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Dans  Tunivers  il  n'est  point  de  corps  qui  n'obéissc  à  dcs  loís  fixes  et 
immuables.  L*astronomie,  étudiant  avec  la  rigucur  des  sciences  modernes  les 
mouvements  des  sphères  celestes,  nous  enseignc  comment,  poussées  par  une 
force  et  retenues  par  une  autre,  elles  tournent  dans  Tespace  sans  s*écarter 
jamais  de  leurs  orbites.  La  chimie,  descendant  chaque  jour  plus  proFondé- 
ment  dans  Tintime  composition  des  corps,  nous  révòle  comment  leurs 
niolécules  s*unissent  ou  se  combinent  en  des  proportions  définies ;  et,  bien 
que  nóe  d'hier,  elle  est  déjà  parvenue  à  déterrainer  les  principaux  éléments 
des  matériaux  qui  constituent  la  terre  et  les  étres  vivants.  La  pliysique 
démontre  suivant  quelles  lois  invariables  se  produisent  et  se  manifestent  la 
chaleur,  Télectricité,  la  lumière,  etc.  Mais  ni  la  physique,  ni  la  chimie, 
n*ont  pu  suffire  jusqu*à  présent  et  sans  doute  ne  sufliront  jamais  pour  expli- 
quer  tous  les  phénomènes  que  présentent  les  corps  vivants.  C*est  à  la  phy^ 
sialagie  qu'il  appartient  d'ctudier  spécialement  ces  phénomènes  et  d'en  for* 
muler  les  lois. 

II  ne  nous  est  pas  donné  de  savoir  combien  il  a  faliu  de  temps  à  la  Nature 
avant  de  produire  la  vie :  mais  si,  laissant  notre  esprit  remonter  le  cours  des 
siècles,  nous  assistons  par  la  pensée  à  la  formation  de  notre  globe,  nous  ver- 
rons  pourquoi  la  vie  n'a  pu  apparaitre  qu*après  les  autres  phénomènes 
naturels.  Tout  porte  à  croire  que  la  terre  n'a  été,  dans  le  príncipe,  qu*une 
masse  incandescente,  et  qu'après  avoir  commencé  à  se  retroidir  à  sa  sur- 
íace,  elle  a  dú,  pour  se  constituer,  rester  nombre  de  siècles  exposée  à  des 
révolutions  incompatibles  avec  la  vi&  Nous  voyoiis,  en  efiet,  que  ses  cou- 
ches  les  plus  anciennes  ne  recèlent  rien  qui  fút  organisé;  que,  dans  des 
terrains  de  formation  comparativement  recente,  commencent  à  apparaitre 
des  végétaux  dont  les  débris  cai'bonisés  nous  apprennent  à  la  fois  et  Tan- 
tique  existence  et  Tinféríorité.  Plus  tard ,  les  animaux  naissent,  et  les  pre- 
miers  qui  sont  produits  n^occupent  qu'un  rang  inférieur  dans  Técbdle  de 
Tanimalité.  Tout  démontre  donc  que  la  Nature  en  travail  a  toujours  enfauté 
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(les  étres  de  plus  en  plus  élevés,  depuis  le  mineral  jusqu^à  l*hoinine  que 
nous  considérons  mniine  le  tyix;  de  la  perFectioii,  moiris  sans  doute  par 
orgueil  que  par  iiiipuissance  à  coniprendre  quelque  cliose  de  plus  parfait,  un 
ètre  créé  supérieur  à  nous. 

Et  il  fallait  bien  qu'il  en  fàt  ainsi:  il  fallait  un  sol  oii  les  plantes  pussent 
germer ;  il  fallait  des  plantes  pour  nourrir  les  lierbivores;  il  fallait  des  herbi- 
vores  pour  nourrir  les  animaux  earnassiers  et  riionnne ;  il  fallait  que  les  végé- 
taux  gigantesques,  dont  les  couclies  eniplissent  de  charbon  les  entrailles  de 
la  leiTe,  eussent  d'abord  enleve  à  Tair  son  exeès  de  carbone  pour  que  les  ani- 
maux pussí'nt  respirer;  il  fallait  enfin  que  les  animaux  mourussent  pour 
rendre  à  la  terre  les  éléments  de  plantes  nouvelles.  Ainsi  tout  se  lie,  tout  s*eíi- 
cliaine,  tout  se  continue;  la  vie  entretient  la  vie,  et  la  mort  sert  à  la  renou- 
veler  suivant  des  lois  éternelles. 

Mais  d'ou  est  venue  la  première  plante  ?  (1*011  esl  venu  le  preraier  animal? 
d'oú  vient  Thomme?  Devant  ces  questions  insolubles,  nous  réuniríons  vaine- 
ment  toutes  les  forces  de  notre  intelligence.  II  faut  donc  reconnaltre  des 
limites  qu*on  ne  saurait  franchir,  et,  dans  Tétude  de  la  vie,  se  rappeler  tou- 
jours  quHl  s'agit,  pour  nous,  d*observer  seulement  les  phénomènes,  d'en 
étudier  les  lois  et  nullement  d'en  rechercher  les  causes  premièrcs. 

Cette  manière  de  proceder  n'est  pas  d'ailleurs  spéciale  à  la  physiologie, 
eUe  est  la  môme  pour  toute  science  positive.  tíu'est-ce  que  Yaffinité^  la  gra^ 
vitatUm?  Des  forces  dont  on  étudie  les  manifestations,  des  causes  secondes 
dont  on  constate  les  eRets,  mais  dont  les  scienccs  exactes  se  gardent  bien 
de  tenter  d^analyser  Tessence.  Qu*est-ce  que  la  vie  elle-mômc  ?  Cest  aussi 
une  force  dont  nous  devons  étudier  les  manifestations,  une  cause  seconde 
dont  nous  avons  à  constater  les  efifets ,  tout  en  nous  abstenant  d*en  vou- 
loir  pénétrer  le  príncipe.  Malheureusement  le  langage  physiologique,  em- 
pfonté  à  la  langue  vulgaire,  n'est  pas  aussi  rigoureux  qu'il  devrait  être,  et 
il  oonfond  dans  la  méme  expression  la  cause  des  phénomènes  vitaux  el  le 
résultat  de  oes  phénomènes.  Ainsi,  quand  un  corps  se  meut  en  vertu  de  la 
gmvitation,  la  gravitation  est  la  cause,  le  mouvement  est  Teflet ;  quand  deux 
oorps  se  corablnent  en  vertu  de  leur  affinité,  Faffinité  est  la  cause,  la  combi- 
nmon  est  Tefifet ;  tandis  que,  dans  un  corps  organisé  vivant,  on  appelle  vie  Ia 
Muse  qui  le  fait  vivre,  et  TeHfet  de  cette  cause  s'appelle  encore  la  vie.  Pour  levcr 
ctííie  difBculté,  on  aurait  pu  nommer  vitalité  la  cause,  et  réserver  le  nom  de  vie 
k  Teffel  lui-méme.  Gependant  il  ne  nous  paratt  pas  nécessaire  de  recourir  k  cette 
distíndiovi,  et  chacun  doit  compi-endre  que,  suivant  les  circonstances,  le 
méme  mot  peut  avoir  des  significations  diverscs.  C*est,  en  partie,  pour 
n*«voir  pas  suffisamment  étabU  cette  différence  que  d^interminables  discussions 
ont  tovSé  sur  la  question  de  savoir  si  la  vie  était  cause  ou  eífet.  Pour  nous, 
dleest  cause  et  effet,  ainsi  que  la  Nature,  qui  designe  tantdt  la  cause  créatricc 
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de  l*umvers  {natura  naturans),  taiiUH  la  réuníon  des  choses  créées  (natura 
naturaia). 

La  vie  est  Tensemble  des  tonctioiís  qui  distinguent  les  oorps  organisés  des 
oorps  inorganiques :  c'est  la  vie  comme  Fétudie  le  physiologiste,  c  est  un  effet 
qui  resulte  de  rexécutioii  des  fonctions.  Mais  ces  fonctions  ne  s'exercent  qu'en 
▼ertu  d*uiie  force  inconnue  dout  nous  ne  voyons  que  les  maiiífestations :  c^est 
la  vie  oomnie  cause  dont  nous  n^avons  pas  à  discuter  ici  la  nature. — La  phy^ 
êiologie  est  donc  la  sdence  qui  a  pour  objet  Tétude  des  fonctions  dont  Ten* 
s^nble  constitue  la  vie. 

Malgré  la  curiositó  legitime  qui  a  toujours  porte  Thonune  à  s'étudier  lui- 
iDéme,  cette  science  n'a  conimencé  que  depuis  moins  d'un  sièele  à  aoquérir 
qudque  exactitude.  Un  court  aperçu  historique  sur  les  principales  doctrines 
de  la  physiologie  nous  démontrera  comment  elle  a  dú  i*ester  si  longtemps 
dans  les  ténèbres,  comment  elle  a  pu  en  sortir  en  s'éclairant  du  flambeau  des 
autres  sciences. 

La  philosopliie  des  premiers  temps  comprenait  dans  son  vaste  cadre  toute 
la  variété  des  oonnaissances  humaincs.  Alors  aussi,  les  sciences  n'existaiont 
encore  qu'en  germe  dans  Tesprít  des  philosophes  ({ui  devançait  les  faits. 
La  physiologie  ne  peut  exister  comme  science  qu^au  moyen  do  Tobservation, 
de  Texpérimentation  et  du  raisonnement ;  mais  Tobservation  est  lente, 
Texpérimentation  est  diflicile,  elles  ne  pouvaíent  donc  convenir  à  Tesprít 
ardent  et  généralisateur  des  philosophes  de  Vantiquité.  Le  raisonnement  en- 
fanta  des  systèmes  dont  plusieurs,  séduisants  par  eux-mômes,  puissants  par 
le  génie  des  hommes  qui  les  imaginaient,  eurent  une  influence  sensible  et 
durable  sur  la  physiologie. 

Mentionnons,  seukment  pour  mémoire,  Topinion  émise  dans  les  dogmes 
des  religions  de  TOrient :  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  reputes  inexpli- 
cables,  Dieu  ^ait  toujours  là,  prét  à  intervenir  activement,  matériellanent. 
L^humanité,  dans  Venfance,  était  comme  est  encore  Tenfance  dans  rhumanité  ; 
satisfaite  d'un  mot  quVlle  ne  pouvait  comprendre,  pour  se  rendre  compte  de 
faits  qu'elle  nc  comprenait  pas. 

Thalès  de  Milei  parait  avoir  donné  le  premier  une  thóorie  de  Torigine  des 
animaux :  il  les  faisait  provenir,  ainsi  que  le  reste  de  la  nature,  de  Teau,  dout 
toul  émaneratt. 

Pythagore  (i)  faisait  du  oorps  un  duel  mú  par  Tunité,  symbole  de  la  force 
(Mimitive ;  11  plaçait  le  principe  de  la  vie  dans  la  chaleur,  et  admettait  que 
rbcmime  est  un  abrégé  de  Tuniv^rs  regi  par  Vordre  à  qui  tout  est  soumis. 

Alcméon  (2)  plaça  dans  le  sang  le  principe  de  la  vie,  opínion  qui  se  trouve 


(1)  DiOG.  Laeit.,  lib.  Vni,  cap.  iixv. 

(2)  GiLBiuf ,  De  elemenlis,  lib.  1 . 
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aussi  expriméc  daiis  la  Bible  (1).  Mais  il  amsidérait  le  cerveau  conime  lo 
siége  de  l'àm3,  et  établissait  ainsi  une  distinction  entre  l'ànie  et  la  vie. 

Empédocle  (2)  imagina  que  les  quatro  éléments  qui  composent  la  naturc 
96  retrouvent  dans  Ic  corps  humain  ou  ils  ibnnent  les  deux  oppositions  do 
froid  et  de  chaud,  de  sec  et  d'humide.  Pour  instituer  sa  théorie,  il  emprunte, 
afiu  de  les  grouper,  les  éléments  que  d^autres  avaient  consideres  avant  lui 
conune  princií^es  de  la  vie  :  à  Thalès  Yeau,  à  Anaximènes  Yair,  à  Xénophane 
la  terre  et  à  Pythagore  le  ftu.  Mais  c  est  à  ce  dernier  élément  qu*il  attribue 
le  plus  d*imiK)rtance;  le  leu,  suivant  lui,  est  le  principedominant,  ctTliomme 
doit  la  plupart  de  ses  facultes  à  Tâme,  qui  est  identique  avec  la  chalcur,  éma- 
natíon  du  sang. 

Gette  influence  de  la  chaleur  est  encx)re  admise  par  Dthnocrite,  qui  explique 
la  plupart  dcs  phénomènes  de  la  vie  par  Texistence  d*atomes  doués  de  la 
faculte  d3  s  attirer  ou  de  se  repousser  (3) ;  cotte  doclrine  est  aussi  cello 
d*Épicure  et  des  philosoplies  de  son  école. 

•  Si  Hippo€i*ate  n*a  pu  rcnoncir  complétenient  aux  opinions  de  ses  pré- 
déoesseurs,  on  doit  reconnattre  que  du  moins  il  ne  les  a  pas  trop  deve- 
l(^pées.  Sans  douto  il  admet  aussi  les  quatro  humeurs  roprésentant  les  quatro 
âéments,  il  attribue  aussi  une  supremo  influence  à  la  chaleur,  mais  le  plus 
souvent  il  s^occupa  bien  moins  des  causes  que  des  effets.  Pour  lui,  dans  le 
microcosmo  humain,  la  nature,  ce  n'est  pas  un  principo  particulier,  ce  n*est 
pas  une  force,  c*est  Torganisme  en  fonction. 

Platon  (U)  peut  étre  considere  comme  le  précurseur  des  animistes.  La  vie 
est  sous  la  dépendancc  de  deux  Ames,  Tune  raisonnable,  placce  dans  lo  oervcau, 
Tautre  irraisonnable,  placée  dans  le  ventre.  Ije  corps  n'est  que  le  théAtre  sur 
loquei  se  manifeste  Tàme,  ((ui  seule  sent,  agit  et  pense.  Cest  ellequi  crée,  mo- 
difio,  façonne  le  corps  dans  un  but  determine,  pour  la  fin  vers  laquelle  dlo  tond. 
—  Ces  idées  sont  ena)re  celles  d' Aristote,  qui  les  a  développées  et  lour  a  donné 
une  puissancc  qui  a  durópondant  des  siècles.  Seulement  il  admet  des  facultes 
spéciales  qui  dirigent  los  fonctions  de  chaque  organe;  il  décompose  les  deux 
ames  en  une  foule  de  facultes  qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  paities  du 
príncipe  qu'il  designe  sousle  nom  de  ^nj^n- 

En  opposition  absolue  avocois  doctrines,  la  socte  dos  anciens  maiériaiisíes, 
dont  Epicuro  est  le  roprésentant,  ne  roconnait  dans  tous  les  ètres  qu'un 
assemblage  accidentel  d*atomes,  dont  les  dispositions  particulières  expliquent 
lesdiverses  fonctions,  et  qui  rendent  compte  aussi  de  Texercice  de  toutes  les 
facultes.  Tandis  que,  pour  Âristote,  les  organes  étaient  ce  qu'ils  étaient  à  raison 
de  leurs  fonctions,  pour  les  matcrialistos,  los  fonctions  résultaient  de  la  com- 
position  des  organes. 

(1)  Genèse,  eh.  ix. 

(2)  DiOG.  Laert.,  lib.  IX. 
/.  (3)  Cícero,  De  nat,  deur, 

(A)  Plato  in  fim.,  cap.  xli. 
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Zénon  et  tous  les  stoícieus  adoptèrent  une  opinion  moyenne  entre  les  deu 
precedentes,  en  adniettant  un|Nrincipe  de  vie  distinct  de  la  raatière,  mais  inhé* 
rent  àelle. 

Aiusi  se  sucoédaient  les  systèiues,  différentsou  seuiblables,  opposés  ou  ana- 
logues,  sans  qu^aucun  fait,  aucune  véríté  ooustatée  pút  déterminer  à  Cure 
uii  choii  entre  eux.  —  Enfin  Galien  parut,  et,  le  preniier,  il  établit  la  phy- 
siologie  sur  Tobservation  et  reipérinieutation. 

SuÍTant  lui,  ráme  execute  ses  fonctions  au  nioyen  iVuu  pneuma  qui  s*en- 
gendre  dans  les  ventricules  du  cer\'eau.  La  sensibUUé  se  transmet  au  moyen  de 
certains  nerfs,  la  niotilité  est  entretenue  par  d^autres.  II  subonlonne  ks  ma- 
nifestations  de  Tânie  aux  dispositions  du  corps,  énonçant  aiusi  la  pensêe  qui 
devait  donncr  naissance  à  rouvragc  de  Cabanis  sur  les  rapports  du  physique 
et  du  moral.  11  applique  sou  esprit  à  des  recherches  continuelles  sur  la  part 
(|ue  prennent  les  divei'ses  parties  du  corps  à  rexercice  des  fonctions,  et,  con- 
vaincu  de  Futilité  de  chacune  de  ccs  parties,  il  coinpose  son  ouvrage,  aussí 
anatoraique  que  physiologique.  De  usupariivm,  Nous  aurons  bien  des  fois  occa- 
sion,  dans  Tétude  des  difierentes  fonctions,  declter  les  opinions  souvent  justes, 
toujours  ingénieuses  du  médecin  de  Pergaine.  Malheureusement,  loin  qu*une 
nouvelle  ère  de  lumière  coiumençant  avec  Galien  se  soit  directement  perpé- 
tuée,  après  lui  les  ténèbresse  fontde  nouveau.  Son  gcnie  avait  fait  tiiblerase 
des  doctrines  spéculatives  de  ses  prcdécesseurs ;  il  parait,  ses  travaux  illumi- 
nent  la  physiologie,  et,  après  lui,  douzc  siòcles  de  barbárie  vont  la  couvrir 
de  leur  ombre. 

Que  devint  la  ptiysiologie  pendant  tout  le  moyen  àge?  La  philosophie 
d'Aristote  régnait  dans  les  écoles,  la  médecine  grecque  et  surtout  la  pratique 
médicale  de  Galien  étaient  conserxées  par  les  anibistes ;  mais  nulle  part  ne 
âe  manifestèrent  des  idées  ])hysiologu|ues  nouvelh^s,  et  il  eút  été  impossible 
qu'il  en  fút  autrement.  Lantiquité  avait  épuisé  en  tkéories  toutes  les  for- 
mules du  raisonnement  et  Galien  en  avait  fait  justice;  les  esprits  éclairés, 
tous  ceux  qui  étaient  capables  de  penser,  s^appliquaient  spécialcment  aux 
cfmtroverses  religieuses;  les  idées  manquaient  pour  de  nouveaux  systèmes,  les 
faíts  manquaient  pour  de  nouveaux  proorès  dans  la  voie  des  scionces  exactes. 
11  fallait  que  la  cliimie  naqult,  pour  (lue  la  physiologie,  après  avoir  accumulé 
erreurs  sur  erreurs,  pút  avancer  de  quelques  pas  vers  la  vérité.  —  Ainsi 
se  confirme  cctte  assertion,  (|ue  la  plupart  des  sciences  prétent  à  la  phy- 
siologie un  concours  plus  ou  moins  utile.  Les  mathématiques  ont  produit  le 
système  de  Pythagore  et  manifestent  encore  leur  influence  dans  les  écrits  phy- 
siologiques  de  Galien,  etc.  La  chimie  va  entreprendre,  à  son  tour,  de  nous 
expliquer  les  phénomènes  de  la  vie,  ainsi  que  lastronomie  avait  essayé 
d  enchatner  les  actes  de  la  vie  humaine  aux  influences  des  splières  celestes. 
Amaud  de  Villeneuve,  Paraoelse,  Van  Helmoiit,  Sylvius,  etc,  ne  voientdans 
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les  actes  les  plus  compliques  et  les  plus  intimes  des  étres  vivants  que  le  résul- 
tat  de  combinaisons  chimiques ;  soit  que,  matérialistes,  ils  ne  voulussent  voir 
dans  la  vie  que  la  resultante  de  ces  combinaisons,  soit  que,  animistes,  ils  suppo- 
sassent  une  cause  supérieure,  une  archée  qui  gouvernerait  les  actions  chimi- 
ques. Mais  ils  venaient  trop  tôt :  la  chimie  naissante  ne  pouvait  encore  rendre 
compte  de  rien,  et  les  applications  prématurées  de  cette  science  à  la  phy- 
siologie  compromirent  momentanément  la  juste  part  qui  lui  revient  dans 
Texplication  de  certains  phénomènes  de  la  vie. 

Descartes  contribua  à  introduire  la  mécanique  dans  Vétude  des  fonctions, 
ou  plutót  il  systématisa  les  tendances  qui  avaient  produit  les  travaux  de 
Borelli,  peut-étre  aussi  ceux  de  G.  Har\'ey,  et  qui  avaient  procure  à  ce  demier 
lagloirededécouvrirlacirculation  du  sang.  Le  corps  était  considere  comme 
un  alambic ;  on  en  fit  une  machine.  Les  príncipes  de  la  géométrie,  de  la  méca- 
nique, de  rhydrostatiquc,  servirent  à  expliquer  les  phénomènes  des  sen»,  les 
mouvements  des  organes,  Texercice  des  fonctions,  et  jusqu*aux  actes  de  Tin- 
tdligence.  —  Constatons,  sans  les  blámer,  ces  exagérations  oíi  s*égarent  les 
meilleurs  esprits  :  les  plus  puíssants ,  comme  les  projectiles  que  lance  la 
poudre,  ne  s  arrôtent  pas  toujours  au  but,  ils  le  traversent  et  le  dépassent. 

Mais,  chose  étrange,  Descartes  était  spiritualiste,  et  son  systèroe  développé 
par  Boerhaave,  par  Fr.  HolAmann,  etc,  ramène  aux  opinions  d'Éra8Í8trate, 
qui,  essentiellement  matérialiste,  ne  voyait  dans  la  vie  que  des  vaisseaux 
plus  ou  moins  larges  oú  circulaient  des  atomes  plus  ou  moins  volumineux. 

Le  spiritualisme  de  Platon  avait  amené  le  matérialisme  d'Épicure ;  de  méme 
le  matérialisme  des-mécaniciens  donne  naissance  à  Tanimisme  de  Stahl.  L'áme 
régit  le  corps ;  deux  facultes  lui  sont  nécessaires  pour  conservar  la  vie:  edle 
de  sentir  et  celle  de  mouvoir.  Elle  dispose  les  organes  suivant  les  fonctions 
auxquelles  elle  les  destine,  suivant  les  sensations  qu'elle  veut  recevoir.  L'àme 
est  rhomme,  c*est  la  vie,  la  pensée,  lasensation,  lemouvement ;  le  corps  n^est 
qu'un  instrument.  Sans  doute,  Stahl  avait  raison  de  ne  se  oontenter  ni  des 
doctrínes  des  chimistes,  ni  de  celles  des  mécaniciens ;  mais,  en  rééditant  les 
idées  de  Platon,  il  substituait  à  une  interprétation  erronée  de  faits  vrais  des 
fpéculations  qui  ne  pouvaient  s*appuycr  sur  aucun  fait. 

Cependant  la  physique,  à  son  tour,  prenait  ^ on  essor :  Newton  dictait  des 
lois  à  la  science  en  découvrant  cdles  de  la  gravitation.  II  observa,  rémiit  les 
faits  et  les  synthétisa,  en  leur  donnant  une  formule  sans  inventer  des  forces 
particulières,  des  propriétés  oceultes  distinctes  des  corps. 

Haller  suivit  cette  direction  :  il  établit  que  les  principaux  moyens  que  doit 
employer  la  physiologie  pour  arriver  à  la  vérité,  sont  Tobservation  et  Tex- 
périmentation ;  et  en  eflíet  il  observa,  il  experimenta,  il  recueillit  les  faits 
anciens  et  en  ajouta  de  nouveaux.  On  ne  saurait,  sans  exagération,  prétendre 
que  Haller  placa  la  physiologie  au  point  ou  elle  se  trouve  aujourd'hui ; 
mais  il  est  juste  de  recomialtre  qu'il  la  constitua  en  réalité  comme  science. 
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qu'il  traça  la  voie  dans  laquelle  on  a  marche  depuis]  et  dont  il  n*est  j^ui 
pemús  de  s'écarter. 

Od  serait  peutrétre  tente  de  lui  reprocher  d'avoir  invente,  oomme  une  ibroe 
particulière  aux  corps  vivants,  Vúriiabilité,  dont  sang  doute  il  a  exagere  Tini^ 
portanoe/et  Ton  pourrait  objecter  que  s'il  ne  fallait  qu'un  mot  pour  expli- 
quer  let  pbénomènea  obaervés,  on  avait  déjá  oeux  de  vie,  &e$prit^  d'(fme, 
d'arehée,  etc.;  qu'il  était  bien  superflu,  par  conséquent,  d'eu  créer  de  nou- 
veaux.  Mais,  avec  un  peu  d*aUention,  on  oomprendra  toute  Ia  distance  qui 
separe  YirrUabUité  des  causes  finales  admises  pour  expliquer  les  actes  de  la 
vie.  L^irrítabilité  n'est  pas  une  cause  finale;  c'est,  comme  Yattractim,  un 
mot,  rien  qu'un  mot  destine  à  rappeler  à  Fesprít  la  force  qui  produit  certains 
phénraoènes ;  phénomènes  que  Ton  peut  observer,  force  qu'on  peut  étudier, 
calcukr  et  qui  n*a  rien  d*inconnu  que  son  essence. 

Dès  lors,  la  physiologie  n'avance  plus  qu'appuyée  sur  Tobservation  et 
rexpérimentation ;  elle  repousse  ou  plutòt  elle  dédaigne  toute  tbéoríe  spé- 
culative,  tout  systèmc  qu'un  rêve  enfante,  qu'un  autre  rôve  détruít.  EUe 
tend  à  devenir  positive,  à  ne  rien  avancor  qui  ne  soit  prouve,  et  loin  de  cher- 
cher  à  établir  Texactitude  du  raisonnement  par  des  faits,  elle  tend  à  prendre 
les  faits  d'abord  et  à  en  déduire  les  raisons.  Ce  n*est  pas  à  direnéanmoins  que 
la  Science  ne  soit  qu*un  amas  confus  et  stérile  d'observations  et  d'expériences; 
mais  évideroment  celles-ci  représentent  les  matériaux  que  VintelUgence  est 
appdée  à  mettre  en  oeu^Te  et  qu'elle  seulc  peut  coordonner.  11  faut  donc  qu6 
les  faits  et  le  raisonnement  concourent  au  méme  but,  soit  que  les  faits  pré- 
cèdent  le  raisonnement,  comme  il  arrive  le  plus  souvent,  soit  qu'au  contraire 
le  raisonnement  ait  précédé,  comme  le  plan  de  Tarchitecte  est  fait  avant 
Tédifitíe  qu'on  doit  construire.  Ces  deux  manières  de  proceder  à  Vétude  de  la 
physiologie  peuvent  ôtre  bonnes,  pourvu  qu'en  définitive  les  faits  et  le  rai- 
sonnement s*accordent.  Aussi  souvent  qu'un  problème  important  s'oflrirá  à 
nous,  nous  devrons  donc  chercher  à  le  résoudre  à  Vaide  de  Tobservation  ou 
de  rexpérimentation,  en  évitant,  autant  que  possible,  la  voie  de  riiypothèse. 

Ceat  ainsi  que  la  physiologie  a  progressé,  c^est  ainsi  qu'elle  progressera  dans 
Tavenir.  Bien  loin  qu'elleait  été  absorbée  par  lesdiverses  sciences  que  cultive 
Tesprit  humain,  chacune  d*elle8  lui  a  foumi  son  contingent,  et  c'est  avec  leur 
aide  que  le  physiologiste  procede  à  Tétude  des  phénomènes  si  complexes  de 
la  vie. 

Que  de  détaih  minutieux,  que  de  phénomènes  multiples  séimrent  abso- 
lument,  sans  transition  aucune,  les  r4)rp8  doués  de  la  vie  de  ceux  qui  en  «ont 
privas,  c'est-*-dire  les  végétaux  et  les  animaux  iVune  part,  les  minéraux 
de  Tautre !  On  a  bien  imagine  pourtant  que  certaines  substances  minéraks 
étaient  en  qnelque  sorte  organtsées;  mnis  une  pareille  manièra  de  voir  ne 
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supporte  pas  1'examen,  et  il  est  inoontestable  que,  dans  la  nature,.les  carac- 
teres les  plus  tranches  établissciit  des  séparations  absolues  entre  les  corps 
bruts  et  les  corps  vivants.  —  Étudier  ces  caracteres,  c^est  entrer  dans  Tétade 
de  la  vie  par  réliminatiou  de  ce  quí  n'en  fait  pas  partie. 

Avant  d'analyser  les  diíférences  qui  e&istent  entre  les  corps  bruts  et  les 
corps  vivants,  notons  quHl  serait  possible  de  les  distinguer  tout  d*abord 
les  uns  des  autres  par  cetté  seule  considération  que  les  premiers  sont  doués 
de  certaines  propriétés,  tandis  que  Ics  seconds  jouissent  de  ces  moines  pro- 
priétés  et  possèdent  eu  outre  des  facultes.  La  physique  enseígne  les  propriétés 
de  la  matière  :  ces  propriétés  ne  (leuvent  faire  défaut  ni  dans  la  matière 
(M*ganísée,  ni  dans  la  matière  inorganisée ;  ce  sont  des  attributs  de  tous  les 
corps  queis  qu'iis  soient.  11  n'en  est  plus  de  méroe  des  facultes  qui  se  mani* 
festent  par  des  actes,  et  qui  sont  Tattribut  des  ôtres  vivants  :  vivre,  c*est 
faire  usage  de  ses  facultes ;  plus  ou  moins  développées,  plus  ou  moins  com* 
pliquées,  les  facultes  se  retrouvent  dans  tous  les  étrcs  vivants  et  cliei  eux 
seulement. 

Ce  qui  distingue  la  propriété  de  la  faculte,  cest  qu'il  y  a  passivité  dans  la 
première  et  activité  dans  la  seconde ;  la  propriété  est  inséparabíe  de  la  ma- 
tière, la  faculte  est  séparable  de  rétreorganisé,etcette  séparation,  qui  s'opère 
quand  la  vie  cesse,  fait  rentrer  le  corps  jusque-là  organisé  dans  la  -masse 
des  corps  bruts. 

Mais  le  langage  physiologíque,  qu'il  faut  accepter  tel  qu'il  est,  ne  permet 
pasd^établir  comme  une  loi  cette  distinction.  Presque  toujours,  en  effet,  on 
confond  les  propriétés  et  les  facultes,  et  Ton  substitue  le  plus  souvent,  sans  y 
prendre  garde,  Tune  de  ces  exprcssions  à  Tautre.  Cette  distinction  n*aurait  pu 
d'ailleurs  nous  dispenser  de  mentionner  les  différences  caractéristiques  des 
deux  grandes  divisions  des  corps  de  la  nature,  différences  qui  s'observent 
égalenient  dans  leur  origine,  dans  Icur  durée  et  dans  leur  fin. 

Quant  à  \ origine  des  ccrps  bruis  et  des  corps  organisés,  dans  le  sensrigoureux 
du  mot,  elle  est  et  será  toujours  environqée,  à  nos  yeux,  des  plus  profondes 
ténèbres ;  ce  qui  n  empéche  pas  que  tous  les  jours  nous  ne  puissions  étudier 
oomment  sont  produits  les  minéraux,  comment  se  produiseut  les  corps 
vivants. 

Deux  fora»scontribuent  à  former  les  minéraux :  Tune  cliimique,  est  Yaffiniti; 
Vautre  physique,  esiVattraction,  La  matière,  en  présence  de  la  matière,  par 
oombinaison  ou  par  agrégation  constitue  tous  les  corps  bruts.  Des  circon- 
stances  fcnrtuites,  que  Fhommepeut  provoquer,  concourent  à  cette  formation. 
Les  étres  vivants,  au  contraire,  ne  doivent  pas  leur  origine  au  hasard  des  c'u^ 
constances  ni  à  des  forces  seulement  physiques  ou  ctmniques ;  ils  naissent. 
ns  naissent,  c'est-à-dire  qu'ils  proviennent  d'étres  semblables  àeux,  soit  au 
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moyen  d*un  germe  que  la  fécondation  a  vivifié  [oviparité],  soil  au  moyen  d*un 
bourgeon  qui  n'est  en  réalité  qu*une  extension  de  Tôtre  producteur  {gemmi^ 
pariié)y  soit  enfin  au  moyen  de  la  scissioii  d'une  partie  du  lout  (fissiparité), 

Cette  díRerence  est  absolue  et  ne  subit  aucune  cxception.  En  admettant 
méme,  ce  qui  est  bien  loin  de  devoir  étre  admis,  que  des  générations  spontanées 
puss^t  s  efiTectuer,  la  différence  dont  il  s^agit  restarait  toujours  incontestée. 
En  eíTet,  supposons  ici  que  certains  animaux,  que  certains  végétaux  puissent 
nattre  spontanément ,  cela  démontrerait  seulement  que  la  force  créatrice 
qui,  dans  le  príncipe,  a  pi*oduit  tous  les  étrcs  vivants ,  est  encore  agis- 
saute ;  mais  il  n'en  résulterait  pas  que  ces  étres  se  forment  comme  les  corps 
inoi^niques.  Nous  examinerons  en  détail,  en  traitant  de  la  génération,  ce 
qu*il  íaut  croire  des  générations  àxie&  spontanées.  Pour  le  moment,  dussions- 
nous  les  considérer  comme  réellcs,  la  distinction  entre  les  cx)rps  bruts  et 
les  corps  vivants,  sous  le  rapport  du  modc  de  production,  n'en  demeurerait 
pas  moins  entière.  Car,  pour  les  auteurs  qui  supposeut  que  des  organismes 
vivants  peuvent  naitre  spontanément,  quell^  sont  les  conditions  de  cette 
naissance?  De  Feau,  de  Tair  et  uue  substance  organique  ayant  fait  partie 
d'un  organisme  vivant.  Ici  encore,  c'est  donc  de  la  vie  que  la  vie  procede ; 
rien  ne  peut  produire  la  vie  qui  n'ait  été  vivant.  AUons  plus  loin  encore.  Des 
étres  vivants  naissent  spontanément,  sont  créés  de  toutes  pièces;  il  est  évi- 
dent,  nous  le  répétons,  qu'alors  on  assiste  au  premier  acle  de  cette  création 
qui  renouvelle,  dans  des  iniiniment  petits,  ce  qui  a  existe  un  jour  pour  tous 
les  êlres  doués  de  la  vie,  et  ces  nouveau-nés,  au  lieu  d^avoir  des  parents  sem- 
blables  à  eux,  sont  des  ancétres  pour  des  générations  futures. 

En  quoi  ce  mode  tforigine  ressemble-t-il  à  celui  des  corps  bruts?  Avec  les 
corps  simples  qu'elle  possède,  la  cliimie  peut,  à  son  gré,  former  tous  les  miné- 
raux  composés  de  la  nature ;  avec  de  Foxygène  et  de  Thydrogène  elle  fait  de 
Teau ;  par  ses  admirables  progrès,  elle  est  méme  parvenue  à  produire  certaines 
substances  organiques.  Mais,  en  vain  traiterait-elle,  par  tous  les  moyens  puis- 
sants  dont  on  dispose  dans  les  laboratoires,  le  carbone,  Foxygène,  Fhydrogène 
et  Fazote,  jamais  elle  ne  formera  un  animal  ou  une  plante.  —  Lanimal  seul 
peut  produire  un  animal  semblable  à  lui  à  un  degré  plus  ou  moins  appré- 
ciable,  le  vegetal  s^il  peut  produire  un  vegetal ;  et  si  cette  procréation  ne  nous 
apparait  pas,  ce  ne  peut  étre  qu'alors  qu'une  création  s'opère. 

II  faut  bien  le  reconnaitre,  quand  nous  énonçons  que  Fétre  vivant  ne  peut 
provenir  que  d*un  étre  semblable  à  lui,  nous  exprimons  seulement  ce  que 
nous  voyons  tous  les  jours,  ce  qui  est  dans  le  présent  et  non  ce  qui  a  été 
dans  le  passe.  II  est  certain  que  tous  les  étres  vivants  n'ont  pas  toujours 
existe;  ils  ont  eu  un  commencement,  et  par  coiiséquent,  à  une  époque  quel- 
conque,  ils  ont  existe  sans  avoir  été  produits  par  le  fait  de  la  naissance.  Mais 
actueUement  la  science  se  refusc  à  examiner  des  mystères  qui  doivent  lui  rester 
impénétraUes,  et  dle  croit  devoir  regarder  comme  étrangères  à  son  domaine 
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les  hypoibèset  ou  les  q[)iiiions  qui  ont  été  proposées  rdativement  h  l*origine 
de  la  vie  et  des  èiret  vivants.  Toutetbig,  comme  ces  mani^res  de  voír  ont 
eu  qudque  influence  sur  les  idéos  8cientifiques,  il  y  a  lieu  de  les  indiquer 
au  moios  d'une  manière  sommaire. 

Deux  propositions  opposées  ont  été  émises  de  tout  temps :  1*  Les  ètres  vivants 
ont  existe  de  toute  éternité.  T  Les  étres  vivants  ont  été  formes  à  une  ^poque 
plus  ou  moins  déterminée. 

Arístote  aurait,  le  premier,  exprime  Ia  pensée,  qui  se  retrouve  aussi  dans 
Pythagore  et  son  éoole,  que  le  monde  est  étemel  et  que  ses  habitants  ont 
existe  étemdlement.  —  Empédocle  et  Anaximandre  de  Hilet  pensaient  que 
d'un  mâange  de  terre  et  d'eau  s'étaient  formes  des  étres  inférieurs  qui,  par 
des  mutations  nombreuses  et  une  progression  continue  dans  la  perfection,  au- 
raient  produit  tous  les  étres  vivants,  sans  en  excepter  Thomme. 

Dans  la  premiére  supposition,  la  nature  est  vívante,  elle  a  une  áme  qui  se 
manifeste  à  des  degrés  différents,  avec  des  énergíes  variables,  dans  tout  ce  qui 
est,  dans  les  sphères  celestes  comme  dans  les  corps  bruts,  dans  les  végétaux 
oomme  dans  les  animaux.  D'après  la  seconde,  le  hasard  seul  et  des  ciroon- 
stances  accidentdles  ont  produit  les  étres  vivants,  comme  se  produisent  les 
eristaux  dans  une  sdution  saline. 

Dans  la  doctrine  admise  comme  étant  Texpression  de  la  foi ,  une  force, 
en  (lehors  de  la  nature,  a  créé  tous  les  étres  qui  peuplent  la  terre ;  cette  force 
souveraíne,  c*est  Disu. 

Sll  ne  nous  est  pas  donné  de  comprendre  Torigine  des  étres,  nous  pou^ 
vons  du  moins  les  suivre  dans  leur  évolution  sur  le  globe,  et,  à  cet  égard,  la 
sdence  a  acquis  uneremarquable  maturité. 

Un  premier  fait  bien  établi  est  que  la  vie  n'a  pas  été  étemelle  sur  Ia  terre. 
Quand  on  étudie  la  formation  de  notre  globe,  on  reconnatt,  nous  Tavons 
déjà  dit,  qu'à  une  époque  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  flxer,  aucun  étre 
vivant  n'y  existait.  La  matière  brute  le  constituait  seule  et  sans  doute  à  Tétat 
incandescent ;  état  tout  à  fait  incompatible  par  conséquent  avec  la  présence 
d'étres  doués  de  Ia  vie. 

Les  premiers  étres  vivants  qui  apparurent  (íirent  des  végétaux  cryptogames 
dont  les  analogues  existent  encore  aujourd'hui.  Puis,  successivement,  se  mon- 
trèrent  des  madréporites,  des  myriapodes,  des  trilobites,  des  coquillages  péla- 
giens,  des  poissons,  des  reptíles,  des  oiseaux  et  des  grands  quadrúpedes,  en 
montant  des  couches  les  plus  profondes  vers  les  plus  superflcielles.  Ainsi,  se 
trouve  établieune  démonstration  matérielle  des  degrés  que  les  différents  étres 
vivants  occupent  dans  Véchelle  aniroale. 

On  peut  donc  suivre  ainsi  Vévolution  des  étres  sur  le  globe,  en  poursuivant 
leurs  débrís  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  II  est  três  douteux  que  jamais 
fossQe  humain  ait  été  trouvé,  ou  tout  au  moins  ne  Faurait-il  étéque  dans  les 
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ti^Tains  les  plus  modames ;  oe  qui,  dans  un  cas  comme  dans  Tautre,  établi- 
rait  que  rtiomiiie  peut  6tre  oonsidéré,  jusqu*à  présent,  comme  le  dernier  né  de 
la  créatíon. 

En  rappdant  ainsi  comment  les  ètres  sucoessivemeni  créés  ont  toujours  été 
eu  progrèa  sur  les  èlres  antérieurs,  nous  toonçons  seulemeni  un  fait  duquel 
noifeaíède  a  vu  naltre  deux  doctrines  opposées,  soutenues  l'une  et  Tautre  par 
de  puiisants  argumento  et  surUmt  par  de  puissanto  génies. 

Exi8te-tr-il,  dans  les  ètres  vivanto,  une  hiérarchie  qui  permette  de  plaoer  les 
uns  en  haut  et  ks  autres  en  bas  ?  L'di)6ervation  le  prouve  d'une  manière  incon- 
testaUe.  One  oeihile  qui  abscnlie  est  le  rudiment  de  Tètre  vivant  et  sufiit  pour 
oonstituer  certaines  plantes  ;'puis,  à  mesure  qu*on  s'élève  dans  la  série  végé- 
tale,  de  nouveaux  organes  apparaissent,  de  nouvdles  fonctlons  se  développent. 
II  en  est  de  méme  cba  les  animauí :  tandis  que  certains  zoophytes  ne  sem- 
blent  étrc  aussi  qu'une  substance  absorbante,  on  voit  peu  à  peu  apparattre 
une  caTité  pour  la  digestion,  des  organes  spéciaux  pour  les  sécrétions,  pour  la 
req>iration,  pour  la  circulation,  etc.  A  mesure  que  se  surajoutent  de  nouveaux 
organes,  Vètre  se  montre  plus  parfait,  et  Ton  peut  ainsi,  par  une  progression 
plus  ou  moins  continue,  8'élever  du  dernier  coophy te  jusqu'à  Thomme. 

Toutefois  il  n*est  pas  possiMe  de  ne  point  trouvar  de  nombreux  degrés  qui 
manquent  dans  cette  échelle  des  étres,  et  méme,  en  supposant  que  ces  degrés 
actuellement  absento  aient  pu  exister  autrefois,  ou  méme  qu'exi8tant  encore,  ils 
échappent  seulement  à  nos  recherches,  on  ne  voit  pas  que  Tespaoe  qui  separe 
un  éehelon  de  Tautre  puisse  díminuer,  s'eflacer  et  disparaltre.  En  d'autres 
termes,  des  différenoes  existent  entre  les  étres  vivanto  et  les  séparent  les 
uns  des  autres :  que  ces  différences  soient  grandes  ou  petites,  qu*à  nos  yeux 
clles  semblent  insignifiantes,  que  notre  raisonnement  les  supprime,  elles  n'en 
sont  pas  moins  rédles,  absolues,  infranchissaUes.  lamais  il  n*est  possiblc  de 
voir  une  plante  ou  un  animal  produire  un  étre  supéríeur  à  lui ;  jamais  non 
plus  on  ne  parvient,  par  le  méiangc  des  races  ou  des  espèces,  à  former  de  nou- 
velles  espèces  supéricures  aux  étres  qui  les  ont  produites  ou  tout  à  fait  diffé- 
rentes  d*eux.  Mais,  a-t-on  dit,  la  Nature,  en  créant  les  étres  vivants,  a  com- 
mencé  par  les  plus  infimes,  et  peu  à  peu  s'est  clevée  de  ceux-ci  à  d'autres  moins 
imparfaito,  puis  enfin  jusqu*à  ceux  qui  occupent  le  premier  degré  dans  Féchelle 
des  étres,  en  perfectionnant  toujours  un  type  primitif.  Examiner  cette  question, 
c'est  tenter  Vimpossible.  £t.  Geoflíroy  Saint-Hilaire,  après  Lamarck,  Ta  en- 
trepris,  et  ses  immortels  travaux  ont  eu  pour  but  de  démontrcr,  autant  qu*il 
est  donné  à  Thomme  d'atteindre  à  ce  résultat,  Tunité  de  plan  de  la  nature 
créatrice.  Guvier,  au  contraire,  a  soutenu  la  variétéde  conformation  organicpie, 
et  aurait  sans  doute  porte  la  conviction  dans  tous  les  esprito  sans  Vattrait  que 
presente  Tidée  philosophique  défendue  par  sou  puissant  adversaire. 

Pour  les  animaux,  c*est  prteisémont  sur  la  condition  essentiellede  provenir 
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d*étres  somblables  h  eux  qu'cst  établie  toutc  la  classification  zoologuiuc ;  c'est  là 
eii  effet  ce  qui  coiistitue  Tespèce  ou  Tunité,  dont  les  genres,  les  ordres,  les  règnes 
nc  sontque  des  niultiplicatioii3.  Dansun  travail  réceiít,  Isid.  Geofifiroy  Saini- 
Hilaire  (1 )  a  établi,  d'uue  manière  probablement  défiiiitive,  les  limites  dans le&- 
quelles  les  variations  s'opèreiit  dans  les  espèces  organiques,  et  son  opioion  con- 
cilie, autant  qu'ils  sont  conciliables,  les  deux  systèmes  opposés  de  mutabilité 
indéfinie  et  d'absolueimniutabilité.  «  Les  caracteres  des  espèces,  dit  cet  éminent 
naturaliste,  ne  sont  ni  absolunient  fixes,  comme  plusieurs  Tont  dit,  ni  surtout 
indéfiniment  variables,  comme  d'autres  Tont  soutenu.  lis  sont  fixes  pour  chaque 
espèce^  tant  qu'elle  se  perpetue  au  milieu  des  mémes  circonstances ;  ils  se  modi- 
flent  si  les  circonstan(M?s  ambiantes  viennent  à  changer.  » — Cest  Texagération 
de  cette  dernière  proposition  qui  avait  fait  la  base  du  système  développé  par 
Lamarck  dans  sa  Philosoplde  zoologique.  —  «  L*expansion  graduelle  des  es- 
pèces à  la  surface  du  globe,  ajoute  Is.  Gcoffroy  Saint-Hilaire,  est  á  la  longue  h 
conséquence  nécessairede  la  multiplication  des  individus.  D'autres  causes,  d'un 
Grdre  moins  general,  peuvent  aussi  amener  des  déplaceinents  parUels.  D*ou,  aux 
limites  surtout  de  la  distrlbution  géographique  des  espèces  qui  se  sont  le  plus 
étendues,  des  diíTéreuces  notables  d'habitat  et  de  climat,  qui,  à  leur  tour,  entrai- 
nent  inévitablement  quelques  diflerences  secondaires  dans  le  regime  et  méme 
dans  les  liabitudes.  A  ces  divers  genres  de  diflerences  correspondent  des  races^ 
caractérisées  par  des  modifícations  dans  la  couleur  et  les  autres  caracteres 
extérieui*s,  dans  les  proportiona  et  la  taiUe,  et  parfois  dans  Forganisation  inté- 
rieure.  Cesraces  ont  été,  fort  arbitrairement,  tantòt  appdées  variétés  de  loca- 
lité,  et  tantòt  considérées  comme  des  espèces  distinctes.  » 

SI  maintenant  nous  descendons  des  faits  gcnéraux  aux  faits  particuliers,  ou 
plutót  si  nous  nous  êlevons  des  animaux  jusqu'à  Fhomme,  nous  arrivons, 
par  les  propositions  precedentes,  à  cette  conclusion  logique,  qui  satisfait  à 
la  Ibis  la  raison  et  le  sentiment,  que  Vftomme  descend  d'une  souche  unique. 

Deux  opinions  ont  été  émises  relativement  aux  diflerences  qui  distinguent 
les  hommes  entre  eux :  ou  bien  ces  diflerences  seraient  primitives,  ou  bien  elles 
seraient  acquises.  Dans  le  premier  cas,  le  genre  humain  serait  un  composé  de 
plusieurs  espèces  difierentes  et  devrait  reconnaitre  autant  de  souches  distinctes 
qu*il  y  aurait  d'espèces;  dans  le  second  cas,  Tespèce  humaine  constituerait 
une  unité  dans  la([uelle  on  n'aurait  à  distinguer  que  des  variétés  de  races. 

Si,  dans  les  questions  scientifíques,  on  pouvait  faire  intervenir  la  tradition 
ou  le  sentiment,  aucune  discussion  ne  serait  possible  sur  Torigine  unique  de 
Thumanité.  Les  livres  sacrés,  les  legendes  variées  des  nations  qui  semblent 
n'avoir  eu  aucune  communication  entre  elles,  s*accordent  pour  faire  descendre 
rhumanité  d'un  couple  unique.  Nous  aimons  à  voii»  dans  tous  les  liommes, 

(I)  liéiumé  des  vucs  sur  Vespèce  organtque  (flisL  nat  gén,  des  Hègnes  organigneSt  t.  H, 
2«  part.). 
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quellc  (jue  soit  leur  couleur,  des  dc^soendants  d*uii  inônie  père,  avec  icsqueis 
les  liens  du  sang  nous  uiiisseiit  dans  une  indissolubic  fraternitó.  Mais  la  sciciice 
demande  des  preuves ;  elle  doit  s'appUquer  à  juger,  et  son  jugement  acquiert 
d'autant  plus  d'autorité  qu*il  est  plus  rigoureux.  Exeminons  dono,  sans  pré- 
vention,  les  principaux  arguments  cittís  de  part  et  d*autre  i)our  soutenir  ou 
contester  Tunité  d'orígine  de  rhumanité. 

La  première  distinction  aété  tirée  de  la  différeiíce  de  couleur  de  la  j)eau; 
c*était  la  plus  apparente  et  bien  certainement  cellc  qui,  pendant  longtemps,  a 
paru  sinon  la  seule,  au  moins  la  plus  importiuite.  Certaíns  liomnies  sont 
blancs  ou  k  peu  prés,  tandis  que  d'autres  ont  la  i)eau  plus  ou  moins  noire, 
plus  ou  moins  jaune.  Or,  commedes  hommes  blancs  11  nenalt  que  des  enfants 
blancs,  comme  des  hommes  de  couleur  que  des  enfants  de  couleur ;  commo 
le  blanc,  dans  Icsclimats  cliauds,  ne  prend  jamais  la  couleur  du  nègre,  et  que 
celui-ci  nepcrd  jamais  la  siennedans  les  climats  temperes,  il  y  auraít  là,  a-t-on 
avance,  une  diíférence  suflisante  pour  faire  admettre  une  différcnce  d  origine. 

Mais,  dans  les  mémes  espèces  animales,  on  trouve  de  tròs  grandes  variétés 
de  couleur,  etTonn  cn  tient  pas  compte  pour  établir  une  distinction  d'esi)èce; 
la  coloration,  cliez  les  animaux,  peut  varier  suivant  les  climats.  Les  hommes 
blancs,  dans  les  pays  cliauds,  présentent  d'ailleurs  une  teinte  brune  qui  ne 
se  rencontre  pas  dans  les  climats  froids,  tandis  í|ue,  dans  le  pays  des  nògres, 
les  femmes  qui  évitent  soigneusement  Taction  du  soleil  peuvent  rcstcr  aussi 
blanclies  que  les  Européennes.  —  Si  Ton  ne  voit  pas  que  Tinfluence  du 
cliniat  suffise  pour  transionner  le  blanc  en  homme  de  couleur,  et  rócipro- 
quement,  c*est  qu'à  ces  observations  il  maní|ue  Télément  índispensablc  aux 
grandes  modifications  de  Torganisme,  le  temps. 

Indépendamment  de  la  couleur  de  la  peau,  il  existe  des  diflerences  tirées  de 
la  forme  de  la  téte,  des  traits  du  visage,  de  la  saillie  plus  ou  moins  prouoncéc 
de  la  máchoire  mférieure,  etc,  et  toutes  ces  dilférenccs  caractéristiques,  se 
conservant  par  la  génération,  ont  été  parfois  considérées  comme  des  difle- 
rences spéciiiques. 

Or,  qui  ne  sait  que,  dans  les  mémes  espèces  animales,  certaines  variétés  de 
conformation  peuvent  se  conserver  pour  former  des  races  nouvelles  et  non 
des  espèces  particulièrcs?  Cesta  cette  circonstance  que  nous  devons  d'avoir 
pu,  cliez  les  animaux  domestiques,  former,  en  ({uehiue  sorte  à  volonté,  des 
races  appropriées  à  nos  besoins,  aux  services  que  nous  en  attendons.  Et  nième 
chez  rhomme,  il  existe  souvent,  dans  les  familles,  des  traits  particuliers  í\u\  so 
perpétuentàtravers  les  géutTations  et  sur  lesquels  on  na  jamais  songé  à  éta- 
Wir  des  caractéristiques  (respèces.  «  II  était  assez  ordinaire,  chez  les  Romains, 
de  déduiredu  signe  héréditaire  local  le  nom  de  la  famille :  de  là,  leurs  Capi- 
tones,  Icurs  Labeones,  leurs  Nasones,  leurs  Buccones,  et  une  infinité  d^aj)- 
p?llations  de  ce  gc»nrc  íl).  » 

(1)  P.  Luc\s,  Tralé philos,  etpkyshl.  de  Vhéréáilé naiurelie,  9lc,  Paris,  tSIT, 1. 1,  p.  197. 
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c  Lcs  éleveui^  célebres  que  compte  TÂngleteiTe  sont  arrivés  à  traiisporter 
d' une  race  à  une  autre  race,  ou  d'un  individu  à  ses  divers  produits,  telle  ou 
tetle  proportion  de  membre  ou  de  partie.  11  leur  a  suffi,  pour  arríver  à  oe  but, 
de  precisa  d* abord  le  caractere  physiquequ'Us  désiraient  transmettre;  detaire 
ãection»  en^uite,  de  males  et  de  femelles  le  présentant  Tun  et  Tautre  au  plus 
haut  degré  possible  de  développement ;  et,  à  défaut  d^individus  étrangers,  d'al- 
lier  les  rares  produits  ou  ils  se  propagent,  avec  Jes  pères  ou  mères,  avec  les 
frères  et  sceurs,  procede  que  les  Anglais  nomment  Breeding  in  ànd  in  (1).  » 
—  Supposez  que  la  Nature,  que  le  hasard  ait  fait  à  une  époque  qudoonque 
oes  mélanges  que  Fart  renouvelle  tous  les  jours,  ne  sera4ril  pas  clair  qu*il  en 
pourra  résúlter  des  produits  diffiárant  entre  eux  beaucoup  plus  encore  que 
le  Gaucasien  ne  diflere  des  habitants  de  Mallicolo? 

II  est  d'ailleurs  un  autre  argument  physiologique  qui  tenda  juger la  quês- 
tion  en  faveur  de  Tunité  spécifique  de  rhumanité,  c'est  que  du  mélange  de 
races  humaines  différentes  naissent  des  produits  féconds.  Or,  qu'estroe  qui 
oonstitue  Tcspèce?  a  L'cspèce,  dit  Isid.  Geoifroy  Saint-Hilaire,  est  une  ooi- 
lection  ou  une  suite  dHndividus  caractérisés  par  un  ensemble  de  traits  dis- 
tincUfe  dontla  transmission  est  naturelle,  réguli^  et  indéfinie  dans  Fordre 
actuei  des  choses  (2). » 

Admettant  qu41  soit  rigoureux  de  conclure  de  ce  qui  precede  que  tous  les 
bommes  descendent  d*un  couple  unique,  faut-il  rechercher  à  quelle  race  ce 
couple  appartenait?  Pouvons-nous  connattre  son  origine,  la  oontrée  qu'il 
babitait?  Suivrons-nous  dans  leurs  développements  les  déviations  du  type 
primitif ? — QuUl  nous  sufBse  d*avoir  mentionné  les  principaux  arguments  qui 
ont  servi  à  établir  Tunité  de  Tespèce  humaine;  les  autres.questions  serai^t 
oiseuses  ou  insolubles. 

Nous  n*entreprendrons  pas  non  plus  de  tracer  ici  les  caracteres  qui  dis- 
tínguentles  unes  des  autresles  différentes  races  humaines;  c'est  là  une  classi- 
flcation  qui  appartient  à  rhistoire  naturelleetnon  àla  physiologie.  Les  études 
ethnologiques  rentrent  dansle  cadrede  Tanatomie  comparée.  Pour  nous,  qui 
n'avons  à  étudier  ici  que  les  fonctions  de  la  vie,  nous  les  trouvons  les  mémes 
dans  les  diflerentes  races ;  et,  s'il  est  vrai  que  des  différences  psychologiques 
existent  entre  elles,  elles  ne  portent  que  sur  des  degrés  de  Tintelligence  qui  peut 
étre  plus  ou  moins  développée,  mais  qui  est  néanmoins  toujours  la  méme, 
car  rhumanité  est  une. 

Cest  à  dessein  que  nous  nous  sorames  abstenu  de  distinguer  les  animaux 
des  végétaux  dans  les  considéraUons  qui  précèdent.  Sous  le  rapport  de  \<mgine^ 
il  n'existeen  efifet  aueune  différence  rédie  entre  oes  deux  règnes  vivants.  Lea 


(1)  Ottvr.  ctl.,  p.  203. 
(3)  Mém.  Cfl.»  p.  39. 
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graiues  sont  assimilables  aux  oeuf?,  et,  pour  ies  plantes  coinme  pour  les  an^ 
luaux,  il  esi  vrai  de  répéter  avec  Harvey :  Omne  vivum  ex  ovo. 

Pendant  leur  durée,  les  corps  vivauts  se  distinguent  des  corps  lM*uts  non 
plus  par  un  seul  caractere,  mais  par  un  grand  nombre  de  caracteres  impor- 
tants ;  et  les  corps  vivants  ditfèrent  aussi  entre  eux  suivant  quHls  appartien* 
nent  au  règne  vegetal  ou  au  règne  animal.  —  Dans  une  étude  générale  sur  la 
vie,  U  pourrait  suffire  de  distinguer  les  corps  vivants  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas ; 
mais  bien  que  Texamen  de  la  vie,  dans  les  plantes,  constitue  en  réalité  une 
scienoe  partículière,  comme  oe  n'est  là,  pour  ainsi  díre,  qu'un  dês  degrés  de 
la  vie  des  auimaux,  il  nous  semble  important  d'examiner  les  différences  prin- 
cipales  qui  existent  entre  ces  deux  grandes  divisions  des  corps  organisés.  Tou- 
tefois,  et  pour  n'avoir  pas  à  subdiviser  inutilement  notre  sujet,  nous  traite- 
rons  en  mème  temps,  à  propôs  des  caracteres  distinctifs  des  corps  vivants  et 
des  corps  bruts,  de  ceux  qui  distinguent  entre  eux  les  animaux  et  les  plantes. 

Une  question préalable  se  presente:  Les  caracteres  dont  il  s'agit  sont-ils  con- 
stants,  absdus,  ou  bien  cette  dassification  des  corps  vivants  en  deux  règnes 
n'estrelle  qu^artificidle? 

Nous  avons  déjà  dit  qu'entre  les  corps  bruts  et  les  corps  vivants  il  exis- 
tait  une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée,  bien  nette ;  ligne  que,  nialgré 
toute  leur  bonne  volonté,  n'avaient  pu  effacer  les  auteurs  le  plus  disposés 
k  ne  reoonnaltre  dans  la  nature  qu'une  gradation  des  corps.  «  Si  le  polype, 
dit  Ch.  Bonnet  (1),  nous  montre  le  passage  du  vegetal  à  Vanimal,  d'un 
autre  còtò  nous  ne  découvrons  pas  celui  du  mineral  au  vegetal.  lei  la  na* 
tare  nous  semble  faire  un  saut ;  la  gradation  est  pour  nous  interrompue,  car  Tor- 
ganisation  apfcarente  de  quelques  pierres  et  des  cristallisations  ne  répond  que 
três  imparfaitement  à  cdle  des  plantes.  » 

Une  pareille  diffiérence  existe-t^-eUe  entre  les  végétaux  et  les  animaux? 
«  L*exaroen  nous  oonduit  à  reoonnaltre,  dit  BufTon  (2) ,  qu'il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence  essentielle  et  générale  entre  les  animaux  et  les  végétaux;  mais  la  nature 
deaoend  par  degrés  et  par  nuances  imperoeptibles  d'un  animal  qui  apparait 
le  (rfus  parfait  k  odui  qui  Fest  le  moins  et  de  celui-d  au  vegetal.  Le  polype 
d'eau  douoe  será,  si  Ton  veut,  le  demier  des  animaux  et  la  première  des 
plantes.  »  —  II  a  méme  paru  probaMe  que  les  formes  végétale  et  animale 
les  plus  simples  peuvent,  suivant  les  circonstances,  appartenir  tantòt  à 
Tun,  tantòt  à  lautre  règne:  d'après  Ingenhousz  (3),  ia  matière  verte  de 
Priestley  se  forme  par  une  réunion  d'infusoires  et  peut  se  résoudre  en  infu- 
soires. 

Mais,  si  les  deux  règnes  organiques  se  touchent  par  leurs  degrés  les  plus  in« 

(t)  Comtidéraliomtwr  les  corpi  organiséSy  ch.  ui,  $  S09. 

(2)  H<sl.  fial.,1749,  t.  n,  p.  8. 

(3)  Míie9Uãm9apky$ko-mMM.  Vienoe,  1195. 
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tériours,  ou  plutòt  si  les  inoyeiis  que  iious  iX)ssédoiis  iie  perniettent  pas  toujours 
de  recoiinaltrc  si  la  vie,  quand  elle  existe  dans  les  infiniment  jxítits  et  à  un 
degré  infime,  cst  celled'uii  vegetal  ou  celle  d*un  animal ;  au  contraire,  daus 
les  degrés  supérieurs,  la  distiiiction  est  tellement  claire  et  evidente,  que,  négli- 
geant  les  conditions  rares  et  douteuses  qui  viennent  d'être  signalées,  il  sera 
toujours  facile  de  démontrer  cn  (juoi  les  végétaux  diffèrent  des  animaux. 

Les  principales  différcncçs  qui  existent  eulrc  les  corps  vivants  et  les  corps 
bruts  sont  relatives  au  volume,  à  la  forme,  à  \à  composition  chimique;  eu 
outre,  entre  les  végétaux  et  les  animaux,  on  trouve  encore  des  diíTérences  rela- 
tives aux  divcrses  fonctions  de  nutrition,  de  respiration,  de  circulation,  etc. 
Enfin  la  sensibilité  et  la  motilité  volontaire,  ces  attributsde  Tanimalité,  n*ont 
sans  doute  pas  leurs  analogues  dans  le  règne  vegetal. 

Le  volume  des  corps  bruts  est  indéfini  et  illimité.  Mécaniquement  on  peut 
diviser  un  corps  brut  en  parties  extrômement  petites  sans  qu*il  cesse  d*être,  et 
par  la  pensée  on  peut  le  scinder  en  atoraes  sans  Faltérer ;  Fobservation  révèle, 
d'autre  part,  Texistence  de  corps  planétairesauprèsdesquels  la  terre  ne  paratt 
que  comme  un  grain  de  sable.  Entre  ces  infiniment  petits  et  ces  infinimeut 
grands,  tous  les  degrés  de  volume  sont  possibles  et  existent  en  effet  pour  les 
corps  bruts. 

II  n'en  est  pas  de  même  pour  les  corps  vivants  :  chacun  d'eux  possède  un 
volume  determine  qu'il  peut  dépasser  en  plus  ou  en  moins,  dans  des  limites 
variables,  mais  toujours  assez  restreintes.  Ce  volume  peut  étre  d' une  exces- 
sive  petitesse,  puisqu'il  est  des  corps  organisés  dontle  microsoope  seul  décèle 
Texistencc;  mais  ilest  impossible,  soit  physiquement,  soit  intellectu^^nent, 
de  les  diviser  à  Tinfini :  ils  cesseraient  d*étre  des  corps  vivants.  La  chimie  n'a 
pu  concevoir  la  pensée  d'atomes  animaux  ou  végétaux. 

11  a  existe,  dans  les  terres  antédiluviennes,  des  étres  organisés  d'un  volume 
oonsidérable ;  il  existe  encore  des  Cétacés,  des  Baobabs,  qui  témoignent  qud 
enorme  développement  peuvent  acquérir  des  étres  vivants  du  règne  animal  ou 
du  règne  vegetal.  Si  grand  qu*il  soit,  ce  développement  est  pourtant  limite, 
tandis  que  celui  des  corps  bruts  n'a  pour  ainsi  dire  pas  de  limite.  Un  grain  de 
sable  qui  s*ajoute  à  un  autre  grain  de  sable  peut  étre  le  point  de  départ,  Tori- 
-  gtne  d'un  vaste  continent;  et  ces  immenses  deltas  qu'on  rencontre  aux  em- 
bouchures  de  grands  fleuves  ont  été  formes  ou  se  forment  tous  les  jours 
du  limon  que  les  eaux  entrainent. 

On  assure,  à  la  vérité,  quecertains  polypiers  ont  pu,  en  s'agglomérant,  former 
d^importants  archipels,  et  que  de  nouvelles  lies  naissent  sans  cesse  par  le  déve- 
loppement ou  legroupement  de  ces  animaux.  Maisun  bane  de  corail  n*est  pas 
un  animal,  non  plus  qu  une  ville  n'est  un  hommy.  Des  animaux  ou  des  végétaux 
peuvent  se  grouper  en  grand  nombrc  et  de  leurs  débris  ou  de  leurs  produits 
tormer  des  masses  considérables;  il  n'est  pas  moins  vrai  que  le  volume  de 
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cluiquo  indivldu  uris  isoléiiient  i*este  toujours  al)soluii)ciit  limite  el  com|>ara- 
tivement  |)etit. 

Des  mines  de  bouille  ou  des  baiics  de  craie,  aussi  loin  qu'ils  s^étendent, 
n*auront  jamais  été  comi>osés  que  de  végétaux  ou  en  partie  d*auimau^  d'un 
volume  determine. 

Ces  difTérences  de  volume  se  retrouvent,  en  quelque  sorte,  entre  les  végétaux 
et  les  animaux.  Dans  oes  deux  règnes,  les  iniiniment  petits  peuvent  se  renoon- 
Irer,  mais  ils  sont  plus  nombreux  dans  Ic  règiie  animal  que  dans  le  règne 
végéial.  Le  nombre  des  animaux  d'un  três  petit  volume  est  beaucoup-  phis 
considérable  en  effet  que  celui  des  végétaux  de  pareilles  dimensions.  Eiitiu 
les  plusgrands,  parmi  les  animaux,  n'aa]uièrent  jamais  de  dimensions  (M>mr 
{mraMes  â  celles  des  arbres  de  nos  foréts,  qui  eux-mômes  ue  sont  pas,  il  s  en 
faut  de  beaucoup,  aCi  nombre  des  plus  grands  végétaux. 

Les  corps  bruts  peuvent  se  présenter  sous  troís  états  ditTérents :  Tétat  Èolide^ 
W'AíX  liquide,  Tétat  gazeux  (*).  —  I.ies  corps  organisés  sont  tous  solides,  mais 
ils  reiitérment  dans  leur  intérieur  des  liquides  et  des  gaz. 

I..es  corps  bruts  sont  susceptibles  de  prendrc  toutes  les  formes,  e*esl-à-<lire 
qu'ils  n*ont  i>as  nécossairement  des  formes  déterminécs.  Résultat  d'une  agglo- 
mération  de  molécules,  ils  peuvent  présenter  des  figures  variables  qui  n'out 
rien  de  fixe  et  qui  dépendent  des  circoiistancos  accidentelles  au  milieu  des- 
queUes  íLs  se  sont  constitués.  Quelques-uns  d*entre  i  ux  sont  néanmoins  sus- 
ceptibles de  cristallisíT  et  prenneiit  alors  des  foimes  góométri(iucs  détermi- 
nées,  mais  alors  aussi  leur  régularité  resulte  de  surfaces  planes  i*éuníes  sous 
certains  angles.  Tous  les  cristaux  sont  des  polyòdres  rectilignes. 

Les  corps  organisés  no  présentent  jamais  de  formes  géométriques  recti- 
lignes. Constitués  i)ar  des  globules  plus  ou  moins  arrondis,  par  des  aílules 
plus  ou  moins  allongées,  par  des  organes  plus  ou  moins  liétérogènes,  lès  corps 
organisés  offrent  les  plus  grandes  variétes  de  fonnes  dont  Tirrégularité 
géométríque  est  parfaitement  constante  dans  clinque  espèce.  Aussi  chaque  corps 
organisé  a  une  forme  délerminée,  crapn^s  son  origine,  et  pres(|uc  complete- 
nwíii  indépendante  du  milieu  dans  lequel  il  se  développe ;  seulement  cette 
forme  est  toujours  limitée  par  des  ligues  w)url)es  ou  plutôt  par  dos  surfaces 
courbcs. 

Abstraction  faite  des  étres  les  plus  bas  placés  dans  réchelle  végétale  et  dans 
f  ('*cbelle  animale,  on  peut  aussi  distinguer  les  végétaux  des  animaux  craprès 
la  forme,  Cliez  les  premiers,  en  ettet,  il  y  a  tendanc^'  à  se  développer  sous 
forme  ramifiée  en  deux  sens  opposés  pour  k»s  racines  et  jK)ur  les  brandies ; 
vhtt,  les  seconds,  les  formes  se  concentrent  et  pn^entent  généralement  un 


(*)  Des  iihysíricns  yjoigncDt  Vvtat  sphéróidaL 
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aspect  à  iieu  prós  globuleux.  «  Un  vtígctal,  dit  De  Candolle,  est  comi)osé  de  deux 
cones  (dans  les  exogònes)  ou  de  deux  cylindres  (dans  ies  indig^nes)  applíqués 
par  leurs  bases,  disposés  dans  le  sens  vertical  et  s'allongeant  iiidéfmiment  par 
leurs  extrémités  (i).  » 

Cette  symélrie,  qm  existe  entre  les  deux  moitiés  superposées  des  végétaux, 
se  retrouve  entre  les  deux  moitiés  latérales  des  animaux ;  mais  les  animaux 
supérieurs  présentent  deux  moitiés  latérales  parfaitement  symétriques,  tandis 
qu'il  n  y  a  qu'une  analogie  et  non  une  symétrie  véritable  entre  les  racines  et 
les  branches. 

Dans  leur  structure,  les  corps  bruts  ne  présentent  aucune  partie  qui  soit 
nécessaireroent  différente  de  la  masse  totale.  Cliaque  division  d*un  cristal  est 
un  cristal  pareil,  plus  petit;  les  masses  les  plus  considérables  peuvent  étre 
réduites  en  uno  poudre  dont  les  grains  seront  identiques  les  uns  avec  les 
autres. 

Dans  les  corps  organisés  il  existe  nécessairement  des  parties  liétérogènes,  les 
unes  solides,  les  autres  liquides,  et  formant  autant  de  divisions  qu'on  ne 
saurait  sulxliviser  sans  les  détruire.  Aínsi,  dans  une  plante,  on  pourra  dis- 
tinguer  des  branches,  des  fleurs,  des  feuilles ;  mais  la  division  d'une  feuille 
en  plusieurs  fragments  ne  donnera  (|ue  des  débris  qui  ne  représenteront 
plus  rien  de  la  plante. 

í(  Toutes  les  parties  d'un  corps  vivant,  soit  vegetal,  soit  animal,  a  dit 
Richerand,  tendent  et  concourent  à  un  but  commun,  la  conservation  de  Tin- 
dividu  et  de  Tespèce ;  chacun  de  leurs  organes,  quoique  doué  d'une  action  par- 
ticulière,  aglt  pour  remplir  cet  objet,  et  de  cette  série  d'actions  ooncurrentes 
et  liarmoniques  resulte  la  vie  générale  ou  la  vie  proprement  dite.  Au  con- 
traire,  chaque  partie  d*une  masse  brute  ou  inorganique  est  indépendante  des 
autres  parties  auxquelles  elle  n*est  unie  que  par  la  force  ou  Faffinité  d'agréga- 
tion ;  loi-squ^elle  en  est  séparée,  elle  existe  avec  toutes  ses  propriétés  caradérí^ 
tiques  et  ne  diflère  que  par  son  volume  de  la  masse  à  laquelle  elle  a  cesse  d'ap- 
partenir.  » 

Dans  leurs  divisions,  de  méme  que  dans  leur  enseinble,  les  corps  bruto  se 
distinguent  des  corps  organisés.  Un  cristal  ou  une  poudre  amorphe  será  le 
dernier  terme  de  la  division  des  substances  inorganiques ;  dans  les  substances 
organisées,  le  microscope  fera  toujours  relrouver,  comme  partie  élémentaire, 
une  cellule  ou  un  globule  que  Tesprit  méme  ne  saurait  diviser  sans  les  dé- 
truire. Ainsi,  tandis  que,  réduites  en  poudre,  les  substances  organisées  sont 
détruites  et  incapables  de  se  reconstituer,  il  sufiit  d'un  peu  de  chaleur  ou 
d'humidité  pour  que  les  poudres  en  lesquelles  on  aurait  réduit  des  corps 
bruts  s'agrégent,  cristallisent  et  reforment  le  corps  dont  elles  avaient  fait  partie 
primitivement. 

(1)  Organographie  végétalr^  1. 1,  p.  249. 
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L'hétérogéiiéité  des  parlies  constituantes  des  corps  organisés  a  une  leUécAti- 
stance,  quHI  a  été  possible  d^examiner  ces  parties  en  eHes-mémes,  abstraction 
faite  du  corps  auquel  elies  appartknnent.  Ainsi  les  liquides  et  les  solides  qoi 
entrent  dans  U  composition  des  végétaux  et  des  animaux  présentent  entre 
oux  certains  caracteres,  certaines  analogies^  certaines  différences,  quel  que  soit  le 
vegetal  ou  Taninial  dont  ils  émanent.  De  là  resulte  qu'on  a  distingue  ^us  dei 
noms  particuliers  les  principaux  liquides,  les  différents  tissus  dont  la  réunion 
oonstitue  les  corps  vivants.  Ces  liquides  et  ces  tissus  ne  soni  pas  identiques 
dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux,  et  les  différences  qu'ils  présentent  peu-^ 
vent  aussi  servir  à  distingue*  les  deux  règnes  des  étres  yivants. 

D'abord,  relativement  à  laquantité,  on  observe  que  les  liquides  soíit  beau-» 
coup  plus  abondants  chez  les  animaux  que  chez  les  végétaux  ;  et  ce  fait  gé- 
néralisé  tend  à  établir  que  les  parties  fluides  dans  les  corps  organisés  sonI 
en  raison  directe  du  degré  de  vitalité.  Ainsi,  c'est  pendant  la  vie  em- 
bryonnaire,  alors  que  Ténargie  vitale  est  le  plus  prononcée,  que  les  liquides 
sont  Ic  plus  abondants.  Dans  renfance  encore,  la  quantité  i*elative  des 
liquides  est  plus  considérable  qu'à  une  époque  plus  avancée  de  la  vie,  et 
c'est  à  la  lettre  qu'on  peut  dire  que  les  étres  vivants,  en  vieillissant,  se 
dessèchent. 

II  est  clair  que  ces  variations,  qui  s'observent  dans  Tindividu  pris  en  totalité, 
se  retrouvent  identiques  dans  les  différents  tissus  qui  le  coroposent.  Com- 
pares entre  eux,  on  constate  qu*en  general  les  tissus  sont  d'autant  plus 
penetres  de  liquides,  qu'ils  sont  plus  doués  de  vie ;  d*oú  résulterait  qu'en 
general  aussi  les  organes  les  plus  mous  seraient  ceux  dont  les  fonctions  tien- 
draient  de  plus  prés  aux  caractéristiques  de  Tanimalité. 

Le  nombre  des  liquides  est  moindre  dans  les  végétaux  que  dans  les  ani- 
maux :  la  séve,  qui  represente  dans  les  plantes  le  fluide  nourricier,  est  le  plus 
souvent  leur  seul  élément  liquide ;  dans  divc^rses  espèces  végétales,  il  existe 
en  outre  le  laiex  ou  sue  propre,  dont  les  usages  sont  peu  connus.  Chez  les 
animaux  supérieurs,  au  contraire,  on  trouve,  indépendamment  du  sang,  la 
lymphe,  la  salive,  la  bile,  le  sue  pancréatique,  la  synovie,  le  liquide  céphakv- 
rachidien,  etc.  —  Notons  encore  que  le  fluide  essentiel  de  la  génération  des 
animaux  est  rqprésenté  dans  le  règne  vegetal  par  une  masse  pulvérulente,  le 
pollen. 

La  composition  des  liquides  est  beaucoup  plus  simple  dans  les  plantes  que 
dans  les  animaux,  et  leglobule  qui  constitue,  pour  ainsi  dire,  le  fluide  nourri- 
cier des  animaux  (sang)  n'a  pas  d*équivalent  dans  la  séve,  qui  n'est  guère 
que  de  Teau  chargée  d' acide  carbonique,  de  seis  minéraux  et  de  substanoes 
organiques  azotées  ou  bien  analogues  à  la  cellulose. 

Quantaux  parties  solides  quientrent  dans  la  structuredes  corps  organisés, 
elles  diffèrent  tellement  dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux,  que,  sous  ee 
rapport,  il  est  assez  difBcile  d*établir  entre  eux  des  points  de  comparaison. 
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Un  oorps,  plus  ou  moins  régulièrement  polyédrique,  foiíDé  d'unc  enveloppc 
solide,  qui  limite  une  cavité  dans  laqueUe  se  trouvc  une  sobstance  solide  ou 
liquide,  tdle  est  la  cellule,  Télément  essentiel  et  quelquefois  unique  des  vé- 
gétaux.  Dans  les  animaux,  la  cellule  ainsi  constituée  peut  se  reneontrer  dans 
ks  espèoes  inférieures,  ou  d*une  manière  passagk^  pendant  la  vie  embryon- 
natre.  Que  les  cellules  sallongent,  se  juxtaposent  à  leurs  extrémités,  et  le 
tíssu  vasculaire  des  végétaux  se  forme :  tissu  cellulaire  et  tissu  vasculaire, 
tds  sont  les  éléments  constitutifs  des  plantes  dont  la  texturc  ofTre  peu  de 
diversité. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  aussi  que  les  animaux  n'étaient  fonnés  que 
d'un  seul  tissu,  la  fibre  élémentaire.  Les  uns  la  disaient  creuse,  d  autres 
pleine.  Ruysch  supposeit  que  le  corps  n*était  qu'un  amas  de  vaisseaux 
sanguíns,  et  Mascagni  de  vaisseaux  lymphatiques.  Gependant  Haller  avait 
reoonnu  que,  malgré  les  injections  les  plus  fines  et  les  plus  penetrantes,  on 
trouvait  toujours  dos  poi*tions  d  organes  qui  n'étaient  pas  constituées  par  des 
vaisseaux. 

Dq)uis  Schleiden,  on  a  souvent  admis  que,  chez  les  animaux  comme  cliez 
les  végétaux,  la  cellule  était  Télément  constitutif  de  tout  Torganisme.  II  est 
bien  vrai  que,  pendant  la  i)ériode  de  formation,  les  cellules  sont  les  premiers 
éléments  des  tissus  (|ui  apparaissent  :  ainsi  on  les  trouve  formant  le  blasto- 
derme  dans  Toeuf  des  mammitèrcs,  avant  qu'aucun  autre  élément  organique 
puisse  étre  distingue.  Sans  doute,  on  retrouve  encore  les  cellules  dans  un 
assez  grand  nombre  de  tissus  d'individus  adultos,  dans  Tépitliélium,  dans 
les  cartilages,  dans  les  culs-de-sac  terminaux  des  glandes,  etc.;  mais  on  les 
chercherait  vainement  dans  d'autres  tissus  ayant  atteinl  leur  dé\'eloppement, 
et  d*ailleurs  on  sait  aujourdlmi  que,  chez  Tadulte  et  môme  cbez  le  foetus, 
dans  des  liquides  exsudés  naissent  des  éléments  ayant  forme  de  fíbres,  etc., 
sans  avoir  passe  préalablement  par  letat  de  cellule. 

On  admot  généralement  que  les  corps  organisés  animaux  sont  constitués 
par  la  réunion  de  plusieurs  tissus  élémentaires,  tels  que  les  tissus  cellulaire, 
osseux,  cartilagineux,  fibreux,  nerveux,  glandulaire,  etc.  Mais  cos  divers  tissus 
ne  se  montrent  pas  isoles  dans  les  organes,  ils  ne  se  retrouvent  pas  égale- 
ment  chez  tous  les  animaux  aux  diflérents  degrés  de  Téchelle,  et  ne  repré- 
sentent  en  quelque  sorte  que  les  éléments  des  diflérents  systèmes  qui  fonnent 
les  animaux. 

Le  tissu  cellulaire  est  celui  (|ui  se  pi^ésente  avec  le  plus  de  cx)nstance  dans 
Téclielle  animale  :  il  existe  dans  les  étres  inférieurs,  qu'il  constitue  presque 
en  totalité,  et  dans  les  classes  élevées,  oii  il  s'associe  à  d^autres  éléments.  Les 
vaisseaux  sont  des  tubes  dans  lesquels  circule  le  liquide  nourricier  des 
animaux :  on  les  retrouve  dans  presque  toutes  les  classes,  non-seularnent 
chez  tous  les  vertébrés,  mais  aussi  cliez  un  grand  nombre  d'animaux  sans 
vertèbrês. 
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Ia^  vaúi6eHU\  des  végêtaux  soiit  cloisoiiiiés  a  leui*  iiittrieur  ci  coiíâlttuós 
par  uiie  juxtaposition  de  cdlules. 

Si,  inalgré  ies  diftérences  qu'ils  préseiitent  dans  les  animaux  et  dans  les 
plantes,  les  systèmes  ceilulaire  et  vasculaire  sont  commuiis  à  çes  deux  règnes, 
au  contraire,  les  systèmes  nerveux,  musculaíre  et  osseux  n'appartiennent  qti^au 
règne  animal,  et  n'ont  pas  leurs  análogues  dans  les  végêtaux.  L^observatkHi, 
d'aocord  avec  le  raisonnement,  a  fait  découvrir  Texistence  du  système  nervevi 
et  du  système  musculaíre  à  presque  tous  les  degrés  du  règne  animal.  Qumt 
au  système  osseux  (y  comprís  les  cartilages),  il  n*existe  en  réalité  que  cheac 
les  vertébrés :  mais  11  est  represente  cliez  les  mollusques  par  leurs  envdoppes 
eakaires;  chez  les  insectes  par  des  t^umafits  cornes,  et  cliez  les  articules  on 
trouve  des  parties  oomposées  de  mfttière  animale  mélangée  avec  du  carbonate 
et  du  phosphate  calcaires  qui  offrent  quelque  analogie  avec  les  os. 

Cesdifférents  systèmes  et  tous  les  autres  qui  entrent  dans  la  composition 
des  corps  animaux  ne  sont  pas  groupés  au  hasard,  ils  sont  assemblés  de  ma- 
nière  à  former  des  appareils  (|ui  concourent  à  une  même  fonction.  En  étu- 
diant  chacune  des  fonctions  à  part,  noús  aurons  soin  de  signaler,  pour  celles 
qui  sont  communes  aux  végêtaux  et  aux  animaux,  les  principales  difTérences 
qui  existent  entre  clles  dans  ces  deux  règnes. 

Dans  lenomòre  des  organes  qui  participentà  une  nièine  fonction,  il  existe 
une  différence  générale  entre  les  végêtaux  et  les  animaux.  Chez  les  premiers,  il 
y  a  une  muitiplicité  extreme  de  racines,  de  ieuilles,  de  fleurs ;  chez  les  seconds, 
il  y  a  tendance  à  Funité,  un  seul  canal  digestif,  deux  poumons  ou  branchies, 
deux  testicules  ou  ovaires,  etc. 

Quant  à  la  dispoiUion  générale  des  organes,  elle  ofíVc  cette  différence  re- 
roarquaUe,  que,  cliez  les  animaux,  tous  les  organes  imporlants  sont  situes  à 
rintérieur  du  corps,  à  moins  que,  comme  les  appareils  des  sens,  ils  n*alent,  par 
leur  destination  méme,  leur  place  marquée  à  la  surface  de  Tanimal ;  tandis 
({ue,  dans  les  végêtaux,  Us  sont  toujours  placés  à  Textérieur,  et  aucun  organe 
spécial  ne  se  rencontre  à  Fintêrieur.  Aussi  a-t-on  dit  ((ue  les  animaux  étaient 
des  plantes  retournées  en  dedans,  et  les  plantes  des  animaux  retournês  en 
dehors. 

Une  diflêrence  plus  importante  resulte  de  Texistence,  dans  les  animaux, 
d'organes  centraux  pour  la  circulation  et  pour  Tinnervation,  qui,  nous  Tavons 
vu,  n'ont  rien  d'analogue  dans  les  .végêtaux.  Mais  cette  distinction  n'est  pas 
absolue,  car  ce  n'est  pas  dans  tout  le  règne  animal  que  ces  organes  se  montrent, 
et  généralement  ils  manquent  dans  les  animaux  tout  à  fait  inférieurs,  qui  ten- 
dent  à  se  rapproclier  du  règne  vegetal.  —  La  présence  d  organes  centraux  con- 
stituo essentiellement  Tindividualité ;  leur  abscnce  permet  de  considérer  les 
étrcs  conunc  un  groupe  (rêtrcs  distincts.  Ainsi,  tandis  qu'uu  verlébré  ne  peut 
ctre  divise  sansccssí?rd'existcr,  un  assez  grand  nombred^uivcrtébi-és  jXíuvçnt 
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étre  pai*tagég  tíu  plusieui*s  imrties  qui  coutiiiueiit  à  vivre.  Or,  ce  qui  est  une 
exceptiou  dans  le  règiie  animai  et  ne  se  rencontre  que  dans  ses  degrés  inférieurs, 
est  la  régie  dans  les  végétaux  :  chez  eux,  cliaquepartie  prise  isoiément  sembie 
representar  tous  les  orgaues  de  i*índividu  souclie,  et  peut  vivre  isoiément  eii 
formant  un  individu  nouveau.  Ainsi,  quand  on  met  en  terre  une  brandie 
encore  adliérente  à  la  i^nte  à  iaqudle  eiie  appartient ,  elle  peut  prendre 
raciíie,  et  vivre  alors  d* une  vie  propre  qui  permet  de  la  détacher  bientôt  du 
f^nc  dout  elle  provient :  c'est  le  moyen  que  Ton  emploie  pour  multiplier  ies 
plantes  par  marcottes.  De  jeunes  branches  dont  les  yeux  et  Técoroe  sont 
^aius  peuvent,  étant  plautées,  se  dévebpper  et  coiistituer  un  vegetal  parfait, 
ainsi  que  le  démontrent  journellement  les  boutures.  II  parait  méme  que  des 
£g|iilles  peuvent  suffire  à  reproduire  certaines  plantes.  Aussi  Dupetit-Tliouars 
a-t^il  cru  pouvoir  dire  «  qu'un  arbre  est  un  agrégat  de  Tindividu  primitif 
provenu  de  la  graine  et  de  tous  les  individus  provenus  de  germes  non 
fiáoondés,  et  qui  se  sont  déveioppés  les  uns  sur  les  autres  et  ont  forme  les 
prolongements  ou  les  ramifications  de  Tindividu  primitif  (1).  »  ^Un  arbre 
seraiten  qudque  sorte  i*analogue  d*un  bane  de  corail. 

La  distinction  qu'on  a  voulu  établir  entre  les  végétaux  et  ies  animaux  d^après 
la  persistance  des  organes  génitaux  chez  ceux-ci,  et  ieur  périodicité  chez  ceux- 
là,  n'est  pas  absolue.  II  existe  des  animaux  (jui  ne  sont  pas  pourvus  pendant 
toutes  les  époques  de  Ieur  vie  d'organes  génitaux,  et  chez  lesquels  ces  organes 
n'apparaissent  qu^dors  que  la  génération  doit  s'accomplir.  Cette  proposition 
pourrait  méme  peut-étre  se  généraliser;  car,  chez  les  animaux  comme  chez 
les  végétaux,  la  génération  n'étant  pas  une  fonction  qui  s'exerce  con- 
stamment,  les  organes  qui  y  servent  s'atrophient  plus  ou  moins  quand  ils  ne 
doivent  pas  agir.  Mais  il  reste  vrai,  suivant  la  remarque  de  Treviranus  (2), 
que  la  réunion  dans  une  fleur  des  organes  appartenant  aux  deux  sexes  et 
un  nombre  indetermine  de  ces  organes  sont  les  caracteres  du  maximum  de 
Torganisation  végétale,  et  que  le  contraire  caractérise  le  ininimum  de  catte 
méme  organisation.  Chez  les  animaux,  la  répartition  des  organe>  génitaux 
sur  des  individus  ditférents  est,  c>omme  on  le  sait,  une  preuve  d'organisation 
plus  parfaite. 

II  n'y  a  pas  longtemps  encore  qu'une  simple  formule  exprimait  les  diffé- 
rences  qui  existent  sous  le  rapport  de  la  composition  chimiquc  entre  les  corps 
inorganiques,  les  végétaux  et  les  animaux.  Les  corps  bruts,  disait-on,  sont 
simples  ou  composés  de  deux  éléments  ou  de  multiples  de  deux,  et  se  cx)mbinent 
toujours  dans  des  proportions  binaires ;  les  végétaux  sont  formes  de  com- 
posés temaires,  et  les  animaux  le  sont  de  comix)sés  quatemaires.  L*oxygène, 
Fhydrogènc  et  le  carbone  constituent  la  plupart  des  princii)es  immédiats 

(1)  Organografhie  végéUUOy  t.  H,  p.  238. 
(9)  fíiologie,  1. 1,  p.  432. 
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Víígétaux ;  a^s  trois  éléiiients,  |>lus  Tazole,  se  trouvent  daiis  les  j)i'iiici])cs  ani- 
maux.  Les  progrès  incessante  de  la  chimie  nc  perniettent  plus  d'adopter  une 
formule  aussi  simple,  qui  cesse  d'étre  vraie  depuis  qu'elle  est  reconnuç 
conime  une  exagération  de  la  vérité.  Sans  doute,  dans  un  grand  nonibre 
de  príncipes  inunédiats  des  végétaux  on  ne  rencontre  que  les  ivo\s  é\é- 
ments,  oxygène,  hydrogène  et  carbone;  mais  dans  beaucoup  d'autres  il  existe 
aussi  de  Tazote.  D'ailleurs,  entre  les  príncipes  organiques  et  certains  corps 
dont  s*occupe  la  chimie  minérale,  il  n'existe  pas  de  différences  tranchées  de 
proportion,  et  il  devient  chaque  jour  plus  vrai  de  dire  que  la  chimie  est  une, 
et  qu*elle  ne  saurait  légitlmement  se  scinder  en  chimie  inorganique  et  chimie 
oi^anique. 

En  effet,  il  n*existe  entre  les  substances  minérales  et  les  substances  organi- 
ques qu'une  seule  dilférence  fondamentale,  qui  est  leur  diiíérence  d'origine.  A 
part  cela,  elles  peuvent  les  unes  comme  les  autres  ou  cristalliser,  ou  se  conibiner, 
soit  avec  des  bases,  soit  avec  des  acides,  ou  bien  se  décomposer  en  principes 
basiques  et  en  principes  acides,  et  les  combinaisons  qu'elles  forment  les  unes 
comme  les  autres  ol)éissent  à  des  proportions  définies.  Ainsi,  un  mémc  corps 
jXíut  álre  altemativement  considere  comme  mineral  ou  comme  produit  animal 
sans  que  Síi  composition  ait  cliangó.  Un  exemple  bien  connu  est  fourni  par 
Turée.  Ce  corps  d'origine  oi^anique  a  pour  formule  C^H^AzW :  or,  Tacide  cya- 
nique  traité  par  Tammoniaque  donne  du  cyanate  d'ammoniaque  (AzH^,  HO, 
CAzO),  qui,  dans  Teau,  se  transforme  en  un  produit  isomère,  Turée.  Les 
mémes  éléments,  dans  les  mémes  proportions,  peuvent  donc ,  suivant  leur 
moda  de  combinaison ,  donner  des  corps  qui  appartiennent  soit  au  règne 
mineral,  soit  au  règne  organique. 

Cq)endant  s'il  est  vrai,  pour  le  chimiste,  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  absoluc 
entre  k»  produits  organiques  et  les  corps  inorganiques,  cette  proposition  n'est 
pas  tout  à^  fait  aussi  exacte  pour  le  physiologiste.  LorsquHls  sont  soumis  à 
Taiialyse,  les  produits  organiques  et  les  corps  organisés  ont  perdu  précisémcnt 
leurs  propriétés  d.etres  vivants.  Dans  le  creuset  du  chimiste,  les  combinaisons, 
sans  ètre  íinalement  différentes  de  ce  qu'eUes  étaient  pendant  la  vie,  ne  pré- 
sentent  plus  les  conditions  qui  leur  permettaient  de  donner  naissance  à  une 
foule  de  produits  intermédiaires,  ou  de  résister  par  le  fait  méme  de  la  vie  à 
certains  agents  chimiques. 

II  ne  faut  pas  supposer  pourtant,  comme  on  Ta  dit  trop  longtemps  et  trop 
souvent,  que  la  vie  soit  une  lutte  continuelle  contre  les  forces  physiques  ou 
chimiques.  Les  lois  qui  régissent  les  combinaisons  des  corps  ou  leur  décompo- 
sition  semblent  étre  les  mêmes  dans  Torganisme  vivant  ou  dans  le  labora- 
toire ;  mais  il  faut  bien  considérer  que,  dans  les  ^tres  doués  de  la  vie,  il  existe 
un  iionibre  hífini  de  combinaisons  diverses,  de  circonstances  particulières  de 
teinpérature,  d'électricité,  d'état  physique,  etc,  qui  interviennent  dans  les 
ráctíons,  les  nmltiplient,  les  compliíiuent,  et  dont  il  importe  de  tenir  compte 
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quaiid  oii  jicut  les  coiiiiaitre  ou  les  appréciíT.  Uaus  la  digesti^ui,  par  i*xeinplei 
011  voit  ranimal  prendrc  uii  aliment,  Ic  diviser,  le  triturer,  le  diluer,  Ic  li*aiU»r 
par  les  acides,  par  les  alcalis,  employer  jK)ur  le  décomposer  une  teinpératurc 
élevée,  constante,  des  réactifs  nonibreux,  simultanément  ou  successiveraent ; 
et,  par  tous  ces  moyens  ({ue  la  (íhiniie  connait  et  quellepeut  plus  ou  moíns 
einployer,  la  digestion  s*op<Te.  II  y  a  lieu  de  croire  qu*ellc  s'opérei'ait  de  môrac 
dans  la  cornue  inerte  du  eiiimiste,  si  les  niénies  agents  s  y  trouvaient  dans 
les  mémes  conditions;  mais  ils  ne  s*y  trouvent  pas,  et  jusqu'à  présent  la 
Science  n'est  point  parvenue  à  imiter  coniplétenient  la  natiire  :  c'est  d(jk 
beaucoup  qu'elle  ait  pu  apprécier  les  moyens  employés,  leur  mo<le  d'action, 
leurs  résultats,  et  qu'elle  ait  pu  réussir  partois  à  produire  des  efTets  ana- 
logues.  —  On  doit  assurément  une  juste  admiration  à  ces  travaux  de  labo- 
ratoire  qui  essayent  de  lutter  avec  la  nature  dans  la  fabrication  des  produits 
organiques;  mais  aussi,  (fautre  part,  de  quel  protbnd  sentiment  irest-on  pas 
ému,  quand  on  voit  les  t^tres  vivants,  méme  les  plus  infimes,  obtenir  sans 
cesse,  sans  efTorts,  sans  travail,  d(»s  ivsultats  auxquels  le  génie  de  Thommc 
ne  peut  atteindre ! 

Sans  adraettre  que  la  vie  combatte  les  lois  ([ue  la  chimie  a  établies,  11  faut 
bien  néanmoins  reconnaitre,  nous  le  répétons,  que,  dans  les  corps  vivants,  les 
phénomènes  chimiques  se  présentent  dans  des  conditions  parliculières.  Ce 
qui  caractérise  surtout  les  combinaisons  (jui  se  rencontrent  dans  Torganísme 
vivant,  c'est  leur  instabilité:  elles  se  fomient,  se  transforment,  se  détruisent 
sans  cesse  pour  se  reproduire  de  nouveau.  On  est  parvenu  à  fixer  Timage  du 
boulet  traversant  Tespace,  mais  on  ne  parvient  pas  à  fixer  les  éléments  qui 
composent  un  organisme  vivant.  Quand  la  vie  cesse,  les  combinaisons  se 
détruisent.  I^  vegetal  le  plus  simple  n*est  pour  le  chimiste  qu'un  peu  de 
carbone  uni  à  un  peu  d*eau,  dont  la  fbmmle  serait  à  peu  prèsC''H*®0'*;  qu'il 
cesse  de  vivre,  ses  éléments  constituants  se  désagrégent,  ils  entrent  dans  des 
combinaisons  nouvelles,  ils  produisent  de  Tulmine  ou  de  Fhumine,  de  Tacide 
ulmíque  ou  de  Vacide  humique,  etc,  des  substances  enfin  qui  tendént  à 
rendre  àla  nature  inorganique  les  éléments  qui  la  constituent. 

La  vie  ne  se  maintient  que  par  des  cx)mbinaisons  et  des  décompositions 
incessantes :  ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  les  actes  chimiques  constituent 
la  w>,  ce  sont  seulement  les  moyens  qui  senent  à  Tentretenir. —  Sous  quelle 
iniluence  ces  actes  s  opèrent-ils?  Faut-il  admettre  une  cause,  une  force  parti- 
culière  et  propre  aux  cx)rps  vivants  qui  preside  à  leur  manifestation?  Vient-on 
à  entna'  dans  cette  voie,  ce  n*est  plus  une  force  qu'il  faut  reconnaitre,  mais 
une  multitude  de  forces  diverses  régissant  tous  les  actes  innombrables 
qui  s  exécutent  dans  un  organisme  vivant.  Quand  la  cliimie  procede  à  ses 
manipulations,  elle  cmploie  des  agents  nombrcux  (|ui  se  trouvent  reunis  sous 
les  plus  parfaites  conditions  dans  róconomie  vivante;  les  lois  quVlle  établit 
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ne  sont  que  Texpi^ession  des  faits  obsei^vés.  Ellc  constate,  par  exemple,  à  Taide 
íle  Fanalyse,  que  Teau  est  composée  d'oxygène  et  dliydrogène ;  elle  prouve  par 
la  synthèse  que  Foxygène  et  Thydrogène,  sous  .l'influeiice  de  Fétincelle  éiec- 
triciue,  f<M*inent  de  Feau :  elie  n'eu  tire  pas  la  couséquence  qu'íl  y  a  dans  ces 
deux  gaz  une  force  particulière  quí  preside  à  leur  combinaison,  ou  bien  si  dle 
admet  qu'ils  se  combinent  en  vertu  de  leur  affiniíé,  ce  mot  lui-môme  n'est  que 
Texpression  résumée  des  faits.  Ainsi  dans  les  étres  vivants  :  quaud  le  chimiste 
voit  se  fiormer  de  Teau,  de  Tacide  carbonique,  de  Turée,  de  la  graisse,  de  Tal- 
bumine,  de  la  fibrine,  etc.,  il  montre  quels  sont  leséléments  qui  entrent  dans 
la  composition  de  ces  cx)rps,  il  essaye  de  les  reconstituer  au  moyen  de  ces  élé- 
ments,  et  les  résultats  si  admirables  déjà  obtenus  sous  ce  rapport  ne  per- 
mettent  pas  de  ix)ser  des  limites  que  la  science  ne  pomTait  franchir.  Dans 
notreopinion,  il  y  aurait  pourtant  exagération  grave  à  dire  avec  Lehnmnn  (1) : 
«  Comroe  on  ne  peut  guère  démontrer  Texistenc^  (Vune  force  dite  vifale, 
appartenant  exclusivenient  aux  corps  organisés,  tous  les  pliénomènes  propi*es 
aux  étres  vivants  doivent  pouvoir  s'expliquer  par  les  lois  de  la  physi([ue  et  de 
ia  cliimie;  ces  lois  seules  nous  donnent  Ia  clef  des  pliénomènes  de  la  vie: 
aussi,  dans  un  avenir  peu  cloigné,  la  physiologie  animale  seiui-t-elle  enlière- 
ment  réduite  aux  seuls  príncipes  de  pliysíque  et  de  chimie.  » 

La  physiologie  fera,  comnie  elle  fait  déjà,  la  part  de  la  chimie  et  de  la  phy- 
siquc  dans  les  actes  de  la  vie,  mais  elle  continueru  en  outre  à  étudier  les  nom- 
breux  et  impprtants  pliénomènes  de  la  vie  iiue  ces  sciences  sont  impuissantes 
à  cxpliquer  et  qui  ne  sont  pas  de  leur  domaine. 

Le  role  de  la  chimie,  ahisi  circonscrit,  est  encore  immense  et  grandira  sans 
doute  encore.  Déjà  cette  belle  science  a  démontré  Texistence  des  mémes  prin- 
cipes  immédiats  dans  les  deux  règnes  organiques.  Elle  a  prouve  que  les  végé- 
taux  fbrment  ces  príncipes  immédiats  au  moyen  des  éléments  (|u*ils  puisent 
dans  la  nature  inorganique,  tandis  (|ue  les  animaux  les  prennent  tout  foi*més 
dans  le  règne  vegetal  et  se  bonient  à  les  assimiler. 

Toutefois  cette  proposition  ainsi  formulée  serait  trop  absolue.  Les  plantes 
tirent  de  Tair  ou  du  sol,  le  carbone,  Thydrogène,  Foxygène  et  Fazote  í|ui  servent 
à  cimstituer,  chez  elles,  Falbumine,  la  fibrine,  la  caséine, la légumine,  etc,  prín- 
cipes azotes  qu'en  effet  les  animaux  herbivores  y  trouvent  tout  fonnés,  mais 
que  pourtant  ils  ne  s'assimilent  qu'après  leur  avoir  fait  subir  une  foule  de 
transformations.  De  méme  les  carnivores  trouvent  ces  mémes  príncipes  dans  la 
ctiair  dont  ils  tbnt  leur  nourríture,  mais  eux  non  plus  n*absorbent  pas  direo- 
tanent  ces  príncipes  immédiats  tout  constitués  :  ils  les  transfonnent  pour 
leur  usage  avant  de  les  ronvertir  en  leur  propre  substance.  La  torce  (|ui  pro- 
duit  les  matériaux  organiques  n'est  donc  pas  exclusivement  i)ropre  aux  végi'?- 

(1)  Précis  d9  chimk  pkyxiol  animak,  trad.  fraoc.  par  Drion.  Paris,  1855,  p.  7. 
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taux,  mais  la  matière  subit  une  série  de  transmutai ions  pour  passer  de  Fetal 
brut  à  Fétat  de  substance  organique,  et  ensuite  pour  s'élever  dans  Téchelle  des 
êtres.  —  Rappelons  que,  d*aiUeurs,  dans  le  règne  vegetal,  s*il  est  des  plantes 
cpii  peuvent  trouver  leur  nourriture  dans  les  corps  simples  de  la  chimie 
inorganique,  il  en  est  d'autres  qui,  à  Tcxemple  des  animaux,  se  nourrissent 
aussi  de  substances  organiques,  végétales  ou  animales  :  les  engrais,  que  les 
produits  chimiques  ne  remplacent  pas  exactement,  ne  sont  autre  chose  que 
de  la  substance  organique  desttnée  à  Ia  nutrítion  des  végétaux.  lei  encore 
les  espèces  les  plus  inférieures  servent  à  nourrir  des  espèces  plus  élevées ;  les 
premières  plantes  qui  apparaissent  dans  un  terrain  inculte  sont  destinées  à 
constituer  Vhutnus  qui  servira  à  la  nutrítion  de  végétaux  supérieurs.  On 
serait  donc  autorisé  à  dire,  avec  qudque  cxactitude,  qu'il  y  a  des  végétaux 
herbiv^res  dç  même  qu*il  y  a  des  animaux  camivores. 

II  importe  d*ajouter  que  certains  príncipes  organiques,  qui  peuvent  se  ren- 
contrer  abondamment  dans  les  animaux,  n*existent  point  dans  les  végétaux, 
ou  bien  que  d*autres  y  existent  en  quantité  insuffisante,  si  on  les  considere 
dans  leurs  rapports  avec  ralimentation  des  animaux  :  ainsi  la  chondríne  ne 
se  trouve  dans  aucune  plante;  ainsi  la  graisse,  que  Ton  peut  extraire  du 
fourrage,  ne  suffirait  pas  pour  produire  celle  qui  est  en  si  grande  abondance 
quelquefois  dans  le  corps  des  herbivores,  etc. 

En  résumé,  la  matière  inorganique  eiitrée  dans  la  vie  subit  une  «érie  de 
modific^tions  qui  lendent  à  Télever  sans  cesse  davantage,  à  la  vitaliser  de 
plus  en  plus,  jusqu'au  moment  ou,  ses  transformations  une  fois  accom- 
plies,  elle  retourne  à  la  matière  brute  pour  recommencer  un  nouveait  cycle 
de  vie. 

II  ne  nous  est  pas  plus  donné  de  concevoir  ({ue  la  matière  ait  été  formée  du 
néant  (jue  de  comprendre  qu  elle  y  doive  retourner.  Nous  la  voyons  clianga* 
seulement  de  forme,  de  manière  d'étrc,  acquérir  des  ([ualités  nouvelles,  et  par 
cela  méme  nous  sommes  portes  à  la  considérer  comme  éternelle.  Au  contraire, 
la  vie,  que  nous  avons  vue  apparaitre  sur  notre  globe  à  une  époque  oii  les  corps 
bruts  existaient  depuis  longtemps,  ne  presente  à  nos  yeux  qu'unc  durée  pas- 
sagère.  Les  corps  vivants,  végétaux  ou  animaux,  n'out  qu'un  temps :  ils  nais- 
sent,  vivent  et  meurent;  trois  termes  plus  ou  moius  distants  qui  n*ont  qu*une 
durée  imperceptible  dans  réternité.  Mais  les  corps  vivants  eux-mémes  sont 
formes  par  de  la  matière  brut^,  matière  qui  persiste  après  la  cessation  de  la  vie. 
La  mort  n^est,  par  conséquent,  que  le  retour  à  Tétat  inorganique  des  corps  qui 
étaient  doués  de  la  vie :  en  effet,  des  continents  sont  en  partie  formes  de 
débris  d'animaux  disparus,  et  des  mines  de  cbarbon  inépuisables  sont  le 
tombeau  et  lerésidu  de  végétaux  qui  ont  vécu.  La  vie  communique  à  la  ma- 
tière des  forces  nouvelles,  d*une  durée  limitée;  elle  cesse,  et  les  étres  qu^elle 
caractérisait  rentrent  dans  la  matière  brute.  —  Ainsi  un  cercle  non  inter- 
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rompu  existe  par  réchange  continuei  qui  s'opère  entre  la  naturc  vivante  et  la 
nature  morte ;  sans  cesse  la  inatière,  dans  ses  innombrabies  transformations, 
passe  d'un  état  à  Fautre,  et  toujoors  elle  persiste.  Mais  si  nos  sens  peuvent 
oonstater  Texistence  índéflnie  de  la  matière,  notre  esprit  se  refuse  à  admettre 
ranéantissement  de  la  vie.  Les  étres  vivants  peuvent  mourir,  mais  la  vie  ne 
meurt  pas,'  dle  se  continue  (eh  se  transformant  peut-ètre]  d'une  génératiori 
qui  s*en  va  dans  la  génération  qui  la  suit ;  et  si  les  éléments  des  étres  retour- 
nent  à  Ia  matière  brute,  Ia  matière  brute  à  son  tour  entre  dans  Ia  vie  en 
coiistituant  les  êtres  nouveaux  que  la  tie  anime.  Ainsi  considérée,  la  mort 
n'est  pas  un  accident,  elle  est  une  conséquence  nécessaire  de  la  vie ;  et,  s'il 
était  possible  d'idéaliser  les  étres  dans  une  existence  unique,  on  pourrait,  en 
cfuelque  sorte,  regarder  la  mort  comme  une  fonction  de  la  vie. 

Est-il  l)esoin  de  taire  observer  qu'ici  nous  n'avons  en  vue  que  la  matière 
des  oorps  vivants,  et  que,  dans  les  modifications  imprimées  à  cette  matière 
par  la  mort,  nous  nous  gardons  de  confondre  ce  qui  appartient  au  príncipe 
immatéríel,  c*est-à-dire  à  Yâme? 

La  physiologie,  ayant  pour  objet  Tétude  des  tbnctions  des  étres  organisés, 
sVK;cupe  de  ce  qui  concerne  le  corps  et  laisse  ordinairement  en  dehors  de  son 
domaine  les  actes  psychiques,  qui  appartiennent  à  une  autre  science.  Est-ce  à 
dire  que  Tétude  de  la  physiologie,  comme  on  Fen  accuse  parfois,  doive  rendre 
matérialistes  ceux  qui  la  cultivent?  Au  contraire,  à  notre  sens,  la  contem- 
platiou  perpétuelle  de  Tensemble  des  actes  de  notre  organisme  conduirait 
irrésistiblement  à  distinguer  Tesprít  de  la  matière,  si  cette  distinction  n'était 
primitive  et  inébraniablement  établie. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  en  conunençant,  la  phiiosophie  ancienne  com- 
prenait  Ia  physiologie;  aujourd'hui  il  pourrait  étre  rationnel  de  faire  de  Ia 
phiiosophie  une  section  de  la  physiologie.  Mais  chacune  de  ces  sciences  a 
un  assez  vaste  champ  d'exploration  pour  ({u^elles  doivent  rester  distinctes 
Tune  de  Tautre.  Nous  laisserons  donc  de  cóté,  au  moins  ici  (^},  Tétude  psy- 
chologique  des  étres  doués  d'intelligence  ou  dlnstinct.  Aussi,  jusqu'à  présent, 
n*avons-nous  compare  dans  la  nature  que  les  trois  règnes  animal,  vegetal  et 
mineral;  si  nous  avions  dú  étudier  les  actes  de  Tintelligence,  nous  aurions 
pu ,  à  Texemple  de  queiques  auteurs,  en  constituer  un  quatrième,  le  règne 
humain, 

L'homme,  en  eCfet,  par  son  intelligence,  ne  diflère  pas  moins  du  plus  par- 
fait  des  animaux  que  celui-ci  des  végétaux.  De  méme  que  nous  avons  vu  toutes 
ies  fonctions  de  la  vie  végétative  et  de  la  vie  de  relation  se  multiplier,  se  per- 
fectionner  d'une  manière  graduelle,  et  de  là  résulter  des  genrcs,  des  classes, 
des  règnes  de  plus  en  plus  haut  placés  dans  Téclielle  des  étres ;  de  méme  nous 
pourrions  voir  les  actes  de  Tintellect  se  continuer  depuis  leur  manifestation 

f)  Voir,  tome  II,  le  chapitre  iotilalé  :  Faemlêés  msUnclives,  inlelUclueUet  et  moralet. 
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la  plu^  liuiiible  jus((U  a  la  plus  élevt^e.  Mais,  enlvo  riiistinct  le  plus  partait  et 
la  raisoii  huinaiiie,  il  e&istera  toujoui*s  un  hiatus  iiumeiíse.  Seul,  I'honiine 
est  doué  de  la  raisoii,  celte  faculte  de  counaitre  la  vérité;  dela  parole,  cet 
ínstrument  destine  à  rexprimer ;  seul,  il  est  perfectible.  Seul  ciicore,  Thomme 
a  des  idées  abstraites  par  lesquelles  il  s*élève  jusqu*à  la  conuaissaiice  de  la 
Dívinité.  Sous  le  rapport  psyeliique,  mais  sous  celui4à  seuleinent,  Thomme 
pourrait  donc  constituer  un  i'ègne  à  part.  —  La  pliysiologie  a  spécialement  en 
vue  les  actes  ({uí  assiniilent  Tliomme  aux  aniinaux ;  à  la  psychologie,  il  appar- 
tient  detudier  et  de  faire  connaitre  les  facultes  qui  Ten  séparent. 
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I.  La  fonctiou  insóparabio  de  Hout  organismo ,  la  conditiou  essentielle  à  la  víc, 
c'esl  la  Muírition.  Tout  ctre  soumís  aux  lois  do  Ia  matíòro  orgauisóo  n^ontroUcnt 
son  ciistcDce  qu*à  Taidc  d*uii  échaiige  continuol  avec  los  chososdu  dcliors,  on  leur 
prenaiit  et  lear  rendant  sans  cossc  los  ólónionts  de  ses  organos  :  aiiisi  on  est-il  da 
vegetal  lo  plus  siinple  et  de  la  plante  la  plus  |)arfaito,  du  deniior  zoophytc  et  de 
rantmal  le  plus  haut  placé  dans  réchollc  zoologique.  La  naturo  de  cot  ócliange  et 
les  inoyens  oi^aniqnes  de  son  acconiplísseinoat  sont,  il  est  vraí ,  bien  diíTéronts , 
mais  la  fin  et  le  but  du  phénomòne  restent  toujours  los  niòuies. 

Cest  à  dos  sources  intarissables,  le  sol  et  ratmosphòrc ,  que  puisout  les  òlros 
doués  de  la  vio;  c'esl  à  cos  moines  sources  qu*ils  restituem,  sous  d'autros  fonnos, 
los  matériaux  qu'ils  on  ont  reçus.  Pour  les  animaux ,  la  condition  d'existeuce  osl 
de  consommer,  de  détruire,  de  bruler  (1)  continuollement  ce  quí  est  organisó, 
afin  de  sorganiser  eux-inêmes;  et  rauímal,  dans  cc  but,  omprunte  à  Fair  atmos- 
phérique  son  oxygène,  c'est-à-dire  le  memo  príncipe  que  les  plantes  y  vorsont 
incessammont  Pour  les  v^ólaux,  la  condition  de  la  vie  rejX)se  sur  un  ordro  de 
pliónoiíiònes  toul  à  fait  difTérents  do  Toxydation  ou  combustion  lente  :  lo  vógótal, 
sous  rinduonce  de  la  lumiòre  du  soleil,  organise  cc  qui  n*ost  point  oi-ganisó,  ce 
qu'ou  pourrait  nommer  la  matière  brute ,  et,  avec  clle,  composc  dos  príncipes 
organiquos  três  divers ,  en  laissant  dégager  de  Foxygènc  si  iudisponsablc  au  rògnc 
animal 

Ainsi,  tandis  que  la  plante  \a  réduisaut  sans  cesse  dos  subslancos  oxygénéos 
qu'à  Faide  de  ses  forces  essentielles  elle  convertit  on  matière  organiquc  on  bien 
en  sa  propre  substanco,  Fanimal  va  brúlant  ou  oxydant  toujours  cotle  même 
matière,  soit  qu*il  Tait  empruntée  dii-ectement  à  la  plante,  soit  qu*il  Tait  rocue 
médiatoment  eu  se  nourríssant  de  la  chairdes  herbívoros.  11  on  resulte  que,  transi- 
toirement  devenue  orgauique,  ia  matière  inorganique  traverse  successivement  plu* 
siours  organismos,  avant  de  revenir  à  son  état  primitif  et  d'étre  rondue  au  sol  et  à 
ratmosphèro ,  milieux  d*oú  tout  provient ,  oú  tout  retoume ,  et  auxqueis  le  rògnc 
animal  se  lie  d' une  manière  si  étroite  par  Tentremise  du  vegetal. 

Mais,  à  Taide  de  leurs  racines  et  de  lours  fcuíUos,  si  les  plantes  peuvent  absorbcr 
diroctomout  dans  cos  milieux,  sous  Ia  forme  liquide  ou  gazeuse,  los  ólémcnts  de 
leurs  tissus,  il  n*en  est  pas  de  même  de  la  gcnéralité  dos  animaux,  dont  los  alimonts, 
presque  toujours  prís  à  Tétat  solide  ou  de  suspension,  nécessitent  une  opóratioa 
préparatoire  à  leur  absorption.  De  là,  pour  Timmense  majorité  dos  animaux,  la 
prèseoce  obligée  d'une  cavité  intórioure  dans  laquollo  la  matière  alímontairc  puisse 

(I)  Dam  l'acception  qo'on  donnc  à  cc  mct  dcpuis  LavoÍ!(icr. 

t.05CCT,  VnYilOLOC..  T.  I.  O     I. 
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séjoiíriíer,  s^élaborer  cl  se  dissoudre ;  de  là  aussi  rexisteiicc  d'une  fonction  qui  leur 
esl  |>arliculière ,  la  Di(;estion. 

Avec  cetlc  importante  fouction,  quiapour  but  iinmédiat  d^extraire  dcs  aliments 
les  príncipes  de  réparation  et  de  rendre  ceux-ci  propres  à  ètre  absorbés  et  vei^sés 
dans  le  torrent  circulatoirc,  conimeuce  la  série  des  transforinalions  successive^  que 
doivent  éprouver  les  alimeuts  pour  |)asser  à  Fétat  de  matihe  nutritive  ou  assi- 
iiiilable. 

Or,  cclle  transformai ioii  ultime  est  bien  loin  de  se  produiredans  le  tubedigestif 
lui-meme;  au  conlraire  (en  exceplant  loulefois  ceux  des  animaux  que  leur  orga- 
uisation  moius  parfaite  placc  au  bas  de  réclielle),  elle  est  le  resultai  de  plusieurs 
fonctious  dont  Ia  digeslion  i)eut  èlre  regardée  coiume  le  premier  temps  et  corame 
la  source,  en  ce  sens  qu'ellc  leur  foumít  les  matériaux  de  leur  travail.  En  cíTet,  ces 
élénients  réparateurs  que  la  digestion  isole  des  subslances  alimentaires ,  que 
Vabsorption  a  mission  d*íntroduirc  dans  le  lorrenl  de  la  circulation  directement 
par  les  vcinesou  indirectement  par  les  chylifères,  ne  continuent-ils  pas,  pour  la 
plupart,  dans  ces  vaisseaux  eux-mèracs,  leurs  associalions  nouveiles,  ieurs  changc- 
ments  de  nature  et  de  composition  commencés  dans  le  tube  digestif  ?  Et  cc  sang, 
tout  régénéré  qu'il  est  par  un  semblable  niélange,  nc  va-t-il  pas  encore  se  modificr 
profondément  dans  son  passagc  â  travers  Tappareil  de  la  respiration,  se  transfor- 
mer  de  nouveau  dans  le  système  capillaire  general,  dans  les  glandes  et  dans  Tépais- 
seur  de  tous  les  tissus  (sécrétions,  calor i  ficai ioriy  etc),  toujourspar  Tintervention 
puíssante  du  méme  agent,  roxygènc  atmosphérique  ? 

Aussi,  avant  que  de  nouveaux  produits  digestifs  se  soíent  hémalísés ,  qu*i|s  soieut 
devenus  à  leur  tour  le  sang  propre  à  fournir  le  vrai  liquide  nutrilif{\),  que  de 
décompositions  et  de  niélamorpboses  diversesdont  la  Chimie,  parfois  seulemeut, 
pourra  donner  ou  pressentir  Texplicalion !  On  le  voil,  le  sang  esl  ainsi  devenu  le 
niilieu,  Tagent  essentiel  de  tous  les  pliénomènes  de  nutrilion  :  c'esl  luiqui,  dans  son 
parcours,  recrute  les  élémenls  sans  cesse  claborós  par  les  voies  digestives  pour  le 
reconstituer,  et  qui  dépose,  dans  les  tissus,  des  matières  assímilables ;  c^cst  luí 
aussi  qui  reçoit,  pour  les  conduire  vers  les  organes  d*éliminaiion,  les  matériaux  uses 
par  le  mouvement  de  la  vie  et  devenus  nuisiblesà  Torçanisme.  II  represente  donc  un 
fluide  à  la  fois  réparaleur  et  épuratcur,  dont  le  renouvellcment  et  la  destruction 
continueis,  confies  à  la  digestion  et  à  la  respiration,  sont  les  deux  conditions  fon- 
danientales  de  Texistence  des  animaux. 

D*après  ce  qui  precede,  il  devient  aisé  de  concevoir  que  lant  de  Iransformations 
diverses,  desquelles  doit  résulter  la  transmutation  défínitive  des  aliments  en  sue 
nutritir,  ne  puissent  étre  rigoureuscment  localisées,  et  que  le  tube  digestif  n'en 
soit,  pour  ainsi  dire,  que  le  point  de  déparL  Quoi  qu*il  en  soit,  ce  n*est  qu'aprés 
leur  accomplissement  que  chaque  panic  organique  peut  prendre,  j^allais  dire 
choisir,  dans  ces  matières  ainsi  préparées,  ce  qui  convient  à  sa  nature  et  à  sa  des- 
tination  particulière,  le  fixcr  en  lui  communiquant  les  propriétés  qui  lui  man- 
quaient  et  dont  elle-mérae  est  douée ,  en  un  mol,  se  Vassimiler,  Ce  dernier  acte 
esl,  en  grande  iwirtie,  le  secret  de  la  vie,  et  Ton  a  nommé  viíale  la  force  inconnue 
qui  Topére.  La  force  vitale  preside  à  toute  celte  succession  et  à  c«l  ensemble  de 
pliénomènes  qui,  sans  cUe,  cessent  ou  de  se  reproduire  ou  de  s^encliaincr  dans 

\\)  Oii  sue  nourricicr,  lymphc  coagulnble,  lytnphe  plaòtiquc:  c'csl  Ia  parlie  liquide  tlii  sang 
011  plasma,  cclle  qui  8'échappc  par  transsudation  à  Iravers  les  parois  dcs  vaisseaux  capiUair«:s  spé- 
ctalcment* 
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leur  ordrc  :  aussi  toujoiírs  est-oii  obligé  de  la  reconnaitre  (hírrière  ces  forces  aicca- 
niques,  pbysíqueset  chimiqucs  doiit  elle  se  sert  et  qu  à  son  profit  elte  utilise  si  bíeií. 

Tel  est  renscinblc  des  foiíctíoiis  nutritivos  sous  uii  \min  de  viic  ires  general ; 
tek  sont  les  rapports  reciproques  et  i*enchainenient  mutuei  de  tonles  ces  fonctions 
qui,  coiniuençant  à  la  dujestion,  aboulissenl  à  V assimilai ion,  c*esl-à-dire  dont  le 
but  fioal  est  de  transforiner,  puis  de  fixer,  i)our  un  tenips  variable,  dans  les  tissus 
vivaots  à  entretenir  ou  à  accroitrc,  los  substances  du  dehors  introduites  dans  Torga - 
Dísoie. 

II.  Maintenant  ii  nous  faut  entreprendre  1'étude  détaillée  de  tous  les  phénomòne.<i 
organiques,  physíques  et  chimiques  qui  se  rattachent  à  la  digestion,  étude  aussí 
pleÍDC  d'attralts  pour  le  physiologíste  qu'elle  est  féconde  en  applications  |)our  Ic 
médecin. 

Dn  coup  d'ceil  general  sur  Vnppareil  de  la  digeilion,  dans  la  série  anímale,  nous 
a  paru  d*abord  nécessaire.  Quant  au\  dótails  de  lexture  qui  ofírent  un  véritablc 
intérét  physiologique,  ils  reviendroul  plus  tard  lors  de  la  descríption  de  chacuu  des 
acles  digestifs  en  particulier. 

Deux  sensations  distinctes,  la  faim  et  la  soif,  sollicitent  et  assurent  le  périodique 
retour  de  Tingestion  des  alimeuts  solides  et  des  aliments  liquides.  Leur  étude ,  et 
surtout  cellc  des  aliments,  dcvra  preceder  Texposé  des  divers  phénoniènes 
digestifs  dont  les  uns  constituent  la  partie  mécanique,  et  les  autres  la  partiv  cln- 
mique  ou  cssentielle  de  la  digestion.  Pour  niieux  coraprendre  la  nature  des  altera- 
tions  que  les  divers  aliments  éprouveut  au  sein  de  Tappareil  digestif,  et  aussi  leurs 
élaboralions  ultérieures,  il  importe,  en  cíTet,  au  physiologiste  de  bíen  connaítre  les 
dififérenccs  de  propriétés,  de  constitution,  d'orígine  et  d*usage  des  substances  ali- 
mentaires  :  sur  ces  importantes  notions  se  fondent  d'ailleurs  les  lois  qui  doivent 
dicter  le  choix  le  plus  rationnel  de  ces  substances. 

bE  L*APPARE1L   DE   LA  DIGESTION   DANS  LA  SÉRIE   AMMALE. 

Sous  avoQs  vu  que  tout  ôtre  organisé,  vegetal  ou  animal,  a  la  propríété  de  reagir 
sur  les  élémeots  qui  Tentourent,  d^associer  ces  éléments  en  combinaisons  nouvelles 
ttt  de  les  transformer  en  sa  propre  substance.  Or,  au  bas  de  Téchelle  zoologique, 
OD  reacontrc  quelques  animaux  qui  u'ont  point  de  tube  digestif  (Spongiaires, 
Infuioiret  astomeSy  plnsieurs  Helminthes) ,  et  qui,  i)ar  conséquent,  rcçoivent  les 
matériaux  de  leur  nutrítion  à  peu  prés  à  la  manière  des  plantes ;  c*est-à-dire  que 
les  substances  extérieures  pénètrent  tous  les  points  de  la  surface  avec  laquelle  elles 
sont  en  contact ,  et  de  là  se  répandent  de  proche  en  proche  par  imbibition  et  par 
endosmose.  Cbez  d*autres  animaux,  dont  Forganisation  est  un  peu  moins  ímpar- 
faite,  on  découvre,  il  est  vrai ,  une  cavité  alimentaire ;  mais  celle-ci  ne  consiste 
d'abord  qu*en  une  bouche  et  un  simple  sac  stomacal  sans  anus.  Ellc  n'ofTre  point 
d*aiUeurs  de  paroís  distínctes,  et  ne  represente  rien  autre  chose  qu'une  excavation 
dans  la  masse  méme  du  corps.  De  plus,  comme  il  n*existe  pas  encore  de  système 
vasculaire  qui  se  distingue  des  autres  organes  par  des  parois  propres,  le  produit 
liquide  de  la  digestion  semble  de?oir  exsuder  de  la  precedente  cavité,  pour  passer 
directement  dans  le  parenchyme  organique,  et  |)eu  h  peu  s'y  infiltrer.  Mais  plus 
on  s*élève  vers  d^autres  embranchements  (  Vers,  Mollusques ,  Articules,  Verte- 
rei) ,  plus  se  multiplieot  les  organes  qui  coopèrent  à  la  digestion,  et,  avec  eux 
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les  «Kics  qiii  doiveiU  eii  C()ni|>létcr  los  resultais,  (^cst  ainsi  qu'uii  voit  le  tubc  diges- 
tif,  cii  s'alloiigi'aiil ,  se  replier  soiivent  sur  lui-inème ;  s'ariDer,  à  son  eulrée, 
(rinstruinciits  de  bruiemcut  ou  de  dilacératiuii  de  plus  en  ])lus  puissanls,  s'adjoíudrc 
aussi  des  orgaiies  sécréteui*s  de  plus  en  plus  complexes  et  iiéccssaires  au  perfec- 
liounemeul  de  la  fouclion;  sans  compter  les  deux  ordres  de  canaux,  veineux  et 
cltylifhcs,  à  l'aide  desquels  se  fait  Tabsorplion  digestivc,  dans  les  vertébrés 
comnie  chez  Thomme. 

Du  reste,  si,  relativeinent  à  sa  dispositíoii,  à  sa  structure  et  au  nombre  des 
organes  qui  le  composent,  Tappareil  digeslif  préseate  une  étonnantc  diversité  dans 
les  diíTérents  groupes  d*animaux,  on  ne  saurait  mécounaitre  que  sa  compUcation 
ne  soit  dans  un  rapport  remarquablc  avec  le  degré  de  développement  des  organes 
des  sens,  du  systènie  nerveux  et  des  organes  locomoleurs,  avec  la  multiplicité  ou 
Ténergie  de  leurs  manifestaiions  aclives.  En  eíTet,  ce  sonl  les  manifestalions  d'acli- 
vité  de  ces  troís  séries  d'dppareils  qui  contribuem  surlout  à  accélérer  la  consom- 
mation  et  le  renouvellenient  de  nialière  que  necessitem  Tentretien  et  Texercicc  de 
la  vie.  Par  conséquent,  plus  les  pTíénoinènes  dópendantsdes  précédents oi^anes  .sont 
inlenses  et  niullipliés  dans  un  animal,  plus  aussi  il  a  lK*soin  que  Taction  de  sou 
appareil  digeslif  soit  puissante  pour  servir  à  racconiplisseuient  ultérieur  de  toutes 
les  fonclions  nutritives  et  au  renouvellement  de^  niatéríaux  de  Torganisme. 

Les  Infusoires  se  nourrissent,  les  uns  en  introduisant  à  rinlérieur  de  leur  corps 
des  alinicnts  solides,  et  les  autres  en  absorbant  par  leur  surface  entière  certaines 
substances  liquides  ou  gazeuses.  Panni  ces  derniers,  figurent  les  Aslonies ,  qui 
n^oíTrent  aucune  trace  d'ouverture  buccale  ni  d*un  appareil  digeslif  quelconque, 
alors  mênie  qu*on  a  pris  la  précautiou,  |)our  rendre  ces  animalcules  plus  faciles  à 
observer,  de  les  nourrir  de  malières  colorées  avec  Tindigo  et  le  carniin ,  d*apròs 
la  niélhode  ingénieuse  de  Gleichen  (1).  Le  genre  Opalina,  qui  comprend.  des 
espèces  irès  grandes  et  visibles  à  Topil  nu ,  confirme  bien  la  négation  precedente. 

Quant  aux  infusoires,  (|ui  ingèrent  des  aliments  solides,  ils  sont  i)ourvus  d*une 
bouclie,  le  plus  souvenl  ciliée,  et  d'un  canal  qui  s'enfonce  dans  le  parencliyroe  de 
leurcorp>;  c^ial  souvenl  termine  |)ar  un  anus  qui  livre  passage  au  résidu  alimen- 
laire.  Du  reste,  quaud  1  anus  manque,  la  bouche  peut  servir  alternativcmenl  d*ori- 
fice,  d'entrée  et  de  sortie.  Cest  dans  cette  catégorie  d'infu80ires  que  Ehrenberg  (2), 
après  avoir  eniployé  la  métbodc  d'alimentation  souvent  roise  en  usage  par  Gleiclien, 
affiime  avoir  reconnu  Texislence  de  plusieurs  poches  stomacales;  d'oà  le  nom  de 
polytjastriques  qu'il  a  donné  à  ces  animalcules. 

Dans  les  Polypes,  taniôt  Fappareil  digeslif  consiste  en  une  bouche  et  un  símple  sac 
stomacal  sans  anus  {Anthozoaires) ;  tantôt,  devenu  plus  complexe,  il  est  forme  par 
un  canal  perforé  à  ses  deux  extrómités,  alternativement  renflé  ou  rétréci,  dans  le- 
quel  on  peut  élablir  la  division  en  cpsophage,  estomac  et  inlestin  (Bryozoaires). 
Comme  annexe  plus  ou  moias  coufondue  avec  le  tube  digeslif  des  polypes,  on  a 
môme  admis  déjà  des  cellules  hépatiques. 

Ordinairemcnt  la  bouche  des^  |)olypes  est  cnvíronnée  de  tenlacules  contractiles 
et  pourvus  de  cavités  tubuleuses  qui  communíquent  avec  la  cavité  du  corps  de 
Tanimal. 

Cl)  Abhandlttng  iíbcr  âit  Saamen  und  Infuslonstliierchen,  année  1778,  p.'140. 
(2)  Die  íiifusionslhierclten  ais  vollkotnmene  Organismen»  Leipzig,  1838.  —  Voir  aussi  les 
Mèm.  de  VAcad^  de  Derlin, 
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Les  polypes,  munis  de  bras  ou  lentacules,  s'en  servent  pour  saisir  Icurs  ali- 
ments,  et  ils  y  parvienuent  soit  par  les  couraiits  qu'ils  cxcitent  avec  les  cils  vibra- 
tiles  de  leurs  bras,  soit  à  Taide  d^organes  préhensiles  proprcs  à  certaines  espèces  (1). 
Chcz  ceux  des  polypes  qui  n'ont  qu*un  sac  stomacal  avec  un  orifice  uniquc 
(Antbozoaires) ,  ce  saccst  parfois  confondu  avec  la  massedu  corps  lui-même,  dont 
il  parait  n'étre  qu'une  siinple  excavation ;  mais  habituellcmeiít  il  en  est  plus  ou 
iiK>íns  isdéet  distant  Le  sac  stomacal  des  polypes  h  bras  presente  bien  réeilement 
une  paroi  particulière  et  propre  à  le  séparer  nettement  du  reste  du  corps,  qui 
toatefois  la  tient  étroitement  embrassée.  On  ne  trouve  pas  de  cavité  du  corps  chez 
les  hydres;  aussi  les  cavités  tubulaires  de  leurs  tentacules  viennent-elles  s'ouvrir 
directement  dans  restomac.  De  Quatrefages  (2)  a  démonlré  qu'il  en  est  de  même 
chez  YEleutheria.  Mais,  dans  la  plupart  des  anthozoaires,  il  existe  une  cavité  du 
corpsy  c'est-à-dire  un  intervalle  compris  entre  la  face  intenie  de  la  paroi  du  corps 
de  Tanimal  et  la  face  externe  de  son  estomac ,  intenalle  dans  lequel  on  suppose 
qne  les  matières  nutrítives,  suíBsamment  élaborées,  peuvent  passer  et  séjoumer 
préalablement  à  leur  absorption.  Du  reste,  le  sue  gastrique  des  Anthozoaires  parait 
avoir  une  puissance  digestive  bien  temarquable  :  les  Actínies,  par  exemple,  se 
nourríssent  de  crustacés  pourvus  du  test  le  plus  dur ;  et ,  même  chez  les  hydres, 
qui  sont  moUes,  les  larves  des  NaTs  et  des  Chirononomus,  avalées  par  ces  anímaux, 
crè^ent,  se  divisent  et  se  liquéfient  dans  un  três  court  espace  de  temps  :  les  par* 
ties  comées  et  non  digestibles  de  ces  animaux ,  comrae  Tépidenne,  les  soies,  les 
crocheLs,  les  mâchoires,  etc. ,  sont  seules  rejetées  par  la  bouche. 

Quant  au  tube  digestif  des  Polypes  brj/ozoaires,  qui  se  compose  distinctement 
d*un  cesophage,  d*un  estomac  etd'un  canal  intestinal,  il  est  (lottant  dans  ia  spacieuse 
cavité  de  leur  corps,  et  toute  sa  surface  interne  est  tapissée  d\in  épithélijm  vibra- 
tile  qui  agite  vivement  le  contenu  de  Tappareii.  Cette  surface  est  ordinairement 
teinte  en  brun,  en  jaune  ou  en  vert,  par  suite  de  Ia  prósence  de  cellules  pigmeu- 
taires  spéciales  qui  ont  été  assimilées  à  des  cellules  hépatiques. 

Dans  les  AcaVephes,  la  bouche,  souvent  aussi  environnée  de  tentacules,  est  tantôt 
simple ,  tantôt  multiple,  et  la  cavité  aiimentaire  n'est  point  suspendue  dans  une 
cavité  da  corps,  mais  comme  creuséc  dans  sa  masse.  Quand  la  bouche  est  unique, 
elleaboutit  à.une  cavité  digestive  plus  ou  moinsvaste,  qu*on  peut  regarder  comme 
un  estomac,  et  qui  parfois  presente  des  prolongements  en  forme  de  caecums.  Lors- 
qu*il  existe  plusieurs  bouches,  comm?  chez  les  Rhizostomides,  on  voit  aboutir  à 
une  cavité  gastrique  centrale  plusieurs  conduits  creusés  dans  les  tentacules  sur 
lesqiiels  se  trouvent  les  orifices  buccaux.  Dans  d*autres  espèces ,  chacun  de  ces 
orífici^s  comrounique  avec  un  estomac  particulier  tubuleux ;  et  comme,  dans  ces 
cas,  on  a  constate  que  les  appendices  tentaculaires  absorbent  des  aliments  à  la 
manière  de  suçoirs  et  les  digèrent,  on  en  est  venu  à  considérer  leurs  ouvertures 
comme  des  bouches,  et  leurs  cavités  tubulaires  comme  des  |>oches  stomacales.  Jl 


(1)  h^  organes  prébensilcs,  dont  il  «'agit,  distincts  des  organcs  nrticaires,  consintent  ordínairo- 
mrat  en  une  petite  capiiule  coriace  de  laquellc  les  i>olype5  peuvent  fairc  sortir  une  soie  roide  ou 
on«  M>rte  d'aigiiillon. 

De  QtiTnEF.%cE8  (Ann.  des  se,  nat.,  t.  XVIII,  p.  276  et  28:»,  pK  VIII,  anm*c  1842)  a  surtout 
bien  décrit  et  figure  les  organes  préhensiles  de  celtc  nature  qn'on  observe  sur  les  tentacules  renflés 
en  masftoe  des  Eleutheria. 

(2)  ÍA>e.  eil. 


fi  DE   IA   DICESTION. 

on  cst  ainsi  choz  !cs  PhysaUa,  !cs  Dyphies,  et,  d*après  Milnc  Edwards  (1),  chcz  les 
Stephanomia,  ctc. 

I^  lube  (ligestif  des  /icòinodermes^  au  lieu  de  seinbler  n*(?lre  qu'une  excavatíon 
de  la  masse  du  corps,  roínme  dans  la  ciasse  precedente,  est  au  contraire  parfaite- 
meiít  isole  de  la  cavité  de  ce  dernier,  dans  laquelle  ii  se  trouve  fixé  à  Taíde  d*une 
sorte  de  mésentère.  La  l)ouchc  est  centrale  dans  la  plupart  des  espèces;  quanta 
Tanus,  sa  position  est  três  variable.  Entre  ces  deux  orifices,  le  canal  alimentaire 
décrít  en  general  un  trajet  assez  long  et  plus  ou  moíns  sinueux.  Mais,  dans  les 
Astóroídes,  ce  c^nal  forme,  au  centre  de  ranimai,  une  vaste  poche  qui  envoie  ou 
non  des  prolongeinents  dans  les  rayons.  J^  face  interne  de  cette  poche  et  de  ses 
appendjces,  comme  Tont  observe  surtout  Scharpey  (?)  et  Yaientin  (3) ,  presente 
un  mouvcment  ciliaíre  des  plus  apparents. 

Chez  les  Sipunculides  et  les  Holothurioidées,  il  existe  un  appareil  tentaculaíre 
qui  parait  ser\ir  à  la  prébension  des  alíments,  mais  aussí  à  la  respiration  et  à  ia 
locomotion.  Ln  appareil  de  mastication  des  plus  remarquables  se  rencontre  dans 
la  bouche  des  Clypéastrides  et  surtout  dans  celle  des  Échinoídes,  qui,  sous  ce  rap- 
port,  se  trouveraient  piacés  assez  haut  dans  Téchelle  animale  :  leur  canal  alimen- 
taire décrít  d'ailleurs  d'assez  nombreuses  circonvolutions,  tandis  que  celui  de  la 
Synapta  Duvemea  {U) ,  par  exemple,  ou  de  la  Chirodota  fusca ,  est  presque  droit 
ou  à  peine  contourné. 

Les  prolongements  de  la  poche  stomacale  ou  coicums  radiaux,  chez  les  Asté- 
roides,  ont  été  regardes  comme  des  annexes  hépatiques ,  par  la  raison  que  leurs 
parois  oíTrent  beaucoup  de  ?ésicules  qui  sécrètent  un  liquide  de  couieur  jaune. 
D'après  les  figures  que  Valentin  (5)  a  données  de  la  structurc  intime  des  mem- 
branes  digestives  de  VEchinuSy  celles-ci  seraient  tapissées  intérieurement  d*un  épi- 
thélium  à  cellules  hépatiques,  analogue  à  celui  des  Polypes.  Quant  à  des  organes 
salivaires,  on  a  cru  pouvoir  regarder  comme  tels,  chez  les  Holothurines,  des  petits 
corps  blancs  et  plus  ou  moins  nombreux  qui  s'insèrent,  par  des  pédícules  courts, 
sur  la  partie  antérieure  du  tube  alimentaire. 

Dans  plusieurs  groupes  á' Helminthes,  tels  que  les  Acantbocéphales,  les  Gystiqucs 
et  les  Cestodes,  c*est  seulement  à  travers  la  surface  tégumentaire  que  les  matéríaux 
nécessaires  à  la  nntrítion  semblent  pénétrer  par  ímbibition  et  endosmose;  car, 
jnsqu^ici,  c'est  Tainement  qu*on  a  cherché  à  démontrer,  chez  ces  animaux,  iVxis- 
tence  d'un  tubo  digestif  eu  d'une  ouverture  buccale.  Les  ventouses  des  Tânia  et 
des  Cysticevcus,  les  cupules  de  succion  des  Bothriocephalm,  qui  avaient  été  prises 
pour  des  orífíces  buccaux,  paraissent  ôtre  closes  dans  leur  fond.  Plusieurs  anato^ 
raistes  se  refusent  aussi  à  admettre  une  bouche  sur  Textrémité  céphalique  des 
Cestodes  ou  sur  celle  du  Twnia  solium.  II  n'est  pas  non  plus  bien  démontré  que 
les  Echinorhynchm  absorbent  leurs  aliments  par  un  petit  orifice  de  Textrémité  de 
letir  trompe,  ni  que  la  gaine  de  cette  demière  contribuo  à  cet  acte  comme  organe 
de  succion  et  de  déglulitiou. 

Mais,  dans  les  autres  Hclminthes,  existe  un  appareil  digestif  facile  à  reconnaltro. 

(I)  Ànn,  desse,  nat,,  2* série,  Zool.,  t.  XVI;  1841. 
(?)  Cyrlopadia  of  jinafmy^  ctc.  1. 1,  p.OlO. 

(3)  WAGfiKn'8  Jíandwoerlerbuchder  PkysioL,  1842,  t.  I,  p.  493. 

(4)  DEQLATnKFACES,  Jnn.  des  se,  nat.,  t.  XVII;  l84'i. 

(5)  Monofjr,  d'Echinodermes ,  etc,  par  Agassiz.  Neufchatel,  1842,  iMivr.,  pi.  Vil,  fig.  12C, 
lU  et  13n. 
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VAnn  les  Trématodes,  on  trouvo,  à  la  suite  (l'unc  ouverture  buccole  et  d'un  opso- 
phage,  deux  lubes  intestinaux  qui,  longeant  les  coiós  du  corps,  aboutisscnt  ordinai- 
remenl  à  son  extrémilé  postérieure,  oíi,  daus  cerlaines  espèces,  ils  se  terininent 
en  rnls-de-sac.  D*autres  fois  ces  deux  tnbes  intestiuaux  se  joigiient  en  are  de 
cerde.  Ouand  il  n*existe  qu'un  seul  intestín,  on  bien  il  se  termine  en  caecum, 
comme  chez  XeGmterostomumfimbriatum  et  V Áspidogaster,  ou  bien  il  aboutit  à 
on  anns,  comme  chez  le  Pentastomum. 

L'orifice  buccal,  dans  plusíeurs  espèces  de  l*ordre  des  Xématodes,  est  garni  d'un 
cercle  de  dents  comées  (1).  II  est,  aucontraire,  quelques  Nématodes  etGordiacées 
qui  semblcnt  dépounus  de  Iwuche,  et  dont  le  canal  intestinal  est  remplacé  par 
une  róri?  d*utricules  allongóes  adhórentes  ensemble  {Sphaírularii  Bombi)  (2) ; 
dans  d*autres  espèces,  on  nc  pcut  mOme  découvrir  aucune  trace  d'organe  digestif 
(Filaria  rígida j  Qic)  (3). 

Ix»  fíotí feres  sont  pouniis  d*un  appareif  digestif  qui  oíTre  un  assez  grand  dóvo- 
Ifippcment  Cesl  entre  les  organe^  rolatoires  que  la  bouche  est  située,  de  manière 
quo  le  tonrbillon  prodult  par  ces  organes  y  aboutisse  directemcnt  :  on  voit , 
on  effet,  l'animal  avaler  ou  rejeter  ensuile,  à  son  gré,  les  corps  solides  entralnés 
par  CP  tourbiHon.  11  existe  aussi  nn  appareil  masticatciir  forme  par  deux  mâchoires 
qiii  sont  armées  d*ime  ou  de  plusieurs  denLs,  et  que  des  muscles  spéciaux  aniènent 
àse  rapprocher  latéraleraent.  Dans  quelques  espèces,  le  pliarynx ,  qui  renferme 
rappareil  masticateur,  peut  le  porler  en  avantet  mOme  faire  saillie  hors  de  rorifice 
baccal ;  alors  les  dents  peuvent  senir,  en  guise  de  pince,  h  Ia  préhension  des  ali- 
ments.  En  general ,  le  tube  intestinal  présente  des  parois  assez  épaisses  depuis 
Testomac  ju9qu'à  une  certaine  distanco  de  Tanus,  et  décrit  peu  de  flexuosirós. 
Quant  à  la  courte  portion  de  Tintestin  qui  corresportd  au  rectum,  ses  parois  sont 
pius  minces  et  se  laissent  facilement  distendre  par  le  r^-sidu  alimentaire  :  son  ori- 
fice  donne  passage  non-seulement  aux  fèces,  mais  encore  au  contenu  des  organes 
génitaux  et  du  système  aquifère. 

On  trouve  quelques  traces  d'organes  destines  à  sécréter  des  liquides  qu'on  sup- 
pose  étre  les  analogiies  de  la  salive  et  de  la  bile. 

Dans  les  Annêliden,  dont  le  tube  digestif  est  perforé  à  ses  deux  exlrómilés,  la 
bouche  est  le  plus  sotiivent  bordée  de  lòvres  épaisses  qui  peuvent  saisir  les  aliments 
qnand  ils  sont  solides  et  Irès  di\isc8,  ou  bien  contribuer  à  leur  succion  qiiand  ils 
sont  liquides.  D^autres  fois,  Touverture  buccale  est  munie  de  cirrhes  irès  érectiles 
DQ  de  tentacules  servant  à  la  fois  au  toucher  et  à  Ia  préhension  des  aliments. 

Indépendamment  de  Tespéce  de  lèvre  supérieure  qui,  dans  les  llinidinées,  i)eut 
96  transformer  en  ventouse,  h  la  volonté  de  ranímal,  pour  servir  à  la  succion  d'ali- 
ments  liquides  et  en  particulier  du  sang,  on  remarque  aussi,  dans  le  court  pharynx 
d'un  c^rlain  nombre  d*enlre  ellcs,  des  denls  cornées  qui  leur  ser\ent  à  faire  des 
blessures  pour  oblenir  le  sang  avec  plus  de  facilite.  Dans  le  fond  du  pharynx  des 
Sangsues,  parexemple,  existent  trois  renflements  charnusdont  le  bord  saillant  est 
arque  et  garni  de  dents  cornées  bicúspides  (6).  Ces  renflements  sont,  pendanr  la 

1)  MFI.IIIS,  dam  Icjonnial  Xls\s,  1831,  p.  7R,  pi.  II,  fig.  5  et  6. 
•1)  SiKitOLl),  (Uns  if'irfjtunuu's  Arrh.,  18.Í8,  1. 1.  p.  30r>. 
'31  SiRBOLD,  \\ãm  Mãlln'*  Jrrh,,  ISJíi,  p.  33. 

:*)  MfMjMvTASOON.  Voir  jioii  cxcrllcnlo  Monograpliio  ilr  la  r.imlllr  Cic%  lllvud'n\&s.  p.  il. 
pf.  I  i  V,  Paris,  1827. 
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siiccion,  portes  en  avant,  de  raanièrc  à  former  une  étoile  à  trois  rayoos,  forme  qui 
cst  aussi  cclle  des  blessures  que  ces  aniiiiaux  produisent. 

Lc  canal  intestinal  des  Annélídes  est  ordinaircment  droit  et  occupe  Taxe 
longitudinal  de  ranimal.  Ses  parois  sont  intimcmcnt  iiníes  au  parenchyme  du 
corps,  dans  Ics  Néiaertines,  ou  Ton  voiLce  canal  se  rendre  directement  du  pharynx 
à  Tauus  sans  se  dilater,  sur  sou  trajet,  en  un  estomac.  II  varie  beaucoup  dans  Ics 
Ilírudínées,  surtout  sous  le  rapport  du  nombrc  et  du  volume  des  caecums  qui  lui 
sont  annexés  (1) ;  Tauus  est  três  éiroit  et  situe  sur  le  dos,  immédiatement  au-^essus 
de  la  ventouse  pslérieure.  Chez  les  Piscícola,  cet  orifice  se  trouvcrait,  par  cxcep- 
tion,  à  Ia  face  ventrale  du  dernier  segmeut  du  corps  (2).  Panni  les  Abranches,  les 
LwiiLriciiS  et  la  Nais  proòoscidea  se  font  surtout  remarquer  par  leur  estomac 
três  rauscnleux.  Dans  piúsieurs  Dorsibranclics,  la  portion  du  canal  digestif,  com- 
prisc  entre  le  pharynx  et  Tintestin,  reçoitles  conduits  excréteurs  d*organes  glandu- 
iaires,  et,  par  conséquent,  mériterait  moins  le  nom  d^oesophage  que  celui  d'esto- 
niac  {:\ éreis)  (3). 

Quant  à  cos  organes  glandulaires  que,  du  reste,  on  trouvc  annexés  au  tube 
digestif  d'un  grand  nombre  d^Annélides,  ils  ont  été  assimiles,  les  uns  à  la  glande 
hépatique,  et  les  autres  aux  glandes  salivaires.  Dans  la  Sangsue,  en  particulier,  il 
serait  peut-C*tre  permis  de  considérer,  avec  Brandt  (a),  commc  des  glandes  sali- 
vaires abdominales,  piúsieurs  groupcs  de  coi  puscules  arrondis  qui  enveloppent  le 
foiíimenccment  de  Tintestin  de  ces  animaux,  et  dont  les  conduits  excréteurs, 
aprt'S  s^être  anaslomosés  entre  eux,  viennent  s*ouvrir  dans  cetle  portion  de  Tin- 
testin  par  piúsieurs  orifia^s.  C*est  aussi  vers  Torigine  du  canal  intestinal  que,  chez 
piúsieurs  Dorsibranches,  on  rencontrc  deux  glandes  qui  sont  supposées  sécréter  un 
sue  |)ancréatique.  Ce  mème  canal,  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  est 
éln)iiement  entouré,  chez  la  "(rfupart  des  Annélides,  d'une  couche  glandulaire  co- 
lorée  en  jaune  verdàlre,  et  coin|)osée  de  nonibreuses  utricules  qui  y  versent  leur 
(ontenu,  soit  directement,  soit  médiatement ,  à  Taidede  piúsieurs  conduits  excré- 
teurs communs.  Ce  contenu  a  été  regardé  conime  ayant  la  plus  grande  analogie 
avec  celui  des  canaux  hépatiques  des  animaux  supérieurs.  La  couche  glandulaire 
dont  il  s*agit  est  surtout  hien  distincte,  d*après  Henle  (5),  chez  Vbnchytneus^  les 
Ltimbricus,  les  LumònciUtfS,  Nnis,  Chcptogastfr,  ele.  Dans  les  sangsues,  lescDU- 
duils  excréteurs  des  utricules  hépatiques  s*anastomosent  entre  eux  et  fonnent 
ainsi  une  espí'ce  de  réseau  autour  de  Testomac  et  de  ses  cjecums  (6). 

Ix»s  Ácépfiales  ont  un  tube  digestif  toujours  muni  de  deux  orifices,  bucc^il  et 
aaal,  qui  se  voient,  non  àlasurface  du  corps,  mais  dans  la  cavité  circx)nsc! ile  |>ar 
le  manteau  ;  le  premier  de  ces.orifices,  pourvu  souvent  de  tentacules  et  toujours 
de  ièvres  plus  ou  moins  renflées,  n*o(Trc  aucun  appareil  de  mastícatíon.  l/absence 
de  cet  appareil  s*explique  d'ailleurs  par  la  manière  de  vivre  de  ces  animaux,  leurs 
aliments  consistant  en  vase  et  en  três  petiLs  corps  organiques  qui  sont  introduits 
en  même  temps  (pie  Veau. 

Ijn  épithélium  vibratile,  des  plus  apparents,  s'ol)sene  à  la  surface  interne  du 

(1)  Mootiis-TA>:DOX,  Our.  ril.,  pi.  1  i  IV. 

(2)  MlT.LLi:n'S  /irrh,y  I8:i5.  p.  4*20. 

(3)  Rathke,  De  liopyio  et  Nereide,  p.  Jr>,  pi.  II,  6g.  7  et  8. 

(4)  Medir.  7.001.,  t.  II,  p.  247,  pi.  XXIX. 

(fi)  MuEM.En'R  Àrch,,  1837.  p.  «1,  pi.  VI.  —  Méme  reereil,  1835,  p.  1)7  j. 
(«)  Brandt,  ^fedlc,  Zoo/.,  p.  247,  pi.  XXIX. 
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tube  digestíf  qui,  três  réduit  dans  les  Ãa/yxr,  acquiert  un  grand  développemcnt, 
surtoat  dans  les  Lameilibranches.  Là  existe  un  estomac  volumineux  dont  l'intó- 
ríeur  oflre  des  papiiles,  et  semble  011*6  pcrforé  par  plusieurs  canaux  biliaires.  Quant 
au  canal  intestinal,  qui  tantôt  décrit  une  simple  courbure  et  tantôt  donne  licu  5 
pliisiears  circonvolutions,  il  est  parcouni  intéríeuremcnt,  dans  toutc  sa  longueur, 
par  une  forte  saiilíe  longitudinale  qui  augmenie  coasidérablement  sa  surfacc.  Dans 
la  piupart  des  espèces  il  traverse  le  cceur. 

La  inasse  glandulairc  antéríeure  qui,  chez  les  Lmgula,  aboutit  au  canal  digcstif, 
a  été  regardée  par  Cuvier  (i)  et  Vogt  (2)  coinmc  une  glande  salivaire.  Suivant 
Owen  (3),  qui  combat  cette  raanièrede  voir,  tous  les  organes  glandulaires  qui, 
chez  les  Brachíopodes,  sont  annexés  au  tube  digestif,  appartiendraient  à  la  catégorie 
des  glandes  hépatiques.  Du  reste,  le  foie  presente  un  volume  considérable  chez  les 
Lamellibranches,  comme  Tont  surtout  constate  Bojanus  {k)  et  Poli  (5) ;  il  cstcom- 
posé  de  plusieurs  lobes  dans  lesquels  on  aperçoit  íacilement  les  acini  qui  sont  for- 
mes de  cellules  hépatiques  d*un  brun  jaunâtre. 

L*ap()areil  digestif  des  Céphalophores,  relativement  à  celui  des  aniniaux  des  pre- 
cedentes classes,  oíTre  un  développeraent  assez  considérable.  La  bouche,  rarement 
mnnie  d*organes  spéciaux  de  préhcnsion,  est  bordée  de  lòvres  três  contractilesquí, 
dans  beaucoup  d*espèces  de  Pectínibranches,  se  prolongent  en  une  trompe  cylín- 
drique.  Puis,  au  plancher  du  pharynx,  on  voit  apparaltrc  une  inassc  charnuc  pltis 
ou  moíns  allongée,  qui  a  pu  ctrc  tròs  bien  coinparée  à  une  lanfjue,  Gclle-ci  est  déjk 
três  longue  dans  la  piupart  des  Apneustes  (6),  et,  chez  les  l^atella^  ello  surpassc 
presquc  le  corps  en  longueur;  d'apròs  Quoy  et  Gayinard  (7),  elle  est  inOnui  sept 
iòís  plus  longue  que  Tanimal  chezle  Trochus  pagodm.  Cet  organe,  qui  d*ailleursest 
rétractile  et  peut  servir  d^organe  d'ingestion,  est  constainment  arme  d*épines  íines 
et  nombreuses  dont  le  sommet  se  dirige  en  arrière. 

Va\  general,  le  tube  digestif  décrit  plusieurs  circonvolutions  qui,  selon  Cuvier, 
sont  surtout  nombreuses  chez  les  Paíella,  Haliotis  et  Chiton,  II  est  exce|)lionnel- 
lement  três  court  et  peu  flexueux  chez  les  Iritonia,  Thetijs,  Buccinum,  Clio, 
Cariwtria  et  JanMna,  Son  orifice  terminal,  Tanus,  s'aperçoit  dans  des  régions  assez 
laríables ;  maísle  plus  ordiuaírement  il  est  situe  à  la  partie  aiUérieurc  du  côté  droit 
du  corps.  II  n'est  pas  rare  de  voir  Tintérienr  de  IVs/owac  lui-méme  garni  de  la- 
melles  et  de  dents  cornées,  comme  cela  a  lieu  chez  certains  Pleurobranchus,  ou 
bien  encore  chez  les  Scyllcea,  les  Tritonia  et  surtout  les  Apiysia. 

1/estomac  des  Apneustes,  accompagné  de  plusieurs  appendices  ca»caux,  est  im- 
médiatement  suivi  d'un  rectum  court  et  aboutíssant  à  un  anus  ordinairement 
Tísible  au  côté  droit  de  la  partie  antérieure  du  corps  (8). 

I>a  piupart  des  Céplialopitores  offrenl  des  organes  biliaires  et  des  organes  sali- 

(f)  Mémoire  sur  Vanimal  de  la  JAngule,  Dans  lc«  Ànn.  du  Mus,  d'hisl.  nat.,  1802, 
t.  I.  I».  00. 

(2)  Jnat,  der  Lingula  anatima,  Dins\cn  Neue  Denkschrifl.  der  alltjem,  Sehxceizerischtn 
CeteUsrk.  fãrdie,  gesammt,  Natunviss,,  1843,  t.  VIí.  p.  l,  pi.  i  et  II. 

(3)  Oh  ihe  jinat.  of  lhe  Jiraehiopoda.  Dans  les  Transacltons  of  th?.  Zool,  Sor,  of  Londou, 
1A3&,  t.  I.  p.  145,  pL  XXllet  XXIIL 

(4)  Journal  l'ísis,  1810,  p.  43,    1820,  p.  404,  et  1827,  p.  752. 

(5)  Teslarea  uiriusque  SiciUce  eorumqut  historia  et  anotome,  In-fol.,  1701-1795.  pi.  II. 
lúVt  ic. 

(•)    DE   QCATREFAGEft,  ^il».  des  SC.  1ia<..  1814,  t.  I,  pi.  IV  Ct  V. 

(7)  yoyage  de  la  rorvette  TAslrolabe,  Zool, 

(A)  MILKR  EDWARD8,  ^nn,  det  se,  nat,,  t842,  t.  XVIII,  p.  330,  pi.  X. 
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vaires  Iròs  manifestes.  Parfois  la  substance  hépallqtie,  représentée  par  de  nmn- 
breux  follicules  piriforines  et  remplis  de  cellules  à  iioyaux  jaiines,  semble  ^ire 
encore  confondue  avec  les  parois  intestinalcs ;  mais,  Ic  plns  souvcnt,  le  foie  est  tont 
à  fail  isole,  volumineax  et  divise  en  plusieurs  lobes  dont  les  conduits  excréteurs, 
en  nombre  variable,  vienneiu  aboutir  soit  à  r(Psophage,  soit,  corame  c*est  le  cas  le 
plus  ordinaire,  à  lesiomac  ou  h  Tinfeslin.  Pour  les  glandes  salivaíres,  il  y  en  a 
quelquefois  deiix  paires,  comine  cela  se  voit  sur  plusieurs  Gastéropodes.  Mais 
communément  on  en  trouve  uní^  seule  paire  dont  les  canaux  excróteurs  passent  avec 
rcesopliage  à  iravers  Fanneau  oesophagicn,  |)our  venir  se  terminerdans  la  boucho 
de  chaque  côté  de  la  langue. 

Une  lèvre  circulaire  et  frangée  sur  son  bord  libre,  un  appareil  tentaculaire  plus 
ou  moins  parfait  entourent  rorifice  buccal  des  Céphalopodes.  II  existe,  derrière  ce 
dernier,  denx  niâchoires  comées  qui  sont  mues  par  un  appareil  musculai re  assez 
complexe,  et,  entre  les  deux  branchesde  la  mâchoire  inférieure,  se  distingue  la 
langue,  garnie  en  avanl  de  papillcs  gustatives  moiles  et  hérissée  dans  le  resle  de  son 
étendue  d*épines  et  de  lamelles  comées.  Derri^re  la  racine  de  cet  organe,  aboutis* 
sent  de  courts  conduits  excréteurs  provenant  de  glandes  solivaires  dont  il  existe 
ordinairement  deux  paires. 

Avant  d*élre  par\'enu  à  Testomac,  Toesopliage  sY*largit  quelquefois  graduelle* 
ment  eu  un  Jabot  plus  ou  moins  volumineux,  comme  cbez  le  Nautilus  et  chez 
tous  les  Octopodes.  Iminédiatement  à  la  suite  de  reslonlac,  cbez  un  tròs  grand 
nombre  de  Céphalopodes,  existe  un  caecum  qui  a  éxé  considere  comme  un  second 
cstomac  par  plusieurs  zootomistes,  et,  par  d*autres,  comme  Tanalogue  des  ap|)en« 
dices pyloriques  des  poissons ;  puis  le  reste  de  Fintestin,  court  et  rarement  flexueux, 
aboutit  à  un  anus  dont  les  bords  sont  souvcnt  frangt^s. 

Indépendamment  des  glandes  salivaires  déjà  mentionnóes,  les  Céphalopodes  pos- 
sèdent  un  foie  irès  nettemcnt  limite,  et  encore  d'autres  appendices  glandulaires  qui 
onl  été  rifardes  comme  les  analogues  du  pâncreas,  Quant  au  foie,  il  constitue,  en 
general,  une  forte  masse  compacte,  ovóide,  lisse  etassez  rarement  lobulée,  dont  les 
conduitsexcréteurs,  reunis  en  un  canal  cholédoque  commun,  versent  le  produit  dans 
le  csecum  ou  second  estomac.  Ce  sont  les  lul)es  glandulaires  ramifiés,  courts,  et  d*un 
jaune  pâle,  vcnant  dans  beaucoup  d*espòces  se  reunir  aux  conduits  hépatiques, 
que  plusieurs  anaiomistes,  Ilunter,  Grant,  Rathke,  Siebold,  etc,  ont  assimiles  au 
|)ancréas  des  animaux  supéríeurs. 

Cbez  les  Crmtacês,  rorifice  initial  du  lube  digestif,  la  bouche,  presente 
des  dispositions  qui  varient  suivant  diverses  circonstances.  Ainsi,  tandis  que 
dans  les  Cruslacés  sup('TÍeurs  s'obsen  eiit  une  ou  deux  lèvres,  de  fortes  mandibules 
munies  d*un  organe  tactile  nommc  paljte,  puis,  derrière  elles,  deux  paires  de  mâ- 
choires  plus  faibles  (sans  compter  les  palies  prébensiles,  les  rames  et  les  palies 
anales  qui  dirigent  les  aliments  vers  cet  orifice),  on  voit  cliez  les  PoecilojMwles,  ces 
mâchoires,  ces  mandibules,  tous  ces  moyens  puissants  de  mastication  tendre  h 
disparaitre  pour  faireplace,  dans  les  Cruslacós  suceurs  en  particulier,  ti  une  niodi- 
fication  des  lòvres,  à  leur  prolongement  en  une  sorte  de  trompe  (1).  C*est  surtout 
chez  les  fíopyrinea  et  les  Ergasilines  que  les  lèvres  supérieure  et  inférieure  sont 
soudées  ensemble  en  une  courte  trompe  sans  mandibules ;  les  palpes  eux-mèmes, 

(i)  MiLNE  Edwards,  Sur  Vor^anlsaikon  de  la  houche  chez  les  Crustaeés  suceurs,  Dans  jénn. 
des  SC.  tirt/.,  1833,  t.  XXVIII.  p.#8,  pi.  VIII, 
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qui  représenteraient  les  mâchoires,  ont  entièrement  disparu  à  peu  d*exception8 
près. 

Excepté  les  Cnistacés  supérieurs,  chez  lesquels  on  peut  diviser  le  canal  digestíf 
en  opsophage,  estomac,  intestin  etrectum,  lesautresanimauxde  cetic  classe  ofírent 
cc  canal  avec  un  calibre  unirorme  et  absence  complete  de  circonvolutions.  A  Tin- 
téríeur,  il  est  tapissé  d*un  épithélium  loujours  dépourvu  de  cils  vibratlles.  Dans 
plnsieurs  ísopodes  et  IxEinodipodes,  répithélimn  stomacal  est  garni  de  poils  roides 
ou  bieu  presente  une  dureté  cartilagineuse,  de  sorte  qu'il  existe  une  véritable 
charpente  et  des  dents  stomacales  destinées  à  exercer,  dans  Testomac,  une  véri- 
table roastication  {Oniscus,  Idothea  entomon,  Ligidiumy  Cyamus,  etc);  mais 
c'est  chez  les  Décapodes  que  ces  dispositions  sont  surtout  tn^^s  développées.  Cha- 
cun  a  vu  ces  concrétions  composéesde  carbonate  de  chaux  et  de  gélatine,  concré- 
lions  dures,  blanches,  orbiculaíres,  aplaties  et  concaves  d*un  cAté,  convexes  de 
Tautre,  que  Ton  trouvc,  au  nombre  de  deux,  aux  côtés  de  Testomac  de  Técrevlsse 
à  Tépoque  du  renouVellement  dn  test  calcaire ;  elles  sont  connnes  vulgairement 
sous  Ic  noni  impropre  de  ycax  d*écrevisse. 

On  ne  irouve  guòrede  glandes  salivalres  quecheí  les  Myrinpodes.  Ouant  au 
foie,  dans  la  plupart  des  Crustacés  inférieurs,  il  n'est  pas  encoie  isole  du  canal 
digestif  auquel  il  adhère  sous  la  forme  d'une  couclie  glanduleuse.  Chez  les  Déca- 
podes, le  foie  forme  deux  masses  glandulaires  composées  de  co^cums  plus  ou  moins 
ramifiés  et  lâchement  unis  entre  eux  ;  c'est  imraédiatemcnl  en  arrièrc  du  pylore 
que  chacune  de  ces  glandes  verse  son  produit. 

Iji  plupart  âes  Arachnidcs  se  nourrissant  d*aliments  liquides,  ne  sont  point 
pourvus  d*organes  de  mastication.  Du  reste,  Torganisaiion  de  Icur  bouche  pre- 
sente des  types  assez  diíTérents : 

Chez  les  Pélops,  Oploplwra,  Damoeus,  Zetes,  par  exemple,  et  chez  d*autres 
Oríbates,  qui,  en  leur  qualité  d'herbivores,  occupent  une  place  à  pari  panni  les 
Arachoides,  il  existe  des  mâchoires  cornées  et  dentelées  bien  réellement  aptes  à  la 
mastication.  Ce  sont,  au  contraire,  de  véritables  organes  de  succion  qu'on  observe 
chez  les  Tardigrades  (1). 

Munis  de  deux  mandibules  en  forme  de  stylets,  de  crochets  ou  de  pínces,  pn)- 
pres  à  percer  ou  à  couper,  la  plupart  des  Acariens  présontent  aussi,  11  est  vrai, 
une  premièrc  paire  de  mâchoires  inséréc  sur  les  cÔtés  des  mandibules,  mais 
complétement  déchue  du  rôie  d*organes  masticateurs :  devant  agir  comme 
organe  tactile,  elle  a  pris  la  forme  de  palpes.  Elle  n*a  rien  conserve  non  plus  d*un 
appareil  masticateur  chez  les  Galéodes,  les  Pseudo-scor|)ions  ot  les  Scorpionides, 
oò  s'esl  opérée  sa  transformation  en  des  espèces  d^antennes  on  en  pinces  tK»s 
longues,  aptes  à  écraser  des  substances  animales  d'une  certaine  mollesso. 

C'cst  encore  en  organes  tactiles  três  allongés  chez  les  Aranéides,  et  en  organes 
préhensiles  chez  les  Phr^nides,  que  s*est  convcrlic  la  |)romiíTo  paire  de  niAchoires. 

Dans  les  Scorpionides  et  les  Phrynidos,  lo  canal  aliincnfaire  est  três  simple :  il 
consiste  en  un  tube  rectiligne,  qui  aboutit  à  Textrémité  postéricure  du  corps  sans 
avoir  presente  d'abord  ni  diiatation  stomacale,  ni  cípcunis.  Au  contraire,  un  esto- 
Diac  volumíneux,  divise  par  une  foule  d*étrang!emenls  en  un  grand  nombre  de 
c»:ums  irrégulièrement  disposés,  s*observe  chez  les  Tardigrades,  en  particulier  (2). 

(1)  Do^LRF..  Dans  yínn.  dfs  se,  nat.,  IHK»,  t.  XIV,  p.  310,  pi.  XIII-.W. 
(l)  DOTÉJIE.  Hec.  df.,  p.  324,  pi.  XV. 
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Dans  les  Aranéides,  Ics  Opiiionines,  les  Acariens,  les  Solpugides,  ctc,  on  ren- 
contrc  cgalcment  un  estoinac  muni  d'un  notnbre  plus  ou  moins  grand  d*appcn- 
dices  et  caecums,  de  fonues  et  de  dimensions  les  plus  variées.  Chez  les  Tardigrades 
encore,  d'après  Doyère  (1),  Tcstoniac  se  termine  par  un  appareil  musculeux  qui, 
chez  les  Macrobiotus  et  Emydium,  a  la  forme  d'une  sphère  creuse,  et,  chez  les 
Alilnesium,  celle  d'un  cylindre:  cet  appareil,  dont  on  retrouve  Tanalogue  chez 
les  Aranéides,  semble  devoir  agir  comnie  un  appareil  de  succion^  pendant  la  pré- 
hension  et  Ia  déglutition  des  aliments. 

De  chaque  côté  de  Tappareil  de  succion  se  irouvent  des  tubes  globulaires  volu- 
mineux  et  lobulés,  qui  paraissent  être  des  glandes  salivaires.  D'après  Siebold,  des 
organes  ayauc  la  méme  destination  eiistent  surtout  chez  les  Ixodes :  cc  sont  deux 
gros  amas  de  vésicules  qui  occupent  les  côtés  de  la  partie  antéríeurc  du  corps  et 
sç  jetient,  par  de  courts  conduits,  dans  des  canaux  excréteurs  multi-ramifiés.  Les 
anatomístes  s*accordent  d*aílleurs  assez  généralement  pour  admettre  que  les  glandes 
salivaires  ne  manquent  probablement  à  aucun  Arachnide.  11  en  est  de  même  pour 
le  foíe  qui,  três  volumineux,  spécialement  dans  les  Aranéides,  remplít  une  grande 
partie  de  la  cavité  abdominale  et  enveloppe  la  plupart  des  autres  nscères. 

Dans  la  classe  si  interessante  des  ínsectes,  nous  trouvons,  comme  organes  appro- 
priés  à  la  préhension  des  aliments,  soit  les  pattes  antérieures,  soit  encore  les  palpes 
labíaux  et  maxíllaires  :  ces  derniers  peuvent  méme  senir  à  Tingestion  des  ali- 
ments dans  la  c^ivilé  orale. 

Deux  |)aires  de  mandibules  et  de  muchoires  plus  ou  moins  recouvertes  par  une 
lèvre  supérieure  et  une  lèvre  inférieure  constituent  Vappareil  masticateur,  (^est 
5  ia  base  de  cetle  dernière  lèvre  qu'adhére  la  langue  qui  est  tantôt  charnuc  et 
tantôt  cornée,  simple  oi^  divisée.  Cest  encore  cette  même  lèvre  inférieure  qui, 
parfoLs  se  transforme  en  une  trompe  ou  tube  de  succion  (Diptères),  ou  bien  qui 
se  change  en  deux  gouttières  accolées  Tuue  à  Tautre,  quadri-articulées  et  ren- 
fermant  les  mandibules  et  les  mâchoires,  comme  on  le  voit  chez  les  Hémiptères 
dont  Tappareil  de  succion  s*allonge  en  un  rostre,  Les  mandibules  ne  sont  plus  que 
três  rudimcntaires,  dans  les  Lépidoptères,  tandis  que  les  mâchoires  se  sont  con- 
verties  en  deux  demi-tubes  susceptibles  de  s*enrouler  en  spirale  et  de  former,  en 
s'appliquant  Tun  contre  Tautre,  un  organe  de  succion  {língua  spiralis). 

I^  disposition  et  la  forme  des  diverses  parties  du  canal  digestif  varient  beau- 
coup  suivant  la  manière  de  vivre  des  ínsectes ;  d'oà  Textréme  diíliculté  qu*on 
éprouve  à  en  dire  quelquc  chosede  general.  Néanmoins,  siTon  veut  prendrepour 
lype  fondamental  les  ínsectes  parfaits,  on  retrouvera  chez  eux  presque  toutes  les 
mêmes  divisions  qu'ou  a  coulnme  d'étal)lir  dans  le  tube  digestif  des  vertébrés ;  cc 
qui  ne  veut  pas  dire  que  les  fonctions  de  ces  dilTérentes  parties  se  correspondent 
absolument  des  deux  côtés.  Ainsí,  ce  canal  commence  par  un  cpsophagc  souvent 
dilate,  à  sa  partie  [)oslérieure,  en  une  espèce  áejabot  (Coléoptères,  Orthoptòres,  etc. ) 
et  en  un  gêsier  (proventriculus) ;  une  vésicule  à  jwrois  minces  et  aíTaissées  sur 
elles-mémes,  dans  Tétat  de  vacuité,  vient  aussí  parfois,  sons  le  nom  á^estomac  de 
succion,  s'alM)ucher  avec  Taísopliagc  ( Hyménoptéres,  Diptères,  Lépidoptères). 
Après  celui-ci,  apparaít  Testomac  proprement  dit  (vcntriculus)  dont  la  capacite, 
la  forme  et  les  di\isions  sont  si  variables,  puís  un  iléon  grele,  un  ccBcum^  un  cólon 

(O  DoièRE,  Rcr,  eit,,  p.  322,  pi.  XIII-XV. 
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Vi  uii  rectum  court  (»t  musculairo.  íUeiidu  de  la  Iwuchc  à  Tanus,  Ic  précédent 
canal  lantôt  franchit  presque  dircclement  cet  espace  en  suivant  ia  ligne  niédíaiie 
(Coléoptères  caraassiers),  et  lantôt  décrit  dans  son  parcours  des  circoiivolutions 
assez  nombreuses  (Coléoptères  hcrbivores).  Par  contre,  le  tubc  intestinal  des  Éplié- 
niérídcs,  qui,  à  l'6tat  parfait,  ne  prennent  pas  d'aliments,  est  h  peine  développé. 

Cbez  tons  les  Insectes,  on  rencontre  un  corps  composé  d*unc  iníinité  de  cellules 
adipeuses,  le  corps  adipeux,  qui,  surtout  développé  vers  la  fín  de  Fétat  de  lane, 
parait  étre  en  rapport  intime  avec  la  digestion  et  Tassimilation. 

On  n*cn  trouve  ordinaírement  des  restes,  dans  les  Insectes  parfaits,  que  vers  la 
partie  postérieure  de  la  cavité  abdominale. 

II  n'existe  pas  nn  /biedistinct  du  tubc  digestif ;  mais  les  fonctions,  confiées  à  cet 
organe,  seniblent  devoir  étre  remplies  par  une  multitudc  de  cellules  hépaliques 
répartiesàla  surface  interne  de  Festomac ,  ou  des  appendices  caecaux  dans  les 
ospèccs  qui  les  possèdenl.  De  quelques  couches  glandulaires  annexées  h  Tiléon,  on 
a  cru  devoir  faire  Tanaloguc  du  pancrt^as,  Quanl  aux  glandes  salivaires,  elles 
existent  non-seuleinent  cbez  les  Insectes  à  Téial  parfait,  mais  encore  cbez  les  larves 
et  les  nymphes  actives. 

Les  Poissons  sont,  en  general,  des  aniinaux  irès  voraces  qui  avalent,  sans  cboix, 
tous  les  petits  animaux  qui  se  trouvent  sur  leur  passage,  et  i!  en  est  peu  d*espèces 
qui  soient  surtout  berbivores.  Aussi  sont-ils  presque  tous  munis  de  dents  qui, 
d*après  leur  mode  d*insertion  et  leur  direction,  semblent  plutôt  en  rapport  avec  ia 
súre  saisie  de  la  proie  qu*avec  une  véritable  mastícation.  Ccs  dents  présentent 
d*ailleurs  la  plus  grande  diversité  dans  leur  nombre,  leur  situation,  leurs  fonnes  et 
leur  structure.  On  en  rencontre,  sur  dilTérenls  individus,  qui  sont  soudées  non- 
seulement  aux  deux  màchoires,  mais  encore  aux  os  |)alalins,  au  voiiier,  au  spbé- 
uoide  |)osiérieur,  h  Tos  byoíde,  aux  os  pbaryngicns  inftirieurs  et  aux  ares  bran- 
chiaux;  elles  peuvent  aussi  cxister  sur  le  nniseau  et  sur  la  langue. 

La  bouclie  des  Poissons  n'esl  avoisinée  par  ãucuna  f/lawlc  salioairc,  malgré 
Tassertion  conlrairc  de  Meckel  et  de  Ratbkc  {[lú  ne  parait  poiíil  avoir  été  admise 
par  d'autres  aiiatomisles. 

Le  lube  digestif  presente  d'assez  grandes  variélés  sous  le  rapport  des  dimensions 
et  de  la  forme.  Ce  (pfon  nomnie  Vintesdn  antérienr  correspond  au  pbarynx,  à 
Foesopbage  et  à  Festomac ;  Yintestin  moyen  represente  Fintestin  grôle,  et  eníin 
Vintestin  postérieuro^i  Fanalogue  du  rectum  des  verlébrés  supérieurs:  plusieurs 
caracteres  pi»uvent  servir  à  tracer  assez  nettcment  leurs  limites.  II  est  d*ailleurs 
bon  de  rappeler  que  la  premiòre  de  ces  portions  intesrinales  communique  três 
íréqnemment  avec  des  appareils  pneumatíques,  teis  que  la  vessie  natatoire  et  un 
sac  qui,  cbez  certains  Plectognathes,  s'insère  à  la  paroi  antérieure  de  Foesopbage. 

Dans  beaucoup  de  Poissons,  Festomac  est  muni  d*un  caecum  irès  varie  de  forme 
et  de  volume ;  en  arrière  de  la  valvule  pylorique,  dont  Fexistence  est  presque 
constante,  se  voient  les  appendices  pyloriques  ou  bicn  le  canal  excréteur  du  pân- 
creas et  le  canal  cliolédoque.  Les  glândulas  de  la  muqueusc  stomacale  sont  souvent 
irés  apparentes. 

Dans  certaines  espèces,  surtout  celles  qui  sont  três  voraces,  le  canal  alimentaire 
est  court  et  niarcbe  presque  directement  de  la  boucbe  à  Fanus  (les  Plagiostomos,  les 
Saimones) ;  il  est  plus  long  et  décrit,  au  contraire,  des  circonvolutious  nombreuses 
cbez  les  Cyprins,  beaucoup  de  Squammipennes  et  aulrcs.  Sur  la  muíjucusc  intes- 
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tinalc  s*observciit  dcs  piis  plus  ou  moiíis  saillants  sur  iesqucls  oii  dõcouvrc,  dans 
quelqucs  espèces,  de  véritables  villosilés  isolées. 

Quaut  à  l*auus,  sa  |X)sitioii  varie  bcaucoup;  quelqucfois  il  se  trOuvc  à  la  baiie 
de  la  queue,  et  d'autres  fois  sur  la  gorge. 

•  Ccst  dans  la  classe  des  Poissons  que  iious  rcncontrons,  pour  la  première  fois, 
la  7Mtc  quí,  ea  eíTet,  irappartieiít  qu'aux  aiiiiiiaux  vcrtébrés.  Gel  orgaue,  dont 
reiístencc  est  à  peiíie  contestéc  daus  quelqucs  genros,  est  conslaniinent  situe  dans 
le  voisinage  de  rostoniac. 

Vn  pâncreas  lóbulo  et  enlièrement  semblable  à  celui  des  vertébrés  supérieurs 
ne  se  reucontre  guère  que  cliez  les  Plagiostouies,  le«Chiinères,  ainsi  que  chez  quel- 
ques  Poissons  osscux,  spécialement  VAnyuiiia  vulgaris,  Dans  d'autres  Poissons, 
cet  oi^ane  glandulaire  est  reinplacé  |)ar  dcs  prolougements  tubulcux  de  Tintestin 
ou  appendices  pyloriques,  Toutefois  il  importe  de  noter  ({ue  le  pâncreas  et  Ics 
appendices  pyloriques  nianquent  simultanéinent  dans  un  assez  grand  nombrc  de 
Poissons,  leis  ([ue  les  Ésoces,  les  Cyprinoides,  les  Lophobranches,  les  Plcctogna- 
thcs,  la  plupart  des  l^broídes,  etc. 

LVxislence  du  foie  est  constante  dans  cctle  classe  d*animaux;  et,  à  rexception 
du  seul  Dranrliiosioma  lubricnm,  oíi  il  est  encore  à  i*état  de  couche  glandulaire, 
confondu  avec  Tintcstin  comnie  dans  des  organismes  iuférieurs,  cet  organe  con- 
stitue,  chez  les  Poissons,  une  masse  bien  distincte ,  plus  ou  moins  volumineuse 
et  três  diversement  confonnée.  Presque  constamoient  aussi  il  existe  une  vésicule 
biliaire  dont  le  canal  eicréteur  s^unit  bientôt  au  conduit  liépatique.  Le  canal  excré- 
teur  comniun  ou  cholédoque  s*ouvre  dans  Fintestin,  le  plus  souvent  derríèrc  le 
pylore,  et,  quand  il  existe  des  appendices  pylociques  ou  pancréatiques^  au-dcssus, 
au-dessous  ou  bien  entre  les  orifices  de  ces  demières. 

Les  Poissons  possèdenl,  comme  les  anjmaux  supérieurs,  dcs  vaisseaux  lympha- 
tiques  qui  sont,  en  partie,  destines  à  absorber  Ics  prodults  de  la  digestion  et  à  les 
verser  dans  le  torrcnt  circulatoire.  C*cst  dans  ccttc  classe  d*aniniaux  qu*apparalt, 
pour  la  preniiòre  fois,  ce  système  particulier  de  vaisseaux. 

La  i)lui)arl  des  Iteptiles  sont  carnivores  et  avalenl  leurs  alimcnts  sans  les  nià- 
chcr  Us  ont  une  bouche  largemeut  feudue  et  góuéraleiuent  ariuée  de  dents  qui, 
couiiue  chez  les  Poissons,  servent  plutòt à  prcndre  et  à  retenir  les  alimcnts  qu ales 
diviser.  Quclques-uns  de  ceux  qui  nianquent  de  dents  ont ,  comme  le^  oiseaux* 
los  màclioircs  reconvertes  dè  gaines  cornées  (Cliéloniení)). 

Aux  environs  des  màchoires  dcs  Ueptiles,  se  irouvc  ordinairemcnt  une  cbaine 
d*orgaues  glandulaires  qui  vei-sent  dans  leur  boucbc  une  salive  gluante  (1).  Pour 
les  aniygdales,  elles  n'ont  été  trouvécs  jusqu'à  présent  que  cliez  les  Crocodilcs. 

Les  Ueptiies  ont  un  estomac  le  plus  souvent  simple,  c*est-à-dire  à  cnvitc  unique, 
qui  n'est  pas  toujours  bien  dístinct  de  roesophage,  mais  dont  la  limite  inféríeure 
est  communément  iiidiquóe  |)ar  un  étrauglement  assez  prononcé  de  sa  portion 
pylorique.  Dans  bcaucoup  d*espèces,  on  constate  facilcmgit  que  la  muqueuse  qui 
le  tapisse  est  perece  d*un  grand  nombre  d'orifices  glanduleux. 

Le  canal  intestinal  propreinent  dit  est  généralement  assez  court,  excepté  dans 
les  espèces  berbivores ;  le  gios  intestin  est  peu  diíTércnt  de  rintcstin  grele  et 

(D  On  sailquc,  clicz  lc8  sorpcnU  vcninieus,  il  existe,  en  oulrp,  sous  Ic  mnscte  temporal,  et  de 
cha(|un  côté  de  Ia  tétc,  une  glande  particulièrc  dont  le  produit  sccoule  dani  le  conduit  de  la  dcut 
à  vcnio. 
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aboiUit  à  un  cloaquc  ou  vieuiicnt  se  rendre  aussi  les  caiiaux  uriíiaircs  etles  orgaues 
de  la  reproductioií. 

Tous  les  Reptilos  possèdent  uue  rate  qui,  varlable  dans  sa  forme,  dans  son 
foluuie  et  sa  situation,  se  rencoiUre  pourlant  Ic  plus  ordinaircnieiíl  à  côté  de  Tes- 
tomac  ou  à  lorígine  de  l'iiitestín  grele. 

L*cxistcnce  du  pâncreas  n'e8t  pas  luoins  coustaiUe.  On  rcconnait  cet  organe  à 
sa  forme  plus  ou  uioins  alloogée,  à  sa  couieur,  et  au  siége  qu'il  occupc  vers  le 
coiumencement  derintestiu  grele.  C^est  là  aussi,  aux  environsdu  conduit  cbolé- 
doque,  que  vieot  s  ouvrlr  le  canal  pancréatique  qui  resulte  de  la  réunion  de  coo-- 
duits  eicréteurs  partíeis,  et  qui,  d^ailleurs,  est  rareiuent  double. 

Le  foie,  niuoi  d*uQe  vesiculc  du  fiel  libre  ou  eufonie  daiis  la  substance  hépa- 
úqae^  est,  en  géaéral,  volumiueux.  Varie  dans  sa  forme,  il  est  tantòt  plus  ou 
moins  globuleux  et  tantòt  três  allongé,  comme  chez  les  reptiles  dont  le  corps  lui- 
uiéme  est  développé  surtout  en  longueur.  De  ses  lobes,  dont  le  noinbre  ne  s'élèvc 
pas  au  dela  de  trois,  partent  les  divers  conduits  excréteurs  concourant  h  former 
le  canal  hépatique,  dont  la  réunion  avec  le  canal  cystíque  conslitue  le  conduit 
biliaire  commun  ou  cholédoquc.  Assez  souvent  ce  dernicr  tra\crse  le  pâncreas  pour 
vcnir  se  confondre  avec  le  canal  pancréatique  avant  sa  terminaíson,  qui  se  trouve 
liabituellement  três  rapprocbée  du  pylore;  d'aútres  fois  le  fluide  biliaire  est  verse 
direclement  dans  Tintestin  par  le  canal  c>^tique  et  le  canal  bépatique  qui  ont  chacun 
un  erífice  intestinal  direct. 

Les  Oiseaux  sont  les  uns  camassiers  ou  insectivores  et  les  autres  plus  spéciale^ 
ment  granivorcs. 

Le  bec  est  en  general  le  principal  organe  qui  sert  à  la  préhension  des  alímentSi 
quelqucfois  aussi  les  pattes  sont  employées  à  cet  usage.  Sa  forme  varie  suivaut  la 
nature  des  aliments;  plus  ceux-ci  sont  inous,  moins  le  bec  odre  de  cousistance. 
Au  contraire  11  acquiert  une  três  grande  dureté  chez  les  Oiseaux  qui  se  nourríssent 
de  fniits  à  coques  dures  (Perroquets,  etc),  chez  ceux  qui  déchirent  leur  proic 
(les  Rapaces),  ou  encore  chez  les  Pies,  par  exemple,  qui,  pour  percer  Técorce  des 
arbres,  se  senent  de  leur  bec.  I^s  bords  tranchants  do  cet  organe  sont  hérissés 
de  dentelures  latérales  aiguês  dans  les  llarles.  Mais  le  bec  n*est  jamais  arme  de 
%érítal)les  dents  chez  aucun  Oiseau;  d'ou  une  masticalion  três  incoinplêtc,  à  peu 
prí»s  nullc,  qui  est  parfois  remplacée  par  Taction  énergi(|ue  d'un  eslomac  três 
musculaire,  Ic  gésier. 

La  langue  des  Oiseaux  varie  beaucoup  dans  sa  forme  et  dans  sa  structure. 
chez  les  Perroquets ,  qui  font  subir  un  commencement  de  mastication  à  leurs 
aliments,  elle  est  épaisse,  chamue  et  conslitue  un  véritable  organe  de  gustation; 
aussi  est>clle  munie  de  papilles  molles  et  uombreuses.  Klle  est  sêche,  triangulaire 
et  héríssée  de  pointcs  cartilagineuses  vers  sa  base,  chez  la  piupart  des  granivores. 
l>*aotre8  fois,  comme  chez  les  Pies,  elle  est  protractile,  garnie  de  |)etit$  crochets, 
et  susceptible  d'étredardée  au  loin  sur  les  insectesdont  ces  oiseaux  se  nour- 
rísnoDt 

La  bouche  des  Oiseaux  est  humectée  par  une  salive  géiiéralement  épaisse  et 
giuantc  que  sécrêtent  des  amas  de  follicules  arrondis  placés  surtout  au-dessous  de 
la  langue.  Mais  il  existe  aussi,  dans  beaucoup  d*cspèces,  des  glandes  conglomérées, 
correspcmdantes  au\  glandes  sous-maxillaires,  sublinguales  et  parotides  des  Mam- 
miíères.  Chez  les  Rapaces,  se  rencontrent,  comme  analogues  des  amygdales,  des 
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folHculcs  plus  OU  moius  nombrcux  et  disposcs  sur  dcux  rangéos  derrièrc  roríficc 
dcs  trompes  d*Euslache. 

lAi  tube  digestif  presente  une  capacite  qui  est  en  rapport  avec  la  natuix;  du 
regime.  Dans  les  Oiseaux  camivores,  il  est  beaucoup  plus  court  que  dans  ceux  qui 
vivent  spécialemeut  de  graines.  Ordinairenieut  le  tube  digestif  presente  trois 
cstomacs  distincts.  Le  preraier  est  une  pochc  à  parois  membraneuses,  placée  à  ia 
suite  de  l^oesophage  vers  la  partie  inférieure  du  cou ;  on  le  nomme  jabot :  três 
développé  chez  les  granivores,  il  manque  à  un  assez  grand  nombrc  d'oiseaux  car- 
nassiers,  et  spécialemeut  à  ceux  qui  se  nourrisseut  de  poissons.  La  seconde  poche 
stomacale,  ou  ventricule  succenturié^  quin*o(Tre  qu'un/nédiocre  développement, 
a  pourtant  de  i'importance  au  point  de  vue  de  ia  digestion ,  à  cause  du  grand 
nombre  de  foilicules  qui  s*y  trouvent  pour  sécréter  le  sue  digestif:  son  volume 
s*accroit  chez  les  oiseaux  qui  sont  dépourvus  de  jabot.  Quant  au  troisième  estomac, 
ou  gésier^  il  varie  beaucoup  dans  sa  capacite  et  sa  structure  :  c'est  ainsi  que  ses 
parois  sont  minces  et  membraneuses  chez  les  oiseaux  carnassiers,  tandis  qu'elles 
sont  três  épaisses  et  garnies  d*une  tunique  musculeuse  puissante  chez  les  grani- 
vores.  Dans  ces  derniers,  la  face  interne  du  gésier  est  reconverte  d'un  épithélium 
épais  et  cartilagineux  qui,  parfois,  forme  deux  grosses  saillies  pouvant  s*appliquer 
Tune  contre  Fautre  et  agir  à  la  façon  de  meules  ou  d'uu  ap|)areil  masticateur. 

Le  foic  des  oiseaux,  ordinairement  muni  d*une  vésicule  biliaire,  est  voluminenx 
et  forme  de  deux  lobes  principaux  qui  versent  le  produit  de  leur  sécrétion  à  Tex- 
trémité  de  Fanse  duodénale,  tantôt  le  plus  souvent  à  Taide  de  deux  canaux  separes 
(hépatique  et  cystique),  tantôt,  mais  exceptionnellement  comme  chez  lesCalaos, 
à  Taide  d*un  canal  unirpie  ou  cholédoque.  En  general,  les  deux  canaux  cystique 
et  hépatique  s*ouvrent  dans  Tintestiu  à  une  faíble  distance  Tun  de  Fautre.  Le 
Manciíot  fait  exception  à  cet  égard ;  les  oríficos  des  deux  conduits  sont  trís  éloi- 
gnés  Fun  de  Fautre,  d'après  les  oliservations  de  Stannius. 

Toujours  situe  dans  Fanse  du  duodénum,  le  pâncreas  des  Oiseaux  est  généra- 
iement  de  forme  allongée  et  souvent  se  compose  de  deux  lobes  qui  sont  ou  três 
im|)arfaitem(;nt  reunis  ou  entièrement  separes.  Le  nombre  des  conduits  excréteurs 
varie  de  un  à  trois.  Quand  il  y  en  a  trois,  le  demier  s*insêre  habituellement  à  une 
certaine  distance  des  deux  autres,  dans  Fangle  de  Fanse  du  duodénum ;  tandis 
que  ceux-ci ,  alternant  avec  les  conduits  hépatique  et  cystique,  s^ouvrent  à  côté 
d*eux  dans  Fintestin. 

Les  Mammiferes  sont  herbivores  ou  carnivores,  et,  suivant  leur  regime,  pré- 
sentent  des  diíTérences  remarquaUes  dans  plusieurs  parties  de  leur  appareil 
digestif. 

A  Fexception  d*un  petit  nombre  d*animaux  de  cette  classe,  tels  que  FEchidné, 
les  Founniliers,  les  Pangolins,  qui  sont  dépour\'Us  de  dents,  et  des  Baleines  adultes 
chez  lesquelles  les  dents  sont  remplacées  par  des  fanons  formes  de  substance 
cornéc  (1),  on  trouve  chez  les  autres  Mammiferes  des  appareils  dentaircs  et  mas- 
ticateurs  de  formes  et  d'usages  três  varies  suivant  le  mode  d'alimentation.  Les 
trois  espèces  de  dents  inciaives,  conines  et  molaires,  qu*on  trouve  chez  Fhomme, 
se  rencontrent  aussi  dans  beaucoup  de  Mammiferes,  mais  souvent  avec  interruption 

(i)  D'aprê8  Geoífroy  Saint-Hilaire  (Ann.  du  Muséum,  1807,  t.  X,  p.  364),  il  existe  des  denis 
transitoires  à  rintéricur  des  mâcboire»  dcs  fcctus  de  baleine.  Ses  observatioiís  ont  rtO  connrmées  par 
celles  d*Escbriclit,  de  Húlder  et  de  Stauuius. 
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dans  la  série  qu*elles  fonnent,  comme  cela  s'observe  chez  les  Pachydermes  et  les 
RuiDÍnants.  Ou  sait  que,  chez  ces  deruiei^s,  il  u*existe  pas  de  dents  incisives  à  la 
mâchoire  supéríeurc  et  que  les  canines  manquent  aux  Ruminauts  à  cornes.  Les 
dents  molaíres,  étant  les  vérítables  dents  de  Ia  mastication,  ont  une  existence  plus 
constante  que  celle  des  iucisives  ou  des  canines ;  aussí  sont-elles  les  dernières  à 
dbparaitre.  Certaines  dents  sont  susceptibles  de  prendre,  dans  díverses  espèces, 
un  três  grand  développement;  alors,  ne  pouvant  plus  concourir  à  la  mastication, 
elles  constituent  des  defenses  plus  ou  moins  puissantes  et  redoutables. 

L*appareil  glanduiaíre,  annexé  aux  cavités  buccale  et  pharyngienne,  se  composc 
en  general,  d*abord  de  glandes  parotides  niaxíUaires  et  sublinguales,  puis  de  nom- 
brenses  glandules  (labiales,  buccales,  molaires,  zygomatiques ,  palatines),  qui 
n*existentpas  toujours  toutesà  lafois,  et  qui  varient  beaucoup  sousle  rapportdeleur 
déveioppement.  Quant  aux  amygdales,  elles  paraissent  ne  faire  jamais  défaut.  Les 
glandes  salivaires  sont  généralement  bien  plus  développées  chez  les  Mammifères 
omnivores  et  herbívores  que  chez  ceux  qui  se  nourrissent  de  chair ;  ces  diffé- 
rences  s'expliqueront  facilement,  plus  tard,  quand  viendra  Tétude  chimique  de  la 
digestion.  Ces  glandes,  qui  sont  surtout  tr^  volumineuses  chez  la  plupart  des 
Édentés,  TÉchidné  et  le  Castor,  sont  à  leur  minimum  de  développement  chez  les 
Phoques;  elles  manquent  mêmc  complétement  chez  les  CéUcés  vrais,  tandis  que, 
chez  les  Cétacés  herbivores,  elles  oíTrent  un  volume  considérable. 

La  langue,  dans  sa  forme,  son  degré  de  mohilité  et  sa  structure,  presente  de  nor 
Ubies  différences.  Elle  est  étroite  et  protractile  chez  la  plupart  des  Pachydermes, 
des  Ruminants  et  des  Solipèdes.  Dans  beaucoup  d*espèces  de  Mammifères,  souvent 
aussi  elle  est  plus  mobile  que  dans  Thomme.  Yermiforme  est  três  protractile  chez 
les  Fourmiliers,  elle  est  allongée  et  grele  surtout  chez  certains  Édentés.  Quelques 
Chéiroptères  et  beaucoup  de  Singes  de  Fancien  continentsont  pounrus  d'une  sailUe 
linguale  qu'on  a  appelée  langue  accessoire.  Quant  à  Tenveloppe  de  la  langue, 
tantôt  elle  est  lisse  ou  pour^iie  de  papilles  courtes  et  molles  (Sjpges,  Chien, 
Ours,  etc ) ;  taptôt  elle  est  parsemée,  surtout  en  avant,  de  soies  ou  d*épines  diver- 
sement  disposées,  quoique  en  general  dirígées  en  arrière  (beaucoup  de  Camassiers, 
Chats,  Hyènes,  etc). 

Le  tube  digestífprésenle  des  différences  >très  considérables  dans  sa  capacite  et 
dans  sa  longueur,  selon  que  les  aliments  qui  doivent  y  séjourner  proviennent  du 
règne  vegetal  ou  du  oègne  animal ;  en  general,  le  tube  digestif  esl  d*autant  plus 
simplc  que  les  espèces  sont  plus  exclusivement  carnivores.  Ainsí,  dans  beaucoup 
de  Camassiers,  sa  longueur  est  seulement  environ  trois  ou  quatre  fois  celle  du 
corps,  tandis  que  chez  les  Herbivores,  elle  est  ordinairement  de  dix  li  douzc  fois,  et 
quelquefois  mème  de  prés  de  vingt-huit  fois  cette  longueur  (dans  le  Mouton,  par 
exemple).  L*estomac  en  particulier  varie  beaucoup  aussi :  en  general,  il  est  simpie 
corame  chez  Thomme ;  mais  quelquefois  il  est  multiple,  c*est-à-dirc  composé  de 
plusiears  poches  ou  cavités  distinctes  qui  communiquent  les  unes  avec  les  autres ; 
dans  ce  cas,  il  arrive  ordinairement  que  les  aliments,  après  avoir  séjoumé  plus  ou 
Qioins  lougtempsdans  unepremière  cavité  stomacale,  remontentdansla  bouchepour 
y  subir  une  mastication  plus  complete ,  avant  de  passer  dans  les  autres  parties 
du  tube  digestif.  Ce  phénomène  est  designe  sons  Ic  nom  de  Rumination.  Oevant  y 
revenir  plus  tard  pour  Fétudier  en  détail,  nous  ne  faisons  que  le  mentionner  ici. 

II  existe  parfois  une  sorte  d'antagonisme  fort  remarquable  entre  Testomac  et  le 
cuMruin.  II  y  a  notamment  des  Herbivores  à  estomac  simpie  dont  le  ccccum  est 
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souveut  enorme»  taudis  que  cc  dernicr  esl  (ré(|uciBiiiciil  i)eu  dévi4oppé  qiiaud 
Testomac  est  d*uiie  structure  compliquée.  Aucuue  pariie  de  HutesUn  o^est  d*ail- 
leurs  plus  sujeite  à  varier  que  ie  c<ecuid.  II  a*est  pas  rare  de  le  votr  manquer  com- 
plétement,  surtout  chez  [es  Caroassíers  et  les  lusectivores ;  dans  les  Quadnimanes, 
il  est  géDéraleroeut  plus  volumincux  que  chez  Hiomme,  et  ii  acquiert  un  volume 
coosidérable  príncipaleuient  cbez  quèlques  Marsupiaux  frugivorcs,  et  chez  uo  três 
graod  uombre  de  Rongeurs :  le  ccecum  Temporte  ici  non-seulement  sur  le  gros  in- 
testin,  mais  encore  assez  ordinairement  sur  Tcstomac;  quelquefois  méme  il  est 
beaucoup  plus  loag  que  le  corps. 

Tous  les  iUammiRTes  out  des  sécrétions  biliaire  et  paucréatique  qui  vieifuenl  se 
déverser  dans  le  duodénum.  Quant  à  la  vésicule  biliaire,  elle  manque  quelquefois, 
iK>tamment  cbez  les  Cétacés  vrais,  cliez  plusieun»  Ruminants,  beaucoup  de  Ron- 
geurs, et  cbez  T Ai  parmi  les  Édentés.  Ordinairement  les  divers  conduits  excréteurs 
du  pâncreas  se  réunisscnt  en  un  seul  canal  qui  s*ouvre  tantòt  dans  le  cooduit  cho- 
lédoque  ou  son  ampoule,  tanlôt  directement  dans  Tintestin.  Quand  il  existe  deux 
conduits  pancréatiques,  ou  lis  s*abouchent  dans  Tintestin  chacun  sèparément,  oo 
bien  Fuu  d'eux  se  réunit  au  canal  cholédoque  et  Tautre  s^ouvre  dans  le  duodénum ; 
c*est  ce  qui  a  lieu,  du  moíns  assez  souvent,  cbez  le  Cbieu. 

DB  LA  FAIM  ET  DE  L\   SOIF. 

Aiosi  que  nous  Tavons  dit,  la  ?ie  se  maintient  dans  un  état  d*équilibre  instaUe 
entre  les  forces  qui  tendent  à  restiluer  à  la  matière  inorganique  les  éléinents  de» 
corps  organisés  et  celles  qui  tendent  à  assimiler  aux  animam  les  substauces  néces- 
saires  à  leur  nutrítiou.  Les  premières,  qui  sonl  constamment  agissantes,  ont  pu  être 
assez  exactement  appréciées,  et  Ton  sait  que  cbaque  jour  l'bomme  adulte,  pr 
exemple,  restitue  à  la  nature  par  la  peau,  par  les  reins,  par  les  poumons,  ele ,  prés 
de  20  grammes  d'azote,  et  qu*ii  brúle  environ  300  grammes  de  carbone  dans  Toxy- 
gene  de  ratooíospbère  :  c*est  donc  une  perte  de  matériaux  de  320  grammes  par 
jour;  pendant  le  méme  temps,  il  expulse  par  les  urines,  par  la  sueur,  par  la 
pêrspiration  pulmonairc,  etc,  environ  3  kilogrammes  deau,  si  bicn  que  peu  do 
jours  suffiraient  pour  détruire  Torgaoisme  si  des  élémeuts  iiouveaux  nc  venaient 
remplacer  ceux  qui  sont  elimines. 

I.  La  seusation  qui  annonce  le  besoin  de  répai*er  les  pertes  des  matériaux  solides, 
c*est  la  faim:  la  soif  iudique  la  necessite  de  restituer  des  liquides  à  Torganisme. 
Or,  comme  toute  sensatiou  suppose  un  organe  ou  se  fait  Timpression ,  un  cordoii 
ncrveux  qui  ia  transmet,  un  centre  qui  la  perçoit,  les  premières  qucstious  qui  se 
préseutent  à  notrc  examen  sont  les  suivantes  :  Ou  se  fait  sentir  la  faim?  ou  la  soif? 
Quels  nerís  transmettent  ces  impressions,  quelles  parties  des  centres  nerveux  les 
peuveut  percevoir? 

11  u^est  pas  diíTicile  d'indiquer,  par  un  à  peu  prés,  le  siége  de  la  faíoL  Chacun 
a  éprouvé  la  sensatiou  particulière  que  fait  naitre  le  besoin  de  preiídre  des  ali- 
mcnts,  et  le  laugage  vulgaire  a  adopte  les  expressions  «  avoir  mal  à  restomac, 
»  éprouver  des  tiraillements  d'esU)mac,  »  comme  synonymes  d'avoir  faim.  Cest, 
cn  eflfet,  dans  la  région  épigastrique,  dans  un  espace  occupé  par  Testomac,  que 
U  faim  se  fait  sentir  d*abord.  Mais  est-ce  réellement  dans  cet  organe  que  siége 
la  faim?  Non  certainement  L*estomac  peut  manquer,  sans  que  la  faim  cesse  de 
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be  íèkt  seiUir;  cbex  Ics  aniuiaux  ou  ii*exjste  pas  d*cstoHiac.  k  bcsoiu  de  preudrc 
cies  alimcnts  ii*en  existe  pas  inoiui».  Lcs  léskMU  graves  de  restomac ,  qui  détrui- 
!»eut  cet  orgauc  prcsque  compicteineat,  u'éieigiieiU  pas  Ic  seuliuieut  de  la  faiin»  et 
les  iadividus  dout  Testouiac  est  lotalemeut  euvalii  par  la  substance  caucéreiíse 
cprouveiit  ttéanuioins  le  besoiu  de  mangei:;  enfia  ou  peut  íaire  cesser  Ic  sentimeiít 
de  la  faim,  saiis  iiitroduire  d*alimeats  iii  d*autres  corps  solides  daos  restamae, 
aíosí  que  le  proHveut  les  iajertions  de  bouiUoa  dans  les  vcines. 

La  Caim  est  Vexpremond'uH  êlat  (jénéral  quise  traduit  par  une  sensatiou  tpé- 
cialc  que  uous  rapportoiís  à  Tcndroit  eu  cUe  se  fait  sentir,  l)icu  qu*en  réalité  dic 
ue  siége  |)as  uniquement  eu  cet  eiidroiL  II  en  est  aiusi  d*ailleurs  d*autres  sensa- 
lious  internes :  le  i>esoia  de  dormir  se  manifeste  par  une  sensation  particalièrt 
aui  yeux»  aux  paupières,  et  certcs  il  nc  vicndra  à  Tesprit  de  personnc  de  localíser 
le  sommeil  dans  les  yeux.  Leir  fonctions  géuilales  et  les  sensations  qu'elies  provo- 
queut  donueraicnt  maiière  aux  míhnes  considérations.  C*est  donc  dans  rorganisuic, 
eu  géuérai,  qu*il  íaut  placer  le  sentiment  de  la  fiaim;  et  ia  sensation  particulière 
éprouvóe  dans  la  ivgíou  épigastrique  doit  èlre  considúróe  commc  une  manifesta- 
lion  limlu}e  d*uu  état  génóral,  comino  le  prudrome  des  nombrcux  phénouiènes 
de  la  faim.  Telle  qu'elle  est  cettc  sensation,  qui,  uous  le  répétons,  n*est  qu*unc 
uiauifestation  isoléc  des  manifestations  nuiltiples  du  besoiu  de  prcndre  des  aliments, 
et  qui  siége  dans  la  région  épigastríque,  tient  à  uu  état  particulier  de  Testomac,  car 
par  la  compressiou  exercée  sur  cette  r^on,  par  Fintroducdou  dans  Testomac  de 
matlères  nou  alibiies,  ou  peut  la  faire  disparaitre  sans  que  pour  cela  la  faim  réelle 
disparaisse.  £lle  est  produite,  suivant  toute  apparence,  par  une  modificatiou  daos  la 
sensibilité  gastrique,  mais  uous  ne  savons  trop  de  quclles  parties  de  cet  orgaae. 
Les  noinbreuscs  collectioiístrobservations  de  lésions  profundes  de  Testomac  dcmon- 
trent  que  ses  pai*oís  out  pú  (}tre  détruites  soit  dans  le  grand  cul-dir-sac»  soil  à 
Textrémité  pyloríque,  à  la  grande  courburc  ou  k  la  petite,  sans  que  cette  senaa* 
tion  gastrique  ait  dLsparu.  De  vastos  ulcCTatious  de  la  muqueuse  gastrique  u'ont 
pas  fait  disparaitre  cette  inanifestatiou  du  besoiu  de  manger.  >éiDmoins,  et  par 
analogie,  il  faut  adinettre  que  cclte  sensation  siége  sur  la  muqueuse,  puisque 
rintroductiou  de  corps  inertes  dans  ia  cavité  stomacale  suffit  pour  Ia  calmer.  Gette 
circonstance  seuie  démontrerait  au  besoio  comhien  élait  erronée  Topinion  des 
uiéflecins  inécauiciens  qui  attribuaient  la  sensation  de  la  faim  au  frottemeut 
qu*exerccraicnt  Tuue  sur  Tautre  les  i>aix)is  de  Festomac. 

Cette  sensation  est-elle  liée  à  quelque  niodification  appréciablc  de  la  muqueuK 
de  Testomac?  On  a  prótendu  que,  i)endant  ia  vacuité  de  Testomac,  il  y  avait  un  excès 
de  sécrétiou  acide  qui  irritait  lcs  |)apiUes  de  la  uiembrane  muqueuse;  le  contrairc 
rst  iKiríaiteinent  êtabli.  Par  contre,  de  Beaumont  (1)  attribuc  cette  sensation 
à  la  rcplélion  des  conduits  qui  renfermcnt  le  sue  gastrique.  Or,  rieu  ne  s  oppo- 
s4*rait  h  récoulement  de  ce  sue,  si  cos  conduits  en  contenaient  pendant  Fétat  de 
vacuité  de  Testomac,  et  il  est  recounu  que  rinfluence  d*un  alímcnt  ou  d*un  con)s 
étraiigcr  est  nécossaire  |)our  produire  la  sécrétion  du  sue  gastrique. 

Ou  a  supposc  (juc  la  bile  reduait  dans  la  cavité  gastrique  et  que  la  sensation 
(|uVlle  pnnjuisait  se  traduisait  par  colle  de  Ia  faim.  Mais  nous  savons,  au  contraire, 
(fiic  la  présence  de  la  bile  dans  Tcsloniac  determine  dos  nausées  et  supprime  Tap- 
|>étit ;  d*ailleurs  cette  dcviatiôn  dans  Técoulement  de  la  bile  est  bien  loin  d'étre 

;i)  Kxper.  and  Obserr.  on  Ikc  Gastric  Juice,  p.  57. 
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aussi  frequente  que  le  scntíinentde  la  faim.  Dumas  (1)  a  étéjusqu*à  placer  lesi^  de 
cette  scnsation  dans  le  système  lymphatique  qui,  à  défaut  d*autre  aliment,  tendrait  à 
absorber  les  organes  loémes  de  la  digestioo.  Or,  il  n*est  pas  exact  de  croíre  que  la 
faim  méme  três  intense  et  três  prolongée  determine  une  résorption  des  parois  de 
Testomac.  11  scmble,  au  contraire,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  que  dans 
rinanition,  Tépitliélium  de  la  muqueuse  gastrique  augmente  d*épaisseur.  EnGn, 
doit-on  supposer  que  la  contraction  de  Testomac  pendant  Fétat  de  vacuité  puisse 
produire  la  faim?  Cette  contraction,  qui  existe  réellement,  estmoins  prononcée 
dans  restomac  que  dans  le  reste  du  tube  digestíf,  et,  d*ailleurs,  elle  est  surtout 
éuergique  alors  que  les  demières  portions  du  boi  alimentaire  n*ont  pas  encore 
franchl  le  pylore,  alors  par  conséquent  que  la  sensatíon  de  la  faim  n*existe  pas. 

Voulant  assigner  une  cause  locale  à  cette  sensation,  Darwin  (2)  admet  que  celle-ci 
naitpar  le  défaut  du  stimrulus  habituei ;  c*est,  selon  fui,  une  tnirritation  à  la  suite 
de  laquelle  survient  une  torpeur  ou  inacUon  de  Torgane,  comme  dans  les  vaisseaux 
capillalres  de  la  peau  lorsqu*ils  sont  prives  de  calorique  ou  exposés  au  froid 

Quoi  qu*íl  en  soit,  le  premier  phénomène  de  la  faim  qui  est  pris  le  plus  souvent 
pour  la  faim  méme,  se  produisant  dans  Testomac,  doit  avoír  pour  instmment  de 
sa  manifestatíon  Tun  des  nerfs  qui  se  distribuem  à  cet  organe,  soit  le  pneumo- 
gastrique,  soitle  grand  sympathique.  Maisj*établiraí  plus  tard  (3)  que,  siaprès  la 
résectiondu  pneumogastrique  j'ai  vu  seulement  quelques  animaux  en  peUt  nombre 
accepter  des  aliments  solides,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  refusaient  de  manger, 
la  cause  de  ce  refus  ne  saurait  être  rapportée  nécessairement  à  la  suspension  de 
Tinfluence  des  pneumogastriques,  puisque  la  même  indifférence  pour  les  aliments 
solides  s*est  présentée  chez  les  chiens  auxquels  comparatívement  j'avais  reséqué  les 
nerfs  sciaUques.  Brachet  n*était  donc  pas  autorisé  à  conclure  que  le  siége  de  la 
faim  était  dans  les  pneumogastriques,  parce  qu*il  avait  observe  que  des  animaux, 
d*abord  três  aíTamés  et  prêts  à  se  ruer  sur  leur  nourriture ,  ne  se  déplaçaient  plus 
après  la  section  des  pneumogastriques.  D*aílleurs,  Leuret  et  Lassaigne  (^)  ont  con- 
state que,  après  Texcision  de  ces  nerfs  dans  une  longueur  de  plusieurs  pouces,  des 
chevaux  mangeaient  comme  auparavant  et  avec  un  appétít  égal  à  celui  qu'ils  avaient 
quánd  ils  se  portaient  bien.  Bégin,  Fourcade,  Sédillot  (5)  affirment  avoir  vu,  au 
bout  de  quelques  jours,  Tappétít  se  réyeiller  chez  des  chiens  qui  avaient  survécu 
pendant  plusieurs  semaines  à  la  section  des  pneumogastriques.  Et  qu'on  ne  sup- 
pose  pas  que  ces  animaux  n'obéissent  qu'à  leur  sensualité  gustative  en  prenant  des 
aliments,  car  il  resulte  des  cxpériences  que  j'ai  faites ,  que  des  chiens  qui  avaient 
subi,  de  chaque  côlé,  la  résection  des  nerfs  glosso-pharyngien  et  lingual,  et  celle 
de  la  jiaire  vaguç,  ont  mangé  sans  dégoúl,  en  assez  grande  quantité,  des  sub- 
stauces  alimentaires  ramoUies  dans  une  décoction  de  coloquinte. 

II  est  donc  bien  établi  que  la  section  des  pneumogastriques  ne  supprime  pas  la 
sensation  de  la  faim,  et  ce  resultai  était  probable;  car  le  nerf  pneumogastríque 
est  dans  Festomac  le  nerf  de  sensibilité  tactíle,  et  cVst  une  sensation  spéciale, 
réclamanl  un  nerf  spécial  aussi,  que  la  sensation  de  la  faim. 

II  semble  probable  que  le  grand  sympathique  doit  transmettre  cette  im- 

i.1)  Piinriprs dr.  physiot,,  1. 1. 

(2)  Zounomie,  t.  III,  p.  223. 

(3)  Voir  tome  II,  p.  34  1,  2«  partie. 

(4)  nech.  phys.  et  chim.  pour  sevrir  à  rkist.  dô  la  digettion,  p.  2 1 1 . 

(5)  JJu  ncrfpneumogatlnquert  de  sfs  fonctiotis.  Thèsc  inaug.,  n*  274.  Parit,  1820. 
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pressíoD,  qai  est  la  première  manifestation  de  la  faim.  Ainsi  que  nous  le  vcrrons  (1), 
c'est,  suivant  toute  apparence,  ce  nerf  qui  preside  à  la  nutrition  des  organes;  ou 
le  trouTe  dans  toute  l*é€helle  aoimale,  tandís  que  les  autret  nerfs  n*ont  pas  leurs 
analognesdans  beaucoup  d*e8pèccs  inféríeurcs.  Sa  résection  determine,  dansfceil  par 
exemple,  des  lésious  pareilles  àcellesquc  produit  rinauition,  etc.  Quoique,  par  voie 
d*exclusion  et  par  aualogic ,  ou  soit  amené  à  rapporter  au  grand  sympathique  le 
premier  sentiment  de  la  faim,  assurémcnt  il  serait  bon  de  rcchercher  expérimeor- 
talementsi  sa  réseciion,  au  moins  partielle,  supprimerait  cc  sentiment,  et  ultéríeu- 
rement,  avec  lui,  les  autres  manifeslations  sensitives  du  besoin  de  manger;  mais 
ia  mort  qui  surviendrait  trop  rapidement,  dans  de  pareilles  expériences,  ne 
permettrait  d*eii  tirer  aucune  déduction  legitime.  Qu*il  suflSse  donc  de  se  rap- 
peler  qve  la  faim  se  traduit  d'abord  par  une  sensation  douloureuse  à  Testomac,  que 
cette  sensation  ne  parait  pas  étre  sous  la  dépendance  du  pneumogastrique ,  qu^elle 
se  lie  à  un  ordre  de  phénomènes  régis  par  le  grand  sympathique,  que  ce  nerf 
transmet  presque  tontes  les  sensations  douloureuses  développées  pathologiquement 
daos  le  tnbe  intestinal,  et  il  pourra  paraitre  rationnel  d'admettrc  que  c'est  lui  qui 
est  Tagent  de  transmission  de  cette  douleur,  laquelle  ne  diffère  pas  d*ailleurs,  d*unc 
manière  appréciable,  des  douleurs  qui  accompagnent  certaines  formes  de  gastralgie. 
S*il  eu  est  ainsi,  les  ganglions  du  grand  sympatliiquc  pourront  étre,  jusqu^à  un 
certaín  point,  consideres  comme  les  parties  intermédiaires  par  lesquelles  la  sensation 
de  la  faim  est  portée  au  centre  nerveux.  Mais  en  quelle  partic  de  Tencépliale  se 
termine  la  sensation?  C*est  un  point  sur  lequel il  n'est  pas  encore  possible  de donner 
une  solution  positive.  Néanmoins  le  role  que  jouent,  suivant  nous,  chez  Thomme, 
les  portions  basilalres  des  centres  nerveux  encéphaliques,  donne  à  penser  que  ces 
parties  ne  sont  pas  élrangères  aux  sensations  de  la  faim.  11  n*est  pas  possible,  en 
eíTet,  d'admettre  avec  Gombes,  Spurzheim,  Iloppe,  Broussais,  qu'il  existe  un 
organe  de  Vaiimentiviié,  qui  serait  situe  dans  Ics  fosses  latérales  et  moyennes  de  la 
base  du  crâne ,  et  appartiendrait  au  cerveau  proprement  dit.  Car  la  sensation  de 
la  faim,  qui  se  traduit  par  le  fait  de  prendre  des  aliments,  se  manifeste  dans  les 
espèces  animales  déponrvues  de  cerveau  proprement  dit,  et  dans  Tespècebumaine 
on  a  TU  dans  des  cas  d*anencépbalie,  alors  qu*íl  y  avait  absence  complete  des  lobes 
cérébraux  et  du  cervelet,  les  fcetus  vivre  plusieurs  jours  et  manifester  par  leurs 
cris  (2),  par  leurs  mouvements  de  succion,  qu*ils  éprouvaient  le  sentiment  de  la 
faim.  Dans  ces  foetus,  on  le  comprend,  il  restait  encore,  pour  permettre  les  actes 
indispensables  à  Texistence,  ces  parties  basilaires  des  centres  nerveux  {protubé- 
rance  annulaire  et  btUbe  rachidien)  sans  lesquelles  la  vie  est  impossible  un  seul 
instant 

Jusqu'à  présent,  il  n*a  été  question  que  de  ce  sentiment  local  ou  gastriquc, 
qui  est  le  premier  índice  de  la  faim  et  que  Ton  confond  généralement  avec  elie ; 
ii  nous  faut  maintenaut  entrer  dans  queiques  détails  sur  ce  besoin  general,  et  suivre 
dans  leurs  développements  les  autres  phénomènes  qui  Taccompagnent  et  qui  le 
constituent 

La  sensation  qui,  primitivement ,  ne  laissait  pas  que  d^avoir  quelque  chose 
d*agréable,  qnand  elle  était  encore  ce  diminutif  de  la  faim,  qu*on  nomme  Vap- 

(1)  Tome  II,  p.  101,  2*par(ie. 

(3)  OuUinet  of  Phnnoloçy,  dans  Journal  de  la  Soe.  phrénoL  de  Paris,  3*  «nnée,  p.  165. 
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pétU,  8C  inodifie,  s'exagère,  se  géníi-alise.  La  doulenr  tic  restmnac  devíent  de 
plus  en  t^as  violente,  il  senrbie  que  festoinac  sok  pincé,  tordu,  arraché  arec  dcs 
tenailles.  \}íí  %tat  g^^néVal  de  sonfTrancc  snrvient,  nne  céphaialgic  íntcnse  se  mani- 
feste, et,  suivant  les  circonstances  coincidentes,  tantôt  tin  abattement  géttéral, 
une  prostration  absolue  apparait ;  tantôt,  an  oontraire,  le  déltre,  un  delire  furlenx, 
s*empare  de  I*homme  afTamé,  ab8oii)e  toutes  ses  facultes  orarales,  ínteHectiiéHes, 
aflectives,  ponr  ne  laisser  subsister  qu*un  seal  senttinent,  celui  de  la  faim,  qn*ane 
seole  volonté,  cdie  de  satisfaire  à  ce  besoin  impéríeux. 

€e  serak  une  triste  et  bíen  douloureose  faistifire  que  celle  de  la  faim :  eUe  doimerait 
une  affligeante  idéede  Hmmrae,  si  fier  de  sa  plaoc  au  haut  de  t*échelle  animale  et 
deeccndu  aussi  bas  que  la  brute  jxmr  satisfaire  un  brutai  appètit.  fl  fiut  ponrtant 
en  deisiner  quelqnes  traits,  ne  fút-ce  que  pour  fdrc  comprrâdre  combícn  piut  être 
intense,  viotent,  te  sentiment  de  la  faim ;  pour  uiontrcr  que  les  iois  générales  de 
la  nature  soRt  de  motes  les  pias  pmssantes,  et  qu*eHes  ont  imprime,  dans  les  libres  les 
pins  prolòttdes  de  chaqie  être,  fordre  de  conserver  findividu  et  de  perpètuer  Tespèoe. 
Jji  prcnnère  sensation  douloureuse  de  la  faim  fait  concevoir  le  besoin  impérienx 
d'kitrodtrire  des  sobstances  solides  dans  Testomac.  €e  besoin,  qui  pevt  étre 
antérienr  à  la  naissance  elle-mêine,  se  traduit,  chez  Tenfant ,  par  ses  cris,  par  ses 
eflbrts  de  sucdon,  ta  diez  les  tnimant,  par  la  rapidité  avec  laqueMe  ils  sncent  le 
laH  ou  saisissent  la  graine  qui  dotrent  les  nourrir.  II  est  des  plus  impéríeux,  car  c*cst 
pour  te  tatísfaire  que  les  animaux  emploient  toute  leur  énergie,  et,  ])our  Hiomme 
raême,  if  est  te  bui  de  presqoe  tous  lês  travanx  qu'il  accomplit,  réalisant  ainn  tes 
paroles  de  FÉcriture :  «  CtsX  à  la  sueur  de  ton  front  que  tu  gagneras  ton  pain.  » 

O  besoin  de  manger  est  tel,  dans  quelqnes  circonstances  patfaologiqfies,  qii*íl  (ait 
taire  te  dégoút  qulnspírent  les  objets  les  plus  répugnanis.  On  connaft  les  histoires 
de  ces  polyphagcs  dont  Testomac  insatíabte  était  le  réoeptacle  ordinaire  des  objets  les 
plus  varies  et  les  plus  ímmondes.  Percy  (i)  a  recueiNi  des  exemples  plus  ou  moios 
authentiques  dlndividns  qui,  ponr  asaouvir  leur  faim  toujours  insatiable,dévoraient, 
stti^ant  rexpresBÍon  d'Ovide,  quod  urMug  €S»e,  quodque  %ati$  erat  popmio,  Parmi 
leiTaits  qui  semblent  reunir  toutes  tes  oonditions  d'uue  observatkm  exacte,  il  rap- 
porte celui  d'uu  forrat,  k  Brest,  dans  les  entraHlesdoquei  on  trou^,  après  la  mort, 
plus  de  síx  cents  morceaux  de  bois,  d'étain  ou  de  fcr.  II  est  un  exemple  d'tiomo- 
phagie  rapporté  partout:  c^esC  celui  de  Tirare  dont  les  détails,  inutiles  à  la  sdeiice, 
ne  causeraient  que  du  dégoôt;  il  ne  faut  y  signalerqu'une  circonstauce  iniporunte. 
Cet  hommc,  qui  se  repaissail  du  sangdes  lualades,  des  chairs  des  cadavres,  qui  fut 
80ttpç)onnéd'aYoir  dé¥oré  uii  enfaotde  qiiatre  ans  dont  on  ne  retrouva  pas  de  traces, 
était  d'un  caractere  doux,  quandíl  n'ctait  pas  àjcun.  La  faim  seule,  malemtada 
famcs,  lobligcait à cngloulirtoutcequí pouvaitconlribuerà remplirrímmense cavité 
de  8on  estomac.  En  effet,  acquisc  ou  primitive,  chez  les  indlvidus  attetntsde  cette 
faim  insatiable,  il  existe  loujours  une  distension  plus  ou  moins  consicterabte  de  Tea- 
tomac ,  qui  peut  Ctre  portée  \  un  tel  poínt  qu'on  montrait  à  Strasbourg  Tesloroac 
d*un  hussard  hongroisqui,  de  son  vivant,  pouvait  boire  dans  une  heure  jusqu'ii 
soixante  litres  de  vin.  Cet  estomac,  remarquable  par  sa  prodigieuse  ampleur,  Tétait 
davantage  encore  par  troia  appendicea  situes  le  kmg  de  la  grande  conrbore  et  dont 
le  plus  coiMidénibte,  eorre^iondant  au  cárdia,  reasembiaít  à  mie  boorse  ordinaire 
)>ar  son  fond  arrondi  et  ses  j)ords  rayonoés. 

I )  IMcl.  dtê  «e.  méd,  en  60  vol.,  t.  XXI,  p.  956  et  mmv.,  urc  HoiioiiiAGiE* 
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c:*ost  par  roflet  de  d^viatíons  de  ce  sentiment  de  la  faim,  par  suite  de  ses  tronbles, 
qii'ii  8ur\'ieiit  qnelquefois,  dans  dc8  circonstances  palhologiques,  de  ces  appétits 
bixarrcíi,  étrangés,  írrésísttblcs,  comine  on  en  observe  en  certains  cas  chet  les 
chiorotíqaes  et  chez  les  femmes  enciíntes. 

11  nous  a  semblé  consolant  de  passer  par  les  conditíons  pathologiques  dans  le»-- 
quellesla  faím  se  presente avecces caracteres d'inexorable  irrésistibilité,  ponrtrriver 
aux  phénomènes  analogues  quí  se  produiscnt  chez  Thomme  ,  sain  d^aíllenrs,  maii 
privo  d*aiinien1s.  II  faut  croire  que,  dans  ces  circonstances,  un  état  pathologique 
sanient,  un  delire  particulíer,  celuide  la  fairb,  le  delire  famélique  apparatt ;  sinon 
on  se  refnserait  à  admettre  que  le  sentiment  de  Tégoísme  pôt  atteindre  au  degfl  oà 
nons  le  voyons  porte  chez  Thotomo  afTamé.  Pour  lui ,  en  vain  les  lois  raorales  com- 
mandent,  en  vain  les  lois  sociales  menacent  et  répriment ,  ia  faim  parle  pins  haut 
que  les  lois,  que  la  raison,  que  les  sentíments;  devant  ses  ordreft  impérienx  tont 
•e  taif.  Aussi  esl-il  reconnu  que,  dans  les  années  de  disette,  les  crímesjcontre  les 
propriétés  augmentent  d'une  manière  sensible,  que  dans  les  pays  incultes  oú  la 
chasse  est  ii  peu  prds  la  seule  ressource  alimentaire  des  indigènes,  le  cannibalisme 
s*est  développé,  pour  apporter  sonl!bmplément  nécessaire  au  gibier  quí  se  trouvait 
insufPisant.  C*est  ainsi  que  de  Tun  des  tableaux  publiés  par  Mélíer,  il  resulte  que 
la  jnsticc  a  plus  de  vols  à  punir  pendant  les  années  de  cherté  du  bló  que  dans  les 
années  ou  il  est  à  bas  prix  (1).  Les  exemples  de  cannibalisme  occasionnellement 
produit  par  la  faím  ne  sont  malhenreusement  pas  excessivement  rares,  et  rhistoire 
de  difTérents  siéges,  de  plusicurs  naufrages,  dans  son  horrible  vérité  n*a  plus  rien 
laíssé  à  ínventer  h  rimagination  des  poetes,  puísqu*elie  nous  montre  des  mères  arra- 
chant  la  vie  à  leurs  propres  enfants  pour  se  nourrir  des  chairs  de  leurs  cadavres  (2). 
Oà  meiírt  le  sentiment  de  la  nntemíté  qnel  sentiment  pourrait  vivre  encore? 

Hâtons-nous  de  le  répéter,  ce  n'est  pas  une  supposition  gratuíte  de  notre  part 
que  Texistence  d*un  trouble  intellectuel  dans  les  manifestations  de  la  faim :  on  pent 
voír,  dans  les  reiations  du  naufrage  de  la  Médme  (3),  que  sur  les  cent  cinquante 
nanfragés  une  moitié,  dans  un  a^c^s  de  frénésie,  voulut  briser  le  radeau  et  engagea 
un  combat  à  morl  avec  ceux  quí  s'y  opposaient ;  chez  d*autres,  íl  était  survcnu  des 
hallucínations  varíées,  analogues  h  celles  quí  montraient  à  nos  soldats,  roourant 
de  s<)if  dans  les  déserts  de  TKgypte,  le  doux  aspect  d'une  eau  frafche  et  pnre  qui 
foyait  à  leur  approche  et  ne  leur  laissait  qu*une  amère  dóception. 

Cependant  la  volonté  peut  (^tre  plus  puissante  que  la  faim,  et  la  bmte  ne  pas 
l*emporter  toujours  sur  l'homme.  En  reganl  des  horreurs  que  fait  commettre  le 
besoin  de  manger,  on  pourrait  reproduiro,  pour  la  réhabílitation  de  rhuinanité, 
riiistoiredesmineursde  Rois*Mouzil  rapporlée  par  Soviche  (4).  «  Huit  mineursres- 
tèrent  enfermes  pondant  cenl  trente-síx  heures  dans  une  houillère.  Dès  le  premier 
jour,  íls  s'étaient  partagé  une  demi-livre  de  pain,  un  morceau  de  fromagc  et  deux 
verres  de  vin,  que  Tun  d'eux  avait  apportés  dans  la  mine  et  qu1l  ne  voulut  point 
{i;arder  pour  lui  seul,  et  deux  autres  qui  avaient  mangé  avant  d*entrer  dans  ia  mine 


(1;  MÍLiER,  Ktudtt  sur  les  subsislaures  dans  leurs  rapports  avec  les  maladiet  et  la  mor- 
taliU,  dans  M/m.  de  Vytead,  de  méd.,  t.  X,  p.  193. 

(2)  Lamentations  de  Jeremie :  •  Les  mains  des  femmes  tendres  ont  fait  enire  leurs  enfanls,  ils  sont 
ilfvenus  leur  nourriture.  Les  femmes  dévorent  les  fruits  de  leurs  entrailles,  les  jeunes  enfants  en 
liiaillot.  • 

3í  SATir.NY,  Obs,  sur  les  effets  de  la  faim  et  de  te  soif,  thèses  de  Pmrti.  1 9»8,  n»  44. 

U)  Sovirjie.  /itm.  d'hyg.  fub.  et  de  méd,  lég..  t,  XVI,  \\  ?07. 
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ne  voulurent  point  prendre  part  à  la  distributiou,  disant  qu*il$  ne  devaieut  pas 
mourir  plus  tard  que  les  autres.  «  Get  exemple  d'une  charité  plus  puissantc  que 
régofome  en  préseoce  dela  faim,  constitue  une  bien  rarc  exceptiou,  et  encore  Tau- 
teur  du  récit  ajoute-t-il  :  «  On  croyait  généraj^nieut  que  ccs  huit  malheureux  mi- 
neurs  u*ayant  point  pris  de  nourríture  pendant  cínq  jours,  devaient  éprouver  les 
tourments  les  plus  aíTreux  de  la  faim,  au  moment  oú  la  sonde  penetra  dans  la 
galeríe;maisd*après  leurs  déclarations,  cette  longue  abstinence  leur  a  été  peu 
péaible  (i). »  Que  serait-il  advenu  s*il  en  eút  été  autrement? 

Avant  de  passer  aux  autres  manifesUtions  de  la  faim,  i-appelons  que,  saus 
doi^  pour  tromper  la  première  seusation  de  Festomac,  plusieurs  peuples  ontrba- 
Utude  d'introdulre  dans  la  cavité  gastríque  une  argile  onctueuse,  odorante,  d'une 
couleur  grísâtre  (2),  des  fragments  d*une  pierre  fríable,  de  la  sciure  de  bois;  que, 
dans  le  même  but,  on  a  souvent  recours  au  tabac  sous  différentes  formes,  si  bien 
que  la  prívation  de  ce  narcotlque ,  qui  trompe  la  faim,  est  souvent  plus  pénible 
que  la  faim  même. 

Mais  les  accidents  de  douleur  gastríque ,  d*irrítation ,  de  delire ,  ne  sont  en 
quelque  sorte  que  le  début  des  symptômes  d6Na  faim.  Après  cette  période  d*irrí- 
tatlon,  il  ne  tai-de  pas  à  en  sunrenir  une  autre  de  dépression,  d^aíTaiblissement  Un 
amaigríssement  rapide,  un  refroidissement  extreme,  des  accidents  divers,  amènent 
lentement  ou  rapidement  la  mort  des  individus  prives  d^aiiments.  J)u  reste ,  la 
marche  de  cette  maladie,  la  faim,  n*estpas  la  même,  suivant  que  la  privation  d'ali* 
ments  est  absolue  ou  qu*ll  y  a  seulement  alimentation  insufiisante. 

Pour  ce  dcmier  cas,  nous  emprunterons  plus  loin  à  de  Meersman  les  principaux 
traits  des  accidents  nombreuxet  graves  qui  se  développent,  et  que  cet  auteur  a  eu 
la  douloureuse  occasion  d*observer,  en  Bclgique,  lors  de  la  famine  de  1846  à  1847. 
Le  premier  degré  de  la  maladie,  qu*il  a  appelée  fièvre  de  famine,  était  caractérisé  par 
tons  les  signes  qui  sont  proprcs  à  Tappauvrissement  du  sang.  Déjà  Haller  (3)  avait 
constate  la  diminution  du  sang  chez  les  grenouilles  inanitiées.  Denis  a  obsené 
que  le  sangd*uu  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  contenait:  eau,  770;  glo- 
bules,  154;  matières  salines,  gra;sses,  extractives,  76.  Après  quarante  jours  de 
privation  d*aliments  solides ,  la  composition  du  sang  de  ce  même  jeune  homme 
était :  eau,  804;  globules,  111,9;  matières  salines,  etc,  84,1.  1^  perte  en  glo- 
bules  avait  donc  été  de  42,1.  Le  sang  d*une  jeune  fiUe  en  parfaite  santé  était 
ainsi  composé  :  eau,  787;  globules,  132;  matières  extractives,  80,7.  Après 
quinze  jours  de  diète,  il  contenait  :  eau,  829;  globules,  87,9;  matières  extrac- 
tives, 83,1.  Les  globules  avaieíít  diminué  de  44,1.  II  est  une  circonslance  étrange 
qui  resulte  de  Texamen  de  ces  analyses,  c'est  qu*il  y  a  k  la  fois  augmentation  d*eau 
et  des  matières  extractives.  Que  Teau  augmente,  on  Texplique  cn  cousidérant  que 
les  individus  dont  le  sang  avait  été  analysé  n*étaicnt  pas  prívés  de  boissons;  pour 
comprendre  Taugmentation  des  matières  extractives,  salines,  grasses,  ii  faut  savoir, 
ce  qui  será  démontré  plus  loin,  que  toutes  les  fois  qu'un  animal  est  prívé  d*ali- 
ments  solides,  il  absorbe  les  molécules  constituantes  de  sou  corps,  il  se  nourril 
de  sa  propre  substance.  Cette  altéralion  dans  Ia  composition  du  sang  explique,  chcz 
les  individus  soumis  à  une  prívation  plus  ou  moius  complete  d'aliments  solides,  la 


{ 1 )  Soviciic.  loc,  cit, 

(2)  Dr  fiLBieoLDT.  ToblcQu  dt  la  nature,  t. 

(3)  Elemento  physiologicc,  t.  II,  p.  48. 
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pâleur,  l*ainaígri9seiiient,  la  trístesse,  Ic  découragcment ,  la  difficuité  de  la  diges- 
tioo,  lesj  ílatuosités,  la  distension  du  ventre,  i*(Bdème  des  extrémités  iuféríeures , 
el,  diez  la  íemme,  la  suppression  ou  Tabondance  insolitc  du  flux  menstruei,  la 
stérilité,  raíTaiUissement  du  systèine  musculaire,  la  douleur  dans  les  membres, 
la  difficuité  des  mouvements. 

«  Cie  qui  frappait  d*abord,  dit  de  Meersman,  lors  de  lá  famine  mentionnée  plus 
haut,  c*était  Textrême  inalgreurdu  corps,  la  livide  pâleur  du  visage,  lesjoues 
creoses,  et  surtout  Texprossion  du  regard,  doni  on  ne  pouvait  pcrdre  le  souvenir 
qoand  on  Tavaít  subi  une  fois.  II  y  a,  en  eíTet,  une  étrauge  fascination  dans  cet 
ceil  oà  toute  la  vitalité  de  Tindividu  semble  s'étre  retirée,  qui  brille  d*un  éclat 
fébrile;  doot  la  pupille,  énormément  dilatée,  sé  fixe  sur  tous  sans  clignotement  et 
af ec  on  étonoement  interrogatif,  oà  la  bienveillance  se  mele  à  la  crainte.  Les  mou- 
«emeotsdu  corps  sontlent8,la  marche  chancelante;  la  main  tremble;la  voix, 
presque  éteinte,  chevrote.  L'intelligence  est  profondément  altérée,  les  repouses 
soDt  pénibles;  la  mémoire,  chez  la  plupart,  est  à  peu  prés  abolie.  Interrogas  sur 
les  soaíTrances  qu*ils  endurent,  ces  infortunes  répondeut  qu*lls  ne  souíTrent  pas, 
mais  qa'ils  ont  faim ! 

»  L*haleine  est  d*une  grande  fétidité;  la  langue  amincie,  pointue,  oblongne,  trem- 
blotante,  presque  toujours  rouge;  la  poiute,  souvent  aphtheuse,  est  partout  cou* 
Terte  d*un  enduit  jaunâtre  et  épaís;  Fépigastre  est  creux,  et  la  peau,  dans  cette 
région,  est  pour  ainsi  dire  collée  à  la  colonuc  vertébrale:  il  arrive  cependant  que 
Tépigastre  est  distendu  par  le  météorisme;  alors  le  toucher  découvre  des  engorge- 
meots  organiques  dans  Tune  ou  Tautre  partie  de  Tabdomen.  La  respiration  est 
lente ,  peu  profonde,  et  souvent  entrecoupée  de  sanglots.  Le  pouls ,  tantôt  d'unc 
grande  fréquence,  tantôt  d*une  lonteur  remarquablc,  est  facilement  deprime, 
d*uiie  petitesse  étonnante  et  fuit  sous  les  doigts.  Les  sécrétions  se  ressenteut  toutes 
de  Taltération  du  sang,  qui  est  leur  source  conimune ;  mais  c'est  surtout  la  perspi- 
ration  catanée  qui  est  profondément  modiliée.  La  peau  était  sèche,  janne,  sem- 
blable  à  da  parchemin ;  Texbalation,  qui  dans  Tétat  ordinaire  se  fait  sur  toute  la 
sarface  d*une  manière  insensíble ,  s*opérait  dans  ce  cas  par  voie  sèche.  Les  pores 
du  derme  rejetaient  une  poussière  visqueuse  qui,  s^accumulant  et  se  concrétant, 
reconvrait  le  corps  d*une  croôte  noiràtre,  pulvérulente  et  d'une  fétidité  horriWe. 
II  n*est  pas  un  seul  praticien  qui  n'ait  eu  occasion  d'observer  ce  fait.  Souvent  on 
attribuait  cet  état  de  la  peau  à  Ia  maipropreté,  au  défaut  de  soins;  mais  en  y  fai- 
sant  plus  d'attention,  on  était  bicntòt  convaincu  que  c^était  le  résultat  d'une  alté- 
ration  profonde  des  fonctions  de  Tenveloppo  cutanée ;  car,  dans  les  localités  dont  les 
ressources  permettalent  d'envoyer  les  indígents  épuisés  à  Thôpital,  on  mettait  ceux-ci 
^ainement  au  bain  :  à  peinc  les  lotions  avaient-elles  purífié  la  surface  du  cor|>s, 
que  quelques  heures  sufíisaient  pour  qu*elle  fút  de  nouveau  reconverte  par  le  pro- 
duit  de  cette  sécrétion  anormale.  Dans  ces  conditions,  la  peau  laissait  h  la  main 
qui  la  touchaít  une  impression  acre,  mordicante  et  prolongée,  et  Timprégnait  |K)ur 
longtemps  d*une  odeur  repoussante. 

»  Parmi  les  victimes  de  la  disette,  il  s*en  rencontrait  que  les  aíTections  accidcn- 
lelles  épargnaient  comme  pour  leur  faire  traverser  toutes  les  épreuves  de  Tépuise- 
nient  et  de  la  dissolulion  organique.  Dans  ce  cas,  les  symptômes  d'anéantissement 
de^eoaient  successivement  plus  intenses.  La  decrepitude  avait  cnvahi  tous  ces  mal- 
beoreux ;  les  enfauts,  les  jeunes  gens,  les  adultes,  les  hommes  parvenus  à  la  matu- 
ríté  de  Tâge,  portaient  sur  tout  le  corps  les  rides,  le  desséchement,  Texténuation 
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de  l«  ¥ieílies9e:  c*étaíetit  de  vérítaUes  squelettes  TÍvants,  incapaUm  de  sotilever 
leure  membres  décharnés,  gisant  lourdement,  sans  voix,  avec  an  oeíl  sans  regard, 
enfoocé  daos  Torbite  et  à  moitié  voilé  par  des  paupières  presque  transparentes  et 
chasaieuses.  Parfois  ils  éuient  horribiement  aecoués  par  une  tonx  sèche  et  convul- 
sive.  Enfin,  on  voyait  apparaitre  les  demiers  índices  de  rextréme  appauvrísseroent 
du  sang  :  la  peau  se  couvrait  de  vastes  ecchymoses  on  de  taches  ponrprées  qui  deve- 
naient  confluentes  quelquefois,  et  ces  tristes  victinies  de  la  famine  retidaient  le 
demier  soupir  au  milieu  de  l^agitation,  de  la  carpbologie  oa  de  la  fatigante  loquacité 
du  delire  famélique.  » 

Sans  ôtre  toujours  aussí  marquês  que  dtns  les  faits  que  nous  yenons  de  rap- 
porter,  les  eilèts  d'une  alimentaticm  insuflBsante  longtemps  prolongée  n*efl  sont  pas 
nioins  manifestes  dans  des  circonstances  nombreuses  et  cnielles.  Qui  n'a  remarque 
Tétat  de  debilite  extreme,  de  precoce  vieillesse  des  enfants  que  la  misère  prive 
d*une  nourrítureconvenable?  Qui  ne  sait  que  ia  moyenne  de  la  vie  atteint  un  chiffre 
beauconp  moins  élevé  dans  les  classes  inférieurcs  de  la  société ,  dans  celles  qui 
n*ont  pas  toujours  les  moyens  de  satisfaire  leur  faim,  que  dans  les  classes  èlevées, 
oú  les  excès,  si  funestes  soicnt-ils ,  ne  peuvent  entrer  en  parallèle  avec  les  déplo- 
raUes  conséquences  des  prívationsd'aliments?  Gasper  (de  Berlin)  (1)  a  trouvé  que 
la  vie  moyenne  des  plus  hautes  classes  de  la  société  s'élevait  à  cinquante  aos,  et 
que  celle  des  pauvres  mendiants  n*était  que  de  trente-deux  ans. 

«  En  Angleterre,  dit  iMicbel  Lévy  (2),  la  mortalité  de  touteTannée  est  évaluée  à 
47  sur  1000  et  à  12  pour  les  officiers.  Kn  France,  elle  est  de  19,4  pour  Tarmée, 
de  10,8  pour  les  officiers,  et  de  22,3  pour  les  soldats  seuls...  Nous  retrouvons  íci 
Taction  si  énergique  du  dcgré  d*aísance,  et  cela  est  si  vrai  que  Ja  mortalité  se  règie 
en  quelque  sorte  sur  le  tarif  de  la  solde,  d 

Et,  coinme  nous  verrons  plus  tard  que  certaíns  aliments  jouent  un  r5le  dans  la 
respiration,  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  des  affections  pulmonaires,  des 
tubercules,  survenir,  avec  une  prédominance  bien  marquée,  cbez  les  individus  prives 
d*une  suflBsante  alimentation.  Sans  doute  ce  serait  tomber  dans  une  grave  erreur 
que  d'attribuer  à  la  faim  tous  les  accidents  qu*entra!ne  à  sa  suite  la  rolsère;  mais 
on  ne  saurait  nier  sa  grande  part  à  tous  ces  accidents.  II  suffirait,  pour  en  acquérir 
la  preuve,  de  considérer  Tinfluence  de  la  privation  de  certaíns  aliments  sur  la 
production  de  certaincs  maladies,  de  voir  commeut  survient  le  scorbut  des  hommes 
de  mer ;  commont  la  peliagre  se  manifeste  en  Lombardie  sur  des  populations  incom- 
|)létemeut  nourries ,  bien  plutôt  sans  doute  à  cause  de  Talimentation  insuffisante 
que  par  Taction  dirccte  du  mais.  NVn  est-il  pas  de  méme  de  la  gangrene  des  extré- 
mités ,  de  Facrodyuie  qui  s*est  montrée  à  une  époque  de  dlsette  pour  ne  plus 
reparaitre,  es()érons-le ;  de  la  gangrene  du  poumon,  queGuislain  (3)aob8ervée 
chiez  les  alienes  inanitiés,  et  de  la  gangrene  de  ia  bouche,  si  commune  chez  les 
eníants  pauvres,  si  rare  chez  ceux  des  classes  aisées?  Parmi  les  accidents  que  la 
faim  cntraine  dans  son  lúgubre  cortége ,  il  en  est  encore  un  à  mentionner,  c'est 
la  perforation  dela  cornée.  »  L*épuisement ,  le  défaut  de  príncipes  alibiles,  dit 
Vclpeau  (4),  paraissent  ôtre  les  causes  príncipales  de  cette  fàchense  aíTection.  II 
en  est  de  môme  d'une  varíété  qu*on  rapporte  à  Tinanition,  et  qui  méríte  surtout 

(I)  ^nn.  d'hyg.,  U  XXXVI.  p.  aao. 

^2)  TraUéd^hyg,,  t.  II,  p.  788  cl  íuiv.,  2«  édit.  Parlí».  1850. 

(S)  timsLUN,  Mém,  sur  la  gnngrt^ne  des poumont  rhez  Us  aliént^s.  {Gaz.  m/r/.,  I  s-^c,  p.  3S.) 

(«)  VRiiTiàt}»  DM,  df  mAi,,  art.  CornAr,  t.  IX,  p.  30. 
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d^fHrefRgnalóc  :  Magendic  Ta  d'abord  nwiitioiínée  k  roccaswndVxpérioficcs  snr  1« 
animaax.  Or  j*ai  constate  le  inéme  fait  cinq  foís  sur  des  malades  soumís  à  une 
iongne  diète  on  bien  à  des  èmíssions  sanguiiies  répétées.  La  prernière  fois  c'était 
à  Tours,  en  1818,  sur  un  militaire  prive  de  tons  aliments  ftendant  six  semaines 
poar  mie  dothienentéríe.  J^obsen-ais  le  second  cas  au  Va!-dc-Grâce,  en  1820,  dans 
le  scirice  de  M.  Dameron ,  chez  un  soWat  qui  en  était  au  çuoraniième  jonr  d'une 
semblaMe  affection,  et  qui,  avecune  afaatinence  complete,  arait  subi  de  noinbreuses 
applicatlofis  de  sangsues.  » 

ílomine  conséquencc  de  ce  qui  precede ,  on  peut  voir  la  inortalitó  augmeutcr 
sensiblcment  dans  les  années  de  disette,  et  il  resulte  d*un  travaii  de  Messance  (1) 
que,  de  167^  à  1766,  la  inortalíté  a  suivi,  dans  ses  variations,  la  progression  ascen- 
dante  et  desceodante  du  príx  du  Ué.  Mélier  (2)  a  dono  eu  raison  de  dire  li  soo 
tour  :  «  La  mortalilé  est  soumise  li  rinfluence  du  príx  du  blé.  » 

Comme  nous  avons  vu  que  les  fonctions  inenstrueltes  étaient  perturbées  cbez 
les  femnaes  qui  souíTrent  de  la  faim,  il  est  facile  de  compreudre  que  les  fonaions 
génitales  soient  aitérées  ou  même  suppríniées.  L*cnfant  se  nourrissant  dans  Tuté-* 
nis  de  la  nourríture  uiatenielle,  il  n*est  |)as  rarc  de  voir  Tavortement  produít  par 
rinanition,  soit  qu*il  y  aitabsence  d'aliinents,  soitquc  les  aliments  ne  puissentètre 
digeres.  Cest  ainsi  que  les  vomisseinents  incoerciMes  amènent  habituelleineut 
ravortcment,  et  que,  dans  les  anni^s  de  disctte,  il  y  a  une  diminution  considérable 
danslenombrcdes  naissance^s.  A  la  suite  de  la  luauvaise  rócolte  de  1816,  on  irouve, 
par  les  naissances  de  1817  et  de  1818,  qu*il  y  a  ou,  proportion  gardóe,  bien  moins 
d*eofants  conçus  depuis  novembro  1816  jiisquos  et  y  compris  septembro  1817, 
príncipaiemeiít  pendant  les  móis  d*avril,  mai,  juin  et  juillet,  que  dans  les  autres 
années.  Ce  résultat  est  frappant  surtout  pour  les  départements  du  Bas  ot  du  Ilaut- 
Rhin,  de  la  Manche  et  de  la  Meurthe,  de  la  Mouse,  de  TAisne,  du  Nord,  de 
TAin,  etc.,  qui  sont  ceux  oi\  Ton  a  éprouvó  une  vérítable  disette.  Cest  au  point 
que,  dans  piusieurs  de  ces  départements,  les  demiers  móis  que  je  viens  de  nommer, 
qui  comptaient  toujours  le  plus  grand  nombre  de  conceptíons,  nVn  ont  eu,  en  1817, 
que  le  minimum,  et  que  Ton  voit  les  naissances  diminuer  chaque  móis,  à  dater 
de  février  1817,  jusqu*à  février,  mars  cl  même  avril  1818,  et  augmenter  ensuite 
cliaque  móis  pendant  le  rosto  de  coito  momo  aunéo.  Cos  résullats  sont  d*aillours 
d*accord  avec  Fobscnation  de  tous  los  tomps  ot  de  tons  les  lieux,  qui  prouve  que 
la  disette  produit  la  stérilité  non-seulomont  i>our  los  hommes,  mais  aussi  pour  los 
animaux  (5). 

A  Tappui  de  celte  observalion,  Millot  a  remarque  qu\»n  1837,  coito  influence 
dépopulatrice  do  la  disette  so  rotrouvail  á\me  façon  tK's  marquée  chez  los  jounes 
gens  appelés  au  liragc  pour  lo  rocrutomont ;  il  oxislail  un  dóficil  qui  variait,  selon 
les  départements,  entre  5  et  17  pour  100,  on  rapport  avec  lo  príx  du  blé,  c*est- 
à-dire  plus  grand  là  oíi  le  blé  fut  plus  cher  vingt  ans  auparavant,  moins  grand  dans 
les  lieux  oà  son  príx  fut  plus  modéré. 

Sans  passer  par  toutes  los  phases  que  nous  venons  d*indiquer,  Talimontation  in- 
suiEsante,  portécà  un  plushautdegré,  tue  comme  la  prívation  absolue  d'aliments, 

(1)  Recherehet  sur  la  populalloUf  170C. 

(2)  Éttides  tmr  let  subsUtanen,  ele,  lUnn  nfrm.  Hr  Tz/fíiff.  de  HK^rf.,!.  X,  p.  17. 

H)    VlLLKRV^.,   ^MM.  d^kffÇ,,  I.  V,  p.  ftft. 
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lorsque  le  corps  a  atteint  un  dcgré  d'amaigrissement  au  dela  duquel,  aiosí  que  l*a 
démontré  Chossat,  la  vie  devieut  ímpossiblc.  Les  phéDomènes  de  ralimentatíon  in- 
sufiisante  se  confondent  alors,  tout  en  étant  moios  rapides,  avec  ceux  de  Vinani- 
tiation  (i). 

Oans  un  travail  remarquable  auquel  rAcadémie  des  scicnccs  a  décemé  cn  \%kk 
le  prlx  de  physiologie  expérimentale,  Chossat  a  décrit  les  eflets  de  riuanition.  IÍ 
resulte  de  ses  expérienccs  plusíeurs  conséquences  importantes  à  connaitre : 

Le  rósultat  le  plus  constant  de  la  privation  des  aliments,  c*est  la  diminution  gra- 
duelle  du  poids  du  corps. 

Toutes  clioses  égales  d'ailleurs,  et  en  particuler  à  égale  durée  de  Finanitíation, 
la  perte  diurne  est  d*autant  plns  forte  que  Tanimal  est  plus  volumineux. 

Tout  en  diminuant  de  poids  chaque  jour,  le  corps  ne  perd  pas  néanmoins 
d*une  manière  uniforme;  chez  le  même  animal,  en  temps  égaux,  il  y  a  des  pertes 
máxima  et  des  pertes  ininima  qui  peuvent  étre  entre  elles  dans  le  rapport  de  6  : 1 . 

La  perte  la  plus  considérable  a  été  en  general  au  début,  quelquefois  vers  la  Gn  Jamais 
au  miiieu  de  Texpérience.  La  présence  du  maximum  au  début  tient  surtout  à  ce  que, 
le  premier  jour  de  Tabstinence,  le  corps  expulse  le  résidu  de  Taliment  ingéré  la 
veille. — L*augmentation  de  perte,  vers  la  fm  de  la  vie,  coincide  généralement  avec 
une  augmentation  plus  ou  rooins  grande  des  fèces,  allant  quelquefois  jusqu*à  la 
diarrhée,  comme  dans  les  aíTections  coUiquatives.  Toutefois  la  perte  cesse  presque 
complétement  dans  les  deuxou  trois  demières  heures  de  la  vie,  comme  si  Fexhala- 
tion  d*acide  carbonique  et  de  vapeur  d'eau  eôt  été  suspendue  en  même  temps  que 
les  autres  excrétions  du  corps. 

En  moyenne,  les  animaux  inanitiés  périssent  lorsque  leur  perte  s'élève  aux  0,^ 
de  leur  poids  initial.  Chez  les  animaux  à  sang  chaud,  la  perte  intégrale  propor- 
tionnelle  parait  étrc  tout  à  fait  indépendante  de  la  classe  à  laquelle  un  animal  appar- 
tient,  ainsi  que  du  poids  normal  de  son  espèce.  La  perte  moyenne  pendant  chaque 
jour  est  de  ^2/1 OOO***  du  poids  initial  du  cofps.  A  une  perte  de  poids  de  1000  gram- 
mes,  correspond  une  excrétion  de  111,1  de  fèces  ramenées  à  un  état  de  dessicca- 
tion  aussi  complet  que  Pair  seul  puisse  communiquer. 

L'obésité  modifie  jusqu*à  un  certain  point  la  valeur  de  la  perte  intégrale  pro- 
portionnelle.  Ainsi  la  perte  proportionnelle,  qui  en  moyenne  est  0,4,  peut,  chez  les 
animaux  três  gras,  s'élever  jusqu*à  0,5. 

Le  jeune  âge  au  contraire  peut  la  diminuer  jusqu'à  0,2. 

Chez  les  animaux  à  sang  froid,  la  perte  proportionnelle  nécessaire  pour  donner 
la  mort  est  três  sensiblement  la  méme  que  chez  les  animaux  à  sang  chaud ;  seule- 
ment  la  perte  diurne  n*éunt  que  du  trentième  de  celle  des  animaux  à  sang  chaud, 
la  vie  se  prolonge  trentc  fois  davantagc. 

Dans  les  cas  d*alimentation  iusuffísante,  la  mort  survient  comme  dans  les  cas 
d'inanitiation,  lorsque  la  perte  intégrale  proportionnelle  =  0,4.  En  nourríssant 
un  animal  d*unc  manière  iusuffísante,  on  retarde  plus  ou  moins  Tépoque  de  la 
mort,  mais  on  n'altère  cn  ricn  la  loí  d'après  laquelle  la  mort  arríve.  Dans  Tun  et 
Tautre  cas,  Tanimal  meurt  dès  que  son  poids  atteint  la  limite  de  diminution  com- 
patible  avec  la  vie. 

Dans  ralimentatíon  insuffisante,  le  poids  des  fèces  represente,  non-seulement  les 

(t)  Avec  Chossat  {Rechereheê  expérim,  tur  Vinanition,  Paris,  t843)  noos  appeUerons  inani' 
tiation  le  passage  graduei  du  corps  i  uu  état  dont  le  terme  est  VinanUUm, 
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fcccs  qni  correspondent  à  Taliment  ingéré,  mais  encore  celles  qui  se  rapportent  à  la 
qnantité  de  matièrc  animale  détruitc  chaque  jour  pour  fournir  aux  sécrétions,  en 
cx>mpléinent  de  cc  qui  n*est  pas  donoé  par  raiimcnt.  Ainsi  donc ,  le  corps  se 
détruít  d'une  quantité  de  inatière  auiinate  proportionnée  au  défaut  de  i*aliraent 

Chez  les  oiseaux  qa*on  iuanitic,  la  vie  ne  parait  pas  proloiigée  par  Tusage  des 
boíssons;  chez  les  mammifères,  la  vie  a  été  trèssensibiement  plus  longue  pour  ceux 
qui  ODt  eu  de  Feau  que  pour  les  autres;  mais  c'est  surtout  pour  les  aniniaux  à  sang 
froid  que  Finfluence  conser^atricc  des  boissons  parait  être  le  plus  prononcée.  L'in- 
gestion  de  Teau,  au  dela  de  la  soif,  abrége  la  vie  dans  le  rapport  de  3  à  2. 

La  perte  intégrale  proportionnelle  se  répartit  de  la  mauière  suivante,  d*après  les 
calcuis  de  Chossat : 


Partíes  qoi  pcrdent  plus  qite  la  moyenne  0,400. 

Graisse 0,933 

Sang 0,7õ0 

Rate 0,71Zi 

Pâncreas 0,641 

Foie 0,520 

Cceur 0,648  (1) 

Intestíns 0,426  (2) 

Muscles  locomotifs 0,623  (3) 


Parlies  qui  («crdcnt  moins  qnc  la  moyennc  0,400. 

Esloniac 0,397  (6) 

Pharynx,  cesophage 0,362 

Peau 0,333 

Reins 0,319 

Appareíls  respiratoire.«.  .  .  .  0,222 

Système  osseux 0,167 

leiíx 0,100 

Syslèmc  nerveux 0,019 


L'oscillation  diumc  et  moyennc  de  la  chaleur  animale  qui,  dansTótat  normal  de 
ralimentation,  est=  0,76,  devient,  dans  Tínanitiation,  »  3,28. 

L*oscillation  díurnc  initialc  est  d'autant  plus  étenduc  que  Tinauition  a  déjà  fait 
plus  de  progrès;  de  telle  façon  que  Toscillation  de  la  hn  de  Texpérience  est  à  peu 
prés  double  de  celle  du  début.  Les  heures  de  midi  et  de  minuit  sont  bien,  sans 
doute,  les  époques  du  maximum  et  du  miniiuum  de  la  ckaicur  animale ;  mais 
Toscillation  diurnc  n*altcnd  pas  ccs  liciires-là  |)oursedévelopper.  C*est  ainsi  que, 
peadant  les  díííérentes  parties  du  jour  proprement  dit,  la  chaleur  se  rapproche  plus 
ou  moins  de  celle  de  ini(U,  taiidis  que,  pcndant  la  nuit,  elle  se  rapproche  de  celle 
de  minuit. 

Knfin,  ral)aíssemcnl  nocturne  se  prolongo  d^autant  plus  avautdans  la  matinée  et 
commenccd*autani  plus  tòt  dans  Taprèsmidi,  que  Tanimalselrouve  déjà  plus  aflaibli 
par  la  duréo  préalable  de  Tinauitiation. 

L*alúuentation  insudisanteoíTre,  quant  àla  chaleur  animale,  des  resultais  iden- 
liques  avec  ceux  de  Tabstinence  complete. 

Lesanimaux  qu'on  inanítie  présententles  symptômes  génóraux  suivants :  Restes 


(1)  L'crfet  de  rinaiiilioii  consiste  à  Hoiiieiiir  la  circiilatiou  avec  uii  cCDur  fait  |>our  un  corps 
<le  4  pieds  dans  iiii  corps  de  ô  picds  5  poiíces.  Or,  d*apròs  la  (able  de  Burfon,  un  corps  de  4  pieds 
rst  rrlul  d'iiii  cnfatit  de  liiiit  nn«.  Ainsi,  ponr  «pie  ia  vie  pfit  se  contiiiaer,  il  faudrait  que  le  coDur 
dun  ciifant  de  liuil  ans  pfít  eiitretenir  la  circulation  dans  le  corps  d'un  adulte. 

(i)  L'iiitcstiii  SC  raecourcil  <le  o, -211 1  de  sa  lon^ueur  prcndère,  il  se  rétrccit  de  la  mcm«:  quantiti^. 
Sa  |»erte  en  supcrficie  est  donc  de  o,  i97,  cc  tpii  explique  comment  il  peut  perdre  de  son  poids  sãos 
danf;er  de  perruratíon. 

(3)  Le  mouvenicnt  de  déc-oinposUion,  qui  resulte  de  la  privalion  de  nourriturc.  s'exerce  plus  fa- 
cileinciit  sur  reiíx  des  niunclei  (|ui  restent  dans  un  repôs  obligt^  que  sur  ceux  chei  lesquelsles  mou- 
▼enients  ordinaires  de  ranimal  eniretiennent  Tactíon  nutrltive  et  la  force  de  résistancc  aux  causes 
de  «lêperdition. 

(4)  L'fpltli>;iium  augniente  dans  la  pr(q)ortion  de  1,00  à  1,23.  Celte  auRmentation,  pro<luile 
|ar  U  i>ènêtration  des  sues  digcstirs,  disparaít  parla  dessiccatioii ;  on  trouve  alors  une  diminution 
4Íc   I    ^  0,00. 
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cakm&  IMHidaoi  uae  partie  |>las  ou  uk)íi»&  graadc  de  Texpéiieiíce»  U»de%íeiuieia 
cusuite  plus  ou  moios  agites,  et  cette  agUatioii  coaUaue  aussi  kHigtempft  que  la 
clialeor  aiuuiale  reste  eucorc  élevée.  Lc  dernier  jour  de  la  vie,  Tagitatiou  &A  reui- 
|)lucée  paruu  état  de  sluiK^ur  accouipagué  d'un  aflaiblissciDeut  graduelleoient  croúi- 
saut :  la  sUtioii  devieol  vaciilaute,  la  tete  brúlaut^;  les  orteils,  Croids  et  livides,  se 
luelteut  eu  boule ;  bieutot  ranimai  UMube  sur  le  còté  et  y  reste  couché  sans  pou- 
voir  se  relever;  euQu,  ranimai  s  affaiUit  de  plus  cu  plus,  la  respiratioo  se  ralcniit, 
la  seusibilitc  díuiiuue  graduelleuieut,  la  pupiUe  se  dilate  et  la  vie  s^éteíut,  Uutôt 
d'une  uianière  caluKi  et  tranquille,  tautòt  après  quelques  spasmes,  de  légòres  cou- 
\ulsious  et  la  rigiditc  opistJiotonique  du  corps. 

Le  refroidissemcnt  est  en  nioyennc  de  0,3  par  jour;  mais,  daus  le  dernier  jour 
de  la  vie,  il  augmente  dans  la  propurtion  : :  103  :  1.  L*abaisscment  total  est  cu 
moyeuue,  =  16",  3. 

Ce  refroidissemcnt  parait  résullcr  de  cc  que,  dans  les  demiòres  hcures  de  la 
vie,  les  mouvcmcnts  respiratoires  coutinucnt  à  s*opérer  sans  que  la  fonctíon  pa- 
raisse  s*exócutcr.  En  eíTet,  dans  les  dernières  heures  de  la  vie,  quand  lescvacuatious 
alviíies  sont  suspendues,  la  perte  du  corps  n*esl  que  de  Os',0087  par  lieure.  Ceite 
quaotité  devant  etre  rópartie  entre  la  vapeur  d'eau  et  Tacide  carbonique,  la  perte 
sous  ce  dernier  clicf  doit  ètre  uécessairement  réduite  à  presque  rien. 

Eníin,  quand  on  cherche  à  róchaufícr  des  animaux  arrivés  au  dernier  degré  de 
rinanitiation,  ou  remarque :  1°  que  la  clialeur  acquisepar  le  rcchaufrement  est  une 
clialeur  variablc,  qui  ne  presente  |)oint  la  quasi-fixité  que  presente  la  chaleur 
animale ;  2**  que  ia  caloricité,  perdue  par  le  passage  du  corps  à  Fétat  de  mort  immi- 
uente,  nc  se  rccouvre  point  par  le  réchauíTement  artificiei ;  3**  que  la  caloricité  se 
recouvrc  par  la  dlgestion. 

En  résuraé,  «  Vinanitiation,  dit  Chossat  (1),  est  une  cause  de  mort  qui  marche 
de  front  et  en  silence  avec  toule  maladie  dans  laquelle  Falimentation  n*est  pas  à 
Tétat  normal.  Ellcarrive  à  sonterme  naturel,  quelquefois  plustôt,  quelquefois  plus 
tard  que  les  maladies  qu*elle  accompagne  sourdement,  et  pcut  devenir  ainsi  ma- 
ladie principale  h  oú  elle  n'avait  d*abord  été  qu'épiphénomène.  On  la  rcconna!tra 
au  degré  de  dcstruction  des  chairs  mnsculaires,  et  Ton  {)ourra  à  chaque  instant 
mesurcr  sou  iiuportancc  actuelle  par  lc  |>oids  relatif  du  corps.  »» 

On  lo  Yoit  par  tout  ce  qui  precede,  cette  inauitiaiion  rapide  est  la  forme  aiguc"  et 
exceptionnelle  de  cette  maladie  chronique  et  frequente,  Vnlimcntntion  insuf/i- 
sante.  Si  elledevait,  h  ce  titre,  tix)ii\ersa  place  plutôl  dans  un  traité  de  pathologie 
que  dans  ce  livre,  elle  nous  intéressait  comme  preme  de  ce  que  nous  avons  dit  des 
causes  génórales  qui  produisenfla  faim  et  des  molifs  qui  nous  emp^^haieirt  de 
localiser  cette  sensaiion. 

Dans  les  conditions  nortuales.  Ia  sensation  de  la  faim  se  manifeste  à  des  éi)oques 
qui  varient  suivant  les  individus,  les  espèces,  les  races,  suivant  les  climats,  suivant 
les  saisons,  suivant  le  regime,  suivant  les  ages,  suivant  les  liabitudes. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  animaux  5  sang  froid  supportent  beaucoup  plus 
longtemps  rinanitiation  que  les  autres,  aussi  est-il  facile  de  coudure  de  cette  ob- 
senation,  ce  qui  est  conforme h  la  vérité,  que  plus  la  circulation  será  rapide,  |>lus, 
toutes  choses  égales  d'aílleurs,  reviendra  fréquent  et  inteuse  le  besoiu  de  manger. 

(1)  Ottv.  ciU 
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Si  1*011  Ke  rappelleqiie  les  aliiuente  sontdestiDés  à  fourair  h  l'a€crui«8ciiieat  de  1'íd- 
dividu  et  à  sa  calorííkatiou,  ou  compreodra,  cequc  Tobservalion  déDHNilre  dtum,  que 
cbez  Tculiot,  la  íaioi  soit  pliis  vive  que  cbez  TaduUe,  chez  Thomuie  épuisé  par  le 
travail  ou  par  la  maladie  que  cbez  Thouinie  inactif  et  bien  |)orUut,  dans  les  pays 
frokte  que  dans  Ics  climats  chaads,  daus  les  saiaoos  froides  que  daus  les  saisons 
cbaudes.  Kuliu,  il  rét»ulte  des  obftervatioos  de  Poninier  (1),  que  les  carnassíers 
résistent  plus  kmgtéuips  à  la  íaim  que  let»  herbivores.  Quant  à  Thabitude,  ou  sait 
que,  du  UMNUs  dans  la  vie  civilisée,  cite  a  réglé  les  lieures  diii repas  et  qu'en  ge- 
neral la  íaiiu  reparait  plus  intense  aux  heures  lixées  haiNtuelleineot  pour  Taliiuen- 
taiiou,  uou-seuleuieot  cbez  rbouuue,  mais  mêuie  cbez  les  auimaux  domestiques. 

Nous  u*avous  pas  rapporté  les  cas  d'abstiuence  prokNigée  pendant  plusieurs  jours, 
plusieurs  seoiaiues,  plusieurs  luois,  piusifurs  années.  Nous  croyons  que  si  Ton  fait 
la  part  de  Texagératioo,  ces  eas  rares  se  réduiaeut  k  néant  La  faim  est  une  fonction 
tuut  auimale  daus  bápieUe  Tesprii  ne  joue  aucun  role;  or,  coumic  chez  les  animaux 
la  morl  arrive,  aiusi  que  uous  Tavons  vu,  falalemcnt  eu  assez  peu  de  jours  dans  los 
cas  d*inanitiatiou,  iluous  parait  inipossiblc  qu*il  eu  soit  autrement  chez  Thomme. 

II.  Les  détails  daus  lesquelsnous  veiionsd*eutrernous  penneCtront  d'Otre  bref 
sur  cettc  partiedcs  fonctionsderéparation  qui  consiste  dans  la  necessite  d*introduire 
dans  récooouiic  des  substances  liquides,  sur  la  soif. 

La  soif,  commc  la  faim,  est  un  besoiu  general  de  toute  Téconomie,  qui  se  mani- 
feste primitivement  par  uue  sensation  spéciale  dont  le  siége  est  dans  le  pharynx.  De 
luéme  que  la  première  sensation  de  la  faim  se  localise  daus  Testomac,  la  première 
luanifestation  de  la  soií  se  produit  à  Tarrière-gorgc.  Mais  ce  qui  prouve  que  cctte 
seusatiou  u*a  pas,  sur  cc  point,  sou  siége  véritable,  ezclusif,  c*est  qne  la  soif  ))eut  dis^ 
|)araitre  saus  qu^aucun  liquide  ait  été  mis  eu  contact  avec  la  muqueuse  du  pharynx. 
Bicliat  avait  a\ancé  que  Tinjection  immédiate  d'eau  dans  les  veines  parviendraít  três 
probablement,  par  sou  mélange  avec  le  sang  veineui,  à  étancher  la  soif.  Dupuytren  a 
confirme  cette  conjecture  par  des  expériences  noiubreuses,  dans  lesquelles  il  par- 
\enait  à  apaiser  la  soif  d*animaux  soumis  à  Fardeur  du  soleii,  eu  leur  injectant 
daus  ics  veines  de  Tcau,  du  iait,  du  petit-lait  et  diven»  autres  liquides.  Il  n'était 
douc  pas  uccessaire  d'bumecter  la  muqueuse  pbary  ugienne  pour  faire  disparaitrc 
le  seuliment  qui  indique  le  besoin  de  prendre  des  boissons ;  mais  ici  eucore  nous 
ferons  obsener,  que  de  méme  qu'il  sufiit,  pour  trouiper  le  premier  seotiment  de  la 
íáiui,  d*introduire  des  corps  inertes  dans  Testomac,  de  méme  il  peut  suffire,  pour 
dissiper  le  premier  sentiroent  de  la  soif,  d'bumecter  la  muqueuse  pbaryngienne 
ou  mémedela  metti*e  eu  contact  avec  des  corps  iroids.  II  nous  faut  donc  examiner, 
au  sujet  de  la  soif  comiue  nous  Tavous  fait  pour  la  faim :  1"  la  seusatiou  locale,  2''  le 
besoin  general. 

Le  pliarynx  ou  plutôt  la  muqueuse  pbaryngienne  écaat  le  siége  de  la  première 
sensation  de  la  soif,  quel  est  le  nerf  qui  sert  à  transuiettre  cette  impression  k  Tencé- 
phak  ?  Coiume  ou  le  verra  plus  tard  à  propôs  de  recbercbes  sur  'e  seiís  du  goât,  íl 
m*est  quelqueíois  arrívé  de  conserver  vivants  des  chiens  auxqueis  j'avais  reséqué  de 
cbaque  côté  les  uerfo  glosso-pbaryngien  et  lingual;  une  foisguéris  de  leurs  plaies, 
ces  animauv  u)*ont  paru  boire,  après  chaque  repas ,  dans  les  mémes  proportions  qu(* 
de  coutume.  Sur  quelques-uns  d'entrccux,  j'ai  pratique,  eu  outre,  la  résection  des 

(O  Medicin.-ehirurg,  2:eilung,  18'i8,  l*'Band. 


32  DE  LA  DIGESTION. 

pneuiDOgastríques  dans  la  région  cervicale,  et  la  soif  s*est  néaninoiíis  fait  sentir,  avec 
une  grcmdevivacité,  dèslelendeinain  de  Texpérience,  et  siirtout  les  jours  suivants, 
sans  doute  àToccasion  de  la  fièvre  produite  par  i*inflainmation  de  la  plaíe  du  cou.  Gr 
tous  ces  nerfs  exclus,  que  reste-t-il  pour  expliquer  la  persistance  de  la  sensation, 
siuon  ici  encore  le  graud  synipathiquc  ?  En  eíTet,  de  nombreux  íilcts  du  ganglion 
cer\ical  supérieur  enlaçantcertaines  divisions  de  Tartère  carótide  externe  (1)  pénè- 
trent  dans  Tépaisseur  de  toutes  les  glandes  salivaíres,  et  quelqúes-uns  aboutissent 
à  la  muqueuse  du  phar^nx  si  richeinent  pourvue  de  glandules  mucipares.  Par 
analogie  et  par  voie  d'excIusíon,  il  est  donc  pennis  de  croire  que  la  sensation  pha- 
ryngienne  de  la  soif  est  transmise  par  le  grand  syinpathique.  Ouant  à  la  portion  du 
centre  ner\eux  ou  elle  viendrait  aboutir,  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nou» 
avons  dit  relativement  à  la  faiin,  car  les  oypériences  que  nousavons  citées  confon- 
dent  ces  deux  formes  du  besoin  d*aliments.  II  est  aussi  probable  que  c*est  dans  les 
portions  basilaires  de  Tencépliale  {mésocéphale  et  bulhe  radndien)  que  se  perçoit 
Ic  sentiment  de  la  soif. 

S'il  est  vrai  que  la  soif  annonce  le  besoin  de  réparer  les  pertes  des  parties 
aqueuses  que  le  sang  a  failos,  toutes  les  circonstances  qui  augmenteront  ces  pertes 
devront  auginenter  la  soif,  toutes  celles  qui  les  diminueront  en  devront  diminuer 
la  fréquence  ou  Tintensité.  En  eíTet,  les  transpirations  abondantes  dans  la  suette, 
les  diarrhées  séreuses  dans  le  choléra,  les  urines  copieuses  dans  le  diabete,  ren- 
dent  pressant  le  besoin  d'introduire  des  liquides  dans  Téconomíe.  L'introduction  de 
ceitains  aliments  produit  le  même  eíTet ;  car  on  sait  qu'nn  solipède,  en  mangeant 
dans  UD  repas  U  kilogrammes  de  foin,  perd,  pour  humecter  ce  fourrage,  cnviron 
16  kilogrammes  d*eau  enlevée  au  torrent  de  la  circulation.  Cest  probablement 
pour  la  même  raison  que  certains  aliments,  tels  que  les  farineux,  occasiònnent, 
pendantla  durée  de  leur  digestion,  une  soif  três  ardente.  Les  pertes  de  sang  abon- 
dantes et  rapides  sont  encore  une  preuve  que  là  soif  se  lie  au  besoin  de  réparer  la 
diminution  des  parties  aqueuses  du  sang,  car  il  est  habituei  qu*après  une  saignée 
ou  une  hcmorrhagie  abondante,  il  sunrienae  une  soif  três  vive.  Sans  doute  alors  il 
y  a  aussi  perte  des  matériaux  solides  du  sang,  mais  la  prédominance  considérablc 
des  parties  liquides  sur  les  solides,  dans  le  fluide  circulatoire,  peut  expliquer  Tap- 
parition  plus  rapide  du  besoin  de  boire  que  du  besoin  de  manger. 

Qui  ne  sait,  d*ailleurs,  quelle  enorme  ínfluence  a  sur  la  soif  Fétat  hygrométriquc 
de  ratmosphère,  dont  la  sécheresse  et  ia  chaleur,  en  favorisant  la  perspiration 
cutanée,  diminuent  la  quantité  des  parties  liquides  du  sang?  Aussi  est-il  à  peu  prés 
superflu  d'ajouter  que  des  expéricnces  faites  par  Orfila  il  resulte  que  la  dimi- 
nution de  la  partie  séreuse  du  sang  est  constamment  en  rapport  avec  la  longueur 
de  Tabstínence  des  boissons  à  laquelle  les  animaux  sont  soumis  (2). 

II  est  encore  une  preuve  indirecte  que  la  soif  provient,  non  du  l)esoin  d*inlroduire 
des  liquides,  mais  du  besoin  de  réparer  les  pertes  que  fait  le  sang  de  ses  parties 
aqueuses,  c*est  que  beaucoup  d'animaux  boivent  três  peu  ou  ne  boivent  pas,  que 
rhomme  même  peut  diminuer  considérablement  Tintroduction  des  liquides.  Mais 
ces  animaux,  maisThomme,  introduisent  par  leurs  aliments,  en  apparence  absolu- 
ment  solides,  des  quantités  consídérables  d*eaa.  On  se  rappelle,  en  eíTet,  que  le 

(Ij  Art.  FACIALE,  LlNCIJALE,  TEIIIH)BALE,  MAXILLAlhE  INTEnNE,    Ctc.  (Voir  lOIUC  11,  r«tHlÍt.,de 

cet  oiivrage,  p.  340,  2*  parllc.) 
(2)  Dict,  des  SC,  méd,,  art.  SoiF. 
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paiii  contient  de  uotables  proportíons  d*eau ,  que  la  viande  et  Ics  végétaux  frais  en 
renferment  des  pro)K)rtions  bien  plus  élevées  encore.  Aussi,  quand  oa  nourrít 
des  animabx,  qui  liabitaellement  ressentent  peu  Ic  besoín  de  boire,  cxclusivement 
d*aHments  secs,  íls  sonffrent  et  devíennent  malades  (1). 

I.es  manifestatíons  générales  de  Ia  soif  sont  beaucoup  plus  violentes  encore  que 
celles  de  la  faim.  Elles  n'ont  jamais  ríen  d*agréable,  si  légères  soient-elles.  Après 
Ia  sensation  de  sécheresse,  d*ardcnr,  de  strangulation  de  Tarrière-gorge ;  après  la 
sâccité,  Tépaississement  apparent  de  la  langue,  rcmpâtement  de  la  bouche,  on  volt 
survenir  un  état  d*éréthisme  general.  La  peaú  devient  sèche  et  brúlante;  Tocil 
s'injecte ;  le  pouls  fréquent  démontre  le  déVeloppement  d*une  fièvre  intenso 
qD'accompagnent  une  accélératiòn  prononcée  des  mouvements  respiratoíres,  lá  feri- 
dite  de  rhaleine,  une  dysurie  ou  une  íschtfrie  plus  ou  moíns  violente,  et  souvent  une 
constipation  opiníâtre.  Bientôt  le  delire  se  manifeste,  il  porte  généralement  sur  des 
illusions  qui  sont  relatives  à  la  sensation  qu'éprouvent  les  individus  indésaltérés,  et 
la  mort  termine  cette  scène  d*angoisses  au  bout  d'un  temps  variable,  mais  généra- 
lement beaucoup  plus  court  que  celui  qui  est  nécessaire  à  la  faim  pour  amener  le 
même  résultat.  A  Thomme  trois  ou  quatrc  jours  de  privation  absolue  de  boisso|^  peu- 
vent,  dans  certaines  conditions,  suffire  pour  causer  la  mort  Aussi  la  soif  est-elle  le 
plus  atroce  raoyen  d'action  que  les  hommes  aieut  invente  contre  leurs  semblables  : 
c'esl  le  supplice  le  plus  horrible  qu'aient  pu  imagíner  les  cruéis  lyrans  de  rorient; 
c'est  Tarme  la  plus  meurtrière  que  Ton  ait  employée  dans  les  siéges  dont  Thistoire 
nous  transmet  les  horrcurs. 

Quand  on  ouvre  les  cadavres  d^indívidus  morts  de  soif,  on  constate  une  séche- 
resse  générale  de  tous  les  tissus,  nn  épaississement  des  fluides  sécrétés,  un  certain 
degré  de  coagulation  du  sang,  cnfm  des  traces  nombreuses  d'inflammation  et  quel- 
qucfois  de  gangrene  des  principaux  viscères.  En  comparant  ces  cffets  à  ceux  de 
la  faim,  il  semble  que  la  soif  tue  comme  une  maladie  inflammatoire,  la  faim  comme 
une  fièvre  putríde. 

Enfin,  s'il  est  plusieurs  aliments  contre  la  faim,  11  n'est  qu'une  boisson  contre  la 
sotf,  c*est  Teau,  sons  quelque  forme  et  dans  quelque  condition  d*assodation  ou 
d*isolement  qu'elle  se  presente. 

DES  ALIIIENTS. 

L*existence  des  animaux,  nous  l'avons  dit,  ne  se  maintient  qu'à  la  c4)ndition  d'un 
travail  moléculaire  incessant,  accompli  aux  dépens  de  prindpes  plus  ou  moins  com- 
plexes qui  se  métamorphosent  ou  se  détruisent  par  des  phénomènes  analogues  à  la 
coiubustion ;  les  anímaux,  dans  ce  but,  empnintent  à  Tair  sou  oxygène.  De  ce  travai! 
intime,  et  de  la  dépense  qu*il  entrahie  avec  lui,  resulte  la  necessite  d*une  répa- 
ration  continuelle,  indispensable  k  ríntégrité  et  à  la  permanence  des  orgalies. 

L*ab8orption  non  interrompue  de  Toxygène  atmosphérique,  rintrodaciion  de 
certaines  substónces  dites  niimeníaires,  Taction  réciproquf  de  lours  produits  déjà 
elabores  et  de  Toxygène,  telles  sont  donc  les  conditions  fondamentales  de  Tentre- 
tieii  do  la  vio  chcz  les  animaux.  Ce  sont,  en  effet,  ces  mémes  substaoces  qui, 
suscepiibles  déprouver  dans  Torganlsme  une  série  de  transformatlons,  dpivent 
en  s*assímilant  maintenir  ou  accróftre  la  massc  de  Tindividu,  remplaccr.  les  ma- 

(I)  LfiimET  et  Lassaigne.  Rech,  sur  la  digestion,  v»  197. 

Lovorr,  pirmoLoo..  t.  ■•  ^  B.  S. 
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tériaoi  qii*il  a  perdas,  oo  bíen  aassi  le  metlrc  ea  possMdion  d'iiiie  wnirce  óe  ch^ 
Icur  indépendante  du  niilieu  oti  il  vit. 

I.  Cest  Ic  proprc  des  recherches  physiologiques  moderoes  d'avoír  démontré 
qae  les  aliments  (1)  desanimauv  supérieursct  de  Thomme,  si  divers  qu'ils  soient, 
peavent  se  rapporter  à  un  petit  nombre  de  groupes  doot  chacun  subit,  pour  devenir 
absorbable,  des  changements  spéciaux.  Ces  gronpes,  au  nombre  de  trois,  com- 
prennent : 

l""  Les  matières  albumiopldes  ou  protéíques  (albumipe,  Obrine,  caséine,  etc). 

2"*  Les  matières  grasses  (beurre,  bailes  fixes,  graisses). 

3°  Les  matières saccl\arines,  féculentes  ou  amyloídes  (suores,  amidoo,  etc). 

Qu^eHes  soieut  d'orígine  auimale  ou  v^gétalc,  les  preinières,  à  cause  de  TazoCe 
qa^elles  contiennent,  se  désignent  aussi  sous  le  nooi  de  matières  azotées  neutres^ 
ou  sous  celui  de  matières  aiàuminoides,  parce  que  la  compositioii  chúnique  de 
toutes  ces  substances  se  rapproche  seosíMemeot  de  cellc  de  Talbuoiiue.  Toutes 
représentent  des  composés  quaternaires  et  sont  constituées  par  du  carbone,  de 
lliydrogèue,  de  Tazote  et  de  Toxygène.  Quant  aux  maceres  qui  appartiennent 
auxdeOxautres  groupes,  elles  ne  reoferoieat  pas  d'azote,  et^  avec  lenr  compo- 
aitioD  ternaire,  elles  contienuent  seulement  de  Toxygène^  de  rhydjrogène  etdu 
carbone. 

C*est  en  se  fondant  sur  la  destioation  différente  qui  a  èté  attribuée  aux  unes  et 
aux  autres,  suivant  qu*elles  concourent  plus  spécíalemeat  à  Tassimilation  ou  âi  la 
respiration,  qu*on  a  encore  appelé  les  matières  azoiées  ou  albuminóides  aliments 
píastiqufs,  réservant  le  nom  òl  aliments  respiratoires  aux  matières  amyloSdes  et 
aux  matières  grasses. 

Ainsi,  parmi  les  premlers  figurent,  daprès  Liebig  (2),  lafd)rine  végétale,  Tal- 
bumine  végétale,  la  caséine  végétale,  puis  le  sangetla  chairdes  animaux  qui  ren- 
ferment  ces  trois  príncipes  azotes  etplusícurs  autres  tels  que  lacréatine,  la  créati- 
nine,  etc.  Daus  les  seconds  se  rangent,  suivant  le  mème  auteur,  le  beurre,  les  graisses, 
les  huiles  fixes,  Tamidon,  la  gomme  (3),  les  sucres,  la  pectine,  la  bassorine,  la  bière, 
le  vin,  Teau  de-vie,  ele. 

Destines  surtout,  en  eflet,  à  la  réparation,  à  Fentretieu  ou  au  développement  des 
organes  de  Téconomie,  les  aliment»  dits  pl^^tiques  se  combinent  aussi  plus  ou 
moíns  lentement  aveC  Toxygène  pour  former  une  certaine  quautité  d'eau,  d*acide 
carbonique,  d'acide  urique,  d*urée,  de  sulfates,  de  phosphates,  etc. ;  mais,  tout 
ea  8*oxydant  en  plus  ou  moios  grande  proportion,  ils  ne  doivent  point  disparaitre 
promptement  par  la  combustion  et  ne  concoareot  que  pour  une  faible  part  à  Feiítre- 
tíen  de  Tacte  respiratoire  ou  à  la  production  de  la  chaleor  aoiraale.  II  n*en  est  pias 
demême  des  aliments  appelés  respiratoires  qui,  au  contraire,  afia  de  prendre  la  pios 
grande  parta  la  respiration  et  à  la  calorrfication,  s^unisseat  rapidementà  roxygène 
et  se  brâlent  presque  entièrement,  en  donnant  naissance  à  de  Teau,  à  de  Tacide 
carbonique,  et  à  un  gcand  dégagement  de  chaleur,  Texcès  qui  échappe  à  cette 
combostion  étant  excrete  avec  les  urines  ou  utilisé  par  Torganisme. 

(1)  Ge«s  ám  moins  qui  sont  tirés  da  règne  organiqne,  animal  oa  vegetal. 

(2)  Lettretsur  lacMmiê,  p.  228.  Trad.  de  Gerbardt.  Paris,  IS47. 

(3)  U  résiilte  des  recherches  de  divers  espérimentateura»  sur  la  gomme,  qne  ceUe  sabstanoe  fait 
IMMfHedes  matières  qui,  n*étantni  fermeiíteslcbles,  ni  putrescíbles,  ni  oxrdables  au  contact  de  l'air, 
traversenl  les  votes  digestives  sons  éprouver  la  moindre  action  de  ia  part  des  réactifs  de  réconoroie. 
La  mannite  est  dans  le  roême  cas,  d'aprèA  Mialhe.  [Chimie  appliquée  á  la  phytioiogie,  p.  26. 
Paris,  1866.) 
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II  ne  ÍKMlrait  pas  néanmoms  accorder  une  \aleur  trop  absolae  à  cette  distinc- 
tkm  entre  leu  àiimenifi  pia stiqnes  et  Ics  aliincuts  respirai oif  es  ;  clle  ii*est  foiídée  que 
d*iiiie  manière  générale.  En  eíTrt,  ['animal  prive  d' une  nourrilure  suffisantc  conti- 
nue à  afasorbcr  de  ToYvgène,  il  brule  successivcment  d*abord  ses  graísscs,  puis  sou 
sang  et  ses  propres  tissus,  de  tclle  sorle  que  des  substanccs,  qui  avaient  fait  parlie 
intégraote  de  sa  trame  orgauique,  fournissent  dcsmatériaux  à  Toxygène  de  la  res- 
píration  el  deYiennent  aínst  aliments  respíratoires.  Au  contrairc,  chez  unanimai 
qni  eograisse,  une  certaine  quantité  des  alimcnts  dits  respiratoires  se  dépose  dans 
la  trame  de  ses  tissus,  dont  eUe  deViont  partie  constltuante,  c'cstà-dire  qu*elle 
est  transformée  en  alímcnt  plastiquc  (1).  Du  reste,  sans  avoir  recours  à  ces  condi- 
tíons  exceptíonnelles,  ne  sait-on  pas  que,  mêmeà  Tétat  normal,  tous  les  organes 
sont  soumisà  un  mouvcment  iucessant  de  composition  et  de  décompositiou  ?  Or, 
aa  boQt  d*un  certain  temps,  les  substances  dites  plastiqnes,  qui  font  partie  du  tissu 
de  ces  oiiganes,  sont  brúlées  par  Toxygène  du  sang,  |)our  s'échapper  par  Ia  peau 
flom  la  forme  d'acide  sudoriqueou  hydrotique,  par  les  reins  sous  forme  d*urée, 
d*acíde  uríque  et  d*acíde  hippurique,  par  le  íoie  sous  forme  d'acides  cboIÍ'i(|ue  et 
cholique,  enfin  aussi  par  les  poumons  sous  forme  d'acide  carbonique  et  d'eau. 

Les  aliments  plastiquos  ou  azotes  (substanccs  quaternaires)  peuvent  donc,  par 
une  transformatíon  chimique  d'une  partie  de  Icur  masse,  ou  autremout,  reuiplacer 
dans  de  certaines  limites  les  aliments  respiratoires,  quand  ceux-ci  font  défaut  dans 
Talimentation ;  mais  la  reciproque  ne  saurait  avoir  licu,  une  substancc  dépourvue 
d'azote,  comme  Taliment  rospiratoire,  nc  paraissant  pas  pouvoir  donner  naissance, 
méme  au  sein  de  Torganisme,  à  une  substaucc  azotóe.  Aussi,  dans  les  cxpérirnces 
comparatives  qui  seront  relatéesplus  tard,  verrons-nous  qu*on  a  obtcou  des  résultats 
bien  différents  chez  les  animaux  soumis  à  Tusage  exclusif  des  aliments  plastiques 
et  chez  ceux  qu'on  soumet  à  Tusage  exclusif  des  aliments  respiratoires.  Ajoutons 
qoe  d'aillenrs,  dans  Téconomie,  il  y  a  un  produit  accumulé  qui  peut  fournir  aussi, 
pendant  un  certain  temps,  les  éléments  dela  combustion,  quand  les  aliments  res- 
piratoires manquent  d'une  manière  absolue;  ce  produit,  c'cst  la  graisse. 

II.  Ijcs  aliments  végétaux  sont  réductibles,  ainsi  que  les  aliments  d*origine  ani- 
male,  en  príncipes  immédiats  azotes  et  en  príncipes  immédiats  non  azotes,  de  sorte 
qu'entre  ces  deux  classes  d*aliment8,  iT  n'y  a,  au  point  de  vue  de  la  composition, 
que  des  diíTérences  de  proportions.  Grâces  aux  progrès  de  la  chimie  organique, 
íl  est ,  en  eflet ,  démontré  anjourdimi  que  Therbc  des  pâturages,  les  racines,  les 
semcnces,  la  faríne,  ele,  ramenées  à  ce  qii'elles  ont  d*essentiel,  présentenl  un 
ensemble  de  príncipes  qui  constituent  des  matières  identiques  avcc  celles  dont  se 
noarrit  le  camivore  (2).  II  ressort  de  là  que  Fanimal  qui  \it  de  substanccs  végé- 
tales  n*est  herbívore  que  de  nom,  puisqu*en  réalité  il  mange  les  memes  matières 
que  le  camassier,  qu*il  consomme  et  s'assimilc  les  mèmcs  príncipes  que  lui.  Dès 
lors,  puisque  ces  príncipes  subissent  les  mèmcs  mutations  dans  les  voies  diges- 
tives  de  ces  deux  groupes  d*animaux,  et  que  la  nutrítíon  s'y  ojMTe  de  la  mème 
manière,  il  devient  aisé  de  concevoir  que  Tliomme  ait  pu  entretenir  son  existence 

9  'fi)  U  fut  Trai  que  Liebig  {NourelUs  letlres  snr  la  chimie^  p.  117.  Parit,  1852.),  è  proponde 
r»ii  et  de  la  graiêsi^  dít  i  •  Elles  n^ont  ianiaii  une  forme  propre,  maM  elles  preniifnt  toiíjoiír»  la 
forme  âe%  organet  dont  ellet  rempliuent  les  pores  i  cUes  nc  comptcnl  doiic  pa**  parnii  Ic4  parties 
piialií|ti  ét  roífaiiisiiie  ni  dea  aUmenla.  > 

(s)  DcvAS  ft  CAHoiiM,  Jnnokt  éê  ehimée  ti  de  fhyt.,  3«  M^rie,  U  ▼!• 


26  DE  LA  niGKSTlON. 

à  i*aiíle  d*une  nourriiure  cxclusivement  Tégéule  ou  exclusiTement  anímale,  ou 
bien  qu'íl  soit  paneuu  à  noarrír  avcc  de  la  viande  des  chevain,  des  vaches,  dei 
brebis,  des  pigeons,  des  poules,  etc.,  et  à  faire  vivre  des  Tautours,  des  aigles, 
des  milans,  des  chiens,  etc. ,  en  les  pri?aQt  absoluinent  de  viande. 

III.  Maíntcnant,  sans  antidper  sur  les  détaíls  que  nous  aurons  à  donner,  plus 
tard,  u  propôs  de  la  digestíon  stomacale  et  intestinale,  et  aussí  à  propôs  de  ia  nutri- 
rion  proprement  dite,  passons  en  revue  ces  príncipes  comrauns  aux  aliments  d*orí- 
gine  \ógétale  et  aux  aliments  d*orígine  aniinale,  príncipes  sur  lesquels  nous  verrons 
d*ailleurs  les  sues  digestifs  avoir  toujours  le  ui(^mc  mode  d*action.  Puis  nous  sígna- 
lerons  également  <l*autres  príncipes  alimeutaircs  qui  sont  propres  soit  à  Fun,  soit 
à  Tautre  règne  organiquc. 

Ce  será  là,  assurément,  une  três  utile  introduction  à  Tétude  des  associations  nou- 
velles,  des  changements  de  nature  et  de  coinposition  que  doivent  subir  la  plupart  des 
substances  alimentaires  avant  de  passer  à  Tétat  de  matière  nutritivo  ou  avant  d*être 
éliminées.  Trop  heurcux,  quand  parfoisla  Chiinie  pourra  nous  donner  ou  nous  faire 
pressentir  Texplícation  de  décompositions  et  de  métamorphoses  si  diverses ! 

1*  Matíères  albuminóides  oa  protéiqa«s. 

Les  chiniistes  admeltent  génóralement  trois  matíères  albuminóides  bien  caracté- 
risées,  à  part  quelques  autres  moíus  connucs,  qu*une  étudc  plus  approfondie  fera 
peut-étre  un  jour  rejetcr  comnie  des  mélanges  ou  des  substances  ímpures;  ces 
trois  malières  sont  Yalbumine,  la  fibrine  et  la  caséine. 

Chacune  de  ces  substances  possède  la  propriété  remarquable  de  se  présenter 
sous  deux  modifications  essentiellemcnt  différentes  :  à  Tétat  soluble  et  à  Tétat  in- 
soluble. 

Três  répandues  dans  les  liquides  et  dans  les  parties  solides  de  l*organÍ8me  ani- 
mal, ainsi  que  dans  cerlains  organes  des  végétaux,  et  renfermant  du  soufre  et  du 
phosphore  parmi  leurs  éléments ,  elles  paraíssent  posséder  la  méme  coiistitution 
chimique  et  ne  diíTérer  que  par  Icur  état  physique  ou  par  la  nature  des  substances 
minérales  avec  lesquelles  elles  sont  coinbinées  dans  les  parties  organisées.  Quelque 
Koin  qu'on  mette  à  les  puriGer,  les  matières  albuminóides,  toujours  íncristallisa- 
bles  (1),  ne  s*obtiennent  presque  jamais  exemptcs  de  parties  minérales,  et  donnent 
ordinairement  à  la  combustion  des  quantités  varíables  de  cendres  dans  lesquelles 
le  phosphate  de  chaux  (2)  ne  manque  jamais.  L'albumine  et  la  caseio^,  contenues 
à  Tétat  soluble  dans  les  parties  végétales  ou  animales,  foumisseot  des  cendres  char- 
gées  de  carbonate  alcalín;  les  cendres  de  la  fibrine  insoluble,  au  contraire,  ne 
renferment  pas  de  semblablc  carbonate. 

II  importe  de  noter  TextrCme  altérabílíté  des  matières  albuminóides,  d*oà  résul- 
lent  leur  dócomposition  et  leur  transfonnation  rapides  en  d*autres  substances  dont 
la  nature  varie  suivant  les  circoastances.  Cette  altérabilité  constitue  un  caractere 
qui  les  distingue  de  h  plupart  des  autres  príncipes  organiques,  et  qui  les  rend 
parliculièrement  aples  à  agir  comme  des  fermetUs  au  contact  de  certains  com- 
|X)sés  (3). 

(1;  ís^hématoeHstaUine  excepiie, 

(3)  Nous  aurons  ToGcasion  d*insister  plu  loin  sor  Tlmportance  da  phosphate  de  cluiix  comue 
alim9nt  tnin^ral, 

(3)  La  levúir  de  hière,  la  lie  de  vin.  la  diastase  vé^laU,  ele,  ne  tont  que  des  matières  alba* 
minoldes  qui  se  troiivent  dana  nn  état  parUcolier  de  déooinpoiiitloa. 
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Ceat  eu  \ertu  áe  ceCte  iiiéiue  altérabilité  et  de  l*équilibre  chimique  fort  instable 
de  Irara  molécules,  qu'elles  constítuent  les  véritablcs  inédíateurs  des  transmuta* 
tions  oiigviíqiies,  et  prennent  ainsi  part  aux  fonctions  les  plus  importantes. 

QtuiQt  à  fidentité  presque  parfaite  de  leur  composílion,  sur  laqucllc  Liebig  a 
particulièrcment  iosisté,  elle  explique  comment,  dans  l*économie,  ces  subslaoces 
peu¥ent  et  doiveot  passer,  a\ec  la  plus  grande  facilite,  de  Pune  à  Tautre. 

Cette  composition  comparée  est  la  suivante  (1) : 

Fibrioe  CiiteÍD«t  Aliiumiuc 

át  déux  règoM  (i).  det  deux  rèfuei.  des  deux  règnes. 

Carbone 52,75  53,56  53,67 

Hydrogène 6,99  7,10  7,17 

Aiote 16,57  15,87  15,7*i 

Ozygène *i3.69  23,47  23.6/i 

100,00  100,00  100,00 

Chacun,  d*aílleurs,  connait  leurs  trois  réactions  caractéristíques :  1°  elles  se  colo- 
rent  en  ronge  quand  on  les  met  en  contact  avec  un  inélange  d*azotate  et  d*azotite 
de  mercure ;  2°  bouillies  avec  de  Tacide  chiorhydríque  concentre,  elles  s*y  dissol- 
Tent  en  communiquant  à  la  liquenr  une  teinte  bleue;  3°  elles  se  dissolvent  aussi 
dans  la  potasse  ou  la  soude  caustique,  et,  si  Ton  sature  la  dissolution  par  Tacide 
acétiqoe,  íl  se  separe  une  substance  azotée  sous  la  forme  de  flocons  grisátres ;  en 
mémc  teinps  il  se  dégage  de  rbydrogène  sulfure,  et  Ton  trouve  de  Tacide  phospho- 
ríqne  dans  la  liquenr.  La  substance  que  Taeide  acétique  met  en  liberte  |)orte  le 
nom  de  protéine  (3) ;  dle  prés^^nte  aussi  les  trois  h^^actions  caract^ristiqucs  des 
matières  albuminóides,  et  a  toujours  la  mOnic  composition,  quel  que  soit  le  príncipe 
qui  Ta  engendrée.  C*est  pourquoi  on  a  mmmé  protéiques  toutes  les  matières  qui 
peoveot  senir  à  préparer  la  protéine. 

Gertaiiui  chimistes  supposent  que  les  matières  protéiques  ou  albuminóides  sont 
oomposées  du  même  radical  protéine  et  de  três  faibles  quantitès  de  soufre  et  de 
phosphore:  mais,  suívant  d'autres,  ríen  ne  prouve  la  préexistence  de  la  protéine, 
qoi  semblerait  étre  plutôt  un  produit  de  Taction  des  alcalis. 

On  ne  saarait  donc  aífirmer,  jusqu*à  présent,  si  les  matières  albuminóides,  qui 
revétent  dans  Torganisme  l(*s  formes  les  plus  variées,  sont  des  combinaisons  parti- 
colières  d'une  mème  substance  fondamentale,  ou  si  elles  représentent  simplement 
des  corps  d*une  constitution  analogue.  Mais,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  ce 
qii*oo  ne  sauraít  non  phis  dire,  c*est  que  les  métamorphoses  qu*elles  subissent  dans 
Téconomie,  en  vertu  de  leur  constitution  complexe,  soient  encore  éluçidées  :  que 
sait-on ,  par  exemple,  sur  la  manière  dout  la  (ibriue,  la  caséíne,  la  ghuine,  etc , 
transformées  eo  cbyme  dans  Testomac  puis  introduites  dans  la  roassc  des  liquides, 
se  convcrtissent  fmalement  en  albumiue  norniale  telle  que  la  renfermc  le  sang? 

Avant  de  terminer  cette  esquisse  des  caracteres  communs  aux  matières  albumi- 
nóides, disons  dès  maintenant,  pour  y  revenir  en  détail  à  propôs  dela  dígestion,  que, 
qnelle  que  aoit  la  matière  albuminóide  ingérée  (Qbrine,  albumine,  caséine,  glu- 

(H  MALACon,  Lêçmiêdeckimiet  3*  parUe.  p.  3&.  Paris.  1853. 

(S)  Ces  analyses  sont  eitraites  d'oii  travail  de  Dumas  et  Cabours ;  mais,  suivant  des  analyws  iiilé- 
riearei,  il  setnblerait  qn*  la  fibríne  aurait  la  coropusiUon  suivante  i  carbone,  63,78;  hydro- 
gènr.  ê.06;asole,  26.78:  oiygène.  13,48. 

(3)  Df  ifpufi,  prenitor.  qnl  tient  le  premíer  raug. 
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tine.  etc. ),  le  prodoit  ultíme  de  sa  transíonnatíoo.  dans  restomat,  pir  Taclioii  ciU- 
lfti(|oe  de  \zpepsine,  fftnít éfre  ie  roènie.  ao  noiíis  qoant  à  soa  esseace:  Gefr»- 
duit  a  été  désigiié  mmis  le  Dom  á^aUmmirtoêe  '  Mialhe;,  et  soas  cdni  de  peptome 
(Lehffianfl^  pour  rappt'ler  qoii  duit  ya  formatioii  aa  (erment  gastríqoe  oo  pepaine. 
Dm  reste,  oous  poa%ons le  noter  à  lai ance,  cc  pitMioit  encore  assez  mal  dé6ni  et 
quelqui*  pea  di\ersitié.  n*ebt,  comme  Tont  cm  dhen  physiologistes,  ni  TaUianiine 
prupremeot  dite,  ui  aucuu  di's  aatres prodnits  constitnants  du  sang;  mab,  aahrant 
Feipression  de  Biiixlach  .  1  .  un  rudiment  de  ces  diverges  subsiauces,  une  sorte  de 
matière  neutre  aaidépinsde  laqueUe  toiítes peuvent  preodre  naisíMiDce,  oa  encore, 
comme  s*eipríme  TniiteDbadier  (2)  uoe  masse  plastiqne  indifierente.  Soluble, 
eodosiuotkpie  et  assrmilable,  ceite  albumiaose  oo  peptone  eat  pramptement 
ab^orftée  par  tous  les  appareiis  de  sécrétion  et  de  composiiion  organique «  après 
avoir  passe  dcs  voies  digestives  dans  la  circnlation  générale.  Noas  indifnerons,  pios 
tard  et  ea  letir  place«,ses  caracteres  propres  et  difliérentiels. 

A,  A  Ibumine.  —  Elle  e$t  contenne  en  qnantité  comidérable  dans  le  blanc  d*cnif, 
dans  le  cbyie,  la  Kmphe,  le  séram  du  sang  et  coaséqaenmient,  en  pios  on  moíns 
gMnde  aboodaoce,  dans  presqne  tootes  les  parties  anhnaks,  imprégnées  qu*elles 
sont  par  le  séram.  On  la  troof  e  dans  beauconp  de  sncs  T^g!étaax ;  le  soe  des 
caroties,  des  navets.  des  tiges  de  pois  verts,  des  choui,  etc,  en  cst  particnlière- 
ment  charguS  La  farine  de  ftilé  en  contient  nne  qnantité  a$sez  notable  qu*on  pent 
obtenir  íacilement  par  Teau  froide  :  qnand  on  lave  la  pàle  de  farine  pooTicn  sépaier 
le  glúten,  Teau  qní  s'érou1e  entrainé  famidon  et  retient  en  disaolntion  l^albiunine 
▼égéiale,  ainsí  qu*un  pen  de  sncre  et  de  dextrine;  par  le  repôs,  Tamidon  se  separe 
du  liquide.  Les  graines  oléag^nenses  ou  émolsives  renferment  aun  de  raUmnúae 
en  pnrportions  varíables  \'S). 

Taodis  que  l*aibumine  aoimale  se  trooTe  toojonrs  dans  les  liquides  alcalins.  Tal- 
bomine  végétale  se  rencoolre  constamnent,  an  contraire,  dans  des  liquides  neutres 
ou  acides ';  Dumas  et  Caboors).  L*une  et  Tautre  présentent  d*aillenn  les  nanes  léae- 
tioos  a? ec  les  acides,  les  alcalis,  le  tannin,  le  bicfalorure  de  mercore. 

Ce  n*est  poiht  de  Talbuinine  libre  qu*on  observe  dans  les  liquides  de  rorganiame 
animal,  c'est  de  Talbuniinate  à  base  d*alcali ;  le  sérum  du  sang  et  le  blanc  d*ceuí 
sont  en  inajeure  partie  composés  d*albttininate  de  sonde,  à  TéCat  de  mãange  arec 
le  sd  marin  et  le  phos|)iiate  de  chaux. 

Pendaut  longtemps  on  a  cru  que  Talbumine  de  ronif  ne  difiérait  aDCunement 
de  Talbumine  du  sang  'sérum) :  mais  il  parait  en  étre  autrement  d'après  les  expè- 
ríences  de  ^lelsens  (!i  >.  En  effet,  on  peot,  par  Tagitatioo  ou  le  battage  du  blanc 
d'ceuf  filtre  plusieurs  foiti,  reunir  Talbumine  sous  lòrme  de  membranes  qui  offrent 
à  peu  prés  Taspeet  d*un  tissu  cellulaire  artificiei.  Cede  transformation  ne  réuasit 
pas  avec  le  sénun. 

Hariing  (5)  conteste  Tidentité  des  meoibranes  animales  et  da  prodoit  de  Md- 

(1)  TmUéde  pkÊfsiolòçif,  trtd.  de  Jtmr^m,  t.  IX,  p.  311. 

(2)  Der  yerdauungiprocess,  p,  7,  2*. 

(3)  L^alburaliie  «Ir»  aniandes  doucfs  {émmUine  de  Líebig  f t  Woehler)  est  reaarquable  par  b  faci- 
Ulé  aTfc  laqiielle  elle  «'altere,  et  par  la  propriélé  qa>lle  poatède  alon  d*ag«r  eomae  femeot.  et  de 
détermioer  la  transforma tion  de  Vamifgttatine  en  lialle  Tolatile  d*aiBaiHle  amère  et  en  tddeqraBby- 
driqne.  Cetie  albomine  altérée  est  eocore  connue^oos  le  nom  de  sfnmpkite. 

(4)  ÀnnaUê  de  n^im,  et  de  phys,,  t.  XXX%'1II.  p.  170. 

(6)  Habu!<€,  Jahrb.  f.  d.  getammte  MeêMn  v.  SmOéH,  LXXt.  p.  148. 
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Oaos  ies  «ipériencx^s  que  j'ai  tentées  moi-iuéme  à  ce  sujei,  sans  avoir  pu 
coastater  la  texture  uiembraneuse  doat  il  s*agit,  j*ai  démoitré  que  ralbnmine  était 
;  notablement  modifiée  pour  couslituer  un  état  iulerinédiairè  à  celui  de  l*albu- 
iproprement  dite,  et  de  ce  produit  ultime  de  la  iraosíorinalion  des  aliments 
I  par  Tacte  de  la  digestion,  qu*0D  Domme  aibuminose  ou  pepione. 

Oo  sait  que  quaud  oo  fait  bouillir,  peudant  soixante  heures  au  moios,  de  Teao 
Imaiit  ea  sospeaaioo  de  Talbuaiine  coagulée,  celle-ci  disparait  peu  à  peo  parcc 
qa*elle  8*oxyde et  devient  soluble  (1).  C*est  à  cettc  alòumine  de  cuissonque  Lucien 
Conriwt  (2)  a  reconnu  touí)  les  caracteres  de  ce  qu*íl  appeUe  uo  nutrimtru^  c*csl- 
à-díre  d'iiiie  substaoce  tout  aussí  dírectement  assirniiaUe,  dansce  cas  particulier, 
qae  ralbnmine  qui  aurait  été  dígérée  daus  Testomac  lui-même.  Aiosi,  d^après 
L.  Coffisart,  par  la  cuisson  prolougée  daus  Teau,  Talbumioe  peut  acquérir  les  pvo- 
príétés  nutrimentaires  que  Tacte  digestíf  a  ordinairement  seuI  oiissioa  de  donuer 
aux  alimeots. 

Quant  à  Talbumioe  coagulée  (et  il  est  à  uóter  que  TalbumÍDe  en  se  coagulaDt 
perd  une  parlie  du  soufre  qu'elle  reufenne),  on  ignore  si  elle  se  rencootre  toutc 
forméedaos  TécoDomie;  il  est  fort  postrible  d*ailleurs  que  la  substance  qu'on  designe 
•ous  le  nom  de  fibrtne  ne  soit  quelquefois  elle-mêine  que  le  résultat  de  la  còagu- 
lalion  de  Talbumine  au  scin  de  Torganisme.  On  ne  connait,  en  eíTet,  aucun  moyen 
rígoarenx  de  distinguer  de  ia  íibrine  Talbumine  coagulée.  D*après  Scherer,  la 
fibríÉie  n'est  qu'un  premier  degré  d*oxydatíon  de  Falbumine.  Ce  qu*il  y  a  de  eer- 
Uin  c'est-que,  dans  Tceuf  des  mipares,  la  íibrine  procede  évidemmeut  de  Talbu- 
Búae  qui  existe  seule  dans  Torigine,  et  sa  formation  coincide  avec  rétablissement 
de  b  respíration,  c*est-à-díre  avec  rabsorptioa  d*oxygène. 

A  propôs  de  ces  mélamorphosés  des  matières  albuminóides  les  unes  dans  les 
autres,  métamorphoses  si  dignes  d*intérêt  au  point  de  vue  pbysiologique,  il  im- 
porte encore  de  rappelcr  que  Talbumine,  par  Taddition  d'un  peu  d*aleali  libre, 
aoquiert  les  caracteres  de  la  caséine,  et  q«e,  dans  la  putréfaction  de  la  fibríne,  il 
se  produitf  entre  autres  corps,  une  substance  qui  presente  la  composítion  et  tons 
les  caracteres  de  Tidbumine. 

Qnaiid  on  considere  qne,  pendant  Tincubation  de  Tceuf,  ralbumine  parait  se 
tranifomier  €n  flbrine  et  donner  naisBance,  avec  le  concours  de  Toxygène  atmo- 
sphéríque,  k  toutes  lessubstances  azotéesde  Torganisation  animale  rudimentaire  (5), 
et  qu*après  cette  époque  Falbumine  semble  étre  encore  comme  la  saurce  et  la  base 
de  toute  la  série  át  tissus  particuliers  qui  sont  le  siége  des  activités  erganiques,  il 
gm  buí  pas  trop  s^étonncr  qu'aux  yeux  de  certains  pbysiologistes  la  digestion  ait 
paru  a?oir  ponr  essenoede  réduire.tout  en  albumine,  de  transiòrmer  en  ce  príncipe 
\  les  aliments,  y  oompris  ceux  c|ui  n*en  contiemient  pas  la  inoindre  trace  avant 


(I)  Ml/LDIB  et  ILiomiAIIEA  {Journ.  f.  prakt.  Chem,,  XX,  346  ;  XXXI,  29b) ,  ayaiU  analyaé  ce 
prodoft,  ront  trouvé  Mrtottt  Uèt  azote ;  il  renrermc  :  carbooe,  &o>8  s  bydrogéue,  6,69  ;  oxygèhe 
etsoofre,  15.01  ;  azote.  27.32  ;  =  100,00. 

(S)  Kiudet  surlet  aliments  et  les  nutriments,  ctc,  p.  14  etiuiv.  lD-8,  1854.  Paria. 

{*)  Sans  doate  aussi  la  ritelline,  ou'  inatíòre  azuti^c  du  jaone,  Juup  ici  «on  rale ;  nialt,  d'après  les 
eipérinioci de DimaA  et  Gahourfl.  elle  parait  uòtre que  de  ralbumloe  niodifi<^. 

L'aUHiinkie  da  j»laiic  et  du  jaune  d'(ruf  cunileut  du  soufre  et  de  Taiule  comiae  1'albuinine  du 
sang ;  tefl  deux  albuminct  reufennent,  pour  1  équivalent  d'azote,  a  équUaieots  de  carbone ;  cl,  outre 
ces  oorps  simpla,  le«  élémeuts  de  Teau  dans  les  mémes  proportioas.  Sauf  une  légère  quantité  de 
soufre,  que  1'aibuniine  de  Tocuf  contient  en  plus,  ces  deoz  albumiiMi  aont  identiques  sous  le  rapport 
de  U  coaipoiittoa  et  det  frineipaUs  propriéféi. 
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de  9ubir  rinfluence  digestive  (1).   ^oai(  dirons,  eu  re\eiiaiit  pios  tard  sur  cetie 
upÍDÍon,  oú  est  rexagératioo,  oà  est  Terreur. 

B.  Fibrine.  —  Comme  ralbumine,  la  fibrine  est  un  des  príncipes  essentíels  do 
chyle,  de  Ja  lymphe  et  du  sang,  doot  elle  constitua  la  partie  spontanéinent  coa- 
gulable.  Dans  la  viande,  la  plus  nourrissante  de  toutes  Ics  subsUnces  alimentaíres, 
sa  proportiou  s'élève  à  cnviron  70  centièmes  du  poids  de  cette  dernière  exemple 
de  graisse ;  la  fibríne  forme,  eu  effet,  la  base  des  muscles. 

Dans  un  nombre  considérable  de  graínes,  surtout  dans  la  graine  du  blé  et  en 
general  dans  toules  les  céréales,  se  trouve  aussi  un  produít  qui  possède  la  plus 
grande  resscmUance  avec  la  fibríne  animale  :  c*est  le  glúten,  Nous  revíendroos 
sar  Tétude  de  ce  corps  d'aílleurs  complexe,  et  qui  joue  un  role  si  important  dans 
les  propríétés  nutritives  des  diíTérentes  farines. 

Quand  un  sue  vegetal  récemment  exprime  est  abandoniié  à  lui-même,  il  s'y 
dépose  sponíanément,  au  bout  de  quelques  minutes,  un  precipite  gélatinenx,  ordi- 
uairement  de  couleur  verte,  et  qui,  traité  par  certaius  li<iuides  destines  à  lui  enlevar 
sa  matière  colorantc,  laisse  eníin  une  substance  d*un  blanc  grisàtre.  €*est  là  un 
des  aliments  azotes  des  herbivores ;  il  a  reç4i  le  nom  de  fibrine  végétaie,  Le  sue 
des  graminées  en  est  particulièrement  chargé. 

La  fibrine  ne  peut  étre  isolée  du  sang  ou  des  sues  végétaux  qu'à  Tétat  coagule 
et  lusoluble,  bien  que  ces  liquides  la  renfcrmeut  en  dissolution.  Cette  coagulation, 
dont  Texplication  reste  à  donner,  n*cst  pas,  comme  on  Tavait  supposé,  un  effet  de 
Taction  de  Tair,  puisqu*elle  a  lieu  également  bieu  à  Tabri  du  contact  de  ratmo- 
sphère  (2).  Il  est  probable  aussi  que,  durant  la  >'ie,  la  chair  renferme  la  fibrine  à 
Tétat  soluhle  et  non  coagule;  il  semble  du  rooins  que  la rigidité  des  muscles,  après 
la  mort,  provienne  d*un  passage  analogue  de  la  fibríne  soluble  à  Tétat  coagule  (3). 

Pour  icertains  auteurs,  il  y  aurait,  entre  la  fibrine  des  muscles  {musculine  ou 
syntanine)  et  la  flbríne  du  sang,  on«  première  différence  fondée  sur  ce  que  la 
musculine  serait  soluble  dansTeau  conteuant  un  dixième  d'acide  chlorhydríque  (6), 
tandis  que  la  fibrine  du  sang,  traitée  de  la  mOme  manière,  se  gonflerait  et  devien-- 
drait  gélatineuse  sans  se  dissoudre.  Sans  entrer  dans  les  détails  des  expériences 
comparatives  que  j*ai  faites  à  ce  sujet,  je  me  crois  autorísé  à  nier  un  pareil  caractere 
différentiel,  Tinsolubilité  de  la  fibríne  du  sang,  dans  ces  couditions,  ne  pouvant 
être  soutenue  comme  un  faít  expérímental  exact. 

Des  considérations  d'un  autre  ordre  tendent  à  séparer  la  fdiriue  du  sang  de  la 
musculine.  D*après  des  expéríences  recentes,  il  paraitrait  que  la  musculine  est 
beaucoup  plus  nutrítive  que  la  fibríne  du  sang,.  et  que  cette  dernière  ne  serait  pas 
assimilable,  tandis  que  la  musculine  se  comporterait,  par  rapport  à  Talimentation, 

(1)  ■  L*aU)Uinine,  dit  Liebig  {NouvtlUt  Utlres  tur  la  chimie,  p.  186,  Paris,  1853).  réunit 
•  totttefles  conditioBs  d*un  corps  cMentieliemeiít  nntriur.  et  rexpression  A'aUmtnt  nc  coovieiít,  k 
9  proprement  parler,  qu'k  des  roaUdres  conteuaiH  de  ralbumine  oa  une  substancê  capnble  de  te 
>  eonvertir  eu  albumine,  > 

(s)  8CBBaED£R  TON  DER  KoLft,  CommenL  de  sang,  coagul,,  Groningue,  1820,  p.  46.  ^  Mag- 
T%\iS,  jinn.  de  Poggendorf,  XL,  p.  508. 

(3)  •  Tout  parte  k  penser,  dit  Dumas  {Chlmiephysiol,  et  méd,,  p.  337.  Paris,  1846),  que  la 
Abrinè  da  sang  n'y  est  pas  ^  dissolution^  mais  quillle  s'y  trouve  seulement  dans  un  état  de  division 
Cf  treme,  qui  se  maintient  lant  que  le  liquide  est  en  mouveroent,  mais  qui.  daus  le  liquide  en  repôs, 
cesse  presqne  loot  k  conp,  par  «lite  de  la  disposition  qu*ont  les  particules  de  fibrine  k  se  reunir  eu 
un  réseaa  fibreui  ou  roembraneui.  » 

[i)  Le  méme  acide  daquel  plusíeurs  physiologisles  funt  dépendre  racidllé  du  soe  gastriqur. 
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comine  l*albaiiiine,  c*est-à-dife  comme  le  príncipe  le  plus  assíiiiiiable  de  tous  les 
priíidpes  organiques.  (£u  ce  uionicnt  nous  réscrvoos  la  question  de  savoir  si  Ton 
doit  coDsidérer  la  musculiiie  comme  le  príncipe  nutritif  exclusif  de  la  viande.) 

Enfin  on  prétend  que  les  cendres  de  la  musculine  ne  sont  point  femigineuses : 
ur  on  saít  qu*il  eu  est  autrcment  des  cendres  provenant  de  la  fibríne  du  sang. 

Qqoí  qa*il  en  soit  de  la  valeur  des  precedentes  assertions,  nul  doute  que  la  fibríne 
des  musdes  n*ait  beaucoup  d^analogic  a?ec  la  fibrine  du  sang  sponunément  coa- 
guíée,  et  qu'une  fois  coagulées  Tune  et  Tautre  par  Tébullition,  elles  ne  présentent 
pas  de  propríétés  qui  les  diíTérencient  essentiellement  des  autres  uialières  albumi- 
nóides solidUiées  par  le  méme  moyen. 

Quant  à  la  fibrine  naturellement  coagulée ,  quelle  que  soit  son  orígíne ,  elle 
presente  plusieurs  propriét^  diíTérentes  de  celies  de  la  fibríne  i-eudue  solide  par 
Tébiillitioa.  La  première  se  distingue  de  la  seconde  en  ce  qu'elle  se  décompose  à 
Tair  STec  la  plus  grande  facilite ,  et  s*y  putréiie,  en  absorbant  Toxygène,  plus  rapi- 
demenl  que  toute  autre  substance  albuminóide.  Avec  une  dLssolution  étendue  de 
oitrate  de  potasse  (1  p.  de  sei  dans  17  p.  d*eau),  eile  forme  un  solutum  qui  se 
coagule  par  la  chaleur  comme  Talbumine  (1),  etc,  ce  que  ne  fait  pas  la  fibrine 
bouillie  dans  Teau,  etc. 

rius  haut,  en  faisant  allusion  aux  interessantes  métamorphoses  des  matièrcs 
albuminmdes  les  unes  dans  les  autres,  eq  paríant  aussi  de  Talbuminc  de  Tceuf  et 
du  concours  qu*elle  préte,  lors  de  Tincubation,  au  développement  des  parties  azotées 
de  Torganisme,  nous  disious  que  la  fibríne  pmcédaitévidemment  de  Talbumine 
alors  seuie  existante,  et  qu*ellc  ne  paraissait  être  qu*un  premier  degré  d'oxydatiou 
de  cette  dernière.  11  importe  d'ajouter  que,  réciproquement,  la  fibríne  musculaire 
digérée  peut  de  nouveau  acqucrir,  dans  Téconomie  vivante  ou  aílleurs,  les  pro- 
príétés de  Talbumine  du  sang.  a  U  serait  puéríl,  dit  Liebig  (2),  au  point  oú  cn  sont 
nos  conuaissances  sur  la  digestion  des  carnivores,  d*exiger  la  preuve  de  cette 
assertioD. ..  Rien  ne  serait  plus  aisé  d'aillcurs  que  de  fournir  cette  preuve,  la  fibríne 
musculaire  pouvant,  en  dehors  de  Téconomie,  être  convertie  en  albumine,  au 
mo)'ea  d'une  réaction  analogue  à  celle  qui  fluidilie  les  aliments  dans  Testomac.  En 
eflei,  si  Ton  abandonne  au  conUct  de  Tair  de  la  fibríne  reconverte  d*eau,  il  s'en 
décompose  une  petíte  quantité,  et  cette  décomposition  a  pour  eíTet  de  rendre  tout 
le  reste  liquide  et  soluble  dans  Feau ;  la  solution  se  comporte  comme  le  sórum  du 
sang  et  se  prend  par  la  chaleur  eu  un  coaguium  blanc  dont  les  propríétés  sont 
ideutiques  avec  celies  de  Talbumine  du  sang.  » 

Ainsi,  dans  le  travail  vital,  Talbumine  et  la  fibrine  du  sang  peuvent  Tune  et  Tautre 
devenir  Abre  musculaire ,  et  réciproquement  la  substance  des  musdes  peut  sq 
transfonner  de  nouveau  eu  sang.  Les  physíologistes  sont  dcpuis  longtemps  d*ac- 
cx>rd  sur  ce  point,  mais  il  appartenait  à  la  chimie  de  démontrer  que  ces  métamor- 
phoses s^efiectuent,  pourTun  et  pour  Tautre  corps,  sans  Tintenention  d*aocun 
élément  étranger,  c*cst-à-dire  sans  que  rien  s'ajoiite  à  eux-mèmes  ni  en  soit 
elimine. 

C.  Caséine.  —  La  caséine  est  aussi  une  des  mati^^res  azotées  communes  aux 
alimeuls  d'orígine  animale  et  à  ceux  d'origine  végétale.  Elle  constitue  Télément 

(I)  Leumauji,  Précit  de  physiologie  animale,  p.  89  ;  Irad.  franc.  ParU,  1865. —Drms,  ^rch. 
tjcm»  de  méd,,  fév.  1888,  p.  174  t  Journal  de  rhimie  médicaUt  (3)  IV,  191. 
'2)  yoMvrllft  letlres  sur  la  chimie,  cit.,  p.  107. 
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Diitrítif  du  laít,  cette  boisson  si  parfaite,  que,  dans  le  jeuae  âge,  eMe  peat  i 
seule,  Si  nourrír  les  herbivores  aussi  bien  que  les  carnivores.  Qnelques  autean 
admettent  ^«galenient  l*eiistence  de  la  caséíne  dans  le  sang ,  nolaminent  dans  le 
sang  desenfaots  à  la  mamelle  et  des  fenuncs  enceintes  pen  avant  la  délivraace  (1). 
Einhof  (2),  au  comniencemeot  de  ce  siccle,  a,  le  premier,  signalé  la  préseace  dn 
mème  príncipe  azote  (appelé  par  lui  substance  végéto^tmimale)  dans  les  harícots, 
les  lentilles,  les  pois,  etc. ,  et  les  recherches  d'auteurs  pins  raodernes  sont  en  eflet 
venues  démontrer  que  les  propríétés  de  la  caséine  des  plantes  sont  absolument 
les  mêmes  que  celles  de  la  caséine  animale. 

A  ce  propôs,  on  trouve,  dans  une  relation  de  Itier  sur  la  Chine,  un  détail  curíeuK 
qui  met  bien  en  évídence,  indépendamoient  de  toutes  les  obsenations  chimíques, 
ridentité  de  nature  des  deux  caséines.  Ot  obsenateur  rapporte  que  les  GUdoís 
préparent  de  vraís  fromages  av^^c  les  pois :  à  cet  eíTet ,  ils  les  réduisent ,  par  la 
cuisson,  en  une  bouillie  qu'ils  passent  et  font  cailler  avec  de  Teau  de  plâtre.  Le 
caillot  est  ensuite  traité  comme  le  frouiage  precipite  du  lait  par  la  présare.  On 
pressc  la  masse  solide  pour  en  séparer  le  liquide,  on  y  incorpore  du  sei,  et  on  les 
met  dans  des  formes.  Le  fromage  ainsi  obtenu  a  Todeur  et  le  goôt  du  fromagc 
prepare  avec  le  lait ;  il  se  vend  dans  les  mes  de  Cantou  sous  le  nom  de  taa-foo,  et 
est  fort  recherché  à  Tétat  frais. 

La  caséine,  três  peu  soluble  dans  Teau,  est  naturellement  Hquide  dans  Torga- 
nisme,  oú  sa  dissolution  paraft  étre  assurée  à  Taide  d'nn  alcali.  TooCefoís,  dans  le 
laft,  une  certaine  portion  de  caséine  n'y  est  que  suspendue  et  íorme  émulflion.  En 
eíTet,  le  lait  filtre  n*est  point  limpide,  et  pourtant,  d*apr&s  Doyère,  on  n'y  observe 
plus  de  globules  graisseux  :  Taspect  émubif,  qui  ne  tient  plus  ki  à  la  présence  dn 
beurre,  est  lié  à  celle  de  la  caséine  en  suspension. 

L'ébullition  ne  determine  pas  la  coagulation  de  la  caséine,  comme  cela  a  líeu 
pour  les  Solutions  d*albumine.  Ce  qui  la  distingue  encore  de  ce  demier  príncipe 
azote,  c*est  qu'elle  se  coagule  |>ar  le  sulfate  de  magnésie,  par  Tacide  acétíqoe  et 
Tacide  lactique.  Ajoutons,  et  cette  particularité  doit  étre  connue  du  physiologíste, 
que,  de  plus,  elle  jouit  de  la  propriété  d^étre  coagulée  par  la  simple  action  de 
contact  de  certains  còrps  d'orígine  animale,  comme,  par  exemple,  ta  présure  sèche 
ou  liquide,  neutre  on  acide,  provenant  de  la  eaillette  des  rnminants,  on  bien  par 
le  sue  gastríque  des  camivores. 

Du  reste,  Tanalyse  chimíque  démontre  que  la  caséine,  sauf  une  proporfíon 
moindre  de  soufre,  renferme  les  mémes  éléments  que  Falbumine  ou  la  fibrine,  et 
à  peu  prés  dans  les  mêmes  proportions  (3). 

Aussi ,  três  probablement  la  caséine  tíre-t-etie  ses  matéríanx  de  formation  de 
Talbiunine  du  sang,  sans  qu'on  pui^e  posítívement  afiirmer  si  elle  se  forme  seule- 
ment  dans  les  glandes  mammaires ,  ou  si  elle  prend  naissance  déjSi  dans  le  sang 
lui-même :  rappelons  encore  qu'à  propôs  de  Talbumine  nous  avons  vu  qull  suffisait 
d'ajouter  un  pen  d*alca11  libre  à  cette  sufastance  pour  lui  faire  acquérír  les  carac- 
teres de  la  caséine.  Réciproquement,  ce  príncipe  azote  du  lait,  qui  en  forme  Télé- 
ment  nutritif,  devra,  à  son  tour,  fournir  ati  jeune  animal  les  parties  essentielles  de 

(1)  Nataus GviLLOT  et  F.  Leblakc,  Comptes  renâus  de  V Jead,  det  scienret,  I,  XXXI,  p.  5A5. 
— -  Panum.  j4nn.  de  chimieet  de  physique,  3*  série,  t.  XXXVII,  p.  S87.  —  Molcscbott,  Joum. 
f,  prakt.  Chem,,  l.  LV,  p.  237. 

(3)  Neuet  allgem,  Journ.  d,  Chemie.  T.-A.  Geblen.  t.  VI,  p.  I2ft  et  54S.  Ann.  180&. 

(3)  Voir  plus  haut  la  compotitioa  centésimale  comptrative  qui i  été  donnéede  ces  troit  principei 
hnniédiats. 
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fioo  nagt  el  constitiier  nécessairement  (a  matière  premíère  aux  dépeos  de  laquelle 
Tont  se  développer  ses  divei:s  orgaoes;  car  ni  le  beurre,  ni  le  sacre  de  lait  ne 
reoíermeut  d'aiote  (1),  et  il  est  généralement  admis  que  i*azotc  de  1  aUuospbère 
ne  trou?e  pas  d'emploi  dans  ce  développeineot  organique. 

Aínsi,  peodajut  l*iacubatioD  de  Iceuf,  si,  conime  dous  en  faisions  la  remarque 
pios  baut,  ]*albomioe,  alors  seule  exístantp,  parait  se  transfonner  en  íibriue  et  aussi 
donner  naissance,  avec  Ic  concours  de  l'oxygène  atmosphóriqiic,  à  toutes  les  parties 
aiotées  de  Torganisiue,  après  cctte  époque  pareil  role  (c^lui  de  fouriiir  aux  tissus 
desjeuues  oiainmiíères  les  éléinents  néccssaíres  pour  se  développer)  reviendrait 
surtout  k  la  caséiee  durant  une  certaine  pcriodc. 

Far  sa  nature  azotée,  la  caséioe  est  donc  appoléô  à  jouer,  dans  raliiuentation,  un 
rôIe  considérable  et  parallèle  à  celuí  de  Falbumiue. 

Coagolée  et  mêlée  a?ec  une  certaine  quantilé  de  beurre,  la  caséine  constitue  la 
sabstance  connue  sous  le  nom  de  fromage,  Sous  cette  forme,  elle  tend  à  devenir 
DO  corps  catalytique,  ou  ferment,  apte  à  agir  par  slmple  contact  sur  certains  com- 
posés.  De  là  cette  supposition  que  si  le  fromage,  pris  à  la  fui  du  repas,  favorise 
léeilement  la  digestion,  c*est  qu'il  peut  agir  comme  ferment  sur  d'aulres  aliments 
azotes  déjà  gonflés  par  le  sue  gastrique  et  concourir  arnsi  à  leur  liquéfaction. 

Après  cette  étude,  à  notre  point  de  vue  spccial ,  des  matiòres  albuminóides 
généralement  admises  (albumine,  librine,  caséine),  11  nous  suflira  de  mentionner 
seulement,  parmi  les  produits  aUfiiogues  á'origine  animale  :  l""  la  (ilobuline,  qui 
semUe  n*étre  autre  chose  qu'une  couibinaison  encore  assez  peu  connue  d'albu- 
mine  et  de  fibriue,  réunie  dans  les  globnles  rouges  du  sang  à  une  certaine  pro- 
portion  de  matière  colorante;  2°  la  Vilelline,  ou  matière  azotée  du  jaune  de  Tceuf 
des  oiseaux,  que  les  cxpérieuces  de  Dumas  et  Cahours  ont  fait  regarder  comme 
de  Talbuminc  modifiée,  et  que  Lehmann  croít  êtrc  un  méiauge  d'albumine  et  de 
caséine;  3*  V/c/if/tine,  Vlcht/uiline  et  V Iclithidine ^  VtJmydine^  ou  substances 
vitellines  et  albuminóides  récemment  sigualées  par  Fremy  et  Valcucleunes  (2)  dans 
le  jaune  des  c^ufs  de  poisson  et  de  tortue,  etc. 

Comme  derives  immédiats  des  matières  albuminóides,  la  gélatine  et  la  cAon- 
drine  vont,  un  momcnt,  íixer  notre  attcution ;  puis,  après  Texamen  de  divers 
príncipes  immédiats  azotes  A' origine  vcgétaie,  viendra  Tétudc  des  matières  grasses 
naturelles  ou  aliments  dits  respiratoires. 

D.  Gélatifie  et  Chondrine.  —  La  partie  organique  des  os,  les  tendons,  les  liga- 
ments,  les  membranes  fibreuses,  le  derme  cutané  et  le  derme  muqueux,  le  tissu 
cellulaire,  les  membranes  séreuses,  etc. ,  après  une  ébuilition  prolongée  dans  Teau, 
finissent  par  s*y  dissoudrc  complétemout,  et  donnent  des  liqueurs  visqueuses  qui, 
en  se  refroidissant,  se  prennent  cu  gelée;  d'oà  le  nom  de  gélatine  réser\é  au 
prodoit  ainsi  obtenu  de  ces  dívcrses  subsUnces  (3).  Quant  au  produit  de  Tébulli- 
tion  prolongée  des  cartilages,  on  Ta  nonuné  chondrine. 

Ainsi  ces  deux  substances  n'e\istent  {)as  toutes  formées  dans  les  animaux:  cUes 

(1)  D'aprè9  Lehmann»  on  nc  rfncontrc  lalbumine  dans  le  lait  {\ii'íl  ia  suite  des  arTecUons  inflam- 
matoiret  dct  glandes  mammaires.  Pourtant,  I)oyi>re  et  d'autresryadmetteulcon)me  príncipe  normal. 

(3)  Comptes  rendut  dfs  séances  úeVÁcad,  des  sciencef,  t.  XXXVlil.  p.  472.  í>2b,  671. 

(3)  La  g«^latine  entre  aussi,  mais  ca  (|uantitê  assez  faible,  dans  la  coraposition  de  la  cbair  rous- 
colaire :  de  looo  grammes  de  cliair  de  bieuf,  on  n'extrait  guère  que  6  grammes  de  gdatine,  pro- 
▼enant  sant  doute  et  aurtout  du  tissu  celluleyx  inter*6brillaire. 


kk  DE  LA  DIGESTION. 

soDt  le  produit  de  Taltération  que  certames  parties  des  animaux  méines  éprouvent 
sous  Taction  de  Teau  en  ébullitiou  pendant  plusiears  beures. 

£d  passant  à  l'état  de  gélatioe,  les  matières  auimales  iie  perdent  aucun  de  leurs 
éléments,  mais  elles  perdent  leur  organísatíon  et  avec  elle,  comme  nous  le  verrons, 
une  grande  partie  de  leur  faculte  nutritive:  aussi  la  peau,  lestendons,  les  carti* 
lages,  etc. ,  suflisamments  cuits,  nourrissent  bieu  autrcment  que  la  gélatíne  qu^ils 
peuvent  contenir. 

Puisque  la  gélatíne  ne  saurait  ètm  considérée  que  comme  un  produit  artificie 
forme  aux  dépens  de  la  substance  constitutivo  du  tissu  cellulaire,  des  tendons,  etc. , 
substance  qui,  pour  étre  obtcnue  telle  qu*elle  est  dans  Téconomie,  exigerait  Tem- 
ploi  de  procedes  plus  délicats,  il  y  aurait  deoc  lieu  d*appliquer  des  noms  dlstincLs 
à  Tune  et  à  Tautre  matière;  de  raéme  qu*à  cet  autre  produit  artificiei  qui  8*obtient 
par  Taction  de  la  potasse  sur  Talbumine,  la  fibrine  et  la  caséíne,  on  a  reserve  une 
dénominatíon  (protéine)  diíTérente  du  nom  propre  âi  chacune  de  ces  substances. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  géhtine  et  la  chondrine  diffèrent  Tune  de  Tautre  par  leur 
composition  et  par  quelques  réactions  cbimiques.  Les  dissolutions  de  chondrine 
sont  prédpitées  par  le  sulfate  d*alumine,  Talun,  le  sulfate  de  fer,  qui  ne  troublent 
pas  la  dissolution  de  gélatine.  Yoíci  les  formules  que  Ton  a  déduites  de  leur  anal)'8e : 
Q32  j|a6  ^^4  O»-*  =  chondrine,  C*'  W^  Az*  O^  =  gélatine;  mais  ces  formules  sont 
tri»s  incertaines,  car  on  n'a  aucun  moyen  de  constater  la  pureté  de  Tunc  et  de 
Tautrc  substance,  et  Fon  n*a  pu  cn  déterminer  les  équivalents,  |>arce  qu'on  n*cn 
connaít,  avec  ccrtitude,  aucune  combinaison  définíe.  Du  resto,  quant  aux  applica- 
tions  de  ces  substances,  on  ne  fait  aucune  distinctioii  entre  elles  et  on  les  confond 
sous  le  nom  commun  de  gélatine. 

II  importe  de  rappeler  ici  que,  d'après  l\luldor,  la  gélatine  renferme  presque 
toujours  environ  domi  pour  1 00  de  substances  inorganiqnes,  et  surtout  du  phos- 
phnte  de  chaux  dont  on  connaít  toute  Timportance  comme  aliment  mineral.  Une 
particularité  remarquable  de  la  solution  de  gélatine,  c*est  qu'elle  díssout  beaucoup 
plus  de  chaux  et  de  phosphate  de  chaux  que  n*en  dissout  Teau  puré. 

On  sait  que  Tacide  sulfuríque  fait  subir  à  la  gélatine  une  transformation  fort 
curieusc :  il  la  change  on  une  maticre  cristallisable,  capable  do  jouer  le  role  d*uii 
alcalóide  faíble  et  douée  d'uiie  saveur  sucréc;  cette  matière,  qui  est  soluble  dans 
IVau  et  iusoluble  dans  Talcool  et  Téther,  a  reçu  le  nom  de  sucre  de  gélatine  ou 
de  glycocolle  (1). 

On  ignore  Tóquation  d*après  laquelle  les  matières  qui  foumissent  la  gélatine  déri- 
vcnt  des  matières  albuminóides,  ainsi  que  les  conditions  dans  lesquelles  s*accomplit 
cette  transformation.  Notons  seulement  que  le  role  des  substances  le  plus  suscep- 
tibles  de  se  transformer  en  gélatine  est  plus  particulièrement  de  nature  mécanique. 

La  chondrine  contient  un  pcu  de  soufre,  aussi  est-elle  considérée  comme  plus 
Toisine  dos  matières  albuminóides  que  la  gélatine ;  elle  semble  étre  conune  un 
terme  intermédiaire  dans  la  transformation  de  ces  matières  en  gélatine. 

Dans  la  maladie  dite  leucémie,  cette  dcmièrc  se  trouverait  toute  formée  dans 
le  liquide  de  la  rate  et  dans  le  sang  (2). 

(1)  Contre  Toplnion  g^néralement  adroHe,  GerhanU  [Traité  de  ehimU  organique,  t.  II,  p.  54 1 , 
Paris.  1854,)  regarde  cette  suhstance  comme  fermenUscible,  II  affirme  qa'en  faiunt  bottUUr  de  l< 
Ktilatine  animale  pendant  qiielque*  heure*  avec  de  Tacide  ruifurique  dilaé,  il  a  obtenu  da  saifate 
d'ammoniaque  et  une  qnanlité  considérable  d*tfne  matière  tuci'ée  te  transformant,  par  la  fer- 
nuntation,  en  álcool  et  en  acide  carbonique. 

(a)  LEBMXitN,  Préci*  de  chimie  physiologique  animale,  p.  U6.  Trad.  frinç.,  Paris,  1855. 
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Aiileurs  viendra  Tczamen  des  opinions  contradictoires  qui  ont  été  émisei  à 
propôs  de  la  propriété  outritivc  do  la  gélatinc. 

£.  Glúten  ét  ylutine.  —  Ce  qui  caractéríse  priocipalement  plusieurs  plantes  aU-> 
meotaire^  appartenantàla  famille  des  gramiaées  et  connues  sous  le  noinde  céréale$^ 
c*est  la  préseoce  da  glúten  ou  matière  azotée  qui  y  figure  en  proportions  plus  fortes 
que  dans  toutes  les  autres  graines  alimentaires.  Aussi»  parmi  les  substances  tirées 
des  végétaux,  les  grains  on  fruits  des  céréales  jouent-ils  le  principal  role  dans 
Talimentation  des  hommes  (1). 

Le  glúten  brut,  obtenu  çn  pétrissant  sous  un  mince  filet  d*eau  de  ia  farine  de 
fronient,  par  exemple,  est  une  substance  complexe  qui  ne  renferme  pas  moins  de 
quatre  produíts  distiacts  :  l"*  de  la  fibríne  végétale ;  2^  de  la  caséine  végétale ;  3^  de 
la  glutine;  Ix'*  des  matières  grasses  mélangées  avec  les  trois  corps  précédents. 

Le  glúten  peut  donc  représenter  un  aliment  complet  en  ce  sens  qu'il  contient 
des  matières  grasses  et  des  mati^res  azotées.  Aussi,  dans  certaines  expériences  qui 
ont  été  (aites  sur  le  pouvoir  nutritif  de  divers  príncipes  alimentaires,  isoles,  ver- 
roos-nous  sans  étonnement  que  le  regime  du  glúten  s*est  montré  suflSsant  pour 
Teniretien  de  la  vie. 

Quant  à  lá  glutine,  qui  ne  parait  êtrc  qu*une  modification  de  Talbuminc,  elle  est 
généralement  considérée  comme  un  príncipe  iinmédiat  azote,  et  constitue  cette 
partie  du  glúten  des  céréales  qui  est  soiuble  dans  Talcool  (2).  Toutefois,  quelques 
cbímistes  prétendent  qu*elle  ne  constitue  pas  une  espèce,  et  la  regardent  comme  de 
Talbumine  ou  de  la  caséine  altérées. 

( I  ]  Nul  doute  qoe  le  gloten  ne  soit  la  partie  qui  donne  à  la  farine  les  qaalités  éminemtnent  noiri- 
tives  etifui  la  rende  propre  òl  la  fabrication  du  pain.  Sans  le  glúten,  une  farine  ne  peut  donnerune 
pite  biealerée  ni  un  pain  bien  iéger  et  poreux.  Quant  à  ses  proportions,  elies  rarient,  dans  une 
lioune  farine,  suivant  l'e»pèce  de  blé  qui  Ta  fournie,  suivant  le  cltmat,  lanaiurc  dusol,  les  engrais, 
la  teropérature  de  1'année,  etc.  Qiielqnes-unes  de  ces  variattons  sont  démontrées  par  le  tablean 
niiTanl.  que  J'eniprante  à  Payen  {Traité  des  suòsiancei  alimentaires). 

Ce  tabiêau  comprend  les  principales  graniinées  alimentaires  : 

^»^^on.    ^j-    "^"  íí:i::r  "*'-"  J£:j;*í2 

"*»**^"-  congénere..  »''^""-     tlsiu  vtf gelai.    '»">^">*«- 

Blé  dur  de  Venezuela.  •  68, C2  22,75  9,50  2,64  3,6  .1,02 

Blé  dnr  dAfrique.  .   .  .  65,07  19,50  7,60  2,12  3,0  2,71 

BIédnrdeTangarok.  .  .  63,80  20,00  8.00  2,25  3,t  2,85 

BJé  demi-dur  de  Urie.  .  70, 05  15>25  7,00  1,95  3,0  2,75 

Blé  blanc  Tuzelle.   .  .  .  76,51  12^65  6,06  1,87  2,8  2,12 

Seigie 67,65  12,50  11,90  2,23  3,1  2,60 

Orge 66,43  12»96  10,00  2,76  4.75  3,10 

ATOine 60,59  14.30  9.25  6,50  7,06  3,25 

lljls 67,55  12,50  4,00  8,80  5,90  1,25 

fliz 80,15  7,05  1,00  0,80  1,10  0,90 

En  examinantle  priW^ent  tableau,  on  reconiiait  que,  parmi  ces  céréales.  les  blés  durs  et  demi' 
durs  (les  plus  généralement  n«ités  pour  confectionner  les  farines  de  la  boulangerie)  sont  les  plus 
ricbes  en  substances  azotées  alimentaires;  que  le  maU  et  Vavoine  sont  les  plus  abondants  en  sub- 
stances grasses ;  que  le  riz»  contenaiit  les  plin  fortes  proportions  d'amidon,  est  le  grain  le  plus 
pauvre  en  sulMtances  azotées,  en  matières  grades  corome  en  seis  minéraux.  On  pressent  toutes  les 
applications  de  ces  faits  compares  dans  Talimeiítatlon  normale. 

Toutes  ces  graines  (fruits  des  céréales)  ont  été  analysées  sèches.  Lorsqu'on  les  analyse  à  l'état  nor* 
mal,  on  trouve  des  proportions  d'eau  qui  varient  de  11  à  1 8  centièmes ;  les  biés  en  renferment 
généralement  de  12  k  16  pour  f  00. 

Les  matières  minérales  dont  il  s'agít  plus  haut  comprennent  les  fhosTphaiei  de  ehaux  et  de  mt* 
gDé»íe.  du  sulfate  de  potasse  et  des  traces  de  cklorure  de  potassium  et  de  sodium,  du  soufre  et  de 
UsiUce. 

(2)  TAODBf,  OiomaU  di  fisieat  chimica  e  slotHa  nmHrale  de  fíruguateUi,  U  XU«  \!i.  ^%Q» 
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La  forine  de  íroment  surtout  contient  des  qiiantítés  notables  de  glutine;  tandis 
que  les  farines  de  soigle,  d'org<\  de  Wé  sarrasin,  celles  de  lentilles,  de  pois,  de 
liaricots,  ele,  irailécs  j)ar  Talcool  bouillant,  n'en  doonont  que  des  traces.  Les  rai- 
sios  et  beaucoup  d*autres  fniits  paraissent  égalément  confenir  có  príncipe  azote : 
c*est  probablement  à  la  faveur  de  Tacide  tartríque  qu*il  se  trouve  en  dissolution 
dans  le  jus  de  raisin. 

La  glutíhe  se  distingue  des  autres  substances  protéiques  par  sa  solubilité  dans 
Talcool  froid ;  elle  jouit  d*ailleurs  de  toutes  les  propriélés  chimiques  communes  à 
ses  congéneres. 

On  sait  que  le  ginten  possède,  à  un  haut  degré,  la  proprióté  d*agír  à  la  manière 
d*Qn  fernient,  et,  conime  tel,  de  faire  subir  une  métamorphose  remarquable  à  la 
matière  amylacée  :  en  eíTet,  vienton  à  Tajoutcr  u  de  Tempois  d*amidon  délayé 
dans  Teau  et  à  exposer  ce  inólange,  pendant  quelquos  hcures,  à  une  température 
de  60  à  70  dègrés,  il  perd  sa  consistance,  se  íluidifie  et  íinaleinent  devient  trans- 
parent,  liinpide,  et  entièrement  sucré ;  la  inatière  amylacée  se  trouve  alors  con?ertie 
soit  eu  dexlrine,  soil  en  glycose.  En  nienic  temps  que  se  produít  cette  métamor- 
phose, il  est  donc  remarquable  que  les  matiòres  albuminóides  (glutine,  fibrine  et 
caséine  végétales),  qui  constituem  le  glúten,  de\iennent  solubles.  Dn  reste,  cette 
transformation  du  glúten  en  un  fennent  soluble  s*op(>re  tout  natuit^llement  et  de  la 
manière  la  plus  complete  dans  la  germination  des  graines  de  céréales. 

Nous  aurons  plus  d*une  fois  ocrasion  de  revenir,  par  la  suite,  sur  ces  curíenx 
phénomènes  qui  ont  (eurs  analogues  dans  Téconomie  animale  elle-m<^me. 

F.  Léyumine  et  amandine.  7-  La  légtunine  et  Tamandine  sont  des  substances 
protéiques  qu^on  nc  rencontre  que  dans  les  végétaux. 

Eiles  ont  la  mOnie  composition  et  presque  les  inrmes  propriétés.  On  distingue 
Tune  de  Fautre  à  cc  que  leuis  díssolutions  aqueuses  sont  prccipitées  par  Tacidc 
acétique,  dont  un  excès  ne  redissout  que  la  iógumine.  Au  reste,  ces  deu\  substances 
sont  également  insolubles  dans  Talcool  et  Téther ;  leurs  díssolutions  aqueuses  sont 
coaguiées  |)ar  la  chaleur  el  précipitées  par  les  acides ;  le  precipite  est  soluble  dans 
les  alcalis.  A  certains  caracteres  de  leurs  díssolutions  aqueuses,  on  ])ourrait  les 
confondre  avec  Talbumine;  mais  lacíde  pliosj)lioriqu(*  ne  precipite  pas  cette  der- 
nière  substance,  tandis  qu'íl  precipite  les  deux  autn^s. 

L*amandine,  matière  azoté(>  fort  répandue  dans  les  végétaux,  fait  partie  d€ 
Tamande  des  rosacées  spécialenlSnt  rellejoue,  à  coup  stlr,  un  rolo  considérable 
daos  la  nutrition  de  quelques  animaux.  A  propôs  de  Talbumine  végélale,  j*ai  déjà 
signalé  plus  haut  la  facilite  a\ec  laqoelle  Tamandine  s*altère,  et  la  pr()])riété  qu^elle 
posBède  alors  d*agir  comme  ferment  et  de  déterminer  la  métamorphose  de  Tamyg- 
daline. 

Quant  à  Ia  léguminei^  sa  présence  a  été  plus  ))aniculièrement  sigualée  dans  les 
pois,  les  haricots,  les  lentilles,  les  amandes  douces,  etc.  Déjà  nous  nous  sorames 
occupé  de  son  analogie  avec  la  caséine,  et  nous  avons  vu  qu*aucune  propríété  ne 
permet  de  distínguer  nettement  Tniie  de  Tautre.  Rappelons  seulement  que,  lors' 
qn*on  abandonne  une  solution  concentrée  de  légumine  avec  quelques  gouttes  de 
présure,  elle  se  coagule  entièrement  dans  Fespace  de  vingt-quatre  heures,  et  se 
precipite  sous  l*aspect  d*une  masse  gommeuse.  Ajoutons  encore  que  la  légumine, 
ayant  éprouvé  un  commencement  de  putréfaction ,  fait  fermenter  le  sucre  avec 
vivacité,  k  la  manière  des  autres  substances  albuminóides  aitéróes. 
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2'  Matíèrei  graMes . 

Siles  matières  albumiooidcs,  précédemmeDt  étudiées,  sont  plus  spécíalemeiít  en 
rapportá?ccIa  rénovation  des  tíssns,  et  si,  renfermant  de  Tazote,  elies  soot  seules 
transfoniiables  en  sang  et  en  chair,  les  matihes  grasses,  considérées  corame  ali- 
ments,  ont  une  mission  physiologique  bien  diíTérente :  elles  contribuent,  p]u8  que 
tODte  aotre  substance,  à  produire  et  à  conserver  Ia  chaleur  animale. 

Très  abondamment  répandues  dans  le  règne  organique,  vegetal  ou  aniinal,  les 
matières  grasses  paraissent  identiques  dans  les  deiix  cas.  Ce  sont  des  corps  liquides 
GO  soGdes,  onctueux  au  toucher,  tachant  le  papicr  et  le  rendant  translucide,  solu- 
Mes  dans  Talcool  et  Téther,  insoiubles  dans  Teau ,  inflammables  à  une  tempéra- 
ture  élevée  sans  donner  ni  ammoniaquc  ni  aucun  autre  produít  azote,  enfin  sus- 
eq)tiUes  de  se  saponifier^  c*est-à-dirç  pouvant,  sons  Tinfluence  des  alcalis, 
98  décomposer  en  un  corps  neutre  et  en  un  acide  qui  reste  combine  avec  Talcali. 

Dans  les  plantes,  les  matières  grasses  se  rencontrent  surtout  dans  les  semences, 
par  exemple  celles  du  colza,  du  lín,  du  chanvre,  du  pavot,  du  mais,  du  ricin  (1), 
de  la  na?ette,  du  pin,  du  sapin,  du  palmier,  du  muscadíer,  de  Tamandier,  da 
noyer,  etc.  Lenr  proportion  dans  les  graines  est  souTent  très  considérable ;  ainsi 
la  graine  de  lin  renferme  environ  20  pour  100  d'huile,  la  graine  de  navette  jus- 
qu^à  35  et  ^0  pour  100,  Icchènevis  25,  la  graine  de  pavol  de  ^7  à  50,  etc.  Cer- 
taines  racines  tuberculeuses  sont  exceptionnellement  assez  riches  en  substances 
grasses  :  le  souchet  comestible  (q/perus  esculentus) ,  qui  scnait  jadis  de  nourri- 
ture  aux  habitants  du  Delta,  en  Égypte,  en  contient  28  pour  100.  On  en  trouve 
aussi ,  roais  assez  rarement ,  dans  la  partie  charnue  des  fniils ,  comine  ceux  de 
roli?ier,  du  laurier,  du  comouiller,  etc. 

La  présence  des  matières  grasses,  principalement  dans  les  graines ,  est  un  fait 
digne  d*attention  si  on  le  rapprochc  de  certains  phénomènes  qui  apparaissent  lors 
de  la  germination,  teis  que  le  dègagement  de  calorique  et  Texlialation  d*acide  car- 
boníque  forme  aux  dépens  de  Toxygène  de  Tatmosphère.  On  est  ainsi  amené  à 
croire  que,  dans  les  cellules  de  la  jeune  plante,  comme  au  seín  de  Torganisme 
mimai,  les  príncipes  gras  cèdent  alors  à  un  mômc  travail  de  transformation  et  se 
brôlent  autour  des  embryons  végétaux  comme  dans  les  tissus  de  Téconomie 
animale. 

Quant  aux  matières  grasses  qui  existent  chez  lop  animaux,  on  les  trouve,  pour 
ainsi  dire,  dans  tmites  les  parties  de  leur  organísme,  avec  des  variations  de  quantité 
et  d^aspect  relati\esau  regime,  aux  liabítudes,  au  sexe,  aux  classes  zoologiques,  etc. 
Tantòt  elles  se  logent  dans  de  petites  vésicoles  particulières  formant  le  tissu  adi- 
peuXj  tantôt  elles  sont  àTétat  de  gouttelettes  ténues  en  suspension  dans  un  sérum, 
comme  dans  le  lait ,  et  aussi  le  chyle  surtout  après  Tingestion  d'une  nourriture 
riche  en  príncipes  gras;  il  en  est  de  même  du  sang,  lors  de  la  péríode  digestive, 
aa  moins  pendant  tout  le  temps  que  les  matières  grasses  absorbées  sont  versées 
dans  le  torrent  circulatoire  par  le  canal  thoracique ;  car,  un  peu  plus  tard,  le  sang 
contient  bien  plus  de  príncipes  gras  saponifiès  et  dissous  que  de  graisse  libre. 

Je  signalais  tout  à  Theurc  la  graine  comme  la  partie  végélale  en  general  la  plus 
riche  en  substances  grasses.  lei  se  presente  un  rapprochement  digne  dUntérêt  : 

(1)  Let  ChiDoiídépoalUent  l'huíle  de  ricin  de  son^principe  acre  et  irrltant,  en  la  fkinnt  bonillir 
a?f€  da  §alfate  d'alufnine  et  du  tocre,  et  l'emploif  nt  comme  hoile  alimentaire. 
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Tatile  concours  de  ces  substances  dans  ralimeiítation  uc  rcssort-il  pas  plus  évident 
encore  quaud  on  considere  en  qncUes  fortes  proi)ortions  clles  se  trouvent  accdmu- 
lées  dans  les  ceuíis,  pour  subvenir  aux  premiers  bosoins  du  jeune  animal  en  voic  de 
développement?  On  trouve  dans  la  substance  supposée  sèche  de  Tceuf  de  poule 
jusqa*à  33  parties  de  matière  grasse  pour  lOU  de  sou  poids  (Payen). 

Suivant  Tétat  que  les  corps  gras  naturels  aíTectent  dans  los  circonstances  oi^di- 
naires,  on  leur  donne  des  noms  particnliers  qui,  du  reste,  se  rapportent  à  la  divi- 
sion  empirique  des  anciens :  ainsi,  on  appellc  yraisses  proprement  dites,  et  dans 
certains  cas,  beurre,  ceux  qui  sont  inous,  onctueux  et  três  fusibles ;  huiles^  ceux 
qui  sont  fluides  à  la  température  ordinaire,  coinnie  cela  se  voit  habitnellement 
dans  les  plantes  et  aussi  dans  quelques  animaux  (p<iissons,  etc);  suifs,  les  corps 
gras  d*origine  animale  (provenant  plus  spécialement  des  herbivores)  qui  oíTrent 
une  certaine  consistance  et  ne  fondent  que  vers  liO  degrés  centigrades;  cires,  les 
corps  gras  três  durs,  cassants  et  fusiUes  seulementà  66  degrés  (1). 

Sous  le  rapport  de  Ia  coraposition  êlémentaire,  nous  allous  voir  les  corps  gras 
difTérer  essentiellement  des  matières  amylacées  et  sucrées,  autres  aliinents  respi- 
ratoíres  qui,  à  leur  tour,  devront  bientôt  nous  occuper. 

Notons  d*abord  que  la  valeur  alinientaire  de  tous  ces  príncipes  non  azotes, 
d*après  le  rôle  qu*ils  remplissent  dans  la  nutrition,  doit  nécessairementdépendre 
de  leur  élément  combustible.  Or,  la  constitution  des  príncipes  amyloídes  et  sucré^ 
se  represente  assez  exacteinent  par  du  carbone  et  de  Teau,  de  sorte  que  le  carbone 
est  le  seul  élément  combustible  qu*i1  y  ait  à  cousidérer  dans  leur  action  :  íl  est 
d*ailleurs  permis  de  prendrc  ici  pour  la  proportion  de  cet  élément  le  nombre 
moyen  62,  de  manière  à  avoir  leur  composition  généralement  expnmée  comme  il 
suit :  carbone,  62;  eau,  58  pour  100.  IVIais  il  n*en  est  plus  ainsi  des  matières 
grasses :  d'abord  elles  sont  beaucoup  plus  riches  en  carbone  et  de  pios  une  partie 
de  leur  hydrogéne  s'y  trouve  en  excès  par  rapport  à  Foxygène  nécessaire  pour 
former  de  Teau;  deux  condi tions  sur  lesquelles  nous  aurons  à  insister  plus  tard, 
et  qui  donnent  aux  matières  grasses  un  pouvoir  calorífíque  bien  supéríeur  à  celui 
dont  jouit  le  sucre  ou  Tamidon.  Ainsi,  pour  la  composition  élémentaire  des  ma- 
tières grasses ,  quelle  que  soil  leur  orígine,  on  a  :  carbone,  79 ;  hydrogène,  11 ; 
oxygène,  10  +  H  1,25  =  eau  11,25.  11  reste  donc  9,75  d*hydrogène  libre,  c'est- 
à-dire  d'hydrogène  pouvant  brokr  en  s^unissant  à  Foxygène  introduit  dans  For- 
ganisme  par  la  respiratiou. 

Ce  n*est  point  encore  le  lieu  d*exposer  les  conséqucnces  de  ces  faits,  ni  leurs 
curíeuses  appUcatious. 

C*est  aux  mémorables  travaux  de  Chevreul  (2) ,  qu*ou  doit  de  savoir :  l"*  que  les  ma- 
tières grasses  (huiles  fixes,  beurre,  graisses,  suifs)  sont  formées,  à  part  un  três  petii 

(1)  Plus  loin  será  inentionné  le  principal  caractere  qui  xert  k  difTérencier  les  cires  des  corfw 
Kras  proprement  diCs. 

(2)  Hecherchet  chimiques  sur  les  corps  gras  d'origine  animale.  Varin,  1823/1  toI.  tn-S.  — 
Considérations  généraUs  sur  Vanalyse  organiquò  el  sur  ses  appUcations.  Piris,  18S4, 
1  vol.  in«8. 

Dès  l'année  1813,  plusiears  pirties  de  ces  ouvrages  avaient  <^té  communiquf^  ^  rAcadémie  des 
Sciences :  d'aotres  furent  sacceasivf nient  pnbliéfs,  sons  forme  de  Ménioires,  pendant  les  annéfs 
suivantrs. 
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nombre  d'excepiions,  par  an  mélange  de  príncipes  iminédials^  signalés  par  lui 
sous  les  noms  de  stéarine,  de  margarine,  d'o/eiwe,  de  butyrine^  de  caprine,  de 
caprmne^  de  phocénine  etc. ;  2*  que  ccs  príncipes  inimédiats  se  dédoubleut,  sous 
rjnfliience  des  alcalis,  eu  acides  gras  particuUers  et  en  glycérine^  substauce  sucrée 
qai  joue  le  role  de  l'alcool,  saus  en  avoir  les  propriétés  chimiques  fondameotales. 
C'est  ainsi  que  la  stéarine  et  la  margarine,  auxquelles  les  graLsses  du  mouton  et  du 
bflpuf  doívent  leur  solidité,  se  convertissent  en  glycéríne  et  eu  deux  acides  gras 
qui  sont  V acide  stéarique  pour  la  stéarine  et  V acide  margarique  pour  la  inarga- 
ríne;  que  Toléine,  à  laquelle  certaines  matières  grasses  doivent  leur  caractere 
hoileox»  se  transforme  en  glycéríne  et  en  acide  oléique,  etc.  (1). 

Avant  Gbevreul,  la  théorie  de  la  snponification  (opération  qui  consiste  dans  le 
précédent  dédouUement)  (2)  était  entíèrement  inconnue. 

Nous  verrons,  par  la  suite,  que  dç  pareíls  faits,  s'íls  sont  des  plus  íntéressants 
poar  le  chimiste,  peuvent  aussi  avoir  des  applicatíons  utiles  dans  les  études  spé- 
ciales  au  pbysíologlste. 

Da  reste,  sous  le  rapport  du  dédoublement  dont  il  s'agit,  on  peut  divíscr  les 
corps  gras  naturels  en  deux  classes  :  Tune  comprenant  ceux  dont  la  saponificatíon 
est  facíle ;  Tautre,  ceux  qui  ne  se  laíssent  saponífier  que  diííicilement  Une  pareílle 
division  est  justifiée  par  cette  círconstance  que  tous  les  corps  gras  de  la  première 
classe  (huiles,  beurre,  graisses,  suífs)  produisent,  en  se  saponífiant,  de  la  ghjcériíie^ 
tandis  que  ceux  de  Ia  seconde  (cétíne  et  circs)  engendrent,  par  la  saponificatíon, 
des  corps  congéneres  de  Talcool,  Véthal  et  la  mélissine. 

Quant  à  la  glycéríne,  qui  se  presente  sous  la  forme  d'un  sirop  incolore  ou  légère- 
mentjaanâtre,  íl  importe  de  savoir  que,  sous  rinfluence  des  ferments  etd*une  tem- 
pérature  de  +  2.3  à  +  30  degrés ,  elle  se  transforme  facilement  en  acide  acétíque , 
et  que,  soumise  à  Taction  oxidante  de  certains  composés,  elle  se  convertit  en  acide 
formique,  ou  bien  encore  en  acides  oxalique  et  carbouique;  tous  acides  qui 
peuvent,  comme  on  le  sait,  se  retrouver  dans  Téconomie  animale.  Rappelons 
aossi  qu*un  des  produits  de  la  décomposition  ignée  de  la  glycéríne  est  Vacroléine^ 
espèce  d*aldéhyde,  douée  d*une  odeur  penetrante  et  caractéristique ;  odeur  qu*il 
laut  savoir  rcconnaítre  et  qui  se  manifeste  toutes  les  fois  qu*un  corps  gras,  appar- 
tenant  à  la  première  classe,  se  décompose  par  Taction  de  la  chaleur  (3). 


(1)  Voici  les  noms  donnés  à  quelques  príncipes  inimédiats^^lres  des  corps  gras  et  aux  acides 
qoi  en  dérivent : 


Oléine Acide  oléique. 


Margarine  . 
Stéarine  . 
Batyríne. 
Caprine  . 
Caprolne. 
Hircine  • 


margarique. 

stéaritiue. 

bulyriqae. 

caprique. 

caprolnlque. 

hircique» 


Phocénine  •••..'•    Acide  pliocénique. 


Myristine. 
Elaldine  .  • 
PalmiUne  . 
Anamirline. 
Palmine .  . 
Etc,  etc.  . 


myristique. 

élaidique. 

palmitique. 

anamírtique. 

palniique. 

etc,  etc. 


yota,  \l  est  dailleurs  essentiel de  ne  pas  oublier  que,  quelle  que  soit  la  Taricté  des  acides  grat 
qui  résuUent  dr  la  saponification,  les  matières  grasses  primitives  sont  toutes  liées  les  unes  aux  autrct 
par  la  produetion  de  la  glycéríne. 

En  définllive.  tous  ccs  príncipes  immédiats  ^ont  formes  d'oxygène,  d'liydrogène  et  de  carbone, 
daus  deA  pro|rortions  tellcs  qu'uue  portion  de  leurs  élêments  represente  un  acide  gras  fixe  ou 
Tolatil,  tandis  que  Tautre  portion,  plus  de  Ceau,  represente  la  glycéríne. 

(3)  La  saponification  dos  matières  grasses  naturelles,  c'est-à-dire  leur  transformation  en  glycé- 
rine  et  en  acides  gras,  peut  s'errectuer  soit  par  les  alcalis,  soit  par  les  acides  éuergíqucs,  loit  niéuie 
par  Taction  seule  de  Ia  chaleur. 

(3)  Dans  ces  demíers  temps,  on  est  parvcnu  non-seulemcnt  à  reproduire  la  plupart  des  corpa 
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L*cao  pnre  ne  saurait  dissondre  les  matièrcs  grasses,  eile  ne  les  mouille  méme 
pas.  Au  contraire,  les  liquides  organíques*  H"*  <^"^  quelque  analogie  de  composition 
avec  ellcs,  qui  contiennent  aussi  une  notable  pmportion  de  carbonc  etd*hydrogène, 
les  dissoheut  três  bien :  teis  sont  Talrool  absolu,  Tesprít  de  bois,  surtout  ]*étber  et  les 
essences.  Mais  les  mcilleurs  dissolvauts  dos  corps  gras  solides  sont  les  corps  gras 
liquides :  telle  est  Voléine  ou  princi|)e  liquide  de  rhuile  d^olive,  par  rapport  à  la 
margarine  qui  en  est  le  princi()e  solide ;  dans  ce  mélange  de  deux  corps  gras,  Tnn 
sert  de  dissolvant  à  Tautre.  I^s  matíères  grasses  sont  solubles,  en  |)etite  quantité, 
dans  certaines  dissolutions  salines,  comine  celles  de  phosphate  de  soude  et  de 
potasse,  de  glykocholate  et  de  taurocholate  de  soude.  Aussi  tronve-t-on  de  la 
cholestérine,  de  la  séroline  et  qudques  acides  gras,  dissous  en  faible  quantité  dans 
le  saug,  la  bile,  ete. 

On  sait  qu*une  seule  goutte  de  la  sdution  d'une  base  alcaline  (telle  que  la 
potasse,  la  soude  ou  Tamuioniaque),  suífit  pour  communiquer  à  une  quantité 
d*eau,  relatiTeinent  considérable,  la  propriété  de  diviser  les  graisses  à  Finfini, 
C*e8t-à-dire  de  les  énitilsionner. 

Nous  aurons  à  étudier,  par  la  suite,  les  divers  liquides  digestifs  ou  autres  qui 
possèdent  cettc  propriété,  et  aussi  à  détenniner  si  Tétat  d*émulsion  des  graisses 
est  ou  non  nécessaire  à  leur  digestion  et  à  leur  absorption. 

Les  matières  grasses  naturellcs  sont  ordinaircraent  ncutres  au  ))apier  de  tour- 
nesol :  dès  qu'elles  s^altèrent,  à  Tair  libre,  elles  tendcut  à  prendre  une  réaction 
adde.  Cette  altération  est  due  à  leur  oxydation  qui  semblc  facilitéesiugulièrement, 
soit  par  la  présence  de  corps  poreux,  soit  par  celle  de  inatières  albuminóides. 
Dumas  rapporle  qu*un  pcintre  venait  de  frotter  un  tableau  avec  une  bourre  de 
coton  imprégnée  dliuile  siccative ;  en  jetant  la  bourre,  elle  prít  feu.  On  ne  saurait 
expliquer  rinflammalion  spontauée  des  tas  de  matières  organiques  imprégnées 
d*buile,  qu*en  rattribuaut  à  Télévation  de  tcm|)érature  que  doit  avoir  occasionnée 
Tabsorption  rapide  de  Toxygèue.  On  sait  que  Thuile  d*olive,  avaut  d*avoír  été 
purífiée,  renfermc  une  certaine  quantité  de  matières  muqueuses  et  colorantes ;  or, 
ces  demières,  étant  quelque  peu  azolées,  jouenl  vis-à-vis  de  Thuile  le  role  de 
ferment  et  en  hâtent  beaucoup  Taltération. 

Du  reste,  quand  les  matières  grasses  ne  sont  pas  encore  trop  profondément 
altérées,  11  est  facilc  de  leur  rihdre  leurs  qualités  primitives :  c*est  ainsí  qu'en 
saturant,  par  un  peu  de  bicarbonatc  alcalin,  les  produits  acides  qui  s(*  sont  formes, 
on  enleve  au  beurre  nhice  toute  odeur  et  toute  saveur  désagréables. 

Les  graisses  naturelles  fondeut  entre  38  et  60  degrés  centigrades,  et  ne  diíTèrent 
plus  alors  des  huiles  |)ar  leur  aspect ;  réciproquenient  celles-ci  se  figent  par  le 
refroidissement  en  une  substance  solide  et  grenue  qui  oíTre  toute  Tapparence  de 
la  graisse.  Si  le  point  de  fusion  des  graisses  est  três  variable,  celui  de  solidification 
de  rhuile  peut  aussi  se  déplaaT,  dans  la  mème  plante,  de  10  à  15  degrés.  On 
récolte,  en  Algérie,  de  Thuile  d*olive  liquide  encore  à —  11  degrés. 

A  propôs  de  la  composition  élémentaire  des  matières  grasses  comparée  à  celle  des 
matières  amyloides  et  sucrées,  nous  avons  rappelé,  plus  baut,  combien,  en  vertu 

gras  nentret,  en  uiiissant  directemeiít  la  glyc^ríne  aux  divers  acides  gras,  mai!«  encore  à  prépaiw 
uii  grand  iiombre  de  corps  gras  nouveaux,  en  combínant  Ia  glycérine  a¥ec  dinérents  acidea  niiné> 
rtox  et  organiques.  (Briitbelot.) 
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í  de  cette  compositioD,  le  poavoir  calorífiqoe  des  premières  devait  Femporter 

-  oehii  d€S  secondesL  Aiissí,  sVxplique-t-on  tout  d*abord  poarquoi,  daos  lenr 
1,  roa  voit  les  peaples  des  régioiís  polaires  faire  usage  d'aiissi  grandes 
( de  gfaisse  (huile  de  poissoo  surtoiH) :  elles  sout  nécessaires  à  l*actívité 
de  li  combiistioo  respiratoire  qui  doit  entreteoir  la  chaleur  du  corps  dans  ces 
dínals  gboés.  Od  Gompreiíd  encore  que,  chei  les  hahitaots  de  ces  contrées,  ¥u 
l*éiiorfiie  quaatiié  de  niaiières  grasses  absorbées  eu  nature,  ces  matières  ne  soient 
pat  entièreaieot  bhllées  par  ia  respiratiou  et  qu*une  partie  s*en  dépose  dans  l*or- 
yyMSine,  soas  forme  de  tissu  adipeux;  aussi,  la  plupart  de  ceux  qui  suivent 
ao  pareil  régiuie  soot-iís  remarquahles  par  leur  embonpoint 

Mais,  il  de^ient  moins  aisé  de  compreodre  comment,  saus  le  coocours  de  prin* 
dpes  gras,  ou  du  moins  avec  des  proportions  tout  à  fait  insuíDsantes  de  ces  pnn- 
cipes,  des  animaux  penvent  augmenter  de  poids  et  enyraisser  d*une  manière 
noCaUe. 

Ge  n'est  point  encore  le  momeut  d*aborder  cette  questiou  si  interessante,  et  en 
méme  temps  si  complexe,  de  VtngraissemeiU^  qui  devra  étre  examinée  dans  tous 
ses  détails  dans  le  chapitre  couiiacré  à  la  J\utri(ioiL  Toutefois,  nous  croyoos 
de¥uir«  dès  maintenaut,  íaire  entrevoir  au  lecteur  que,  si  pour  former  des  sub- 
siances  oiiganiques  azotées  il  íaut  nécesi>airemeut  le  concours  de  pareillcs  sub- 
stances,  au  coutraire,  daus  la  fonuation  des  priucipes  gras,  la  préexisteuce  de  ces 
corps  n'est  pas  une  coudiliou  rigoureuse  du  phéuouièue.  Eu  eilet,  saus  nier  que 
les  matières  grasses  des  aliments  soieut  Torigiue  principale  et  la  plus  ordiuaire  de  la 
graisse  des  auimaux,  ou  doit  admettre  aujourd'hui,  d'apiès  les  exi>ériences  les 
moins  contestaUes,  que  le  corps  d  animaux  mis  eu  expérieuce  et  couveoablement 
peses,  a  pu  foumir  uue  ^quantité  de  graisse  de  beaucoup  supérieure  à  ccUe  que 
contenaient  les  aliments  ingeres.  11  íaut  douc  en  condure  que  Torganisuie  auimal 
possède  la  faculte  de  créer  des  corps  gras,  ou  plulôt  de  traui^ormer  en  matières 
grasses  soit  les  hydrates  de  carboue  (íécule  et  ses  congéneres}*  soit  les  substances 
albumiuoides;  toat  en  confessant  qu'on  ne  saurait  ni  dire  positivement  d'après 
qoeUe  réaction  cette  transformatioai,s*opère,  ni  préciser  sou  vérítable  siége,  ui 
affinner  surtout  que  Téconomie  use  de  sou  pouvoir  de  pruduire  de  la  graisse,  alors 
même  que  les  aliments  ingeres  en  reníermeut  uue  quantité  sufiísaute. 

Quant  à  la  possibilite  de  voir  la  graisse  s*engeudrer  dans  Torgauisme  par  la 
métamorphose  des  matières  íéculeutes,  ou  plutôt  de  la  glicose  qui  eu  est  le  produit 
digere,  elle  est  généralement  admise  et  íondée  sur  des  expéricnces  exacles  (1) 
dont  Tanalyse  ne  saurait  encore  nous  occuper  en  cetinslanU 

Mais  la  questiou  de  savoir  si  les  substances  albumiuoides  penvent  aussi  donuer 
naissance  à  des  matières  grasses,  quand  les  aliments  respiratoires  íont  complétement 
déíaut  dans  Talimentation,  n*est  pas  encore  aussi  complétement  résolue.  Si  une 
pareille  transíormation  parait  douteuse  à  Lebmanu  (2) ,  au  contraire  fioussingault  (3) 
regarde  comme  incontestaUe  «  qu*un  regime  suflisaut  azote,  òien  que  dépourvu 
de  matières  grasses,  engraisse  néanmoius  les  auimaux  qui  le  ronsommeut  »...  et, 
aux  yeux  du  même  expérimentateur,  «  tous  les  faits  recueillis  sur  Teugraissement 

(i)  LiEBiG,  Ann.  der  Ckemie  und  Pharm.,  1843»  t.  XLI,  p.  273.  et  t.  XLVIli.  p.  136.  aiinf^e 
1843.  —  Persoz,  Note  êur  la  fwmation  de  la  graUse  dam  lei  oie*  {Comples  rciir/iiA  drt 
téances  de  VAeadémie  des  Seienrfs  de  Paris,  184  5,  t.  XXI,  p.  io).  —  n()is»iN(;Ai;i.T,  f'':roiiomic 
rurale,  t.  II,  p.0i»4  et  suíy..  S«édit..  Pam,  18&1. 

(3)  LBHMANN,  Préciê  de  cHitnie  phygioloçiquf,  p.  311,  trad.  fntir.,  Pari«.  18&5. 

(S)  BOOSSINGAULT,  0UV.  cU.,  t.  11,  p.  6 1 6  et  6 1 7. 
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dc8  aniinaux  paraissent  s*accorder  |)oiir  assip[ncr  Siux  substanc^  alimenuiirs 
azotécs  (ou  aibuininoides)  la  faculte  de  dévclopper  ia  graisse.  » 

Tout  en  réservant,  pour  plus  tard,  la  discussion  et  lesdétails  surcederaier  point, 
Dous  rappellerons,  en  terminant,  ia  facilite  avec  laquelle  les  inatières  azotées  ou  albu- 
minóides desaliments,  sous  Tinfluencedes  alcalis  et  de  la  chaleur,ou  par  suite  d*une 
altération  spontanée,  donnent  naissance  à  des  acides  gras,  tels  que  Facide  butyrique 
et  Tacide  valérianique  ou  valérique  (1 ) ;  nous  rappellerons  encore  que,  dans  les 
muscles  restes  longtemps  paralysés  et  inactifs,  le  tissu  musculaire  tend  à  se  con- 
Tertir  et  en  eíTet  se  €onvertit  souvent  en  tissu  adipeux ;  eníin,  nous  ajouterons 
que,  d*apW's  quelques  expériences  sur  les  ceufs  de  la  limnée  des  étangs,  la  trans* 
formation  de  Falbumine  en  graisse  parait  un  feit  établi  (2). 

3*  Blatières  amyUoéef  et  fuerées. 

Ces  príncipes  alimentaires,  à  cause  de  leur  composition ,  sont  encore  appelés 
hydrates  de  carbone  ou  alimenís  hydro-cnrbonés,  lis  ont  en  effet  ceei  de  commuu 
que  leur  constitution  se  represente  assez  exactement  par  da  carbone  et  de  Feau. 

Comme  les  raatières  grasses  qui  vicnncnt  d^étre  étudiées,  les  hydrates  de  car- 
bone sont  des  aliments  respirntoires,  c*est-à-dire  susceptibles  aussi,  en  concou- 
rant  au  développement  de  la  chaleur  auimale,  de  s  cxhaler  à  Tótat  d*acide  carbo- 
nique  et  de  vapeur  d*eau.  Seuiement,  nous  savons  déjà  que  le  pouvoir  calorifique 
des  premières,  qui  foumissent  deux  éléments  combustibles  (carbone  et  hydrogène), 
Teinporte  sur  celui  des  seconds  qui  n*en  oíTrent  qu*un  seui  à  considérer  dans  lenr 
action. 

On  nc  counait  pas  avec  certitude  la  séríe  des  transformations  qu^éproment  les 
aliments  hydro-carbonés  pour  se  métamorphoser  définitivement  en  ean  et  en  acide 
carbouique;  mais  on  sait  que  tous,  aGn  de  remplir  leur  role  spécial  dans  la  nutrí- 
tion  des  animaux,  s^issent  une  première  transformation  uniforme  et  se  conver- 
tissent  en  glycose,  produit  dont  Tétude  será  pour  nous  d*un  vif  intérôt  (3). 

Quant  à  Timportante  questiou  de  savoir  si  des  matières  grasses  peuvent  s*en' 
gcndrcr  dans  lorganisme  par  la  mótamo||>hose  des  aliments  hydro-carbonés 
(hydrates  de  carbone),  ou  plutôt  de  la  glycose  qui  en  est  le  produit  digéré,  nous 
Tavons  seuiement  effleurée  pluç  haut,  la  réservant  pour  le  chapitre  consacré  à 
la  nutrition. 

Ia  composition  élémentaire  des  matières  amylacées  et  sucrées  explique  leur 
combustion  facile  quand  on  les  chaufTe  au  contact  de  Tair.  La  chaleur  les  décom- 
pose  en  un  charbon  volumineux  qui  demeure  fixe,  et  eu  plusieurs  produits,  dont 
les  uns  sont  gazeux,  les  autres  liquides  et  colores  en  brun.  Chacun  connait  Todeor 
forte,  bien  distincte  de  celle  des  substances  protóiques,  qui  accompagne  cette  distil- 
htion  dont  les  produits  ont  une  réaction  acide  due  surtout  à  Tacide  acétique  qui, 
du  reste,  dans  sa  composition,  se  represente  aussi  par  de  Feau  et  du  charbon. 

En  parlant  des  matières  protèiques  ou  albuminóides,  nous  avons  dit  que  leur 
altérabílité  constitue  un  caractere  qui  les  distingue  de  la  plupart  des  autres  prín- 
cipes orgauiques  et  qui  les  rcnd  particulièrement  aptes  à  agir  comme  des  ferments 
au  contact  de  certains  composés.  C*est  ainsi  que  la  levúre  de  bière  et  la  diastase, 

(1)  WunTZ.  Sur  la  transformation  de  la  fibrine  en  acide  butjfrique  {Compíes  rendus  des 
êéaneei  de  IJcadémie  des  Seienres  de  Paris,  1844,  t.  XVIII,  p.  704). 

(2)  Leiimann.  Précis  de  chimie  pkysiologique,  trad.  franc.,  p.  ai  2,  Paris,  1865. 
(  3)  II  n'e9t  pas  encore  icí  qiicstfon  dft  inatitres  gonimeutct. 
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par  esemple  (qui  ne  sout  que  des  aibumÍQoídes  dans  un  état  particuLierde  décoin- 
poskioo},  agissent,  soít  sur  Ic  sucre,  soit  sur  Taiindon.  Aussi,  ces  alímcnts  hydro- 
carbonés  ne  se  conseneiit-ils  longtenips  au  contact  de  Tair  et  jujsqa^à  un  certain 
point  de  rhumidité  qu*à  la  condition  de  u'Otre  poiot  en  préseucc  de  matières  albu- 
minóides. Chacuu  ne  sait-ii  pas  quel'amidou,  síniple  príncipe  immédiat,  se  con- 
senre,  tandis  que  les  farínes,  produit  complexe,  s*altòrent? 

La  présencedes  acides  concourt  aussi  actívement  à  provoquer  des  modifícations 
l^s  oa  moios  profondes  dans  les  substances  qui  nous  occupent  I/acide  sulfu- 
riqne,  entre  autres,  employé  suivant  des  régies  |)ar(ículières  variables  avec  chaque 
príncipe  hydro-carboné,  les  convertit  tous  en  une  même  substauce  qui  n*est  autre 
que  la  glycose.  Or,  nous  venons  de  le  dire,  cettc  transfonnation  est  précisément 
celle  qui  a  lieu  dans  les  pbéuomènes  de  la  digestion.  Sous  quelquc  forme,  en  ríTet, 
que  les  matières  féculentes  et  sucrées  aient  été  introduites  dans  Torganisme,  c'est 
constamment  à  Tétat  de  glycose  que  les  voies  digestives  les  livrent  à  Fabsorpiion. 
Qoant  ^  Tacide  azotique,  s1l  peut  brúler  complétetnent  ces  mêmes  matières  et  les 
convertir  en  acide  carbonique,  il  peut  aussi,  son  action  étant  moins  profonde, 
s*arréter  à  un  terme  d'oxydation  moins  avauc^)  qui  est  represente  par  Y acide  oxa- 
ligue.  Nous  verrons  les  gommes  et  le  sucre  de  lait,  après  avoir  subi  cette  même 
action,  donner  en  plus  un  autre  acide  qu'on  designe  sous  lenom  à' acide  mucique. 

A.  ãíatière  amylacée. 

Essentielle  à  Ia  nutrítion  des  plantes  qui  en  rcnferment  à  profusion  dans  presque 
tous  lenrs  orgaoes,  la  matière  amylacée  jouc  aussi  un  role  des  plus  importants 
dans  Falimentation  de  Thomme  et  de  beaucoup  d*auimaux. 

On  Textrait  plus  particulièrement  des  fruits  des  céréales  (fromeut,  seiglc,  orge, 
avoine,  mais,  riz),  des  graínes,  des  légumineuses  (fèves,  pois,  haricots,  lentilles), 
des  tuberculesde  Ia  pomme  de  terre  (1),  du  manioc,  des  bulbes  d'orchis,  des 
rfaizoines  du  Maranta  arundinacea,  des  tiges  de  palmiers,  ées  racines  tubercu- 
leoses  d*ignames  et  de  patates,  des  fruits  du  châtaignier. 

La  matière  amylacée  que  Ton  tire  des  graines  des  légumineuses,  des  graines  des 
céréales,  notamment  du  blé ,  s*appc^  <7mirfon,- celle  qui  provient  des  diverses 
racines  tuberculeuses,  et  spécialenieut  de  la  pomme  de  terre,  se  designe  plutôt 
sons  le  nom  de  fécule.  L*une  et  Tautre  oíTrent  d'ailleurs  Tidentité  la  plus  complete 
dans  leur  composition  et  leurs  réactious  chimiques. 

Dans  aucnn  des  précédents  produits  naturels,  le  príncipe  amylacé  ne  se  trouYe 
à  Tétat  d^isolement  absolu ;  il  y  est  associe  à  des  matières  grasses,  à  des  substances 
azotées  et  à  désseis  qui  ont  chacun  une  missiou  particulièrc  à  remplir  dans  Tali- 
mentation.  Aussi,  au  point  de  vue  du  pouvoir  nutrítif,  ímiK)rte-t-il  de  savoir  que 
les  quantités  proportionnelles  de  ces  diverses  substances  sont  extréinement  varía- 
bles,  suivant  la  plante  qui  les  a  foumies;  ce  qu*il  est  déjà  facile  de  reconnaitre  en 
jetant  un  coup  d'oeil  sur  le  tableau  iiiséré  à  la  page  (i5,  tableau  qui  indique  la 
composition  des  príncipales  graminées  alimentaires. 

Mais  Tart  étant  intervenu  pour  isoler  la  matière  amylacée ,  celle-cí ,  une  fois 
qu*clle  a  été  obtenne  par  les  procedes  ordinaires  et  soumisc  à  des  lavages  conve- 
nables,  est  considérée  par  le  plus  grand  nombre  des  chimistes  comme  un  seul  et 
roéme  príncipe  immédiat,  ne  diíTérant  suivant  les  plantes  qui  Tont  produit  que 

(It  La  Patia^iue  jaune  est  la  variélé  i\n\  renJ  Ic  pios  de  fécule  cl  qn'on  cmploic  Uc  préfcrrnco 
dant  let  fccoleríes. 
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par  des  qnantítés  extrêmement  mínimes  de  sabstances  odorantes.  Cependaot,  aa 
dire  d*autear8  dont  les  obserrations  sont  encx>re  recentes,  cette  opinion  oe  saarah 
étre  admise  comme  exacte  (i) :  chaqiie  grain  de  fécule  serait  un  véritable  organe, 
une  partie  vivaiite  qui,  an  contraire,  outre  le  príncipe  amylacé,  renfermerait  en- 
core une  matière  azotée  analogue  à  Taibaniine  on  à  la  gélatine. 

Avant  d^aller  plus  loin ,  sachons  d*abord  qnelle  est  la  structure  de  la  fécole, 
qui  n*est  bien  connue  que  depuis  un  petit  nombre  d'années. 

Quand  on  examine  au  microscope,  avec  un  faible  grossissenient,  de  la  fécule  pro- 
Yenantd^oríginesdifférentes,  on  constate  d'abord  qu^elle  s'offre  toujours  sous  Tap- 
parence  de  petits  grains  dont  la  forme  et  ies  dimensions  sout  três  variables  dans  les 
divers  végétaux,  roais  pourtant  assez  constantes  dans  une  méme  espèce  pourqu'un 
ceil  exerce  reconnaisse  à  laquelle  chaque  grain  doit  appartenir :  c^est  ainsi,  pour 
ehoisir  les  exemples  les  plus  connus,  qn'il  est  facile  de  distinguer  entre  eux  des 
grains  de  fécule  provenant  de  la  pomroe  de  terre,  du  blé  ou  du  mais. 

Les  grains  amy  laces  oífrent  généralement  une  sorte  de  transpareoce  quiautre- 
fois  les  avait  fatt  considérer  comme  des  vésicules  remplies  d'un  liquide  particulier ; 
mais  il  est  bien  démontré  aujourd'hni,  surtout  depuis  les  travaux  de  Frítzsche  (2) 
et  de  Payen  (3),  que  chaque  grain  est  un  corps  solide  composé  de  coucbes 
concentríques  emboítées.  La  forme  des  grains  de  fécule  est,  en  general,  celled*nn 
sphéroíde  ou  d'un  ellipsoíde  irréguliers,  souveut  comprimes  cn  lentiUe,  ou  bien 
encore  celle  d*un  polyèdro,  corps  sur  lesquels  on  volt  se  dessiner  plusieurs  cercles 
concentríques  autour  d'un  point  qu'on  a  nommé  le  hile  du  grain,  et  qui  est  Tex- 
trémité  d*une  sorte  d'axe  nn  peu  plus  mou  quele  reste,  autour  dnquel  s'embo!tent 
les  unes  dans  les  autres  des  ccuches  successives,  d*autant  plus  épaisses  qu'elles  se 
rapprochent  da?antage  de  Fextrémité  opposée ,  et  probablement  d*autant  plus 
anciennes  qu*e]les  sont  plus  extéríeures. 

L'analyse  microscopique  a  été  poussée  plus  loin  encore  :  on  a  vouln  connaítre 
b  constitntion  môme  de  ces  difTérentes  coucbes.  Biot  (4),  s'étant  servi  d'nn  mi- 
croscope éclairé  avec  la  lumiòre  polarisée,  aurait  constate  que  chacnne  de  ces  cou- 
dies  membraneuses  est  formée  par  la  réunion  de  granules  extrémement  petits 
qui,  dit-il,  sont  an  grain  d'amidon  ce  que  les  cellules  d*un  fruit  lont  au  frnit 
entier.  Or,  ce  som  ces  granules  qui,  d'après  Jacquelain  (5),  se  trouveraient  reunis 
les  uns  aux  autres,  sous  forme  membraneuse,  par  une  matière  azotée  qui,  suívant 
lui,  est  analogue  à  Talbumine,  et  selon  Blondlot  (6),  à  la  gélatine.  Le  premier  de 
ces  observateurs  prétend  môme  étre  parvenu  à  déterminer,  au  moyen  de  Fana- 
lyse  quantitative,  la  proportíon  de  cette  matière  azotée  :  les  grains  de  fécule  entiers 

(1)  JACQUELAIN.  dans  Ànnales  de  chimie  et  de  physique,  t.  LXXIII,  p.  167. —  Blondlot,  A«- 
eherckes  sur  la  digestion  des  maU(hres  amylaeéet,  in-8.  p.  6  et  suiv.  Nancy,  1853. 

(2)  Ànn.  de  Poggendorff.  l.  XXII,  p.  291. 

»      ^3)  Jnnales  des  sciences  natureltes,  1839.  t.  X,  2*  série. 

(4)  Comptes  rendnt  de  l\4eadém\e  des  sciences  de  Paris,  T.  XVIII.  p.  795. 

(6)  Mém,  HL  —  Jacqvelain  dit  étre  arrlvé  k  cette  dèiain^ition  de«  conche*  cn  grãnulet,  ea 
•oaroettant,  pendant  deiix  lieurcs,  de  la  fécule  avec  clnq  foia  lon  poids  d'e«a.  à  Ia  températnre  de 
150  degrés  ceiítigrade^,  dan»  la  marmite  de  Papin,  puis  en  filtrant  le  liquide  ainsi  obtenu.  Blonulot 
{M^m.  d(.,  p.  1 1)  affímie  aToir  répété  Ini-méme  un  grand  nombre  de  fots  ceUe  curieuse  expérience, 
et  iToir  aussi  constate  la  divlsion  des  grains  de  fécule  en  granules  extrémement  petits.  D'aprèi  eet 
obsenrateur,  les  granules  élémentaires  dont  il  s'agit  offrent  toujours  la  m^me  forme  et  la  méme  gros- 
seur  absolue  (O**, 002  de  diamètre)  quelle  que  soit  la  fécule  cmployée;  de  sorte  que  le  grain  de  Ia 
fécule  da  Chenopodium  ehinoa,  dont  Ir  volume  est  le  méme  quecelui  deões  granuUs,  poamlt 
étre  considere  comme  Tunilé  dont  les  autres  grains  féculents  seraient,  en  quelque  sorte»  det 
multiples. 

(6)  Loc.  cU, 
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Ini  aonienC  fourní  une  quantité  d^azote  qui  correspondrait  è  environ  2  parties  do 
pnadpe  en  question  pour  100  de  íécule,  taodis  que  les  graiiides  ne  lui  auraient 
fMvmi  que  1  i/2  pour  100. 

Qnoi  qu*il  eo  soit  de  Ia  piupart  de  ces  assertions  et  de  ces  íaits,  qui  afisurémeat 
aaraieDt  besoín  d'uii  nouveau  controle,  toujours  est-il  que  Blondlot  s*e8t  appuyé 
sor  eux  pour  émettre  une  nouveile.  tliéorie  d*après  laquelle  le  sue  gastríque  ne 
réduirait  la  matière  amylacée  en  granules  qu^après  avoir  altéré  Tespèce  d*enduit 
uoté  qui  réuDÚsait  ces  demiers  alors  devenus  suffisamment  ténus  (O*"", 002) 
poar  étre  livres  en  nature,  comme  les  matières  grasses,  à  Tabsorption. 

Ge  n*est  le  aioment  oi  de  développer  cette  théoríe,  ni  d*en  examinar  la  Taleur: 
noas  n'aTons  cru  devoir  la  mentionner,  en  passant,  que  comme  une  application 
de  notre  precedente  étude  sur  la  constitution  du  grain  amylacé. 

La  matière  amylacée  ne  se  dissout  point  dans  Teau ;  mais  quand,  après  en  avoir 
délayé  dans  douze  ou  quinze  fois  son  poids  d*eau,  on  élòve  lentement  Ia  tempé- 
raUire,  on  obtient,  en  approchanl  de  l^ébullition,  Teifoliation  et  le  gonflement  de 
tous  les  grains  qui  occupent  le  volume  entier  du  liquide  :  celui-ci  se  trouve  ainsi 
transforme  en  une.  sorte  de  pâte  gélatineuse  connuc  sous  le  nom  á'empois.  En 
ajoutaot  ^  Peau  un  ou  deux  centièmes  de  potasse  ou  de  sonde  caustique,  on  obtient 
le  méme  eflet  à  froid,  Quand  au  contraire,  la  matière  amylacée  se  trouve  dans 
cent  fois  son  poids  dVau  que  Ton  chauíTe  graduellement  jusqu^à  Tébullition,  clle 
parait  s'ydissoudre;  mais  si  Tou  exposc  ensuite  la  liqueur  à  une  température  infé- 
ríeore  à  O  degrés,  Teau  se  gèle,  la  matière  amylacée  reprend  une  certaine  agréga- 
lion  et  se  separe  du  liquide  sous  forme  de  petiies  pellicules.  Ajoutons  que  les  radi- 
ceUesd*un  balbe  de  jacinthe,  piongées  dans  cette  prétenduedissoiution,  ne  laissent 
pas  passer  la  moindre  trace  d'amidon  à  travers  leurs  spongidea. 

LMnsolubilité  de  Tamidon  dans  Teau  étant  reconnue,  il  faut  nécessairem«nt, 
poar  que  ce  príncipe  devienne  assimílable  au  sein  de  Torganisme  animal  ou  végé- 
lai,  qa'il  aprouve  un  changement  qui  le  rende  solnble.  Amsi,  par  exemple,  quand 
on  grain  ou  fruit  de  céréales  se  met  à  germer,  que  ce  soit  du  froment,  du  seigle, 
de  Torge,  etc. ,  tout  Famidon  contenu  dans  ce  grain  est  bientôl  transforme,  sous 
ríníluence  d'one  substance  particulière  (la  diastase)  (1),  en  matière  soluble.  Ia 
dextrine  d*abord,  puís  la  gli/cose,  toutes  deux  faciles  à  absorber  par  le  vegetal 
rudimentaire.  De  méme,  quand  Tamidon  est  introduit  dans  les  voies  digestives  des 
animaux,  bientôt  inter\ient  Taction  de  certains  príncipes  contenus  dans  des  fluides 
spéciaux,  tels  que  Ia  salive,  le  sue  pancréatique,  etc ,  qui  eux  aussi  ont  la  pro- 
priété  de  coovertir  finalemmt  Tamidon  en  glycose  soluble ;  produit  ne  difíérant 
de  famidon  que  par  la  fixation  d'une  certaine  quantité  d^oiygène  et  d'bydrogène 
dans  les  proportions  de  Teau. 

(I)  Diastase  Tient  de  ^coívraatc  qoi  veut  dire  séparatian, 

On  donne  ce  nom  I  nne  matière  aioU>e  spéciale  qoi  a  le  poaroir  de  transfòrmer  des  quantitét 
eoBfidérabkt  ée  lécale  en  dextrine»  et  méme  en  glTCose  lorsqne  ton  action  te  prolonge  aoffisamment. 
CeUe  matière,  qoi  apparait  ao  rooment  de  la  germination  et  probablement  aui  dépens  des  substances 
albamiiioldes  contemies  dans  la  graine.  se  développe  dans  les  semences  germées  d*orse.  d'aTOine, 
de  Mé,  etc..  prés  des  germes  eux-m^mes  et  non  dans  les  radiceUes.  Or,  la  pUoe  qtt'ell«  y  occape 
rérèle  d^k  lon  rdie  qui  est  de  représenter  une  espèce  de  críble  propre  à  désagr(^ger  Tamidon  des 
graines  et  ne  devant  loi  livrer  passage  qu*k  la  condition  de  l*avoir  cbangé  en  une  substance  soluble 
isomérique  {dextrine),  sosceptiUe  de  contribuer,  sous  cette  forme,  à  la  nutrition  de  la  nouYcUe 
plante  et  ao  dérelopperaent  de  ses  organes  nidimentalres. 

Pios  tard  noiíi  re^iendrons,  avec  déuils,  sur  la  diastase  dont  la  consUtution  cbimique,  nous 
pooTont  le  dire  à  TaTance,  est  aussi  mystérieuse  que  son  action. 
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Da  reste,  nous  croyons  dcvoír  rappeler  qu^une  transformation  analogue  peut 
aussí  sVíTcctucr  eu  dehors  de  Toi-ganisme  et  de  diverses  raaníères  :  nous  avons  déjà 
note  l*influence  des  acides  étendus  pour  la  produire ;  elle  a  encore  lieu  par  le 
simple  concours  de  la  chaleur,  en  exposant  de  Tamidon  sec  à  une  teropérature  de 
+  200  degrés,  ou  bien  par  l'action  réunie  de  la  chaleur  et  de  Fcau,  en  chauíTant 
peudant  plusieurs  heures,  au-dessus  de  +  MO  degrés,  un  mélange  d'eau  et  de 
fécule  íntroduit  dans  un  tube  qu*on  ferme  hermétiquement  Ce  mélange  de\ient 
prcsque  transparent  et  perd  la  propríété  de  bleuir  par  Tiode  (1 ).  Cest  que  la  matière 
amylacée  n*existe  plus ;  sans  rien  perdre,  sans  rien  gagner,  elle  s*est  transformée 
en  un  nouveau  corps  dont  la  composition  est  la  mOme  que  la  síenne  et  dont  pour- 
tant  les  propríétés  sont  diíTérentes :  ce  nouveau  corps,  nous  Tavons  dit,  est  la  dex- 
trine,  susceptible  elle-méme,  quand  les  precedentes  influences  (acides,  diastase,  etc. ) 
se  prolongcnt,  de  passer  à  Tétat  de  sucre  d^amidon  ou  glycose. 

La  dextrine,  qui  est  solublc  en  toute  proportion  dans  Teau  froide  et  daiis  Feau 
cbaude,  represente  donc  le  premier  changemeut  de  Tamidon,  une  phase  transitoire 
de  sa  métamorphose  eu  sucre ;  aussi  rhistoire  chimíque  de  la  dextrine,  du  moíns 
cu  ce  qui  nous  interesse,  doit-cllc  nécessairement  être  três  courte.  Sou  nom  lui 
vient  de  ce  que  sa  dissolution,  essayée  au  saccliarímòtre,  íait  tburner  versla  droite 
le  plan  de  polarísation  des  rayons  polarisés.  Bien  d'autres  substances  assurément 
ont  la  méme  propríété,  mais  la  dextrine  se  distingue  par  Ténergie  de  sou  pouvoir 
rolatoire. 

La  dextríne  nous  sert  de  transitíon  toute  naturelle  à  Fétudeque  nous  deirons 
faire  des  matières  sucrées  au  point  de  vue  physiologíque. 

Toutefois,  avant  de  commencer  cettc  étude,  il  nous  faut  mentionner  quelques 
corps  amyloides  qui  présentent,  en  effet,  plus  ou  moins  d'analogie  avec  le  príncipe 
amylacé  proprement  dit,  tds  sont : 

1*  Vinuline,  Con ténue  dans  plusieurs  racines,  entre  autres  celles  de  Taunée, 
du  dalhia,  du  topinambbur,  du  colchique,  etc. ,  elle  parait  étre  une  modification 
de  la  matière  amylacée  normale.  Si,  d*une  part,  elle  a  la  méme  composition  que 
ramidon,et,  comme  lui,  si  elle  peut,  sous  Finfluence  de  Teau  et  de  la  cbaleur  réu- 
nies,  des  acides,  etc. ,  se  transformer  en  une  matière  sucrée,  et  aussi  par  Tacide 
nitrique  donner  de  Tacide  oxalique  sans  acide  mucique ;  d'autre  part,  elle  dilTère  de 
1*amidon  proprement  dit  en  ce  qu'elle  est  três  soluble  dans  Feau  bouillante,  qu*eUe 
jaunit  par  Fiode  au  lieu  de  bleuir,  qu'elle  n*oíTre  pas  d'état  intermédiaire  corres- 
pondant  à  celui  de  la  dextrine  avant  de  se  convertir  en  sucre,  et  eníin  en  ce  que 
sa  dissolution  et  celle  de  son  sucre  possèdent  un  pouvoir  rotatoire  vers  la  gaúche. 

2°  La  ItcMuine.  Elle  provient  de  plusieurs  espèces  de  mousses  et  de  lichen,  et, 
d*après  Muldcr,  elle  est  isomère  avec  Famidon  dont  elle  ne  diffère  que  par  sa  sohi- 
bilité  dans  Feau. 

3*"  La  cellulose.  La  plupart  des  chimistes  appellent  ainsi  la  substance  qui  forme 
la  partie  fondamentale  de  la  paroi  des  cellules  végétales  débarrassées  de  tout  ce  qui 
leur  est  étranger (matières  incrustantes).  Cette  substance  est  idcntique  non-seulcment 
dans  tootes  les  parties  d*une  môme  plante,  mais  encore  dans  tous  les  végétaux.  Du 

(1)  On  Mit  qae  la  telntare  d'lode  est  le  r^actif  le  plus  senslble  pour  reconnaltre  des  traces  de 
matière  amylacée.  Let  dltsoluUons  alcalínes  font  disparattre  la  belle  couleur  bleue  de  Tamldon  imié. 
en  s'emparaot  de  Tiode;  l*addition  d'an  acide  falt  aussltôt  reparattre  cette  couleur.  Quant  k  la 
dextrine,  au  lieu  d'aiie  telnte  bleae,  elle  en  prend  une  rouge^fauve,  lor8qu'on  la  traite  par  le  méme 
réacUr. 
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r«ste,  b  ceilalose  n*est  pas  exclnsivemcnt  proprc  à  Téconomie  végètalc :  (Vaprès 
Schmidt  (i),  Lòwiget  Kòlliker(2),  leinanteau  de  ]a  Phallusia  mamíllaris,  Tcn- 
Tdoppe  des  ascidics  simples,  le  manteau  coríacó  des  cynthies,  Ic  tube  exté- 
ríeordessalpes,  som  aussi  formes  d'une  substance  dont  la  composition,  la  texture 
el  les  propriétés  sont  identiqucs  avec  celies  de  la  cellulose  végétale.  Cette  deroière 
préaence  elle-méme  la  com|)osition  ^«lémentaire  deTamidon,  et,  si  les  acides éteodus 
SQOt  sans  action  sar  la  cellulose  fortement  agrógée,  les  acides  sulfurique  et  phospho- 
ríqae  coDcentrés  la  transfonnent  en  matière  amylacée  normale,  puis  eii  dextríne, 
enfiii  en  glycose.  Au  contraire,  avec  la  cellulose  plus  tendre  et  de  formation  re- 
cente, cette  transformation  est  bien  autrement  íacíle ;  aussi  ce  príncipe  immédiat 
ne  panlt-íl  pas  étranger  à  la  nutrition  de  plusieurs  classes  d*animaux. 

4*  Les  gommes,  Elles  exsudent  surtout  de  certains  arbres  sous  forme  de  sues 
épais,  translucides,  durcissaut  à  Taír,  plus  ou  moins  insolubles  dans  Teau,  inso- 
lubles^dans  Talcool,  et  généralement  doués  d'une  saveur  fade  et  douceâtre.  Toutes 
ont  la  méme  composition  élémentaire  que  la  matière  amylacée,  et  si  elles  s*y  rat- 
tachent  par  des  propriétés  généralesque  nous  avons  déjà  signalées,  elles  en  différent 
aussi  par  plusieurs  propriélés  chimiqucs.  Ainsi,  la  matière  amylacée  cl  la  dextríne, 
ou  produit  gommeux  artificiei,  donnent  par  Tacíde  azotique  de  Tacide  oxalique, 
tandis  que,  dans  les  mêmes  circonstances,  les  gommes  donnent  à  la  fois  de  Tacidc 
oialiqne  et  un  acide  partículier,  Vacide  mucigue  (3).  A  Taidc  d*une  ébullition 
prolongée,  Tacide  sulfurique  aíTaibli  les  convertit  en  une  substance  três  analoguc 
à  la  dextríne;  et,  en  prolongeant  encore  davantage  Taction,  il  se  forme  de  la  gly- 
cose comme  avec  Tamidon.  Mais  il  convient  d*ajouter  que  cette  conversion  des 
gommes  en  sucre  ne  se  fait  qu'avec  une  extreme  dilíiculté. 

Aussi  ne  8*étonnera-t-on  pas  d*apprendre  qull  resulte  d*expériences  dues  à  d*ha- 
biles  observateurs,  que  les  gommes  font  partíe  du  groupedes  substances  qui,  n'é- 
tant  ni  fermentesciblcs,  ui  putrescibles,  ni  oxydablcs  au  contact  de  Tair,  traversent 
les  voies  digestives  sans  éprouver  la  moindre  action  de  la  part  des  réactifs  de  Teco- 
nouiie,  et  que  la  manmte  (U)  purc  est  dans  le  méme  cas.  II  est  vrai  pourtant  que, 
dans  les  contrées  d'Afríqne  oú  les  gommes  abondent  (et  on  les  trouve  dans  la  plu- 
part  des  végétaux),  les  indigènes  les  emploient  comme  nourriture.  31ais  il  importe 
de  rappeler  que  ces  gommes,  qui  consistent  toutes  en  produits  naturels,  ne  sont 
jamais  des  corps  purs,  qu*ils  sont  au  contraire  des  mélanges,  en  proportions  va- 
riables,  de  substances  vegetal  es  três  di  verses.  Três  souvent,  par  exemple,  la  gomme 
adragante  bleuit  par  Tiode,  ce  qui  denote  la  présence  d'un  príncipe  amyiacé ;  car 
autrement  les  gommes  purés  ne  donnent  jamais  une  pareille  réaction,  etc. 

5*  l..es  mucHages,  Autour  de  certaines  graines  telles  que  la  graine  de  lin  et  les 
pepins  de  coings,  de  quelques  feuiiles,  tiges  et  racines  de  végétaux  comme  la  bour- 
rache,  la  guimauve,  la  mauve,  etc. ,  on  voit  les  mucilages  se  développer  sous  Tap- 
parence  d*une  masse  visqneuse  et  filante  qui  communique  à  Teau  une  consistancc 

(1)  áênn.  der  Ckem,  und  Pharm.,  t.  LIV,  p.  284. 

(3)  CompUã  renduê  de  VÀeadémie  de»  scieneet  de  Pnris,  t.  XXII,  p.  :)M. 

(3)  Lc  surre  de  lait  et  Vacide  pectique  «te  comportent  à  cet  é^ani  exactement  comme  lei 
gommes.  La  formation  de  raeiíle  macique,  facile  à  constater  parce  que  cet  acide  est  insotuble  dans 
l'eau  froíde,  n'en  est  pas  moins  un  caractere  três  net  par  leqael  ies  gommes  se  distinguent  des 
matières  amylaci^et. 

(4)  Autre  prindpe  immédiat  à  sareur  sucrée,  qu'on  trouve  surtout  dans  la  manne  qui  en  ren- 
lerme  to  pour  100,  et  dans  les  champigoons,  ie  céleri,  les  oignons,  les  asperges,  Irs  algues,  certaines 
espécet  de  frénes.  etc.  II  n*est  pas  susceptible  de  fermenter  comme  le  sucre  véritable,  el  ii  s'en 
distingoe  encore  en  ce  quMl  n'exerce  aucun  pouYolr  rotatoire  sor  la  lumiòre  polarisée. 
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sirupeuse.  Vené  dans  ce  liquide,  Talcool  y  produit  un  préci(úfé  géUtíneui  doat  k 
nature  n*a  pas  encore  été  bien  détcrminée.  Toutefois,  on  sail  que  le  mucilage 
fégétal  a  la  méme  composition  élémentaire  que  la  malière  amylacée  et  les  gomuies; 
qu'il  peut  aussi,  cowmé  ces  dernières,  produirc  de  l*acide  mucique.  Dans  toas  ks 
cas,  ies  iDucilages  sont  inséparables  de  priucipes  salins  dans  lesqueis  domine  le 
phosphate  de  cbaux  (aliment  minera)). 

6''  La  pectose.  Elle  existe  dans  la  trame  celluleuse  desíruits  verts.et  dansbeaii- 
coup  de  racines  telles  que  Ies  carottes,  Ies  navets,  etc. ,  oà  elle  se  trouve  intime^ 
meut  mêlée  avec  la  cetlutose  qui  conipose  Ies  cellules.  Analogue  à  Tamidon  par 
8on  insolubilité  dans  Teau,  elle  a  pour  propriété  caractéristique  de  se  transformer 
factlemcnt,  sous  Tinfluence  simultauée  des  acides  et  de  la  cbaleur,  en  un  corps 
soluble  qui  est  la  ]iectine,  absolument  comme  nous  avons  vu  Tamidon,  dans  Ies 
mômes  circonstances,  se  convertir  en  dextrine  soluble.  Mais  il  importe  aussí  de 
savoir  que,  pendaut  la^maturation  du  fruit,  la  pectose  peut  égalemoit  se  tiansfor- 
mer  en  pectíne  sous  Tiníluence  des  acides  naturels  du  fruit,  comme  pendant  la 
germination  de  la  graine  on  voit  Tamidon  se  niétaraorphoser  én  dextrine  sous  Fin- 
fluence  de  Ia  diastase. 

La  pectine  se  trouve  donc  toutc  forméc  dans  Ies  fruits  qui  sont  à  Fétat  de  ma- 
turité  complete ;  aussi  sont-ils  bien  autremcnt  faciles  à  digércr  que  Ies  fruits  Terts 
qui  renferment  seulement  encore  de  la  pectose  insoluble.  Ajoutons  que  partoot  oà 
il  y  a  de  la  pectose  se  trouvent  aussi  des  acides  et  de  la  pectose^  c'est-à-dire  une 
de  ces  substances  mystéríeuses  qu*on  appelle  femients.  Les  premiers,  nous  Tavons 
vu,  agissent  pour  former  la  pectine,  le  secoud  pour  transformer  la  pectine  en  acide 
pectosique  ou  gelée  végétale  (1). 

1^  dissolution  de  pectine,  bien  diílérente  de  celle  de  dextrine,  n*exer€e  pas 
d*action  sur  la  lumière  polarísée. 

B.  Matière  sucrée. 

Si  la  matière  amylacée  (amidon  on  fécule)  est  le  príncipe  alimentaire  le  plus 
répandu  dans  le  règne  vegetal  et  dans  la  nourríture  des  berbivores,  on  peut  dire 
que  Ia  matière  sucrée^  par  sa  présence  dans  les  fruits,  dans  les  sues  de  tant  de 
Tégétaux  et  dans  certaines  sécrétions  animales  (lait,  etc),  represente  aussi  un 
autre  produit  alimentaire  déjà  íort  abondant,  par  lui-môme,  dans  les  deu^  règnes 
organiques.  Mais,  aux  yeux  du  physiologiste  qui  connait  Ia  métamorphose  que 
doit  subir  Famidon,  au  sein  de  Forganisme,  pour  devenir  absorbable,  la  matière 
sucrée  acquiert  encore  une  bien  autrc  importance  comme  príncipe  nutrítif 
abondant  et  utile  à  Faccomplissemcnt  de  certaines  fonctions.  £n  elíet,  comme  on 
Fa  déjà  vu  précédemment,  Famidon  étant  insoluble  et  incapable  à  cet  état  de 
franchir  les  voies  de  Fabsorption,  ne  devient  soluble,  capable  d*étre  absorbé,  qu*en 
se'  tònvertissant  lui-méme  en  une  matière  sucrée  spéciale  (glycose) ;  de  sorte  qu*on 
peut  dire  que  tons  les  aliments  végétaux  contiennent  du  sucre  ou  bien  en  produi- 
sent  dans  Féconomie  aulmalc,  car  il  u^esi  pas  une  seule  plante  ou  Fon  ne  rencontre 
soit  de  Famidon,  soit  une  on  plusícurs  matières  sucrées.  La  precedente  métamor- 
phose s*observe  d*ailleurs  aussi  bien  dans  le  tube  digestif  des  animaux  que  dans  le 
vegetal  en  voie  de  développement  (2j. 

{\)  Poor  pias  de  déUíls  Toir  ke  tratail  de  Fremt,  dans  let  AnnaUi  de  rhimie  et  de  pkysique, 
a«  ferie,  t.  XXIV,  p.  6. 

(^  Quind  da  blé,  de  Torge,  ane  pomme  de  terre,  ele.,  Yiennent  à  germer,  leur  amidon  se  change 
bientôt  en  suere  d^antidon  ou  glfàue  qui  diiparait  en  produisant  (comme  chez  Tanimal)  de  la 
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Abkí,  en  ce  quí  regarde  les  animaux,  l*ainidon  et  le  sucre  paraissent-ils  dcstínés 
à  jouer  te  même  rôJe,  c'est-à-dire  à  ae  brúJcr  pour  déTelopper  la  cbaleur  qni 
accompagne  le  phénooiène  de  la  respiration :  de  là,  nous  Tavoos  dit,  le  nom 
à*aliments  respiratoires  qa*on  leur  a  donué  et  qui,  du  reste,  se  trouve  justifié  par 
tear  osage  ec  par  lenr  conslitution  chimique. 

Notons,  en  passant,  pour  y  revenir  quand  íl  y  aura  lieu  (1),  la  faculte  si  remar- 
qoabte  que  oes  mêmes  principes,  à  composition  temaire,  ont  de  se  transíormer  en 
graisse  sons  finfloeuce  vitale,  en  perdant  une  partie  de  leur  oxygène,  chez  des 
SDJels  d*aiUeiirs  bien  nourris. 

Antrefois  on  comprenait,  sons  le  noui  de  sucres,  un  grand  uombre  de  substances 
organiques  fort  hétérogènes.  Mais,  aujourd*hui,  on  nc  recounaít  plus  comme  tels 
que  les  corps  qui,  à  une  saveur  plus  ou  moins  sucrée,  joignent  les  propriétés 
80Í¥antes :  1*  d*avoir  une  composition  chimique  qui  peut  toujours  se  représenter 
par  de  Teao  et  du  charbon ;  2°  de  se  décomposer,  sous  Tinfluence  de  la  cbaleur,  en 
doonant  naissance  à  des  produits  bruns  qtii  répandent  une  odeur  de  caramel ; 
3*  de  se  con?ertir  en  álcool  et  en  acide  carbonique  sous  Tinfluence  de  certaines 
matières  organiques  azotées  qu*on  uonime  fennenis;  (i^^d^être  solubles  dans  Teau 
et  dans  i*alcool  plus  ou  moins  aíTaibli ;  5*  de  s*oxyder  avec  une  grande  facilite,  en 
íònmissant,  lorsqu*on  los  traiie  par  Tacide  azotique,  de  Tacide  oxalique  et  même 
de  Facíde  carbonique ;  G""  eníin,  de  n*ôtrc  précipilables,  ni  par  Tacétate,  ni  par  le 
sous-acétate  de  plomb. 

Pour  le  chimiste,  il  existe  diversos  espèces  de  matières  socrées,  distinctes  par 
Tintensité  de  leur  saveur  et  par  plusieurs  de  leurs  propri6té$ ;  ce  sont :  la  glycose^ 
le  iucre  de  canne  ou  de  bettcrave,  le  sucre  liquide  ou  de  fruit,  et  la  lactose  ou 
sacre  de  lait  Pour  le  pbysiologiste,  au  point  de  vue  de  la  nutrítion,  il  n'y  en  a 
qo*uoe  seole  espèce,  dont  Tétude  resume,  pour  ainsi  dire,  celle  de  toutes  les 
autres :  en  effet,  que  le  sucre  provicnne  de  la  digestion  des  sul)Stances  féculentes, 
oonune  plus  haut,  ou  bien  qu'il  provienne  de  la  lactose,  du  sucre  de  canne,  ou  du 
SDcredeíhiit,  constamment  il  se  presente  à  Tabsorption  sous  une  seule  et  même 
forme,  sous  forme  de  glycose.  Aussi,  dans  notre  examen  physíologique  des  matières . 
MicréeSf  cette  espèce,  fondamentale  pour  nous,  íixera-t-elle  d'abord  notre 
attentioD. 

Sous  le  nom  de  glycose  (2)  on  a  designe  plusieurs  matières  sucróes  qui  se 
ressemblent  par  leur  composition  cbimique,  mais  qui  souvent  diíTèrent  par  leur 
coostitation  moléculaire,  à  en  juger  par  Tessai  de  leurs  dissolutions  au  polarí- 
mètre  Toutefois,  en  mettant  de  côté  cette  circonstance  qui  n*a  aucun  caractere 


r,  de  Tacide  carboniqiie  et  de  Teau.  Eu  effet,  dès  qo*il  8'agit  de  faire  germer  ua  embryon,  de 
développer  on  boorseon,  de  féconder  ane  fleur,  on  voit  la  plante,  qui  absorbait  la  cluleur  solaire, 
qni  décompoMit  recide  carbonique  et  Teau,  chauger  toul  k  coup  d*allnre,  c'e8t*k-clíre  brAier  du 
earbooe  et  de  rbydrof^èiie.  produire  de  la  clialeui*.  en  un  mot  s'approprier  les  principaux  caracteres 
de  raniiDalité :  et  c'est  évideniment  le  sucre  ou  ramidon  préalablemeut  converti  en  sucre  qui  paratt 
èlre  ici  la  maUère  «Tec  laquelie  les  plantes  développeut,  au  besoin.  la  chaleur  nécessaire  à 
raocompUiaeiDent  de  quelques-uns  de  leurs  actes  fouclionneU.  (Voir.  pour  plus  de  détails,  VEssai 
á€  êtmtique  chimique  des  étres  oryanUés,  par  Dumas  et  Boussingault,  in-8*.  Paris.  1841.) 

(1)  Voir  le cbapítre  rtUlif  k  la  Ifutrition. 

(2)  De  7ÀV11UÇ,  doui. 

Synonffmie  :  Sucre  de  raisio,  sucre  d'aniidou  ou  de  fécule,  sucre  eu  grains,  sucre  mamei  ouôé, 
I  de  diabete. 
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chimíque,  oa  8*accorde  à  coosidcrer  coinme  étant  uii  seul  et  inème  corps,  la 
substance  sucrée  crístallisable  que  Tou  extrait  du  mie],  du  raisin  (i),  et  ce]le  dans 
laquelle  se  transfonnent  ]a  cellulose,  la  dextrinc,  la  lactose,  le  sucre  de  cannc  et 
le  sucre  liquide,  par  suite  de  Faction  des  acides  ou  autrement  (2). 

Les  grains  qu*on  obsene  à  la  surface  des  raisins  secs,  Tenduit  farineux  dont 
soot  recouverts  les  pruoeaux,  les  figues  et  d*autres  fruits  uiúrs,  les  granulatíons 
cristalLines  qui  se  forment  s[X)utaaément  dans  les  confitures  anciennes,  ne  sont 
autres  que  de  la  glycose  proveoant  de  la  transfonnation  de  cette  autre  espèce  de 
sucre  qu'on  norame  sucre  liquide  ou  de  fruit.  Cest  avec  ce  demier  que  la  glycose 
est  contenue  dans  Ic  niicl.  Elle  se  trouve  encore  dans  le  sang,  la  lymphe,  le  chyle 
duraut  la  période  digestive,  et  d*une  manière  constante,  dans  le  blanc  et  le  jaune 
de  Tceuf,  oà  ses  proportions  paraissent  augmenter  pendant  Tincubation,  etc. 
EnGn,  au  poínt  de  vue  physiologique,  rappelons-nous  que,  finalement,  tous  les 
alíments  amylacés  doivent  aussi  nous  représenter  de  la  glycose. 

Sa  saveur  sucrée  est  beaucoup  moins  intense  que  celle  du  sucre  ordinairc,  et  il 
faut  de  la  glycose  deux  fois  et  demie  autant  que  de  sucre  de  canne,  pour  sucrer 
au  mômc  degré  le  méme  volume  d*eau.  Ses  dissolutions,  essayées  au  polarímètre, 
dévient  le  plan  de  polarísation  des  rayons  lumineux  vers  la  droite.  Quaut  à  sa 
crístallisatíon,  elle  s'opère  difficilement  sous  la  forme  de  mamelons  semi-globu- 
laires  ou  de  choux-fleurs  fíbreux  et  indéterminables. 

Jl  importe  au  pbysiologiste  de  savoirque,  sons  Tínfluence  des  ferments,  la  glycose 
peut  subir  tantôt  des  décompositions,  et  tantôt  des  trausformations  qui  varient 
sUivant  la  naturede  ces  produits,  transformations  dont  quelques-unes  s'observent 
dans  Téconomie  animale  elle-niême. 

Ainsi,  la  levâre  de  bière,  telle  qu*elle  se  separe  du  moât  de  bière,  possède  au 

(1)  De  Turine  des  diabétiqucu. 

(3)  AU  poínt  de  vue  de  ranalyte  élémenUire,  le  sucre  qu*OD  extrait  du  parenchyme  do  foie,  lort 
de  la  dígettion,  paratt  ètre  idenlique  avec  la  glycose ;  il  en  oíTre  aus»!  la  fermenlation  facile  et 
dirccte  au  contact  des  ferments;  mais  il  en  diíTêre  en  ce  que.  dans  le  système  vascnlaire  des  ani- 
maux,  il  se  décompose,  dit-on,  beaucoup  plus  facilement  que  la  glycose  fabriquée  arlíBcieUement. 

Sun^  de  gélatine  ou  glycoeoile»  —  Gerhardt  a  constate  que  si  Ton  fait  bouillír,  pendant  quelques 
beures,  la  gélatine  animale  avec  de  Tacide  sulfurique  étendu,  il  se  produit  une  grande  quantité  de 
sulfate  d'ammoniaque,  en  méme  temps  qu'une  matière  sucrée  qui.  dil-iL  <  est  probablement  aus4i 
de  la  glycose ;  du  rooins  elle  se  décompose,  au  contact  de  la  levAre  de  bière,  en  álcool  et  en  acide 
carbonique.  J*ai  pu.  ajoute-t-il,  parla  fermentation  de  cette  niallèresucn^e,  recuetllir  assez  d'alcool 
pourrenflammer.  •  Gerhahdt,  Trai  té  de  chimie  organique^  t.  II,  p.  541,  Paris,  1R64. 

Sucre  de  viande,  inose  ou  inosite  (*)»  —  Cette  substance  bydro«carbonéc.  qui  presente  une 
saveur  tK*s  franclicment  sucrée,  et  qui  cristallise  à  la  manière  de  la  cliolestérine,  a  été  difcouverte 
par  ScDEFJiEii  (1850,  /ínn.  der  Ckem,  vnd  Pharm.,  t.  LXXIII,  p.  »S2)  dans  les  eaut  mères  pro- 
venant  du  traitement  de  la  chair  musculaire  pour  rextraclion  de  la  créatine.  Dessécbée  à 
-{-100  degrés,  elle  a  la  méme  composftion  que  la  glycose  anhydre  et  le  sucre  de  lait.  Quelqurs 
essais  incompletx.  faits  par  Scliecrer.  semblent  indiífuer  (|ue  1'inosite  n'éprouve  pas  la  fermentation 
akoolique,  mais  qu'elle  donnc.  au  contact  des  ferments.  de  Tacíde  butyrique  et  de  l'acide  lactique, 
iddes  que,  dans  certaines  condilions,  donuent  aussi  la  glycose  et  le  sucre  de  lait.  L'inosite  n'e8t 
pas  colorée  par  la  potasseet  ne  rédnit  pas  Toxyde  de  cuivre.  BoucH%RniiT  {Du  diabete  sucré,  dans 
Mém.  de  VJc,  de  méd.  de  Paris,  t.  XVi,  p.  0. 186l)*admet  que  Pinosite  est  roodidée  en  Iraversant 
Tappareil  digestif  et  le  foíe,  de  manière  I  produire  de  U  glycose  qu'on  retrouve  alors  dansTurinedet 
diabétiques,  exelusívement  nourris  de  viande. 

Sorbine,  —  Cette  espèce  de  sucre  a  été  récemment  découverte  par  Pelocze  {ÀnnaUs  de  chimie 
et  de  physique,  3*  série.  t.  XXXV,  p.  328,  1859)  dans  les  fruits  du  sorbier.  Par  sa  composltion 
élémentaire  et  par  sa  saveur,  elle  est  aussi  analogue  à  la  glycose ;  mais  etie  en  diffère  par  ses  formes 
cristallines  et  surtout  par  sa  résistanee  k  la  fermentation  dans  des  circonstances  ou  la  glycose  serait 
transformée  facilement  en  álcool  et  en  acide  carbonique. 

(*)  De  ví,  Iro;,  fibre  ou  muscle. 
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plus  haat  degró  ]a  propriété  de  décomposer  la  glycose  en  álcool  et  en  acide  carbo- 
uique.  II  parait  qu*uue  couditioD  esseiitielle,  pour  qu*mi  ferment  détenninc  cettc 
décomposition,  c*est  qu*ii  soit  acide  aui  papiers  colores;  il  est  d'ailleurs  constate 
que  les  acides  organiques  fixes,  renfermés  daos  Ics  sues  végétaux,  favorísent  cette 
íermentation  alcoolique  (1).  31ais,  lorsque  les  fennents,  au  lieu  d*ôtre  acides, 
offrent,  par  Teflet  d*uiie  altération  quelconque,  une  réactton  alcaline,  ils  trans- 
forment,  le  plus  souvent,  la  glycose  en  acide  lactique,  sans  qu*il  se  développe 
aucun  gaz.  Cette  métamorphose  ne  s*arrcHe  généralement  pas  à  la  fonnation  de 
Tacide  lactique ;  mais  celui-ci  se  décompose  à  son  tour  sous  Tinflueuce  du  ferment, 
aTec  dégagement  de  gaz  hydrogène,  en  dounant  alors  de  Tacide  acétique  et  de 
l'acide  òutyrtque  (2). 

Or  ou  sait,  et  plus  tard  nous  ínsistcrons  sur  ce  point,  que  Tintestln  grele  est  le 
siége  ordinaire  de  parcillcs  transformations  chez  les  auimaux  qu*on  nonrrit  priu- 
eipalement  avec  des  matiòres  araylacées  ou  sucrées.  La  fermentation  prolongée  du 
sucre  (glycose),  au  contact  des  matiòres  azotées,  donne,  en  eílet,  ici  naissance 
d'abord  à  de  Tacide  lactique  et  à  de  Tacide  acétique,  puis  à  de  Tacide  butyrique, 
avec  dégagement  d'hydrogène  et  d*acide  carbonique,  gaz  qui  se  rencontrent  panni 
les  produits  gazeux  de  Tintestin. 

La  glycose  qui,  parmi  les  sucres  végétaux,  est  celui  qui  serapproche  le  plus  du 
sucre  de  lait  par  sa  compositiou  élémentaire,  se  comporte  donc  entiérement  comme 
luí,  quant  à  sa  transformation  en  acides  lactique  et  butyrique. 

Nul  doute  que  Ia  glycose  ne  doive  ôtre  três  assimilable,  à  en  juger  d'abord  par 
ce  fait  que  toutes  les  autres  espèces  de  sucre  et  les  féculeuts  se  convertísseut,  dans 
réconotnie,  en  glycose,  mais  surtout  par  la  facilite  avec  laquelle  on  la  voit  dispa- 
raitre,  quaud,  en  se  plaçant  dans  les  conditions  voulues,  on  en  injecte  une  soiution 
dans  les  veiues  d*un  animal.  Kn  eíTet,  on  sait  qu'cllc  est  rapidement  brâlée  dans  le 
sang  et  transformée  en  eau  et  en  acide  carbonique,  prenant  ainsi  une  part  impor- 
tante à  la  respiration  et  à  la  calorification.  Mais,  comme  elle  ne  subit  pas  ordinaí- 
rement  une  combustiou  aussi  entière,  là  n*est  pas  son  unique  role  dans  Féconomíe 
oà  elle  peut  oITrír  quelqnes  autres  réactions  utiles.  Cest  ainsi,  nous  venons  de  le 
dire,  qu*eUe  peut  se  transformer  en  partie  en  acides.  Or,  Tacide  lactique,  par 
exemple,  qui  se  forme  aux  dépens  de  la  glycose,  le  long  de  Tiutestin  gn^le,  ne 
GOQCourt-il  pas,  en  maintenant  Tacidité  des  milieux,  à  favoriser  la  continuation  des 
métamorphoses  des  aliments  albuminóides,  en  même  tempsqne,  par  ses  propriétés 
dissolvantes,  il  peut  faciliter  i*absorption  du  contenu  de  Fintestin  ?  £st-il  besoin  de 
rappeier  encore  que,  si  la  proportion  de  glycose  est  plus  que  suffisante  pour  les 
bcsoins  de  la  respiration  (d*ailleurs  les  aliments  plastiques  ne  faisant  pas  défaut), 

(1)  Nons  croyons  devoir  rappeier  ici  que  la  fermentation  alcooliqu«  est  encore,  en  physlologie, 
le  inoyen  par  excellence  pour  démontrev  la  pri^sence  de  la  glycose  dans  les  liquides  animauí  qui  en 
cootiennent.  U  fant.  en  efTet,  savoir  qoe.  si  la  glycose  a  la  propriété  de  décolorer  la  soiution  de 
bitartrate  de  cuivre  et  de  potasse  ou  la  liqueur  bleuc  de  Frohhhcbz.  en  précipitant  de  Toxydoki 
rouge  de  cnirre,  11  est  bien  d*autres  subntances  organiques  qui  possèdeut  cette  méme  propriété  t 
teb  sont :  la  mannite,  Taldéhyde.  Tacide  uri<|ne.  la  sorbine  et  ia  lactose,  d'aiileurs  Tune  et  Tautre 
três  peu  fermenlescibles.racide  parapectique.  I'acide  niétapectique.  etc,  etc. 

La  dis.<tolution  de  potasse  caustique  s*emploie  aussi  pour  reconnaltre  la  prt^nce  de  la  glycose; 
en  chauffant  le  mélange.  la  soiution  devient  d'nn  brun  rougeâtre  d'autant  plus  foncé  que  la  pro- 
portion de  matière  sucrée  est  plus  forte.  Ce  produit  rougeâtre  contient  de  Tulniine,  de  Paclde  for- 
mique,  de  Tacide  glycique,  et  de  Tacide  mcUa^ique  (Miauie).  substances  que,  par  des  méiamor- 
pbotes  ollérieures,  on  suppose  se  conrertir  en  eau,  acide  carbonique  et  produits  nlmiqnes  brunt 
IM  Doir*. 

(2)  GKRBARDT,  TroU^  dt  chimie  organique,  t.  II,  p.  646.  Paris,  1864. 
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une  partíe  peut  se  métamorphoser  en  graísse  et  contríbuer  à  la*  formation  des 
dépôts  adipeux  de  Torganisme?  Disons  aussí  que  ia  glycose  parait  étre  un  bon  dis- 
solvam du  carbohate  et  du  phosphate  de  chaux  et  que,  sans  doute,  c^est  par  son 
intennédiaire  que  le  foetus  de  Toiseau  cmprunte  à  la  coque  de  Toeuf  la  chaux  doDt 
il  s^eoríchit  sans  cesse  (1). 

Qoant  à  rechercher  les  coudítlons  intimes  de  (*organisme  qui  sont  nécessaires  à 
Tassiaiilation  de  la  glycose  ou  à  sa  transforrnation  ultime  en  eau  et  en  acide  carbo- 
níque,  à  savoir,  par  exemple,  si,  comme  on  Ta  supposé,  c'est  par  Tintenrention 
des  alcalis  du  sang  que  la  glycose  se  décompose,  s*oxyde,  brâie,  et  devient  un 
'  vérítable  aliment  re^ratoire,  nous  devons  réserver  ces  questions  et  le  développe- 
ment  de  celles  qui  précèdent  pour  la  |)artic  de  cet  ouvrage  qui  traitera  plus  spé- 
cialemeDt  des  pbénomènes  de  nutrítion. 

Le  iuere  liquide  ou  de  fniit  (2)  existe  en  dissolation  dans  beauconp  de  soes 
acides  des  tégétaux,  principalement  dans  les  fruits,  tds  que  les  grosdlles,  les 
cerises,  les  pnmes,  les  raisins,  etc. ;  il  existe  aussi  dans  le  miei,  assodé  à  la  glycose, 
dans  la  séve  des  érables  et  des  bouleaux,  avec  le  sucre  ordinaire  ou  de  canne. 

Sa  composition  éléraentaire  est  la  même  que  celle  du  sucre  de  lait,  et  de  la 
glycose  en  laquelle  d*ailleurs  il  se  transforme  facílemeot,  soit  au  sein  de  Forga- 
nisme«  soit  au  súnple  contact  prolongé  de  Tair.  Nous  avons  déjà  mentionné,  comme 
autant  d*exemples  de  cette  demière  transforrnation,  les  petits  grains  blancs  qui 
reooavrent  les  pruneaux,  les  raisins  secs,  les  figues  ou»  d'autres  fruits  múrs,  et 
aussi  les  pctites  granulations  costallines  qui  apparaissent  spontanément  dans  les 
cooíitures  anciennes. 

Le  sucre  de  fruit  qui,  comme  la  glycose,  réduit  la  liqueur  Ueue  de  Frommherz, 
s*en  différencie  par  son  état  liquide,  son  extreme  solubilité  dans  Talcool,  son  action 
sor  la  lumière  polarisée  qu*il  dévie  à  gaúche,  et  aussí  par  sa  fadlité  bien  plus 
grande  à  entrer  en  fermentatioQ. 

Dans  raciion  initiale  des  acides  minéraux  et  organiques  sur  le  sucre  de  canne 
ffú  offre  une  si  facile  interversiou  moléculaire,  il  se  forme  du  sucre  de  fruit :  en 
eÍDret,  le  premier  de  ces  sucres  ne  crístalUse  plus  comme  auparavant,  par  évapo- 
ration,  et  au  lieu  de  dévier,  comme  d'abord,  le  pian  de  pokrísation  des  rayons 
polarisés  vem  la  droite,  il  le  dévie  vers  la  gaúche.  De  Ú  le  nom  de  sucre  interverti 
par  les  acides  qu'oa  a  dooné  à  ce  ntcre  de  fruit  artificiei  (3). 

Le  sucre  liquide  ou  de  fruit,  à  cause  de  sa  grande  abondance,  represente  comme 
aliment,  par  rapport  aux  animaux  frugivores,  ce  qu^est  Tamidon  relativement  aux 
herbivores.  L*un  et  Tautre,  avant  d'ètre  utilisés  par  Téconomie,  commencent  par 
se  métamorphoser  en  glycose  dans  Tappareil  digestiL    . 

Le  sucre  de  lait  (lactose  ou  lactine)  est  un  élément  constant  du  lait  de  tous  les 
mammifères;  seulement  le  lait  des  carnivores  en  renferme  des  proportions  moin- 
dres  que  celui  des  herbivores. 

(1)  LsaiiArai,  Ouv,  eU.,  p.  ali. 

(S)  S^fnoHffmie  :  Siicr«  incrUtaUUable,  sucre  dei  fniiti  acidei,  mcre  interrfsrti,  cholariose,  de 
XvX^,  toe. 

(3)  Toat  porte  à  croire  qQ*ea  effot  ie  racre  ordinaire  paste  alon  à  VéUi  de  sucre  de  fruit,  daoUnt 
plus  qa'eo  vieiiiissaot.  le  êucrs  interverti  se  transforme,  comme  le  sucre  de  fruit,  eo  glycose 
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Suifaot  Dumas  (1),  ce  príncipe  immédiat  disparaltrait  entièrement  par  suite 
d*iiD  régiine  exclosívement  animal,  et  Ic  lait,  réduit  à  ne  plus  rcnfermer  que  des 
matíères  albuminóides,  grasses  òu  salines,  se  trouverait  ramené  à  la  constitution 
gfoèrale  de  la  viande  elle-même.  Teile  n'a  pas  été  la  condusion  d*autres  expé- 
rímentateurs  et  de  Bensch  (2)  en  particuJier :  D'après  lui,  la  lactine  se  modiíie 
soorent  pendant  les  manipuiâtions,  de  manière  à  devenir  incrístallisabie,  et  c'est 
ceCte  drooostance  qai  a  caosé  ia  precedente  erreur.  Pour  Bensch  la  quantité  de 
bctine  diminoe  un  peudans  ces  circonstances,  mais  elle  ne  disparaft  jamais  (3). 

Gouime  la  glycose  est  la  seule  espèce  de  sucre  que,  jusqu'à  présent,  on  soit 
panreDO  à  trouf  er  dans  le  sang  des  animaox  soumis  au  regime  de  la  viande,  il  a  pn 
paraltre  probaUe  que  le  sucre  de  lait  ne  prend  naissance  que  dans  les  glandes 
mammaires  aux  dépens  de  la  glycose.  Mais  on  ne  saurait  affirmer  qu*il  en  est  ainsi : 
les  expérienoes,  dirígées  dans  le  but  de  constater  Tabsence  absolue  de  la  lactine 
dans  les  liquides  de  Torganisme,  sont  des  plus  délicates;  ii  est  encore  possible  que, 
dans  certiins  cas,  elle  ait  été  coníondue  avec  la  glycose,  et  Cest  ainsi  que  mnckler 
annonce  avoir  extrait  de  la  lactine  en  crístaux,  dn  blanc  d'Qeuf,  oà  d*autres 
n*aYaient  vu  que  de  la  glycose.  Dn  reste,  celle  demière  partage,  en  effet,  certainS 
caracteres  cbimiques  avec  la  lactine  (entre  autres  la  propríété  de  réduire  les  seis  de 
cnivre)  et,  de  plus,  la  lactine  est  susceptible  de  se  transformer  en  glycose  dans 
piosieurs  circonstances.  Cette  transformation,  qui  s'obtient  par  Taction  d*acides 
diloés,  par  celle  des  pliosphates,  d*après  Bensch  (k),  a  líeu  aussi  par  Taction  du 
caséum  dans  des  condilions  encore  mal  connues  (5).  La  glycose,  obtenue  dans  ce 
demier  cas,  se  converti t  ensuitc  elle-mêroe  en  acide  carbonique  et  en  álcool  (6). 
On  sait  que  les  peuplades  nómades  de  l'Asie  préparcnt  une  boisson  cnivrante  avec 
le  lait  de  leors  juments ;  et  cVst  évidemment  sur  la  precedente  métamorphose  que 
se  foode  une  pareille  préparation. 

Quoiqnilen  soit  de  la  vérítable  origine  du  sucre  de  lait,  toujours  est-il  qu*U 
oíTre  la  méme  compositioii  chimiquc  que  la  glycose  anhydre,>et  que  leur  fermen- 
tatíon  prolongée  au  contact  de  matières  azotées,  en  dehors  ou  au  dedans  de  Torga- 
nísnie  aninial,  peut  domier  naissance  aux  mémes  acides,  anx  acides  lactique  et 
bDtyríqa& 

Pourtant,  au  milieu  de  toutes  ces  analogies,  apparaít  un  caractere  distinctif  qui 
ne  pemiet  pas  de  confondre  la  lactine  avec  aucune  autre  espèce  de  sucre :  Tacide 
azotique  attaque  la  lactine  et  la  décompose  en  divers  produits,  dont  un  des  plus 
remarquables  est  Tacide  mucique.  U  n\  a  que  les  gommes  et  Tacide  pectique  qui, 
dans  les  mêmes  circonstances,  donnent  aussi  de  Tacide  mucique. 

n  será  question  ailieurs  du  role  du  sucre  de  lait  dans  la  nutrítion  des  jeunes 
animaux. 

(1)  Comptet  renduã  det  séances  de  VÀcad,  des  tcienees^  t.  XXI,  p.  707.  —  CMmie  pkjfiiolo' 
giqneetmédieale,  p.  637  ctsuiT.  ln-8*.  Paris,  1846. 

(3)  Jnn,  der  Chem.  und  Pkarm,,  1844,  t.  LI,  p.  3SI. 

(h)  FoLBCBOf  (Sy*L  de  chhnie,  Parii,  au  ix,  t.  IX,  p.  3»7  et  407)  .a  reconnu  renittence  du 
rvcre  de  lait  daus  Je  lait  des  carnivores. 

(4)  Loe*  eiL  ^  Dana  le  lait,  dit  Bensch,  les  phospbates  transforment  peu  à  peu  la  lactine  en 
^yooae.  d'oti  resulte  qii'on  rencontre  quelquefois  fort  peu  de  la  première. 

(&)  BoccHABDAT  [Mém,  de  VÀcad.  de  méd,,  t.  XVI,  p.  82  et  83.  Paris,  iSbl)  a  consUté  expé- 
rimenukment  que  le  sucre  de  lait  se  transforme  en  glycose,  cbex  les  dlabétiques.  et  augmente  la 
qaaBtité  de  sucre  de  leur  urine. 

5ous  aTons  dit  dcjà  que  la  méme  transformation  a  toujours  Ueu,  dans  Téconomie,  à  l'état 
normal. 

(e)  HlM,^iin.  dê  Poggend.,  t.  Xhl,  p.  i9i. 
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Sucre  de  canne  ou  sucre  ordinaire.  ])*aprtís  Ics  détails  physiologiques  et 
chimiques  qui  vienoent  d*ôtre  exposés  sur  les  inatières  sucrées  cn  général,  et 
principalement  sur  la  giycose,  nous  pourrons  etre  courts  dans  ce  qui  nous  reste  à 
dire  de  l*espèce  de  sucrc  dont  il  s*agit. 

Ainsi  nommé,  d'après  la  plante  ou  il  cst  le  plus  aboudaut  et  oà  il  a  été  le  plus 
tôt  connu,  le  sucre  de  caone  existe  non-seulcineut  daos  les  tiges  des  cannes,  mais 
encore  dans  celles  du  mais,  dans  les  racinés  de  betteraves,  de  carottes,  de  navets, 
dans  les  melons,  les  patates  douces,  les  noix  de  coco,  les  ananás,  les  châtaignes, 
la  séve  des  palmiers,  des  érables,  des  bouleaux,  et,  en  général,  dans  tous  les  végé- 
taux  dont  le  sue  n*est  pas  acide;  car,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  les  acides  reagis- 
sent  spr  le  sucre  de  canne  et  le  transforment  en  sucre  incristallisable  ou  de  fruiL 

Pour  la  composition,  il  ne  diffère  de  la  giycose  anhydre  que  par  les  éléments 
d*ane  molécule  d*eau  de  moins,  et  il  lient  le  milieu  entre  la  dextríne  et  la  giycose. 
Contrairement  à  celle-ci,  il  cst  rcmarquable  par  Iji  résistance  qu'il  oppose  à 
Taction  des  alcalis,  et  par  son  impuissance  à  réduire  le  bitartrate  de  cuivre  et  de 
potasse. 

Sons  rinfluence  des  ferments,  le  sucrc  de  c^nne  peut  se  dédoubler  en  álcool  et 
en  acide  carbonique;  mais  avant  de  se  dédoubler  ainsi,  il  se  transforme  d'abord 
en  sucre  interverti  (1),  sucre  liquide  ou  de  fi*uit,  modification  isomère  de  la  giy- 
cose. Toutes  les  fermentatíons  qu*on  attribue  au  sucre  de  canne  reviennent  douc, 
à  proprement  parler,  eu  sucre  liquide  ou  à  Ia  giycose,  dont  Tétudc,  nous  venons 
de  le  voir,  resume,  pour  le  physiologiste,  celle  de  toutes  les  autrcs  matières 
sucrées. 

£n  eíTet,  si  nous  introduisons  ces  matières  dans  une  foule  d*aliments,  principa- 
lement  sous  la  forme  de  sucre  de  canne,  ix)ur  compléter  et  améliorer  leurs  qualités 
digestives,  ce  D*est  point  sous  cette  forme  qu'ellcs  sont  absorbées  par  Torganisme, 
mais  bien  sous  celiede  giycose. 

£n  fínissant,  rappelons  aussi,  en  laissanl  de  côté  leur  role  essentiel  auquel  il  a 
déjà  été  fait  allusion,  que  les  matières  sucrées  ne  jouissent  pas  seulement  de  la 
propriété  de  communiquer  à  beaucoup  d'autres  aliments  leur  saveur  douce,  mais 
qu'elles  possèdent  encore  un  pouvoir  antiseptique  qui,  souveut,  prolongo  avec 
avantage  la  conserration  des  substances  alinientaires. 

Le  miei  est  une  substance  sucrée  que  les  abeilles  préparent  en  introduisant 
dans  leur  estomac  le  sue  visqueux  et  sucré  des  íleurs  ou  des  feuilles  de  certaines 
plantes,  et  qu^elles  emploient  à  nourrir  leurs  lanes.  Quelles  que  soient  les  modi- 
fications  que  les  abeilles,  ellcs-mémes,  puissenl  faire  subir  à  ces  sues.  toujours 
est-il  que  la  nature  des  plantes,  dont  ils  sont  extraits,  exerce  une  influence  três 
marquéesur  la  qualité  et  les  propriétés  du  miei :  les  abeilles  qui  butinenl  sur  les 
plantes  aromatiques  de  Ia  famille  des  labiées  produisent  des  mieis  excellents, 
tandis  qu*elles  n'cn  donnent  que  de  peu  agréables,  comme  ceux  de  Bretagne,  en 
8*adressant  aux  fleurs  de  bruyère  et  de  sarrasin.  Les  plantes  vénéneuses  comme  la 
jusquiame,  Tacouit,  VAzaien  pontica,  etc. ,  fournissent  des  mieis  qui  peuvent 
causer  des  accidents  d'empoisonnement  à  ceux  qui  en  font  usage. 

Le  miei  est  essentiellement  un  mélangc  de  sucre  semblable  à  la  giycose  et  de 

(1)  Voir  préccMeromcnt  Sncre  dtt  fruit^ 
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sucre  incrístallisable  analoguou  ia  niélassí*,  a(:a)ni|)ngiió  d^uii  príncipe  aromaiiquc 
particulier.  Mais,  daiis  la  coinpositioii,  d'aiiieui's  asscz  complexe  et  varíable  dtMS 
mieis,  on  a  eucore  signalé  la  préseiice  d*uiie  pclite  quaiititó  de  sucre  ordinairc  ou 
de  canne,  de  dcux  acides  orgauiques,  de  la  maunite,  d*uDe  matière  coloraute 
jauuc,  eufin  de  substances  grasses  (cire,  etc. ).  Quant  aux  príncipes  azotes, 
ils  paraisscnt  se  rencontrer  seulenient  dans  l(*s  mieis  communs  et  impurs  qui 
contieDDont  du  pollen  ou  même  du  couvain,  et  pas  dans  ceux  qui,  desi- 
gnes sous  Ic  nom  de  mieis  viei*ges,  sont  recueillis  par  un  simple  égouttage  des 
rayons. 

I^  miei  offre  un  aliment  agréable,  doué  de  propriétés  plus  ou  moins  laxatives, 
el  duquel  on  pcut  se  servir  souvent  avec  avanlage  pour  remplacer  les  aulres  ma- 
lières  sucrées. 

IV.  La  vic,  cbcz  les  ôtres  organisés,  n'est  possible  qu*à  la  condition  que  les 
tissus  soient  contiuuellement  péuétrós  de  liquides.  Aussi,  dans  le  corps  de  Thomme, 
par  exemple,  qui,  siir  100  |)arties  cn  contient  enviix)n  70  fluideset  seulement  30 
solides,  les  parties  liquides,  u  mesure  qu*elies  sont  expuisées  par  les  dilTérentes 
voies  excrétoires,  doivent-elles  elre  incessamment  rcnouvelét»s  par  les  boissons.  Lt*s 
pertis  que  fait  le  sang  de  ses  ])arties  aqueuses  se  traduisent  d'ailleurs,  dans  Torga- 
nisme,  |>ar  une símsation  impérieuse,  la  soif  (p.  31),  qui  sollicite  et  assure  le  pé- 
riodique  retour  de  Tingestion  des  liquides. 

Mais  les  boissons,  commc  nous  allons  les  envisager,  ne  sauraieut  avoir  seule- 
ment pour  but  de  fournir  à  Téconomie  Teau  qui  la  i)énètre  dans  toute  sa  profou- 
deur  et  dont  elle  a  besoin  pour  se  maintenir  dans  son  état  normal,  organiquc  et 
fonctionnel :  les  boissons,  dont  il  s'agira  ici  plus  spécialement,  renferment  des  ma- 
téríaux  solides  en  sus|)ension  ou  en  dissolution,  des  seis,  des  substances  azotées  ou 
non  azotées,  cl,  par  conséquent  consliluent  de  vóritables  aliments.  Nous  voulons 
parler  des  boissons  les  plus  habituelles  Ii  Thomme,  commc  le  vin,  la  bière,  le  cidre 
et  autres  liquides  fennentés  que  Liebig  appelle  des  aliments  respiratoires,  ou  bieu 
encore  de  certaines  boissons  aromatiques,  dont  Fusage  est  três  répandu,  comme 
le  ihé  et  le  café  qui,  assez  riches  en  príncipes  azotes,  peuvent  figurer  parmi  les 
aliments  plasliques  du  mOme  auteur  (1). 

Ouant  á  Vcau  elle-raemc,  on  nc  sauraít  oublier  qn*elle  ne  se  ti*ouvc  pas  dans  la 
nature  à  Télat  de  purelé  |)arfaite  (proloxyde  d'hydrogène) ;  qu'au  contraire  Teau 
pluvíale,  la  plus  puré  des  eaux  douces  naturelles,  contient  aussi  une  certaine  pro- 
portion  de  maliòres  étrangòres  (carbonates  alcalins,  sulfates,  clilorures,  etc),  ma- 
tières  minéralesífui,  avec  beaucoup  d*autres,  enlrent  elles-memes  dans  la  com[)o- 
sition  des  parties  solides  et  liquides  de  Torganisme  (2). 

Aussi  Teau,  dont  Tétude  physiologique  suivra  celle  des  precedentes  boissons. 


(1)  Plus  loin  il  seraquestion  du  lait,  boisson  si  importante  ponr  rtiommc  et  led  mammifère^, 
turtout  ilans  Ic  premie r  á|;e. 

(2)  En  1825,  un  cliimlstc  éminent,  Brandes,  a  trouvé  dans  Tean  piuviale,  convenableroent 
recueillie,  les  matières  suivaiites  :  chloruvfs  de  sodiuin  et  de  magnésiutn ;  carbonates  de  ehaujr, 
de  polassf  rt  de  magne*i«;  sulfatei  df,  magiiétie  et  de  ehauxi  oxydes  de  fer  et  de  mantjanèse; 
traces  de  seis  ammoniaeaux  i  matières  végéto-animales. 

CiiATiM  {Comptes  rendus  de  VAcadémie  de  sciences  de  Paris^  1852.  t.  \XXV,  et  1853, 
t.  XXXVll.  p.  72:))  prétend  qu'à  Paris  les  eaux  pluviales  conUennent  plus  d' iode  et  plus  de  matières 
organitpics  que  Teau  de  S<Mne. 

On  sait  que  les  pluies  d'oragc  renferment  aussi  de  Tazotate  d'ammoniaque  et  de  Tacide  azoUque, 

LOIIGBT,  PHTSIOLOO.,  T.  1.  B.  5. 
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uous  sorvira-t-elle  de  transition  pour  arrivcr  aux  cdiments  minéraux,  leis  qucle 
cblorurc  de  sodium  ou  sei  inarín,  le  phosphate  de  chaux,  Toxyde  de  fer,  etc. 

Lc  pouvoir  caloriGque  d*un  príncipe  oi-gaiiique  temaire  (corps  gras,  álcoois, 
sucres,  etc.)  dépend  de  la  quautilé  et  de  la  nature  des  éléuieuls  coral)uslibles  <pie, 
sous  uu  poids  douné,  a»  príncipe  introduit  dans  rorgauisme.  Précódemment,  à 
propôs  de  la  conipositiou  éléuientaire  des  matières  grasses  comparée  à  celle  des 
nialières  amyloídes  et  sucrécs,  uous  rappelions  que  le  pouvoir  caloriiique  des  pre- 
mières  était  triple  de  celui  des  secoudes.  V álcool,  qui  fait  ia  base  des  boissons  fer- 
nientées,  possède,  d*après  sa  conipositiou,  un  pouvoir  caloriiique  iutcrmédiaire  à 
ceux  des  príncipes  immédiats  ternaires  contenus  dans  les  deux  groupes  précédeuts. 
Du  reste,  Talcool,  sauf  une  proportion  indéterininée  qui  s'écbappe  eu  vapeur  par 
les  voies  aérieuues,  est  détruit  eu  lotalité  par  roxygèue  dans  le  torrent  circula- 
toire,  il  est  défuiitiveuieut  auieué  à  Tétat  iniuéral  et  exhaló  sous  la  forme  ultime 
d*acide  carbouiquc  et  d*eau. 

D'après  la  remarque  de  Liebig,  il  se  passe  des  beures  avant  que  Tamidon  du 
pain,  qui  se  dissout  dans  le  tube  digestif  sous  forme  de  glycose,  |)asse  daus  le  saug 
et  y  trouve  de  Temploi.  L^elTet  de  la  graisse  est  ena)re  plus  leut,  mais  aussi  il  per- 
siste plus  longlemps.  De  tons  les  alínients  de  respiration,  Talcool  est  celui  qui 
agit  avec  le  plus  de  promptitude,  sinon  avec  le  plus  d*intensité  :  comme  alimeut 
de  cctte  sorte,  il  occupe  douc  un  rang  distingue.  Aussi  son  ingeslion  peut-elle 
compenser,  jusqu'à  un  certain  |X)int,  lusage  des  maliòres  amylacóes et  des  ma- 
tières grasses  (1).  L*homme  qui  vit  exclusivement  du  produit  de  sa  chassc,  comme 
rindien  du  uord  de  TAmérique,  prend  une  nourriture  reufermaut  un  excè»  d*ali- 
ments  plastiques  et  à  laquelle  il  manque  en  grande  paitie  les  aliments  de  respi- 
ration indispeusables  (bien  souvent,  en  eíTet,  i)endant  la  saison  d^hiver,  la  chair 
des  animaux  tués  à  la  chasse  contient  à  peine  de  la  graisse) ;  de  là,  cliez  ces  hommes 
carnivores,  une  propension  {)articuliere  à  Teau-de-vie  qui,  jwur  ceux  qui  en  sont 
prives,  se  remplace  par  Tusage  de  Thoile  de  poisson. 

Valcool  qui,  d*après  les  cousidérations  precedentes,  doit  prendre  rang  parmi 
les  substances  alimentaires,  est  un  des  principaux  composés  auxquels  la  fermen- 
íation  du  sucre  donne  naissance;  jusqu'ici,  on  ue  lui  connait  pas  d  autre  origine, 
et  le  sucre  demeure  le  vrai  générateur  de  Talcool. 

En  se  reportant  à  Ia  transformation  si  facile  de  la  matièrc  amylacée  en  sucre, 
transformation  sur  laquelle  nous  avons  tant  de  fois  insiste,  on  compreud  donc  bien 
qu'on  puisse  obteuii*  de  Talcool  à  Taide  du  fromeut,  du  seigle,  du  mais,  de  Tavoine, 
de  la  pomme  de  terre,  des  liaricots,  des  pois,  des  lentilles,  des  fruits  du  chene, 
du  châtaignier,  du  marronnier  dlude,  etc.  lei  Talcool  derive  toujours  du  sucre 
qui,  à  la  vórité,  u'existe  i>as  tout  forme  dans  ces  produits,  mais  qui  s*y  dévelopiK» 

(i)  LiEBiG  fait  observer  que  l'U8age  des  akooHques  paralt  incoinpatible  avec  celalde:»  matières 
grasses  :  Les  personiies  liabitut^es  à  l'usagc  du  viu  eu  perdcnt  l'envie  et  le  goAt  quaud  ciies  prennent 
de  l*liuiie  de  loie  de  morue.  Suivaut  ce t  auteur,  les  individus  «lui  s'ab8tiennent  de  boissous  fermentécs 
maugcnt  davautage  en  proportiou  d'alinieuls  amylacé-).  •  Depuis  Tétablissemeut  des  sociétés  de 
tcni{>érancr^  dil-il,  on  cnil  <^iuilabie,  daus  beaucoup  de  méuages  anglaís.  de  compenser  en  argent 
la  bi(Ve  i|ue  roccvaiont  tous  les  Jours  les  domestiques,  et  dout  ils  s*absteuaicnt  une  fois  membres  de 
CCS  socii'té:i.  Mais  on  s'aperrut  bientôt  que  la  consommation  du  pain  augmenta  dans  une  proportion 
surprenaiílc.  de  tclie  sorte  <iu'on  payait  deux  fois  la  biére  :  une  fois  en  argent  et  une  autre  fois  eu 
rquivalenl  de  pain.»  (Liebig,  NouvcUcs  Uttrfs  lur  la  chimie,  Trad.  de  Geriiardt,  p.  244, 
Pjrií.  1862.) 
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MCQiidairenieiit,  par  raction  d'cin  fermenta  aux  dépens  de  ramidon  qnlls  ren- 
ferment 

Les  froits  inârs  qui  sont  riches  en  príncipe  sucré  (]es  raisíns  par  exemple),  don- 
iWBt  aoasi  orígtne  à  une  substance  particulière ,  appelée  fertnent  (1),  qui,  avec 
vme  certame  températnrc  et  le  contact  de  l'air,  jouit  de  ia  propriété  de  décomposer 
le  príncipe  sucré. 

Qtumt  à  ceini-d,  11  est  certain  qu'en  se  décomposant  il  se  dédouUe  en  acide 
ctrbonique  et  en  álcool :  le  prcmier  se  dégage,  le  second  reste  et  peut  être  isole 
ptr  la  d^tillation.  Puis,  si  Ton  compare  les  qualités  relativos  de  ces  deux  produits 
et  si  Ton  fait  la  somme  de  leurs  éléments,  on  verra  que  cette  somme  represente 
h  oompodtion  de  la  matière  sucrée  qui  aura  dispam.  En  eíTet :  li  équivalents 
d'acíde  carbonique  =  C*  0«,  et  2  équivalents  d'alcool  =  €•  O*  H"  qui  donnent 
eosemble  C^O**  H*' «  un  équivalent  de  glycose  anhydre. 

Quelle  que  soit  la  ríchessc  alcoolique  des  liquides  fermentes,  Talcool  obtenu 
directement,  à  Taidc  de  la  distiilation  simple,  est  toujours  môlé  d'eau,  et  le  plus 
concentre  en  rcnfermc  encore  10  à  15  ccntièmes. 

Le  produit  des  distillcries  prend  le  nom  á^eau-de-vie,  lorsqu*il  ne  conticnt 
que  50  à  55  centièmes  d'alcool ;  s'il  en  conticnt  davantage  on  le  nonune  csprít-de- 
YÍn.  Suivant  ses  provenances,  Teau-de-vie  se  designe  sous  des  noms  diíTérents  : 
ainsi  on  appelle  eau-de-vie  de  Cognac,  Ic  produit  de  la  distiilation  des  vins  du 
midi;  tafia^  Tcau-de-vie  tiréc  des  melasses  brunes;  rhum,  celle  qui  provient  des 
sirops  qui  se  forment  dans  le  raííinage  du  sucre ;  Ic  riz  et  les  fruits  de  Tarcca 
catechu  donnent  le  rack ;  les  ceríses  noires,  le  kirsch-wasser  ;  les  céréalcs,  Veau- 
de^e  de  grain,  etc 

Parml  les  liquides  alcooliques  obtenus  par  distiilation,  Teau-de-vic  est  encore 
le  pios  sain  de  tous ;  étendue  convenablcmcnt  d*ean,  cllc  peut,  dans  certaines 
limites,  remplacer  le  vin. 

Jiisqn'à  un  certain  point,  il  a  paru  fadle  d'expliquer  comment  ces  boissòns 
aleooliqnes  snppléent  aussi  à  tmc  partie  des  aHments :  leur  transformation,  a-t-on 
dit,  ou  roxydation  plus  rapide  qu*éprouve  la  partie  alcoolique,  retarde  ou  diminue 
les  transformations  des  autres  aliments. 

Le  vin  est  le  liquide  obtenu  par  la  fennentation  du  sucre  contenu  dans  le  raisin. 
De  Teau,  du  tannin,  des  príncipes  colorants,  de  la  pectine  et  divcrs  pectates,  des 
snbstances  grasses,  des  huiles  essentielles,  plusíeurs  seis  et  entre  autres  du  bitar- 
trate  de  potasse,  de  Tox^de  de  fer  et  de  la  silice,  des  matières  albuminóides  pouvant 
remplir  le  role  de  ferment,  de  la  matière  sucrée,  etc. ,  entrent  dans  la  composilion 
du  jus  de  raisin :  c'en  est  assez  pour  nous  expliquer  pourquoi  ce  jus  est  suscep- 
tiUe  de  fennentation. 

Da  reste,  suivant  la  constitution  du  sol,  Texposition,  la  culture,  la  températurc 


l)Le  fermênt,  eommc  Tont  démootré  det  recberchef  modernei,  ett  une  etpèce  de  végétol 
BknMeopiqDe  qni  se  développe  tpootanéaient  daoi  les  orgiDet  dea  pltntet  et  dani  ud  grand  nombre 
de  matièrei  azotées  en  voie  de  pntréfaction.  U  le  forme  prlncipalement  quand  on  abandoone,  k  la 
temp^rature  ordinatre,  one  dtssohitlon  de  tucre  mèlée  k  des  rabttances  albaminoldes  d'origine 
Tégétale  oa  anlmale.  Ainsi  le  ferment,  cet  étre  organisé,  cet  étre  vifant,  par  cela  seul  quil  est  mis 
eocootact  avec  dn  sucre  disioos  dans  l*eaa,  se  désorganise  et  péril»  en  déterminant  la  décompo- 
sition  da  sacra  loi-méme  en  acide  carbonique  et  en  álcool ;  senlement  il  importe  de  savoir  que  ses 
déments,  pour  s'organiser  d*abord,  récUment  toujoun  rinterrentlon  de  Toiygène. 
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de  Fanuée  de  récolte,  suivaot  aussi  le  dogré  de  fernicutation  et  cooséquemineiil 
ie  procede  de  fabrícatiou,  ie  produit  presente  d*iiiíinies  variétés. 

La  proportiou  d'alcool  que  les  vins  renferineut  íuflue  surtout  sur  leur  propriétés, 
car  l'alcool  en  est  le  príncipe  le  plus  actif.  Cette  proportiou,  qui  ie  plus  ordinai- 
rement  est  de  8  à  12  pour  100,  peut  s'élever,  dans  ies  %ius  d*£spagne  et  de 
Portugal,  jusqu*à  25  pour  100. 

Le  tanniu,  príncipe  tonique,  três  abondant  dans  les  vins  du  Languedoc  et  du 
Roussillon,  est  en  moindre  quantité  dans  les  vins  de  Bordeaux  et  en  plus  íaiUe 
proportion  encore  dans  ceux  de  Bourgogne  qui,  plus  qu*eux,  coutiennent  de 
Tacidc  libre  (A.  acétique,  etc. )  et  des  tartrates  acides. 

£n  mettant  en  bouteilles  certains  \ins  avant  la  fin  de  la  fermentation,  ou  bien 
encore  en  les  additionnant,  lors  de  la  mise  en  bouteilles,  d'un  sirop  de  sucre  apte 
à  proionger  ia  fennentatiou,  on  obtient  des  vins  mousseux  qui  se  différcncient  des 
autres  par  le  gaz  acide  carbonique  qulls  retienneut,  et  aussi  par  des  propriétés 
diurétibues  plus  marquées. 

I^  bière  est  ie  résultat  de  la  fenueutation  alcooliquc  des  uiatières  amylacées, 
préalablement  saccharííiées,  et  rendues  aromatiqucs  par  les  fleurs  de  houblon.  On 
fait  ordinairement  usagc  de  Torge  qui,  parnii  les  céréales,  est  une  des  moins 
couteuses ;  d'ailleurs  cette  graine,  eu  gerniant,  dévcloppc  facílement  de  la  diastase 
qui  est  le  príncipe  saccharifiant  par  excellence.  I^  inatière  première,  qui  forme 
la  base  de  la  fabrícation  de  la  bière,  est  donc  Ic  plus  souvent  ]'orge  germée  ou  mait, 
£u  Pologue,  Tavoine  reinplace  Torge,  ailleurs  c'estie  froment,  le  seigle,  lemais,  etc 

De  toutes  ces  boissons  fermcntées,  la  bière  parait  étre  celle  qui  à  des  propriétés 
excitantes  réunit,  au  plus  liautdegré,  la  faculte  nutritive.  Un  litrc  de  bonne  bière 
de  Strasbourg,  d'après  une  analyse  due  à  Payen  et  à  Poinsol,  contient  US  graouues 
et  dcmi  d' une  inatière  solide,  laquelle,  vu  sa  richesse  eu  azote,  seniblerait  étre,  à 
poids  égal,  aussi  nourrissante  que  la  céréale  elle-même.  Mais,  trop  rarement,  la 
bière  presente  sa  composition  normale  et  partant  des  qualités  qui  dépendent  de 
cette  coniposition. 

I^  meilleur  porler  de  Londres  contient,  d'après  Brandes,  6  1/3  pour  100  d'al- 
cool  anhydrc,  et  le  porter  alTaibli  n'cn  renferme  que  3,89 ;  la  petite  bière  1,38. 

De  la  dcxtrinc  et  de  la  glycose,  des  príncipes  aniers  et  aromatiques,  divcrs  seis 
et  oxydes  (1),  de  Tacide  carbonique,  de  Tacide  lactique,de  Talcool,  des  substances 
azotées  et  de  Tcau,  tels  sont  les  divers  produits  qui  se  rencontrent  généralement 
dans  les  bièrcs  dites  ordinaires,  mais  qui  varient  en  proportions  suivant  le  mode 
de  fabrícation,  suivant  les  quautités  de  malt  et  de  houblon  employées. 

Le  cidrej  ou  le  jus  fermente  de  la  pomme,  et  lepoiré,  ou  le  jus  fermente  de  la 
poire,  suppléeiit,  avec  la  bière,  Tusage  du  vin  dans  les  contrées  oà  le  dimat  s^oppose 
à  la  culture  de  la  vigue.  Dans  la  composition  des  poires  et  des  ponimes  entrent  de 
Teau,  des  huiles  grasses  et  volatiles,  de  la  chiorophylle,  de  la  gomme,  les  acides 
uialique,  pectique,  gallique,  tannique,  de  la  chaux,  des  malates  alcalins,  des 
substances  albuminóides  susceptibles  de  remplir  le  role  de  ferment,  et  des  matières 
sucrées.  Or,  il  iiuporle  de  savoir,  pour  Ia  fabrícation  du  cidre  et  du  poiré,  que  les 

(I)  De^  plio^phate^tlc  potas^e,  de  inagm^iie  et  de  chaux, des  chlorures  de  sodiuni  et  de  potassiunif 
pnis  du  sulfate  de  potasse,  du  carbonate  de  chaux,  de  la  silíce  et  de  l'oxyde  de  fer  proveoant  da 
houblon  employé. 
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fniits  qui  senrent  à  les  préparer  ne  doivent  ôtre  ni  verls  ni  trop  niúrs,  mais  qu'ils 
doívent  être  à  ieur  vraie  maturité,  attendu  que  leurs  anaiyscs  comparées  à  ces 
trojs  états  diíTérents  prouveot  que,  dans  les  deux  prcmicrs,  ils  soDt  beaucoup 
moins  ríches  en  matière  sucrée  ou  géuératrice  de  l*alcoo1.  Du  reste,  1c  cidre  et  le 
poíré  surtout  contiennent  une  proportion  d'alcool  généralement  plus  élevée  que  la 
bière.  Brandes  attribue  au  poiré  7, 26  d*alcooI  pour  100  :  aussi  le  poiré,  plus  fort 
que  le  cidre,  se  conservc-t-il  mieux. 

I!  est  inutile  d*ajouter  que  suivant  la  durée  de  Ia  fennentation  et  la  naturc  des 
fruits,  suivant  aussi  qu'on  Ieur  ajoute  ou  non  de  Teau,  lorsde  la  fabrícation,  les 
precedentes  boissons  présentent  de  notables  diíTérences. 

Le  the^  le  café  et  le  chocolat  ont  pour  caractere  comuiun  de  renfcrmer  chacun, 
avec  des  matières  albuminóides,  un  príncipe  azote  spécial,  et  de  pouvoir  ainsi 
concourir  d*une  manière  efiicace,  le  demier  surtout,  à  la  nourriture  de  Thomme. 
Ces  trois  príncipes  azotes,  ou  alcalóides  naturels,  qui  s'y  trouvent  à  Tétat  de  seb 
et  d'ailieurs  en  petite  quautité  relativemcnt  aux  autres  substances  azotées,  sont 
la  théine,  la  caféine  et  la  théobromine.  Lcur  composition  élémentaire  est  presque 
la  méme  (1). 

Cest  une  chose  digne  de  remarque  qu*il  n*est  pas  d'alcali  organique  dont  la 
composition  soit  plus  scmblablc  à  cellc  de  la  tliéine  et  de  la  caféine  que  la  créatine 
contenue  dans  le  systèmc  musculaire  des  animaux  (2),  et  que  la  thcine  donne,  par 
Foxydation,  des  composés  analogties  à  ceux  que  Ton  obtient  avec  Tacide  urique, 
dans  les  mCmes  circonstances  (Rochleder). 

D'après  Péligot  (3),  les  quantités  d'azote  contenues  dans  100  parties  de  tM 
dcsséclié  àla  tcmpérature  de  110  degrés  sont  les  suivantes  :  Pekoe,  6,58  azote; 
thé  perle  ou  Poudre  à  cânon,  6,62;  Sou-chong,  6,15;  Pekoe  d'Assam,  5,10. 
Ces  quantités  d'azote  font  des  feuilles  de  thé,  consommées  dans  Ieur  enscmble, 
un  aliment  plus  riclie  en  substancc  azotée  que  la  plupart  des  autres  produits 
végétaux.  Aussi  peut-on  lire,  dans  la  correspondance  de  Jacquemont,  que  les 
halHtants  du  nord  de  la  Chine  jettent  Teau  dans  laquelle  ils  mettent  infuser  le 
tbé  et  mangent  ses  feuilles  comme  aliment. 

II  faut  aussi  noter  que  les  infusions  de  thé  renferment  des  oxydes  de  fer  et  de 
manganèse  [k).  Queique  faible  que  soit  la  quautité  de  fer  journellement  ingérée 
par  le  thé,  elle  n*en  doit  pas  moins  finir  par  exercer  une  certaine  intiuence  sur 
l*organisme,  D*après  Fleitmann  (5),  une  infusion  de  70  grammes  de  thé  Pekoe 
contenait  0,10/i  gram.  de  sesquioxyde  de  fer  et  0,20  gram.  de  protoxyde  de 
manganèse. 

Le  thé  se  prepare  par  infusion  à  la  dose  de  20  grammes  environ  de  thé  i)our  un 
litre  d'eau  bouillante :  des  matières  dcxtrinées  et  gommeuses,  des  substances  azotées, 
une  matière  cobrante,  une  huile  essentielle,  du  tannin,  des  seis,  etc,  figurent 
dans  ces  infusions. 

Les  qualités  du  thé,  ses  effels  sur  Téconomie,  varíent  suivant  les  conditions  de 

(1)  Caféinf  ou  Ihéine  =  C»«  Il*<>  AZ^  0^  +  2  aq.  ;  tliftobromlne  =  C»*  H*  K'/>  0\ 

(2)  LiKBiG,  DouTclIes  Icttres  sur  la  ctiimíe,  p.  249.  Paris  1852. 

(3)  Mémoire  piiblié  dans  la  Monographie  du  thé,  par  lloassaye.  Paris  1r43. 

(4)  LMnfusion  de  eaf(í  est  dans  le  méme  cas. 

(5)  Cilé  par  Lieblg,  p.  2Rl. desses  Nouvelles  lettres,  etc. 
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la  récolte,  le  mode  de  préparation,  siiivant  snrtout  les  espèces.  Ces  effets  diflèrent 
pen  de  ceai  do  café.  Leor  analogie  tiendrait-elle  à  ce  que  la  théinc  presente  aossi 
la  pios  grande  analogie  chimique,  sinon  une  ídentité  complete,  avec  la  caféine? 
Mais  il  n*est  pas  du  tout  démontré  qne  Tinfluence  excitante  dn  thé  et  da  café  sor 
le  8)'slème  neneux  depende  exclusiTement  de  ces  alcalóides  :  le  thé  yert,  qni  est 
le  pitis  stlmolant,  contient  moins  de  théine  que  le  thé  noir  (Mulder). 

L'inf osion  de  café  est  an  vérítaUe  aliment  (1 ) ;  préparée  arec  100  grani,  de  poodre 
de  café  poor  un  litre  d'eau  boaiilante,  elle  contient  en  inoyenne  20  grant  de 
substances  alimentaires.  Payen  (2)  a  calcnléqa'an  litrede  café au  lait  (parties  égales 
de  la  precedente  infusion  et  de  lait)  represente  six  fois  plus  de  substance  solide  et 
trois  fois  pias  de  matière  azotée  qae  le  bouillon.  Suivant  de  Gasparin  (3),  ce  serait 
à  Tusage  du  café  (30,59  gram.  par  jour)  que  les  ouvriers  mineurs  de  Gharíeroí 
devraient  de  pouvoir  se  oontenter  d'ane  alimentation  qni  ne  represente  qne  i/^,82 
gram.  d'azote  par  joar,  tandis  que  cellc  des  prisonniers  des  maisons  centrales 
en  contient  16,56  et  celle  des  Trappistes  15  grammes.  «r  II  sembleraít  d*aprè8ces 
observations,  dit  Payen  [h),  que  le  café  a  la  propriété  de  rendre  plus  stables  les 
éléments  de  notrc  organisme,  en  sorte  que,  s'il  ne  pouvait  pas  par  lui-roéme  nonrrir 
davantage,  il  empécherait  de  se  dénourrir,  ou  diniinuerait  les  dépcrditions. » 

De  plus,  chacun  saít  que  le  café,  tout  en  agissant  pios  ou  moins  énetgiquement 
sur  le  cervean,  diíTère  néanmoins  beaucoup,  dansses  effets,  des  boissons  fortement 
aloooliques  ou  des  vapeurs  narcotiques  qui  produisent  Fivresse  et  rengoin^disse- 
roent  intellectuel:  au  contraire,  II  excite  Tintelligence,  épanouit  Timagination  du 
poete,  et  s'il  semble  emprunter  aux  preroières  leurs  effets  sensitifs  les  plus 
agréables,  il  est  loin  de  reproduire  leurs  inconvénients.  Ponr  les  populations 
méridionales,  il  est  presque  un  spécifique  contre  Taction  debilitante  des  chaleurs. 

La  base  du  chocolat  est  Vamande  du  fruit  du  Gacaoyer  (caeao\  qui»  aprèsavoir 
snbi  la  torréfaction,  est  réduite  en  poudre  et  mêlée  avec  une  certaine  qnantíté  de 
sucre. 

Le  eaeao  renferme :  une  matière  grasse  (beurre  de  cacao),  kh  à  53,10  ponr  100; 
de  la  gommc,  6  à  7,75  ;  de  Falbumine,  17,50  \  20;  une  autre  matière  azotée 
spéciale,  théobromine^  2;  de  Tamidon,  en  proportions  TariaUes  jaiqu*à  10,91 
pour  400 ;  un  príncipe  coloram ;  de  Teau,  6,78  à  11 ;  des  substanòes  minérales, 
h  pour  100. 

Naldoutequ'une  pareille  substance,  qui  nous  oíTre  dans  sa  composition  pios  de 
matière  azotée  que  la  farine  de  froment  indigène,  environ  vingt  fois  plus  de  ma- 
tiércs  grasses,  une  assez  notable  proportion  d*amidon  et  un  arome  naturd  exdtant 
Tappétit,  ne  jouisse  à  un  haut  degré  de  la  propriété  nutritive.  Consommé  k  Tétat 
soUde  ou  bíen  cuit  à  Teau  et  pris  en  boisson,  le  chocolat  constitue  un  aliment 

(1)  Composition  du  café  d'après  les  analyses  les  plus  recentes  x 

EaobygitMcopique  ist  matières  grasses  10  à  13;  dextrine,  glycote,  acide végétil  indetermine  1 5,5 : 
ceilulose  34  ;  léguiiiine,  caféine,  ctc,  10  ;  caféine  libre  0,8 ;  cbloroginatc  de  potasse  et  de  caféine, 
de  3,5  à  5  ;  organisme  azote  3;  huile  essentielle  insoluble  0,001 :  essence  aromatique  soluble,  à 
odeur  suare,  o,ou2  ;  substances  minérales  :  potasse,  magnésie,  chaoi,  acides  pbospboriqoe,  sili- 
cique,  sulfurique,  chlore  6,G07  [Annalet  de  cMmie  et  de  physique,  t.  XXVI,  3*  série). 

(3)  Des  subitances  alimenUtireit  p.  361,  Paris  1853. 

(3)  Note  sur  le  regime  alimentaire  des  mineurs  belges,  dans  Comptes  rendus  des  êéancet  de 
VAcadémie  des  sciences  de  Paris,  1850,  t.  XXX,  p.  987. 

(4)  Loc.  cit. 
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respinitoiro  par  ramidon,  lo  sncrc  cl  les  mati^rcs  furasses  qu'il  conticnt,  un 
alinient  plastiquc  par  les  substanccs  azotées  qui  cntrcnt  dans  sa  compositioq 
immédiatc. 

II  est  une  boisson  róputóc  nutriti^  e,  dont  1'usage  est  general  dans  notre  pays  et 
três  répanduc  dans  la  plu})art  dcs  pays  civilisés,  cVst  ic  bouillon  de  viande,  et 
spécialenient  de  viande  de  Ixeuf  ou  de  nionton. 

Pour  savoir  quels  príncipes  la  viande  abandonne  à  Tcau,  par  suite  d^unecuisson 
proloDgée,  il  importe  d'abord  de  connaítre  sa  coniposition  imm6diato.  Aucune 
partie  du  corps  ne  presente  un  assemblage  plus  complexe  que  le  tissu  musculairc : 
outre  les  fibres  qui  en  forment  le  principal  élément  {fibrine  des  muscles),  on  y 
rcncontrc  du  tissu  adipeux,  du  tissu  cellulaire,  des  parties  tendineuses,  des  rami- 
fications  infuiies  de  nerfs  et  de  vaisseaux  ténus  que  rcmplissent  des  liquides  colores 
ou  incolores,  f^es  substanccs  capables  de  donner  de  la  gélaline,  à  Taide  d*une 
ébuUition  prolongée,  c*est-à-dire  les  parties  tendincuses  et  le  tissu  cellulaire,  y 
cntrent  dans  la  pro|X)rtion  de  2  à  6  yyom  100 ;  ia  graisse  iiiterstitielle  varíe  géné- 
ralement  de  2  à  4  et  les  príncipes  solubles  varient  aussi  de  6  à  8  pour  iOO  (Leh- 
M ann)  ;  cn(in  dans  Ic  jus  de  viande  de  bceuf,  en  partículier,  on  trouve  prés  de 
78  centièmes  (['eau. 

Quoique  réccmment  exprímé,  le  sue  musculaire  oíTrc  une  n''action  acide 
qu'explique  bien  sa  composition.  En  elTet,  il  rcnferme  de  Tacido  lactiqu(\  plusieurs 
acides  gras  volatiis,  notamment  de  Tacido  forniique  et  de  Tacide  acétique,  de  Tacide 
inosiquc  (Ij;  puis  encore,  comme  príncipes  organiques,  de  Talbuniine,  do  Thé- 
inatosine,  de  Ia  crrathie  ol  do  la  créatinine  (2).  Quant  aux  príncipes  rain<!'raux, 
les  seis  de  potasse  et  les  phosphaies  prédominent  boaucoup,  dans  le  jus  de  viande, 
sur  les  seis  de  soude  et  k^s  chiorures,  circx)nstance  d^autant  plus  remarquablc  que 
Ic  sang  circulant  dans  les  muscles  ost  proportionnolhunent  si  ríche  en  sei  marin  ou 
clilorure  de  sodium :  c*est,  en  eíTet,  particuliòrement  du  chiorure  de  potassium 
qui  se  trouve  dans  le  sue  musculaire  ou  figurent  aussi  des  phosphates  de  soude, 
de  potasse,  de  chaux  et  de  magn^^sie.  La  viande  contient,  en  outre,  une  petitc 
cfuantité  de  soufre  qui  parait  nóa*ssaire  à  la  nutrítion  liumaine  complete,  puisque 
toule  la  substancc  formam  le  corps  d'un  liomme  de  staturc  moyenne  renferme 
environ  iOO  grammes  de  soufre  (3). 

Parmi  les  divers  príncipes  organiques  et  salins  qui  viennent  d'Atre  mcntionnés, 
il  on  í»st  qui  sont  coagulables  par  la  clialour  ou  insoluhles  dans  Toau,  ot  d^autros 
qui  sont  solubles  et  incoagulables.  Quelques  seis,  Talbumino  ot  la  fibrino,  c'est-h- 
dire  les  deux  príncipales  substances  azot(>os  do  la  viande,  Thématosine  ou  matière 
colorante  dusang,  sontau  nombre  dos  premicrs,  et  conséqnomment  ne  «auraiont 
passor  dans  le  bouillon.  Dans  les  seconds,  se  rangcnt  les  chlorures  alcalins,  les 
pliospbates  alcalins,  Tacide  lactiqu(s  dos  matíères  organiques  azotóos  comme  la 
cn»aline,  la  créatinine,  Tacide  inosique  ou  Finosate  de  potasse,  ot  la  gélatinc  qui,  au 
fur  et  à  mesure  qu*ellc  se  formo  par  la  dissolutiòn  du  tissu  cellulaire  et  des  parties 
tendinouses,  reste  incorpóreo  au  l)ouillon.  Eníin,  il  faut  noter  les  matières  grassos 


(1    Ou  «le  Yinoiate  de.  potasse^  au  dírc  (Vantrcs  chimistef. 

(2)  Li:iiMA.NN  (ouv.  cit.  p.  273)  y  admet  la  présencedeU  easéine,  On  n'y  difcoorre  pa«  de  trace 
d*»rr>  «raprèii  le  mèmc  auteur. 

(3)  Paycm,  out.  cit.  p.  14. 
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qiii,  rcslaiit  h  sa  siirfaco,  einpôchcnl  raronic  de  se  (lt'*gager  el  de  se  |)erdre  (1). 

Cela  [)osé,  coinmeiít  sY^xpIiquer  inaiiiteuaiit  ia  vertu  que  Ton  accorde  généra- 
]emciit  au  bouílion,  que  le  plus  grand  nombrc  ai)|)elle  la  /xmacee  des  convaies- 
cerUs,  auquel  d*autres  rcfusent  tout  pouvoir  nulritif  et  donneiit  le  siniple  role  de 
stimuler  les  nerfs  du  goút,  d'activer  la  sécrétion  de  la  salive  et  du  sue  gastríque, 
à  cause  ^e  sou  |)arfum  et  de  sa  sapidité  ? 

L'albuinine  et  la  fibrine  étaut  mises  liors  de  cause,  exaniinons  rapidemeut,  au 
point  de  vue  dont  il  s*agit,  les  autres  matières  azotéesque  la  viande  a  abandoonées 
à  Teau,  c'est-à'dire  la  créatine,   la  créatinine,  Tacide  inosique  et  la  gélatine. 

I^  a*éatine  (xocáç  chair),  décou verte  eu  1835  par  Chevreul  (2),  en  traitaut 
avec  de  Talcool  Textrait  aqueux  de  viande  desséclié  dans  le  vide,  se  rencontre  dans 
les  muscles  volontaires  des  animaux  des  ({uatre  classes  de  vertébr^^  (3)  et  aussi 
dans  Turíne  d'après  Hcintz  ('i)  et  Liebig  (5).  Insipide,  inodore,  crístallisable  eu 
prismes  rectangnlaires,  la  créatine  est,  coinme  on  dit,  une  substancc  chimique 
indiíTérente,  c*est-à-dirc  qu'elle  ue  joue  ní  le  ròlc  d*acide  ni  celui  de  base.  Elle  se 
forme  évidemment  dans  le  tissu  musculaíre,  puis  est  reprise  par  le  sang  (6),  pour 
ôtre  expuisée  avec  les  urines  comme  Turée.  Aussi  répugne-t-il  de  considérer  uu 
pareil  produit  d'cxcrétion  coinme  un  des  príncipes  nutrítifs  du  bouillon  de  viande. 

La  créatintne,  príncipe  crístallisable,  que  Ton  peut  préparer  artificiellement  au 
moyen  de  la  créatine,  s'en  distingue  par  une  réaction  fortemcnt  alcaline;  mais 
on  la  trouve  aussi  dans  les  muscles,  c/)n)ine  alcalofde  rósultant  de  la  d^sassimi- 
lation  de  leurs  príncipes  organiques,  dans  le  sang,  et  surtout,  en  plus  grande 
abondance  que  la  créatine,  dans  le  liquide  uriuaire.  Sa  présence  dans  Tóconomie 
paraít  due  à  une  transformation  de  la  créatine,  ot  son  caractere  de  substancc 
excrémentielle  est  des  plus  manifestes. 

Quant  à  Vacide  inosique  (7)  qui  existe  dans  les  eaux  mères  qui  ont  laissé  déposer 
la  créatine,  il  prend  Taspect  cristallin  seulement  quand  il  est  precipite  de  sa  dis- 
solution  aqueuse  par  Talcool.  11  est  doué  d*une  odeur  de  bouillon  fort  agréable,  et, 
chaufTé  à  une  tem|)érature  peu  élevée,  il  se  décompose  en  répandant  une  odeur  de 
viande  ròtie.  Ce  qu'on  appelle  osmazômc  (8)  doit  três  probablement  son  goút  et  son 
odeur  caracléristique  à  la  présence  de  Tacide  inosique.  Du  reste,  cet  acide  est  trop 
peu  connu  ponr  qu*il  soit  permis  de  hasarder  une  opinion  sur  son  orígine  et  sur 
la  nature  de  sa  destination. 

Reste  donc  la  gélatine,  dont  le  pouToir  nutritif  a  été  formellement  nié  par  divers 
physiologistes.  Nul  doute  qu*ils  aient  eu  raison  en  ce  qui  concerne  la  gélatine, 


(1)  n'aprèfl  CnEVRRUL  [Rfrhfrches  sur  la  composition  chimique  du  bouillon  de  riande,  «lans 
Journal  de  PharnMrie,  183ri.  t.  XXI,  p.  2-11).  les  cxtrails  aqiienx  des  diverses  viaiules  conlieií- 
Dciit,  dans  un  état  plus  ou  nioins  lateiit.  un  príncipe  qui  dislingne  chacune  de  ces  viandes  et  qui 
dfívcloppc  un  arome  s|M}cial  par  la  clialeur,  lursque,  après  avoir  (^teodu  ces  extraits  de  treizc  fuis  ieur 
poids  d'ean,  on  porte  le  liquide  h  Ia  lempératurc  de  rébullition. 

(i)  CiiEVRECL,  méin.  cit. 

(3)  LibBic.  Jnn,  derChem,  und  Pharm,,  1847,  et  Ànnalei  de  chi  mie  et  de  physique,  1847, 
t.  XXIII,  p.  239. 

(4)  Comptes  rendui  des  séances  de  VÀradémie  des  sriences  de  Paris,  I8i7,  t.  XXIV, 
p.  500. 

Í5)  Lor,  rit. 

(6)  Verdeil  et  MARCET  en  ont,  les  premiers,  signalé  la  présence  dans  le  san;.  Dans  Journal  de 
ehimieet  de  pharmaciet  1851,  t.  XX. 

(7)  Voir  plus  haut  p.  do  ponr  Vinosite. 

(8)  De  hviih  odeur  cl  Çwpi^ç  booillon.  Vosmazâmeáe  Thénard  paratt  êlrc  an  niélangc  dedivers 
corps,  comme  la  /jnnidine  de  Berzelics. 
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extraite  chimiquement  cies  os  :  une  ])ai*ciUe  gélatine,  lors  menino  qu^clle  ost  associée 
li  d*autrcs  élémeuts,  cst  encore,  à  cause  inême  de  son  mode  de  préparation, 
plutòt  nuisible  qa'uti]e.  Mais  il  n*en  est  plus  de  mêmc  de  a*]le  que  nous  consom- 
iDons  journcllcmcnt  avec  Ia  viande,  avec  le  bouiiion,  avec  les  partíes  osseuses, 
tendineuses  et  ligamenteuses  ou  avec  le  tissu  celluleux  qui  accompagoc  la  chair 
musculaire.  lei,  ces  dííTérents  tissus,  couvenablement  cuits,  n*out  point  perdu 
leur  organisation  au  point  d'élre  transformes  en  quelque  cliose  de  seniblaUe  à  h 
gélatine  du  conimerce  ou  coUe-forle ;  aussi  ont-ils  conserve  leur  propriété  nutri- 
tive.  £n  eíTet,  l*expérimentation  démontre  que  la  gélaline  qu'on  obtient  par  la 
coction  des  os  frais  ou  par  celle  despieds  de  veau  (tendons),  et  qui  est  naturelle- 
ment  unie  à  des  matières  grasses,  peut  entretenir  la  vie  chez  les  chiens. 

Sans  adineltre  qu*on  puisse  appeler  le  bouillon  la  guintessence  de  la  viande, 
nous  croyons  qu*on  ne  saurait  lui  refuser,  indépendaniinent  de  sa  sapidité,  un  cer- 
tainpouvoirnutritifqui  semble,  enpariie  au  moins,  étreduà  Tinlervention  d*une 
légère  quantité  de  gélatine  {iValòumine  de  cutsson  (I)  ?) ,  et  aussi  surtout  à  la 
présence  d^élénients  salins,  niédiateurs  indispensables  de  diverses  ti*ansmutations 
organi([ues. 

V.  Jc  vicns  de  ni'écarler,  un  moment,  de  Véíude  physiologique  des  príncipes 
azotes  ou  non  azotes  ayant  une  origine  animale  ou  végélale  et  jouant  un  role  dans 
Talimentation,  pour  luentionner  quelques  boissons  aliinentaires  complexes,  dont 
Tusage  est  si  répandu  que  je  n*ai  pas  cru  dcvoir  les  passer  sous  silence.  Mais  je 
rentre  dans  la  precedente  étude,  ayant  en  vue  d^autres  substances  qui,  pour  étre 
empruntées  au  regue  mineral,  n'en  sout  pas  moins  esscntielles  à  Torganisme,  et, 
par  conséquent,  indispensables  dans  Talimentation  :  telles  sont,  entr*autres,  le 
chlorure  de  sodium  ou  sí'1  marin,  le  phosphate  de  ciiaux  et  Toxyde  de  fer,  aux- 
quels  leur  imporlance  reconnue  a  fait  donner  le  nom  á'aliments  minéraux, 

Ce  serait,  en  eITet,  une  grande  erreur  de  croire  que  les  príncipes  organiques, 
comme  Talbumine,  la  fibrine,  la  caséiue,  les  graisses,  Tamidon  et  le  sucre,  si  bien 
reputes  matières  nutrítives,  puissent,  seules  ou  mêmes  méiangées  entr*elles,  suífire 
à  Tentretien  de  la  vie  des  animaux.  Comme  nous  le  démontrerons  plus  loin,  à  Taide 
de  faits  incontestables,  pour  que  ce  dernier  résultat  soit  produit  ou  que  la  vie  se 
conserve,  ii  faut  encore  le  concours  de  certaines  matières  minérales  qui  habituel- 
lement  ne  sont  pas  ingérées  seules  dans  les  voies  digestives,  mais  consommées 
avec  les  aliments  ei  les  boissons  :  aussi  bien  que  les  matériaux  organiques  eux- 
mémes,  elles  sont  d*ailleurs  destinées  à  Tentretien  ou  au  renouveílement  des  parties 
solides  et  liquides  de  Torganisme,  car  les  humeurs  et  les  tissus  contiennent  aussi 
ces  mémes  composés  minéraux.  De  là,  cette  conséquence,  que  si  les  aliments 
d*orígine  animale  ou  végétale  (\iande,  pain,  lait,  seuls  ou  mélangés  ensemble) 
entretiennent  parfaitement  la  vie,  c*est  qu^ils  renferment  naturellement  une  certaine 
proportion  de  príncipes  minéraux.  Bien  évidennnent,  du  reste,  ces  demiers  à  eux 
seuls  sont  incapables  de  faire  vivre  Thomme  ou  les  animaux;  et  si  certaines  terres, 
appelées  conwstiòleSy  que  mangent,  dit-on,  des  peuplades  sauvages  dans  les  cas  de 
diselte,  sont  réellement  alimentaires,  elles  le  sont,  non  pas  seulement  conmie 
composé  mineral,  mais  aussi  en  raison  des  nombreux  débrís  organiques  qu*elles 
contiennent. 

(1)  Volr  plus  liaat,  p.  39,  oii  s^  trouvent  indiqnées  Valbumine  de  euistonti  \f  propriétós  que 
lai  ãttriboe  Lvcien  cortisabt. 
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Les  príncipes  minémax,  essentíeis  à  ralimentation,  sont  Ics  mémcs  dans  la 
viande,  le  pain,  les  graines,  les  racines,  les  tubercnlcs,  Ics  hcrbcs  et  les  fniits; 
senlement  leurs  proportions  varient  extrêraeraent  dans  ces  divcrses  substances 
alimentaires  (Liebig). 

Parmi  ces  príncipes  inorganiques,  les  uns  cx)mme  le  phosphate  de  chaux, 
le  phosphate  de  magnésie,  le  carbonate  de  chaux,  le  fluomre  de  calctum  et  Vacide 
silicique  ont  plus  spécialement  la  mission  de  se  déposer  dans  les  tíssns  solides, 
contríbaant  ainsi  à  leur  donner  de  la  résistance  ot  de  la  rígidité ;  les  autres,  comme 
le  cUorvrede  sodium  (sei  marín  ),  Vacide  chlorhydrique,  le  carbonate  de sovde, 
les  phosphates  nlcalins  et  Voxyde  de  fer  (1),  sont  los  príncipes  nócessaircs,  cons- 
tants  de  plusienrs  liquides  animaux  ou  bíen  des  dissolvants  de  certaines  substances 
organiques,  des  médiateurs  indispensables  de  diverses  transformations  qui  se 
passent  an  sein  de  Téconomie  animale  (2). 

Ce  n'est  point  encore  le  lieu  de  rcchercher  conunent  certains  seis  mineram 
sont  indispensables  à  la  nutrítion ,  pourquoi  leur  présence  influe  essentiellement 
sur  la  valenr  nutritive  des  aliments  proprement  dits.  Cette  étude  será  faite  dans  le 
chapitre  consacré  à  la  nutrition  ;  mais  malheureusement  elle  nc  sora  gu?*re  féconde 
en  resultais  positifs,  attendu  que,  de  Tavcu  de  Lclimann  lui-même,  nos  connais- 
sances  relatíves  aux  substances  minérales  de  Téconomie  et  surtout  aux  combinai- 
sons  qu*elies  y  forment,  sont  loin  d'être  en  rapport  avec  Tétat  avance  de  Tanalyse 
chimique.  Cette  lacune  provicnt,  en  pariie,  de  ce  qifon  a  presque  tonjours  cher- 
cbé  à  déterminer  la  nature  de  ces  substances  par  Tanalyse  des  cendres,  sans  se 
préoccuper  assez  de  la  volatilisation  ou  des  transformations  plus  ou  moins  com- 
pletes, subles  pendant  rincínération  par  certains  élémcnts ;  de  sorte  que  la  compo- 
sítion  des  cendres  ne  pouvait  pas  donner  la  composition  réelle  des  príncipes 
minéraux  qui  les  avaient  foumies. 

Comme  difficuité  d*un  autre  ordre,  notons  que,  d'ailleurs,  dans  les  phénomònes 
physiologiques  dont  il  8'agit,  intervient  Taction  simultanóe  et  corrélative  de  plu- 
sieurs  príncipes  inorganiques,  de  manière  que  trop  souvent  on  s'égare  à  vouloir 
déterminer  le  role  de  chacun  dans  Tceuvre  réellement  collective  de  plusienrs  agents. 

Avant  de  faire  rhistoire  physiologique  du  chlorure  de  sodium,  du  fer,  et  du 
phosphate  de  chaux,  comme  príncipes  minéraux  ayant  le  plus  d*inflnence  appa- 
rente  dans  Talimentation,  je  tracerai  rapidement  celle  de  Veau^  qui  nous  servira 
de  transition  naturelle  à  Fétudc  de  ces  aliments  inorganiques. 

En  eíTet,  ne  sait-on  pas  que  les  seis  calcaíres,  fcrriqucs  et  alcalins,  si  indis- 
pensables k  Tentretien  de  la  vie,  sont  bien  loin  de  provonír  exclusivement  de  la 
nourríture  solide;  qu'au  CDUtrairc,  Teau  íngéróc  par  les  animaux  en  fournit  aussi 
une  quantité  notablc  qu'on  ne  saurait  négiiger  quand  on  cherche  è  apprécier  dans 
leur  ensemble  les  matéríaux  de  la  nutrítion  (3)  ? 

(1)  J'y  ajouteral  le  sulforyanure  de  potasiium  qai,  dans  mon  opinion,  estan  élément  conitant 
et  caractéristiqae  du  fluide  saiivairf .  (Longet,  Du  sulfocyanure  de  potastium  considere  comme  un 
des  éléments  normaux  de  la  salive ;  raémoire  inaéré  dans  les  jénnal.  des  se,  nat,,  4*  série,  t.  IV.) 

(2)  U  cst  encore  d'autres  substances  minérales  (|ue  Ton  rencontre  fortuitement  dans  Torganisme 
on  qui  ne  sont  que  des  resultais  de  transformations  accomplles  par  lui-mème;  tels  sont :  les  sulfates 
akalins,  lea  seis  ammonincaux,  le  carbonate  de  magnésie,  le  manganèse,  le  flomb,  le  eniwe, 
Varsenic» 

(3)  B0US8INGAVLT  (^<;ofiomi0  rurak,  t.  II,  p.  351,  2*  édit.).  dans  une  expérience  faite  sur  une 
Tacbe  laitière,  a  constate  que  les  substances  minérales  prises  à  Vabreuvoxr  s*élevaient  jusqu'à 
50  grammes  par  Jour. 

l\  resulte  d'un  curienx  calcul  du  méme  auteur  {ouv,  dt^  t.  II,  p.  142),  qu'en  abreuTant  too  tètes 
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Veau,  comme nous  «i  avons  déjà  faít  la  remarque  (voy.  p.  65),  est  par  consé- 
cfucnt  loin  de  se  trouver  dans  la  nature  à  Fétat  de  pureté  parfaite  (protoxyde  d'hy* 
drogène) ;  Teau  pluvialc,  elle-mêine,  la  plus  pare  dcs  eaux  doaces  natareUes,  con- 
tíeot  anssi  nne  certaine  proportion  de  matíères  étrangèrcs  (carbonates  alcalíns, 
soifates,  chlorares,  etc),  matíères  mínérales  qm',  avec  beaucoop  d*autres,  entreDt 
elles-mémes  dans  la  composition  des  partíes  solides  et  liquides  de  Torganisme  (i). 

Pour  les  êtres  organisés,  Teau  est  tellement  importante,  qu'on  ne  saurait  les  con- 
ccToir  dépourvus  de  ce  fluide.  II  est  même  des  animaax,  et  ce  faitest  positif,  qui 
ressuscitent  dans  Teau  après  Otrc  restes  pendant  fort  longteraps  dans  un  état  de  des- 
siccation  complete  (2).  Ce  liquide  semble  entrer  en  proportion  définie  dans  la  com- 
position de  ces  êtres ;  il  leur  en  faut  une  quantité  pour  ainsi  dire  déterminée,  pour 
qu*iIsjouissentde  la  vie.  Gertains  tissus,  comme  Ta  démontré  Ghevreul  (3),  sont 
dans  le  méine  cas :  en  perdant  Teau  qu*iLs  contenaient,  ou  bien  en  en  prcnant 
plus  qu*il  n*est  convenable,  íls  perdent  leur  propriété  particulière ;  tels  sont  le 
tissu  jaune  élastique,  la  comée  transparente,  etc. 

Mais  évidemment,  d*après  ce  que  nous  disions  plus  haut,  Teau  n*entre  pas  scu- 
lement  dans  la  constitution  des  animam  ou  dcs  plantes  comme  simple  liquide 
retenu  dans  les  maillcs  de  Icurs  tissus  ;  elle  favorisc  encore,  à  cause  des  substances 
salines  ou  des  matièrcs  qu'cUe  rcnferme,  le  dévcloppcmcnt  de  Fétrc  organisé  à  la 
manière  d*engrais  ou  d'aliment. 

Pcu  de  phénomèncs  s*accomplissent  dans  la  nature  vivantc  sans  son  inlcrvcntion, 
et  Ton  peut  dire  que  Teau  resume  en  elle  seulc  une  grande  partie  dcs  condítions  de 
la  vie.  Seulc,  panni  les  liquides,  elle  peut  dissoudre  toutcs  sortes  de  gaz  ;  à  ccate 
propriété  se  rattache  Tcxistencc  de  tout  ce  qui  est  vivant  et  organisé.  Pas  de  rcspira- 
tíon  possible  pour  les  animaux  aquatiques,  si  Toau  ne  tenaii  en  dissolution  de  Toxy- 
gène;  pour  les  animaux  terrestres,  sHeurs  voies  pulmonaires  nYaaient  suDisamment 
bomides ;  ni  pour  les  plantes,  qui  empruntent  príncipalement  un  de  leurséléments 
à  Tacide  carbonique,  si  Teau  ne  servait  pas  d^intermédiaíre.  Enfm,  sans  la  propriété 
que,  seule  parmi  tous  les  liquides,  Feau  possèdc  de  dissoudre  un  grand  nombre  de 
substances  minérales,  les  animaux  et  les  plantes  ne  sauraicnt  absorber  et  s*assi- 
miler  certains  príncipes  fixes,  qui  pourtant  sont  indispcnsables  à  Icur  existence. 

L*eau,  qui  maintient  le  sang  dans  Tétat  de  fluidité  indispensable  à  la  circulation, 
et  les  díííéreuts  tissus  dans  Tétat  de  mollesse  ou  de  souplesse  necessite  par  leurs 
usages,  qui  dissout  et  met  en  présence  les  matíères  devant  reagir  les  unes  sur  les 
autres,  provient  surtout  du  debors ;  mais  elle  peut  se  former  dans  Tanimal  lui-mémc 

de  bétail  avec  certiinei  eaux  potablet,  on  peut,  dans  une  exploUation  rurale.  faire  arriver  ainsi, 
duque  année,  au  fumier  7  h  soo  kilograramcs  de  substances  salines  éminemment  utiles  k  la  Téfé- 
tation,  paisqu'il  s'y  trouve  du  pbosphore,  dn  soufre,  du  cblore,  de  la  sílice  et  des  alcalis. 

(I)  Voir  plus  baot,  p.  «6.  Tanalyse  de  Veãu  pluviale,  par  Brandes. 

L*air,  surtout  après  une  sécheresse  prolongée,  tient  tonjours  en  suspcnslon  des  ponsstères  de 
■ature  trèt  variée  :  ces  poussières  cèdent,  à  la  pluie  qui  les  entratne,  leurs  príncipes  solubles.  De 
pios,  les  expériences  de  Catendish  et  de  SÉcriif  ont  appris  que,  toutes  les  fois  qu'un  mélange 
bumide  d'oxygène  et  d'azote  est  traversé  par  rétincelle  électrique,  il  y  aproduction  d'acide  azotique 
etd'axotate  d'animonlaque.  Gr,  cette  circonstance  se  pr^nte  fréquemment  dans  ratmosphère ;  d'oA 
la  présence  constante  de  Taclde  azotique  uni  k  la  chaux  ou  k  rammoniaquo  dans  les  plnies  d'oragc, 
comme  Ta  d^montré  Liebig. 

(3)  Ce  fait,  déjk  constate  par  Spallanzaki,  a  été  ddflnitivement  établi  par  les  belles  recherches  de 
DOTÈRC  {Mémoire  sur  Vorqanisalion  et  les  rapports  naturels  des  Tardigrade*  (vers) ,  et  sur  la 
p-opriété remarquable  quHls  possèâent  de  revenir  à  la  vie  après  aroír  été  eomplétement  desse- 
rkés.  Paris,  1842). 

(3)  CHEYRBCL,  De  Vinfluetice  que  l'eau  exerce  surplusieurs  substances  azotées  solides  {Ànn. 
iêekimieetdephys.,  183S,  t.  XlX,p.  3). 
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aux  (tépens  de  Hiydrogène  des  substances  organiqnesct  de  ]*oxygène  de  la  respira- 
tion,  comme  ellc  peut  aussi  s*y  détruire  au  milieu  de  toates  les  transmuutionsdont 
réconomie  est  te  siége. 

Quant  à  la  quantité  introduite  normalement  dans  le  corps  humain,  en  vingt- 
quatre  heures,  elle  varie  considérablement  suivant  les  individus,  suívant  les  ages, 
les  circonstances  cxtérieures,  ctc.  Ainsi  que  le  faít  observer  Burdach,  on  ne  peut 
rlen  établir  de  general  à  cet  égard :  il  faut  tautôt  plus,  tantòt  inoins  d*eau,  selon  que 
les  alíments  iugérés  en  contiennent  eux-mômes  plus  ou  moins. 

Le  chlorure  de  sodium  (sei  marin)  represente  un  des  príncipes  constituants  les 
plus  importants  de  Téconomíe  animale  :  on  le  trouve  dans  toutes  les  parties,  solides 
ou  liquides,  du  corps.  La  quantité  contenue  dans  le  saiig  d^bomme,  de  veau,  de 
bceuf,  de  mouton,  de  porc,  s'élève  à  50  ou  60  cenlièines  du  poids  total  des 
cendres;  et,  chose  digne  de  remarque,  ses  proportions,  prcsquc  constantes,  i)arais- 
sent  à  peine  augmenter  en  raison  de  la  quantité  de  sei  ingérée  par  les  aliments,  le 
surplus  s*échappant  du  corps  par  les  fèces,  les  urines,  la  sueur,  etc.  (i).  Comme 
le  fait  observer  Liebig  (2),  celasemble  indiquer,  dans  les  vaisseaux  sanguins,  une 
action  particulière  qui  s'oppose  à  la  fois  à  la  diminution  et  à  raugmentation  du  sei 
marin,  puisque  la  proportion  ne  s*en  élève  pas  au  dela  d*une  certaine  limite.  Le  sei 
marin  ne  serait  donc  pas,  pour  le  sang,  un  principe  accidentel,  mais  un  principc 
constant,  et  il  s'y  trouverait  dans  une  proportion  jusqu '5  un  certain  ix)int  invariable. 

Sa  quantité  atteint  aussi  un  chiíTre  élevé  dans  le  chylc,  la  lyraphe,  Talbumine  des 
ceufsct,  en  general,  dans  tous  les  liquides  aicalins;  elle  est  de  10  à  12  pour  100, 
du  poids  des  príncipes  solides,  dans  Ia  salive,  le  sue  gastrique,  le  mucus,  etc. 

Cette  abondance,  celte  sorte  de  diíTusion  du  chlorure  de  sodium,  dans  tous  les 
liquides  de  Torganísme  et  par  suite  dans  tous  les  tissus  que  ceux-ci  impri^ent, 
porte  bieu  ci  croire  qu*un  pareil  sei  ne  sauraít  avoir  un  role  secondaire,  mais 
qu'il  doit  être  un  facleur  important  dans  plus  d*une  réaction  de  Féconomie. 

II  ne  faudra  donc  pas  trop  s'étonner  qu'on  ait  parfois  exagere  Ia  bonne  iníluence 
d*une  substance  aussi  nécessaire,  et  même  aussi  indispensable  dans  Talimentation. 
Quelques  dissidences  existent,  en  eíTet,  entre  les  expérimentateurs.  Nul  doute, 
pour  quelques-uns,  qu*en  accélérant  les  phénomènes  de  nutrition,  le  sei  ajouté  à 
la  ration  alimentaire  n*exerce  une  action  marquée  sur  le  développement  du  bétail, 
sur  la  production  de  la  chair :  Ainsi  Dailly  (3),  experimentam  sur  vingt  moutons 
partagés  en  deux  lots  et  nourrís  à  discrétion,  a  constate  que  le  lot  qui  recevait, 
en  outre,  une  ration  de  sei,  consommait  un  peu  plus  de  fourrage,  et  présentait, 
au  bout  de  trois  móis,  un  excès  de  poids  de  8'^"  ,50  (Ix),  Plus  loin,  nous  verrons 
le  docteur  Saive,  dans  un  Mémoire  experimental  couronué  par  TAcadémie  de 
médecine  de  Bruxellcs,  se  ranger  aussi  à  la  precedente  opinion.  Mais  c*est  évidem- 

(1)  De  BLAiNviLLE  (Cour<s  de  physiologie  générale  el  eomparée,  t.  III,  p.  50)  assure  que,  cbei 
les  pcnonncs  qui  respírent  Tair  chargc^  des  émanation»  salinos  de  la  mcr,  comine  aussi  chcz  celles 
qui  font  habitueileraent  UNíge  (ralimenU  tròs  salés.  la  ãueur  contient  plus  de  cblorurc  de  sodium 
que  ciiez  les  individus  placés  dans  des  conditious  dífTc^rentes. 

(2)  Nouvtlles  leitres  sur  la  chimie,  p.  181. 

(3)  Comptes  rendus  des  séances  de  V Àcadémif  des  scienees  de  Paris,  8  marset  12  avril  1847. 

(4)  Pour  le  lot  des  dix  moutons  recevant  du  sei,  le  gain,  pcndantrcúgraissement,  fut  de  84  kilo- 
grammes,  et  pour  Tautre  lot  prive  de  sei  il  fut  dê  70  k.,  b. 

BoussiNGACLT  {Mém,  de chimU  ugricole  eldephysioL,  p.  203,  Paris,  I8r>4)  croit  pouvoir  faire 
dépendre  cette  différence  assez  légère  milqaement  des  erreurs  de  pesées. 
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incnt  alJer  au-dcvaiit  des  faíts,  et  vouloir  singulièrement  exagérer  la  propriété 
nulritive  du  chiorure  de  sodíum  que  de  préteudre,  par  exemple,  que  3  kilo- 
grainines  de  foin,  additionnés  de  sei,  nourríssent  autant  que  U  kilogrammes  du 
inéme  fourrage,  donnés  saus  ce  príncipe  salin  (1),  ou  bien  encore  que,  par  sou 
intenrention  dans  une  ration,  1  kilogramme  de  sei  développe  10  kilogrammes  de 
chair  ou  de  graisse.  De  fiéhague,  Baudement  et  surtout  fioussingault  (2)  ont  fourni 
les  preuves  expérímentales  du  contralre  et  fait  justice  de  ces  exagérations. 

fioussingault,  qui  n*at(ríbue  au  sei  marin  qu'un  effet  peu  prononcé  sur  la  crois- 
sance  du  bétail,  reconnait  qu'il  agit  favorablcment  sur  Taspect  et  la  qualité  des 
animaux,  sur  leur  appétit  et  sur  leur  santé.  Faisant  allusion  à  ses  propres  cxpé- 
riences,  ce  savant  observateur  s'expríme  ainsi  (3) :  «  Jusqu*à  la  fm  de  mars,.  les 
deux  lots  (chacun  de  3  taureaux)  nc  présentaient  pas  encore  de  diíTérencc  bien 
uiarquée  dans  leur  aspect ;  ce  fut  dans  le  couraut  d*avril  que  cette  dlíTérence 
commença  à  devenir  manifeste,  ménie  pour  un  ceil  peu  exerce :  il  y  avait  aíors  six 
móis  que  le  lot  n""  2  ne  recevait  pas  de  sei  (excepté  celui  qui  existe  normalement 
dans  le  fourrage).  Ghcz  les  animaux  des  deux  lots,  le  maniement  indiquait  bien 
une  peau  fme,  moelleuse,  s*étirant  et  se  détachant  des  cotes ;  mais  le  poil,  teme  et 
rebroussé  sur  les  taureaux  du  n^  2,  était  luisant  et  lisse  sur  les  taureaux  du  n""  1. 
A  mesure  que  Texpérience  se  prolongeait,  ces  caracteres  devenaient  plus  tranches : 
Ainsi,  au  commencement  d*octobre,  le  lot  n""  2,  après  avoir  óté  prive  de  sei  pendant 
une  année,  prósentait  un  poil  ébourrifTé,  laissant  apercevoir  çà  et  là  des  places  oú 
la  peau  se  trou\ait  entièrement  mise  à  nu.  Les  taureaux  du  lot  n""  1  conservaicnt, 
aa  contraire,  Taspect  des  animaux  de  Tétable  recevant  aussi  du  sei ;  leur  vivacité 
et  les  fréquents  Índices  du  besoin  de  saillir  quUls  manifestaient,  contrastaient  avec 
Tallure  lente  et  la  froideur  de  tempérament  qu'on  remarquait  cliez  le  lot  n*"  2. 
Nul  doute  que,  sur  le  marche,  on  eút  obtenu  un  prix  plus  avantageux  des  taureaux 
èlevés  sous  rinfluence  du  sei.  » 

Boussingault  énonce  le  rcgret  de  n*avoir  pu  prolonger  davantage  Texpérímen- 
tation»  aGn  de  constater  jusque  dans  leurs  derulères  conséquences  les  effets  que 
peut  amener  la  privation  d*une  quantité  suífisante  de  sei  (4). 

(O  PLOUVIEZ,  BulUtin  de  VAcadémie  de  médecine  de  Parit,  t.  XIV,  p.  I02t  et  1077. 
(3)  Èconomie  rurale,  t.  U.  p.  i89  et  &02,  2*  édit.,  Paris,  1851. 

(3)  BoiasiNCAiLT,  Mémoires  de  ehimie  agricoU  et  de  physiologie,  p.  271  et  suivantes,  íd-8. 
Paria,  18&4. 

(4)  Une  vache  laitière,  en  consomniant,  par  joar,  18  kilogrammes  de  foio,  peut  reccvoir 
48  grammes  de  sei  marin  naturcUement  contenus  dans  ce  fourrage.  Boussingault,  p.  267  des  Mé- 
moireã  eiUs. 

Toulefois.  la  proportion  de  chiorure  de  sodium,  dans  cette  plante  fourragère  et  antres,est  sujette 
i  des  variations  dépendantes  probablement  de  la  constítution  géologique  du  sol,  de  Ia  nature  des 
eniçrais  et  de  la  qualité  des  eauí  dMrrígation.  Ces  Tariations,  d'après  la  judicieuse  remarque  de  Bous- 
Sl^GACLT,  eipliqucnt  peut-étre  micux  que  toutes  les  raisons  qui  ont  été  données  jusqu'à  présent 
la  divergence  des  opinions  émises  sur  les  avantagesde  1'emploi  du  set  dans  les  étables.On  comprend, 
par  exemple,  que  le  sei  ajouté  k  la  ration  produise  un  efíet  tròs  faTorable  dans  les  localités  oíi  les 
fourrages  n'en  contiennent  qu'nne  minime  quantité.  et  que  cet  effet  soit  beauconp  moins  prononcé 
dans  les  lieux  oii  les  alimcnts  vcgétaux  sont  plus  abondamment  foumís  de  sei  marin ;  la  proportion 
naturelle  de  cc  dernier  pouvant  parfois  étre  suffisante  par  elle-móme  pour  satisfaire  aux  exigences 
de  Téconomie. 

En  Angleterre,  on  donne.  d'après  un  rapport  de  Milne  Edwards,  80 k  00  grammes  de  sei,  par  Jour 
et  par  tête  de  gros  bétail ;  aux  veaux,  28  gramme*';  k  Becheibronn,  Boussingault  en  donne  Jusqu'k 
so  prammes  k  des  vadies  de  o  k  700  kilogrammes  ;  dansle  Wurtemberg,  la  dose  de  sei  est  comprise 
entre  1 5  et  30  gramme»  par  téte. 

L'instinct  nous  fait  ajouter  plus  de  sei  aux  alimenta  amylacés  qo'anx  antres  ;  et  Boussingault  a 
constate  <iue  des  vadies,  iiourries  exclusivement  avec  des  pommes  de  terre,  o'ont  tapporté  ce  regime 
qn'aatant  iiuon  a^joutait  k  leur  ration  quoUdienne  70  grammef  de  lel. 
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J*ajoaterai  que  ie  complément  des  precedentes  expérienccs  se  troavc  dans  des 
observations  rccaeíliies  sur  des  indívidus  de  notre  propre  espèce.  fiarbier  (1 )  rap- 
porte  que  des  seigneun»  nisses,  ayant  fait  supprímer  Ic  sei  dans  ralimcntation  de 
leurs  vassaux,  cenx-ci  tombèrent  dans  un  état  de  langueur  et  de  faiblesse  extremes, 
avec  pâleur  de  la  peau,  tendance  à  Toedème  des  incmbrcs  infórieurs,  génération 
d'helniinthes  dans  le  tube  digestií ;  enfln,  les  symptômes  de  l'anémie  par  diminu- 
tion  de  la  proportion  des  globules  et  de  Talbumine  du  saug.  Le  mémc  auteur  faít 
cette  remarque,  qui  n*est  pas  sans  portée,  que  la  privation  du  sei  n'a  jamais  pu 
passer  dans  les  austérités  du  cloitre.  Plouviez  (2),  qui  considere  le  sei  marín 
conune  un  aliment  indispensaUe  destine  à  donner  plus  de  force  et  de  viguenr  que 
d'enibonpoint,  a  constate,  à  Taide  de  ses  propres  recherches,  Tinfluencc  fâcbeuse 
d'une  alimentation  privée  de  sei  sur  la  composition  du  sang. 

Je  reviens  au  bétail  et  aux  ayantages  que  presente  Temploi  du  sei  marin  dans 
sou  regime.  II  y  a,  dit  liebig  (3),  des  pays  oà  il  faut  donner  du  sei  aux  animaux 
pour  les  conserrer  à  la  vie :  ainsi,  suivant  Warden,  les  animaux  domestiques  mou- 
raient,  dans  le  nord  du  Brésil,  quand  on  ne  leur  donnait  pas  une  certaine  portion 
de  sei  marin  ou  de  sable  salé.  Le  savant  docteur  Roulin,  aujourd*hui  bibliothécaire 
de  rinstitut  de  France,  mentionne  le  fait  suivant  qu'il  a  observe  en  Golombie : 
lorsque  les  bestiaux  nc  trouvaient  pas  de  sei  dans  le  fourrage,  dans  Teau  ou  dans 
la  terre,  les  femdles  devenaient  moins  fécondes  et  les  troupeaux  diminuaient  três 
rapídement  Dans  un  Mémoire,  déjà  mentionne  plus  haut,  le  docteur  Saive  aflSrme 
que  le  sei  marin  exalte  la  fécondité  des  males  et  des  femelles,  et  double  les 
moyens  de  nutrition  du  fcetus.  X  Tépoque  de  Tallaitement,  dit-il,  le  sei  que  reçoit 
la  mère  rend  le  nourrisson  plus  robuste,  le  lait  plus  abondant  (6)  et  plus  nourris* 
sant;  le  sei  accélère  la  croissance  et  rend  plus  flne  la  laine  des  moutons;  la  chaír 
des  animaux,  qui  consomment  beaucoup  de  sei,  en  devient  plus  savoureusc,  plus 
nutrítive,  et  plus  facile  à  digérer.  La  vigueur  incoutestée,  qui  en  resulte  pour  les 
animaux,  pourrait  aussi  expliquer  le  fait  rapporté  par  Gaspard  (5)  de  troupeaux 
de  bcBufs  de  Hongríe,  dans  la  nourríture  desqueis  entrait  le  sei  |)our  une  grande 
proportion,  et  qui,  amenés  en  Hollande,  échappèrent  au  ravage  d'une  épiíootie 
dont  étaient  victimes  les  boeufs  indigènes. 

Les  faits  qui  précèdent  démontrent  que  le  chiorure  de  sodium  joue  un  role 
considérable  dans  les  phénomènes  de  la  digestion  et  de  la  nutrition,  puisque  la 
suppression  ou  une  notable  dimiimtion  de  cc  príncipe  salin,  dans  le  regime,  finit 
par  amener  une  altération  grave  de  la  santé.  Pour  le  momeut,  cette  démonstration 
nous  suffit 

Plus  tard,  dans  notre  exposé  spécial  des  phénomènes  de  la  nutrition,  et  á  propôs 
des  questions  relatives  au  role  que  les  seis  minéraux  i-cmplissent  dans  les  transmu- 
tations  des  príncipes  organiques,  il  nous  faudra  examiner  la  valeur  de  diverses 
hypothèses  qui  ont  été  éiuises  sur  le  mode  d'action  du  chiorure  de  sodium  au  seiu 
de  Torganisme ;  savoir,  par  exemple,  s*il  influence  la  constitution  de  la  bile  et 
d'autres  liquides  alcalíns  auxquels,  par  sa  sonde,  11  donnerait  leur  alcalinité,  la 

(1)  Note  tur  le  mélange  du  iel  tnarin  aux  alimenU  de  l'homme,  dans  Gaoette  méd,  de  Paris, 
1838,  p.  301. 
(8)  BuUetin  de  VAcadémU  de  médecine  de  Pariê,  t.  XIV,  p.  loai  et  1077. 

(3)  Nouvelles  lettres  sur  la  chimie,  p.  191  et  saivantes,  Paris,  1852. 

(4)  BOU88INGAULT  {Mém,  de  chimie agricole  et  de  phyeiol.,  p.  286»  Paris,  1854)  conteftte  ceUe 
infloeoce  da  sei  marin  sor  la  sécrétion  da  lait  {Expér,  de  Lebet). 

(6)  Journeã  de  phytioL  expérim*  de  llageodie,  t.  IV. 
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composition  du  sac  gastrique,  auquel  il  fouroirait  l*acide  chbrhydríqae;  si,  sans 
cesse,  introduil  dans  le  sang  et  niôló  à  l^aibumine,  il  concourt  avec  elle  à  prevenir 
la  dissoiuiion  des  globules  sangoins,  favorisant,  au  contraire,  la  dissolution  de  cer- 
tains  éléments  organiques,  et  leurs  métainorpboses  en  préseuce  de  Toxygène  (1); 
si  encore,  comme  le  suppose  Liebig  (2),  il  convertit  en  phosphate  de  soude  une 
partic  du  phosphate  de  potasse,  que  les  aliments  et  la  résorption  opérée  dans  les 
muscles  introduiseut  dans  le  sang  (5) ;  eofin,  si,  d'après  le  méme  auteur  (6),  ^ 
cause  de  la  constauce  de  ses  proportions  dans  le  sang,  il  contribue  puissamment  à 
des  actes  physiques  d*endosmose  et  d^exosmose,  c'est-à-dire  à  Vaòsorption  à  travers 
les  membranes. 

Disons-le,  par  anticipation,  ici  la  Ghimie  physiologique  se  montrera  bien  plus 
ricbc  en  conjectures  qtt'en  vérités  rígoureusement  étabUes. 

L'hématosine  de  Chevreui,  ou  substance  coloraote  du  sang,  renferme  une  grande 
proportion  de  fet'  (environ  7  pour  100  de  sou  poids),  qu'on  obtient  à  Tétat 
á*oxyde  defer  par  iucinération  de  la  precedente  substance.  C*est  à  Tétat  de  chio- 
nire  que  le  fer  existerait  dans  le  sue  gastrique,  et  à  celui  de  phosphate  qu*on  le 
trouverait  dans  le  liquide  de  la  rate,  d*après  Lehniaun  (5). 

Cest  surtout  parce  qu*il  concourt  à  la  production  de  Télément  orgauique  par 
excellcnce,  du  globule  sanyuin,  que  le  /"er  a  été  considere  par  quclques  physiolo* 
gistes  comme  uu  aliment  de  premier  ordre. 

Nul  doute  que  les  malières  alimentaires  ou  Teau  ingérée  ne  Tintroduisent  habi- 
tuellement  eu  quautité  sulfisaute  pour  les  besoins  de  Tóconomie ;  mais  chacun  sait 
que  parfois  on  est  obllgé  de  Tajouter  au  regime  pour  remédier  à  une  altératiou 
fondamentale  du  sang  cousistant  dans  la  diminution  de  ses  globules.  L'abscnce  ou 
la  quautité  trop  minime  de  ce  príncipe  mineral  amène  les  désordres  les  plus  graves 
dans  la  santé  :  ses  usages  doivent,  en  effet,  étre  des  plus  importants  puisqu'on  le 
découvre  aussi  jusque  dans  les  cendres  du  lait  et  de  Toeuf.  Mais  jusqu*à  présent, 
ils  sout  loin  d'avoir  été  expliques  et,  à  leur  sujet,  la  science  ne  possède  encore  que 
des  donnéespurement  théoríques  dont  nous  n'examinerons  la  valeur  que  plus  tard 

Le  phosphate  de  chaux^  comme  le  chlorure  de  sodium,  est  si  généralement  ré- 
pandu  dans  Téconomie  animale,  qu*il  n*est  aucun  tissu,  aucun  liquide  qui,  après 
incinération,  n*en  donue  une  quautité  plus  ou  moins  notable. 

Si  Ton  sait  qu*il  forme  la  plus  grande  partie  de  la  masse  des  os,  on  ne  doit  pas 
non  plus  ignorer  que  les  trois  matières  albuminóides  fondamentales  ou  protéiqucs 
(albumine,  fibrine  et  caséinc)  donnent  aussi  à  la  combustion  des  quantités  variables 
de  cendres  dans  iesquelles  le  phosphate  de  chaux  ne  manque  jamais.  On  regarde 

(1)  Valbwmint  doiten  partie  sa  solabilité,  dant  les  homears,  ao  sei  marin  qoídiMoot  également 
la  cascine, 

La»  recbercbeí»  de  Callouo  {Journal  de  Pharmacie,  t.  XI,  p.  &62),conlinnéeâ  parccllesde 
PÉLiGOT,  Brlnner,  Erdmann  et  Leiimann,  ont  appris  qae  le  chlorure  de  sodium  forme  avec  lagly- 
cose  une  combiiuiton  définie  et  crlstalline ;  on  sait  qn'il  se  comporte  d'une  manière  analogue  avec 
Turée,  ce  produit  ultime  decertaines  transmutations  organiques.  Aussi,  dans  Ti^^onomle  animale, 
ces  deux  produiu  sunt-ils  généralement  accompagnés  d'une  certaine  quautité  de  cblorure  de  sodium: 
de  U  riiypotbèse  que  ce  sei  doit  contribuer,  Ju8qu*à  un  certain  point,  aux  transformations  du  sucre, 
à  la  sécrétion  et  à  réiimination  de  Turée. 

(1)  Loc.  eit. 

i3)  On  sait  que  le  phosphate  de  soude  facilite  singolièremcnt  Tabsorplion  de  l*aclde  carbonique 
par  le  Ning  veineux,  et  consécutiferoent  PéUmination  decet  acide  bors  de  Torganisme. 

(i)  LiEBic,  NouvelUt  leUret  tur  la  chimie,  p.  188  et  laWantes,  Paris,  1853. 

(3)  Ouv,  cit,,  p.  107. 
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d*aiUeurs  comine  três  probaUc  que  sa  préscncc  cst  la  cause  determinante  de  cer- 
taines  métamorphoses  que  ces  matières  subissent  durant  la  vie. 

Insoluble  dans  Teaii,  il  est  néanmoins  à  l'état  liquide  dans  le  sang  et  les  autres 
fluides  organiques,  tantôt  libre,  tantôt  combine  avec  des  matières  albumineuses. 
Cest  à  Faide  de  Facide  carbouique  du  sang  qu'il  devient  sensiblement  soluble  ;  les 
bicarbonates  alcalins  et  le  chlorure  de  sodium  contribuent  aussi  à  en  dissoudre 
une  partie.  (^*est  encore  par  Tintervention  du  môme  acide  que,  devenu  soluble,  il 
est  absorbé  par  les  spongioles  des  racines,  et  qu*íl  peut  concourír  au  développe- 
ment  desplantes;  sans  cetle  propriété,  on  ne  saurait  expliquer  sa  présence  dans 
les  végótaux. 

Le  phosphate  de  chaux,  chez  Tembryon,  est  transmis  par  endosmose  avec  les 
autres  matériaux  nutrítifs  qu*apporte  le  sang  maternel ;  plus  tard,  il  provient  du 
lait  et  des  autres  aliments  végétaux  ou  animaux.  Toutefois,  ce  sei  parait  se  produire 
aussi  au  sein  de  Téconomie,  aux  dépens  d*autres  seis  calcaires  et  d*autres 
phosphates. 

Cest  principalcment  par  les  urines  que  disparait  Texcès  de  phosphate  calcaire 
qui,  ne  devant  plus  faire  partie  des  tissus  ou  des  liquides  organiques,  será  lui- 
méme  bientôt  reniplacé.  On  s'explique  facilemeut  pourquoi  le  phosphate  de  chaux 
manque  si  souvent  dans  Turine  des  femmes  enceintes  pendant  les  derniers  móis 
de  la  grossesse. 

II  suíTit  de  se  rappeier  quelle  proportion  considérable  de  phosphate  calcaire  les 
os  renferment,  pour  comprendre  aussi  Ia  bonne  influence  qu'il  peut  avoir  quand 
on  i*ajoute  aux  aliments,  dans  le  but  de  hàter  la  marche  de  i^ossification  du  cal 
dans  les  fractures  (1). 

Les  recherches  de  Chossat  (2)  ont  surtout  démontré  combien  le  phosphate  de 
chaux  est  néccssaire  au  développement  et  à  la  nutrition  du  système  osseux  (3).  La 
privation  prolongée  de  matière  calcaire,  chez  des  pigeons,  a  fmi,  en  cfTet,  par 
rendre  leurs  os  teliement  minces  que,  méme  pendant  la  vie,  ils  se  fracturaient 
avec  la  plus  grande  facilite. 

Le  travail  de  déssassimilation  des  matières  calcaires  se  continue  donc  dans  la 
substancedes  os,  quand  bien  méme  le  travail  inverse  ou  d'assimilation  y  est  devenu 
impossible  faute  de  leur  concours.  Cette  résorption,  de  la  part  du  reste  de  Torga- 
nisme,  conduit  naturellement  à  Tidée  que,  si  ces  matériaux  contribuent  à  la  soli- 
dite  du  tissu  osseux,  ils  pourraient  bien  aussi  avoir  quelque  autre  usage,  et  un 
rapport  plus  direct  avec  Talimentation  en  general.  Les  expériences  suivantes  de 
Chossat  (íi)  viendraient  à  Tappui  de  cette  hypothèse. 

Ayant  d'abord  constate  Fhabitude  et  le  besom  qu*ont  les  pigeons  de  joindre  une 
certaine  quantité  de  matière  calcaire  à  celle  qui  se  trouve  naturellement  dans 
leur  nourriture  habituelle,  Chossat  a  nourri  plusieurs  de  ces  oiseaux  unique- 
ment  avec  du  blé,  dans  les  cendres  duquel,  comme  on  le  sait,  il  entre  beaucoup 

(1)  AU*H.  MiLNE  EimARDS,  De  1'influence  de  la  proportion  de  pkotphate  de  chaux  contenu 
dans  les  aliments  sur  la  formation  du  cal.  Uémoire  presente  à  rAcadémie  des  scienccs  de  Paris, 
le  7  avril  186G. 

(2)  Comples  rendus  de  1'Jcadémie  des  tciences  de  PatHs^  t.  XIV,  p.  451.  —  Recherches  expé» 
rimentales  sur  VtnanWon,  Pari»,  1844. 

(3)  D'aprèH  BcneMus  (Traité  de  chiwie,  trad.  franç.,  t.  VII,  p.  474,  Paris,  1833),  Tanalysedes 
08  de  bocaf  donne  r>7,35  i)Our  100  de  phosphate  de  r/m  «a;  (avec  traces  de  fluatc  calcaire),  et  seuie- 
ment  3,85  de  carbonate  de  chaux,  Ce  tont  U  les  senis  seis  calcaires  qui  se  rcncontrent  dans  le 
système  osseux. 

(4)  Loc,  cU, 
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de  phosphate  de  magnésie,  des  seis  de  potasse  et  fort  pcu  de  chaux.  Ces  animaux  se 
trou?aieat  d'abord  três  bieii  de  ce  régiine,  et  même  ils  cominençaient  par  engrais- 
ser;  mais,  au  bout  de  deux  ou  trois  móis,  cet  état  prospere  cessait  ordinairemenl, 
ks  lèces  devenaicDt  aiolles,  diíDuentes,  une  soíf  vive  se  faisait  seutir,  raoimal 
maigrissait  de  plus  en  plus  et  fmissait  par  succouiber  eotre  ie  huitièine  et  le  dixièine 
nioisv  à  la  suite  d*ane  diarrhée  que  Chossat  attribuc  à  rinsuffisance  de  príncipes 
calcaires,  notamuient  du  phosphate  de  cbaux. 

Monriès  (1),  se  fondant  sur  ses  propres  recherclies,  croit  que  la  prívation  de 
phosphate  de  chaux  peut  ameuer  la  niort  avec  tous  les  symptônies  de  rinanition, 
tandis  que  son  ingestion  insuíTisante  avec  les  aliments  fcrait  naitrc  la  série  des  ma- 
iadies  dites  lympliatiques.  Pour  légitimer  ces  assertions,  Tauteur  établit :  1*  que 
le  sang  des  animaux  contieut  une  proportion  constante  de  phosphate  de  cbaux  in- 
dépeodaote  de  la  quantité  de  ce  sei  contenue  dans  les  aliments  (1ks20  à  lss50 
pour  100  chez  les oiseaux,  0,i^à  0,9  chez  les  mammifères  berbi\x)res et  carnívores); 
2*  qa*il  existe  un  rapport  constam  entre  la  température  des  animaux  et  la  quantité 
de  phosphate  de  chaux  renfemié  dansle  sang,  comme  on  le  voit  d*aprèsles  chiffres 
donnés  à  Tappui  de  son  travail. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  demíères  assertions,  qui  auraient  besoin  ^u  controle 
d*autres  expérímentateurs,  il  parait  probable,  snrtout  après  les  expéríences  de 
Chossat,  que  le  role  du  phosphate  de  chaux,  dans  Torganismc,  ne  se  borne  pas 
seulement  à  nourrir  le  systèmc  osseux  (2).  Peut-í^trc  Blondlot  (3),  qui  attribue 
Tacidité  du  sue  gastrique  au  phosphate  acide  de  chaux,  trouverait-il,  dans  ces 
mémes  expéríences,  quclque  appui  à  sa  doctrine  d'ailleurs  combattue  par  la  plu- 
part  des  physiologistes. 

VI.  Grâces  aux  quelques  détails  chimiques  et  snrtout  aux  nombreuses  consi- 
déntíons  physiologiques  qui  viennent  d*étre  presentes  sur  les  matières  albumi- 
noideSy  les  mahères  grasses,  les  substances  féculentes  ou  sucrées,  et  sur  plusieurs 
príncipes  minéraux  essentiels  à  Torganisation,  il  nous  será  facile  d'abréger  ce  qui 
noas  reste  à  dire  des  substances  alimentaires  et  de  Yalimentation. 

Uoe  question,  qui  s*o(rre  tout  d*abord  comme  conséquence  de  la  precedente 
étude,  est  celle  de  savoir  quelles  proportions  de  ces  divers  éléments  nutrítifs  sont 
ks  plus  avantageuses  pour  Tentretien  régulier  de  la  vie.  Mais,  avant  d*en  chercher 
la  solution,  au  moins  approximative,  il  importe  de  rappeler  et  d*établir  ccrtains 
iaits  qui  s*y  rattachent  plus  ou  moins  directeroent 

1*  L*usage  exclusif  de  príncipes  non  azotes,  puisés  dans  le  règne  vegetal  ou 
animal  (sucre,  gomme,  amidon,  beurrc),  est  impropre  à  entretcnir  la  nutrítion. 

Magendie  {d)  est  le  premier  qui,  avec  Ic  concours  éciairé  de  Chevreul,  ait  fait  des 
expéríences  sur  les  qualilés  nutritivos  de  substances  dans  la  composition  desquelles 
il  n'entre  pas  d*azote.  Des  chicns  nourris,  soit  avec  du  sucre,  soit  avec  de  Thoile 
d'olive,  avec  de  la  gomme  ou  avec  du  bcurre  (matière  aiiiniale  exemple  d'azotc), 
et  auxqueis  fut  accordée  pour  toute  boisson  de  Teau  distillée,  nc  tardèrent  pas  à 
maigrír,  et succombercnt dans  une  périodinioyennc  de  trentc-quatre  jours.  On  a 

(I)  Róic  (tu  phosphntf  de  rhflu.r  et  des  rhlortires  alrnlins  dnv.f  cerlnin»  cas  d*alímfni(itl<m 
iãtuffisante.  Rapporl  <lc  noiciunííAT  à  rAoaarmic  de  ^k^ílcrlno,  lUWnnlvrc  !853. 

(i)  CoiiMilfer.  iUus  Vf^ronomle  nivale  Jc  Bocssisr.xii.T.  l.  II,  p.  338,  2»  ('dlC,  rinléressant 
chapiln*    iiitilnlr  :  Pr  ta  nwlirre  inorçftuiqve  des  nthnnits, 

{Z)  Traité  analylique.  de  la  digettioiít  p.  247.  ParU,  IH43. 

(4;  Premeis  clémentahe  de  physiotogie,  t.  II,  p.  4;»íJ  cl  sulv.   4*  «lil.  Paris.  18:iC. 

fjf)?(GCT.  PHYSIOLOO..  T.  I.  8.  C, 
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pretenda  qoe  le  dófant  de  nutrition  pouvait  provenir  ici  de  ce  que,  les  chiens 
étant  carnivores,  on  leur  avait  donné  des  aliments  contraíres  à  leur  natare.  Âassi 
Tiedemann  et  Gmelín  (i)  songèrent-ils  à  répéter  les  precedentes  expériences  en 
cboiaissant  des  oies,  c*est-à-dire  des  oiseaux  qni  se  noarrissent  de  matières  végé- 
ttles,  sans  toutefois  dédaigner  les  substances  anímales.  On  les  noarrít  avec  de  la 
gomme,  du  sucre,  de  Tamidon  sec  ou  cait  et  de  Teau  non  distíllée,  à  discrétk». 
Comme  ces  substances  entrent  dans  la  composition  des  aliments  habitaels  à  ces 
animaux,  on  ne  saurait  reproclier  à  Tiedemann  et  à  Gmelin  de  les  avoir  mis  à  uu 
regime  contraire  à  leur  nature.  Or,  Toíe,  soumise  à  Tusage  exclusif  de  la  gorome, 
moarut  le  seizième  jour;  celle  qu*on  avait  nourríe  avec  du  sucre  succomba  le 
trente-deuxième  jour ;  la  troisièmc,  qui  n*aTait  pris  que  de  Tamidon  sec,  Técut 
▼ingt-scpl  jours,  et  la  quatrième  put  en  vÍTre  quarante-cinq  avec  de  Tamidoo  ciút 
Da  reste,  ces  expérimentateurs  se  sont  assurés  qu1ci  la  mort  ne  saurait  tenír  à  ce 
que  les  precedentes  substances  u'auraicnt  pas  été  digéré<.>s;  car,  par  Tinspectioo 
des  chylifères  et  TanaUse  des  fèces,  ils  ont  constate  qa'elles  avaient  cédé,  sínon  en 
totalité,  du  moins  en  grande  partie,  à  Taction  des  forces  digesti\es. 

Les  pigeons  ou  les  tourterelles,  que  Chossat  (2)  et  Letellier  (3)  ont  nonrrís  avec 
da  racre,  ont  aussi  presente  les  signcs  de  Tinanitiou  suivis  de  la  mort,  avec  d*aatres 
pardcniarítós  ínntiles  h  rappeler  ici.  Dans  les  obsenations  de  I^tdlier,  la  mort  a  été 
pios  promptc  encore  avec  \v  regime  du  suae  de  íatt  qu'avec  celui  du  sucre  de  canne. 

Toutes  ces  expéríenccs,  quoi  qu*on  eu  aít  pu  dire,  nous  paraíssent  condaantes 
poãr  établir  la  proposition  qui  precede. 

2*  Les  princiftes  immédiats  azotes,  provenant  de  Fun  oa  de  Tantre  règne 
organique  (albuniine,  (ibrine,  caséine,  glutine,  ele),  seuisou  mélangés  entre  eiuc, 
ne  peuvent  suflire  à  Tentretien  de  la  vic  des  animaux  (*). 

Une  oie,  alimentée  par  Tiedemann  et  Gmelin  (tx)  exclusivement  avec  de  Talho- 
mine  cuite,  succomba  le  quarante-sixième  jour  de  Texpérience.  Des  chiens, 
nourris  soit  avec  de  Talbumine,  soit  avec  de  la  fibrine,  soit  avec  de  la  gélatine,  oo 
híen  encore  avec  un  mélange  de  ces  troís  substances  fait  d'après  les  proportions 
oA  elles  se  trouvent  dans  la  viande  cuite,  moururent  ^alcment ;  seulement,  dans 
ce  demier  cas,  ils  succombèrcni  après  un  plus  long  laps  de  temps,  c'est-à-dire 
après  plus  de  trois  móis  (Valentin  et  Magendie).  La  fíbriuc  de  la  viande  et  celle 
dto  sang  ne  seraicnt  (kis  identiques  d*après  Magendie  (5) :  en  effet,  Talliance  de  ia 
Cbrine  du  saug  avec  du  bouillon  contenant  les  príncipes  sapides  et  les  seis  de  la 

(i\  Recherches  experimenta h's  physioL  et  chim»  tur  la  digestion,  trad.  de  Joirdan,  2*part., 
p.2lS.  Paris  1827. 

(S)  Heekerckes  experimenta  les  sur  les  effets  du  regime  du  sucre,  danu  Comples  rendus  de 
PJeadémie  des  sciences  de  Paris,  M^aiice  du  Itt  octobre  184 a. 

(3)  Observations  sur  1'action  du  sucre  dans  1'ulimentation  des  granivores ;  traTail  kxaéré 
dana  lea  Mémoires  de  chimie  agricole  et  de  physiologie,  par  Boi}&8iiiir.AiiLT,  p.  40.  Paris,  1854. 

(*)  U  faut  M  gardrr  de  confondre  la  glutine  avrclo  glnt<*ii.  Obtciiii  pn  iit^triMant  sons  aii  tnlnce 
BIÀ  d*6an  de  la  farine  de  fromeiít,  par  exemple,  le  ^lulen  brut  est  une  subiitance  complexe  qui  oe 
renfume  pas  moins  de  quatre  produits  distiucts  :  1*  de  la  líbrine  végi>tal<* ;  2«  de  la  cas4fine  végé- 
tale;  3*  áe  aglutine  (parti(>  du  glúten  sulublft  dati«  i'alco<>h  ;  4«  des  matières  grasses  mélangi^es 
•▼ac  Ici  troia  corps  précédeiits.  Le  giulen,  nous  le  dirons  i  Tavanee,  iieut  donc  représenter  un  ali- 
tMiat  eomplet,  en  ce  sens  ({u'íl  contient  des  matières  grasses  et  des  matières  azotées.  Aussi,  dans 
otrtilDes  cxpcriences.  le  r<^gime  du  gluttn  s*est-íl  montrè  suftísant  pour  cntretenir  la  vie. 

(4)  Ottv,  ríf..  2*  partip,  p.  2  it. 

(5)  Expt^riences  sur  la  fibrine  musculaire^  ctc,  áàm  Camptês  rendus  de  V Aeadémie  des 
ScUnees  de  Paris,  1R41,  t.  XIII.  p.  273. 
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▼inide  ii'a  plus  suffi,  dès  le  trentc  et  nni^me  jour,  {Mar  noarrir  un  chien ;  tandís 
que  la  fibríne  musculaire,  boiíillie  <tt  prívée  de  graisse,  n*a  produit  ce  même  effct 
■égatíf  que  verelc  cinqnante-cinquíènie  jour.  Boussíngauk  (1)  a  faitauni,  sor  la 
fikríne,  {'albamine  et  la  caséine,  des  cxpériences  qni  déinontrent  que,  donnés 
Mb,  068  príncipes  azotes  sont  impropres  à  entreteuír  la  vie,  et  Liebig  (2)  n*hé8ite 
pat  à  admettre  qu*il  eu  est  ainsi.  C*est  qu'en  effet  Taliment  azote  ne  peut  nourrír, 
4'uiie  manière  complete  et  duraMe,  que  dans  certames  condilions  d'agrégatMm 
Mturelle  de  ses  divers  éléraents.  L'albumine  de  FoBuf,  dlt,  avec  raison,  Nichel 
Lévy  (3),  la  fibríue  séparée  du  sang  par  le  battage,  peuvent  bien  ôtre  identiques, 
ponr  le  cbimbte,  arec  la  fibríne,  avec  Talbuminc,  qui  concourent  à  la  texture  d*an 
muscle,  et  qui  s'y  trou?ent  incorporées  par  un  travail  de  nutrítion ;  mais  il  n*en  est 
pas  de  mème  pour  Téconomie  vivantc  qui  duit  s'assimilcr  les  substances  à  titre  de 
Boarríture  :  elle  les  reclame  dans  Tétat  d*association  et  d*élaboration  spéciale 
^'elles  ont  recues  au  sein  d'un  autre  organisme  vivant ;  c*est  de  la  chair  muscu- 
iãire  qu'elle  veul,  noo  les  éléments  représentatifs  de  ce  tíssu  décomposé ;  elle  a 
besoin  d'alimeuts,  non  de  produits  chimiques  {*). 

i*  La  réunion  naturelle  de  príncipes  azotes  et  de  príncipes  non  azotes,  dans  des 
proportions  déterminées,  est  indispensable  à  la  constitution  d*un  vérítable  aliment 

La  sclence  et  Texpérience  joumalière  n^onl-elles  pas  apprís  qu'en  effet  ces  deux 
sortes  de  príncipes  sont  associes  dans  les  substances  alimcntaires  fondamcntales 
comme  la  viande,  le  pain,  les  ceufs,  le  lait?  Indépendammcnt  de  Talbuminc  et  de 
b  Eibrine,  matieres  azotécs,  la  chair  des  animaux  contient  de  la  graissc  iuíiltrée 
dans  le  tissu  c«lluleux  intermusculaire ;  la  farine  de  froment  ou  le  pain,  renferme 
à  la  tbis  de  Tamidou  etdu  glúten,  príncipe  riche  cn  azote;  le  lait  se  cooipose  essen- 
tièllement  de  caséine  (^),  matiòre  azotée,  de  substances  grasse  et  sucrée  (beurre, 
lactose),  etc.  ;  enfin  Toeut,  qui  est  surtout  constitué  par  de  ralbuininc,  contient  aussi 
nne  quantité  notable  de  matière  grasse  et  un  príncipe  sucré  (lactose  ou  glycose). 

AiLssi,  un  seul  de  ces  aliments  cotnposés  peut-il  nourrír.  Ge  résultat  n*a  rien 
d*aiUeurs  que  de  conforme  aux  données  que  nous  avons  déjà  fait  conualtre,  rela- 
livement  au  besoin  qu'éprouvent  les  animaux  de  puiser,  dans  lours  aliments,  de 
i'azote,  du  carbone  et  de  Thydrogène.  Nous  rappellerons  donc  seulement,  en 
passant,  que  si  les  principcs  albuminóides  ou  azotes  sont  plus  spécialement  en 
rapport  avec  la  rénovation  des  tissus,  sils  sont  seuls  transforuiables  cn  sang  et  en 
diair,  les  matières  grasses  et  les  hydrates  de  carbone  (príncipes  non  azotes),  repré- 
ientent  surtout  les  matériaux  de  la  chalcur  animale  et  servent  à  la  produire,  en 
s'exhalant,  du  moius  en  partie,  à  Tétat  d'acidc  carbonique  et  de  vapeur  d'eau.  Kn 
d^autres  termes,  si  les  aliments  azotes  foumiss(íut  à  réconomíc  Tazote  nécessaire  á 
la  réparation  de  ses  tissus,  ce  sont  principalenient  les  aliments  non  azotes  qui  lul 
lòurníflsent  le  carbone  et  Thydrogène.  De  là,  cette  division  des  aliments  en  aliments 

(1)  Éronomie  rvrale,  t.  II.  p.  274,  í^íulit.  Paris.  1851. 

(2)  Nouvelles  lettres  guria  chimie,  p.  15*2.  Pari»,  1852. 

\i]  TraUé (fhygiène  publique  ei  privée,  2«  édit.,  t.  II,  p.  8b.  ParU,  iSúO. 

(*)  Ayant  áé\\  formule  plus  haut  (p.  72  et  73)  iiotrn  opinioii  sur  la  valeur  nutritive  de  la  géla- 
tlne.  noas  ne  crovons  pas  devoir  y  reveiiir. 

Aujourd*hoi,  d'aUleuni.  cetle  (|uestioii  a  perdii  la  plu9  grande  i)arlic  i\o.  son  iiiti-r^t.  (Pour  pli»  de 
d^ih.  conaultez  Kurtoat  le  savaut  rapport  de  P.  B^.rahd,  à  rAcadómie  de  iiiímIccíiic,  dans  le  Bui- 
Utin  de  la  léance  da  33  juhi  1850,  t.  XV,  p.  367.) 

(4)  Et  au88i  d'albumine,  d*apr6s  DOTintE.  (/innaUs  de  l  Institui  a  gr  onomique,  í^  lirralson, 
iiiÉn  lN5t.) 
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plastiques  et  en  alimenis  respiratoires,  division  que  nous  a?oos  déjà  mentíoiuièe 
et  sor  laquelle  il  n'est  pas  besoin  de  revenir. 

Seulement,  dous  ferons  observer  que,  parmi  les  príncipes  noa  azotes,  les 
matières  grasses  paraissent  tenir  le  preniier  rang  et  qu*elles  pourraíent  bíen  encore 
avoir  d'autres  usages  que  de  ser\'ir  d'alimeot  à  la  respíration,  ou  de  remplir  les 
Tésícoles  du  tissu  adipeux.  Partout  ou  il  s*accomplit  quelque  phénomène  orga- 
nique  important,  ou  rencontrc  de  la  maticre  grasse :  chez  les  végétawc,  eUe  existe 
priíicipaleuoent  dans  les  graines  autour  des  embryons*;  les  chrysalides  en  sont 
presque  entíèreuient  fonnées,  et,  dans  Tceuf,  aux  dépens  duquel  Toiseau  se  dére- 
loppe,  Payen  (1)  en  a  iromé  jusqu'à  33  parties  pour  1 00 ;  enfin,  comme  chacuo  le 
sait,  dans  le  lait,  ce  premier  aliment  si  essentiel  à  Thooime  et  aux  mainniifères,  la 
matière  grasse  existe  en  qnantité  notable  sous  le  nom  de  beurre  (2). 

Ajoutons  que,  si  Ton  voit  les  hydrates  de  carbone  (amidon  et  sucre),  autres 
aliments  respiratoires,  faire  défaut  dans  les  alimcnts  habitueis  aux  camivores,  il 
n'en  est  jamais  ainsi  des  príncipes  gras  qu'on  retrouve  aussi  bien  dans  les  plantes 
foarragères  ou  autres  que  dans  la  chair  animale,  de  sorte  que,  carnassiers  ou 
berbivores,  font  un  usage  constant  de  principcs  gras  dans  leur  alimentation  (3). 
Un  animal,  fút-íl  mort  dans  le  demier  degré  du  marasme,  conser\e  toujours 
quelques  traces  de  matière  grasse,  infiltrant  la  substance  de  ses  muscles,  et  ce  ne 
doit  être,  d*ai]leurs,  que  bien  exccptionnellemeut  qu*on  voit  des  camivores  se 
nourrir  d*une  parcille  chaír.  Â  Taide  d'une  ébuUition  prolongée,  on  parvient  à 
priver  le  tissu  musculaire  de  matière  grasse,  et  nous  avous  prouve,  plus  haut,  que 
la  fibríne  musculaire  n'est  plus  alors  suffisamment  nutrítive.  Cest  probablement, 
en  partie,  à  cette  prívation  de  graissc  et  surtout  à  une  autre  altération  résultant  d*unc 
tempèrature  élcvée,  qu*est  due  la  diíTérence,  connue  depuis  longtemps,  au  point 
de  vue  de  Talimentation,  entre  la  viande  bouillic  et  Ia  viande  rôtie. 

Quoi  qu*ii  en  soit  de  Timportance  du  role  des  matières  grasses  on  sucrées  et 
de  leur  uUle  concours  dans  la  nutrítion  que  nul  ne  s*aviserait  de  contester,  tou- 
jours est-il,  comme  nous  Tavons  vu,  que  la  vie  no  saurait  longtemps  se  soutenir 
nniquement  à  Faide  d'aliments  gras  ou  sucrés.  II  est  évidemmcnt  une  autre  classe 
de  matières  dont  Tanimal  ne  pent  absolument  se  passcr :  ce  sont  les  matières 
azotées  ou  albuminóides. 

De  là,  la  pensée  d*éva1uer  le  pouvoir  nutritif  des  aliments  par  la  quantité 
d*azote  qui  entre  dans  leur  composition.  En  émcttant  cette  idée,  qui  Fa  conduit  li 
doser  Fazote  dans  un  assoz  grand  nombre  de  plantes,  Boussingault  (U)  rappelle 
d*al)ord  que  la  qualité  d*une  faríne  augmente  avec  la  quantité  de  glúten,  que 
les  harícots,  les  pois,  les  fèves,  plus  riches  en  príncipes  azotes  que  les  céréales, 
sont  aussi  bien  autrement  nourríssants,  etc. ;  puis,  reconnaissant  lui-mème.  que 
toute  la  question  n'est  pas  là  et  qu'elle  est  plus  complexe,  cc  savaut  expérímen- 

(1)  Traité  des  substanc^s  alimentairett  p.  300.  Paris,  1853.  —  Cest  dans  la  sabstanoe  Mip- 
potée  8ècbe  Ue  rceuf  de  poale  que  Payen  a  troavé  cette  quautité  considérable  de  matière  grasse. 

(s)  Au  contraire,  Texisteiice  de  la  laciine  ou  surre  de  lait  est  coute^tée  dans  le  lait  des  aniroaux 
camivores»  qui,  dit-on,  eoiitient  une  plus  forte  proportion  de  niatiòres  grasses  que  ceiui  des 
berbivores. 

(3)  Et  encore,  nul  doute  que  Taniidon  et  le  sucre,  si  abondamment  répandus  dans  la  nourriture 
des  berbivores,  nc  puissent  eux-niémes,  cbez  des  sujeis  d*ailleurs  bien  nourris,  se  tnnsformer  en 
§raisse,  sous  rinfluence  vitale,  cu  perdant  une  partie  de  leur  oxygène. 

(4)  BotSUKGAUi.T,  Éronomie  rurnle,  t.  11,  p.  2A3.  2*  édit.  Paris,  18&1« 
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lalenrajoate:  «  Néanmoins,  je  suis  loin  de  croire  que  k»  tnatières  azolées  sont 
leules  saflbantes  pour  réaliser  l*alimentation,  mais  il  est  de  faít  qii'un  aliment 
▼égtol,  fòrtement  azote,  est  généraleinetit  accoinpagiié  des  autres  éléments  orga- 
níqiies  et  inorgaDiques,  «tiles  ou  indispensables  à  la  nutrition.  »  Plus  loin,  Bon»- 
n^oh  revient  sur  ces  éléments  qu*il  appelle  auxiiiaires  indispensables  de  Tali- 
ment  vegetal,  et  il  fait  mènie  remarquer  que,  de  deux  rations  renfermant  cbacaAe 
piécisénient  le  même  poids  d'albumine  ou  de  légumine  (príncipes  azotes),  celle-là 
será  la  plus  nutrítive  qui  contiendra  une  plus  forte  dose  d*amidon,  de  sucre,  de 
graisse,  en  un  mot,  une  plus  forte  proportion  d^aliments  respiratoires ;  que  cette 
ralioD  donnera  plus  de  poids  vivant,  plus  de  chaír,  par  la  raison  que,  plus  ríche 
en  éléments  combustibles,  il  y  aura  moíns  de  príncipes  azotes  assimilables,  détniits 
par  la  respiration  (1). 

Il  oonvenait  de  rappeier  ces  faits  et  ces  restríctions,  pour  justifier  fioassinganlt 
de  quelques  reproches  d'cxagération  qu*évldemment  il  ne  méritait  pas. 

Mais  si,  en  efTct,  les  précédents  príncipes  organiques  sont  des  auxiiiaires  indis* 
pensables  de  ralímenlation,  il  importe  aussi  de  savoir  qn'il  en  est  d*autres 
emprantés  au  règne  mineral  qui  ne  sont  pas  moins  nécessaires  à  la  constitution  de 
Taliment  (chlorure  de  sodium,  fer,  phosphate  de  chaux,  etc) :  aussi  bien  qne  les 
maléríaux  organiques  eux-mémes,  íLs  sont  destines  à  la  réparatiou  des  parties 
solides  et  liquides  de  Torganisine,  car  les  humeurs  ou  les  tissus  contieunent  ausii 
ces  mémes  coinposés  minéraux.  (Voir  plus  liaut,  §  v,  p.  73  et  suivantes,  oà  cette 
qoestion  est  expérímentalcment  traitée  et  résolue.) 

II  faut  donc,  quand  il  s*agit  d*apprécier  Ia  valeur  nutrítive  d*une  matière  ali- 
mentaire,  prcndre  en  considération  non-seulcnient  les  substances  azotées  ou  pias- 
tiques  qu'elle  renfermc,  mais  encore  les  substances  non  azotées  (matière  grasse, 
amidon,  sucre,  etc)  et  divers  éléments  salins  dont  la  présence  influe  essentielle^ 
ment  sur  cette  valeur. 

Une  autre  circonstance,  de  laquelle  il  faut  tenir  compte,  c'est  la  facilite  plus 
ou  moins  grande  a\ec  laquelle  la  matière  alimeutaíre  est  digérée ;  car,  tout  en 
oontenant  les  divers  príncipes,  azotes  et  autres,  nécessaires  à  la  nulrítiou,  un  ali- 
ment peut,  si  ces  príncipes  sont  plus  rebelles  à  Taction  dissolvante  des  sues  diges- 
tife,  avoir  par  cela  seul  un  pouvoir  nutrítif  moiudre  qu*un  autre  aliment  qu*on  lui 
compare.  Par  exemple,  tout  azotées  qu'elles  sont,  si  les  malières  capables  de 
donner  de  la  gélatine  sont  moins  nutritives  que  les  matières  albuminóides,  peut- 
étre  la  difTérence  tient-elle  seulement  à  une  cause  de  cette  natnre. 

Enfín,  évidemment,  le  pouvoir  nutrítif  d*une  substancc  alimentaire  dépendra 
aussi  de  la  proportion  des  quatre  espèccs  d'alíments  simples  (matières  albumi- 
nóides, matières  grasses,  matières  féculcntes  ou  sucrées,  diverses  matières  miné- 
rales)  qui  entrent  dans  sa  composition ;  il  será  encore  subordonné  aux  besoins 
actueis  et  spéciaux  de  Téconomie. 

Nous  arrívons  ainsi  à  la  qucstion  que  nous  uous  étions  posée  au  commencement 
de  ce  paragraphe,  celle  de  savoir  quelles  proportíons  des  quatre  sortes  d'éléments 
nutrítifs  sont  les  plus  favorables  à  Faccomplissemcnt  régulier  de  toutes  les 
fonctions. 

Dans  les  idées  générales  qu*il  a  émises  sur  Talimcntalion,  >V.  Prout    fait 

(t)  BouftttHCAOLT,  o»v.  cit^  t.  11,  p.  271  et  saiv. 
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obeenrer  que  le  lait,  durant  one  certaine  période,  est  U  oourritiire  exclotive  de 
rhomme  et  des  mammifères,  et  qu*il  soflBt  au  déycioppeinent  de  rorganisme.  CtA 
ainsi  que  l^habiie  cbiiniste  anglais  a  été  ainené  k  regarder  ie  lait  comme  i^alimeiíl 
type  ou  normal,  et  à  étabiir  que  tout  regime  alimentaire  doit  partidper  plus  ou 
moíQs  de  sa  constitution ;  c*est-à-dire  qu'índépeudamment  deis  phosphatei,  dea 
cbiorures  et  autres  seb  inorganiques,  ralimenl  doit  réuoir  une  substance  azotée, 
on  príncipe  non  azote,  un  corps  gras,  pour  équivaloir  au  caséum,  au  aucre,  «a 
bairre  du  lait.  Or,  si  Ton  voulait  déterminer,  à  peu  prés,  dans  quelles  proportioiíf 
devraient  se  trouver  les  quatre  précédents  príncipes  nutrítife  dans  un  régUne  úi^ 
mentaire  destine  à  remplacer  immédiatement  TaUaitement,  on  ne  saurait  mieux  fiúre 
que  de  s^en  rapporter  à  la  constitution  de  la  nourríture  iduniie  à  Tenfant  par  b 
nature  elle-niême,  c*est-à-dire  à  ia  constitution  du  lait  de  femme.  Alors,  soivant 
Lehmann  (1),  la  proportion  la  plus  iavorable  de  ces  príncipes,  dans  raliment 
nouveau,  serait  la  suivante:  matières  plastiques,  10;  matièrea  grastfs,  10; 
sucre,  20;  seis  inorganiques,  0,6. 

Mais,  d'après  la  remarque  du  même  auteur, «  en  cherchant  à  déterminer  les  propor- 
tions  les  plus  avantageuses  des  príncipes  nuirítiís,  11  ne  íaut  pas  s^imaginer  que  cea 
proportions  doivent  rester  les  mêmes  dans  toutes  les  circonstances ;  elles  variem,  aa 
contralre,  avec  Tétat  de  Torganisme.  De  même  que  les  besoins  de  réconomifi  n*eií*- 
gent  pas  toujours  la  même  quantité  absolue  de  nourríture,  de  même  ik  ne 
réclament  pas  non  plus  toujours  les  mêmes  proportions  des  divers  príncipes 
nutrítife.  L*examen  du  lait  prouve,  en  cíTet,  que  sa  compositton  se  modifie  sana 
cesse  avec  la  croissance  de  Tenfant :  le  rapport  des  príncipes  offerts  au  nou?eau-né 
est  constant,  mais  il  est  tout  diíTérent  du  rapport  des  mémes  príncipes  contaras 
dans  le  lait  destine  au  jeune  animal  quí  respire  depuis  un  certaín  temps  avec  aes 
poumons.  D*une  espèce  à  Tautre,  ces  rapports  cbangent  considéraUemcnt :  bien 
qu*ils  dépcndent  en  partie  aussi  du  regime  alimentaire  de  la  mère,  ils  n'en  restent 
pas  moíns  constants,  dans  une  méme  espèce,  lorsque  le  jeune  animal  se  tronve 
dans  les  mêmes  conditions.  » 

Nul  doute  que  ia  prospéríté  de  Torganisme  ne  depende  des  proportions  suivist 
lesquelles  sont  mélangés  les  divers  pilncipes  alimentaires,  et  qu*une  prédominaMe 
ou  une  diminution  trop  sensible  des  uns  ou  des  autres  n'entrave  la  marcbe  rég»^ 
lière  de  la  nutrítion.  Boussingault  (2)  a  démootré  que  les  betteraves  ou  les  ponunts 
de  terre,  administrées  à  discrétion,  sont  insuflSsantes  poar  nourrír  convenablenitai 
les  vaches  laitières :  II  s'est  assuré,  k  Taide  de  consciencieuses  analyses,  que  dans 
la  nourríture  recue  il  y  avait  assez  de  sucre  et  d*amidon,  asaez  de  príncipes  aiolés, 
assez  de  substances  sadines,  pour  suflire  k  la  production  de  la  cbaleur  aoimale  «t 
poor  réparer  toutes  les  pertes  occasionnées  par  les  sécrétíons,  mais  qu'il  y  avait 
une  quantité  íbrt  insuffisante  de  principes  gras;  nouvelle  preuveque,  dans  les 
aliments,  les  kydrates  de  carbone  (amidon  et  sucre)  ne  sauraient  entièranent  rem- 
placer les  matières  grasses.  Les  recherches  du  même  auteur  et  cclles  de  Letel- 
lier  (3),  étab|isseut  encore  qu'une  substanc(3  alimentaire,  dút-elle  être  trçs  riche 
ea  matières  grasses,  est  néanmoins  impropre  à  rengrai^sement  si  elle  ne  renfeime 
pas  une  proportion  suflisaute  de  matière  uutritive  azotée. 

Malgré  les  déterminations  assez  nombreuses  qui  ont  été  faites  du  rapport  existant 

(1)  Ouv.  df.,  p.  376. 

(2)  Mémoirfi  de  chimie  agrieole  et  de  physiologie,  p.  63.  Paris,  1854, 

(3)  Mém.  cU,  de  Boussingault,  p.  lo&,  12a  etioiT. 
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entre  les  príncipes  plastiqucs  et  les  príncipes  non  azotes,  contcnus  (Uns  diíTéroutes 
matièies  alinieutaires.  le  problèuie  que  nous  examinons,  sur  les  proportions  les 
pios  avautageuses  qui  duivcut  exisier  entro  les  dilFérents  príncipes  aliuientaires, 
n'a  érídeminent  reçu  qu*uue  solution  approxiinative ;  et,  |x>ur  nous  senir  dn  lan- 
gage  des  cliiiuLstes,  ia  science  n*a  pas  encore  iudiquó  avec  exactitudc  le  rapport 
qui  doit  exister  entre  1'aliuient  qui  se  consume  et  l*alioient  qul  devient  de  la 
*  chair  ou  de  la  graisse. 

Nous  allons  voir  qu*on  cst  miem  fixe  sur  les  quantités  absolues  d^aliments 
nécessaircs  à  Ttionime  pour  1  entretieu  de  la  vie,  de  Ia  santé  et  du  jeu  régulier  de 
toutes  les  fonctions. 

VII.  II  nous  reste  à  détenniner  la  quantité  d^nliments  nécessaíre  surtont  à 
rhomme  et  aussi  leur  cftoix  le  mieux  appropríé  aux  besoins  de  sou  organismc. 

£ii  envisageant  la  question  de  Talimentation  dans  sa  plns  grande  généralité, 
Boussingault  íl)  admet  qu*un  animal  a<iulte,  soumisà  ia  ration  d^entretien,  ou  un 
honune  nourrí  avec  une  grande  régularité,  consene  le  mème  poi(ls  moyen,  et 
qa*il  rend,  dans  les  diíTérents  produits  résultant  de  i^action  vitale  (fèces,  uríne, 
sneur,  exlialation  pulmonaire,  etc. ),  une  quantité  de  matière  précisément  égale  k 
celle  qu'il  reçoit  |)ar  lesaliments.  »  Aínsi,  dans  cetie  conjoncture,  dit-il  (endehors 
de  raccnússeiuent  et  de  rcngraissemcnt),  aucun  deséléments  n*est  assimile,  si  Ton 
entend  par  assimilation  Taddition  des  princi|>cs  intitMluits  par  la  nourríture  aux 
príncipes  déjà  existants  daus  le  système.  >lais,  il  y  a  évideniment  assimilatio^,  en 
ce  sens  que  la  matière  élémentaire  des  aliments  se  fixe  dans  Forganlsme,  en  s*y 
modífiant,  pour  se  substitner  à  celle  que  les  íurces  vitales  expulseut  joumel- 
lemenL  • 

Ola  revient  à  dire  que,  dans  i^ótat  normal,  la  réparation  se  subordonne  à  la 
déperdition.  Or,  celle-ci  étant  modifiée  par  Tàge,  le  sexe,  la  constitution,  la  taiOe, 
les  habitudes,  la  professiun,  la  saison,  le  climat,  par  un  grand  nombre  de  circon- 
stances  {diysiologiques  qui  modilient  la  combustion  elle*même,  la  réparation  ou 
ilngestion  d*aliments  doit  varíerà  son  tour;  ce  qui  prouve  que,  sons  le  rapport 
des  quantités,  on  ne  sauralt  établir  ici  que  des  moyennes  générales  en  ce  qui  con- 
cerne rhomme.  Et, dailleurs,  en  supputanl  le  poids  total  dos  matiéres  rejetées,  et 
le  comparaut  au  poids  des  sul)stanc(?$  ingérées,  pour  détenniner  la  quantité  absolue 
de  nourríture  réclamée  par  lorganlsme,  est-on  bien  súr  que  les  besoins  de  la 
nulrítion  soient  réellement  et  toujours  proportionnés  aux  ()ertes  ol)servées? 

Quoi  qu*il  en  soit,  nous  admettons  a>er  Lecann  (2)  et  Dumas  (3),  commc 
iDoyenne  des  pertos  faites  en  vingt-quatre  lieures  par  los  voies  urinaires,  32  gram- 
mes  d*urée  =  i5grammes  d  azote  auxqiiels,  avec  ra>en  {U),  nous  ajoiíterons 
5  autres  grammes  environ  du  méme  gaz,  provenant  d(*s  produits  expujsés  par  les 
voies  pulmonaires,  cutâneos  et  digestivos  :  c*ost  donc  par  jour  uno  porte  totale  à 
pcu  prés  de  20  gramines  d'azoto.  ()uant  à  la  quantité  do  carbono  exlialé  jour- 
ncllemont  ])ar  la  respiration  (250  gr.),  ou  onírainé  dans  les  déjcctions  liquides 
et  solides  (60  gr.),  le  mOme  auteur  Tévaluc  à  310  grammes  (S).  Ainsi  donc, 

(1;  Jnnales  de  rhlmie  rt  de  phijsique^  a»  líric,  t.  L.WT,  p.  1  li.  —  /írotiomie  rurale,  t,  II, 
p.  35A.  2*é(ltt.  Parífi.  1851. 

(li.  Mémoiret  de  VAradémie  de  médecine,  Parif.  !»!(»,  t.  VIII,  |>.  67a, 
\Z}  Chimie  phytiol.  et  medicalf,  \u  423.  Paris,  1840. 
(41  Traité  des  substanres  alimentnires,  \).  34B  f t  aiiiv.  Paris,  1853, 
(5)  Au  lien  de  aoo  graoimes  adrais  par  Dumas,  hr,  cit. 
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pour  eiitnHêoir  la  >iè  et  les  forces  d*un  Iundiuc  adoniió  aux  travaux  du  corps,  H 
finit  que  les  alimcnts  prben  vingt-quatre  heures  contieDiient  SlOgramuies  de  car- 
boné,  plus  130  granimes  de  substancc  arotée  reiíferniant  20  grainincs  d'azote.  Or, 
pour  ce*quí  concerne  la  déterinination  de  la  rníion  normale  de  Thomnie,  il  est 
reinarqiial)[e  que  la  science,  d*uue  part,  Tcxpérience  journalière,  de  Tautre,  ont 
doaDé  des  solutioas  f>u  plutôt  se  aont  rcncontrées  dans  une  seule  el  méme  solution 
que  noo8  flommes  fondés  à  regarder  ici  comine  suf&samment  approchée.  En  effet, 
Payen  (1) propose  comme  ration  normale  mixte  et  propre  à  concilier  les  necessites 
d'une  bonu^  álimentation  avec  celles  de  Téconomie  : 

SubttaQce  asolre.  Carboae. 

Pain, 1000  gram.  =    70  gram.  300  gram. 

Viande 2»6  =    60,26  3M6 

1286  =  130,26  331,66 

et  Ton  aait  qpe,  depnis  longtemps,  la  ration  réglementaire  du  cavalier  français  est 
aiiisí  fixée :  riande,  285  grammes;  pain  de  muoition,  750  grammes,  et  pain  blanc 
pour  ta  sQfipe  316  grammes;  carottes  et  autres  legumes,  200  grammes.  Évidem- 
ment  on  oe  pouvait  souhaiter  plus  d*accord  entre  la  théorie  et  la  pratique. 

.  Plus  de  détails  sur  cette  question  ne  sauraient  trouver  ici  leur  place.  Elle  devra 
êlre  reprise,  plus  tard,  ayec  tous  les  développements  que  son  haut  intérêc 
conyorte. 

QuanC  au  choix  à  faire  des  alíments  les  mieux  appropriés  à^a  constitution  de 
l*homniA,  il  suflit  de  considérer  sou  système  dentaire  oà  figureut  à  la  fois  les 
mplaires  de  Therbivore  et  les  canines  du  carhassier,  son  tube  intestinal  qui  pour  la 
kmgneur  tient  le  milieu  entre  celui  du  mouton  et  celui  du  chien  (2),  enfm  ses 
haUtudes  de  tous  lestemps  et  de  presque  tous  les  lieux,  pour  reconnaitre  que  la 
n^friture  qui  convient  à  Thommc,  évidemment  distincte  de  celle  qui  peut  suflSre 
soit  aux  herbivores  soít  aux  camassiers,  doit  être  mixte,  En  d*autres  termes, 
^'hòmmê  ett  omnivore.  Sans  doute,  il  peut  vivre  de  tous  les  regimes,  entretenir 
.son  existcoc«  à  Taíde  d'une  npurriturc  exclusivement  v^étale  ou  exclusivement 
âniinalr  (ce  qu*a  daillears  três  bíen  explique  la  cbimie  organique  en  prouvant  que 
les  aliments  vcgétaax  aont  réductibles,  comme  les  aliments  d'origine  animale,  en 
prind|N»  azotes  et  en  príncipes  non  azotes,  de  sorte  qu*entre  ces  deux  classes 
d'alimeRts,  il  u*y  a,  au  point  de  vuc  de  la  composition,  que  des  différences  de 
proportious) ;  mais  le  r^ime  qi}i  lui  convieut  le  mieux  est,  sans  contredit,  celui 
dans  leqoel  il  peut  associer  Vttsage  de  la  viande  à  celui  des  végétaux,  dans 
nneproporHon  qui  \arlcra  d*ailleurs  sui?ant  Tâge,  le  tempérament,  le  climat,  la 
quántilé  de  traiail  cf  d^eflbrts  qui  dctra  étre  produite. 

•    «La  force  de  travail,  qu'un  hommc  peut  dépenser  tous  les  jours,  dit  Liebig(3), 
peut  se  iiiesu];0rpar  (a  quantité  des  partieS  plastiques  qu1l  consomme  dans  le  pain 
et  la  vÃutei.;.?  Aocun  aliment,  ajoute>t-il  {oiw.  éit,  p.  202),  n*agit  aussi  rapi- 
•t 

(I)  Zoe.  eit. 

{'D  On  se  rapi»eHe  que  ia  longiieur  totale  des  Jntestlns  varie  daprès  les  rapports  «uiTants,  cim 
an  carnassier,  ur  omnivore  et  ub  lierbivore  :  clilen,  trois  fois  la  longiieur  de  son  oorps  ;  homme, 
sil-fois ;  mouton.  vingt-littit  Ms. 

(3)  Nouvellet  lettret  sur  la  cHimU,  trad.  St  OERnARDT,  p.  130.  PaiU,  I8ft2. 
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dement  qnc  ia  viande  ellc-méine  pour  reprodaire  de  la  chair,  poair  réparer,  par 
Dne  aussi  faible  dépense  de  force  organiquc,  la  substance  mmculaire  dépensée  par 
le  travaiL....  Les  aDimaux  carnivores  sont  en  general  plus  fortò,  plus  hardis,  plus 
belliqneux,  que  les  herbivores  qui  devíenncnt  leur  proie  [ouv.  cit.^  p.  241).  » 

II  ne  será  pas  sans  intérét  de  citcr  quelqnes  exemples  qui  démontrent,  de 
la  manière  la  plus  péremptoire,  la  bonne  influcnce  qu*eieree  sur  les  forces 
de  rbomine  uu  regime  mixte  ou  de  viande  convenablemenl  associóe  aux  té-* 
gétaux. 

630  ouvriers,  employés  dans  un  établissement  industriei  du  département  du 
Tam,  furent  peudant  plusíeurs  années  nourris  surtout  d'aliments  végéiaux,  et  Ton 
remarqua  alors  que  la  caisse  de  secours,  ayant  pour  objet  de  fournir  à  Toavrier 
aialade  la  moitié  de  sou  salaire  habituei,  éuit  toujours  en  perte.  M.  Talabot, 
ayant  introduit  la  \iande  de  boucheríe  dans  le  regime  alimentairc,  Tétat  sanitaire 
des  trayailleurs  s'auiéliora  considérablement,  à  tei  point  que  chacun  d*eux  qsi, 
antrefois,  perdait  en  moyenne,  pour  cause  de  fatigue  ou  de  maladie,  quinze 
jours  de  travail  par  an,  n'en  perdit  plus  que  trois.  La  nourriture  aniiaale  fit  gagner 
douze  journécs  de  tràvail  par  homme. 

Lorsque  la  compagnie  adjudicataire  du  chemin  de  fcrde  Paris  à  Roueo  chargea» 
en  18^1,  des  ingénieurs  anglais  de  réublisscment  de  la  voie,  un  grandnombre 
d*ouvriers  passèrcut,  à  leur  suite,  d*Angleterre  en  France.  Alors  on  pnt  íÍBK:ile- 
ment  reniarquer  combieii,  relativemeut  aux  ouvriers  français,  les  Anglais  étaient 
plus  rapides  dans  leur  travail.  Ceux-là  ne  faisaient  communémeul,  dans  un  temps 
égal,  que  les  deux  tiers  de  Touvrage  execute  par  les  Anglai».  A  quoi  tenait  cette 
inféríoríté?  Les  ingénieurs  cu  saisirent  la  cause.  lis  niireutles  ouvriers  françai^ 
au  regime  allmentaire  des  ouvriers  anglais,  et,  de  ce  moment,  Tégalité  s*éublit 
sor  tout  Tensemble  du  travail.  Pour  ceia,  il  ne  fallut  que  substituer  Tnsagè  du 
roastbeef  ou  bceuf  rôli  au  I)ouiili,  aux  soupes  et  aux  legumes  dont  se  nourríasent 
presque  exclusivement  les  ouvriers  français. 

Des  capitalistes  anglais  établircut,  en  1825,  aux  carrières  de  Charcnton,  prèsde 
Paris,  une  usine  à  fcr  d'aprés  la  méthode  anglaise.  Comme  il  fallait,  dans  certainet 
opérations,  un  déploiemeut  de  force  que  Ton  ne  pouvait  obtenir  des  Français,  on 
fit  venir  des  ouvriers  anglais.  Eu  cédaut  à  cette  ikícessité,  les  directeurs  de  Teta- 
hlisscment  pensèrent,  avec  raisou,  que  la  faiblesse  des  Frauçais  tenait  à  une 
alimentatiou  incompléte;  ils  prirent,  en  conséquence,  des  mesures  pour  qu^ils 
possent  manger  de  la  viande  en  aussi  grande  quantité  que  les  ouvriers  anglais,  et, 
six  moís  après,  ceux-ci  retouruaieut  chez  eux,  laissant  des  Français  vigoureux  pour 
les  remplacer. 

Dans  rÉtat  de  Géorgie  et  la  Louisiane,  Ic  nègre  fait  quatre  repas  par  jour  dont 
deux  avec  de  la  viande.  Ce  regime  fortifiant  développe  une  telle  puisaanca  de 
travail  que  les  Antilles,  oà  louvricr  noir  est  surtout  nourrí  de  végétaux,  ne 
peuvent  plus  soutenir  la  concurrencc  de  leurs  voisius  de  TAmérique  du  Nord,  pour 
tous  les  produits  qifi  exígent  beaucoup  de  main-d'(euvre,  comme  Ic  coton  (1). 

Le  défauí  de  viande  dans  le  regime  porte  une  attciute  ficheuse  non-seulement 
aux  activités  physiques  de  Thomme,  mais  encore  à  ses  facultes  supérieures.  Cest 
â  propôs  d*uu  pareil  regime  que  Haller  (:2)  dit  :  «  Smpètcntavi  ob  podagram 


(1}  FLEiJRY,  Court  d'kyfji^f,  t.  11,  p.  126. 

(2)  EUmenia  ]pkffêMogi<B,  t.  VI,  p.  1»9.  Bernae,  #264. 
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êemper  ãensi  ^ebilitatum  univeríum  corpus,  ad  lahoi*es,  ad  Venerem  inertiui.  » 
Nul  doute  qoe,  chez  des  populatious  eulières  qui  iie  foiít  pas  usage  de  viande,  cm 
ne  Gonstate  moios  de  vigueur  corporeile,  oiais  aussi  nioius  d  euergie  loorale.  «  Que 
de  grands  íaits  dans  ia  vic  des  nalions,  auxqueis  les  historiens  assigucut  des  caiues 
diverses  et  complexes,  et  dont  Ic  secret  est  au  foyer  des  familles !  Voyez  1'Iriande, 
et  ?oyez  Finde !  L*Angletcrre  régucrait-dlc  paisiblemenl  sur  un  peuple  en  détresse» 
si  la  pomme  de  terre,  presque  seule,  n^aidait  celui-ci  à  prolonger  sa  lamentaUe 
agonie?  Et  par  dela  les  mers,  cent  quarantc  millions  d*Indous  obéiraient-ili  k 
qnelqaes  milUers  d*Âoglais,  s*ils  se  nourrissaicnt  comme  eux  ?  Les  Brames,  comme 
antrefois  Pflhagore,  avaient  voulu  adoucir  les  inoeurs;  ils  y  ont  réussi,  mais  en 
énervant  les  bonunes.  » 

Ges  demières  paroles,  je  les  trouve  dausun  livre  duquel  aussion  peut  dire  qu*il 
esl  nne  bonne  action,  livre  dú  au  noble  cceur  et  à  la  plume  savante  d*un  des  plui 
énínents  naturaUstes-philosophes  de  notre  siècle  (i). 

Pour  ce  qui  concerne  la  question  de  Valmentaiion  insuffisaniey  nous  natr 
voyons  le  Lecteur  à  ce  que  nous  en  avons  dil  précédemmeut  (p.  2ftet  suít.  ). 
Quant  à  Tintéressaut  problème  de  la  dujeitibilité  des  alimctUs^  il  será  examine 
seulement  à  propôs  de  la  digestion  stomacale. 

I.  —  PHÉiNOMÉNES  MÉCAMQUES  DE  LA  DIGESTION. 

Sous  ce  titre  se  rangent  plusicurs  opvrations  importantes  qui  vieunent  en  aide 
\  la  digestion  :  quoiquc  mécauíques,  ollos  eti  pr^^pareiít  ei  favoriscnt  le  resultai 
essentiel,  c'cst-à'dirc  la  dissolutiun  et  Tabsorplion  des.alimeuts.  En  eíTet,  une  fois 
saisis  par  ranimal,  ccs  derniers,  s'ils  sout  solides,  doivcut  d*abord  subir  une  action 
mócanique  qui  les  divise,  los  atténue  et  les  rauiollissi;  |H>ur  les  rendre  plus  propres 
à  être  attaqués  par  les  liquides  digestifs.  II  faut  cnsuitc  que,  traversant  avec  rapi- 
dltédescx)nduits  qui  ne  sont,  pour  aiusi  dirc,  que  des  licux  de  passage,  ils  pénètrent 
dans  une  sorte  de  résenoir  ou  ils  séjounient  et  sont  agit(^s,  de  nianíère  à  activer, 
par  cetle  agitation  in(^me,  la  sócrétion  du  sue  dissolvam  propre  à  les  pénétrer. 
Puis,  progressivenient  engagés  (|ans  un  long  tube  contractile,  les  aliments  doivent 
f  subir  des  modifications  nouvelles  de  ta  ])art  d'autres  liquides,  modifications  que 
favorisent  encore  síngulíèrement  les  mouveuients  doiu  cetube  est  le  siége.  Ge  sont 
ccs  mêmes  mouveinents  qui,  après  avoir  seni  h  présenter  les  diverses  parties  de 
Taliment  aux  sues  digcstifs  et  aux  divers  |)oints  de  Ia  surface  absorbante  de  Tin- 
testin,  \ontaussiaider  àlVxpulsioii  du  résidu  nou  digéré. 

La  progresston  de  raliment,  dans  toutc  Tétendue  du  canal  digestif,  et  son 
expulsíon  particlle,  exigent  le  concours  d'instru(uents  moteurs  nombreux  dont 
le  jeu  devra  bieniôt  nous  occuper.  Nous  verrons  aiors  que,  landis  que  les  uns 
obéissent  au  système  neneux  cérébro-spinal,  et,  par  conséqueut,  aux  ordres  de  h 
volonté,  les  autres  sont  soumis  au  nerf  grand  sympathique  et  ainsi  dérobés  à  toate 
influence  volontaire. 

(1)  I8I1K)RB  GEOFFKOY  SAiNT-HiLAiRK,  Lettres  tur  Itt  subsiattces  alimentairet  et  parlie»liH'&' 
ment  iur  la  viunde  ée  cheval,  1  vol.  Parh,  185|.  Avec  cette  épigraplie  : 

c  U  y  a  des  millions  de  Français  qui  ne  mangentpaft  de  tiandc ;  et,  chaque  móis,  des  millions  de 

•  kllogrammes  de  bonue  viande  sont  livres  à  Tindustrie  pour  des  usages  secondaires,  ou  niénie  Jetfét 

*  à  la  voirie !  •  # 
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Four  coacourír  â  racconiplissement  de  i'acte  digestif,  il  y  a  dcNifi,  d*après  ce 
qui  piécède,  des  mouverneiits  préparatoires,  tcis  que  ceux  de  préhpnsion,  de  meu- 
tieation  et  de  déglutitimi  des  alimcnts ;  des  mouvemeuts  digestiíis  propremeoi  dito, 
correspondants  surtout  à  ccux  de  Vestomac  et  de  VinteUin  grele;  enfin  des  inoa- 
remento  d*éjectíoa  (défécation  et  i)arfois  vomísscraent)  qui,  comme  les  nioave- 
lapiits  préparatoircs,  réciameut  eacore  riutervention  de  puissances  musculaires 
aiftres  que  celles  qui  appartieuDent  en  propre  au  tube  digestil 

PRÉHENSION  DES  AUMENTS. 

La  natore  a  varie,  à  rinfini,  le  mode  de  préhensioii  de  la  nourritore  chez  les 
divere  anímaux. 

Let  Polypes,  munis  de  bray  ou  teotacules,  s*eu  senent  pour  saiair  leurs  aiiments, 
et  y  paniennent  soit  par  les  courants  qulis  exciteut  dans  Teau  avec  les  cils  vibratiles 
de  leurs  bras,  soit  à  i*aided*orgaiiespréhensiies|iropres  à  diversescspèces.  Gertaius 
Polypes  rayonnés  projettent  au  dehors  leur  poche  stomacale,  pui&  h  font  rentrer 
tfec  la  proíe  qui  y  reste  attachee.  C*est  entre  les  organes  rotatoires  que  la  boucbe 
est  sítuée,  chez  les  Rotífères,  de  inauière  que  le  tourbillon  produit  par  ces  organes 
aboutit  directeinent  à  cette  cavité ;  on  voit,  en  eíTet,  Tanimal  avaler  ou  rejeter  en- 
suite,  à  son  gré,  les  corps  solides  entrainés  par  cc  tourbillon.  Dans  les  Annélides,  la 
boucbe  est  le  plus  souvent  bordée  de  lè\rcs  épaisses  qui  peuvent  saisir  les  alíusenU 
qnand  ils  sont  solides  et  trèsdivis(^s,  ou  bica  contribuor  à  leur  succion  quand  ils  sont 
liquides;  d*autres  fois,  Touverture  buccale  est  munie  de  cirrhes  três  érectiles  ou 
de  tentacules  scnant  à  ia  fois  à  la  prébensiou  des  aiiments  et  au  toucher.  Indépen- 
damment  de  Tespèce  de  lèvrc  supérieure  qui,  dans  les  Hirudinées,  peut  se  trans- 
fonner  en  venlouse,  à  la  volonté  de  Tanimal,  pour  senir  à  la  succion  d'aliments 
liquides,  et  en  particulier  du  sang,  on  remarque  aussi,  dans  le  cpurt  pbarynx  d'un 
certaín  nombrc  d'entre  elles,  des  deuts  coniées  qui  leur  servem  à  faire  des  bles- 
sores  pour  obteuir  le  sang  avec  plus  de  facilito.  I.es  Mollusques  gastéropodes  n*ont 
pas  d'aiitres  organes  de  prébeusion  que  Ifs  lèvres.  I^  boucbe  des  Géphalophores, 
rarement  munie  d*organes  spéciaux  de  prébensiou,  est  bordée  de  lèvres  três  coa-^ 
tractiles  qui,  dans  beaucoiip  d*espècos  de  ])ectiníbrancbes,  se  proloogent  en  une 
trompe  cylindrique.  C*est  aussi  cn  une  sorte  de  trompe  que  se  modifient  les  lèvre» 
des  Crustac^s  suceurs.  Dans  la  classe  si  interessante  des  Insectes,  oous  trouvons» 
comme  organes  appropriés  à  la  prélionsion  dos  aiiments,  soit  les  pattes  anlérieures, 
80it  encore  les  palj)es  labiaiix  et  maxillaircs :  c«s  derniers  peuvent  môme  servir  à 
i*iiigestJon  des  aiiments  dans  la  cavité  oiaie.  La  lèvre  inférieun^  paríòis  se  trans- 
forme en  une  trompe  ou  tub<Mle  succion  (Diptòres),  ou  bien  die  se  cliange  en 
denx  gouttières  accolé4*s  Tuue  à  Tautre,  comme  on  le  voit  chez  les  llémiptères 
dont  Tappareil  de  succion  s'allonge  en  un  rostre ;  dans  les  Lépidoptères,  les 
mâclioires  sont  converties  en  dcux  deini-tubcs  susceptibles  de  s'enn)iiler  en  spirale 
et  de  former,  en  s  appliquaiit  Tun  coutre  Tautre,  un  organe  de  succion  [lingua 
spiralis), 

Dans  beaucoup  d*animaux  de  classes  plusélevées,  on  voit  la  langue  propremcnt 
dite  servir  à  attircr  et  à  saisir  la  nourriture.  Quand  le  Caméléon  voit  un  insecte 
à  sa  portée,  il  ouvre  la  gueule  et  lance  rapidcment  sa  langue,  plus  longue  que  son 
corps,  puis  le  Iwut  de  cdle-ci,  luunecté  d'unc  bumeur  gluanto,  vient  frap|}er 
comme  Téclair  çt  engluer  la  mouchc  la  plus  alerte,  avant  qu*elle  ait  pu  songer  à 
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h  faite.  La  gKoouille  pcut  aussi,  en  renvcrsant  sa  langue,  la  projeter  hors  de  la 
bouche  sur  les  insectes  ou  les  petits  \ers  dont  clle  veut  s'emparer.  Avec  sa  langue 
longue,  grele,  extensible,  armée  à  sa  pointe  d'épines  recourbées  en  arrière,  et 
ooustamment  imbibée  d'une  salive  gluante,  le  Pie  prend  les  lanes  des  insectes,  sa 
príncipale  nourriture.  Une  langue  vermiforroe  et  enduite  également  d'une  salive 
▼isqueuse  est  dardée  dans  des  sinuosités  profondes,  dans  des  trous  de  foumus, 
par  le  Tainanoir,  TOr^ctérope,  le  Pangolin  et  TÉchidné.  Chacun  a  pu  voir  que, 
chez  le  Boeuf,  ia  langue  est  aussi  le  principal  instrument  destine  à  s'einparer  des 
aliments  :  quand  ranimal  pâture,  il  cntoure  de  sa  langue  une  toufTe  d*herbe  qu*il 
dirige  vers  Tentrée  de  la  bouche,  et,  une  fois  saisie  entre  les  incL<?ives  de  la 
mâchoire  inféríeure  et  le  bourrelet  de  la  mâchoire  opposée,  cette  toufie  est  arra- 
chée  de  terre  par  un  mouvement  brusque,  puis  amenée  sous  les  dents  molaires. 

Les  lèvres,  dans  certains  animaux  supérieurs  (le  cheval  et  les  autres  solipèdes), 
joaent  un  role  des  plns  importants  dans  la  préhension  de  la  nourriture.  Si  elles 
sont  paralysées,  par  suite  de  la  sectíon  des  deux  nerfs  faciaux  (7*  paire),  la  langue 
et  les  mâchoires  ont  beau  agir,  ce  n*est  qu^avec  une  extreme  diíiiculté  que  Tanimal 
peut  conserver  dans  sa  bouche  quelque  |)eu  d'avoine  et  Tavaler.  Cest  un  fait 
qu'autrefois  j*ai  pu  constater  expérimentalement  (1).  On  sait  que  la  Gírafe  se  sert 
surtout  de  la  lèvre  su|)érieure  qu'ellc  allongc  et  recourbe  considérablement,  ponr 
saisir  les  rameaux  et  les  feuílles;  le  Rhiuocéros  est  dans  le  mèmc  cas.  IxNrsque  les 
lèvres  sont  courtes  ou  nulles,  ce  sont  les  dents  qui  pincent  et  ramassent  les  matières 
alimentaires. 

G*est  avec  leurs  mftcboires  puissantes  et  armées  de  dents  que  souvent  les  quadm* 
pedes  camassiers  sabissent  leur  proie  qu*íls  retiennent  ensuite  fixéc  au  sol  entre  les 
gríffes  antérieures ;  comme  font  le  Chat,  le  Tigre,  le  Lion,  le  (]hien,  etc. ,  des  chairs 
qtt*ils  veulent  déchirer,  ou  des  os  qulls  veulent  ronger  plus  aiséinent. 

Le  bec  est,  en  general,  le  principal  organe  qui,  chez  les  Oiseaux,  sert  à  la  pré- 
hension des  aliments;  quelquefois  aussi  les  pattes  servent  à  cet  usage.  Sa  forme 
▼aríe  suivant  la  nature  des  alimeuts  :  plus  ceux-ci  sont  mous,  moins  le  bec  offre 
de  consistance;  au  contraire,  il  acquiert  une  três  grande  dureté  chez  les  Oiseaux 
qui  f  e  nourríssent  de  f ruits  «i  coques  dures  (Pcrroquets,  etc. ) ,  et  chez  ceux  qui 
^hirenl  leur  proie  (les  Rapaces).  Les  bords  tranchants  de  cet  organe  sont  héríssés 
de  dentelures  latérales  aiguês  dans  les  Harles.  Les  Oiseaux  de  rivage  ont,  en 
general,  un  bec  long  et  effilé  propre  à  s*enfoncer  dans  la  vase  oà  ces  animaux 
cberchent  leur  nourriture. 

Les  deux  plus  grands  mammifèfes,  TÉléphant  et  la  Baleine,  oíTrent  chacun  nn 
mode  curieux  de  préhension  des  aliments :  pour  cueiliir  Therbe  et  les  feuiUes 
dont  il  se  nourrít,  et  pour  [mmper  la  boisson  qu'il  lance  ensuite  dans  son  gosier, 
rÉléphant  se  sert  de  sa  trompe,  prolongemcnt  du  ncz,  qui  represente  bien  Tinstru- 
ment  le  mieux  approprié  à  cet  usage.  U  Baleine  attire  une  masse  d*eau  dans  sa 
bouche,  puis  la  fait  sortir  à  travers  los  fanons  qui  pendont  de  sa  mâchoire  snpé- 
ríeure,  tandis  que  ces  productions  cx)rnées  retiennent  emprisonnés  les  petits  ani- 
maux dont  clle  fait  sa  nourriture  et  qu*ellc  avale  ensuite. 

G*est  au  moyen  du  meiubn^  supérieur  que  Thomme  porte  ses  aliments  dans  la 
bouche,  ou  qu'il  les  tient  à  la  i)ortée  des  dents.  Les  Singes  et  beaucoup  de  ron- 
geurs  en  font  autant  Le  Castor  ressemble  aux  Écureuils,  aux  iMarmottes,  etc. , 

(1)  LONCET,  j4nal*  et  physiol.  du  syttrme  nervcux^  t.  II,  p.  431 , Pari»,  1S42. 
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en  ce  sens  qa*il  s'asseoit  sur  ses  paties  de  derríère,  afin  d'eiuployer  celles  de  devant 
à  h  manière  de  bras. 

Noas  avons  déjà  parle  de  la  préhension  des  liquides  chez  les  aniroaux  inférieurs. 
AusBi  ne  mentioimerons-nous,  à  présent,  que  les  divers  modes  de  cette  préhensioD 
qa'on  abeerse  surtout  chez  les  animaux  appartenant  aux  classes  élevées  de  la  séiie. 

La  succion  est  Taction  d*attirer  un  fluide  dans  la  bcuche  en  faisant  le  vide  daos 
cette  cavité.  Cest  par  cc  procede  appUqué  inslinctivement  que  Tenfant  ou  les 
jeaoes  mamuiifères  tirent  le  lait  du  sein  de  leurs  mères.  La  bouchc,  dans  ce  cas, 
remplit  roflice  d'un  corps  de  porope  aspirante,  dont  la  langue  represente  le  pistoo 
mobile.  Mais,  pour  que  le  vide  puisse  se  íaire  dans  cette  cavité,  par  le  jeu  d*un 
pareil  piston,  il  est  d*abord  nécessairc  qu'elle  soit  hermétiquement  ferwée  en  avant 
par  les  lèvres  moulées  sur  le  mamelon,  qu'elle  le  soit  également  en  arrière :  ausri 
le  voile  du  palais,  s'appliquant  à  la  base  de  la  langue,  doit-il  empécher  t«ute  com" 
munication  entre  la  cavité  de  la  bouche  et  celle  du  pharynx,  ce  qui,  d^ailleurs 
évidemnient,  ne  saurait  entraver  Ia  respiration  par  le  nez,  durant  la  succion. 
C*est  seulement  au  moinent  oii  la  bouche  est  remplie  de  liquide,  que  la  respiration 
parle  nez  se  suspend  pour  |)ermettrela  dégiutition.  Puis  le  voile  du  palais  reprend 
sa  position  relativcmcnt  à  la  base  de  la  langue,  les  lèvres  se  réappliquent  couve*- 
naUement,  le  vide  s*opère  de  nouveau  et  la  succion  recommeiíce. 

Cest  à  Taidc  du  méme  mécanisme  que  le  Furct  suce  le  sang  des  Lapius  qu*il  a 
Uessés  de  ses  caninos  aiguês,  que  la  Pliyllostome  suce  le  sang  des  gros  animaux 
et  de  rhomme  cndormis,  apròs  avoir  incise  la  peau  avec  les  papilles  cornées  dont 
aa  langue  est  munie.  l>'après  la  remarque  judicieuse  de  Dugès  (1),  à  propôs  de  la 
manière  dont  tous  les  mammifères  nouveau-nés  tetterit  le  lait  de  leur  mère,  «  on 
conçoit  aisément  que  ce  Jeu  de  pompe  puísse  s*opérer  aussi  bien  sous  Teau  qu*à 
Tair  libre,  et  que  les  jeunes  Cétacés  ne  diíTòrent  point,  par  conséquent,  des  autres 
mammifères  sous  ce  rapport....  La  respiration,  ajoute  Dugès,  n*a  rien  à  faire 
dans  ce  mécanisme,  et  le  plus  siniple  essai  prouvera  à  chacun  qu'on  peut  sucer 
sans  respirer  et  môme  durant  Texpiration.  »  C*est  évidemment  dans  la  bouche  et 
par  la  bouche  seulement  que  le  vide  s*obtíent 

11  faut  se  garder  de  coufondre  la  succion  avec  Taspiration,  avec  Vaction  de  humer 
par  la  bouche,  au  moyen  du  vide  opéré  dans  le  thorax.  lei,  le  voile  du  palais  ne 
ferme  plus  la  bouche  en  arrière,  le  vide  nVxiste  plus  puisque  Tair  inspire  s*engage 
dans  cette  cavité  et  au  dolà  avec  le  liquide ;  de  là,  Tespèce  de  bruit  ou  de  gargouille- 
ment  qui  se  produit  quand  nos  lèvres  ne  baigneift  pas  entièrement  dans  le  conteun 
du  verre  qui  nous  sert  à  boire,  ou  bien  encore  quand  nous  introduisons  des  bois- 
8ons  chaudes  à  Taíde  d'une  cuiUer. 

Mais,  dans  le  cas  ou  les  lèvres,  avec  leurs  commissures,  plongent  complétement 
dans  le  liquide,  le  mécanisme  de  Tintroduction  des  boissons  ne  diíTère  plus  de  celuí 
de  la  succion.  (;'est  le  cas  le  plus  ordinaire  d'uu  houime  qui  boit  dans  uu  verre, 
dans  une  lasse,  ou  mème  dans  un  niisseau,  i)ounu  que  ses  lèvres  y  soient  bien 
inunergées.  Les  Ruminants,  les  Solipèdcs  prennent  habituellement  leurs  boissons 
de  cette  manière  qui,  pourtant,  peut  parfois  alterner  avec  la  precedente.  Ainsi 
boivent  ègalemcnl  quclques  Oiseaux,  leis  que  les  Pigeons,  les  Oiseaux  de  proie, 

(I)  Tinilé de  phyiiol.  eomp,,  t.  II,  p.  31 R  et  tuif.,  MontpeUier,  1 K3S. 
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I  que  li  pluput  puisent  Tean  dâns  leur  bec  inférícur  comiile  daus  ode  tuill^, 
et  la  ÍODt  tomber  dans  le  gosier  eo  reuversaut  la  tOte  en  arrière. 

La  trompc  de  rÉIéphaot,  plongée  dans  l^eau,  agit  à  la  inanière  d*une  pompe 
aq^irante  et  foulante :  anssitòl  que  rauimal  fait  une  inspiration,  le  Tide  tend  à  se 
fmner  dans  ce  double  tuyau  qui  se  continue  avec  les  fosses  nasales,  et  Teau  s'y 
{Nrécipíte;  puis,  tout  en  recouiiiant  cet  organe  tubuienx,  Taniaial  etéctite  une 
forte  expiration  qui  lance  dans  sa  gorge  le  liquide  aspire. 

Enfln,  il  est  un  mode  de  préhension  des  liquides  qui  s'observe  chez  les  mamtni- 
feres  camiTores,  certains  rongeurs,  etc. ;  il  consiste  à  Inper,  c'est-à-dire  \  boire 
en  puisant  Teau  avec  la  langue.  L'aninial  qui  lape  plonge  cet  organe  dans  Teau, 
puis  Tétt  retire  brusquement  en  le  recourbant  comme  une  cuiller,  de  manière  \ 
projeter  le  liquide  dans  sa  bouche.  Gette  uianière  de  boire  éUnt  la  plus  lente  ne 
pouTait  fMvenir  qu'à  des  animaux  qui,  en  general,  boivent  peu,  sans  doUte  paroé 
qii'ib  trt>uv«it  une  quantité  notable  d'eau  dans  leurs  aliments  habitueis. 

MASTICATION. 

Lorsque  les  aliments  saisis  par  Tanimal  sont  solides  et  résLstants,  lis  com- 
mencent  par  subir,  dans  la  bouche,  une  action  mécauique  qui  les  divise  et  les 
atlénue  pour  les  rendre  plus  propres  à  etre  attaqués  par  les  liquides  dígestifs. 

'toutefois,  cette  opération  préparatoire,  qu*on  appelle  niastication  (1),  ne 
8*bbsen'c  pas  dans  la  généralité  des  animaux  :  en  eflfet,  si  ceux  qui  sont  prives  cie 
dents  avalent  imroédiatement  ía  nourriture  qu'ils  ont  pu  saisir,  il  en  est  aussi 
beaucoup  qui,  mtee  étant  pourvus  de  tels  Instruments,  les  utilisent,  non  pas  pour 
mâcher,  mais  seulement  pour  tuer  leur  proie,  la  retenir  ou  slmplement  Técraser. 
Pour  qu*il  y  ait  vérítable  masticatíon,  il  faut  que  les  mouvements  de  la^âchoire 
inISrieure  s^associcnt  à  ceux  de  la  langue,  des  lèvres  et  des  joues,  qu*à  diverses 
reprises  les  aliments  solides  soient  ramenés  sous  les  dents  des  deux  mâchoires, 
qui  les  diviseut,  fes  broient  ou  les  triturent,  en  môme  temps  que  la  salive  les 
ramollit  et  les  convertit  en  une  sorte  de  pâte.  Ce  genre  de  mastication,  qu*oil 
obaerve  chez  Thomme,  se  retrouve  chez  certains  mammifères,  surtout  ceut  qui 
▼ivent  de  végétaux  dont  les  enveioppes,  parfois  assez  dures,  doivent  étre  briaées 
pour  mettrc  á  nu  la  véritable  matière  alimeutaire.  La  mastication  est,  au  contrairá, 
três  incomplète  et  trcs  bomée  chez  les  quadrúpedes  camivores  qui,  après  avoir 
aaisi  et  dilacere  leur  proie,  la  raichent  Si  peine  avant  de  Tavaler. 

La  plupart  des  Insectos  qui  vivent  d^aliments  solides  ne  les  mUchent  aussi  que 
três  imparfaitement,  laissant  à  leur  estomac  musculeux  (comme  font  les  oiseaux 
granivores)  le  soin  d'achever  cette  opération ;  chez  cenx-là  méme  dont  les  mâchoires 
aeules  concourent  à  la  division  des  aliments,  comme  les  Lihellules,  il  y  a  plut6t 
écrasement  que  mastication  proprement  dite,  et  la  position  des  mâchoirô  fait 
que  Tacte  s'accomplit  plutôt  au-devant  qu*à  Tintérieur  de  la  cavité  buccale.  Ull 
ippareil  de  mastication  fort  remarquable  se  rencontre  déjà,  chez  les  Échínodermes, 
dans  la  bouche  des  clypéastrídes  et  surtout  dans  cellc  des  échinoides  qui,  sous  ce 

(1)  fefttomac,  chez  divers  animaux,  est  aassi  quettiuefois  destine  i  rcmplir  le  role  á"organe 
meuUcaUur,  comme  nous  le  Terroiui  pina  loin,  eo  élmUant  lea  mouTemMil»  de  oe  vltcère. 
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nppeit,  se  tnimeraient  placés  assez  haut  daiis  l*écheUe  aniinale.  L'orifice  buccal, 
dans  phttieare  espèces  d*Heliiiindies,  est  garui  d'iiii  cerde  de  dents  cornées.  li 
ente,  chez  les  Rotifères,  un  appareil  inasticateor  forme  par  deux  petitea  màchoirca 
qd  flont  armées  de  plusieurs  dents,  et  que  des  muscl^  spéciaux  ainènent  à  se 
rappfodier  latéralement :  dans  quelqnes  espèces,  le  pliannx,  quí  renferme  Vwp» 
pn^  mastícateor,  peut  le  porter  en  avant  et  niéme  le  faire  saiilir  hors  de  Torífice 
Imccal,  de  manière  qn'alors  les  dents  peavent  aussi,  comme  une  pince,  aertir  à  h 
pithension  des  aiiments.  Dans  le  court  pharynx  d'un  certain  nombre  d'Hirudmée8« 
ae  ▼QÍent  des  dents  cornées  qul  leur  servent  à  faire  des  blessures  pour  donner 
iarae  au  sang  dont  elles  se  nourrissent;  Thoniopis,  sangsue  k  màchoires  créneiées 
mais  mousses,  écrase  au  passage  les  vers  qu'eUe  avale.  L^absence  d^organes  de 
mastícation,  chez  les  Acéphales,  s*exp}ique  par  la  manière  de  vivre  propre  à  ces 
aiiimaax:  leurs  alioients  consistent  en  vase  et  en  três  petits  corps  organiques  qui 
ionl  introduits  en  même  temps  que  Teau»  U  en  est  de  meme  de  la  plupart  dei 
Arachnides,  qui  se  nourrissent  aussi  d*alimeuts  liquides :  mais  chez  les  Péiops,  kt 
Oplophora,  les  Damoeus,  les  Zetcs,  par  exemple,  et  chez  d'autres  Oribates,  qui,  en 
lear  qualité  d*herbivores ,  occupent  une  place  à  part  parmi  les  Arachnides,  il 
existe  dea  màchoires  cornées  et  dentelées  bien  réellement  aptes  k  la  mastication. 
JMf era  Cmstacés,  et  spécialement  le  Homard,  ont  le  bord  inférieur  de  la  mandibule 
traochant  et  revêtu  d'un  biseau  corne  évidemnient  surajouté  au  tèt  comme  une 
téritable  dent ;  au-dessus,  est  un  enfoncement  dans  lequel  se  meut  Textrémité  do 
palpe  mandibulaire  pour  pousser  les  aiiments  ou  11  en  est  besoin,  et,  plus  haut 
encore,  est  un  gros  tubercule  plat,  uniquement  propre  à  la  trituration.  Dans  les 
Cmstacés  suceurs,  tousles  moyens  de  mastication  tendent  à  disparaitre  pour  faire 

place  h  tine  modification  des  lèvres^  à  leur  prolongement  en  une  sorte  de  trompe. 

■"  h 

Les  Poissons,"  en  general  três  voraces,  avalent,  sans  dK)ix,  tous  les  petits 
aoiroaux^qui  se  trouvent  sur  leur  passage,  et  il  est  peu  d^espèces  qui  soient 
snrtout  herbivores.  Anssi  sont-ils  presque  tous  munis  de  dents  qui,  d'après 
leiír  mode  d*inscrtion  et  leur  direciion,  semblent  plutôt  en  raf^rt  avec  la  súre 
saisie  de  la  proie  qii^avec  une  véritable  mastication.  Ces  dents  préi»entent 
d*ailleurs  la  plus  grande  diversitó  dans  leur  nombre,  leur  situation,  leur  forme  et 
leur  structure.  On  en  rencoiitre,  sur  diíTérents  individus,  qui  sont  soudées  non- 
sealement  au\  deux  màchoires,  mais  encore  aux  os  palatius,  au  vomer,  au  sphé- 
noide  postérieur,  à  Tos  luoíde,  aux  os  pharyngiens  inférieurs  et  aux  ares  bran- 
chianx ;  elles  peu\ent  aussi  se  fixer  sur  le  nmsea^i  et  sur  la  langue. 

La  plupart  des  Reptiles  sont  carnivores  et  avalent  leurs  aiiments  saus  les  mâcher* 
lis  ont  une  bouche  largement  fcndue*  et  généralement  armée  de  dents  qui,  comme 
diez  les  poisaous,  servent  plutôt  à  prendre  et  à  retenir  les  aiiments  qu'à  les  diviser. 
Qoeiqoes-ims  de  ceux  qui  manquent  de  dents  ont,  comme  les  oiseaux,  les  mà- 
choires recouvertes  de  gaines  cornées  (Chéloniens). 

Qoant  aux  Oiseaux,  dont  les  uns  sont  camassiers  ou  iusectivores  et  les  autres 
1^  spécialement  granivores,  on  sait  que  leur  bec,  à  forme  et  à  consistance 
vanal>le8  suivant  la  naturc  des  aiiments,  n'est  jamais  arme  de  véritables  dents :  de 
ià  une  mastication  orale  fort  incomplèle,  à  peu  prés  nulle,  qui  parfois  est  remplacée 
par  l'action  énergique  d*un  estomac  três  musculaire,  le  gésier. 

A  i*exception  de  Téchidué,  des  fourmiliers,  des  pangolins,  etc ,  on  trouve  chez 
les  autres  Mammifères  des  appareib  dentaires  et  masticatenrs  de  formes  et  d'usages 
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três  varies  JBuivaiit  le  mode  d*aliinentatíon.  Les  trois  espèces  de  dents,  tneisitfet^ 
canines  et  molaires,  qui  existent  chez  Thommc,  se  rencontrent  aussi  dans  beaucoiq) 
de  Mammifères,  mais  toujours  avec  interniption  dans  la  série  qu^ellcs  formeiítf 
comme  cela  s^observe  surtout  chez  les  Pachydermes  et  lesRuininants.  On  sait  que, 
chez  ces  deroiers,  il  nV  a  pas  de  dents  incisivesà  la  mâchoire  supérieure  et  que  les 
canines  manquent  anx  Ruminantsà  comes.  Les  dcnts  molaires  étant  les  véritaUes 
dents  de  la  mastication,  ont  une  existence  pios  constante  que  celle  des  incisives  ou 
des  canines;  aussi  sont-elles  les  demières  à  disparaitre.  Ceitaines  dents  sont  sns- 
ceptibles  deprendre,  dans  di^erses  espèces,  un  três  grand  développement;  alori, 
ne  pouvant  phis  concourir  à  la  mastication,  elles  constituent  des  defenses  plus  oa 
moins  puissantes  et  redoutables. 

Chez  les  Mammifères,  le  mode  d'alímeutation  entraine  aussi  de  notables  diffé- 
rences  dans  la  confomiation  et  les  mouvemcnts  de  la  mâclioire  inférieure,  diffé- 
rences  que  nous  allons  avoir  Toccasion  de  signaler  en  étudiant  le  niécanisme  de  h 
mastication. 

Les  mâchoires  sont  au  nombre  de  deux  et  placées  Tune  au-dessous  de  Taiitre 
chez  tous  les  vertébrés.  La  mâchoire  supérieure  est  soudée  aux  os  du  crâne,  chez 
les  Mammifères,  et  Tinférieurc  seule  est  mobile.  Celle-ci  a  la  fonne  d'un  are  phis 
ou  moins  rccourbé  ;  son  bord  supéríeur  reçoit  les  dents,  sa  partie  postéríeure  ou 
branche  montante  se  recourbe  de  bas  eu  haut  et  se  tcnnine  par  deux  apophyses, 
dont  Tantérieure  ou  coronoide  donnc  insertion  au  muscle  temporal,  et  dont  la  pos- 
téríeure est  articulaire :  c*est  le  condyle  de  la  mâchoire  inférieure. 

Les  dimensions  plus  ou  moins  considérables  de  la  branclie  montante  de  cette 
mâchoire,  Tangle  plus  ou  nK)ins  ouTcrt  qu'cller  forme  avec  le  corps  de  Tos,  sont 
des  circonstances  qui  iufluent  directcment  sur  le  mécanismc  de  la  mastication. 

Cestcliez  les  Ruminantset  les  Solipèdes  que  cette  brauche  presente  le  plus  delon- 
gaeur ;  elle  est  également  três  longue  chez  Thomme  et  les  quadrumanes :  pius  coorte 
chez  les  rongeurs,  elle  s'abaisse  singúlièrement  chez  les  camassiers,  au  point  que 
Tarticulation  temporo-maxillaire  est  située  sur  le  mcme  plan  que  les  dents.  Ainsif 
plus  Ia  mâchoire  inférieure  a  de  mobilité  dans  tous  les  seus,  pour  broyer  et  trí- 
turer  les  aliments,  en  un  mot,  \úm  h  mastication  est  parfaite,  comme  chez  les 
herbivores,  pfus  aussi  la  branche  montante  oífre  de  longueur ;  au  contraire,  chez 
les  animaux  qui  ne  peuvent  que  déchirer  leur  proie,  le  condyle  s*abaisse  au  niveaa 
de  Tarcade  dentaire. 

Dugès  atiribue  beaucoup  dimportance  à  ce  caractere  anatomiquc  qu'il  consi- 
dere comme  des  plus  certains  pour  distinguer  les  herbivores  des  carnivores.  II  fait 
remarquer  que  cetto  disposition  a  plus  de  valeur  que  le  développement  des  canines 
et  la  saillie  des  crét(*s  craiHenncs.  EneíTet,  certains  Singes  qui  se  rapprochent  singú- 
lièrement, sous  ce  dernier  rapport,  des  carnassiers  les  plus  féroces,  s*en  distinguent 
toujours  par  la  hauteur  de  la  branche  montante  de  leur  mâchoire  inférieure, 

L'apophyse  coronoide  presente  dans  son  volume,  et  dans  ses  rapports  avec  le 
condyle  et  la  dernière  grosso  molaire,  des  variélés  qu*il  importe  de  signaler.  Chez 
les  ruminants  et  les  solipèdes,  elle  est  plus  rapprochée  de  Tarticulation  temponn 
maxillaire  que  de  la  dernière  molaire,  en  sorte  qu*elle  offre  imc  disposition  peu 
favorable  à  la  puissance  de  la  mastication  :  la  mâchoire  inférieure  fonne,  en  eÃfet, 
tm  levier  du  troísième  genro,  ou  inter-puissant,  dans  lequel  la  distanco  du  condyle 
au  sonunet  de  Tapophyse  coronoide  est  le  bras  de  la  pnissance,  tandis  que  celui  de 
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U  rénstasce  est  represente  par  Tespace  qoi  separe  ce  même  condyle  de  h  demière 
inolaire.  Les  animaux  dont  ii  s^agit  sont  donc  moios  bíen  partagés  poar  la  force  que 
poar  h  varíété  des  mouvemeDts  de  masticatioD.  Cbez  l*hoinme  et  les  quadmmaiies 
la  brancbe  montante  a  plus  de  développement,  et  l*apophyse  coronoide,  en  se 
rapfNnocbant  des  dents  molaires,  donne  ainsi  plus  d*avantage  au  muscle  temporal 
Les  Camivores,  chez  lesquels  tout  dans  Tappareil  masticateor  semble  dispoeé 
pour  la  force,  ont  Fapophyse  coronoide  três  proeminente  poar  fournir  des  inser- 
tions  suffisantes  au  muscle  temporal  énormément  développé.  Cependant,  au  point 
de  ¥ue  qui  nous  occupe,  c*est-à-dire  de  la  longueur  du  bras  de  levíer  sur  lequel 
agit  ce  muscle,  ces  animaux  sont  défavorablement  partagés;  car  Tapophyse  coro- 
noide est  généralement  chez  eux  fort  rapprochée  de  rarticulation  condylienne.  II 
n*y  a,  suivant  nous,  qu*une  explícaiion  possible  k  celte  disposition,  c*est  la  neces- 
site d*un  grand  écartement  des  mâcboires  pour  saisir  plus  facilement  la  proie.  Si  Fapo- 
physe coronoide  eút  été  placée  plus  en  avant,  le  muscle  temporal  aurait  dQ  étre 
forme  de  íibres  três  longues,  moins  nombreuses,  et,  par  conséquent,  douéesd*ane 
plus  faible  action.  En  outre,  la  briêveté  du  levier  sur  lequel  agit  ce  muscle  lui 
permet  de  donner  aux  mouvements  de  constríction  des  mâchoires  cette  vélocité 
qui  était  nécessaire  à  des  animaux  se  servant  de  lenrs  dents,  comme  prindpai  moyen 
de  préhoision,  pour  arrêter  leur  proie  dans  sa  fuite. 

Les  animaux  chez  lesquels  la  puissance  est  le  plus  favorablement  disposée  pour 
rapprocher  les  mâchoires,  sont  les  Rongeurs.  Chez  la  plupart,  la  branche  mon- 
tante a  une  largeur  considérable,  qui  éloigne  d*autaiit  plus  Tapophyse  coronoide 
de  rarticulation  condylienne,  et  chez  quelques-uns  d*entre  eux,  teis  que  le  castor, 
le  cabiaí,  le  porc-épic,  etc,  lesommet  de  cette  apophyse  se  prolonge  en  avant 
de  maniêre  à  dépasser  le  niveau  de  la  demiêre  des  molaires.  II  en  resulte  que, 
lorsque  les  aliments  à  broyer  sont  placés  entre  ces  dents,  le  levier  que  represente 
la  mâchoire  inférieure  se  trouve  étre  du  deuxiême  genro  ou  inter-résistant  Dans 
les  circonstauces  ordinaires,  c*est-à-dire  dans  Taction  de  couper  des  brancbes  oa 
des  racines,  les  rongeurs  ont  encore  dans  leurs  dents  incisives  une  puissance  su- 
périeure  à  celle  de  tous  les  autres  animaux. 

L*angle  de  la  mâchoire  inférieure  presente,  en  general,  plus  ou  moins  d*ou- 
verture  suivant  les  proportions  de  la  branche  montante  :  presque  droit,  cbez 
rhomme  et  chez  tous  les  animaux  dont  la  branche  montante  offre  un  grand  déve- 
loppement, il  de\ient  três  ouvert  chez  les  carnivores,  et  disparait  complétement 
chez  qudques  cétacés. 


Examinons  actuellement  les  príncipales  dispositions  de  Varticulation  têmpora-^ 
maxiilatre,  dispositions  tellement  caractéristiques  qu*ellessuCBsent  pour  déterminer 
le  genre  et  la  nature  des  mouvements. 

Les  condyles  sont  allongés  transversalement,  demi-cylindriques,  et  regardent 
fortement  en  arrière  dbez  les  Camassiers ;  la  cavité  glénofde  est  creuse,  et  relevée 
en  avant  et  en  arriêre  par  deux  éminences,  qui  sont  quelquefois  tellement  pro- 
noncées,  commc  chez  le  putois,  qu'clles  emboltent  et  retiennent  le  condyle,  méme 
après  la  section  des  parties  molles.  II  resulte  de  cette  conformation,  que  la  mâchoire 
inférieure  ne  pcut  se  monvoir  que  dans  un  seul  sens,  c*est-à-dire  autour  d*un  axe 
transversal,  passaut  par  le  centre  niémc  des  condyles.  Aussi  la  masticatlon  pro- 
prement  dite  est-elle  presque  nulle  choz  ces  animaux :  aprês  avoir  saisi  leur  proie» 
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ilflLiie  peuvent  que  li  diiicérer,  par  de  ?iolenis  mouvements  de  lête,  en  \à  tentnt 
fiiée  entre  leuri^ttes. 

LeB  Reagears  ont  une  forme  de  condyle  tout  opposóe :  son  grand  diaraètre  est 
dhígé  d^avant  en  arríère,  et  la  cavité  glénoide  est  creusée  dans  le  même  sens.  11 
eat  focile  de  ?oir  qu'outre  le  mouvement  d^abaissement  de  la  mâchoire  inférienre, 
il  doit  y  en  afoir  anaal  ao  dans  le  sens  antéro-postérieur,  de  tclle  sorte  que  les 
incisífes  inférieures  penrent  avancer  et  recnler  altemati?ement  sur  les  sapé- 
rieures. 

Les  Raminants  diffèrent  eoi-mêmes  des  rongears  et  des  camassiers  i  lear 
eoodyle,  pta  développé  et  toumé  directement  en  baut,  est  aplati  et  mane  légè- 
nment  ceneave ;  tandis  qae  da  côté  da  temporal  se  voit,  au  lien  d'ane  ca?ité,  une 
sarfoee  large  et  bombée,  sur  laquelle  le  maiillaire  peut  glisser  librement,  aussí 
faien  sor  les  còtés  qu'en  avant  Dans  ces  animaux,  Técartement  des  mâchoires  n'e8t 
pias  qoe  le  moavement  accessoire ;  les  nwuvements  príncipauí  se  passent  dans  k 
S6M  horizontal  corame  ceux  d'une  meule  de  moulin. 

Chei  rhomme  enfin,  dont  les  mouvements  de  masticalioii  sont  pias  varies  et  pios 
eomplexes  que  chei  aucun  animal,  rarticulation  temporo-raaxillaire  offre  une 
dUipositioo  qoi,  sans  étre  analogue  à  eelle  d'aacane  espèce,  emprunte  à  chacune 
quelqu'an  de  ses  caracteres  príndpaux. 

Aiusi  le  condyle  n'est  ni  absolument  transversal,  ni  antéro-postérieur,  mais 
obliquei  et  dans  une  direction  intermédiaire  à  celle  des  rongears  et  des  camassiers. 
li  ■'ett  ni  aussi  renversé  en  arrière  que  chez  ces  animaux,  ni  aussi  vertical  que 
chei  las  raminants.  Quant  à  la  cavité  glénoide,  elle  esi  dans  toas  les  sens  un  pea 
pios  laif e  que  le  irondyle,  afin  de  pennettre  les  mouvements  de  latéralité,  ceoK 
4t  protractioa  et  de  rétraction ;  concave  en  arrière,  comme  dans  les  camassiers, 
elle  est  convete  antérieurement,  comme  dans  les  herbivores. 

Aussi  rbomme  peut-il  écarter  forteinent  les  mâchoires  comme  les  camassiers; 
Mre  moavoir  ses  incisives  d'avant  en  arríère  les  unes  contre  les  antros  k  la  manière 
dm  rongears,  oa  eníiu  tríturer  et  broyer  ses  alíments  comme  les  ruminants. 

U  y  a  lieu  de  faire  encore  quelques  remarques  dignes  d'intérêt  sur  certainet 
partíes  qoi  servent  d*altache  aux  príncipaux  muscles  moteurs  des  mâchoires.  L*ar- 
Oide  zygomatiqoe,  par  exemple,  est  concave  inféríeurcment,  et  convexe  dans  Tautre 
sens»  chez  tons  les  camassiers ;  et  pios  Tanimai  est  caraivore,  plus  cette  courbure 
angnente.  Elle  figure  aiusi  une  espèce  de  voâte,  qui  foumit  au  masde 
masséter  une  aitache  três  solide.  Elle  presente  aussi,  dans  le  sens  iiorízoatal,  une 
convexité  proportionnelle  au  développeroent  du  muscle  temporal.  Au  contraire, 
cette  même  árcade  est  courbée  en  bas  chez  tous  les  roogeurs,  et  assez  souvent 
faible  et  grele.  Chez  Thomme,  elle  eet  droite  par  son  bord  supéríeur,  légèrement 
concave  mféríearement  Faible  et  courte  chez  les  raminants,  elle  est  courbée  en  S. 
Enfin,  n'est-ce  pas  une  circonsUnce  remarqaaUe  que  Tétat  rudimentaire  de 
Tarcade  lygomatiqae,  Tabsence  totaie  même  de  Tos  malaire,  coincidam,  chez 
les  foormiliers  et  les  pangolins,  avec  Tabsence  des  dents  et  de  la  mastication  ? 

Ahordons  maintenant  Texamen  des  mouvements  de  Ia  mâchoire  inférieure  chez 
lliomme.  Ces  mouvements  sont  ceux  d'abaissement  et  d'élévation,  de  protractxm 
et  de  rétract^,  enfin  ceux  de  diduction  ou  de  latéralité. 

On  admet  généralement  que  Tos  maxíllaire  inféríeur,  en  s*éloignant  de  Ia 
iQlchoire  sopérieure,  exécole  plutôt  un  monvement  de  rotatk»  aotoor  d*mj[te 
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transrfrsal,  qn'H  ne  «'abaisse  en  réalité.  Ca  axe  passe  par  k  ceuir^  ineiue  des  om* 
dyies  cbei  leacaniawiers,  ainsi  que  nous  Tairons  déjà  vp;  mais  im  peot  aisément 
cooftater  qu^il  eo  chi  autremcnt  chcz  Vhomme,  car  Ic  condyle  m  déplace  eC  ae  porte 
eu  aiiBt  dès  que  les  inâckoires  comineDceot  à  s*écarter.  L*axe  des  mooireineBUi 
doil  éooc  se  trouver  au-dessous  dcs  condyles.  Ou  a  établi  assez  arbitrairemeot  que 
cec  axe  traversail  les  brancbis  niontantes  dcl'oí$  luaxillaíre,  àla  hauteur  du  troa 
dentaire :  oiais  je  íerai  observar  qu*eD  méoie  temps  que  le  coodyle  est  projeté  en 
avaot  et  qu*il  abandonne  la  cavité  glénoide,  il  vieot  se  mettre  en  rapport  arec  um 
smlac^  conve&e  du  teoiporaJ,  qui  le  force  à  s*abais8er  ub  peu;  le  ménisqne 
úMraniculalre,  qui,  dans  cetie  uouielle  position,  est  interposé  aux  snrfaces  otfúr 
culaires,  augmeuf e  encore  cet  abaissement,  malgré  sa  forme  bicoocave.  En  ontre, 
oa  pi:ul  coiAStater  que,  pendant  Técartement  des  mâcboíret,  le  mentoo  est  grsr 
dui^uient  porte  fsú  aiant.  Isntíii,  dans  le  pius  graud  écartement  des  nilcboircs« 
ifs  deMis  iutisi\es  ne  préseutent  qu^une  ouverture  de  4  à  5  centimètres,  Undis  que 
les  demieres  molaires  sont  à  prés  de  3  centimètres  de  disunce.  Cette  dernière 
cirfionstance  couduit  uécessairement  à  admettre  que  le  centre  des  moavemeots  est 
pbcéàuueassezgrajide  dislance  en  arríère  des  dernières  denU. 

11  resulte  de  ce  qui  pred.de  que  Tos  ma^iliairc  inférii-ur  tubit,  non  pas  un  sim|^ 
iBouveaieBtdc  bascuie,  mais  un  mouvemcut  de  totalité.  Donc,  sil  existe  unaie 
ou  cenire  de  mouvement,  cet  aic  ne  peut  ètre  placé  qu*en  debors  de  Tos  hii- 
niêuie.  Àous  soiuuies  arrivé  à  la  détermioalion  de  cet  axe,  de  la  nianière  suivaote: 
la  boucbeétant  largcu&eniouverte,  si  ronprok)0ge,en  arríèi-e,  la  ligne  horízontsb 
qui  pasâe  au  niveau  des  dents  de  la  màcboire  supéríeure,  et  la  ligne  asceodante 
qui  suit  i  árcade  deutaire  iuférienre,  ces  deux  ligues  vont  se  rencontrer  en  09 
puíut  siiué  un  peu  au-dei>sous  ei  en  arrière  du  lobule  de  roreiUe,  c'est-idiif 
lers  le  soounet  de  Tapopbvse  inasioide.  C*est  donc  d*une  apopií^se  mastoide  I 
Tautre  que  uous  admeiutms  que  passe  Taxe  transversal,  auiour  duqud  se  meut  la 
màcbuiie  iníéiieure.  Hátons-uous  d'ajouter,  toutefois,  que  noqs  ne  croyoiis|Ni 
que  ce  dépiacemeuts execute  avec  une  précision  mathéuiatique. 

Si  laiuaissement  de  la  luáchoire  ne  consistait  qu'en  un  simfla  raomrtr 
meut  de  rouiiop  autour  de  ses  coudyles  consideres  comme  pivot,  oa  comprenr 
drait  que  Tappareil  luusculaire  dtsUné  à  ce  mouvement  fút  irès  simple,  cet  1»  ft 
trouvant  a\oiisé  dans  M>n  déplacenient  en  bas  par  Taction  de  ia  pesantcnr.  Anuí 
cbezles  camassiers,  Icmuscledigastrique,  le  principal  abaisseur,  est-il  peu  déieluppé 
et  três  court,  ét£udu  seulenieut  de  1  ap()()hyse  mastoide  à  langle  de  la  màcboire. 
QwiZ  rboiume,  au  contraire,  Don*seulenient  le  digastrique  est  beancoup  plusloi^ 
doubtement  musculeux,  inséréplus  enavaniàrapo|)hyse  mentonníère,  mais  encore 
il  B'est  pas  le  senl  mi  sele  qui  preside  k  Técartement  des  mâcboires.  La  |)lupart  dii 
moscles  sus-hyoiuieus,  le  peauiier  lui-  mème,  ci^ncourent  á  ce  mouvement,  dès  que, 
par  une  cause  quelconque,  il  devíent  nécessaire  d'y  mettre  de  la  force.  Enfin,  ks 
raasclei»  ptérygoidiens  externes,  étendus  obliqueinenl  de  dcdans  en  debors,  d^avant 
SB  arriere,  et  un  peu  de  bas  en  baut,  de  Tapoptiv^se  piérygoide  au  condyle,  attlrent 
ce  condyle  cu  avaut,  et  un  peu  en  bas,  et  concourent  ainsi  au  double  déplacemeal 
que  oous  avons  signalé  plus  baut 

On  a  longuement  discute  la  question  de  savoir  si  ta  mAchoire  supéríeure,  ea 
eDtrainaat  avec  elle  la  face  ei  le  cràne,  concourait  ou  non  àTouverUire  de  la  boB- 
che.  Monro,  IViuslow,  Ferrein,  Bordeu,  ont  fait  à  ce  sujet  des  dissertatioBS,  qui 
peaveBtfMriitre bonde  propos,qBaBdilest8ÍfaciledeooiistMflriiBetdaailanHip 
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Ucation  normale,  la  tête  n*exécute  pas  le  moindre  mouvement  Que  si,  par  no^ 
caoae  exceptionnelle,  la  mâcboire  inférieure  se  trouvait  reposer  sur  un  plan  qm 
rimmobilisât  momentaDément,  il  est  bien  certain  qu*alors  la  têtc  pourrait  se  moa- 
voir  autoardu  condyle  deveiiu  fixe;  mais  il  est  encore  aisé  de  reconoaltre  oombien 
ce  mode  de  mastication  est  fatigant,  défectueux,  et  en  deliors  des  conditions  nor» 
males.  II  n'y  a  donc  point  lieu  d*eo  recliercher  le  mécaiiisme. 

L*élévatí(Mi  de  la  mâcboire  inférieure  se  fait  par  une  succession  de  déplacements 
qoi  ramènent  cet  os  à  sa  position  uonnale,  dans  un  ordre  inverse  de  celoi  dans 
kquel  ils  s'étaient  produits.  Au  raoment  oà  la  constriction  des  mâchoires  s'opère 
sur  les  substances  à  diTiser,  le  condylc  maxillaire  se  trouve  en  rapport  (toujourefiar 
rintermédiaire  du  roénisque),  avec  la  surface  convexe  ou  condyUenne  du  temporal 
Gette  position  n*est  pas  absolument  fixe,  et  il  serait  possible  de  ramenerle  condyk 
ea  arríère,  dans  la  cavité  glénolde ;  mais  alors,  soit  que  les  muscles  se  trontent  momi 
favorablement  placés,  soit  que  le  condyle  manque  d'un  point  d'appul  suffisant,  le 
resserreiiientdes  mâchoires  devient  douloureux,  et  perd  beaucoupde  sa  force. 

Les  muscles  élévateurs  de  la  roâchoire  sont  nombreux  et  puissants.  Déjà  n<>ii8 
avons  signalé  les  muscles  temporaux  dont  le  |)ouvoir  efTectif  reside  bien  plus  dans 
lenr  structure,  c*est-à-dire  le  nombre  considérable  et  la  brièveté  de  leurs  fibres,  que 
dans  leur  mode  d*insertion  au  maxillaire;  cette  iusertion  ayant  lieu  sur  les  anímaux 
les  mieux  doués,  dans  un  point  três  voisin  du  point  d'appui  et  três  éJoigné  de  h 
résistance.  Les' muscles  masséters  agissent  comme  les temiwraux  sur  un  levier 
du  troisième  genre,  et  leur  désavantage  est  d'autant  plus  prononcé  que  la  masti- 
cation a  lieu  sur  des  dents  plus  antérieures.  Mais  la  structurc  de  ces  muscles  leur 
donne  une  force  qui  compense  largement  cette  disposiiion.  Quant  aux  mniFles 
ptérygoldiens  internes,  que  Fon  a  coutume  de  ranger  parmi  les  muscles  élévateurs, 
ils  concourent,  en  réalité,  moins  à  Télóvation  de  la  mâchoire  inférieure  qu'à  ses 
mouvements  de  prépulsion  et  de  diduction.  Ce  sont  les  muscles  tríturateurs  par 
excellence ;  aussi,  peu  développés  chez  les  camassiers,  sont-ils  à  leur  maximnm  de 
développement  chez  les  herbivores.  Sous  le  rapport  de  la  puissance  des  musdes 
élévateurs  des  mâchoires,  Thomme  possède  un  grand  avantage  sur  la  plupart  des 
animaux,  sans  avoir  besoin,  comme  certains  d*entre  eux,  d*un  appareil  muscoltire 
exceptionneL  Cet  avantage  resulte  du  peu  de  proéminence  de  Tarcade  denlaire  qui 
est  presque  demi-K^irculaire,  en  opposition  avec  sa  forme  anguleuse  et  pios  oo 
moins  allongée  chez  tous  les  animaux. 

Les  mouvements  de  latéralité  ou  de  diduction  diíTèrent  sensiblement  cbex 
rbomme  de  ce  qu*ils  sont  chez  les  ruminants.  £n  raison  du  croisement  des  dents 
antérieures  et  latérales  et  de  Temboítement  des  mâchoires,  ils  ne  peuvent  avcnr  lieu 
qu*autant  que  la  mâchoire  inférieure  est  préalablement  abaissée  et  portée  en  avant 
Dans  cette  position.  Tos  maxillaire  |»e  se  déplace  pas  en  totalité  dans  le  sens  lateral, 
mais  il  semble  plutôt  pivoter  autour  d*un  axe  vertical ;  en  sorte  que  le  condyle 
correspondant  au  côté  vers  lequel  se  porte  le  menton,  se  deprime  et  s'enfoace  dans 
la  cavité  glénolde,  tandis  que  le  condyle  opposé  devient  plus  superíiciel  et  plus 
antérieur. 

Les  muscles  ptérygoldiens  externes  sont  regardes  comme  les  príncipaux  agents 
de  ces  mouvements.  Leur  direction  oblique,  d'avant  en  arríère  et  de  dedans  en 
dehors,  rend  facilement  compte  de  leur  actiou  :  mais,  selon  nous,  ces  muscles  ne  se 
contractent  jamais  isolément,  et  s*adjoignent  toujours  les  ptérygoldiens  internes, 
qai  concourent  ainsi  à  un  méme  resultai,  en  agÍ83aDt  sur  Tangle  de  la  mâchiúre. 
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coimne  les  ptérygoídiens  externes  agissem  sur  le  coiidyle.  Pour  produire  les  dépk- 
cemenls  latéraux,  ces  muscles  se  coutractent  alteruativcnient  d*an  côté  à  Tautre, 
et  ceox  da  côté  droit  doivent  étre  consideres  commc  les  antagouistes  de  ceux  du 
cdté  opposé.  Mais  s*ils  vienncnt  à  se  contracter  tous  ensemble,  ils  deviennent  alors 
congéneres  pour  la  production  d'un  autre  roouvement,  celui  de  prépulsion  ou  de 
protraction  de  la  mâchoire  inférieure,  uiouvement  dont  le  type  se  rencootre,  cbez 
ks  rongeurs,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  signalé. 

Les  divers  mouvements  que  nous  venons  d*analyser  se  succèdeot  régulièrement 
peadant  toute  la  durée  de  la  mastication.  D'abord ,  se  produisent  Tabaissement  et  la 
prépulsion;  puís,  Télévation  ,  la  diduction  et  la  rétropulsion  de  la  mâchoire.  Les 
moaTements  de  latéralité  s*exécutent  pendant  que  les  mâcboires  sont  encore  écap- 
tées,  et  toujours  du  côté  oú  s'opère  la  mastication :  il  est  ordinaire  que  Ton  se  serve 
de  préférence  des  molaires  d'un  seul  côté,  et  il  est  assez  rare  que  Ton  utilise  alter- 
nativement  ou  indifféremment  les  côtés  droit  et  gaúche,  comme  cela  s*observe 
cbez  les  ruminants  et  les  solipèdes. 

La  langue,  les  lèvres  et  les  joues,  accomplissent  pendant  Tacte  de  la  mastication 
mie  série  de  mouvements  qui  se  combinent  avec  ceux  des  mâchoires,  de  manière 
à  rendre  la  trituration  plus  complete  et  plus  prompte.  D'(me  part,  les  joues  et  les 
lèvres  ramènent  entre  les  árcades  dentaires  les  portions  du  boi  alimentaire  qui  ont 
été  rejetées  en  dehors  par  la  pression  des  mâchoires ;  tandis  que,  d*autre  part,  la 
langue  repou^  sons  les  dents  les  parcelles  qui  avaient  été  portées  vers  le  centre 
de  la  cavité  buccale. 

i«a  langue  est  douée  d*une  mobilité  extreme,  pour  rétmir  toutes  les  parties 
éparses  du  boi  alimentaire,  pour  les  mélanger  avec  la  salive,  enfin  pour  en  faire 
mouvoir  les  fragments  les  plus  résistants,  et  pour  les  ramener  entre  les  dents, 
successivement  sous  diverses  faces.  Nous  n'avons  pas  à  insister,  quant  à  présent, 
sor  les  nombreuses  variations  de  forme  et  de  position  que  peut  prendre  Torgane 
dont  il  s*agit,  parce  que  ces  divers  mouvements  se  lient  d'une  manière  moins 
directe  à  la  mastication  qu'à  d'autres  actes  importants,  teis  que  Ia  déglutition, 
Tarticulation  des  sons,  etc. 

Nous  terminerons  par  une  remarque  qui  a  trait  à  la  manière  dont  les  mouve- 
ments des  mâchoires  se  combinent  avec  ceux  des  parois  de  la  bouche.  On  peut 
constater  en  efTet  que  les  contractions  des  joues,  aussi  bien  que  les  déplacements 
de  la  langue,  ne  se  font  pas  indifféremment  à  tous  les  temps  de  la  mastication : 
pendant  que  les  mâchoires  se  resserrenl  et  tant  qu'elles  pressent  Tune  sur  Tautre 
pour  opérer  le  broiement  des  aliments,  la  langue  est  dans  Tinaction  et  les  muscles 
buccinatenrs  sont  relâchós;  mais,  dèsqueles  mâchoires  commencent  à  s*écarter,  et 
jusqu'au  moment  ou  elles  se  rapprochent  de  nouveau,  la  langue  et  les  joues 
entrent  en  activité,  pour  reconstituer  le  boi  alunentaire  et  le  soumettre  de  nouveau 
à  Taction  des  dents. 

Quand  la  division  et  Tinsalivation  des  matières  alimentaires  sont  suffisantes, 
il  arrive  un  moment  oà  il  est  presque  impossiblc  de  continuer  à  les  garder  dans 
la  bouche.  Réunies  en  une  masse  homogène,  elles  sont  portées  vers  Tisthme  du 
gDsier  pour  être  avalées;  à  ce  moment,  commence  une  série  d'actes  três  complexes 
dont  Tétude  va  nous  occuper. 
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Chez  les  animaux  supéríeurs,  les  aliments,  après  avoir  été  pius  ou  inoíns  dirués 
par  les  dents  et  impregnes  de  saliie,  passent  de  la  bouche  dans  Festomac.  Poor 
fraochir  l'espace  qui  separe  rcs  organes,  ils  doivpnt  parcourir  iin  caual  mosculo- 
itKtnbranenx  conslhaé  par  Farrière-bouche,  lepharynx  et  l^opsophage  Ce  «canal, 
iilflexc  et  d*ÍDégal  calibie.  se  trouxe  cn  rap|)ort  avrc  los  \oies  aórieiínes  en  deot 
|Mihts :  ao  niveau  de  rtírificé  |X)8(éríeur  des  fosses  nasales  ei  au  níveau  de  Vori&tt 
tííjitènéúr  úu  iártiix.  II  faut,  d*udfe  |>art,  que  les  aliiuentsou  les  boissons,  tout  en 
Iftlrcbutant  ie  canal  phanngo-oesophagien,  ne  s*introduisent  pas  dans  les  voies 
rèsplratòlres ;  d*autre  part,  comme  Ia  progressíon  des  aliments  resulte  d^abord  de  la 
oDiltractíbn  des  t>larts  innSchleux  du  pharynx,  íl  faut  aussi  qu*à  Taide  d*un  méct- 
nisme  iinponant  h  conuaítre,  la  force  qui  tend  à  les  t>onsser  à  la  fois  dd  cOté 
de  Testomac  et  du  cuté  de  la  bouche,  rencoutre  un  obsiacle  iiisurniontable  à  leor 
ttotbtir  dáliè  fcette  dernière  cavité. 

L'acte  de  la  dêglntitiort,  dont  racconiplíssemeut  est  trOs  rapide,  est  donc  ort  acte 
eOinplete,  difficiilima  particitfa  physiniogifr  (1),  exigeant  rinterrention  d^iin 
grand  nômbr^  d'organcS  et  nécessítant  par  cela  mêine  une  analyse  étendup.  Austi 
lès  pbysiblogbtes  ont-ib  cru  devoir  éiablir  icí  dos  dívisions  qu*ils  ont  subrtrdofi* 
llêM  atíx  difers  points  du  parcours  du  boi  alimontaire.  Aínsí,  on  peot  adtíiecire 
que,  dans  un  premier  tenips,  ce  boi  est  conduít  jusqu*à  Fistlime  du  gosier ;  que, 
íMús  ud  íiet^nd,  il  parcotirt  le  phar^nx  et  le  haut  de  Icraophage;  que,  dans^n 
troisi^^leenfín,  il  franchit  le  reste  de  Tcpsophage  jusqu'à  Testomac.  Le  second 
temps  est  le  plus  réniarquaMo  :  il  corresjMnri  à  ce  inouvement  saccadé  et  rapide 
qne  nous  ne  somuies  plus  inaítres  d*arréier  une  fois  quil  est  commencé,  et  qii'od 
MOt  ávec  lé  doigt  pose  sUr  le  cartilagc  thyrolde,  au  nioment  oà  celuí-ci  est  emporté 
te  haut  et  en  a\àtit,  pour  revenír  bientôt  en  |>lace. 

I.  Pendant  la  mastication,  nous  Tavons  dit,  les  parcelles  d'aliments,  d*abord  dis- 
séminées  dans  les  dilférents  points  de  la  cavité  buccale,  se  róunisseut  bientôt  pour 
fonner,  par  Tintervention  de  la  salive,  de  la  langue,  des  lè\res  et  des  joues,  ce  qu'on 
nomme  le  boi  alimentaire.  La  langue,  eu  raison  de  la  grande  mobilité  dont  dle 
jouit,  va  chercheravec  sa  pointe  ces  parcelles  d*alíments  que  les  joues  et  leslèvres, 
en  se  contractant,  rejHiussent  vers  le  centre  de  Ia  bouche.  Ainsi  constitua,  le  boi 
átimentaire  doit  cheiniuer  d*avant  en  arrière  jusqu  à  ristíimc  du  gosier,  et  la 
langue  Ta  être  encore  Tagent  prínci|)a]  de  cettc  impulsion.  Si  Ton  obscne  atten- 
tifement  ce  qui  se  passe  alors,on  rcconnait,  la  bouche  ayant  été  préalablement  fer- 
ijálk  par  le  rapprochement  des  niáchoires  et  la  contractiou  de  Torbiculaíre  des 
lèvres,  que  la  langue  s'élargit,  qu'elle  se  relede  sur  ses  bords  et  s*appliqne  étroite- 
ment  contre  la  voôte  palaline,  de  maniòre  que  le  }m)1  alimentaire  se  trouve  com- 
priibé  dans  uiie  sorte  de  canal  limite  en  haut  par  Ia  voQte  du  palais,  en  bas  et  sur 
les  cOkés  par  Ia  langue.  Celle-ci,  continuant  à  presser  d*avant  en  arrière  contre  ta 
VóAte  t>a)atine,  repoússe  forcémeut  le  boi  alimentaire  vers  Tisthmc  du  gosier. 

(1)  HAtxia,  Blementa  pkysiolcgiiE ,  I.  IV,  p.  63.  BeniiT,  1764. 
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Le  boi,  arrívé  au  niveau  du  bord  postérieur  de  la  voúte  iialatine  et  chemioant 
loujoore  ¥ere  rorífice  supérieur  du  pharynx,  soulèverait  le  voiledu  palais,  si  ce  der- 
nier  oe  iai  oíTrait  un  plan  résistant :  ce  voile  membraneax  est,  cn  efTet,  soUdement 
leodu  dana  la  place  qu*il  ociupe,  et  c'est  par  la  contraction  des  niuscles  péiista- 
fihyliiis  eiternes  et  des  muscles  des  piliers  que  s*opère  cette  tensioo. 

IL  Quand  le  boi  alimentairc  est  parvenu  k  Tisthme  du  gosíer,  son  contact  afM 
ta  muqueus  e  de  rarríère-bouche  determine,  par  suite  d*uiie  actioa  dite  réflêtn^ 
mie  Bérie  de  contractions  musculaires  qui  ont  pour  résnltat  de  faire  saisir 
raiiment  par  le  pbaryux  et  de  luí  faire  parcourir  avec  une  extreme  rapidité  toule 
l*étendue  de  ce  canaL  II  est  alors  facile  de  voir  que  le  larynx  subit  un  mouTeroent 
d*a8cenflíon  suiri  bientôt  du  retour  de  Torgane  à  sa  position  primitive;  DEiouvement, 
comme  noas  le  disions  plus  haut,  qui  peut  se  consuter  arec  le  doígt  pose  sur 
le  carlilage  thyroide.  Le  larynx  s^élève  par  la  contraction  des  muscles  sus  et  soiis- 
iqroidíeiís,  et  comme  le  pharynx  s*insère  par  ses  muscles  constrícteurs  sur  les  carú- 
kges  laryngiens  et  sur  Tos  hyofde,  le  pharynx  est  obligé  de  suirre  Tascension  do 
tarynx  luí*méme.  II  est  à  pelne  besoin  de  rappeler  que  les  muscles  sUs-hyoldleill 
preoant  leur  point  fixe  sur  la  máchoire  inférieure,  celle-ci  doit  être  d*abord  élévée 
et  fixée  pour  que  le  second  temps  de  la  déglutition  puisse  B*acoDmpllr :  il  est 
inpoBsible  d'avaler  la  bouclie  ouverte.  L^ascension  du  pharynx  doit  être  aussi  k 
omiiéqoence  de  la  contraction  de  certains  muscles  extrinsèques  de  cet  orgaM* 
Moumment  des  stylo  pharyngiens  et  des  staphylo-pharyngiens. 

Od  Toit  donc  que  le  pharynx  ta  au-devant  du  hol  alimentaire  qui  se  trou?e  ainsi 
pria  dans  une  es|ièce  de  sphincter  forme  par  le  voile  du  palais  et  Tisthme  du  gosier« 
Or,  k pharynx entourant ce sphiucter d'un  demianneau essentiellement oontractile 
(le  Ittuscle  coostrícteor  supérieur) ,  coluí  -ci  cmbrasse  étroitement  le  ?oíle  du  pslais, 
le  saisit  en  méme  tetnps  que  le  boi  alimentaire  et  les  comprime  tous  les  deuxi 
pois,  comme  ta  base  de  la  langue  s'oppose  à  tout  reflux  vers  ta  beucbé»  fercé^ 
inent  le  boi  alimentaire  s'engage  dans  le  pbary  nx.  Ce  canal  étant  d^ailleurs  constitui 
pir  des  ptans  musculeux  superposés  (les  trois  muscles  constrícteurs)  qtii  se  con* 
iraetent  simultanément,  le  boi  est  chássé  de  haút  en  bas  jusque  dans  la  partie 
•aperiente  de  rcesophage. 

En  progn^sant  ainsi  depuis  Tisthmc  du  gosier  jusqu*aii  comfeneneemetit  dé 
Tttsophage,  les  aliments  ont  dú  éviter  Touvcrture  postéríeure  des  /bifei  naãdH  et 
rorífice  snpérienr  du  larynx,  II  s*agit  donc  maintenant  de  rechercfaer  par  qfeiél 
mécanisme  est  préventie  leur  introduction  dans  Tune  ou  Tautre  de  cea  partiis  dei 
vMto  aériennes. 

1°  Le  mécanisme  méme  du  passage  des  aliments  dans  le  pbarynx,  tel  que  aous 
venoiís  de  Texposer,  explique  comment  ceux-ci  ne  pénètrent  pas  dans  les  fosses 
nasales.  Par  cela  même,  en  effet,  qu*au  second  temps  de  la  déglutition  le  muscle 
constricteur  supérieur  embrasse  et  presse  le  voile  du  palais,  on  conçoit  qu^ll  y  ait 
obstacle  au  reflux  de  Taliment  dàns  les  arrière-narínes.  toutefois  il  faut  en  même 
temps  que  ce  voile  membraneux  soit  énergiquement  tendu  par  ses  muscles  propres; 
car  on  sait  que  sa  paralysie  peut  entrainer  le  reflux  dont  il  s'agit  II  existe  encore,  au 
niveau  deTisthmedu  gosier,  une  autre  disposítionàiaquelleGerdy  (1)  etDzondi  (3) 

(t)  BulUtin  universel,  jauvicr  183U. 

{9)  DU  funcHoufh  dcsweichen  Gaunttns,  llalk,  1831. 
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ontattacbé  ooe  grande  iroportance.  D^après  ccs  deux  observatcurs,  les  piliers|]os- 
térieurs  du  ?oile  du  {)alais,  c*e$t-à-dire  les  inuscles  pharyngo-staphylios,  en  se 
coBtractant,  se  rapprochent  Tun  de  Tautre  et  forineiit  aiors,  suivant  la  comparaison 
de  Gerdy,  un  sphíncter  obliqne  dívisanl  le  phar^ax  eii  uoe  portion  supéríeareoa 
nasale  eteo  une  portíon  inféríeure  ou  buccale :  ce  sphincter  s'opposerait  aussí,  pour 
sa  part,  à  ce  que  ie  boi  alimentaire  pút  s*é€happer  par  la  partic  supérieure  du  pha  - 
rynx.  11  est  d^ailleurs  íacile  de  constater,  sur  soi-méme,  ce  rapprochemeDt  des 
píliers  postéríeurs  du  ?oíie  du  palais,  en  ezaminant  dans  une  giace  le  íond  de  la 
bouche,  pendant  que  Ton  essaie  de  faire  un  effort  pour  avaier.  Ces  píliers  cootrí- 
bueraient  donc  ainsi  à  la  íormation  du  plancber  musculo-meinbraneux  souslequel 
glísse  ralimentpour  descendre  dans  le  pharynx. 

II  y  a  loín  da  mécanisme  précédent  à  celui  que  Bichat  (1)  a  exposé.  Ge  pby- 
áologiste  admettait  que  le  voile  du  palaissubít  un  mouvement  d*élévation  qui  le 
bit  8'appUquer  sur  Touverture  postéríeure  des  fosses  nasales,  de  manière  à  occlure 
cet  orifice.  II  fautdire,  pour  étre  exact,  que  le  voile  du  palais  s'élève  en  eflet  un 
peu,  mais  pas  assez,  à  coup  súr,  pour  produire  1'occlusion  dont  il  s*agit  Si,  à 
Texemple  de  Debrou  (2),  on  introdnít  un  stylet  de  trousse  sur  le  plancber  de 
Fone  des  fosses  nasales,  borizontalement  jusqu*au  pharynx  ou  on  le  sent  s*appuyer, 
et  qu'on  essaie  d*avaler  un  liquide  ou  un  aliment  solide  introduit  dans  labouche, 
on  perçoit  un  léger  cboc  de  la  face  supérieure  du  voile  contre  le  bout  du  stylet 
qui  est  dans  le  pharynx ;  en  niéme  temps,  on  voit  et  Fon  suit  de  Toeil  un  mouvement 
áa  bout  extéríeur  de  Finstrument  qui  s^abaisse  de  quelques  millimètres  par  un 
mouvement  brusque.  En  tenant  le  stylet  avec  deux  doigts,  tout  prés  de  la  narine, 
Finstrument  ne  bascule  plus  en  bas  par  sou  bout  extéríeur,  mais  on  en  sent  plus 
distíttctement  le  cboc  au  fond  du  pharynx. 

.  Le  voile  du  palais,  après  avoír  été  élevé,  subit,  d*après  Debrou,  un  mouvement 
en  sens  ínverse,  c*est-à-dire  qu*il  est  abaissé :  aussí  ce  physiologiste  a-t-il  cru 
devoír  décomposer  le  second  temps  de  la  déglutition  en  deux  temps  secondaíres. 
Dans  lepremier,  la  base  de  la  langue  s'élève,  Tisthme  s*ouvre,  le  voile  8'élargit  et 
se  tend ;  Tos  hyoide,  le  larynx,  le  pharynx  sont  élevés,  et  la  ceinture  supérieure  du 
pharynx  embrasse  le  bord  postérieur  du  voile,  qui  estdevenu  presque  horizontal : 
le  premier  moment  est  accompli,  et  le  boi,  poussé  par  la  base  de  la  langue,  a 
franchi  les  píliers  antérieurs  de  Tisthme  qui  s*est  ouvert  pour  le  laisser  passer. 
c  Âlors  commence,  suivant  Debrou,  le  second  moment,  pendant  iequel  le  voile 
s*abai8se,  Tisthme  se  resserre,  la  langue  reste  élevée  avec  le  larynx  et  le  pharynx: 
le  vofle  étant  descendu,  luí  et  les  píliers  postéríeurs  s'emparent  du  boi,  le  serrent, 
le  pressent,  et  aidés  des  constrícteurs,  des  stylo-pharyngiens,  le  poussent  par  dela 
le  larynx  dans  Toesophage.  Puís  la  déglutition  pharyngienne  est  accompUe,  tout 
se  leUdie  et  revient  au  repôs.  » 

T  L*introduction  des  aliments  solides  et  des  liquides,  dans  Ia  trachée  et  les 
^cm  pulmonaires,  est  empéchée  par  plusieurs  agents  sur  la  détermination  et  le 
mécanisme  desquels  les  physiologístes  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord.  J'ai  cherché 
UBsi,  aotrefois  (8),  à   résoudre  divers  poínts  de  cet  intéressant  problème,  en 


(1)  Jnatomie  deseriptive,  U  II,  p.  60. 

(»)  ThèMs  de  Parif.  31  aoAt  1H41. 

(«)  LOHCIT,  Rteherekes  expériwunlales  sur  let  fonclions  de  1'épigloUe  et  eur  Ut  agetUs  dê 
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;  le  role  que  |)euvent  jouer,  dans  la  déglutltion,  Tépiglotte,  la  glotte,  la 
muqueusc  sus-giottiquc,  ctc. 

Jil  d*aborcl,  répigíoUe  joue-t-elle  t*éeilenient  un  role  dans  la  déglutttion?,  De 
tout  temps,  paruii  les  organes  noinbreux  qui  constitueot  l*adimrable  appareil  de  la 
dégluUtíon,  avail  figure  Tépiglottc  que  Tou  s*accordait  à  regarder  comme  destioée 
à  fermer  l*accès  du  larynx  aux  alimeuts  solides  ou  aux  boíssons,  iors  de  leur  pas- 
sage de  la  bouche  dans  le  pharynx.  Néaumoíns,  jusqu*en  1813,  aucun  physiolo- 
gisle  que  je  sache  u^avait  excisé  ce  fibro-cariilage,  chez  les  anímaux,  afin  de  coo- 
sUter  qael  trouble  fonctionnel  en  résuUerait :  à  cette  époque  fut  pratiquée 
rexdsioD  de  Tépiglotte,  et  daus  le  mémoire  auquel  je  fais  allusion  (1),  il  est  dit 
qa*il  D'eo  resulte  aucune  gene  pour  la  déglutition.  Avant  de  déposséder  cette 
partie  de  Fusage  qui  lui  étail  si  généralement  assigné,  j'ai  \oulu,  à  moo  tour, 
in'eDqaérir  de  ce  point  de  physiologie  expérimeutale,  en  contrôlant  d^ailleurs  mes 
résultats  par  les  faits  pathologiques  (2). 

A.  L'excision  complete  de  Tépiglotte,  chez  six  chiens,  m'a  démontré  que  si,  en 
effeC,  les  aliments  solides  passent  facilement  sans  cet  opercule,  il  nen  est  plus  de 
mime  des  liquides,  dont  la  déglutition  est  constamment  suivie  d*une  toux  con- 
vulsive.  Cette  diíTérence,  qui  avait  échappé  à  Tauteur  des  precedentes  expériences, 
m*a  paru  s*explíquer  comme  il  suit :  les  solides,  aidés  dans  leur  gllssement  sur  la 
base  de  la  langue  par  le  mucus  qui  la  lubrífíe,  ue  laissent  sur  elle  aucune  trace  de 
leur  passage ;  au  contraire,  les  gouttes  de  liquide  qui  s*écoulent,  après  Taccom- 
ptissement  de  la  déglutition,  le  long  du  plan  incline  de  la  base  de  cct  organe,  tom- 
bent  nécessairement,  en  Tabsence  de  Tépiglotte,  dans  le  vestibulc  sus-glottique 
d'oà  dles  sont  expulsées  par  une  toux  violente.  A  Tétat  normal,  Tépiglotle,  une 
fois  redressée,  remplit  donc  ici  rofficc  d*une  digne  qui,  pour  prevenir  cette  chute 
ficheose,  dirige  les  liquides  dans  les  deux  rigoles  latérales  du  larynx. 

Du  reste,  on  conçoít  facilement  qu*un  parcil  usage  ne  reclame  point  Tintégrité 
de  Tépíglotte,  et  que  les  résultats  contradictoires,  en  pathologie  et  en  physiologie 
expérimentale,  puissent  dépendre  de  la  destruction  ou  de  Texcision  plus  ou  moins 
entière  de  ce  fibro-cartilage :  c*est,  en  eíTet,  ce  que  j'ai  reconnu  en  Fcnlevant  incom- 
plétement  sur  deuxautres  chiens.  J'ai  vu  néanmoins  un  des  six  auxquels,  depuis 
deux  jours,  j'avai8  excisé  Tépiglotte  en  totalité,  deglutir  les  liquides  le  plussouvent 
sans  tousser ;  je  le  sacrífiai,  etTautopsie  fit  découvrir  un  gonflementdela  base  de  la 
langue  qui  proémínait  sur  Touverture  laryngée  supérieure,  en  la  laissant,  toutefois, 
libre  en  haut  et  en  arrière  :  ce  gonflement  pathologique  remplaçait  donc  moraen- 
tanément  Tépiglotte  et  prévenait  la  chute  des  liquides  dans  la  cavité  sus-glottique.  Ce 
lait  intéressant  m*engagea  à  entretenir  vivants  les  cinq  autres  chiens  jusqu*à  parfaite 
gaérison :  trois  ayant  été  sacriíiés  au  dix-neuvième  jour,  un  quatrième  le  fut  au 
trentième  jour,  et,  chez  tous,  on  constata  Tablation  bien  entière  de  Tépiglotte. 
Quant  au  demier,  je  le  conservai  pendant^ròs  de  cinq  móis,  et,  durant  ce 
loQg  laps  de   temps,  toutes  les  fois  qu'il   but  du   lait  ou  de  Teau,  chez  lui. 


roulusion  de  la  glotU  dans  la  deglutUUm^  le  vomUssement  et  la  rumination»  Mémoire  iméré 
dant  tet  járehivee  généralee  de  m^deeine^  1 S41  • 

(l)  Magbuoie,  Mémoire  tur  Vutage  de  fépiçloUe  dans  la  dégluiUion,  1S13. 

(a)  Mém,  cU, 
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eomme  cela  a?aít  eu  liea  poor  ka  aatrea,  la  tom  ne  manqua  jamaii  de  aúfre 
la  déglutition  de  ces  liquides. 

B.  BientOt,  en  rasseinblant  des  observatíons  pathoiogiques  relatifes  à  Thomme, 
je  panriíM  à  y  troufer  la  confirmation  de  ce  que  les  TÍTÍsectioiís  in'avaient  rêvélé. 
En  eflet,  une  gene  plus  ou  moios  considérable  dans  la  dégintition  des  liquides,  et 
parfois  méme  une  fín  funeste,  ont  été  observées  chez  des  indlfídus  offrant  des 
lésions  Taiiées  de  Tépiglotte.  Mercklin  (1)  et  Bonnet  (2)  citent  des  personnes 
qui,  ayant  eu  cet  opercule  détniit  par  une  maladie,  n*avaíent  pu,  le  reste  de  leur 
fie,  ataler  qtt'a?ec  difficulté  et  quelquefois  même  a?ec  dai^er  de  sudoquer: 
•  Poitis,  et  omnia  qutB  eocMeofi  exkibentur,  tracheam  intrant ..  malum  hoc  inca- 
»  rabile  habetur.  Gontiugit  quoque  solida  íadlè,  liquida  vix  deglutiri...  etc  » 
(Bonnet,  op.  cit)  Dans  sa  clinique  chirurgicale,  Pelletan  (3)  rapporte,  en  ces 
termes,  un  cas  de  lésion  de  Tépiglotte :  «  La  déglutition  de$  liquides  cootinaa 
d*étre  impossíble;  la  boisson  passait  dans  la  trachée-artère  et  produisait  toittes  les 
angoisses  de  la  suíTocation.  »  Percy  a  eu  roccasion  de  voir  un  militaire  qui,  ayant 
eu  ce  (ibro-cartilage  enleve  par  une  baile,  éprouva,  pendaiit  les  cinq  niois  qu'il 
survécut  à  cette  blessure,  des  accès  de  loux  et  de  suffocation  toutes  les  fois  qu'il 
avalait  des  liquides.  Larrey  (U)  a  été  lémoin,  en  Égypte,  de  blessures  donl  furent 
atteints  le  general  Murat  et  un  soldat  de  la  32'  demi-brígade  d*infanterje,  lesqueUes 
enrenl  pour  résulut,  chez  les  deux  blessés,  la  section  et  Teipulsion  de  Tépiglotte. 
Ghez  le  premier,  la  baile  traversa  de  part  en  part  le  graiid  diamètre  du  cou,  d*an 
aiigie  de  la  mâchoire  à  Tautre :  ce  projcctile,  en  roéine  temps  qu'il  écbancra 
en  partie  la  base  de  la  langue,  coupa  la  partie  flottante  du  cartilage  épiglottiqqe  qui 
fut  expectoré,  après  quelques  eflbrts  et  quelques  menaces  de  suflòcation ;  on  fut 
oUigé  d*a?oir  recours  à  la  sonde  cpsophagienne,  tant  la  déglutition,  surioui  celíe 
des  liquides,  offrait  de  dllficulté  (5).  Chez  le  second  blessé,  les  résultats  furent 
plus  graves  encore  que  chez  ie  general  Murat,  car  Tépiglotte  avait  été  détacbée  ea 
totalité  par  le  projectile;  ce  qui  fut  facile  à  vérifier,  puisque,  eipectorée  immédia- 
tenient  après  Taccident,  elle  avait  été  présentée  par  le  blessé  au  chirurgien : 
t  Cette  blessure,  díl  Larrey,  laissant  par  conséquent  tout  à  fait  k  découvert  Ia 
cavité  du  larynx,  ne  put  pennettre  à  ce  militaire,  tounneuté  par  la  soif  que  lui 
causaient  les  chaleurs  três  fortes  de  la  saison  et  Tirritation  de  la  plaie,  d'avaler 
ttucun  liquide^  sons  entrer  aussitót  dans  une  toux  convulsive  et  suffocante  :  les 
mémes  pbénomènes  se  renouvelaient  constamment  à  chaque  tentative.  »  Larrey 
agoute  que,  méme  après  la  cicatrisation  opérée,  cette  diiBcuIté  particulière  dé 
déglutition  existait  toujours.  Reichel  (6)  cite,  à  ('exemple  de  Sachsc,  Rudolphi,  etc» , 
desobsenations  pathoiogiques  confirmatives  de  nos  assertions.  Louis  (7)  mentionne 
píusienrs  cas  intéressants  d*ulcérations  límitées  à  Tépiglotte,  «  dans  lesquels,  dit- 
il,  la  déglutition  était  genée,  et  les  boissons  revenaient  par  le  nez,  quoique  le 
pharynx  et  les  amygdales  fíissent  dans  Tétat  nalurel.  »    Au  contraire,  sekm 

V 
(I)  D9  ventúHtale  ipind,  p.  S73. 
(i)  Sepulchretum,  t.  11,  p.  31,  obs.  VI. 
(S)  Tome  1,  p.  20. 

(4)  Cliniq,  ckirurg.,  t.  II,  p.  142  et  »uIt. 

(5)  Y0lr  auMl  let  Comptêi  reiulus  des  téaneêt  de  1'Aead^mie  des  scUncês,  dii»  leiqiMU  htmf 
nppeUe  cerUines  circonsuoces  renurquables  de  cet  deax  obsefratioiii. 

(6)  De  usH  epigíaiUdis.  BenUnl,  ISU. 

(7)  RBeherehes  anatomUo-patholoçiques  surla  phthisie,  182ú,  p.  244. 
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le  mame  olMervateur,  dans  le  cas  d'i]lcératíons  au  larynx  seulement  et  méme 
aui  oofdes  vocales,  on  n'observe,  avec  l'aitération  de  la  voix,  ni  la  sortie  dea 
liquides  par  le  nez,  ni  la  gene  de  la  dégiutition,  tant  que  Tépiglotte  et  le  pha- 
rynx  restent  dana  Fétat  naturel.  Gette  dernière  remarque,  corroborée  par  nos 
propres  expéríences  qui  seront  rapportées  plus  loin,  prouvera  que  Tocdusion 
immédiate  de  la  glotte  n*est  point,  comme  on  Ta  avance,  indispensable  à  la  régu- 
bríté  de  la  dégiutition ;  qu^elie  n^est  pas  le  moyeft  principal  qui  empêche  les  ali-* 
meots  et  les  liquides  de  tomber  dans  la  trachée ;  et  qu*enQn  il  y  a  erreur,  dans  les 
ds  oà  lè  cartilage  épiglotlique  el  la  glotte  sout  envaliLs  par  le  mal,  à  rapporter» 
afecquelqnes  aoteurs,  les  accès  de  toux  et  de  suíTocation,  quand  les  maladesavalent, 
DOil  à  la  lésion  de  ce  íibro-cartilage,  mais  bien  à  celle  des  lèvres  de  la  glotte. 

II  notts  parait  inutile  de  multíplier  ces  citations  qui,  alliées  aux  expéríences, 
saffiseit  pour  démontrer  que  Tépiglotte  remplit  un  rOle  iniportant  dans  la  déglu* 
tínkm  spèciale  des  liquides. 

• 

Eiaminens  máhitenant  Yweluêtm  de  la  glotte^  ses  vérítables  agents  et  son  degré 
ffimtMMtailce  datis  la  dégiutition. 

Les  denx  Albinus  (1)  me  paraissent  étre  les  premiers  qui  aient  parle  de  Tocclo- 
síon  de  la  glotte  dans  le  second  temps  de  la  dégiutition.  lalais  Naller  (2)  Ta  indiquée 
d  une  manière  encore  plus  positive  :  « Ostendi,  dit  ti,  tamen  necessário  ficrí,  dúm 
»  levatur  pbarynx,  ut  unà  glottis  claudatur,  ne  gutlulx  forte  aiiquas,  sulcum  qui 
»  est  ad  utrumque  latus  aditús  laryngis  pcrlabentes,  in  fistulam  spirítalem  dis- 
»  tillent,  faciantque  tussim.  »  Dans  ses  Institutions  physiologiques,  G.  Ludwig  (3) 
insiste  beaucoup  aussi  sur  Tocclusion  de  la  glotte  comme  moyen  de  protection  des 
voies  aéríenues.  Enfin,  Magendie  (/i),  à  son  tour,  a  reproduit  Topiniou  de  ces 
physíologístes. 

k.  Mais,  d*abord,  quels  sont  les  véritables  agents  qui  ferment  la  glotte  dans  le 
second  temps  de  la  d^lutítion?  Son  ocdusion,  comme  Faffirme  le  dernier  de  ces 
expérimentateurs,  ne  peut-elle  dépendre  alors  que  de  la  contraction  des  muscles 
intrínsèques  du  larynx,  et  ceux-ci  n'agissant  plus,  la  glotte  reste-l-clle  béaute,  quand 
bien  méme  Tanimal  execute  des  mouvementsde  dégiutition  (5)?  Ludwig  (6)  est-il 
dans  le  vrai,  en  avançant  que  cette  ouverture,  lors  de  ces  mouvements,  est  dose 
par  la  contraction  du  muscle  aryténoídicn? 

Nos  expéríences,  en  répondant  à  ces  questions,  ont  mis  au  jour  un  fait  digne 
d*intérêt,  et  dont  jusqu^alors  Texistence  n'avait  pas  été  soupçonnée  par  les  pbysio- 
logistes. 

Au  second  temps  de  la  dégiutition,  malgré  la  paralysie  de  tons  les  muscles  intrín- 
sèques du  larynx,  rocdusion  de  la  glotte  continue  à  s*efTectuer  par  Faction  des 
muscles  palato-pharyngiens,  et  principalement  des  constricteurs  infórieurs  dtt 
pbarynx ;  de  là  cette  conséquence  uouvelle  et  remarquaUe  :  Les  mouvements  de  la 

(1)  ALBITI18  (SigfridioK),  nistorla  museulorum,  1734.  t.  IH,  c.  b8,  p.  236  et  seq.  —Albinus 
(FrldericiM),  Df  deglutitione,  1740,  fn  Disput.  anatom.  HúiUri, 

(4)  Etement,  phfftioL,  1777,  t.  VI,  p.  87. 

(5)  /tttm.  phfiM.,  S  t^O.  Cólon.  AUobrog.,  17S6. 

<4)  Mifmcire  Bur  tmmgt  éU  VépigMte  dane  ftt  tU^lutitUm,  ISIS,  p.  I. 

(6)  /fr.,p.  4etS. 

f€)  LO€,Ht,   . 
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gioite  qui  accompagnent  ia  déglutition  (*)  sont  soumis  à  d'úutres  agente  muscU" 
loires  que  ceux  qui  meuvent  le  mème  orifice  durant  la  production  des  phéiamènet 
vocaux  et  respiratoirt^s, 

Pour  n*abolir  que  Factíon  des  neuf  muscles  qui  appartíenneot  en  propre-au 
larynx,  je  reséquai,  sur  quatre  inoutons  et  sur  six  chúens,  les  deux  nerfs  récar- 
rents ;  et,  des  nerfs  laryngés  supéríeurs,  je  n'excisai  que  les  rameaux  internes  et 
les  filets  des  muscles  crico-thyroídiens,  en  laíssant  intacts  ceux  des  muscles constríc- 
teurs  pharyngiens  inférieurs.  Alors  la  trachée  fiit  largement  ouverte,  immédiate- 
ment  au-dessous  du  cartiloge  cricoíde,  ce  qui  me  permit  de  constater,  à  cbaqae 
mouveinent  de  déglutition,  Focclusíon  complete  de  la  glotte.  Cette  ocdusíon  fat 
également  observée,  pendant  chaque  nausée  ou  vomissement,  sur  des  chiens  dans 
les  veines  desquels  j'avais  injecte  une  solution  de  OS'  ,20  d*émétique.  Eníin,  chez 
un  mouton,  dans  un  mou?ement  accidentel  de  rumination  (1),  je  ?is  la  glotte  se 
fermer  hermétiquement,  lors  du  passage  de  Taliment  du  pharynx  daos  la  boocbe ; 
et,  quand  Tanimal  avala  de  nouveau,  la  glotte  se  ferma  derechef. 

En  recherchant  à  Taide  de  quel  mécanisme  avait  lieu  cette  occlusiont  évídem- 
ment  índépendante  des  muscles  intrinsèques  du  larynx  qui  tous  avaient  été 
d*avance  paralysés,  je  constatai  qu'elle  n'était  point  due  au  mode  même  d'installa- 
tion  ni  aul  mouvements  de  bascule  des  pièces  du  larynx  les  unes  sur  les  antres, 
ces  sortes  de  mouvements  étant  impossibles  à  cause  de  la  paralysie  des  muscles 
críco-thyroidiens  et  de  Tablation  préalable  des  deux  muscles  thyro-hyoidíeas : 
mais  je  démontrai,  comme  je  Tal  dit  plus  haut,  que  cette  ocdusion  dépendait  sm*- 
tOQt  de  rinfluence  persislante  des  coiistricteurs  pharyngiens  inférieurs  qui,  era- 
brassant  les  lames  divergentes  du  cartilage  thyroídc,  pliaient  fortement,  à  chaque 
mouvement  de  déglutition,  ces  lames  Tune  sur  Fautre,  en  rapprochant  les  lèvres 
de  la  glotte  et  en  pressant  les  muscles  extérieurs  à  cette  ouverture  (2).  Néanmoins, 
parce  que  dans  le  chien,  dont  les  constrícteurs  du  pharynx  sont  plus  imbriques 
que  dans  Thomme,  il  y  a  des  libres  des  constrícteurs  moyeiis  qui  s*insèrent  aux 
bords  põstérieurs  du  cartilage  thyroide,  et  que,  chez  Tuu  et  Tautre,  les  palato-pba- 
rjngiens  oITrent  cette  mOme  insertíon,  il  en  resulte  que  ces  derniers  muscles  con- 
oourent  aussi  au  mouvement  particulier  de  la  glotte  dans  la  déglutition.  D*ailleur8, 
cequi  prouve  alors  leur  intervention,  c*est  le  léger  mouvement  qu'on  observe  en- 
core dans  cette  ouverture  (dont  les  muscles  propres  sont  paralysés),  même  après 
la  divisiou  des  constrícteurs  pharyngiens  inférieurs  opérée  de  manièreàménager 
la  muqueuse  sous-jacente. 

Mais,  tout  en  admettant  le  mode  d*ocdusion  que  je  viens  de  sígnaler,  on  aurait 
pu  craindre  qu*il  fút  trop  imparfait  et  insuíTisant  pour  résíster  dans  Tacte  de  la 
déglutition,  surtout  de  celle  des  liquides.  A  cela  je  répondrai  tout  à  Theure,  par  des 
expéríences  qui  démontreront  en  même  teraps  combien  est  ímportant  le  role  que 
joue,  dans  cet  acte,  la  sensibilité  de  la  muqueuse  qui  revêt  la  partie  sus-glottique 
du  larynx. 

G*est  pour  n'avoir  pas  tenu  compte  de  cette  sensibilité,  pourtant  si  nécessaíre  à 

(*)  U  fant  ajouter  le  vomUsement  et  la  rumination,  (Voir  notre  Mém,  cit,) 

(1)  Le  plat  souTent  cette  fonction,  qaoiqoe  comnencée,  se  supprime  brusqoement  tooi  rin- 
fluence d'aneaMez  légère  impression ;  aussi  ai-je  vainemeDt  attendu  pour  obserrer  de  noaTcau,  sur 
trois  aulret  moutons,  le  curleux  pliénomène  qu*un  de  ces  animaux  ni'aYait  accídenteUement  oITert. 

Depois  I84i,  époque  de  la  publicatioD  du  Mémoire  dans  lequel  je  consignai  mes  premières  re« 
chercbes  à  ce  sujet,  j*ai  po  répéter  plusienrs  fois  la  mème  observation  sur  ces  rumioants. 

(S)  Crico-aryténoldieiís  latéranx  et  thyro-aryténoldiens. 
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la  régabrítéde  h  dégiutiiion,  que  Mageodie  (1)  voyant  un  chien  auqoel  íl  a?ak 
coopé  les  récurrents,  boire  et  niauger  avec  facilite,  tandis  qa*UD  aulre  chien, 
après  h  seole  sectioD  des  laringes  supéríeurs,  éprouvait  dans  la  déglutition  une  gene 
maaifcstée  par  de  b  toux,  a  avance  à  tort  (en  accordant  une  grande  ímporunce  à 
rocdnsíon  de  la  glotte)  qne  ces  expéríences  démoutraient  « que  les  consdicteurs 
de  celte  onvertare  (2)  éuient  souiuis  à  Taction  des  lar\Tigés  supéríeurs,  et  non  k 
celle  des  récurrents.  »  Or,  dans  un  autre  travail  (3)  nous  avons  prouve  expérímen- 
talement  que,  dans  les  mouvements  ?ocaux  et  respií^toires  de  )a  glotte,  les  nerfii 
récurrents  président  à  la  fois  au  resserrement  et  à  la  dilatation  de  cet  orífice,  et 
que  ú  les  bryngés  supéríeurs  président  à  la  teasion  des  cordes  vocales  par  les  íilets 
des  musdes  críco4hyroidiens,  iis  influencent  exclnsivement  la  sensibilité  du  vesti- 
bule  8us-glottique,  à  Taide  de  leurs  naneaux  appelés  laryngés  internet, 

Néanmoins  les  resultais  obtenus  sur  ces  deux  chiens  sont  exacts,  et  nous-méme 
les  avons  observes ;  seulenieot  une  fausse  interprétation  leur  a  été  donnée : 

£n  effét :  1*"  Nous  étant  bomé  à  divLser,  sur  des  animaux  de  cette  mémc  espèce, 
les  rameaux  larvugés  internes,  c'est-à-dire  à  paralyser  la  sensibilité  de  la  partie 
sus-glottique  du  lar^  ni,  nous  avons  vu  se  produirc  des  eíTets  analogues  à  ceux 
indiques  plus  haut  et  quí  succèdent  à  la  section  de  la  totalité  des  nerfs  laringes 
supéríeurs  {k) ;  et  pourtant,  dans  ces  cas,  tous  les  agents  musculaíres  coustrícteurs 
de  la  glotte  étaíent  méiiagés.  L*e\plícation  de  cette  expértence  suivra  lexposé  des 
deux  suivantes  (5;.  2*  Si  Ton  coupe,  sur  un  chieu  ou  sur  un  mouton,  les  deux  nerfs 
récurrents  et  les  filets  des  uiuscles  crico-tliyroídiens,  de  manière  à  paralyser  toas 
les  inuscles  intrínsèques  du  lar\'n\'  et  à  laisser  intacts  les  rameaux  laryngés 
internes,  on  ne  voir  ríen  passer  dans  Ia  trachée,  en  faisant  boire  ranimal  avec  les 
précautions  convenables,  et  la  glotte  se  ferme  à  chaque  mouvement  de  déglutition; 
seulement,  si  par  surpríse  quelques  gouttes  de  liquide  arrivent  dans  le  \estibule 
sus-lanngien,  la  tou\  les  rejette  au  dehors :  quant  aux  aliments  solides,  ils  sont 
deglutis  avec  Ia  plus  entière  liberte.  3"  Sur  un  de  ces  animaux  (chien  ou  mouton), 
excise<t-on,  de  plus,  les  rameaux  sensitifs  dont  il  s'agit  (/?.  laryngés  internes)^ 
qooique  Tocclusion  de  la  glotte  continue,  comme  dans  le  cas  précédent,  on  aperçdt 
parfoís  quelques  gouttes  tomber  dans  la  trachée-art(>re ;  car  Tanimal  n*étant  pios 
averti  à  temps  de  Ia  présence  du  liquide  qui  a  pu  accidentellement  panenir  dans  Ia 
cavité  sus-lar\ngienne,  Focclusíon  de  la  glolte  est  quelquefois  trop  tardive  -et 
n'arríve  qu*après  le  passage  de  ce  derníer ;  ou  bien  encore  Tanímal,  au  lieu  d'exé- 
coter^alors  une  expiration  brusque,  fait  mal  à  propôs  une  inspiration  qui  facilite 
rintroduction  du  corps  étranger  dans  les  voies  aéríennes,  et  la  toux  ne  siirvient 
plus  que  quand  cekii-ci  est  déjà  en  contact  avec  la  muqueuse  de  la  trachée  ou  des 
bronches. 

(U  Mémoire  cUé  sur  1'épiglotU,  p.  4  et  5. 

(S)  llaKeD«1ie  oe  fait  aUiuion  kí  qu'aox  mivcles  críco-tbyroldiens  et  aryténoldien. 

(3.'  LoJiGET.  Rechfrckfs  expérimentalts  sur  les  fonctions  des  nerfs  et  des  musclts  du  larynx, 
et  sur  le  role  du  nerf  spinal  ou  aecessoire  de  Hillis  dans  la  phonation  {Gazette  médicale  dê 
Paris, uukée  1841). 

(4)  Tootefois,  si,  après  cette  section  entière,  les  erfcts  sont  un  peu  plus  marquês  qa'après  lasec- 
Uon  des  seuls  laryngés  internes,  cela  tient  sans  doute  à  ce  que  la  premíère  diminue  un  peu  la  force 
cootractile  du  mnscle  constrícteur  pliar>'n!;ie»  inférieur.  eu  supprimant  les  filets  que  lui  envoyait 
le  laryDSé  supérieur  (R.  eiteme);  mais,  la  difTérence  ne  consisterait  pas  seulement  daos  une  légère 
nuance,  si  ce  mnscle  nVtait  encore  puissamment  auiniê  |iar  le  r<krurreut,  le  rameau  pharyugien  ám 
spinal,  et  méme  le  çlo^so-pbaryngien  di^jà  anastomosé  avec  des  nerf^  moteurs. 

(&i  Pour  vérifíer  les  résultats  de  ces  deui  ex|»éheuces,  pratiquez  une  large  ouverture  à  la  tracbée 
immMiatfiiienl  ao-«les80iis  du  cartilage  cricoide. 
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Ges  expéríenccs  pmuvent  que  la  seiísibilih';  de  ia  partie  $u|>éríeurc  du  iaryni 
agit  ici  comnie  régulairice  des  mouveinenls  de  cxmslriciion  de  la  glotlc,  parfois 
comme  moveu  incitateiir  des  mouvemenls  bnisques  d'e\piraiion,  el  qu'aÍDSÍ  olle 
protege  eíBcacement  les  voies  respiraioires.  Elle  li^iire,  eii  qoelqne  sorte,  uue  seo- 
tinelle dont le  role  est  d*avertir  ianimal qu*aetueUement  snr Touverture  laryogée 
supérieure  glisse  iin  corps  ótranger ;  et  qualors  une  inspiration  seraít  dangereose, 
ou  bien  que,  par  siirpríse,  un  corps  autre  que  de  Tair  K'est  introduit  dana  ia  carilé 
sns-glottique,  et  qu*arin  de  Ten  ciiasscr,  une  toux  fortement  cxpuisíve  est  nè- 
cessaire. 

Mm  notre  expérience  n«  2,  maintes  fois  reproduite,  démontre  surtout  cpi*aprèi 
la  paralysie  de  tous  les  muscles  iiitrínsc^ques  du  larynx  (1),  le  inode  partíoilia' 
d*occlusion  de  la  glottc  que  uous  avons  fait  conuaiti-e  est  suffi^iant  pour  réaisteF 
dans  Tacte  de  la  déglulitiou,  et  qu*a\ec  cetie  paralysie  la  ghute  est  loin  de  resier 
béante,  comine  on  le  supposait. 

B.  Arrívons  maintcnant  à  détcrmíucr  ex)>ériiiientalement  quel  est,  au  seoood 
temi»  de  la  dégiutitiou,  le  degni  d'inij>orlance  di»  rocclusiou  de  la  glotte. 

Selon  Magendie  (2),  » la  raÍM)n  pri ua)iafe  |)onr  laipielle  les  aliments  ne  tombenl 
poinl  dans  la  irachée-arière,  c\*st  quo  la  glotte  se  fenne  avec  la  plus  grande  nac- 
titude.  "  Le  rapprochement  itniuódial  des  lè>n^  de  celte  ouverture  a  paruauflBi 
d  une  hautc  iuiportauce  à  Maissiat  (3j  dans  la  nouvelle  et  in^énieuse  théorie  qn*il 
a  proposée  sur  le  mécanisnie  de  la  deglutilion,  alin,  <lil-íl  «  qu*il  se  fasse  ventoose 
dans  le  pliaruix  et  que  la  gloUe  ne  laisse  pas  venir  de  laír  de  la  irachée,  » 

Voici  ce  que  nos  expcTÍences  nous  onl  appris  à  ce  sujet :  sur  deux  moutons  et 
sur  deux  cliiens,  après  avoir  fail  une  perle  de  substauce  assi*z  consídérable  k  la 
trach^e-artère,  nous  introduisnues  les  deux  braurhes  d'une  pince  à  disséquer  entre 
les  lèvi-es  de  la  tjlo(tt\  el  nialgré  rócartement  de  celles-cí,  des  aliments  solides, 
enfoncés  assez  a\anl,  furenl  faeilcmeiít  deglutis  sans  jamais  tom bcr  dans  cettc 
ouverture;  il  en  fut  de  mème  des  liquides  \ersés  dans  la  bouche  des  animaox. 

Si  ces  résultats  ne  contredisent  poinl  d'une  manicre  íormeile  linterprétatiun de 
la  déglutition  que  donne  Maiiisiai,  j)ar  C4*tle  raison  que  la  base  de  la  langue  et 
Tépiglotte,  |X)rtées  sur  Torilice  laryngé  supérieur,  suppléeraient  peut-être  à  b 
condition  qu'il  exige  pour  le  \ide  pliaryngien,  il  n>n  est  pas  de  méinc  de  T^s- 
senion  de  Magendie.  Oéjà  P.  Bérard  Ta  conibattue,  sinon  par  l*expcriqieft- 
lalion,  du  moins  par  des  réflexions  extrtuniMuenl  judicicuses  et  pleiaenept 
coufírmées  par  nos  reclierclies.  «  .Nous  nions  fonnelienLent,  dil-il,  que  ia  níguia- 
rité  de  la  digluiíiion soil  due  à  letat  de  contrariion  de  la  glotte.  II  faudrait^  pov 
qu'il  eu  fút  ainsi,  que  cette  ouverture  orcu|)àt  rextróniité  su(W!rieure  du  laryQff 
or,  elle  est  située  au-dessous  de  sa  |>artie  nioyeinie,  et  surmontóe  d*une  ca\ité  dans 
laquelle  les  alinienLs  ne  di^scendent  cettainement  |>as  lors<]u*ils  ontfrancbi  l*Í8thme 
du  gosier.  1^  contraction  de  la  «glotte  jx^ndant  la  dóglutition  nen  est  pas  moios  on 

(l)  Pour  rrcoiinaUn-  s»!  cr*  niii^cles  eiu-inrmrs  c  uiiroiirent,  rn  i|tifl<|ur  ctio<e.  à  rocdusioo  de  b 
gloUe  qiii  accoiiipaKiie  le  secuml  teiiips  de  la  (W^iiliiiilioií.  il  iiraiirait  faliu  faire  une  conlre-éfimiTe, 
flaii**  le  hut  d'aiiiniler  rartiuii  iUh<  mujKieH  coiiHiririeurt  {ihaniigien»,  palatu-pharj-ngieiw.  ele. :  or, 
pour  cela,  il  aurait  faliu  dtvíMT  le  ranieau  |)liar>-nKicu  ilu  s|>iiial.  le  !;loMo-plianrnglen,  Ic  nuMM 
larypfci^  evtemciiui,  orer  Irs  recurruita^  anime  le  runsirieleur  inférieur  du  pharyDS.  Ha»  qalae 
▼oit  t)u>n  coupani  le»  récurrents,  je  |iaraly»ais  au«i«i  du  niême  ntuptuUR  les  matfdeA  iulrin«èi|iict  du 
larynx,  hormi»  les  crico-tli)ru1dieu<*?  J'ai  duuc  dú.  surtout  pour  cette  deroière  niion,  s 
UD  pareil  de^^ein. 

(2i  3/Afi.  nt,,  p.  7.  • 

(3)  Tbèse  inaaipirale  de  Paris,  1838,  n«  SS. 
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phénomène  important  k  consUter ;  c'est  par  là  qae  la  natnre  met  obstacle  à  l'entrée 
des  alimeiíts  ou  des  liquides  dans  la  trachée,  lonque  par  acddent  ib  se  sont  intro- 
doits  dans  la  eavité  du  larynx ;  c*cst  alors  aussi  que  Ton  éprouve  cette  toux  con- 
wfaife  acoompagnée  d*une  expíration  brusque  qui  entratne  le  corps  étranger  (1).  » 

Plosieurs  causes,  à  uotre  sens,  préviennent  donc  rintroduction  4cs  alimeots 
solides  ou  liquides  dans  les  voies  aériennes :  l**  le  mouvcment  ascensionnel  du 
larynx  ep  a?ant,  combine  ayec  celui  de  la  langue  en  airière,  dont  la  base  s'appliqiie 
en  partie  sur  rorífice  laryngé  supéríeur;  2*  Tépiglottc  qui,  placée  entre  ceiuj-d 
et  la  base  de  la  langue,  suit  le  inouvement  qu'elie  lui  imprime  (2),  et  ponr  ainsi 
dire  se  moule  sur  Tonverture  supérieure  du  larynx;  3*"  Tocclusion  de  laglotte; 
k*  enfin  Texquise sensibílité  dela  muqueusequi  revêt  Tespace  sus-glotiique,  sensi- 
bilité  qMi,  à  la  vérité,  donoe  lieu  à  une  résisunce  d*une  antrc  nature  que  celle 
opposée  par  les  causes  precedentes. 

Mais,  ces  diverses  conditions  protectríces  oot-elles  la  même  iipportance?  Leur 
concours  est-il  indispensable  à  la  déglutítion,  ou  bien,  en  Tabsence  de  qudques- 
unesd*entre  elles,  celle-ci  est-eile  encore  possible?  La  suppressiou  de  telle  condition 
qui  laisse  complétement  libre  la  déglutiUon  des  solides,  penuet-eile  encore  entiè- 
rement  celle  des  liquides? 

Plus  haut,  ces  problèmes  ont  déjà  reçu  en  |)artie  leur  solotion :  ainsi  nous 
avons  vu  que,  si  les  alimcnts  solides  passent  facilemeut  sans  épiglotte,  il  n'en  est 
pas  de  méme  des  liquides;  que  locclusion  de  la  glotte  n*est  point  indispensable 
à  la  régularíté  de  ia  déglutition;  qu'au  contraire  la  sensibiliti3  sus-glotliquc  est 
nécessaire  pour  prevenir  certaios  accidents  possibles  de  la  déglutítion,  tels  que  la 
chute  de  corps  étrangers  dans  les  voies  res|)iratoires,  chute  définfiive  que  Tanimal 
qe  saurait  plus  prevenir  par  Tocclusion  de  la  glotte,  si  d'abord  il  n*était  averti  de 
leur  ÍBtroduction  dans  le  vestibule  sus-glouídien. 

II  me  reste  donc  seulement  à  détcrininer  Timportauce  relativo  de  cetle  cause 
protectríce  qui  consiste  dans  Tasconsion  du  larynx  en  avant,  assQciée  au  déplace- 
ment  de  la  base  de  la  langue  en  arríère. 

En  réflécbissant  aux  moyens  que  je  pourrais  mettre  en  usage  pour  abolir  des 
mouvements  si  complexes,  auxquels  concourent  des  muscles  si  nombreux,  je 
ne  tardai  pas  à  reconnaitre  qu*il  me  faudraitdiviser  non-seulement  les  nerfs  hypo- 
glosses,  le  nerf  masticateur  (racine  motrice  du  trífacial),  mais  encore  les  (iiets  du 
facial  qui  se  rendent  aux  muscles  styiicns  et  au  ventre  postérieur  du  muscle 
digastrique,  le  rameau  pharjngien  du  spinal,  qui  anime  surtout  les  constricteurs 

(1)  ÀdditioiM  aux  Éléments  de  physiologie  de  Richera>D,  10*  édit.,  t.  1.  p.  232. 

{'ii  LercDTerseroeut(lec«topercule  eiiarrière  a  t'tt^  Mir(!PMivenient  attiibiiépar  Galifin  àTaction 
mécaolque  do  bui  alimeotaire,  |iar  Albiiiui ,  au  dé|»laceroeiit  de  U  bate  áe  la  laii((ue,  et  par 
llageiídie  au  refoulenient  eu  arriére  <|u'éprouve  le  paquet  ((rais&eux  qui  recouvre  Tépiglotie,  k>riH|ue 
le  cartilage  tbjfrolde  élevé  ii'eDgage  ilcrriíírc  le  corps  de  l*o»  hyoUle.  Des  ei|)érifnceii  dirertes  sur 
les  animaux  vivanU  m'ont  fait  reomualtre  que  la  véritable  caune  de  ce  reovenenient  de  l'épigloUâ 
reside  dans  TéléTatíon  du  larynx  en  avant  et  Ic  mouvf  ment  ile  la  batte  de  la  langue  cn  arri^re,  moa- 
vement  que  je  pus  observer  avec  assez  de  facilite  sur  le  moutun,  après  avoir  fendu  les  jones  jus- 
qo'au  uaiiélen,  ou  d'atitrcs  fuis  aprèt  avoir  pratique  une  ouverture  assei  Urge  à  l'uDe  des 
paro»  iati^rales  du  pbarynx. 

■  Lingoa,  (dit  Albiuus).  diim  postiça  fancium  nrget,  relrorshm  inclinai  f]ngloUldr.m :  mox 
»  celerilate  magoa  larynx  attollitur  coiitrii  linguam,  eique  valide  apprimttur ;  qoo  fil,  utnon  modo 

•  floiti»  ioppooatur  iodinailae  epiglotiidi,  sed  etiam  ut  ipaa  epigloâis,  a  língua  «umino^ne  Uryngis 

•  intercepta,  preaiaqoe,  integat  laryngis  summum,  totamque  operiat  glotUdem. »  ^^  Auunvê 
(SigMdloi},  ÕUIar,  mmeularum,  11S4,  p.  tSf • 
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pharyngíeDS,  supérieur  et  inoyen,  et  cnfin  Ics  qualre  nerfs  laryngés  qui  envoieot 
des  Glets  aux  coostrícteurs  inféríeurs  du  pharynx.  Dès  lors,  je  das  reDoncer  à  nne 
entrepríse  aussi  diíEcile,  tout  en  adinirant  les  précautious  multiples  príses  par  la 
nature  pour  obvier,  à  i'aide  de  cc  premier  inoyen,  à  Tun  des  plus  graves  accidents 
de  Ia  déglutition,  au  passage  des  aliments  dans  les  voíes  aéríennes.  Toutefois  je 
pus  m*opposer  en  partie  à  Tascension  du  lannx,  en  le  retenant  fortement  en  bas, 
et  gêner  les  mouvements  de  la  base  de  la  langue,  en  maintenant  au  dehors  Textré- 
mité  antéríeure  de  cet  organe  avec  un  lien  qui  le  traversait :  dans  ces  conditions,  la 
déglutition  d*unbol  alimentaire  três  humide  et  placé  à  Tisthme  du  gosier  fut  extrf- 
mement  diíficile  et  suivic  d*une  toux  assez  vive,  mais  plus  marquée  encore  chez  les 
animaux  prives  d'épiglotte. 

Une  dcrnière  remarque  confirmative  de  rexpériencc  dans  laquelle  nous  avons 
démontré  que  le  défaut  de  contact  des  lèvres  de  la  glotte  n'était  point  un  obstade 
à  Taccomplissement  du  secoud  temps  de  la  déglutition,  est  fondée  sur  Tossification 
qui,  avec  Fâge,  envahit  le  cartilage  thyroide  :  puisqu*en  efTet  nous  avons  vu,  dans 
nos  expériences  sur  la  déglutition,  Ia  glotte  se  fcmier,  d'une  manière  complete,  à 
Taide  des  inuscles  constricteurs  pliaryngiens  inféríeurs  et  palato-pharyngiens,  on 
comprend  que  Tactionde  ces  muscles  nc  doit  s'excrcer  librement  que  sur  un  hrynx 
cartilagineux  et  qu'eUe  ne  peut  que  diOicilement  opérer  un  changement  dans  le 
rapport  des  deux  lames  d*un  cartilage  thyroTde  ossifié ;  et  pourtant  le  rapprocliement 
moins  imniédiat  des  bords  de  la  glotte,  chez  le  vieillard,  ne  parait  point  occasionner 
une  nioíndre  précision  dans  le  second  temps  de  la  déglutition.  Tons  ces  faits  nous 
semblent  donc  militer  contre  la  doctríne  qui  considere  Tocclusion  de  cette  ouver- 
ture connne  « la  princi/iúle  raison  pour  laquelle  les  aliments  ne  tombent  point 
dans  la  trachée-artère.  »  Je  dois  rappeler  encore,  com  me  opposées  à  cette  asser- 
tion,  les  obser\ations  de  Louis  {Mém,  cite,  p.  2/i5)  qui  prouvent  que  «  dans  le 
cas  d'ulcérations  au  larynx  seulement,  et  méme  aux  conles  vocales,  on  n'ob6ervc 
ni  la  soMie  des  liquides  par  le  nez,  ni  la  gOne  de  la  déglutition,  tant  que  Tépiglotte 
et  le  pharynx  restcnt  dans  Tétat  naturel.  » 

Concluons  donc  que  la  sensíkilité  exquise  de  la  muqueuse  qui  tapísse  Tespacc 
sus-glottidien,  V.ascension  du  larynx  en  avant  combinée  avec  le  déplacement  de  la 
base  de  la  langue  en  arrihe.  sont  bien  réellement  des  conditions  essentiellesde  pro- 
tection  pour  les  voies  respiratoires;  que  Tépiglotte  est  une  autre  condilion  indis- 
pensablc  qui  les  protege  contre  la  chute  des  liquides  dans  leur  intéríeur ;  qu'au 
contraire  Tocclusion  de  Ia  glotte  n*est  point  nécessaire  à  la  régularité  de  la  déglu- 
tition, puisque  sur  les  animaux,  Técartement  des  lèvres  de  cette  ouverture  à  Taide 
d*une  pince,  ou  chez  Thomme,  leurs  ulcérations  proíondes,  n'empéchent  point  cet 
a0tc  de  8'accomplir  normalement. 

Ajoutons,  toutefois,  que  la  glotte  fermée  est  une  demière  barrière,  que  la  nature 
a  opposée  au  passage  des  solides  et  des  liquides  dans  la  trachée,  quand  déjà,  par 
gurprise,  ils  se  sont  introduits  dans  Tespace  sus-glottidien. 

JusquMci  nous  n*avons  fait  intervenir,  dans  Taccomplissement  dela  déglutition, 
que  la  seule  influence  des  mouvements  divers  opérés  par  le  pharynx,  Tarrière- 
boQche,  le  larynx,  ctc.  Nous  avons  trouvé  dans  la  disposition  que  présentent  ces 
organes,  dans  leurs  nouveaux  rapports,  une  explication  sufTisante  des  pliénomènes 
accomplis.  N'omettons  pas,  toutefois,  de  rappeler  qu*au  point  de  vue  de  Tinner- 
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\atioo«  oes  phénomènes  font  |)arUe,  dans  ce  qu'ils  ont  d*e8sentiel,  de  ceux-qu'oD 
appelle  réflexes.  Chacun  a  pu  éprouver  tout  ce  qu'exige  d'attentioa  la  résistance 
qii'oD  oppose  à  ia  d^utiúoD  d*aD  boi  Éimentaire  qui  a  séjourné  longlempe  dans 
Ia  boQche,  et  qui  a  élé  soumis  à  une  suOisante  mastication ;  soaveat  alors  la  dégiu- 
ticioD*  phénomèiie  réflexe,  s*accomplit  malgré  nous  et  au  momeot  oà  dous  aons  y 
attendoos  le  moins.  Si  Ton  opere  volontairement  Tacte  dela  déglutition  plusieure 
iòísde  suite,  et  qu'ou  Q*avaie  que  de  la  salive,  bientôt  cet  acte  ne  peut  plus  êcre 
répété  iaunédiatement.  £n  efTet,  tout  phénomène  réflexe  a  besoin  pour  se  produire 
d*iui  stimulus  agissant  d'abord  sur  les  neiís  seusitifs;  et  la  salive  agit  comme  tel 
dans  le  premier,  le  second  et  le  troísième  mouvement  de  déglutition :  mais,  dans 
ou  qoatríèrae  mouvement,  promptement  essayé,  le  stimulus  manque,  et  tods  les 
eíTorts  de  la  volonté  sont  impuissants  à  acGomplir  Tacte  de  la  déglutition,  jusqu'à 
ce  que  la  salive  soit  de  nouveau  sécrétée. 

La  déglutition  a  été  expliquée  par  Maissiat  (1)  à  Taide  d*une  théorie  bien  dife- 
rente de  celle  que  nous  adoptons:  d*après  ce  physiologiste,  ia  cause  de  Tintroductioa 
des  aliments  dans  Tintérieur  du  tube  digestif,  jusqu^à  une  certaine  profondeur* 
serait  due  au  mouvement  qui  porte  Tos  hyoide  et  le  laryuxen  haut  et  en  avant; 
la  déglutition  serait  la  coméqueiice  píiysique  de  ce  mouvement  qui  determine 
Tampliation  du  pharynx.  Au  moment  oú  cette  ampliation  a  lieu :  «  Suppo- 
sons,  dit  iMaissiat,  que  Ic  larynx  soit  exactement  fermé,  afin  que  Tair  de  la  tracbée 
nc  puisse  venír  satisfalre  au  vide;  supposons  encore  qoe  lebol  alimentaire  soitdéjà 
parvenu  àune  extrémité  de  la  caVité  pharyngienne,  séparé  qu*il  est  de  la  portíon 
de  cette  cavité  située  derríère  le  larynx  oú  il  se  fáit  ampliation,  par  une  cioison 
mobile,  et  ayant  de  l*autre  côté  l*atmosphère  qui  le  presse.  Au  moment  de  Tam- 
pliation  qui  amène  le  vide  derríère  le  larynx,  le  boi  y  será  precipite  par  Fatmos- 
phère,  la  cioison  mobile  ayant  dú  ceder.  Ce  serait  Ui  le  second  temps  de  la  déglu- 
tition, celui  de  la  saccadc  involontaire.  » 

J*ai  déjà  examine  incideminent  Ia  théorie  de  Maissiat,  en  parlant  de  Tocdu- 
sion  de  iaglotte  dans  la  déglutition  (voy.  plus  haut,  p.  110),  et  j'ai  cite  piusieurs 
de  mes  expériences  qui  ne  lui  sont  pas  favora||BS.  J'ajouterai  icí  une  autre 
objection  faite  à  cette  théorie  par  Debrou  (2)  :  après  avoir  mis  une  certaine  quan- 
tité  d*eau  dans  la  bouche  et  avoir  dressé  la  langue  comme  pour  la  íin  du  premiet 
temps  de  la  déglutition,  en  disposant  le  boi  liquide  devant  l*isthme,  si  Ton  pince  le 
nez  au  niveau  dcs  uarines  et  qu*on  execute  alors  un  eíTort  pour  avaler,  le  liquidt 
pyse  três  bien.  On  peut  méme  faire  cette  expéríence  d*une  façon  plus  conchiante 
encore :  le  boi  étant  déposé  sur  la  langue,  on  accomplít  une  forte  expiratlon  qui 
chasse  le  plus  d'air  possible  de  la  poitríne ,  puis,  avant  la  fín  de  TeíTort  on  saisit 
les  uarines,  et,  néanmoins,  on  avalc  avec  la  plus  grande  facilite.  Dans  cette  der- 
nière  expéríence,  la  pressiou  atmospbéríque  est  supprímée,  ou  du  moins  la  petite 
quantité  d*air  qui  reste  dans  les  fosses  nasales  est  insuffisante,  en  raison  de  sa 
faible  tension,  pour  précipiter  le  boi  alimentaire  dans  Toesophage.  Le  mécanisme 
de  h  déglutition,  tel  qu*il  a  été  exposé  par  Maissiat,  ne  parait  donc  pas  admissible. 

IIL  Après  avoir  franchi  le  pharynx  et  avoir  été  poussé  dans  Toesopbage,  lebol 
alimentaire  parcourt  ce  dernier  conduit  dans  toute  sa  longueur,  jusqu'à  Testomac 

(1)  Tbèsedtée. 

(2»  TlièM citée,  p.  17. 

loNon.  nnrnoi.00.,  t.  i.  **•  • 


ííh  DE  LA  DIGRSTION. 

Les  agente  de  cecte  progression  sotit  Ics  plans  mnscalaires  df  ronophage,  ao 
oombrede  deux  Fon,  externe,  à  fibresloittiUidinales;  l*antre,  interne,  Si  fibres  dr- 
coiairea.  Les  premières,  en  se  contractanf,  diminiient  la  longnenr  de  ronaphage, 
et  portent  aín«  au-derant  dn  boi  alimentairr  les  portíons  inféríeures  du  oondnit; 
les  lecondes  rétrécissent  le  calibre  de  ce  demter,  compríment  les  alimenta  et  ka 
pomaent  devant  ellea,  de  haut  en  bas.  D'après  les  expéríences  de  Magendie  (i), 
laa  parties  solides  ne  marchcnt  qn*avec  lentenr  :  eUes  mettent  qnelqnefoís  denx 
àtroís  núnotes  avant  d*arrí?er  dans  Testomac.  Dans  quelqnes  drconstances,  oo 
voh  méme  le  boi  étre  entrainé  par  nn  mouTement  antipéristaltiqne  qtil  le  reporte 
dn  oôté  dn  pbarynx,  pois  il  redescend  btent^t  vers  Testomac.  Qnaod  fl  est  trèa 
vohiininenx,  sa  progressíon  lente  pent  s*accompagner  d*une  donlenr  vive  qni  est 
doe  aa  tiraillement  des  filete  ner\enx  entonrant  h  partie  tboradque  de  ronophage ; 
parfois  méme  on  le  sent  s'arrêler,  et  Ton  est  oblígé  de  bdre  powr  le  faire  descendre. 
Lors  du  passage  des  alimcnts  dans  Toesopbage,  la  muqueuse,  à  cause  de  sa  laxité, 
gliase  sor  le  plan  musculaire  sous-jacent,  et,  au  moment  oú  ils  arrívent  dansTesto- 
mac,  on  voit,  snr  le  chien  par  exemple,  la  muqueuse  oesophagienne  se  ren?erser 
et  faire  saillíe  à  Tintéríeur  de  ce  viscère.  Ilallé  (2)  a  pu  constater  directement  oe 
méme  faít  sur  une  malade  qui  portait  une  fistule  stomacale. 

Enfin,  au  moment  oú  ils  passeflt  de  la  portion  thoracique  de  Toesophage  dans  aa 
portíon  abdominale,  les  alimente  sont  obligés  de  franchir  Torífice  ORSopbagíen  dn 
dlaphragmequi  entoure  d'uu  anneau  musculaire  Tcesopliage  lui-méme.  Or,  conmie 
on  admet  qne  cet  anneau  se  resscrre  pendant  riospiration  et  qu'il  se  relâclie  p^- 
dant  Texpiration,  on  a  supposé  que  chacun  de  ces  deux  actes  pouvaíl  avoir  un  effet 
opposé  sur  la  progression  du  boi  alimentaire :  Texpiratioi]  la  faciliterait,  tandis 
qne  Tinspiration  dcvrait  Ia  retarder  raomentanémeot 

Ckunme  complémenl  utile  de  cc  chapitre,  le  lecteur  trouvera,  dans  le  tona 
denxième  de  cetouvrage,  tousies  dóuilsqui  se  rapportentà  Vinfiuencedu  ãystème 
nerueux  snr  les  organes  de  la  déglutition  (*). 

Hòto  de  la  m1ív«  et  ân^Ênwi»  dant  la  ■msticaticMi  «I  la  dép;lalittoa. 

.  LorMjue  des  alimente  secs  et  plus  ou  moins  consisiaote  sont  introdnite  dans  la 
beucbe,  íl  faut,  pour  qn'il8  devieunent  plus  faciles  à  broyer  et  plus  accessiUea  au 
príncipaux  sues  digestifs,  que  d'abord  ils  slmprègnent  d'humidité  et  se  ramolKa- 
aeoty  de  manière  à  former  une  sorte  de  pâte  qui  puisse  glisser  de  la  booche  daya 
reatomac  Cest  la  snlive  qui  aide  ainsi  à  la  foimation  dn  boi  alimentaire;  c'eat 
anrtout  le  mucus  qui,  le  lubriíiant  à  sa  snr£ace,  cn  facilite  la  déglutition. 

Suivant  CL  Bemard  (3),  qui  a  examine  séparément  la  salive  foumie  par  Ica 
prindpalea  glandes  de  la  boudie»  on  doit  admettre  trois  appardis  salivairea  (**) : 

(1)  Pr^eU  de  physiol.,  4*  é.llt.  Paris,  l83G.  l,  II,  p.  69. 
fl)  Myflo/.  de  RtCHKRAN»,  to«^dit.,t.  1.  p.  I85. 

(*)  Voir  «pédilement  N.  Gtotso-pharfnp^en,  JV,  pnenm^gattrique,  ci  noirc  chapitre  tar  lejMNi- 
voir  et  let  mouvements  réflexe4. 

(a)  Mém.  9ur  U  réu  dela  êaUve  dmnê  Us  phénowíènet  de  la  défjlíÊtUim,  dam  Jrtà.  gáuér. 
êêméd,,  «••^rle,  t.  XIII,  1847.—  Rfck,  d'anmi  et  de  pkysiol.  romp,  tur  les  glandes  saUvairêi 
eãèà  rkõmmê  H  lei  animadas  wrtébrés,  dans  CompUs  rendus  det  séances  de  tJtadémU  áê$ 

"'-      \  de  Paris,  i6  février  1863. 


(**)  DvrniKOY  admet,  cliea  les  MamiDifèrei,  denx  groupes  de  glandes  saliTaires  t  IMD,  amUritmr, 
let  •OBs-naxilalrM  el  lei  soUlngiialei  (|ni  tertent  lenr  gaIWe  aw  la  plancher  tofériaf 
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im  poor  h  maslication,  aii  autre  pour  ia  déglutifion^  et  un  troisième  pour  It 
guttaiion,  Malgré  ie  déversement  et  le  tiM;laiige  des  dííTérentes  salives  dans  It 
e,  Icure  usagcs  n'eD  resteraieut  pas  moins  distincts,  et  chacune  d*elles  rem- 
t  aon  rôie  spécial  dans  l*acte  complexe  de  l*insalivation  :  ainu,  tandis  qoe  la 
airre  fournie  par  lea  parotkles  et-les  glandales  labiales  et  molaires,  en  niiaciíi  de 
n  grande  lluidité,  serait  cii  rapport  a^ec  ia  masticatioo,  avec  i^imbibition  de  Taii** 
menl  au  moment  ou  íl  est  divise  par  ies  dciits,  la  salive  des  glandes  sabUugualea 
6l  des  giandales  buccaies,  à  raisou  de  sa  viscosité,  aerait  propre  à  reunir 
Ie0  parcellea  alimeotaires  sous  forme  de  boi,  qu'eUe  rendrait  plua  cobéreot 
el  dont  elle  faciliterail  ie  gliasemcut  dana  lea  voies  de  ia  déglutition  (1).  Quant  à 
la  aalíve  aoua-maxiilaire»  à  cause  de  aea  caracteres  mixtea,  elle  pourrait  à  la  foia 
dianwidrr  lea  auliatances  sapides  et  diminuex  au  hemm  l'inteQsiióde  ieur  impresaíon 
ta  lobnCant  lea  auríaces  gustalives;  eile  serait  ainsi  en  rapport  avec  la  guatatioai 
qoà  ki  ne  doit  noua  occuper  que  bieu  acceaaoirement 

JLi  precedente  opinion  se  íoude,  ea  partie,  sur  lea  expérienoeaqm  aoivent  (2)  : 
Si  Ton  introduit  un  tube  dans  chacun  des  canaux  excréteura  dea  fkndea  aooa» 
maxillaire  et  suiilinguale,  il  est  fadle  de  conatater  que  le  liquide  qui  8'écouk  ét 
rone  ou  de  Tautre  est  loin  d  etre  ideiitique  a\ec  celui  qui  s'écliappe  de  la  paroiide 
ptr  le  canal  de  Sténcm.  Ce  demier  liquide,  parfaiteiuent  clair  et  limpide»  oíírei 
grande  fluidité  et  sécoule  hors  de  sou  canal  avec  facililó,  coinme  le  lerait  de  Te 
La  salive  lublingoale,  au  contraire,  est  visqueuae,  elle  aort  difiicilemeat  da  tnbe 
placé  dans  le  coiuluit  de  la  glande  qui  la  sécrète.  Quant  à  la  salive  sous-maxiUaire» 
elle  est  assea  iluide  au  moment  oú  elle  vient  d'ètre  recueiUie,  mais  elle  s'épaisait 
par  le  reútúdissement 

Place-tH>n,  chez  un  chien,  des  tubes  dans  chacun  des  conduits  des  trais  glandes 
salivaires  principales,  on  reconnait  que  la  sécrétion  de  cbacnne  d'elleBnea'6 
ni  au  mème  moment,  ui  sous  Tinfluence  des  mOmes  causes  excitantes. 

SI  Ton  dépose  des  subeunces  sapides  sur  la  langue,  ou  ai  Ton  préacnta  k  Ta 
k  jeun  un  alimeut  dont  il  est  avide,  la  salive  sous-maxillaire  seule  est  sécrétés} 

de  !•  boache,  derrièrc  Ics  dents  iiicifivcs  iiifitrieures  et  sur  Ies  câtés  da  Trein  de  la  laogHe,  c'est-à' 
dire  en  dêdam  des  árcades  dentalre» ;  Taotre,  postérieur,  cornprenaut  let  glandes  molaires  et  ptro> 
lides  qui  verseut  te  produit  ile  Ieur  sécrtUiun  au  iiiveau  dvs  dents  molaires  supérienres,  c*eal-èHlirt 
dnus  le  YesUbule  de  Ubouche  ou  en  dekors  des  árcades  dentaires.  CuviER  (ouv,  ctí*.  t.  rv,  l'*!»^!.), 
qui  donne  pour  principal  usage  à  la  salive  d'huniecter  la  bouche  et  d'enduire  Ies  sabstances  alimen- 
Ulres,  piMir  ies  ialre  gllsser  dans  rmopbage  et  (aciliter  la  dégtutiUoo,  foit  observer  iine  k  vithuiia 
4p  divertes  sUndes  salivaires  est,  Jus4|a'à  uu  certaíu  poínt,  eu  rapport  avec  la  diaposiiton  des  denti 
et  avec  la  partie  de  la  boucbe  dans  laquelle  Taliment  éprouve  le  pliis  d'acUonde  lapartdecei 
demieres. 

Hapel  dk  la  Che>aie  {Ohtervaiions  et  eacpcrience^  sur  l'analyse  de  la  salive  du  cheval,áàOê 
Ies  Mém,  dela  Soe,  Roy.  áe  méd,,  annOes  17S0  et  I7S1,  p.  325] estie  premter  expérlmentateur 
qni  til  distingue  denx  surtes  de  salive  si  la  salive  |»aroiidieniie»  quil  obtinl  isoáéBeul  parla  seotion  úm 
canal  de  stt^uon  sur  un  cbeval,  et  la  salive  ordinaire  ou  inixte.  telle  qa*on  la  trouve  dans  la  boucbe, 
c'esl-è-dire  méiaugce  avec  du  mucus. 

Depuis  lurs»  Tiuieka>n  et  Gjiklln  (Rech.  phjfsiol,  et  ckim.  sur  la  digestion,  1. 1«  Paris,  1837, 
p.  16  et  1  o;,  mai»  surtout  IIagekdie,  Kav eb  et  Fayem  {Étude  comparatite  de  la  salive  parotidiennê 
et  dê  la  salirc  mixte  du  eheval ,  dans  Comptes  rendus  de  l'jáead.  des  sciences  de  PariSt  séanci 
du  Su  uclobre  1845},  onl  recucilli  sépartuient  ces  deux  salives,  ou  mènieont  sisnalé  entre  ellee 
de^  dilfércuces  ious  le  rapport  de  Ieur  composiliou  cbiniique  et  de  lear  acUon  sur  let  alimenta. 

(1)  Ge  méme  nsage  esl  misi  attribsé  à  la  glande  de  Nuek^  glande  qsi,  plaoée  soes  rarcade  sygo* 
■allqne,  cbei  le  chieo,  le  chat,  le  beeuf,  le  montou,  le  eberal,  etc.,  ovTre  soo  canal  excrélenr  à 
reitntelté  poaiérlenre  du  bord  alvéolaire  sopérteur. 

(3)  Voir  Ies  Mémok-es  ái^k  cilés  et  le  joumal  la  Sfience^  édit.  bebdom.,  n«  11,  37  mai  1866. 
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les  coDdnits  de  Ia  parotide  et  de  la  subtioguale  ne  laissent  éciíapper  aiiam 
liquide.  ^ 

Maif ,  si  raiimal  exécate  des  momreinents  avec  ses  mâciíoires,  si  od  hii  donae 
à  manger  des  sabstaiices  sèches  (comme  de  Tavoine  à  un  cheral),  od  Toit  la  saliTe 
panHídieniie  s*éoouler  en  grande  abondance  Do  reste,  la  quantia  de  cette  dernière 
sécrétíoo  est  toojoars  proportioiínée  ao  degré  de  sécheresse  ou  d*hiimidité  de 
rrfiment  (*). 

Enfin,  c*e8t  au  moment  de  la  dégiatitioa,  lorsque  le  boi  aKmeiítaire  franchit 
risthme  du  gosier  poar  péoétrer  dans  Toesophage,  qQ'oD  voit  soordre  la  sécrétioo 
gloante  des  glandes  suMingaales  destinées  à  íònner,  antour  des  matières  broyées, 
me  oouche  mnqoeuse  qni  en  focilite  le  glissement  Aussi,  sar  on  cheval  aoqiiel 
oo  a  divise  roesopbage  daos  la  région  moyeone  da  cou,  de  façon  k  recoeiOir  les 
alioieiíls  arant  leor  arrífée  dans  Testomac,  qnand  oo  examine  la  répartition  de  la 
sali?e  dans  le  boi  alimentaire  qui  s*échappe  par  la  plaie,  constaie^t-on  que  toote 
la  snrface  de  ce  boi  est  endoite  d*une  coacbe  visqueose  et  filante  qni  n*e8t  aatre 
qoe  la  salive  snblingaale,  tandis  qne  rintcríeor  est  impregne  d*un  liqude  d*ane 
fliBdité  parfaite  provenant  de  la  parotide.  €*est  dans  une  expéríence  analogne  à  la 
precedeste  que  se  constate  le  retard  apporté  à  la  masticatíon  et  à  la  déglatition, 
qnand,  après  avoir  divise  le  canal  de  Stén<Mi,  on  laísse  la  salive  parotidienne 
s'éooaler  au  dehors. 

Ainsi,  aux  yenx  de  Tanteur  de  ces  diverses  expéríences,  dans  cette  première 
élaboration  des  aliments  qui  a  lieu  en  partie  k  riiitéríeur  de  la  bouche,  il  y  a 
intervention  de  trois  actes  parfaitement  distincts,  la  gustation,  la  masticatíon  et  la 
déglutítion,  actes  à  chacan  desquels,  nous  le  répélons,  seraít  annexé  un  appareil 
salhraire  spécial :  pour  la  gustation,  les  glandes  sous-maxillaircs;  pour  la  masticatíon, 
les  glandes  parotides;  pour  la  déglutítion,  les  glandes  sublinguales.  Jjl  salive,  telle 
qu*on  Texpulse  de  la  boucbe  dans  Tétat  ordinaire,  est,  par  conséquent,  un  produit 
oomplexe  forme  de  plusicars  liquides  dont  cbactm  aurait  un  rôie  spécial  à  remplir 
daasoes  divers  actes  préparatoires  de  la  digestion. 

D'après  G.  Colin  (1),  qui  a  fait  des  recherches  multipliées  sur  le  méme  sujet, 
la  plupart  des  assertíons  et  des  faits  qui  vieiment  d*être  rapportés  sout  infirmes  par 
les  réraltats  de  ses  expéríences. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  Tappareil  saKvaire  spécial  de  la  déglutifion,  il 
liít  observer  que  la  glande  suMinguale  possède,  dans  les  ruminants,  un  canal  par- 
ticuHer  qui,  chez  le  bonif,  a  une  sítuation  et  un  volume  se  prétant  à  merveOleU 
rétablissement  d'une  fistule :  or,  quand  on  a  fixe  un  tube  à  ce  canal,  on  voit  la 
salive  s*enécouler  d* tin(^  manière  continue^  tant  que  raninial  mange,  ou  bien  lorsque 
dei  substances  excitantes  sont  mises  en  contact  avec  la  muqueuse  buccale ;  d*oà  il 
soit  que,  sous  ce  rapport,  la  suMinguale  n'agit  pas  autrement  que  la  maxiOaíre 

(f;  LAMAiGfiE  (Journal  de  chimie  médicaU,  184&,p.  M2\  —  Ahrégé élém,  de  rhimie,  4«édit., 
t.11,p.  714),  et,  après  lQf,(raatreseipériineotatean  ontdouné.  à  ce  ni^et,  des  chifíres  qui  prmiYeot 
Mén  qa*eD  effet  les  aliments  réclaroent  d'autaiit  pias  de  salive  qo'íls  sont  pliis  secs.  n*apr«t  Las- 
salgne,  les  foarrages  absorbent  qoatre  fois  lear  poids  de  flníde  salíTaire,  TaTOinf  un  peu  plus  d*aDe 
ftiii,  la  farine  iirès  de  deux  fois  ce  poids,  et  les  fourrages  verts  à  peine  la  moitié  de  ce  demler. 

(1)  Lecture  k  la  Société  de  biologie,  le  27  déoembre  1861.  —  Reeh.  expérim,  tur  la  séerélion 
éU  to  salive  chê»  les  Soli^pédet,  !•'  mars  1862  {CompUâ  rendus  de  VAtãd,  des  seienc,  t.  XXXIV, 
p.  m4*-*-  I<i*.  Jieêh.  expér,  êur  la  séerélion  de  la  salive  ehsz  les  Ruminants  {CsmpUs  rendus 
et  nèae  tome,  3  mal  1862,  p.  681).—  id.,  Traité  de  pkysioloçie  cawuparée  âts  animanx 
dmiÊêstíguts.  Paris.  1864  t.  I,  p.  476-482  et  suIt. 
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qu*oo  siippose  étre  la  glande  spéciakí  de  la  giistatiou ;  íl  faut  ajouCer  qu*oii  Ia  voit 
foDctíonner  encore,  pendant  rabstineuce,  ponr  concourtr  à  la  production  du 
liquide  mixte  qui  humecte  la  muqueuse  des  |>reniières  voies  digestives.  Aussí,  dit 
G.  <X)lin  :  »  Je  ne  saís  coi^ent  ou  a  pu  voir  que  la  glande  sublingualc  sécrétait 
KoleiDent  |)our  la  dé^lutítmn  et  à  Tiustant  méme  da  passage  des  aliments  de  là 
booche  dans  le  pharynx.  Si  le  fait  est  vrai  pour  le  chieu,  il  ne  Test  certainemoit 
pas  poar  nos  ruminants  domestiques  (1).  » 

Eiaminant  aussi  la  question  de  savoir  si  en  elTet  les  paroUdes  sécrètent  exclusi- 
vement  à  propôs  de  la  mastícation,  le  même  expérímentateur  fait  remarquer  que,  si 
ce  dernier  acte  était  la  cause,  le  point  de  départ  de  Tactivité  des  parotides,  ces 
glandes  sécréieraient  quand  on  force  un  animal  à  mâcher,  pendant  un  temps  asses 
long,  de  Fétoupe,  du  vieux  linge  et  d'autres  substances  sans  saveur;  or,  elles  ne 
fonctionnent  pas  dans  cette  circonstance,  comme  il  dit  s'en  être  assuré,  bien  qu'íl 
y  ait  une  vérítable  mastication.  Au  contraire,  elles  sécrètent  quand  on  met  des  ali- 
ments dans  la  bouche,  quoique  à  raided'un  appareil  trèssimple  on  rende  impossible 
les  moindros  monvements  des  mâchoires;  elles  sécrètent  aussi,  après  le  repas,  chez 
les  che\au\  qui,  par  suite  d'une  usure  irrégulière  des  dents  ou  d*une  atonic  par- 
tlcullère  des  joues,  conservent  des  portions  d*aliments  dans  la  bouche ;  eníin  les 
parotídes  foumissent  constamment,  lors  de  i'abstinence,  des  quantités  considé- 
rabies  de  liquide  chez  les  animaux  ruminants. 

Quant  aux  maxillaires,  réputées  glandes  spéciales  de  la  gustation,  on  peut  faire 
couler  hors  de  la  bouche  tout  le  prodult  de  leur  sécrétion,  et  pourtant  Tanimal 
o*en  continue  pas  moins  à  repousser  les  aliments  qui  impressionnent  désagréable- 
ment  son  organe  du  goât;  de  plus,  des  substances  excitantes  et  sapides  étant 
dépusécs  sur  la  muqueuse  buccale,  on  voit  les  glandes  sublinguales  fonctionner 
aTec  ime  activité  non  moins  grande  que  les  sous-maxiUaires.  La  salive  sous* 
niaxillaire  ne  serait  douc  pas  seule  à  remplir  ToíBce  qu'on  lui  attribue,  d;9oe 
manière  trop  exclusive,  de  pouvoir  tantôt  délayer  les  matíères  sapides  ponr 
faciliter  leur  action,  et  tantôt  modérer  la  vivacité  de  leur  impression.  0*ailleurs 
si  les  roaxiliaires  sont  les  glandes  de  la  gustation,  pourquoi  ne  sécrètent-elles  pas 
pendant  la  rumination  ?  Les  aliments  ramenés  dans  la  bouche  n*ont-ils  donc  pios 
de  saveur,  et,  s'ils  sont  insipides,  quel  attrait  Tauimal  peut-il  avoir  à  les  mâcber 
de  nouveau  (*)  ? 

En  réunissant  quelques-unes  des  precedentes  expéríences  k  celles  que  noas 
allons  exposer,  il  deviendra  facile  de  se  faire  juge  dans  la  question  en  litige,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  Thomme.  I..es  expéríences  et  les  observations  dont  nous 
voolons  parler,  chacun  pourra,  comme  nous,  les  répéter  tantôt  sur  soi-même,  tantôt 
((iird'autres  personnes. 

Etd'abord,  évidemment  la  sécrétion  salivaire,  quidevient  si  abondante  lors  des 

(I)  Cbez  les  Solipèdes,  lon  de  rabstinence,  let  gUndei  parotides  et  sons-maxUUires  fournitsent 
peo  de  liquide,  comme  leprtiuve  Texpérience  directo.  PourUnt,  la  bouche  eit  alors  constamment 
bameclée,  et  de  pins  fanímal  avale  de  temp«  vn  temps  des  ondées  d*un  fluide  visqoeux.  Or,  ce  flnide 
lembleproTenlr,  en  partic,  de  la  sécrétion  non  interrompuc  des  glandes  sobUnguales.  (Loe,  eit.) 

{*)  Pendant  la  rumination,  les  parotides  versent  une  grande  quantité  de  salive  sur  les  aliments, 
bicm  que  ceux*ci  aient  étê  dt^á  broyés  et  bumectés  dans  la  bouche  et  dans  le  premier  réservoir 
gastrique.  Mais,  alors,  les  dents  íncisives  n'aglssent  point,  Vatiment  ne  revient  pas  à  Tentrée  de  la 
cavité  buccale  et  les  glandes  sous-maxUlaires  demeurent  inaetives,  Cett  U,  du  reste,  unede* 
paiticuUrités  les  plus  interessantes  de  1'action  dcn  glandes  salivaires  cbez  les  ruminants.  [Loc,  cit, ) 
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repas,  ae  s'interrompt  jamais  uí  duram  rabsiineoce,  ui  méine  pendant  le  sonmwíl. 
Pour  s'eD  ctmvaincre,  il  suffit  d^obsener  Thommc  dans  Fune  ou  Tautre  de  oes 
Cfmdilions  :  alors  on  constate  un  mouvement  de  déglutiiioo  intermittent  qui  ae 
renouvelle  presque  à  cbaque  minute  dans  ie  premier  cas  (1),  et  seulement  toutes 
les  trois  ou  quatre  minutes  dans  le  second  lalais  riDlt^ectioll  directe  |)eut  paraítre 
nécessaire  pour  étabiir  qu*il  s'agit  bíen  ici  de  salive  et  non  d  une  símple  sécrécioii 
de  mucosités.  Or,  si,  après  avoir  craché  ou  avalé  la  salive,  on  allend  environ  deiiK 
minutes,  la  boucbe  ne  tarde  pas  à  se  rempUr  de  nouveau  d' un  liquide  qui  offre 
iDUte  la  fluidité  et  les  autres  caracteres  de  la  salive  ordinaire. 

Yeut-mi  tnalyser  davantage  le  pbénomène  et  démontrer  que  le  groupe  glandulaire 
poftéríeur  ou  parotidien,  et  le  groupe  antéríeur  ou  sous-maxtUttire  et  sublingual^ 
conooorent  à  cette  sécrétiou  spontanée,  ii  suflit  de  faire  eatr'ouvrir  légèrement  h 
boDcbe,  rdever  la  pointe  de  Ia  langue  et  avancer  un  peu  la  lèvre  inféríeure  de 
manière  à  agrandir  le  síUon  alvéolo-labial ;  et  bientôt,  avec  une  pipette,  oo  poorra 
racoeiUir,  au  fond  de  cdui-ci  et  sur  la  portion  du  i^ancber  buccal  située  derríère 
ks  incisifes,  deus  salives  distinctes :  la  première,  plus  íiuide,  venant  desparotides; 
h  seconde,  plus  visqueuse,  émanantdes  sous-maiillaires  et  suUinguales. 

Autre  fait :  aussitôt  que  la  salive  a  été  avalée,  vient-on  à  dé|K)ser  un  oorps  sipide 
(finaigre,  par  eiemple)  sur  la  pointe  et  les  bords  de  la  langue,  avec  la  précautioii 
d*appliquer  cet  organe  à  la  voúte  palatine  pour  augmeuter  la  sensation  gustatávei 
ks  deax  salives  indiquéet  apparaissrat  également  et  avec  une  bien  autre  npidité 
que  dans  la  precedente  expérience.  Aussi,  pour  éviter  leur  mélange,  coavifi||^il 
d'ohiitérer  avec  de  la  dre  blanche  les  intervalles  dentaires  inférieurs. 

Dans  les  expérienoes  oombreuses  que  j*exécutai  autrefoís  sur  Torgane  du  goôt 
afec  la  coloquinte,  le  vinaigre,  etc. ,  je  vis  toujours  les  chiens  faire,  sons  cette  in- 
floence,  les  mouvements  de  déglutition  ei  les  mouvemeuts  de  mâchoire  les  plus 
iMrgiquea.  Or,  en  pareil  cas,  la  compression  due  à  Taction  musculaire  peut  bien 
laire  excréter  beaucoup  de  salive  à  la  glande  sous-raaxillaire,  sans  que  cela  prouve 
qa'elfe  soit  liée  à  la  gustation,  à  Texclusion  des  autres  glandes  salivaires. 

Cette  remarque  me  conduit  à  une  autre  expérience  bien  aisée  à  reproduhre :  Si, 
après  avoir  essnyé  la  portion  du  plancber  buccal  oú  s*ouvrent  les  canaux  excré- 
teura  des  sous^maxiUaires  et  subliuguales,  on  execute  un  mouvement  de  déglu- 
tition, et  si  Ton  regarde  de  nouveau  cet  espace,  on  le  irouve  rempli  de  liquide; 
dans  reffort  du  bâillement,  oà  Ton  sent  si  bien  les  niuscles  de  la  région  sus-hyol- 
dfcinne  se  contracter,  leméme  eíTetse  produit ;  il  a  encore  lieo,  mais  d*une  manière 
moins  prononcée,  quand  on  mâche  à  vide.  Dans  ces  cas  on  ne  saurait  révoquer  en 
dottte,  coonaissant  d*ailleurB  la  disposítion  des  parties,  Tinfluence  de  la  contraction 
musculaire ;  et,  parce  que  la  salive  sublinguale  sort  surtout  au  momcnt  de  la  déglu- 
tition, quand  le  boi  alimcntaire  francbtt  Tisthme  du  gosíer,  ce  n'est  pas  une  raiaon 
pour  Tannexer  spécialement  à  cet  acte,  ni  surtout  croire  qu'ellc  eu  facilite  Taccom- 
(rfissement  en  enduisant  la  surface  du  boi  d 'une  couche  visqueuse  et  filante.  Car, 
aasurément,  on  ne  saurait  s*expliquercomment  la  salive  sublinguale,  actuelleuient 
excrétée  dans  un  mouvement  de  déglutition,  pourrait  aller  enduire  et  envdopper  le 
boi  alimentaire  \  sou  départ  de  la  boucbe.  A  cause  de  sa  viscosité  et  de  sou  mélange 

ít)  Pendant  Ia  première  heurequi  suit  le  repas,  les  mouvements  de  déglutition  de  la  salive  m*ont 
lo^loiin  para  pios  fréqnents  que  dans  les  lieures  subsequentes. 
La  sécrétion  salivaire  varie  d^alUeurs  suivant  taut  de  rait<cs,  '[u'il  estbien  difficile  d*en  évaloer, 
'    }  approximaUvement,  la  quantité  pour  chaque  Joar. 
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a\ec  Ics  Miires  aahM^,  ouus  la  croyoQi»  utile  à  la  fonnation  de  ccdernier  dont  elie 
reud  toutes  leh  (uircdles  plus  coiíéreiítes ;  iiiais,  à  iiotre  avis,  ce  sont  des  sécré- 
tioos  inuqueases,  uioios  nièlées  à  la  sali\e  el  inieux  placées  pour  leur  usage, 
flécrétiuns  dues  aui  glaiidules  de  la  base  de  la  langue,  du  voil(!  du  palais,  aox 
amygdales  el  surtoui  aux  gtaidules  iuuoiubrables  du  phar)'Dx,  qui  formeot  k  la 
garíace  do  boi  alimcntaire  cette  couche  ^isqueuse  et  fdaiite  qui  lexeiíd  gUssant  et 
Taíde  à  passer  rapideiuent  dans  lesloaiac 

tt  est  des  aniinaux,  coinme  le  Cheval,  qui  macbeut  leur  uourríture  alteniatí?e* 
ment  d'uu  côté  et  de  Tautre :  du  côté  de  la  luasticatiou,  la  quautité  de  salive  paro- 
tídienne,  qui  s*écoule  daus  le  róservoír  adapte  au  caual  excréteur,  peut  étre  donhie 
el  parfois  plus  que  quadruple  de  celle  qui,  daus  le  môme  temps,  s'écoule  de  la 
glande  opposée  (1).  Le  seus  de  la  uiastication  diaugeant  environ  tous  les  quarts 
d'heure,  on  voit  la  proportion  ijneree  $'établir.  La  double  iinpression,  tactile  et 
gnstative,  produite  sur  la  uiuqueuse  du  còté  de  la  luasticatioo,  eal  d'abord  trans- 
miiie  au  centre  ner>eu\,  puis  réflécliie  dans  uue  direction  cen(rifuge  vers  la  glande 
oorrespondante;  d'oú  une  sécréiion  plus  al)ondante  cn  rap|)ort  avec  rinlensité  de 
rexdiatiou  périphérique.  Du  reste,  quand  oo  se  borne  à  frtctiouner  rapidenient 
avec  rextréniité  de  la  langue  un  còté  des  joues,  on  seiít  bienlôt  ce  côté  devenir 
híen  plus  huiuide  que  Tautre ;  H,  en  faisaut  agir,  de  la  mèiue  façon,  la  pointe  de 
cet  orgaue  sur  le  plaucher  buccal,  au  ni\eau  des  orifices  excréteurs  des  glandes 
sous-niaxillaires  et  sublínguales,  ou  pro\oque  ainsi  ir^-s  rapidenient  une  sécrétion 
des  plus  abondaules. 

Aussi,  à  notrc  sens,  faut-il  se  gardcr  de  voir ,  dans  la  precedente  expérience  Caite  sur 
le  Checai,  un  rapport  constant  entre  la  quautité  de  salive  sécrélée  par  Tune  des  paro- 
tideset  leíTort  exerce  par  les  dents  du  còté  correspondant,  rapport  qui  autoriserait  à 
rattacher  ces  glandes  à  Tacte  de  la  inasticaiion,  à  Texclusion  des  sous-niaxillaires  et 
des  sublinguales.  Màcbez  à  vide,  c^i,  quelque  eíTort  luasticatoire  que  vous  bssiez, 
ia  salive  parotidienne  (2)  ne  será  toujours  séc4*étée  que  dans  ses  proportions  ordi- 
naires  et  continues.  Nous  savons  déjà,  au  contraire,  qu*en  Tabsence  de  tout  mou- 
veineut  des  inâchoircs,  cetie  sécrétion  devieut  trí^  active  par  la  présence  d^uii 
corps  s^pide  déposé  dans  la  bouche,  coniuie  on  |)eut  le  constater  sur  soi-méme  et 
conuue  cela  a  été  \u  niaiutes  foLs  sur  des  indivídus  atteints  de  fistule  du  canal  de 
5ténon.  >ous  savons  encore,  par  l'e\i)érieuce  directe,  que,  chez  les  rumínants, 
les  parotides  sécrètent  abondamnienl  pcndant  Tabstiuence. 

£mrésumé,  noas  admettons :  i^  <)ue  toutes  les  glandes  salivaires  sécrètent  la 
nlive  d'nne  manière  continue,  avec  de  frequentes  variatimis  de  quantité;  2*  que 
les  dhrerset  salives,  raélées  entre  elles  et  au  niucus  au  fnr  et  à  menune  qn^elles  «ont 
sécrétées,  concoiireut,  chacunc  suivant  sa  quantité,  à  la  gustation,  h  rimbibítion, 
à  la  mastication  et  à  la  dégiutition  des  alínients,  ce  demier  acte  étint  surtout 
fiTOrisé  par  le  mucus  tp^cini  dont  il  a  été  fait  mention ;  3*  que  la  gene  et  le  r^ard 
apporlés  à  la  inasticatiou  et  à  la  d(>glutition,  |)ar  suite  de  Técoulement  do  fluído 
parotídien  an  dehors,  n'ont  ríen  de  s|)édal  à  ce  Huide,  et  que  les  mômes  effets, 
surioat  relativement  à  la  dégiutition,  résulteraient  de  Tissue,  en  cfuantíté  égale. 
des  salives  soos-maxiilaíres;  frque  Tcxcrétion  de  la  salive  sublinguale,  lors  de  la 
déf^lmition,  reconnatt  une  cause  toute  inécanique,  et  qne,  d'aiileurs,  ce  n'e8t  pas 


(O  ^^ 
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de  cc  fluide  qii*est  spccialcmeiít  fonnée  la  couclic  vLiqai*us(»  vi  filante  dool  s'ciive- 
loppe  le  boi  alimentaire,  mais  surtont  du  mucus  provenant  dcs  glandes  du  voile 
do  palab,  de  la  base  de  la  langue,  des  amygdales,  et  príncijialcment  des  glandoles 
pharyogieones ;  5<>  que  les  paroiides,  aoiquelles  la  mastication  a  été  assignée 
oofiime  cause  eicitairice  de  leur  activhé,  peuvent  a#bmtraire  sécréter  abondam- 
ment,  et  dans  des  conditions  toutes  physi(^ogiques,  qnoique  la  mastication  ne 
8'accomplÍ8se  pas  du  tout,  ou  bien  demcnrer  seulement  avec  leuractivitéonlinaire, 
qnoique  cet  acte  soit  execute  avec  énergie  en  Tabsence  dcs  alíments ;  6"*  que  lors  de 
Temploi  de  certaines  substances  sapides,  la  compression  duo  à  Taction  mnscolaire 
pent  bien  faire  excréter  beaucoup  de  salive  à  la  glande  sous-maxillaire,  sans  qoe 
cela  prouve  qn'elle  soit  liée  à  la  gustation,  à  Texclusion  des  autres  glandes  sali- 
Taires ;  7*  qu*en6n,  quand  bien  reême  la  salive  sons-niaxillaire  est  détournée  et  entiè- 
rement  évacoée  hors  de  la  bonche,  Tanimal  n*en  continue  pas  moins  à  repousser 
les  aliuients  désagréables  au  goút,  comme  Ta  prouve  Texpérience  directe. 


MOUVEMENTS  DE  L^ESTOMAC 

Potmoivant  nos  étndes  snr  les  actions  physiques  dont  divers  organes  digestifs 
sont  le  siége,  noos  arrívons  à  celui  de  ces  organes  dans  lequd  les  aliments,  avant 
d'ètre  transformes,  doivent  s'accumuier  et  faire  un  plus  ou  moins  long  séjonr. 

L'estomac,  qui  est  le  réceptacle  dont  il  s*agit,  possède  la  faculte,  d*ailleurs  en 
npport  avec  cette  destinaiion  spéciale,  d*acquérír  dcs  dimensions  bien  supérienres 
à  celles  qu*il  offre  dans  Tétat  de  vacuité.  Â  mesure  que  les  aliments  y  descendem 
par  bouchées,  ses  parois,  d'abord  plissées  sur  eiles-mêmes  et  presqne  contigoês , 
8*écartent  de  plus  en  plus  et  fmissent  par  se  laisser  progressivement  distendre, 
en  cédant  à  ia  force  qui  pousse  le  boi  alimentaire.  Âinsi  distendu,  Testomac,  qni 
a  glissé  entre  les  feuillets  du  grand  épiploon  et  de  Tépiplooo  gastro-hépátiqoe ,  a 
cbangé  de  forme,  de  position  et  de  rapports :  au  lieu  d*étre  aplati  sur  ses  faces,  de 
n*occnper  que  Tépigastre  et' une  partie  de  rhvpocbondre  gaúche,  il  prend  une 
forme  arrondie  et  s*enfonce,  par  son  grand  cul-de-sac,  dans  cet  hypochondre  qu*fl 
remplit  presque  en  totalité;  en  même  temps,  comme  la  résistance  de  la  colonne 
vertébrale,  en  arrière,  s*oppose  à  ce  que  la  face  postérieure  de  Testomac  se  dilate 
de  ce  côté,  le  viscère,  à  cause  de  la  fixité  des  orifices  cardiaque  et  pyforíqne,  est 
oMigé  d'exécuter  on  léger  monvement  rotatoire  dans  lequel  sa  grande  courbure 
est  portée  un  peu  en  avant  du  côté  de  la  paroi  abdominale  correspondante,  dans 
lequel  anssi  sa  face  antérieure  tend  à  devenir  supérieure  et  à  se  rapprocher  dn 
diaphragme. 

De  la  dilatation  de  Teslomac  par  les  aliments  resulte,  pour  la  cavité  abdominale 
flUe-même,  une  distension  proportionnelle  à  la  masse  alimentaire  ingérée.  Après 
un  repas  copienx,  le  diaphragme  est  refoulé  v^rs  Ia  poitrine,  il  s^abaisse  avec 
qodque  dificulte,  d'oà  une  certaine  gene  dans  la  respiration  et  dans  les  pbéno- 
mènes  qui  en  dépendent,  comme  la  parole,  le  chant,  etc  ;  les  viscères  abdominaux» 
de  leur  côté,  subíssent  aussi  une  compression  plus  forte,  d'oà  le  vif  besoin  de  rendre 
Torine  ou  les  matières  fécales,  si  la  vessic  ou  Tintestin  était  déjà  rempli  de  son 
produit  d*excrétion. 

n  importait,  pour  que  les  aliments  fissent  dans  Tcstomac  le  séjonr  nécessaire  à 
Taction  dnsuc  gastrique,  que  ToríGce  pylorique  leur  refusât,  jusqu'à  fluidificatioa 
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plus  00  moins  complete,  un  passagc  trop  prompt  (1);  et  c'est  en  eíTet  ce  qui  a 
liea.  Dans  les  animaux  vivants,  que  l'estoinac  soit  vide  ou  plein,  cet  oríflce  cst 
hahíciíelleinent  fernié  par  la  «x)ntraction  de  ses  fibres  circulaires  eotralnant  le  res- 
aeirement  de  son  anneau  fibreux,  et  si  exactement  fermé,  dit  .Magendie  (2),  que 
ai  Tair  est  poussé  par  Tcesophage,  il  faut  que  )'estoinac  soit  distendu  et  que  Tefíort 
soit  ooiuúdérable  pour  panrenir  à  surmonter  la  résistance  dn  pylore;  il  n'en  est  pas 
de  mème  si  Tair  est  introduit  par  rintestin  grele  en  le  dirígeant  vers  Festomac. 
Qmiid  le  repas  est  ache\é,  il  n*iinportait  pas  moios  que  Torífice  cardiaque  fAt 
•usn  fermé ;  car,  sans  cette  ocdusion,  la  pression  des  muscles  abdominaux  et  du 
diaphngme,  sur  Festomac,  eút  fait  refluer,  dans  les  moindres  effòrts,  la  masse 
dimentaire  vers  Toesophage.  €k)mme  Ta  démontré  le  méme  expérimentateur  (3), 
et  aiosi  que  j'ai  pu  le  consuter  moi-même,  c*est  surtootie  mouvement  rhythmique 
de  la  partie  ínférieure  de  Tcesophagequi  s*oppo8e  à  un  pareil  reflux.  Plus  Testomac 
est  distenda,  plus  la  contraction  de  cette  partie  devient  intense  et  prolongée,  et 
9on  relàcbement  de  courte  durée.  La  contraction  coincide  ordinairement  avec  le 
moment  de  Tínspiration ,  oà  Testomac  est  plus  fortement  comprime ;  le  relàcbe- 
ment arrive  le  plus  souvent  dans  Tinstant  de  Texpiration.  Si ,  en  elTeí,  après  le  repas, 
on  presse  entre  les  mains  Testomac  d*un  chien  vivant,  dans  le  but  de  íaire  remonter 
les  alíments  dans  Tcesophage,  il  será  à  peu  prés  impossible  d*y  réussir,  quelque 
force  qa'on  empiole,  si  Fon  agit  au  moment  de  la  contraction  de  Toesophage  ou  de 
rinspíration,  tandis  que  le  passage  s^eíTectuera  en  quelque  sorte  de  lui-méme ,  si 
l*on  comprime  le  viscère  dans  Tinstant  du  relàcbement 

Parfois  il  peut  arriver  que  la  contraction  de  la  partie  inférieure  de  Toesopbage 
resiste  et  s^oppose  à  la  sortie  des  gaz  accumulés  dans  Festomac  par  suite  de  diges- 
tioos  laboríeuses ;  de  là  resulte  une  tympanite  stomacale  parfois  considérable,  avec 
gastralgíe  plus  ou  moins  intense,  comme  je  Fai  observe  assez  fréquemment  chez 
des  jeunes  Glles  chlorotiques. 

Une  circonstance  peut  encore  aider  à  Feffet  rétentif  des  contractions  cesopha- 
gíennes:  lorsque  Festomac  est  rempli ,  le  cárdia  forme  un  angle  avec  Foesophage. 
Da  reste,  certains  animaux,  tant  inféríeurs  qoe  supérieurs,  présentent,  au  bas  de 
oe  condoit,  tantôt  des  rétrécissements,  tantôt  des  replis  transversaux  ou  en  spirale, 
qoi  peuvent  aussi  8*oppo6er  au  reflux  des  aliments  vers  la  bouche. 

U  faut  bien  se  garder  de  croire,  avec  quelques  physiologistes,  qu'une  fois  les 
aliments  accumulés  dans  Festomac,  celui-ci  reste  inactif  et  qu*on  puisse  lui  con- 
tester  son  ponvoir  contractile.  Il  ne  faudrait  pas  non  plus,  à  Fexemple  des  iatro- 
Diathématiciens,  s*exagérer  la  force  de  ce  viscère,  et  ajouter  foi  à  des  calcnis  tels 
que  ceux  de  Pitcam,  de  Fracassini,  de  Wainevirright,  etc.  (/i). 

(1)  Malgré  rassertion  contralre  d'Abernetliy,  on  admet  généralement  qoe  let  liquidet,  qoand 
Uf  toot  prit  à  jean,  fninchinient  trèf  rapidement  le  pylore.  Cbez  uo  homme  atteint  d*uiie  fistule 
litnée  au  hant  de  l'iatettin  grele»  on  dit  avoir  aperçu,  k  Torifíce  fístuleux  et  après  une  demi- 
minute,  Teau  ingérée;  et  Coleuiau.  ayant  fait  boire  beaucoup  d'eau  à  un  cheval,  la  trouva  dans  le 
cdBCiim  au  bout  de  six  minute*. 

U  m'a  toujours  semblé  que,  cbez  les  cblens,  les  boiasons  étaient  loin  de  traverser  le  pylore  aussi 
rapidement  que  dans  les  precedentes  ezpériences,  et  qu'elle8  étaient  absorbées  en  assez  notable 
qoantité  dans  l'estomac  Ini-méme. 

(S)  PréeU  élémentaire  dt  pkyêiotogie,  4«  édit.  Paris,  18S6,  t.  II,  p.  82. 

(a;  Loc.  eiu 

(4)  Pitcam  évalnait  la  force  de  restomac  de  Thomme  à  12,961  livres;  Fracassini  la  portait 
à  117,088,  et  Wainewrlght  k  980,uoo  lirres.  (Halleb,  EUmõnia  pkytiologUB.  Berne»  1764, 
U  VI,  p.  374). 
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L'exi8teiice  des  moavements  de  restomac,  duraut  le  travail  de  a  chymificatÍMi, 
oe  saurait  être  révoquée  eo  doate  :  ils  m*oni  paru  manifestes,  soitoat  ?ere  le 
pylofe,  nms  ieulement  qwmd  ce  travail  était  déjà  assez  aoancé;  ce  qui  ma 
condoit  à  penser  que  les expérímeiítateuri qui  Doot pu  les apercevoir,  les ont  aans 
doote  cberchég  trop  tôt  après  i'ingestioo  des  alimeuts. 

Quaot  aux  descríptions  qu'oQt  iaissées  les  divers  auteurs  qui  oat  vu  ces  mouve- 
meots  snr  les  mèmes  aaimaux,  lears  diCTéreoces  tiennent  sans  doate  à  ce  que  les 
investigatioos  oot  été  faites  tantôi  iaunédiatement  après  la  niort,  taoUH  pendinila 
vie,  en  appliqnant  les  irrítaots  mécaniqves  ou  cbimiques  à  Testoinac  lai-méiBe,  et 
d*aatres  fois,  ea  se  boroaut  à  aitendre  les  coutractions  spootaoées  ou  nonaales  da 
▼íscèra  Mais  ces  diílérences  me  paraissent  dépendre  encore  de  ce  que  certaôis 
expérimentateoTS  a*oat  pes  porte  leur  attention  sur  toute  Tétendue  de  Tes- 
tomac,  et  ont  dú  prendre  sou?^t  pour  on  mouTement  total  ce  qui  n'était  qo'on 
mouTement  partieL 

Cest  à  tort,  suivant  moi,  que  Tiedemann  et  Ginelin  (1),  país  Eberle  (2),  oot 
combattu lassertion de £v.  Home  (3), qui, après  Heister  {U) et  Waltber  (5)« affirme 
avoir observe,  fur  des  chiens,  que lestomac  éprouve  une  coarctation  à  sa  pirtie 
moyenne,  pendant  le  travail  de  la  digestion,  de  manière  à  former  en  quelqoe  sorte 
deux  cavités,  Tune  cardiaqueet  Tautre  pylorique.  £n  effet,  plusieurs  íois,  sor  cas 
mèmes animaux vivants, j'ai aussi observe  cette  coarctation  qui poartant nest | 
constante,  et  que  Herbert-Mayo  (6)  et  P.  Bérard  (7)  oot  ^lement  eu 
de  rencontrer  chez  des  hommes  enleves,  par  une  mort  subite,  peti  de  temps  a 
le  repas.  Si,  durant  la  vie,  et  après  lingestion  des  alimeuts,  cette  appareoce  biio- 
colaire  de  lestomac  ne  se  prononce,  peut-étre,  quexceptionoeUement  sor  les 
chienSt  j'ai  pu,  au  contraire,  U  prodaire  un  três  grand  nombre  de  fois  sor  oes 
animaux,  aussítôt  après  la  mort,  à  Taide  de  1  excitation  mécanique  ou  galvaBi^i^ 
des  rameaux  oesophagiens  des  pneumogastriques. 

QocM  qa*il  en  soit,  les  mouvements  propres  de  Testomac  et  TagitatioQ  des  alí- 
ments  dans  son  iniérieor,  durant  la  chymificatioo,  ont  été  égalemeot  gotos  chei 
rbomme  dans  le  cas  de  fistule  gastríque,  par  le  docteur  ¥^iUiam  Beaumooi  (8). 
Get  observateur  a  même  citéquelques  expéríences,  íaites  sur  son  jeune  Caaadieo, 
en  faveur  de  Topinion  d*£v.  Home;  car  il  prétend  que  la  partie  contractóe 
de  Testomac  forme,  environ  vers  son  milieu,  une  sorte  de  valvule  destinée  à 
enptefaer  le  reflux  du  cbynie  vers  la  régioo  splénique,  lorsque  la  portion  pjlo- 
ríque  se  ceotracte  pour  faire  passer  celui-ci  dans  le  duodénum. 

Sans  admettre,  avec  les  iatro-mathéoiaticiens  Borelli  (9),  Pitcam  (10),  Hec- 
qaet(ii),etc.,  queladigestionstomacale  consiste  easentiellement  dans  une  attríCÍQQ, 

(t)  Rechereketexpérimentalftsurladigestion.iná.deJoDKUkK,  l>í20.   1«  partie,  p.  33S. 
(S)  Pk^âioUy/ie  der  rerdmumng,  p.  hi.  Wttnbttrg»  1894. 

(8)  PhiUsoph.  Tran$mcU  forthe  pemr  1817.  —  Ltcturês  on  eamparativê  nmatomf,  l.  I, 
p.  140. 

(4)  Halub,  msfmt.,  t.  II,  p.  7S4. 

(5)  Ibid,,  t.  I.  p.  4G4. 

(•)  Oumnesofkumuinjthvtioioçtf^v»  US. 

(7)  Àéditiont  aux  ÉléwíemU  de  ffh^sia.  de  RicacitÀMD,  10*  MiU,  t.  I,  p.  ii4]. 

(8)  Exper,  andobserv,  on  tke  gaitriejuice  and  thephytioL  ofdigestion.  PlatUburg,  iSIS* 

(9)  De  motu  animalium,  Pmrs  Ui  qaá  de  eausU  motút  vmeeulorftm  el  moHoniòut  imier- 
fiif,  etc.  Leyde,  1668.  in-4. 

(10)  DUãort.  de  tnotu  fuoeiki  in  ventriemto  ndigumlur,  etc.  Leyde,  1693,  Ui-4. 

{ií)  De  la  dtgeêtíon  suivãmí  U  tytUwèe  de  lo  trUmmiion  et  du  broiememlt  etc.  Parfs, 
171S,  in-ls. 
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vne  trituratioD  des  alioients,  tonjoors  est-il,  si,  cbei  rhomnie  eties  animam  sa- 
péríears,  Testoinac  oíTre  dcs  parois  trop  minces  pour  produire  ce  résuital,  qae  les 
iiMNifaiienta  de  ce  viscère  sont  iodispeosables  à  uoe  complete  chymiGcatioD  qai, 
d'aílieiiii,  s'eo  tnmve  notablement  accélérée  (*).  £a  effet,  alteraatiTement  resaerré 
dana  on  poínt  et  renflé  dana  un  autre,  Testomac  déplace  iea  matièrea  contenuea  dana 
aon  incérienr,  Iea  brasae,  les  méiange  avec  le  sucgaatríqoe  et  Iea  déaagrégede  pipa 
m  ploa,  de  manière  que  ia  chymiíicatiou  n'a  paa  lieu  seulement  au  contact  de 
rafanenc  avec  la  membrane  muqueuae,  d'oú  évidemmeiít  une  durée  moindre  de 
oette  opératioa 

Dea  concractions  aucceasives  de  i^eatomac  oe  aont-ellea  paa  encore  indiapenaables 
piNBr  en  expvlser  iea  alimenta  à  mesure  qu'ils  a'y  élalwrent,  comme  d'ai)oid 
d*autre8  monvemencs  avaient  été  nécessaíres  pour  Iea  retenir  dana  aa  cavíté? 

EBfin,  ai  la  quantité  du  anc  gaatríque,  qui  se  sécrète  pendant  la  digestíon,  parait 
dépendra  aurtout  dn  degré  d*excitation  produite  par  l'aliment,  on  admettra  voloo- 
tiera  que  les  mouvements  de  Testomac,  favorai>les  à  sa  circulatíon  artérielle,  derront 
íqsbí  en  actíver  la  sécrétion,  à  cause  du  frottement  répété  qu*ila  occasionnent  entre 
b  maaae  alimenuire  et  la  membrane  muqueuse  de  cet  ongane.  N^aiXíentKm  pas 
«rnsi  une  abondante  sécrétion  de  aalive  en  ae  bomant  à  pasaer  légèrement  la 
pointe  de  la  langue  à  Fintéríeur  dea  lèvrea  ec  des  joues  ?  Ce  sont  U  das  faits  du 
floinieordre  qui  rentrent  dana  la  catégorie  des  phénamènes  diii  ré/lexe$  (i). 

Si  le  raisonnement  a?ait  déjà  pu  faire  presaentir  combíen  aerait  fâcheuse  la  aup- 
preasion  dea  mouvements  gastriques,  quelle  grave  atteiute  la  digeation  devrait 
en  aprouver,  rexpérímentation  est  venue  légitimer  ces  pressentiments.  Les  faits 
«Kpérímentani  dont  il  s'agit,  devant  étre  expoaéa  piua  tard  avec  détail  (2),  je  me 
bornerai  à  rappeler  ici  que  toutes  les  íòis  qu*aprèa  la  résection  dea  nerfs  pneumo- 
gastriquea  íl  m*est  arrívé  d*ingérer  dana  Testomac  des  animaux  (ehient)  une  cer- 
taine  quantité  d'aliment8,  ceux-ci,  n'étant  plus  méiangéa  avecle  sucgaatríque  par 
Iea  mouvements  de  cet  organe,  n'ont  plus  été  attaqués  qu'à  hvar  surface  en  contacl 
tf  rect  avec  la  muqueuse,  tandis  que  leurs  parties  centrales  n*oflrraient  encore,  pour 
aiiiri  dire,  aucune  ahération  après  plua  dedix  heurea  d*ingestion. 

Pendant  les  deuxétéa  de  1854  et  1855,  je  6s,  avec  du  sue  gastrique  de  chien 
un  grand  nombre  de  dígestions  artificiellea  dana  des  étuves  chauflfées  à  S8  degrés 
centigrades,  et  maintes  foia  je  pua  oonstater  que  la  dissohition  ou  la  tranaiòrmation 
dea  malières  albuminoMea  s'était  fiite  bien  plus  rapidement  dans  les  flacons  qui 
avaient  été  agites  d'une  manière  presque  oontinudle  que  dana  ceux  qu*on  avait 
lafaaés  en  repôs. 

Lea  precedentes  preuvea  snr  la  réalité,  sur  la  destioatiou  et  Timportance  des 

(*j  >oiis  poavims  rappeler  ici  que  I*estoniac  est  quclqueíois  destioé  à  remplir  le  role  d^one  sorte 
d'orgiiie  inasticatcur.  Alors  sa  caTlté  est  moins  spacfeuse,  m  tonlqoe  fnti«caletise  derlent  irés 
tpêhut,  et  ta  Hirailiraiie  maqiMOM  se  gamlt  de  produdions  coméci  oo  ealoiires,  oomme  cela  «e  Tolt 
dia  ou  sraiid  aowbre  de  cnuiaciis,  d'ioiectes  ortboptéres  et  névroptérct,  etc,  et  aussi  cbez  les 
oiíeaax  gnoivores  doDt  legésier.  d'après  les  expériences  de  Borelli,  Redi,  Réaumuret  Spallanxanf, 
est  doné  dtine  forre  si  remar(|iiaMe  t  si  l'oa  fait  avaler  des  nékt  k  dm  diodoiu»  des  noteetlei  k  des 
eoqs  tt  qu'ou  applique  Toreille  au-devant  de  la  poitriíic,  on  peut  perccvoir  le  bniit  produit  parle 
briseiueiit  de  cliacuiie  d'elles,  etc.  Du  rcAte.  Réauniur  et  SpaUaiizaui  eux-roémes  sont  les  premiem 
à  recounalire  que  Teitouiac  ne  posaéde  paa  une  faculte  tritnrante  sensible  cbei  les  anlmanx  oíi  il 
ofire  def  parois  miuces,  et  tel  e^t  le  ca«  de  la  plupart  des  animaux  supérieurs. 

(I)  ces  tortei  de  |>bénoaiènes  sont  décrits  lUns  le  seooail  vokiae  de  eet  oa?ni9i,  ■«  chapitre 
intitiil«^  (  fhi  pvuwiir  réfiexe  et  des  mêõuvemenU  qui  en  dépêméêni. 
(9)  Voir  1. 11,  le  paragraphe  Intitalé  t  jécUon  du  nerf  ptieumoçattrique  êwr  Vutmmaeí 
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mouvemeiíts  de  Testomac  étant  données,  il  nous  reste  à  faire  connaitre  ie  rhythme 
de  cea  mouvements,  et  en  môme  temps  à  en  tracer  un  court  historique. 

Lea  ancieos  n^oiit  ea  que  des  notíona  três  vagues  sur  les  inouvements  de  Teslo- 
mac  dont  le  plus  souvent  ils  ont  exagere  la  puissance.  Walaeus,  AVepfer,  Peyer, 
ScUichtiDg,  Schulze,  Réaomur,  B.  Scbwartz,  Haller,  Spallanzani  et  autres,  les  oat 
aperçus  sur  des  aoimaux  ouverts  vivants,  tels  que  chiens,  diats,  cochons,  la- 
pios,  etc ,  tantôt  en  irrítaot  restomac  à  Taide  d*agents  niécaniques  ou  chimiqaes, 
et  taotôt,  plus  rarement,  en  se  bomant  à  Texaminer  sans  aucun  attouchemeilt 
préalable. 

Wepfer  (i)  me  parait  étre  un  des  premiers  qul  ait  faít  sur  ce  poínt  quelques 
recherches  exactes  et  qui  ait  bíen  vu  deux  sortes  de  mouvements,  les  uns  pérí- 
staltiques,  les  autres  antipérístaltiques.  Déjà  aussi  il  avait  remarque  que,  le  pios 
souvent,  la  contractíon  commence  vers  le  pylore  Plus  tard,  Haguenot  (2)  ak  le 
mouvement  antipérístaltiqne  de  Testomac,  qui  est  admis  par  Técole  hallérienne 
comme  se  produisant  normalement  pendant  la  digestion. 

Haller  (3)  n*ajoute  ríen  à  ce  que  Ton  savait,  de  sou  temps,  sur  les  mouvemeats  de 
Testomac  duiuit  cette  fonctíon.  Dans  la  plupart  de  ses  expériences,  il  irrite  celui-d 
par  des  moyens  mécaniques  ou  chimiques ;  mais  ce  qui  le  frappe  surtout,  c'est  de 
voir  cet  organe  demeurer  souvent  immobile  pendant  le  travail  digeslif,  et  d*éproa- 
ver  lui-méme  tant  de  diflScultés  à  en  saisir  les  contractions  sponunées  ou  normales. 
«  Non  fadle  est  (dit-il),  in  re  instabili,  ueque  in  nalurali  statu  conspícua,  plenom 

»  qnid  et  bono  ordine  tradere sêepe  quiescit  ventriculus  neque  videtur  motu 

»  peristaltico  agitari,  nisi  quando  a  causa  aliquâ  irritatur,  dbo,  veneno,  aere.  » 

Laquestionquinousoccupe  aencore  fixé  Tattention  de  Benjamin  Schwartz  (4)qm, 
sur  des  chiens  vivants,  n*a  pu  aussi  voir  que  rarement  les  mouvements  de  Testo- 
mac,  sans  les  avoir  préalablement  provoques  à  Taide  d'une  irritation  directe.  D*aprè8 
cetob8ervateur,ils  commencentau  pylore  et  se  propagent  rarement  plus  loín  que  la 
partie  moyenne  de  Testomac;  puis,  tout  de  suite  ou  après  un  court  délai,  ils  retour- 
nent  en  sens  inverse  vers  le  pylore.  Dans  des  cas  plus  rares,  ces  demières  contrac- 
tions retrogrades  prennent  leur  point  de  départ  jusque  dans  le  grand  cui-de-sac 
lui-méme :  une  partie  de  Testomac  peut  encore  ètre  en  état  de  contractíon  anti- 
pérístaltique,  quand  le  mouvement  contraire  de  Tautre  commence  ;  mais  alors  la 
contractíon  de  la  première  partie  cesse,  et  le  méme  ordre  de  mouvements  s*étend 
ainsi  sur  toute  la  surface  de  Torgane.  Pour  Schwartz,  le  duodénum  ne  semble  pas 
partidper  aux  mouvements  qui  précèdent :  cet  auteur  reste  pourtant  incertain  sor 
ce  qui  peut  avoir  lieu  chez  Fanimal  sain,  ayant  cru  reconnaitre  un  peu  cettie 
participation  sur  un  animal  «  quod  milie  anteà  cruciatibus  convulsum  fuerat.  » 

Spallanzani  (5),  ayant  ouvert  cinq  chiens  vivants,  pendant  la  digestion,  ne  put, 
sans  toucher  à  leur  estomac,  bien  apercevoir  les  mouvements  de  cet  organe  que 
sur  deux  de  ces  animaux.  «  Dans  le  troisième  chien,  dit-il,  le  mouvement  péri- 
stahique  de  Testomac  fut  três  sensible :  il  commençait  un  peu  au-dessous  de  Tori- 
fice  supérieur  (cardiaque),  et  Tonde  se  prolongeail  doucement  jusqu*au  pylore;  à 
la  contractíon  succédait  périodiquement  une  dílatation.  Je  fus,  pendant  sept 

(1)  BUL  cicíU,  aquat.t  p.  199  et  salv. 

(2)  De  íleo.  p.  U. 

(8)  Ekmenta  physiologUe,  t.  VI,  p.  S7b. 

(4)  Devomátu  ftt  motu  inUttinorum,  Lagd.  Bat.,  1745.  —  Ia  Halleb.  Digput.  anaU,  L  L 
(6)  OpuscuUt  de  physique  animale  ei  végétaU,  tradiiiU  par  Jetn  Sbnebier.  Pâvie,  1787, 
t.  11,  p.  686  et  saiv. 
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minales^  Tobservateur  de  ce  inouvement.  »  Le  inoureineat  périsUltíque,  dans 
Vestomac  du  ciiiqoiènie  chieu,  ajoote  Spailanzani,  ne  fot  pasinoindre  que  celui  do 


Suifiot  Magendie  (i),  on  voit  souvent  les  inoaveineots  coinmencer  par  ie  duo- 
déoum  et  se  propager  k  la  régioa  splénique.  Mais  ensuite  survient  un  roouTement 
eu  seos  inversa,  de  gaúche  à  droite,  qui  cbasse  le  cbyme  dans  ie  duodénum.  Ge 
phéoomène  se  répète  un  certain  nombre  de  fois,  pais  s*aiTête  et  recommence  de 
Moreau.  Le  moavement  est  pios  pronoucé  et  s^étend  jusqu*à  la  région  splénique, 
qoand  Festomac  ne  contieut  plus  qu*une  petite  quantité  de  matières.  Ces  observa- 
tíoos  faites  sur  des  chiens,  et  répétées  avec  succès,  sur  ces  mêmes  animaux,  par 
Hensmger  (2)  et  par  nous,  ont,  conune  on  ie  voit,  une  grande  analogie  avec  celles 
de  Benjamin  Scbwartz. 

W.  Beaumont  (3)  a  étudié  aussi,  sur  son  Canadien,  les  mouvements  de  i^estomaa 
II  a  vu  qa'une  portíon  d*aliments,  facile  à  reconnaitre,  qoi  arrive  à  gauclie  dans  la 
régÍQQ  splénique,  descend  de  gaucbe  à  droite  le  iong  de  la  grande  courbure, 
revient  par  la  petite  de  droite  à  gaúche,  puis  bientôt  reconunence  le  méme  trajet. 
Ayant  introdoit  la  boule  d*un  thermomètre  dans  Testomac,  il  a  remarqoé  qu*elie 
y  élait  mue  dela  méme  mauière.  Mais,  quand  il  dirigeait  le  thermomètre  vers  le 
pjlore,  rinstmment  rencontrait  três  souvent  un  obstacle  devant  lequel  il  s*arrêuít 
qoeiqoes  mstants;  puis,  tout  d'un  coup,  Fobstacle  cédait  et  le  thermomètre  s*en- 
fmiçait  de  8  à  10  centimèlres,  comme  s*il  eút  été  aspire  avec  une  certaine  force. 
En  méme  temps  il  toumait  en  spirale,  et  était  ensuite  entrainé  vers  la  r^on 
splénique. 

Enfin,  se  fondant  sur  des  expériences  encore  inédites  et  recentes,  le  professeor 
Manríce  SchiíT,  de  Berne  (6),  a  établi  les  propositions  qui  suivent : 

1*  Chacune  des  deux  portions  inégaies  de  Testomac,  Tune  cardiaque,  Tautre 
pyloríque,  peut  exécuter  des  mouvements  indépendants  et  distincts.  2*  Les  con- 
tractíons  qui,  commençant  environ  vers  le  milieu  de  Torgane,  se  propageat  vers  le 
pylore,  sont,  en  general,  plus  énergiques  que  celles  qui  retoument  dans  le  sens 
inverse.  3*  La  portion  pyloríque  ne  se  contracte  jamais  dans  tonte  son  étendue  à 
la  fois;  au  contraire,  on  voit  les  contractions  ramper  de  proche  en  proche,  glisser 
sor  le  pylore  à  la  manière  des  mouvements  vcrmiculaires  de  Tintestiu.  li^  Les  mou- 
vements de  la  partie  cardiaque  sont  plus  rares  que  ceux  de  la  partie  pyloríque;  et 
si*  ven  la  fin  de  ladigestion,  la  première  entre  aussi  en  contraction,  c'est  toujours 
de  gaúche  à  droite  que  se  diríge  le  mouvement  5**  Les  contractions  péristaltiqnes 
de  Ia  portion  pyloríque  de  Testomac,  qui  parfois  se  limiteut  ches  les  Lapins  à  la 
partie  correspondante  de  la  grande  courbure,  sont  loin  d*être  toujours  suivies  de 
oootractions  opposées  ou  antipéristaltiques.  6"  Pendant  la  digestion,  Testomac 
devient  fréquemment  tríloculaire  ou  méme  quadríloculaire  chez  les  grenouilles; 
il  devient  passagèrement  hiloculaire  chez  ie  Gbíen,  ce  qui  explique  pourquoi, 
quaud  on  introduit  une  sonde  par  la  fistule,  Tinstrument  peut  se  trouver  momen- 
tanément  arrêté,  comme  dans  les  observations  de  Beaumont  sur  le  Canadien 
atteint  de  fistule  gastrique.  1^  On  ne  saurait  faire  dépendre  les  mouvements  de 

(i)  Précis  élénuntairedê  phyiioloçU,  4«  edil.  Paru  1836.  t.  II,  p.  108  et  109. 
(S)  Trad,  alUmande  du  PréeU  de  phytiologUde  Magendié,  t.  II,  p.  80. 
(31  Ouv.  dt.,  p.  74. 
(4)  ConuDanicatíoa  écrite. 

O*  eipéhences  de  SCRiFPont  été  faiten  rar  de«  chlen»,  des  chata,  des  lapios,  det  liéríMOoa  et  dea 
grenoaillea. 
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Testomac,  daniDt  la  digestioo,  da  contact  de  Tair  sur  sa  fact  externe,  car  ib  te 
prodaiseot  quand  le  pérítoine  et  le  diaphragme  sont  encore  iutack»,  et  ils  s^obier- 
vent  égalemeDt  sur  Thoinme  ou  les  cliiens  porteui-s  de  fistule  gastríque ;  ou  ne 
saurait  davantage  attríbuer  ces  inouvements  au  rcfroidissement  du  visoère  aprés 
i'ouveiture  du  pérítoine,  puÍMpi^ils  ont  égálement  lieu  quand  on  prend  la  pr6ci«- 
tion  d'ouvrir  les  animaux  dans  un  lieu  chauílé  à  ZiO  degrés  centigrades. 

Maintenant,  vonlant  apptiquer  lesdonnées  expérímentales  qui  précèdeat,  â  nona 
recbercbons  quel  doit  être  Teifet  des  mouTements  de  Testomac  sur  la  maase  «b» 
mentaire  semi-liquide,  nous  trouvons  (n*envi8agêant  d'abord  que  kt  moufemenli 
imprímés  par  la  portioa  cardiaque)  que  le  grand  cul-de-sac  repousse  son  oontena 
vers  la  grande  courbure.  Cela  esl  démontré  par  l'expérience,  et  explique  par  k 
dispesitíon  anatomique:  les  libres  longitudínales  de  la  membrane  rouaculeose 
descendent  le  long  de  la  grande  courbure  et  sur  ses  côtés;  aussi  esC-ce  ea  eel 
endroit  surtout  que  les  cootractions  sont  le  plus  actífes.  Si  la  matse  aUnientaira 
était  solide,  ces  contractions  seraient  néanmoins  impuissantes  pour  la  déphccr, 
comme  on  le  Toit  souvent  chez  les  lapins ;  mais  elles  sufiBsent  pour  entralner  um 
masse  pulucée  et  demi-liquide  vers  le  pylore,  eu  suivant  la  direction  indiquée. 
Gomme  Torifice  du  pylore  ne  laisse  passer  qu*une  petíte  quantité  de  matière  à  k 
fois,  une  partie  de  ce  qui  arrive  dans  la  région  pyloríque  (des  rooufementa  de 
laquelle  nous  faisons  encore  abstraction)  doit  remouter  le  long  de  la  petite  cour- 
bure, prenant  ainsi  une  direction  opposée  à  ceile  qui  lui  avait  été  d'abord  imprímée 
par  la  grande  courbure  et  le  cul-de-sac.  Cette  espèce  de  mouveinent  de  révolutioB, 
oe  trajet  circulaire  doit  étre  d*autant  plus  prononcé  que  les  naouvements  de  k 
grande  courbure  Teniportent  davantage  sur  ceux  de  la  petite. 

Cest  ce  que  C.-H.  Scbultz  (1)  arait  déjà  reconnu,  eu  étudiant  le  rhythmedes 
mouven^euts  de  Testomac  dans  diversos  eqpèces  d'aninMux.  Mais,  supposant  que, 
ches  les  camivores,  les  mouvements  de  la  petite  courbure  ne  diffèreat  poíat  ei 
farce  de  ceux  de  la  grande,  ce  qui  est  inexact,  il  adinet  un  simple  mouvemait  de 
va-^*vient  de  ganche  à  droite  et  de  droite  à  gaúche,  au  lieu  du  mouvement  drcii^ 
laire  qu*il  auríbue  aux  herblvores.  Le  môme  expérimentateur  suppoae  ógaiemenl 
à  lort  que,  chex  ces  demiers,  le  boi  alimentaire,  étant  plus  solide,  doit  étre  par 
oeia  méaie  plus  propre  à  recevoir  Timpulsion  circulaire  que  ia  masse  semi-liqiridt 
daiM  Testomac  des  camassiers.  Mais  Texpéríence  directe  nous  a  prouve,  aa  < 
traire,  que  lés  contractions  de  Testomac,  souvent  impuissantes  à  déplacer  une  i 
solide  qui  le  distend,  dépkcent  avec  facilite  une  masse  demi-liquide. 

Nous  venons  de  díre,  plus  haut,  ce  qui  arrive  quand  la  portion  cardiaque  de  Tc»- 
lomac  agit  seule ;  voyons  les  effets  qui  résultent  des  mouvements  de  cette  demi^ 
se  produisant  avec  ceux  de  k  portion  pyloríque.  lei  deux  cas  se  présentent  Daoè 
ie  prender,  le  mouvement  pérístaltique  cardiaque  se  combine  avec  le  mouvemeni 
pylorique  de  méme  direction :  alors  k  portion  de  masse  alimentaire,  placée  prli 
de  k  grande  courbure,  est  accélérée  dans  son  transport,  tandis  que  ceUe  q«i  si 
trouve  prés  de  la  petite  courbure  est  ralentie  ou  m<^me  arrètée,  pour  étre  eaauita 
propulsée  avec  plus  d*éuergie,  si,  immédiatement  après,  les  contractions  de  la  por- 
tion pyloríque  deviennent  antipéristaliiques ;  eu  somme,  le  résultat  obtenu  est  te 
méme  que  celui  qui  a  été  indique  précédemment,  mais  il  s*est  produit  avec  une 

(1)  Z)e  oMfKMmUtmm  concoeíione  easperimenia  nova,  p.  79*  BonoUni,  18S4, 
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ptnsfcnuMle  rapidité.  Dans  le  9Pcx)ndca<i,  le  mouvement  antipérístaltiqne  de  Ia  por- 
tlon  pyloríque  a  liea  avec  le  mouvement  cardiaque :  alors  Teflet  dn  premler 
porte  sartout  gar  la  |)etite  courbiire  oú  il  ii*est  pas  contre-balancé  par  un  mouve- 
ment plus  fort;  puis,  gènant  ud  peu  la  progression  le  long  de  la  grande  cour- 
bora,  li  aide  eflicacement  au  trajei  circulaire  de  la  masse  rétrognde.  Maia  les 
OMtractions  antipérístaltiques  de  la  portion  pyloríqne  ne  sauraiekit  équilíbrer  ou 
MDtraliier,  vers  la  grande  courbure,  TeíTet  du  mouvement  pérístaltiqne  de  la  por- 
Úm  Gurdiaqoe ;  car  ce  dernier,  8'opérant  d*une  grande  surface  vers  une  surface 
rttréciet  Temporte  néoenairement  ^nr  un  mouvement  contrairc  venant  d'un  tube 
tooit  et  «'élaiigíMant  considérablement  vers  lo  milicu  de  rcstomac 

£n  résumé,  on  voit  que  tous  les  phénomènes  du  mouvement  stomacal,  observes 
elilécrits  avec  tant  d*exactitude  par  IVilliam  Beaumont  (1),  peovent  três  bien 
s*eipliquer  par  ce  que  nous  avons  observe  sur  les  animaux.  Rappelons  toutefois 
qae*  si  les  aliments  sont  soumls  à  un  mouvement  de  révolntion  dans  Testomac, 
lei  contractíons  qui  aident  à  Taccomplissement  d*uu  pareil  mouvement  ne  sem- 
bieot  pas  toujours  mutuelloment  combinées  dans  les  portions  cardiaque  et  pyloríque 
de  cet  organe. 

U  será  fait  mention,  tuut  à  Theure,  du  role  ires  secondairc  qu*on  a  attribué  aux 
moavements  de  rcstomac  dans  le  vomisseinent  et  même  dans  la  rumination. 

(jnast  k  Vinfluence  du  systèine  nerveux  sur  ces  mouvements,  son  étude  étant 
liée  surtout  à  ceile  du  pueumogastrique ,  jc  crols  devei  r  renvoy(*r  le  lecteur  à 
rhisloirc  pbysioiogique  de  ce  uerf  impoitant  (voir  t  II  de  cet  onvrage). 

ToQtefois,  il  propôs  de  riniluence  dont  il  8*agit,  je  rappellerai  une  particularité 
expérimentale  que  je  constaui,  il  y  a  environ  seize  ans  (2),  et  qui  me  parait  offrir 
quelque  intérét  Les  auteurs  ayantémisles  assertionsies  [rfus  contradictoires  rela- 
tivement  à  Taction  des  nerís  pneumogastriques  sur  les  monvements  de  Testomac, 
je  désirai  expórimenter  à  mon  tour,  et,  à  Taidc  d  expéríences  varíées  et  nom- 
breoses  fáites  sur  des  chicns,  j*arrivai,  dans  mon  opínion,  à  découvrir  la  cause  de 
paralks  dissidences.  Après  avoir  ouvert  ie  thorax  et  Tabdomen,  j*irritai  mécani-- 
qiiemeat  ou  galvaniquemeut  les  cordons  cesophagiens  du  pneumogastrique, 
d'ibord  separes  de  l'<esopliage,  et,  sur  un  certain  noinbre  de  ces  animaux,  les 
conUraclions  les  plus  maniiestes  eurent  lieu  dans  les  parois  de  Testomac,  non  pas 
instantanément,  mais  au  bout  de  cinq  à  six  secondes.  Parfois  je  vis  cet  organe  se 
partager,  pour  ainsi  dire,  eu  deux  portions,  Tune  pyloríque,  Tautre  splénique,  et 
tt  ooarctaiion  étre  portée  à  un  lei  poiut  qu*il  était  comme  étranglé  par  son  milieu 
à  l'aide  dun  iien  :  les  aliments  comprimes  sortaient  par  le  pylore.  Au contraire, 
sar  d*autres  chiens,  les  monvements  de  Testomac  furent  diflíciles  à  aperccvoir  ou 
nnfiaie  maoquèrent  oomplétement,  quoique  je  fisse  usage  dn  même  modc  d*irri  • 
tatíon.  M 'étant  appiiqué  à  recbercber  avec  persévérance  la  cause  des  phénomènes 
eontrairei  que  j'avai8  observes,  je  íinis  par  reconnaitre  que,  si  Tirrítatiou,  méca- 
niqiie  ou  galvaniquedes  cordons  oesopbagiens,  durant  la  digestion,  provoque  dans 
ki  parois  stomacaies  les  mouvementsles  plus  intenses,  cenx-ci,  malgré  rirrítation 
indiquée,  sont  souvent  inappréciables  quand  Teslomac  est  vide,  retracte  sur  lui- 
mdme,  et,  en  quelque  sorte,  au  repôs.  Ces  recherches  peuvent  senir  à  rendre 

(1)  Ouv.  eU. 
a)  LOHUif  Jnaí.  êtfk^Miol.  du  ê^sU  M#rv.  PirU,  1842,  t.  u,  p.  ssa. 
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compte  des  résaluts  contraíres  qu*oat  obtenus  des  expérimentaieurs  égalemoU 
habiles,  puisque  les  uus,  sans  y  prendre  garde,  ont  pu  ag;ir,  lorsde  Tétat  de  vacuité 
de  i*e8tomac,  et  les  autres  pendaot  la  réplétion  et  la  réactioo  de  Torgane,  G*e8t-àr 
dire  daos  des  conditions  tout  à  faít  différentes. 

On  a  cru  pouvoir  expliquer  les  résultats  opposés  de  mes  expériences,  en  disant 
que,  dans  un  cas,  la  contraction  muscolaire  trouvc,  pour  ainsi  dire,  un  poiot 
d*appui  sur  la  masse  alimeotaire,  et  que,  dans  Tautre,  les  fibres  musculaires  de 
Testomac,  revenues  sur  elles-mêmes,  ne  peuvent  plus  se  contracter  que  d*iine 
manière  inappréciable.  S*il  en  était  ainsi,  j*aurais  dú,  quand  Testomac  avait  été 
modérément  distendu  par  des  gaz,  obtenir  des  niouveinents  qui,  au  contraire,  ont 
manque  comme  dans  Tétat  de  vacuité  complete  de  Torgane. 

Du  reste,  j*ai  signalé  (1)  les  mêmes  différences  relativement  à  Tinfluence  des 
grands  nerfs  splanchniques  sur  les  mouvements  du  canal  intestinal :  est-il  vide  ou 
gonflé  par  des  gaz,  la  stimuiation  électrique  demeure  ordinairement  sans  aucun 
eOet ;  tandis  que,  s'il  renfermc  des  matières  aliroentaires,  les  contractions  y  devien- 
uent  des  plus  manifestes. 

&uniinatioD. 

Gertains  animaux  ont  la  faculte  de  ramener  dans  la  bouche,  pour  les  soumettre 
à  une  seconde  mastication,  à  une  nouvelle  insalívation  et  à  une  uouveUe  déghi- 
tition,  les  aliments  déjà  ingeres.  Ce  mode  préparatoire  de  digestion  se  nonune 
rumination. 

Propre  à  un  ordre  de  Mammifères  qu*on  designe,  par  cela  même,  sous  le  noiD 
de  Ruminants,  le  pouYoir  de  niminer  a  été  attribué,  par  quelques  uaturalistes, 
à  d*autres  animaux  tels  que  la  taupe-grillon  et  les  sauterelles,  parmi  les  Insectes; 
les  écrevisscs,  les  crabes,  les  limaçons,  p|irmi  les  Crustacés  et  les  Moliusqoes; 
le  saumon,  la  dorade,  parmi  les  Poissons;  le  pélican  et  le  héron,  parmi  les  Oiseaux; 
tels  enGn  que  la  marmotte,  le  cochon  dlnde,  le  lapin  et  le  lièvre,  dans  la  classe  dei 
Mammifòres.  Nous  n*avons  pas  à  nous  occuper  de  la  réalité  de  cette  fonclioii, 
d*ailleurs  niée  par  la  plupart  des  physiologistes,  dans  les  cspèces  precedentes. 
Notre  but  est  de  signaler  les  principaux  faits  qui  se  rattachent  à  Tétude  de  la  rumi- 
nation chez  les  tmminants  proprement  dits  (2),  et  de  rapprocher  de  ces  faits* 
comme  ayaut  quelque  aualogic  avec  eux,  certaines  observations  de  mérydsme(*) 
recueillies  sur  Thomme  lui-même. 

Un  coup  d*(BÍi  rapidc  jeté  sur  la  disposition  de  Testomac  multiple  de  ces  ani* 
maux  pourranous  faciliter  Tintelligence  de  la  rumination,  dont  le  mécanismeest 
d*ailleurs  assez  complexe. 

I.  Les  Ruminants  sont  pounus  d*un estomac  qui ofTre quatre  compartiments dis- 
tincts.  Le  premier  est  designe  sous  le  nom  de  rumen  ou  áepanse;  il  est  leph» 
\aste,  et  occupe  une  partie  considérable  de  Tabdomen,  particulièrement  le  oôlé 
gaúche.  Le  secoud,  appelé  réseau  aabonnet,  se  voit  en  avant  de  la  panse  et  à  draíte 
de  Tcesophage;  c*estle  pluspetit  des  quatre  compartiments  gastriques.  Le  feuilkt 

[Í\  Ouv.  ciUy  t.  11.  p.  668. 
*  (i)  Tel*  sont  i  le  mooton,  U  chèvre.  le  boeof.  U  girafe,  Ia  gaielle.  le  chamois,  le  cerf,  VvLh,  te 
renne,  1'élaii,  Ic  cheYreuil,  le  daim,  le  chevrotaiD.  le  cbameau,  le  lama. 

(*)  De  piy}pvx(9pi^ç,  ramlnatioD. 
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oa  trairiènie  estomac,  dont  les  larges  plis  longittidinãui  fignrcnt  assez  bicn  les 
feDiUete  d'iin  livre,  ost  placo  au  côté  droit  de  la  panse.  Enfín  Ic  qnatriòme  estomac 
ou  €mlleii€y  dout  Ic  nom  rappellc  la  pro])riété  de  faíre  caillcr  Ic  lait,  est  sítaé  à 
drate  dn  feuillet ;  il  communique  avcc  ce  dernier  par  une  ouverture  assez  étroite 
et  se  contíDue  avec  le  duodénum  au  moyen  d*un  orífice  qui  represente  le  pylore 
desestomacs  simples. 

Qoant  à  Tcesophage,  il  aboutit  à  la  partie  droite  de  Ia  panse  et  conimunique,  à 
raided'iine  gouttière,  avec  le  réseau  et  le  feuillet;  il  est  ainsí  en  communication 
directe  avec  les  trois  premièrescavitósstoinacales,ct,  parrintermédiaire  du  feuillet, 
avec  h  cailletle  qui  est  Fanalogue  de  Testoniac  simpíe  de  la  plupart  des  animaux. 

La  membraue  niuqueuse,  qui  tapisse  les  quatrc  divisions  de  Testomac  des  rumi- 
nants,  ii*offrc  pas  les  mômcs  caracteres  daiis  tous  les  points  de  son  étendne.  Dans 
h  panse,  ellc  est  iiórissée  de  noinbreuscs  papilles  ou  villosiiés  aplaties,  et  recon- 
verte d*OQ  épithéliuui  ópais  qui  s*enlève  facilement  par  lanib(*aux.  Dans  le  bonnet, 
h  moqueuse  forme  des  cellules  polygonales,  munies  à  leur  surface  de  papilles 
agsez  Gnes  :  Taspect  general  de  la  hce  interne  du  bonnet  ou  réseau  est  comparablc 
à  celoi  des  alvéoles  d*abeilles.  I^  membrane  musculeuse  est  ici  plus  épaisse  que 
cdk  du  mmen.  Dans  le  feuillet,  la  muqueuse  presente  un  grand  nombre  de  plis 
soperposés,  véritaUes  fenillets  dont  la  surface  est  abondammentpounue  depetites 
pqiiUes;  la  membrane  musculeuse  du  feuillet  n*a  qu*une  épaisseur  médiocre. 
Enfio ,  dans  le  quatriòme  estomac  ou  dans  la  caillette,  la  muqueuse  est  épaisse, 
vekMitée  et  três  vasculaire;  de  plus  elle  oíTre  de  larges  reptis  qui  augmentent  consi- 
dérablement  sa  surface  de  sécrction  pour  le  sue  gastrique. 

Le  demi-canal  qui  conduit  de  Tcesophage  dans  le  troisiòme  estomac  ou  feuillet, 
et  qae  Ton  designe  sous  le  nom  de  gouttière  fesophngienne,  est  surtout  forme  par 
deax  colonnes  charaues  qui  partent  de  chaque  c/jté  du  cárdia  :  la  colonne  de 
droite  s'étend  le  long  de  la  face  supérieure  du  réseau,  celle  de  gaúche  longe  le  ré- 
trécíssenient  qui  separe  la  cavité  du  réseau  de  ceile  du  rumen  et  se  prolonge  sur  la 
iaoe  ganche  de  la  panse  elle-méme.  Dans  le  lama,  la  gouttière  (csophagienne  n*e8t 
ponrvue  que  d*ane  seule  lèvre  mince  et  étroite  ((Mn) ;  dans  le  dromadaire,  on 
renooDtre  la  méme  disposition.  Ajoutons  que  la  panse  du  chameau  et  celle  du  lama 
aont  pourvues  de  plusieurs  loges  supplémentaires  ou  réservoirs  destines  à  contenir 
toojonrs  une  certaine  qnantité  de  liquide.  Ghez  ces  mémes  animaux,  les  trois  pre- 
míers  eslomacs  ont  une  muqueuse  presque  dépourvue  de  papilles ;  le  feuillet  est 
mimi  de  lames  à  peine  apparentes,  et  ia  caillette  n'a  que  des  replis  peu  nombreux. 

Dans  Tétude  du  mécanisme  de  la  rumination,  il  est  un  problème  qui  se  pre- 
sente tont  d*abord  :  dans  quel  compartiment  de  Testomac  se  rendent  les  aliments 
après  leur  première  déglutítion?  Peyer  (1),  Duverney  (2),  Perrault  (3),  Gam- 
per  (&),  Danbenton  (5)  ont  émis,  à  ce  sujet,  des  opinions  différentes. 

Ponr  résoudre  cette  question, il  fallait,  ainsi  que  Ta  fait  Flourens  (6),  avoir  recours 
à  rexpérímentation  directe.  Or,  si  Ton  donne  à  manger  à  un  mouton  de  la  luzernc 
verte  et  qn*on  le  tue  immédiatement  après,  on  trouve  ce  fonrrage  en  grande  quan- 
tité  dans  Ia  panse,  et,  en  petitequantité,  dans  le  réseau ;  le  feuillet  et  la  caillette  ne 

(1)  Meryrologia^  Hve  dt  rumlnanHbui  et  rumhtationr  commentarius^  in-4.  BasilcT,  tCKb. 
(i)  OKuvret  nnat,  Parh,  1701,  t.  II,  p.  434  et  nuiv. 

(A)  OEurres  de  i)hifsique  et  de  m&aniqne,  AniMerdam.  1727,  t.  III.  p.  432  et  siiiv. 
C4)  CEuvres  tur  fliist,  nof.,  ta  physiol,  et  Vanat.  comp..  Paris,  1803,  t.  III,  p,  4U. 
(ft)  tíistoire  dê  VAu  det  te,  de  Parit,  anu.  17G8,  p.  889  et  suiv. 

(6)  Jf^.  d'ammU  etdepkyêiol,  romp.,  Pari»,  1  fit4.  p.  30. ^  //it«f.  drstr,  n/it,,  t.  XXVlT,p.  t4. 
,  FvrswuM..  T.  I.  B.  9. 
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oontienuent  aucuDC  parcelle  de  la  substance  ingéréc.  Pareil  résultat  se  rtprp4QÍf 
lorsqu'on  experimente  soit  avec  de  lavoinc,  soit  avcc  des  fraginenUde  racioei: 
dans  ces  cas,  les  aliments  se  retrouvent  encore  dans  Ics  deux  premien  estouucs 
senlement  Au  coatrairc,  si  Ton  donne  à  manger  dcs  racincs  réduites  eu  bouiUte 
finet  on  rencontre  cclle-ci  en  grande  partic  dans  le  premier  estomac,  mais  ea 
partie  aossi  dans  les  trois  autres.  Le  même  expérbnontateur  a  également  cberch|l 
à  résoudre  la  question,  sur  les  auimaux  \ivants,  en  établissaut  dcs  fistules  gastriqoes 
chez  des  moutons :  les  ménies  dlíTérences,  qui  vienneut  d*Otre  signalées,  ODt  élé 
vérifiées  de  uouveau. 

!^  conclusion  à  tircTde  ces  díverses  cxpériences,  c*estque  les  alimenlsgraasier^ 
tombent  en  |)artie  daiLs  la  panse,  en  partíe  dans  le  réseau;  taudis  que  lesalimeols 
atténués,  demi-fluides  ou  n'*duits  en  bouillic%  se  rendcnt  à  la  fois,  mais  en  propor- 
tlon  varíable,  dans  les  quatre  a)mpartinieuts  gastriques. 

Quaat  aux  boissons,  elles  tombent  dircct(;ment  dans  les  deux  premíers  estomacs 
et  se  rendent  aussi  dans  les  deux  dorniers,  partie  par  la  gouttière  cDsophagíei4ie« 
partie  |)ar  le  réseau.  Flourens  s'en  est  assurú  après  avoir  ouvert,  sur  un  animal 
vivant,  les  quatre  estomacs:  il  a  pu  ainsi  constater qu^au  momont  de  la  déglutitioa 
des  líquidos,  ccux-ci  sortaient  à  la  fois  par  lesyqnatre  ouvertures.  Colin  (1 )  a  étudié 
le  pliónomènc  sur  un  taureau  dont  le  premier  estomac  portait  une  large  fistule  au 
nivean  du  flanc  gauclie  :  ayant  engagé  une  niain  jusqu*au  niveau  de  j^orifice  car- 
diaque,  pendant  la  déglutition  des  liquides,  il  riHronnut  c|ue  les  ondées  de  boisaoii 
étaient  lancées  aver  force  dans  la  panse  et  dans  le  réseau ;  puis,  ce  demier  noe  fois 
rempli  et  IV^u  dépassant  le  niveau  du  repli  de  séparation  des  deux  premiers  esto- 
macs, le  liquide  se  répandait  abondamment  dans  la  panse.  En  mettant  le  doigt  en 
contact  direct  avec  la  goutiière  (rsophagienne,  il  étaitfacile  de  reconnaitrc  qu*uie 
certaine  quantitó  de  liquide  coulait  directement  dans  Ic  feuillet  et  de  là  dans  h 
caiilette. 

Les  aliments  accumulés  dans  la  panse  y  sont  soumis  à  un  mouveinent  presquo 
ooutinueL  Ainsi  Flourens  a  três  bien  reconnu  que  les  matières  qui  occupeot 
d*abord  les  parties  posléríeures  de  la  panse  pssent  dans  ses  parties  antérienref, 
TODt  du  mmen  dans  le  réseau  et  réciproquement,  taut  que  Tanimal  ne  se  livre  pts 
à  la  rumínation.  Colin  a  également  constate,  au  moyen  d*une  ouverture  fiÃo- 
leuse  pratiquée  à  la  panse  d*nn  taureau,  nn  mouvement  oscillatoire  fréquemineiit 
renouvelé  des  aliments.  Quand  Fanimal  est  malade,  ou  bien  encore  que  le  c4>nteoa 
de  la  panse  est  durei,  ce  mouvement  cesse  de  se  produíre.  Les  liquides  sont,  comme 
les  matières  alimentaíi-es,  soumis  à  des  inou\  emcnts  qui  los  portent  altemativement 
du  réseau  dans  le  mmen  et  du  rumen  dans  le  réseau. 

Pour  ramener  les  aliments  dans  la  bouche,  deux  ordres  d'organes  doivent  inter- 
venir.  I^  uns,  organes  immédiats,  sont  les  estomacs  eux-mémes;  les  aatm, 
ageots  médíats  ou  auxiliaires,  sont  les  musdes  abdominaux  et  le  diaphragme. 

Cest  surtout  pour  le  role  dévolu  aux  premiers  qu*il  existe  une  grande 
^vergence  d*opinion  parmi  les  observateurs.  Ainsi  Duvemey  (3)  et  Peyer  (S) 
admettent  que  c'e8t  la  panse  qui  est  cbargée  d*exécater  la  réjectioo.  PermJt  (è) 

(1)  Phffsiologie  rompar/ê  des  animaux  domettiqvet.  Paris.  1854,  t.  I,  p.  603. 
(S)  Loc.  cit. 
(3)  Loe.  Hf. 
(i)  Loc.  HU 
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protes9e  qqe  la  gouttière  ccsophagicnno  prend  Ics  alimcntsdanslapaDsc  etqu'elleea 
forme  d»  pelolcs  qui  sont  ousiiitc  |K)ussées  dans  i'(csophag<' ;  suivant  hii,  ccltc  niôDio 
gouttière  CMophagionnc  ost  dostiuée  à  raineiKT  les  pelotes  dans  les  doraicrs  esto- 
maG9,  après  la  seconde  inastiraiion.  Daubenton  a  fait  principalenient  intenenir, 
dans  Facte  de  la  réjection,  le  réseaii  qiril  considere  comme  chargé  de  fonner  la 
pelote,  ea  se  coutractant  fortement  sur  hii-inôme.  Mais  celte  théorie  a  été  réfutéc 
par  Flourens  qiii,  après  avoir  retranclié  une  parlie  du  réseau  sur  un  montou,  a 
filé»  par  des  points  de  suture,  au\  parois  de  i*abdomen,  la  panie  non  excisée : 
celle-cí  oe  pouvait  douc.  plus,  ou  se  contractaut,  s^aítaisser  et  servir  à  nioider  la 
pelote;  et  pourtant,  chez  ranímai  misen  ex|)énence,  la  ruminatiou  n*a  pas  moins 
continue  à  avoir  líeu. 

D*après  cet  expérimentateur,  les  deux  preiniers  estomacs,  eu  se  contractaut, 
pouasent  les  aliments  entre  lesbords  du  demi-canal;  celui-ci,  se  contractaut  à  sou 
toar,  rapproche  Tune  de  Taulre  ies  deux  ou\ertures  du  fcuillet  et  de  Tcpsopliage; 
pais  ces  derníères,  fennées  à  ce  niouient  de  ieur  action  et  rapprochées,  saisisseut 
une  porliou  des  alimeuLs,  ia  détaclient  et  eu  fonueut  une  ]xrlole.  Aiusí,  selou 
Flourens,  les  pelotes  seraient  nioulées  à  Taide  d*un  appareil  particuiier  composé  du 
demi-canal  et  d(*$  deux  orifices  fenués  du  feuillet  et  de  Toesopliage.  Cette  opiuion 
a  été  récemmeut  coinbattue  par  Colin  (1)  au  uiuyeu  de  rcxpéricuce  suivaute  :  une 
incision  est  pratiquée  aux  parois  du  flanc  et  à  celles  du  rumeu  sur  un  taureau, 
puis  les  bords  de  la  plaíe  de  I  estomae  sont  rénnLs  aux  bords  de  la  plaie  de  la  paroi 
abdominale.  Par  cette  fístule  stoniacale  artiticielle,  rexpériuientateur  introduit 
saccesslvemeut  dans  le  runicn  desfils  de  laitoii,  à  Taide  descjuels  ii  róuuit  les  deux 
lèvres  de  la  gouttière  u*sí)()lia^ieniie,  depuis  le  cárdia  jusqu'au  niveau  de  rorifice 
snpéricur  du  feuillet.  iNonobstaiit  Top^Matiou,  la  ruminatiou  continue  à  se  faire* 
Or,  dans  rexpóricnce  préiédenle  ré|M'tée  sur  d'autres  aniinaux,  les  deux  lèvres  de 
la  gouttière  cesopluigieune  étant  attachèes  ensemble  depuis  le  cárdia  jus(|u'à  rorifice 
supéríeur  du  feuillet «  aiusi  (pit;  nous  venons  de  le  dire«  c(*s  deux  lèvres  ue  peuvent 
plus  s  ecarter  Tune  de  Tantre  |xmr  saisir  les  aliments,  elles  ue  peuvent  plus  les 
recevoir,  et  uéanmoius  Tanimal  continue  à  rumincr.  P uísque  la  ruminatiou  per- 
riste  eu  Pabsence  de  Ia  demi-gouttière  oesopliagienne,  ii  faut  douc  admettre  que 
celle-ci  n*cst  pas  le  princi{)al  instrument  de  la  réjection.  Ajoutons  que  Ton  trouve 
nne  confirmattou  de  ces  données  foumies  par  Texpérience,  dans  la  disposition  qiu*. 
presente  la  gouttière  a^sopbagienne  du  lama  et  du  dmmadaire  :  nous  avons 
déjà  dit  que  cette  gouttière  n*est  |X)nrvu(>  que  (Fune  seule  lèvre  mincc  et 
étroite  (2). 

I^  mécanisme  de  la  n^jection  ou  de  rinlnKluction  des  aliments  dans  TcBSophage 
est  aiséàconcevoird'apr(*s  lauteur  de  la  jmVédente  ex|)èrience.  La  pause  et  le 
réseau  se  contractent  sinmltanément ;  la  premíère  i)ousse  vers  Torifice  inféríeur 
de  Pflpsophage  des  aliments  três  dèlayés,  et  le  second,  des  liquides.  I/cesophage 
semble  se  relâclier  et  se  dilaler  pour  permettre  au\  aliments  et  aux  liquides  de  s*iu- 
troduire  dans  sa  cavité;  puis  il  se  referme  et  épruuve  alors  une  contraction  anti- 
pérístaltíque  qui  porte  les  aliments  et  les  liquides  vers  la  boucbe.  Les  matières 

O)  Oho.  dr..t.i,  p.  610. 

[i]  U  est  é^íUent  que,  des  trois  uugefi  attribiiês  i  la  gouttière  crjopliagiennc,  rexpóricnce  prece- 
dente iraoraU  pu  Mipprimer  iiiit*  relui  qui  a  trait  k  la  rufiiinatíoii,  h\  ro  prciiiicr  uuge  efit  éié  réel ; 
eUe  laiMe  iinhtiiitrr  ic«  deai  autrcn,  c'e9t-&Hlire  quVIlo  prnnct  au  dcnii-c^iial  de  coiiduire  eiirorr.  uiir 
partie  de^  Uqutdea  dans  les  deui  deriiient  estoinacs  et  úe.  traiiiiporter  dirertement  k  la  raiUcttc  les 
aliroenti  ramloét,  comine  il  pouvait  le  faire  aaparavant  {lar,  rU,). 
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dimentaires  y  amvent  donc  daos  un  grand  état  de  moDette  et  mélangées  arec 
une  fone  proportion  de  liquide  qui  est  dégioti  par  Tanimal  en  une  ou  plosieori 
ondées. 

Mais  voyons  maintenant  qoel  est  ici  le  role  du  diaphragme  et  des  moscles  abdo* 
minaiix. 

Le  rumen  D*exécote  plus,  suívant  Flourens,  que  des  contractiong  faibles,  bn- 
qu'oa  le  met  à  nu  et  qu*ii  est  prívé  du  point  d*appui  des  parois  abdomioales.  En 
exerçant  des  irrítattons  sur  Ia  niuqueuse,  on  provoque  des  contractions  à  peine 
appréciables.  Si  Ton  pincc  ou  si  Ton  pique  los  piliers  charnus,  on  doune  lieu  qod- 
quefois  à  de  légçrs  mouvements.  Lo  réseau  jouit  d  un  pouvoir  contractile  pios 
prononcé;  on  peut  s*en  assurcr  cn  iutroduisant  ia  main  dans  sa  cavité.  Les  lemes 
de  la  g;outtière  oesophagienne  se  contractent  aussi  à  pcínc,  lor8qu'on  les  irrite  direc- 
tenient  Le  cárdia  est  de  toutes  les  porlions  de  Testomac  celle  qui  jouit  dn  degré 
de  contractilité  le  plns  manireste. 

Quelques  autres  experientes  démontrent  la  necessite  de  Tintervention  du  £a- 
phragaie  et  des  muscles  abdominaux  pour  le  retour  des  alímcnts  dans  la  boacbe. 
Ainsi,  à  Texemplc  de  Flourcns,  qu*on  fasse  la  section  des  dcu\  nerfs  diaphragma- 
tíques  à  un  mouton,  et  la  rnininatiou  deviendra  plus  difficile.  Si  Ton  pratique  la 
section  de  la  moelleau  níveau  de  la  dernicre  vertèbrc  dorsalepour  déterminer  une 
semi-paralysie  des  muscles  abdominaux,  la  rumination  contínucra  encore,  mais 
d*une  manière  imparfaite.  Divise-t-on,  au  contraire,  la  moelle  au  niveaude  la  sàxième 
fertèbre  dorsale,  cette  section  donnaut  lieu  à  la  paralysie  des  muscles  abdomi- 
naux, la  rumination  nc  será  plus  possible.  *«• 

L*acte  de  la  réjection  ne  consiste  pas  sculement  dans  Ia  formation  du  boi  et  soa 
introduction  dans  rorífice  cardíaque ;  il  oíTre  encore  h  cxanilner  le  mode  de  trans- 
port  de  la  masse  alimentaire  depuis  les  résorvoirs  gastríques  jusqu*à  la  carité 
buccale. 

Au  momcnt  raí^me  ou  la  pelote  alimentaire  s'introduít  dans  roesophage,  oa 
remarque  un  mouvement  brusque  dans  le  flanc  de  Tanimal ;  ce  niouveinent  ae 
compose  d*une  inspiration  brusque  suivic  d*uno  expiration  rapidc.  D^s  que  le  boi 
est  engagé  dans  riesophago,  11  paraít  Otrc  porte  jusqu*à  la  !)oiichc  avec  rapidité  par 
Taction  des  fibres  spirales  croisóos,  qui  entrcnt  dans  la  structure  de  ce  canaL 
On  peut  constater  par  le  toucher  et  mOmc  vuir  dírcctement  Tascension  accomplie 
par  la  pelote  alimentaire. 

Une  fois  panenuc  dans  la  bouchc,  ellc  y  est  sonmise  à  une  soconde  raasticatioa 
qui  s*exécutc  de  diversos  nianières.  Tantôt  los  mouveinents  de  latéralité,  que  la 
machoire  inférieure  accoinplit  rhcz  tous  los  ruinínants,  so  font  de  droile  h  gaúche» 
par  exemple,  pondant  un  certain  tomps,  et,  plus  tard,  dans  lo  sons  contraire,  pour 
revenir  biontôt  au  premier,  ele.  :  c'est  la  mastication  mxilatérale  qui,  d'aílleur8» 
est  la  plus  commune.  Tantôt  los  mouvements  des  mâchoircs  altorneiit  rógulièrement 
des  deux  côtés,  c*esl-à-dire  qu*après  un  premier  mouvoniont  de  droite  à  ganche, 
il  en  survient  un  second  de  gaúche  à  droite,  puis  un  troisiòme  do  droite  à  gpancbe, 
et  ainsi  successivement,  de  manière  que  le  mOme  mouvement  ne  se  produit  pas 
deux  fois  de  suite :  c*est  Tespèce  de  mastication  qu*on  a  appeléc  alterne  et  régu-- 
lière.  Enfin,  les  mouvements  des  mâchoircs,  tout  en  conservant  une  certaine 
altemance,  sont  parfois  irréguliers :  Tanimal  execute  un  certain  nombre  de  moa-* 
vements  de  latéralité  d*un  cM,,  puis  nn  certain  nombre  de  mouTemente  analognei 
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du  odcé  oppofié  et  aíusi  de  suite;  c'est  une  niasiicatiun  alterne  itrégulière{í). 

Do  reste,  le  nombrc  de  roouvements  accomplis  par  Ics  mâchoires,  pendant  la 
nmúnatíoa  d'unc  ix^lole,  varie  avec  les  couditious  du  regime  (foin,  paille,  substances 
vertes,  etc),  et  aussi  avec  râge;aux  deux  extremes  de  la  vic,  les  moove- 
meDls  sout  plus  répétés.  II  varie  également  suivant  rcspòcc  auimalc  :  la  rapidité 
de  ces  infimes  nMuvciucnts  est  géuéraiement  en  rapport  avec  la  leulcur  ou  la  viva* 
cáté  desautrcs  mouvcmeuts  de  Tauimal.  Yersla  fiu  dela  rumination,  lavitessede 
b  mastication  paraíl  augmentcr  seusiblement 

Le  travaíl  de  la  nouvcUe  mastication  est  sui^í  d'uuc  seconde  déglutition  qui 
3*effectue  Irès  rapidcment  commc  la  prcniière ;  puis,  dòs  que  le  boi  est  descendo 
daos  Tcstomac,  uu  autre  boi  succède  et  remonte  btentôt  vers  la  bouche. 

La  nunination  ne  s*exécute  bien  qu*auunt  que  Testomac  renferme  une  certaine 
qoantjté  de  salive  qui  8*y  accumule  pendant  Tintervallc  de  la  nimination  et  des 
repas.  0>lin  (2)  a  consuté  qu*il  suíTit  de  supprímer  l'abord  de  la  salive  parotí* 
dienoe  dans  ce  résenoír,  en  établissant  des  fistules  du  canal  de  Sténon,  poor 
entraver  le  travail  de  la  rumination.  D'après  cet  expérimentateur,  la  salive  de  la 
seooDde  mastication  est  surtout  sécrétée  par  les  glandes  parotides;  alors  les  glandes 
maxillaires,  dont  Ia  sécrétion  était  si  abondaiite  i)endant  le  repas,  sont  inactives 
ou  ne  fersent  plus  que  des  quantités  fort  mínimes  de  liquide. 

Les  alimeuts,  aprcs  avoir  été  ramenés  dans  ia  bouche,  reviennent  une  seconde 
fois  dans  les  résenoíii»  gustriques.  Mais  tombcnt-ils,  comme  la  première  fois,  dans 
la  panse  et  le  réseau,  ou  bien  prcnneni-ils  une  autre  voie  pour  parvenir  dans  le 
feidllet  et  la  caillette  ?  Flourens  (3),  a^ant  établi  des  fistules  aux  premiers  estooiacs, 
dans  le  but  de  savoír  ce  qui  se  passe  dans  Icur  intérieur  lors  de  la  seconde  déglu- 
tition, a  reconnu,  tantôt  avec  le  doigt  et  tantôt  avec  Toeil,  que  la  moiudre  partie 
de  l*allment  rumine  revient  dans  ces  deux  prcmi(.'rcs  cavités,  et  qoe  Tautre  partie 
passe  inimédiatcmeut  par  le  demi-canal  de  Tcesopbage  dans  le  feuillet 

Ainsí,  lors  de  Ia  première  déglutition,  la  bouchée  était  volomineuse  et  composée 
de  fragments  grossiers,  cllc  élargissait  Fcesopiíage  aux  dépens  do  demi-canal,  et 
tombait,  par  cela  méme,  dans  les  deux  premiers  estomacs  placés  au-dessous; 
tandis  cpie,  après  la  rumination,  le  nouveau  boi  alimentaire,  devenu  demi-fluide, 
peut  s*engager  facilement  dans  ce  demi-canal,  sans  déterminer  récartement  ni 
TeOacement  de  ses  bords,  et  dtre  ainsi  conduit  surtout  dans  le  feoilleL 

AVant  de  terminer  Tétude  de  la  rumination  cbez  lesanimaux,  et  de  mentionner 
ce  mude  préparatoirc  de  digestion  exceptionnellement  obsené  dans  Fespèce 
humaiue,  jc  rappellerai  un  fait  experimental  que  je  mis  autrefois  en  lomière  (&) : 
je  veux  parler  de  la  détermination  des  agents  de  rocclusion  de  la  glotte  dam  ia 
rumination, 

Lors  de  Taccomplissement  de  cct  acte,  commc  il  a  été  dít  plus  haut,  Tanimal 
execute  d*abord  une  inspiration  brusque  suivie  d'une  expiration  rapide;  puis  on 
voit,  aossitôt  aprés,  le  cou  s*allonger  et  se  gonfler  successivement  dans  toute  sa 

(1)  COUH,  OMP.  ciUt  t«  I»  !>•  &'23. 

(3)   Ou9,  cit.,  t.  1.  p.  &26. 

(3)  Ouc,  cU. 

[4]  Lo?tGtT,  Recherchet  expérimenlalu  sur  let  foncliont  de  l\^pigloUe  H  tuv  lu  agenU  dê 
toeeltuion  de  la  glotle  dans  la  déglutition,  k  vomisfement  et  la  rumination  (Ucmoirc  iotéré 
úioãlti  Jreh.  yéuér.  d€  médec,  «bd.  1841). 
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kmgueur,  par  suite  de  rascensioa  de  la  pelote  alínientaire  qui,  du  ruiuen  remofi- 
tant  jasqQ'à  la  bouche,  a  dQ  éviter  dans  ce  trajet  l*ouvcrturc  supérieure  du  larynx. 
Si  abrs  oo  n'obseiTc  pas,  comme  daos  le  votfaisseinciit,  des  cxpiralions  brasquès 
et  cxpulsivcs,  c'est  que  ricn  ne  s'cngage  dans  V espace  sus-gloflidien  qui  me  paralt 
prot^  à  Taidc  d'uii  mécanisme  particulier  qui  \a  être  e\pliqu<^  d*abord;  pois 
yiendra  Texposé  de  celui  qui  protege  la  glotte  Me-inèmc. 

Endisséqnantun  assez  grand  nombre  de  larynx  d*animauK,  je  constatai  que  le 
muscle  arytóno-épiglottique,  qui  existe  à  peine  à  Tétat  rudimentaire  chez  fhomme 
et  chez  le  cheval,  devient  pias  appareut  danslc  chien  et  se  dévcloppe  surtout  d*aiie 
manière  três  manifeste  dans  Ic  boeuf,  la  chèvre,  le  mouton,  etc.  Or,  pourqooi  ce 
muscle,  qui  peut  agir  jusqu*à  un  ccrtain  point  comme  constricteur  de  Vouuertkre 
laryngée  supérieure  (1),  c[ui  peut  aussi,  en  faisant  basculer  Tépiglotte  en  arrière, 
ramener  cet  opercule  sur  cUe,  ue  serait-il  pas,  chez  les  ruminants,  nn  moyea 
employé  par  la  luture  pour  prevenir  la  chute  fàcheuse  de  parcelles  alimeolaires 
daos  Tespace  sus-glottidien  ?  (^e  qui  tendrait  à  faire  admeltre  notre  mauière  de  voir» 
c*est  que,  dans  le  chien,  chez  qui  le  vomissement  est  chosc  si  commone  et  en 
même  temps  si  facile,  le  mème  muscle  est  assez  développé ;  tandis  qne,  dans 
l'homnie  et  dans  le  rheval,  qui  voniísseut  plus  rarement  (2),  une  semUabie  di»- 
position,  devenant  moins  néccssaire,  se  trouve  à  peine  ébauchée.  Aussi,  cbes 
l*homme  en  particulier,  des  particules  de  matières  vomies  ne  manquent-elles  point 
de  tomber  dans  la  cavité  supérieure  du  larynx ,  d*oà  les  chassent  btentôt  des  expi- 
rations  violentes  et  saccadées. 

On  sait  que  la  rumination,  quoique  commencée,  sí*  suppríme  souvent  tons 
l*influence  d*une  impression  assez  légère ;  c*est  donc  accidentellement  que,  dn- 
rant  cet  acte,  je  pus  obsener  Télat  de  la  glotte,  apres  la  paralf/sie  de  toui  /et 
muscles  intrinsèques  du  larynx,  à  travers  une  ouverture  faite  à  la  trachée.  Le 
procede,  que  je  mis  en  usage  ]>our  {laratyser  ces  muscles  auxqueis  on  supposait 
à  tort  qu*étaít  due  rocciusion  de  la  glotte  au  second  temps  de  la  déghititíon,  a 
été  décrít  précédemment  (p.  108). 

Dans  des  mouvements  accidentc^ls  de  rumination,  qui  succódèrent  à  un  pincemettt 
de  Tcesophage,  je  vis,  chez  le  mouton,  la  glotte  se  fermer  hermétiquement,  lors  da 
passagede  Taliment  du  pharynx  dans  la  bouche,  et  quand  Tanimal  avala  de  noaveAB, 
la  glotte  se  ferma  derechef.  La  matiòre  alimentaire  ne  penetra  point  dans  U  trachée^ 
d*ou  il  faut  inférer  que  les  agents  qui  rcsserrcnt  la  glotte,  dans  la  ruminatioB,  ne 
sont  pas  les  muades  intrinsèques  du  larynx,  mais  qu'ils  sont  les  mOmes  que  çeux 
qui,  dans  le  vomissement  etladéglutition,  prúsident,suivant  moi,  h  Tocclusion  de 
cctte  ouverture  (muscles  constrictcurs  pharyngiens  et  palato-pharyngiens)  (S). 

EnGn,  comme  je  Tai  dit,  ii  me  scmble  rationnel  d*a(1joindre,  chez  les  ruminants, 
à  ce  moyen  de  jirotection  des  voies  aéi-ienncs,  rocciusion  de  Yorifice  láryngi 
supérieur  due  à  la  contraction  du  muscle  aryténo-épiglottique. 

IL  Le  mérycisme  ou  la  rumination  a*est  pas  três  rare  dans  Tespèce  hiunaine. 
n  consiste  en  ce  qu*au  bout  d*un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long  après  le  repas, 

(1)  Au  inAne  titre  que  ran't<i"oídien  et  les  muscles  crico-aryténoiâiei»  latéraux  sont  constric- 
tean  de  Tonrerture  glotti(|ue  propreinent  «lite  (volr  iiotre.  Mt^niolre  Snr  let  fonctions  des  nerft  et 
dêt  muscles  du  larynx,  daas  (ias.  méd.  de  Paris,  tHil). 

(2)  C*est  à  tort  que  dlven  pbystologistes  out  avance  que,  chex  Ic  rheval,  11  y  avait  impotiibiUté 
abiohie  de  vomir :  les  observatloos  rapport<^es  i>ar  GinARD,  dans  soa  Ménuyire  sur  le  votnissemenU 
prooTent  le  contraire. 

(3)  Voirploibaot,  p.  i07  etsiiiv. 
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les  dunénts  remontent  à  la  boiíche  sans  eíTort,  et  presque  toujours  sans  nausées, 
poiír  ètre  avales  de  nouveau.  La  inuhíplicité  des  rósenoirs  gastriques,  noas 
TaTons  m,  est  Ia  condition  première  et  esscntielle  de  ia  véritable  ramination ;  aiissl 
la  singidaríté  donl  il  s'agit  ue  saurait-cUe  Oire  assimilée,  soils  le  rappori  du  méca- 
nisme,  à  la  mmination  des  anímaux  à  estornar,  mtiltiple.  II  ne  faudrait  pas  non 
pias,  à  Texemple  de  certains  ainis  du  nien^eilleux,  vouloir  absolument  trouver 
qQekpie  analogie  d'organisalioii  eutrc  Thomme  qui  presente  cette  singularité  et  les 
ruminaoCs  propreinent  dits.  Les  autopsies  plus  recentes  d'individus  ayanl  eu  ia 
facidlé  de  ruminer  n'ont  faitdécouvrír  aucane  des  anaiogies  aatrefois  sapposées.  Du 
rafte,  cette  CMmlté  anormale  est  le  plu]  souvent  conipatílile  avec  ie  lueilleur  état 
de  sanlé»  et  €'est  exceptionnellement  qu*eile  s'accompagne  de  phénomènes  mor* 
Udes  da  côté  de  Testomac 

Noas emprantons à  F.  Cambay  (1),  qui  était  lui-méme  mér^cole,  ladescríption 
saitante: 

•  Loraqae  Tactc  va  commencer,  Thomme  niminantéprouveun  sentiment  de 
plénitode.  S*il  cherche  à  olisener  ce  qui  se  passe  en  lui,  il  remarque  une  sensation 
de  gene  et  ane  sorte  de  coutraction  de  l*estomac  qui  semble  reagir  surles  aiiments 
qni  Fontdistendu,  puis  une  iégère  assistancede  ia  part  du  diaphragine  et  des 
mmdes  abdominaux,  à  l'aidc  de  laquelle  une  |)etite  quantité  d'aliment8  est  refoulée 
▼en  le  caidia.  Celui-cí  cMe  et  iui  donne  issue  par  rcesophage,  doot  les  contrao 
tkms  ramènent  au  pharynx  qui  la  porte  dans  la  cavitó  biiccale.  Les  matit^res  étant 
arrifées  dans  la  bouclie,  le  mt^rycole  en  faít  le  clioix,  mâche  de  nouveau  celles 
qnl  lui  paraissent  tte  Tavoír  été  que  d'une  manière  incoraplète,  pour  les  avaler  de 
Bouveaa,  tandis  qu'au  contraire  il  rejette  celles  qui  paraissent  ne  pas  aíTecter  sou 
goât  d'one  manière  agréablc  ou  qu*il  sait  devoir  étre  d'une  digestion  diificile.  Les 
aUments  n*arrívent  pas  de  prime  abord  dans  la  bouchc ;  ils  restent  queiqne  temps 
dan  le  pliar\'nx,  et  si  ie  mér^cole,  averti  par  une  gorgée  precedente,  craint  de 
oonunuaiqner  è  la  bouche  une  sensation  d*amertume  qui  est  queI(|uefcH8  três 
grande,  il  peut  les  avaler  de  nouveau  sans  qu*ils  soient  parvenus  dans  la  cavité 

bnccale* «  Mab  c*est  ordinairement  avec  un  sentiment  de  plaisir  qu*ii  falt 

aidií,  pendant  quatre  ou  six  heures  (*),  repasser  par  la  bouche  les  aiiments  qu'íl 
a  ingeres  dans  son  estomac,  et  qu*il  leur  fait  subir  une  nouvelle  tríturation....  Le 
TonÔMement  involontaire,  ajoute  Cambay,  est  une  cliose  três  pénible  pour  moi, 
tandk  que  le  mérycisme  est  plus  agréable  que  désagréable :  ce  qui  le  prouve, 
c'e8t  que  je  puis,  avec  la  plus  grande  facilite,  TempOcber  d*av(yr  lieu,  en  m*oppo- 
•ant  à  la  première  régurgitation,  et  que  je  ne  le  fais  pas«  » 

Soivant  le  roême  obsenateur,  les  eíTorts  nécessaires  |)our  Texercice  du  mérycisme 
Bont  si  faibles  que,  le  plus  souvent,  les  personnes  presentes  ne  s*en  aperçoivent  pas, 
et  qa*iÍ8  ne  iont  perçus  par  le  mér^cole  lui^nuHne  que  quand  il  8'observe.  Pour 
Cambay,  le  diaphragmc  et  les  musdes  abdominaux  n*ont  plus  d*action  une  fois 
que  Tacte  est  établí,  mais  il  faut  un  léger  eíTort  pour  qu*il  s*étabiisse,  et  alors  ils  y 
coopèrenL  «  Chei  moi,  dil-il,  ie  mérycismfí  est  sous  ia  dépendance  de  la  volontè, 
en  ce  sens  que  je  puis  à  mon  gré  le  produire  ou  Tempècher  d'avoir  lieu ;  mais  le 
plus  souvent  il  s'exécute  sans  ma  participation,  c*est-à-dire  sans  que  j*y  fasse  atten- 
tion,  feífort  par  lequel  ii  commence  étant  si  faible  d*ordinaire  qu'il  m  réveille  pas 
mon  attention.  » 

(1)  Sur  le  m/rycUmê  tt  ia  diçeiHbUUá  dês  alimétUs.  TbèM  iniugurale.  Ptrit,  It  aoAt  183U. 
n*  31».  p.  13. 
(*)  Cliet  rboamie,  U  durée  de  U  mminiUon  paralt  rarier  avec  la  digcstibiUté  des  diven  aiinieoU. 
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▲prés  cet  exposé  des  príncipaax  traits  du  mérydsuie  chex  rhomaiei 
croyons  devoir  nous  borncr  à  indiquer  qnelques-aiis  des  auteure  qui  ODt 
étudié  cc  phénomène  oo  quí  en  ont  rapporté  des  cxetnples;  tels  sont :  Fabrioe 
d*Aquapendeote(l},  Conrad  Peyer  (2),  Seunerl  (3),  Pipelcl  (U),  Percy  et  Laa- 
rent  (5),  Roubíeu  (6),  Decasse  (7),  Elliotsou  (8),  lleiliug(9),  Vincent  (10),  etc 


Ou  sait  qae  Ia  réjecUoii  par  la  bouche  du  contenu  de  Testoaiac  esl  un  phénomène 
physiologiqne  et  normal  chez  un  assez  grand  nombre  d*animaui.  G*e8t  ainsí,  par 
exemple,  qu'ou  Toit,  dans  certaincs  espèces,  lesparents  ne  donuer  la  nourrítnreà 
leurs  pctits  qu^après  eu  avoir  enx-mCmcs  comuiencé  la  digestion :  les  abeílks 
avaient  du  poUen,  puis  ie  dégorgent  elabore  et  uiélé  avec  du  miei,  pour  nourrir 
leurs  larves ;  les  guOpes  et  les  bourdons  paraissent  pi*océdcr  d'une  manière  ana- 
logue;  les  pígeons,  la  plupart  des  échassiers,  plusieurs  passereaux  et  quelques  pai- 
mipèdes  ramollissent  daos  leur  jabo(  les  raatières  qu*ils  ont  aTalées,leurfont  siibir 
une  demi-digestion,  et,  après  les  avoir  cooverties  en  une  sorte  de  boaiUkv  lei 
vomissent  pour  lesporter  dans  le  gosier  de  leurs  petits.  fieaucoup  d^insectes  rejei* 
tent  aussi  le  contenu  de  leur  estomac,  mais  dans  des  vues  toutes  différentes :  ainai, 
certaines  chenilles  rendent  |)ar  la  bouche,  lorsqu*on  les  excite,  une  humeur  verte 
qni  n*est  que  du  ch)ine  ou  du  sue  des  feuilles  déjà  dissoutes  dont  elles  font  leqr 
ttourríture ;  elles  cherchent  de  la  sorte,  dit-ou,  à  éloigner  et  à  d^;oúter  leur  ennemL 
II  en  est  de  même  de  plusieurs  orthoptères,  des  sauterelles,  des  criquetset  grilloos ; 
la  matière  brune  ou  verte  qu^ils  vomissent  quand  on  les  toucbe,  se  retrouve  dans 
les  caecums  multlples  qui  avoisinent  leur  gésier.  Les  résidus  des  aliments  ne  peu- 
vent  étre  expulses  de  la  cavité  digestive  que  par  un  mouvement  retrograde,  c*est- 
Mire  par  le  vomissement,  chez  les  animaux  prives  d*auus,  comme  les  poiypes» 
les  actinies ,  les  méduses.  Le  même  acte  est  normal  aussi  chez  les  oiseaux  de  proie, 
qni,  avalant  des  animaux  entiers  ou  par  hmbeaux  considérables,  en  rejettent, 
quelques  heures  après,  les  plnmes,  les  poils  et  les  principaux  os  roulés  en  pelotoii« 
après  avoir  en  qudque  sorte  épuisé  tout  ce  qui,  dans  les  snbstances  ingérées,  éuát 
propre  à  la  nutrítion. 

Chez  rhomme  et  les  Mammifères,  le  vomissement  est  un  acte  violent,  i 
diqne,  par  lequel  les  matières  contenues  dans  Testomac,  lancées  à  traversTc 
phage  et  le  pharyn]^,  sont  rejetées  au  dehors.  Son  caractere  convulsif,  le  troobie 
marque  qui  Taccompagne,  exígent  qu*on  le  considere  comme  un  phénomèoe 
anormal  ou  pathologique,  dont  la  théorle  et  le  mécanisme  regardent  néanmoins  le 
physiologiste. 

Jje  vomissement  s*annonce  par  une  sensation  particulière  qui  est  la  nautée^ 
sensation  accompagnée  de  malaise  et  d'anxiété  générale.  U  y  a  de  roppresskm,  de 

(1)  opera  omnia:  De  varietate  ventric.  et  mUstin, 

(S)  Meryeoloçia^  tive  de  rumineLmtihmt  etrunUnalione  eummentariui^  Basilea,  1685. 

(5)  MeOU,  praU,  lib.  111.  p.  i.  S  >•  cap*  8* 

(4)  De  vomiíuum  dioersis  speeUbus  aceuratius  distinguetidit,  1788. 

(6)  DieU  du  te.  méd.  en  ou  vol.,  t.  XXXII.  p.  6S8,  art.  MÉRicnHE. 

(8)  Jnnaltítde  la  Soe,  de  méd.  prat.  de  Montpellier,  i.  IX,  umée  1808,  p.  283  et  íuít. 

(7)  FBORIEP,  Notisen,  t.  XLVIl,  p.  96. 

(5)  Ibid.,  t.  XLV.  p.  337. 

(8)  Ueber  dms  fí^irderltauen  bel  Meusehen,  Naranberg,  1823,  p«  18. 
(10)  Compus  renduê  de  VJmíitut,  t.  XXXVU,  4  JnUkt  1863. 
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ladovknr  à  la  région  épígastríqae;  la  face  devieut  pàle,  le  pouls  petit  et  faiUe ;  la 
boDche  se  remplit  de  salive;  sunieut  eiisuitc  uue  inspiration  forte  cl  parfois  sonore» 
pendant  bqueUc  Tair  penetre  dans  la  poitriue  pour  y  rester  cniprisonné  par  le 
reaBerrement  subit  de  la  glotle.  Le  diaphragme,  les  muscies  abdominaux^  Vosso- 
pkage^  etc»  entreat  iDmukliatcmeat  et  simultanéménl  en  contractioo.  Pendant  ce 
temps,  la  re^iration  est  sus|)eudue,  et  la  cavilé  du  ventre  cst  resserrée  de  tontes 
puis,  comme  dans  le  phénoniòne  de  reffort.  Sous  la  pression  brusque  des  puis- 
sances  musculaires,  les  inatières  conteuues  dans  Testoniac  sont  lancées  à  travera 
le  cárdia;  Tcesophage  s'en  emplit;  le  cou  s*étend,  le  larynx  est  porte  en  avant, 
risdune  du  gosier  se  dilate  en  môme  temps  que  le  volle  du  palaís  tendu  se  releve 
pour  proteger  les  arrièrc-narínes;  enfin,  la  bouche  s*ouvre  largement  et  laisse 
passer  les  matières  qui  s*échappent  au  debors. 

Tons  ces  phénomènes  se  succèdent  si  rapidemcnt  et  dans  un  intervaOe  de  temps 
si  €0tirt,  qu*ik  paraissent  se  produire  ensemblc  et  se  coafondre  en  un  seuL  Mais 
les  matières  ont  à  peine  été  rejetées  que  la  glotte  s*ouvre,  Texpiratiou  s*accomplit, 
et  11  survient  aussitôt  un  sentimcnt  de  détente  et  de  soulagement  Quelquefois 
néanmoins,  Tarrivée  subite  des  matières  n'ayant  pas  donné  au  voile  du  palais  le 
temps  de  se  contracter  et  de  s'appliquer  contre  la  |)aroí  poslérieure  du  pharynx, 
ceDes-ci  pénètrent  dans  los  fosses  nasales;  d*ou  une  certaine  anxiété  respiratoire, 
mélée  de  dégoút,  qui  dure  encore  quelques  instauts  après  la  réjection. 

£st-il  besoin,  après  cette  courte  description,  de  faire  obsener  que  cet  acte, 
dans  lequel  des  substances  liquides  ou  demi-solldcs  franchissent  si  vite  contre  les 
kns  de  la  pesanteur  un  trajct  de  direction  opposéc  à  leur  cours  normal,  reclame 
nécessairement  pour  son  accomplissement  Finten  ention  de  puissances  énergiqucs  ? 
En  eOet,  un  certain  nonibrc  d*organes  y  prOtent  Icur  concours,  mais  comme  on 
le  pense  bien,  dans  une  mesure  ínégale.  Cest  à  déterminer  le  role  de  chacun 
d'eux  que  nons  allons  tout  d*abord  nous  appliqucr,  en  passaut  rapidemeut  en 
reme  les  données  príncipales  que  possèdc  la  science  sur  cette  question,  objet  de 
si  nombreuscs  contro\erses  parini  les  pbysiol(^tes. 

En  indiquant  tout  à  Thenre  les  príncipauí  agents  d*expuIsion  qui  inteniennent 
dans  le  vomissemcnt,  nous  avons  omis  les  contractioiís  de  reslomac.  Cependant, 
josque  vers  la  fln  du  xvir  siòcle,  on  avait  regardé  le  vomisscment  comme  le  resul- 
tai d*une  contraction  brusque,  violente  et  convulsive  de  ce  vLscère.  Cette  opinion, 
généralement  acceptéc  sans  controle,  n*avait  guère,  pour  s*appuyer  directement, 
que  quelques  expériences  de  AVepfer  (1)  et  de  Perrault  (2).  Le  premicr  de  ces 
auteors  avait  obsené  les  contractions  de  Testomac,  et,  sur  un  animal  vivant,  il 
avait  Yu  cet  organe,  quoique  soustratt  à  Taction  des  parois  du  ventre,  se  vider  de 
soo  contenu.  Perrault,  de  son  côté,  disait  avoir  vu  le  vomisscment  se  produire 
après  la  division  du  diapbragme  ou  |)cndant  Tétat  de  repôs  de  ce  muscle ;  et  selou 
lui,  la  division  des  parois  abdominales  u*avait  pas  nonplus  empécbé  le  vomisscment. 
C*est  alors  que  François  Bayle  (3),  professeur  à  Tuniversité  de  Toulouse,  et  móde- 
cio  verse  dans  la  pratique  des  vivisections,  s*éleva  contre  les  idées  recues.  Sur  un 
chien  en  proie  aux  eíTorts  du  vomLssemenl,  il  introduisit  le  doigt  dans  Testomac  de 
Panimal  et  n'y  sentit  aucune  contraction.  11  vit  ensuite,  qu*en  ouvrant  largement 
le  ventre,  le  vomisscment  ne  pouvait  plus  avoir  licu,  et  qu*il  reparaissail  dès  qu'à 

ri)  BUI,  ciCMt.aquat.,^c,,  p.  251,  Bile,  1679. 

(3)  EuaU  dê  pkysiquê  et  de  mécaniqme,  t.  III,  p.  134. 

(S)  DUsêrL  Mur  quilqutê  poinU  dêpkyelquêêtdemédeeine,  TooUnue,  16S1. 
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raidc  d*iuie  sutun\  ou  avait  rpfermé  Ics  parois  abdoiniuales.  Bayle  conchit  de  sél 
rechcrches  que  Itô  inusdes  ab(1oininau\|K*uvent,  sculs,  evpulser  les  matières  conte- 
nues  dans  rcstomac,  et  que  c<*t  organe  luí-mèiiie  est  inactif  daus  Tacte  du  vomb^ 
sement  auquel  il  reste  étranger. 

Quelques  aunées  après,  Ciiíiac  (1)  iustitua  des  e\péríences  confirmatiTes  de 
celles  de  Ba\1e,  que  d*ailleurs  il  i>araít  a\oir  i;;iiorées.  II  cnit  constater  aussi  qae, 
pendam  le  voniissemeut,  Testoniac  n^était  lesiége  d*aucune  contraction;  mais  ilHii 
parut  être  aplati  par  1e  uiouvenient  du  díapliraguie  et  la  rontraction  des  musclM 
abdominaux.  Duvemey  (2),  tonl  cn  attribuant  une  certaine  part  d'action  à  l*e8to- 
inac,  reconnut,  avc^c  Cliirac,  que  cet  organe,  pr(*ssé  entre  le  diaphragme  et  les 
muscles  abdominaux  qui  se  coutracteut  sur  luí,  iaisse,  eu  efTet,  óchapper  ainsi 
brusquenient  les  nialicres  contcnues  daus  sa  cavitê. 

Plus  tard  Benjamin  Schuartz  (a)  apporla  égaleiuent  à  Topínion  noavelle  Tappni 
de  ses  expériences.  II  ráuarqua  cpie  le  ^ouiisscment  devíent  im|)Ossible  quánd, 
sur  un  animal  vivant,  ou  a  fait  sortir  Testomacdu  \ entre,  et  que,  si  alors  òn 
presse  cet  organe  avec  la  maín,  ou  determine  lexpulsiou  de  sou  contenu.  Il  8'as- 
sura  que  louverture  cpsopbagiennedudiaphragnie  u'était  poínt  resserrée  pendaiit 
la  contraction  de  ce  inuscle,  et  fit  obsiTver,  a\ec  l)eauroup  d'e\actitude,  que  le 
tomissement  s*eíTectue,  dans  uu  inter\alte  três  court,  entre  Ilnspiratíon  et  Texpí- 
ration,  à  Taide  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux.  Toutefois,  sans  lês 
ádmettrc  conuue  essentieis,  Scliwartz  observa  les  mouvements  de  Testoinac  durant 
Tacte  du  vomiss(*ment.  <•  Inter  coudiliones  (dit-il),  qua*  vomitum  adjuvant,  ipsii» 
»  ventriculi  adstrictio,  si  adest,  onmino  recenseri  meretur.  IIa?c  ante  conatusvo- 
»  raendi  rarissime  detegi  [xitest,  sed  dum  illi  Hunt,  cum  magna  satis  constaiitiâ 
»  oriri  solet.  Imprimis  pylorus  et  módica  pars  ventriculi  ante  eum,  fortins,  debilius» 
»  se  alteruis  adstringere  et  dilatan^  lucipit,  eunte  hoc  motu  plerumque  a  pyloro  re- 
^  tmrsum  fundum  versus,  e(  arrente  id,quo({  íorlo  ín  duodeninn  prolabi  TelleU  » 
{Loc.  vit„  p.  327.) 

Au  conlraire,  J  jeutaud  [k)  combattít  la  doctriue  de  Bayle ;  mais  il  ne  proddittt 
que  des  raisonnements  contcstables  et  non  des  e\|)<'ricnces.  Ou  ne  saurait  rien  coa- 
durc  de  Texemple  qu*i1  cite  d*uue  feinme  tourmentée  de  nausées,  dout  Testomac 
était  rebelle  au  vomissement  pro\oqué,  [xarce  qu*il  le  supi>osait  paralysé.  Gette 
observation,  quon  a  reproduiteavêc  tmj)  de  com])laisance,  est  véritablement  sans 
valeur  dans  la  question. 

Sans  se  prononcer  d'une  manière  absolue  i>our  Tune  ou  Tautre  opínion,  Htf- 
ler  (5)  admít  Taction  du  diaphragme  et  des  musrles  abdominaux ;  mais  rappelant 
Tatteutiou  sur  les  expériences  de 'NVepfer  et  de  Perrault,  sur  les  objections  de  Liea- 
taud,  il  insista  pnrticniirremenl  sur  le  mouvement  antipêriataltique  de  restomac, 
et  lui  recounut  la  faculié  deiTectuer  quelquefois  le  vomissement.  Cette demière 
manière  de  voir  semble  ranger  llaller  parmi  les  paitisaus  de  la  doctriue  ancienne :  il 
o*avait  eu  Wfalité  qu*une  opiuion  mixte  dans  la  question. 

Quelques  expériences  faites  par  Portal  (6)  tendaient  à  rendre  à  Testomac  le  role 

(1)  Bphâmerid.  nat,  eurict,,  dec.  ii,  an  IV,  p.  2i7,  lABc-^JV^m.  de  VAcad»  des  teieneet  dé 
Parit,  ann.  1700. 
(3)  OEur,  anat„t,  II.  p.  658,  Paris,  1761. 

(3)  De  romitu  et  moi,  intestin,,  Liigil.  Bat..  t745. —  In  Uallek,  Disput.  anat,,  1. 1,  p.  aiS. 

(4)  Mifm,  deVJcad,  des  scienees,  Paris,  1752,  p.  226. 
(k)  JA)e.  cit. 

(6)  Mémoires  sur  la  nature  et  le  traitement  deplusieurs  maladies,  t.  II,  p.  314. 
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acrif  qne  Ini  avaieiít  rcfusé  Baylo  et  Chirac,  el  qne  Hallcr  liii  avait  encore  en 
queiqne  sorte  restituo,  lalais  ces  cxpórienccs  n*ont  pas  un  grand  degré  de  précision; 
et  qQand  Portal  affirmaíl  que  rc\pulsion  dcs  n1ati^ros  avait  licu  pendant  Texpi- 
ratíon,  il  avait  6té  refute  d*avance  |>ar  Scliwartz,  comme  iious  l'avons  vu  plus  hauL 

\en  la  mCmc  époc^ue  oik  Portai  piibliait  son  mómoire,  l*iniinortel  J.  Hunter  (1), 
faísant  aHusion  à  I  opioion  vraie,  celle  de  Bayle,  s^cxprimait  en  ces  termes :  «  Si 
l*on  met  Testomac  à  découvcrt  chez  un  animal  \ivant,  co  víscère  parait  peu  agite 
ou  aflécté,  lors  mêine  qu*on  Ic  touclic  avcc  Ia  main  ou  qu*on  l*irrítc  d*une  antré 

manièrc Cependant  1'esioinac  pcut  se  vider  loul  d'un  coup,  mais  cct  effct  <»st 

prodiiit  par  Taction  des  muscles  ahdominaux  et  de  plusicurs  autres f/action 

du  vomissement  est  accomplie  entièrement  ptir  le  diaphragme  et  par  les  muscles 
abdominaux...  Aucune  autre  force  n*iísl  roquise  pour  vider  l*estomac  dans  le 
\o»iissenient;  ces  muscles  sont  môinc  souveut  capablcs  de  chasscr  les  intestins 
«ix-mémes  hors  de  Tabdomen  et  de  produire  ainsi  ime  liernie.  íl  n'est  pas  néces^ 
saire  que  Testomac  lui-mOme  agisse  avec  violence  pour  que  les  niatières  qu'il  con- 
lient  soicnt  évacuécs;  il  nest  pas  mtfine  nôccRsaire  quil  agisse  le  moins  du  monde, 
En  efTct,  ce  nesont  |)oint  les  |)Ounions  eux-mtMiies  (jui  agkseiit  l()rsqu'une  matière 
étrangèrc  doit  èlre  rejetóc  par  Texpoctoralion,  et  lu  toux  est  auxpoumons  ce  que 
le  vommement  est  á  íestomac.  Les  muscles  de  la  n»spiration  sont  les  parties  actives 
dans  Tacte  par  lequel  les  iwumons  sont  udós,  et  ils  peuvent  ajçir,  soit  d*unc 
nianière  naturelle,  soit  d'unr  maniòre  anoniiahí :  les  muscles  du  tliorax  et  de  Tab- 
domcn  n'agissent  pas  nalurellement  sur  les  matiòres  ronteuues  dans  Tabdomen ; 
mais  SDUvent,  par  une  action  anormale,  ils  pi-oduisent  la  sortie  des  matières  con- 
ténues  dans  les  viscères  de  celle  caviti'.  » 

En  1813,  l^lagendie  (2),  étudiant  le  mecanismo  du  vomissement,  reproduisil 
d'abord  les  expériences  de  Bayle,  de  Chirac,  de  Schwailz,  de  Duverney,  et  en 
obtint  les  mOmes  i-ésultals.  Dans  une»  première  cx|)érienco,  ayant  porto  le  doigl 
sur  Testomac,  par  une  |)otite  ouverture  failch  Ia  ligne  blanche,  il  ne  sentit  aucune 
conlraction  de  cet  organe,  mais  il  reconnut  lapression  exorciie  par  le  diaphragme 
et  les  viscdrcs  abdominaux.  L'incisíon  étant  agrandie,  il  vit  Testomac  augmenter  de 
volume  par  la  dóglutition  de  Tair  pendanl  les  elTorts  du  vomissement,  mais  il  ne 
rcmarqua  aucune  contraction  sensible  du  ventricule. 

Sur  un  autre  chien,  auquel  il  vcnait  d*inj(»ct(T  de  Témétique  dans  les  veines, 
Magendie  incisa  la  paroi  abdominale  et  atlira  restomac  hors  de  la  plaie.  Les  nau- 
sóes  suninrenl  suivies  d'cíTorts  continus  et  violenls;  mais,  confomi^^ment  aux 
obsenations  de  Schwartz,  le  vomissenxuit  ne  |)ut  avoir  lieu :  Teslomac  ivsta  com- 
pléteincnt  immobile.  Il  en  conclui  que  Toslomac  soustrail  à  Taclion  du  diapliragmc 
et  des  muscles  alxlominaux  est  iuhahih*  h  expuLser  son  contenu. 

Magendie  lia  les  nerfs  phréuiques  :  paralysant  ainsi  le  dia))hragme,  il  vit  1c 
vomissement,  plus  faible  il  est  vrai,  s  o|Hírer  par  les  seuls  muscles  abdominalix. 
Puis,  faLsant  la  contre-épníuve,  il  enleva  la  ceinlure  musculairede  Tabdomen,  lais- 
sant  inlacts  le  péritoine  et  Ia  ligne  blanche,  ainsi  que  les  nerfs  phríniques :  il 
observa  alors  Testomac  immobile  el  pressé  par  le  diaphragme  dont  les  contractíons 
nr  le  vidaient  qn'incompl{*tement  Dans  une  aulre  expí^rieuce,  il  constata  Timpos- 
sibilité  abs<»iue  du  vomissement  après  avoir,  par  la  ligature  des  nerfs  phréuiques, 

(1)  OEut,  computes,  trad.  franç.,  parRicUELOT,  MV,  |>.  lAl,  Farii«,  I8i3:  iX^mObtervaíions 
on  cêttain  pari»  of  ihe  animal  enonomy. 

[2)  Mém,  surU  vomluemetU,  Paris,  1813. 
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paralysé  Taction  da  diaphragme  et  détniit  en  méme  temps  les  imucles  ahdomi- 
naux  :  rémétiqae  injecte  dans  Ics  veíoes  ne  produisit  que  quelques  nausées. 

Voalant  prouver  que  le  vomissemeut  pent  s*efTectucr  sans  le  secours  de  Testo- 
mac,  lUagendie  Gt  rcxpérience  suívante  sur  un  cbíen,  auquel  il  lia  d'abord  ks 
vaisseaux  gastriques.  Il  extiq)a  l'e8tomac,  puis  injecta  de  rémétiquc  dans  les  veioes 
et  vit  se  développer  des  nausées  et  dcs  eíTorts  de  vomissemenL  Alors,  remplaçant 
Testomac  du  chien  par  une  ves&ie  de  cochon,  modérément  reoipUe  d*eaa  et  adap* 
tée  à  la  partie  inféríeurc  de  roesophagc  par  une  ligature  qui  cmbrassait  ce  coo- 
duit  sur  un  petit  cyiindre  de  gouinic  élastique,  il  referma  par  la  suture  ics  parois 
abdoniinales.  Une  nouvelle  injeciion  d*émétique  étant  pratiquée,  il  vit  bientôc  cet 
estomac  postiche  se  vider  sous  les  contractions  convulsivcs  du  diaphragme  et  des 
muscles  abdouiinaux.  Cette  expérieucc  et  la  plupart  de  celles  qui  précèdcnt  oot 
été  répétées  par  Bégin  (i),  qui  en  a  obtenu  les  niémes  résnltats. 

Tantini  (2)  a  reproduit  également  Tcxpérience  qui  consiste  à  substitoer  k  Tes- 
tomac  une  vessie.  Il  n*a  observe  le  vomissement  que  quand  rorífice  cardiaque 
était  entièrement  cnle\é  avec  Testomac ;  mais  si  la  vessie  était  Gxée  un  peu  au-des- 
sous  du  cárdia,  il  nc  constatait  que  des  nausées  et  des  eíTorts  infructueux  pour 
f  omir.  U  suit  de  ces  expériences  que,  pour  que  Ic  vomissement  s*accomplissc,  une 
pression  d'ailleurs  nx)dcrée  sur  Testomac  n*est  pas  suflBsante,  mais  qu'ilfaut  encore 
le  relâchement  des  muscles  circulaires  quiopèrent  la  contraction  du  bout  inféricur 
de  Toesopbage. 

Déjà  Maingault  (3)  avait  aussi  publié  quelques  expériences  tendant  à  infirmer 
celles  de  Magendie.  Qu*il  nous  suffise  de  dire  que  Legallois  et  Béclard,  répétant 
ces  expériences,  eu  tirèrent  des  conclusions  tout  à  fait  conformes  à  celles  que 
Magendie  avait  éuoncées. 

Cet  expérimentatcur  avait  attiré  Tattention  sur  Tétat  de  Tocsopbage  pendant  le 
vomissement  Legallois  et  fiéclard  (6),  pour  s*éclaircr  sur  ce  point  obscur,  se  livrè- 
rent  à  de  nombreuscs  expériences ;  iis  en  conclurent  que  Toesophage  se  coatracte 
pendant  le  vomissement.  Apròs  avoir  coupé  en  travers  ce  conduit  à  son  extrémité 
inférieure  et  Tavoir  rainené  au  debors,  ils  virent,  en  Tabscnce  du  vomissement, 
qa*il  était  le  siége  de  mouvcment  altcmatiís  de  rcsserrement  et  de  dilatation  qoi 
se  propageaient  de  sa  partie  supéríeure  à  sa  partie  inférieure.  Ces  mouvements 
étaient  réguliers,  isochrones  en  quelque  sorte  à  ccux  de  la  respiratiou.  Mais  dès 
que  les  efforts  de  vomissemeut  survenaient,  ils  obscnèrent  que  Toesophage  se 
raccourcissait  et  était  fortement  attiré  vers  le  pharynx,  et  qu*en  même  temps  ii 
expulsait  des  bulles  d*air  par  son  extrémité  inférieure.  Legallois  et  Béclard  recon- 
nurent  aussi  danslcurs  expériences  que  Tcstomac,  soustrait  à  Tactiondu  diaphragme 
et  dcs  muscles  abdomiiiaux,  était  inapte  à  expulscr  le  contenu  de  sa  cavité,  et  que» 
ponr  que  le  vomissement  cAt  lieu,  Taaion  de  Tune  ou  de  Tautre  de  ces  deux  puis- 
sances  suffisait :  dans  ce  cas,  il  n'était  bcsoin  que  d*une  compression  modérée, 
si  Testomac  n'était  pas  distcndu  par  une  grande  quantité  de  liquide. 

Cependant  Isid.  Bourdon  (5)  tenu  encore  de  revendiqucr,  pour  Testomac»  Tac- 

(1)  DifU  des  se.  ir<M.  en60Tol.,  art.  VomBSEScirr,  t.  LViii,  IstS. 

te  lecleartrottfcra,  flins  cet  article,  un  hUtorique  asMx  complet  des  travaox  entreprii  wr  le 
TomiMement. 
(3)  OKoDEi,  in  Jnn.  univ.  di  med.,  18S4.  —  Gerson,  Magazin  der  amland,  Literat.,  UXUU 

p.  03. 

(3)  Atétn,  sur  le  vomissement,  in-S,  1813. 

(i)  Expériences  sur  le  vomissement,  Dans  les  ceaTrct  de  Li:cALLuis,  t.  II,  |>*  03,  Parii,  1830* 

(6)  Mém.  sur  U  vomijMUMfif,  Parii,  1810. 
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tWhé  qnè  lai  refuêaieAt  Ia  plupart  des  expérimcntatenrs  qnc  noas  venons  de 
noauDer.  H  se  fondait  sar  un  cas  de  câncer  squirrheux,  occupant  toate  Tétendae 
de  Testomac,  chez  ane  femme  qui,  tourmcntée  de  nausées,  n*avait  pu  accomplir 
le  TomisBenient,  malgré  les  contractions  du  díaphragme  et  des  muscles  abdoniinaux. 
Boardon  attríbaait  cet  obstacle  àla  désorganisation  des  íibres  de  la  membrane  mus- 
cnleose  de  Testomac,  dont  il  regardaít  la  contraction  comme  nécessaíre  pour  Tac- 
complissement  de  cet  acte.  I\lais  Píédagnel  (1)  enleva  à  cettc  obsenation  toute  sa 
Talear,  cn  citant  plusiears  cas  dans  lesquels  Tétat  squirrheux  n*aYait  poínt  empêché 
le  Tomissenient,  et  en  faísant  judicieusemcnt  remarquer  que  Tétat  des  orifices  de 
restomac  cancéreux  pouvait  d'aiUeurs  rendre  comple  de  la  possibilite  oa  de  Tim- 
possihilité  du  rejet  des  matières. 

On  lit  dans  les  Annales  de  médecine  de  TAutríche,  1846,  qu'on  apporta,  à 
l*hôpital  de  Vienne,  une  filie  qui,  dans  le  but  de  s*empoisonner,  avait  pris  une 
quanlíté  consídérable  d'un  acide  mineral.  Elle  fut  en  proíe  à  des  vomissements 
continueis  jasqu*à  la  mort,  et,  dans  les  matières  vomies,  on  trouva  les  nombreux 
ilébrís  des  membranes  de  Testomac.  A  Tautopsíc,  il  fut  constate  que  Testomac 
n*existait  plus :  on  ne  trouva  que  de  petites  portions  de  ses  parois  qui  étaient  unies 
par  des  exsudations  péritonéales  aux  viscères  environnants  et  anx  parois  de  Tab- 
domen,  de  manière  à  former  une  cavité  communiquant  avec  Topsophage.  Cette 
femme  avait  encore  vomi  dans  les  demièrcs  heures  de  sa  vie,  et  pourtant  à  cette 
époque,  il  n'y  avait  évidemment  plus  d*estomac  contractíle. 

Eníin  Budgc,  en  1840,  a  publié,  sur  le  vomissement,  un  travail  (2)  dans  lequel 
il  adinet  qu'il  y  a  des  cas  exceptionneis  oú  Testomac  produit  le  vomissement  par 
sa  propre  contraction  :  cela  s'observe,  d^après  lui,  quand  on  a  passe  une  ligature 
autour  de  sa  |)ortion  pyloriquc.  II  rcconnait,  du  reste,  que  la  cause  principale  do 
rejet  des  aliments  reside  dans  Ia  contraction  du  díaphragme  et  des  muscles  abdo* 
roinaux.  .^laLs  il  prétend  avoir  toujours  aperçu,  dans  Tcstomac,  des  mouvements 
qui  ccmtribuaient  à  fermer  1c  pylore  et  h  refoulcr  lo  contenu  dans  le  grand  cul-de* 
sac  et  la  portion  cardiaquc.  Ainsi,  pendant  le  vomissement,  d'après  Budge,  Ia 
portion  pyloriquc  se  rétrécít  et  se  contracte  en  s*avançant  vcrs  Ia  portion  splénique 
qui  reste  toujours  sans  mouvcment  actif :  scniement  cette  derniôre  se  trouve  for- 
tement  distcndue,  au  commencemcnt  du  vomissement,  parce  que  tout  le  contena 
de  Tcstomac,  ainsi  que  les  gaz  introduits  pendant  les  nausées,  viennent  s*y  con- 
centrer. 

Si  maintcnant  nous  jetons  un  coup  d*oeil  sur  rcnscmblc  de  ces  faits,  noas  serons 
facilement  convaincus  que,  contrairement  h  Ia  doctríne  anciennc,  cet  acte  biiisque 
et  convulsíf,  qui  est  vraimcnt  le  vomissement,  a  pour  agent  d*expuI$ion  la  con- 
traction du  diaphragine  et  des  muscles  abdominaux.  Les  expéríences  de  Bayle,  de 
Chirac,  de  Schwartz,  de  Magendie,  ctc ,  sont  positives  et  ne  laíssent  aucun  doute 
sur  ce  point.  Ces  expéríences  démontrcnt  aussí  que  le  concours  de  ces  deux  puis- 
sanc^s  n'est  pas  indispensable  pour  que  le  vomissement  s*opère  :  Tunc  d'clies  peut 
suílire,  comme  le  prouvent,  d*un  côté,  la  contraction  isolce  du  díaphragme,  quand 
on  a  enle\é  la  ceinture  musculaire  de  Tabdomen,  et,  de  TautrCf  Taction  des  parois 
abdominales  après  la  section  des  nerfs  phrcniqucs. 

Chez  les  oiseaux,  qui  manquent  de  díaphragme,  la  contraction  des  niuscles 

(t)  Mém.  sur  le  romitsementt  ín  Journ,  de  physiol^  déHíaçéndie,  1821,  p.  SOI* 
(9)  Die  Lfhre  rom  Erbrfrhen.  Ronn,  1840. 
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a)idomiiiauxest  évideminent  suflisante  pour  produire  le  vomissement.  Qadqaet  cs- 
périeuces  de  Krimer  (i),  ont  mis  en  évideucc  cc  fait  confínné  d'ailleurs  par  cérulos 
cas  de  vices  de  couforiuation  du  diaphragnie  observes  chez  Thoinine.  Rappelons  eD- 
fin  cet  aulre  genrc  de  preuve  que,  quand  oii  suppriíiic  rinlerveutionsímultanée  da 
diaphragine  et  des  niuscles  abdominaux,  le  vomisscineot  ne  saurail  plus  s*eflectuer. 

D*après  cc  qui  préci^dc,  on  peut  déjà  pressoutir  qucl  est  le  role  de  Testomac  daos 
Tacte  du  voinisseincnt  II  n'est,  en  eíTct,  pour  ríen  daus  ces  iDouvemeiKs  violents, 
coDvulsiíis,  qui  expulseiit  ies  lualières  liors  de  sa  capite;  les  expérímeoUteurs  s*ac- 
cordentsurce  point.  .Mais,  de  plus,  Rayle,  Chirac,  ScliwarU,  Magendie,  etc ,  ont 
touciíé,  obsené  de  Fccil,  Testomac  peodaut  le  voinissemeut,  et  ils  Tont  trouTé  souvent 
immobile,  et  quelqueíois  anime  de  c^ntractions  lentes,  continues,  toujours  inca- 
pables  d*en  vider  instantanément  le  coutenu.  Rappelons  que  Schwartz  et  Magendie, 
aiprès  avoir  auiené  au  dchors  Testoniac,  et  Tavoir  ainsi  soustrait  à  TactioD  des 
puissauces  musculaires,  ont  reconnu  que  le  vomissement  était  alors  impossible. 
L*irritatiou  directe  de  cet  organe  sur  les  animaux  vivants,  comme  Dous*mêine 
Tavoíis  souveul  constate  et  comme  bien  d*autres  Tavaientíait  avant  nous,  ne  cause 
pasle  vomissement.  De  |>areils  résuItaLs  témoignent  assez  du  défaut  de  participation 
de  Festomac  daiis  raccomplissí*mcut  de  cet  acte. 

Toutefois,  quelques-uns  des  physiologistes,  qui  font  du  diaphragme  et  dei 
muscles  abdominauv  les  agents  essentiels  du  vomissement,  refuscnt  d^adinettre 
ici  la  passivité  absolue  de  Testomac,  et  ils  insistent  sur  $es  contractions  anii- 
péristaUiques.  Mais,  en  regardant  ces  contractions  comme  constantes,  quelle 
énergie  pourraient-elles  donc  oíTrir?  Klles  n^emblent  à  celles  que  nous 
avons  dócrites  à  Toccasion  des  momemonts  de  Testomac  pendant  la  digcstioa; 
dles  ont  lieu  suivant  les  mdnies  loLs,  et,  comme  nons  Tavons  prouve  plus 
haut,  clles  nc  tendent  pas,  tant  s*en  faut,  à  engager  los  matières  daus  la  directioa 
de  Tcesophage.  l)*ailleurs,  le  vomissement  est-il  donc  plus  facile  chez  les  animaux 
pour\us  desestomacs  les  plus  vigoureux?  L*oI)servation  aprouve  généralement  le 
contrairc,  et  elle  a  ótabli  qu'en  eíTot  le  vomissiMuent  est  surtout  facile,  qu'il  con- 
Stitue  nieme  un  acte  physiologique,  chez  beaucoup  danimaux  dont  Testomac  a  des 
pareis  minces  et  membraueuses.  N'*est-il  paségalemenl  digne  de  remarque  que  le 
vomissement  se  declare  et  dcvienne  en  quelque  sorte  incessant,  quand,  par  la  sec- 
tion  des  nerfs  pncumogastriques,  on  a  |>arahsc  la  coucho  nmsculaire,  agentdes 
mouvements  de  Testomac  ?  I)*aprcs  mes  propres  nlisorvations,  jo  sais  bien  que, 
dans  ces  cas,  il  s  agit  plutòt  de  vomiturítíons  (|ue  de  vomissements  proprement 
dits;mais  aussi,  en  observam  attentivement  le  mode  particuller  de  respiration 
chez  les  animaux  quej*avaís  prives  de  Icurs  pncumogastriques,  je  me  suís 
alsément  convaincu  qu*ulors  le  diaphragme  et  les  muscles  alklominaux  sont  bien 
loin  d'avoir  conser\é  comme  à  Tétat  normal  toute  leur  énergie  et  leur  pleni- 
tude d*action. 

Quant  aux  mouvements  de  Toesophage,  dans  les  expériences  de  lA^aliois  et 
Bédard  ou  voil  mieux  les  contractions  qui  se  propagcnt  de  haut  en  bas  que  celles 
qui  remontent  dans  la  direction  contraire.  Après  la  section  du  conduit,  le  mouve- 
ment  de  retrait  du  bout  supérieur  est-il  incontestablement  une  contraction  anti- 
pérístaltique?  II  a  lieu,  il  est  vrai,  pendant  les  eíTorts  du  vomissement,  mais  en 
même  temps  il  expulse  des  bulles  d*air  dans  un  seus  opposé.  La  paralysíe  de  Toeso- 

(1)  HORN'8  Àrchiv.,  1821,  B.  l,  S  S39. 
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phage  MT  b  section  des  pn^^umogastriques  faít  h  ce  conduit  la  |n()me  situatioD 
<pi*à  TciUHnac :  c*est  uii  faít  qui  inéríte  dVtre  iiotó. 

La  ooopératioD  príncipale  du  tube  digcstif,  daiis  racie  du  voinissement,  consb- 
terait,  pour  plusicurs  physiologistes,  dans  le  relâchenicnt  de  la  partic  inférieure 
de  ]*<|e|Qphage :  maison  ignore  encore  si  ce  rclàchenient  est  dú  à  un  inou\enieiil 
aDtagoniste  des  fibres  longitndinales  de  cctte  partie,  ou  s*il  n'est  qu*une  simple 
cessatkxi  de  Tactiou  constrictive  du  sphinctcr  cardlaque.  Ruelile  (1)  croit  que  les 
moafemeDts  ascendants  de  Tcesopliage,  pendant  le  vomisseuient,  out  une  grande 
part  au  relãchement  de  rorifice  cardiaqnc. 

Rudde  a  cherclié  aussi  à  diHcTininer,  à  Taíde  du  manomèlrc,  le  degró  de  prcssion 
sur  Testomac,  nécessaire  (>our  vaíncre  la  résistance  de  rorifíce  cardlaque.  U  a 
expériínenté  sur  dos  chiens  avant  ou  pendant  le  voiiiissenient,  el  il  a  toujours  trouvé 
qae  pendant  le  vomísscment  cette  résistance  étail  notablenient  diininuée. 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  reste  donr,  dans  Topinion  d*un  certain  nonibre  d^auteurs, 
des  doates  sur  Taclivité  d(^  resioniac  et  le  róle  qu'on  attríbue  au\  luouvements  de 
r<£8ophage  dans  le  niécanisine  du  vonússenient ;  et  la  scieuce  aurait  besoin  de 
DOUTeaux  fails  pour  en  établir  um;  dóinonstratíon  incontestable.  A  nos  youx,  le 
vomissement  est  un  acte  si  rapide  qu'un  tenips  presque  indivisible  separe  la  cause 
de  Tefiét :  le  spasme  et  le  rejct  des  matières  sont  presque  siniultanés.  Or,  dans 
ees  oonditíons,  Testomac  est  surpris  par  la  prc»ssion  bruscfue  des  puúsances  museu- 
laires :  de  ses  deux  orifices  le  plus  fort  resiste,  Ic  cárdia  cMe,  et  les  matières 
lancées  avcc  force  |)arcourent  r(rso])liage,  franchissent  le  pharynx,  s*échappent  au 
dehors.  II  est  difficile  d*adniettre,  pendant  cette  convulsíon  rapide  et  cet  état  spas- 
modiqae,  une  dilatation  actr\  e  du  cárdia  et  de  Tcpsopliage.  Le  vomissement  est  un 
phénomène  éininemment  convulsí(;  on  ne  doit  jamais  oublíer  ce  caractere  dans 
1'étude  de  son  mócanisme.  II  est,  à  ce  titre,  im  acte  involontaire.  Lieutaud,  et 
après  lui  Haller,  avaient  \u  là,  mais  h  torl,  un  ai*gument  en  faveur  de  la  doctrine 
de  ractivité  de  Testomac.  Certains  individus  ont,  il  í^t  vrai,  Ia  faculte  de  vomir 
Tcdontairement,  et  quelques-uns  s*en  sont  meine  servis  pour  exécuter  des  expé- 
ríencessnrladigestion.  Mais  cesfaits  nV>tent  rien  au  vomissement  de  son  caractere 
spasmodique  dans  Ia  généralité  des  cas. 

hà  poriioncentrale  du  systetnenerveux,  qui  pr^ide  au  vomissement,  ne  reçoit 
pis  de  h  iiH^mc  manière  toutes  les  impressíons  en  vertu  desquelles  c^t  acte  est  de- 
termine. EUes  lui  arrívcnt  plus  on  moins  directement,  selon  le  mode  d'action  des 
causes  qui  provoquent  le  vomissement.  Que  ce  dernier  soit  TeíTet  de  matiOres 
irritantes,  indigestes,  ingénV-s  dans  Testomar,  c*est  le  pneumogastrique  qui  frans- 
metTimpression  au  centre  neneux  ;  tandis  que  c'est  lesang  qui  remplitcet  oflicc, 
quand,  par  exemple,  Témétique  a  été  injecta  dans  les  veines.  Dans  le  cas  ou  Tímé- 
tiqne  a  èté  porte  dans  Testomac,  il  parail  agir  encore,  en  vertu  de  Tabsorption, 
par  la  méme  voie. 

Souvent  le  point  de  départ  est  Iiors  de  Testomac  :  on  voit  le  vomissement  sur- 

venir  quand  uncalcui  parcourt  Turetèreou  bien  les  voies  biliaircs,  quand  Tutérus 

renferme  le  produit  de  la  conception,  quand  Tiris  est  blessé  dans  1  opération  de 

h   cataracte,  etc.  Alors,  ce  sont  auUnt  de  conducteurs  différents  qui  vont 

«porter  ao  centre  nenreux  ilmpression  qui  suscite  le  vomissement. 

(f)  TRAIM,  BHIrnge,  BeriiD,  lS46,p.  ift. 
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Enfin,  dans  on  certain  Dombre  de  cas,  le  système  nervent  central  semhle  être 
affecté  directement,  sans  rintermédiaire  du  sang  ni  des  nerfs  de  sensibilké  géiié- 
rale  :  cela  s*observe  dans  les  éinoUons  morales,  etc.  L*ídée  d*iiii  objet  dégoAtant, 
le  90uvenjr,  peuvent  parfois  déterminer  le  Tomisscment :  après  avoir  é|MtNiTé 
violemineQt  le  mal  de  mer,  il  in*est  arrívé,  durant  plusiears  jours,  de  YOfliir  an 
seul  souvenir  des  aogoisses  que  j'a¥ais  enduróes. 

Chcz  rbomme,  le  vomíssement  semble  d*aatant  plus  facile  qu*on  se  rapprocbe 
davantage  de  la  première  enfancc.  La  difTérence  d*aptitiidc  à  vomir,  à  mesure 
que  Toa  avance  en  âge,  a  été  bicn  gratuítemcnt  rapportée,  par  Schultze  (1),  àdè 
prétendues  varíétés  de  forme  que  prendrait  Tcstomac  aux  dívcrs  ages  de  la  YÍe. 

On  sait  qu*il  est  des  personnes  chcz  Icsquelles  le  vomissement  ne  peut  8*e8ec- 
tner.  Cet  acte,  qui  se  produit  si  facilemcnt  chez  les  camassíers,  n'a  líeu  qn'aYec 
mie  grande  difficulté  chez  la  plupart  des  herbivores  :  le  cheval  aínsí  que  les  miâi- 
nants  ne  vomissent  qu'exceptionncllement. 

La  régurgitation  a  la  plus  grande  analogic  avec  la  rnminatíon,  dont  dle  ne 
diflère  peut-étre  que  parce  qu*elle  est  un  phénomène  passager  ou  accidentel,  el 
que  les  matières  solides  ne  sont  pas  soumiscs,  comme  dans  la  nimination,  k  vne 
mastication  nouvelle.  La  régurgitation  est  frequente  chez  les  enfants  à  la  mamelle» 
et  on  Tobservc  à  tout  âge  quand  Testomac,  rempli  outre  mesure  de  sobstancet 
solides  ou  liquides,  cede  à  quclque  eíTort  qui  en  fait  remonter  le  contenu  vers  le 
pbarynx  et  jusque  dans  la  caviíé  buccalc.  Cest  Ic  méme  phénomène  qui  arrife 
chez  les  animaux  auxqueis  on  lie  Testomac,  et  qu*on  obsene  aussi  parfois,  an  liea 
du  vomissemcnt,  chez  les  individus  attcinis  de  hemie  étranglée.  Les  puissances 
mnsculaircs  qui  agissent  dans  Facte  du  vomissement  prôtent  aussi  leur  concoun 
à  celui  de  la  régurgítation.  Senlement  Ia  volonté  parait  pouvoir  jouer  ici  un  certain 
rOle :  il  est,  en  eíTet,  des  individus  auxqueis  il  suflit  d'exécutcr  d*abord  une  grasde 
inspiration,  puis,  eu  rctenant  Tair  dans  leur  poitrine,  de  contracter  les  muscles 
de  Tabdomcn,  pour  ramener  dans  la  bouche  mie  partie  du  contenu  de  restomac 

Véructation  est  la  sortie  brusque  et  sonore,  par  la  bouche,  des  gaz  vénus  de 
Festomac ;  c*cst  un  vomissement  gazcux,  si  Ton  pcnt  dire  ainsi.  Dans  leur  expulsion, 
ces  gaz  remontent  Tcesophage,  et,  arrivés  au  point  oii  ce  conduit  s*ouvre  dans  k 
pharynx,  ils  font  vibrer  les  bords  contractés  de  cette  ouverture,  et  prodnisent  lenr 
bruit  liabituel  par  uu  mécanisme  analogue  à  cclui  des  anches  membranenses.  l^ar 
leur  pesantcur  spécifiquo,  les  gaz  occupent  dans  Festomac  la  couclie  supéríenre,  le 
point  le  plus  élevé,  quelle  que  soit  d*aiileurs  Fattitude  du  corps.  L'éructation  peot 
aussi  provenir  de  Fcxpulsion  de  gaz  vénus  du  dehors  et  dont  on  a  opéré  la  d^o- 
tition :  il  est  des  personnes  qui  possèdent  la  faculte  d*avaler  de  Fair  à  volonté  et  de 
le  faire  remonter  à  leur  gré  dans  le  pharynx  et  dans  la  bouche. 

MOUVEMENTS  DBS  IKTESTINS. 

Lorsque  les  aliments  ont  fait»  dans  Festomac,  un  séjour  dont  la  dorée  rmê 
avec  leur  nature  el  que  leur  fluidifícation  est  plus  ou  moins  avancée,  peu  à  pea^ 
Forifice  pjloriquc  leur  livre  i)assago.  lis  sont  alors  poussós  dans  Ic  duodénam, 
puis  au  dclà,  pour  se  trouvcr  bienlôt  en  présence  de  la  bile,  du  sue  pancréatiqne 

(1)  #ir  t^acte  et  la difffhence dnwmUtémuit,  fUnn  fíazetu mffd.,  p.  MS,  183S, 
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el  dane  intestinal,  nouvcaux  a^ents  niodifícaleurs  dont  nous  nurons  pias  tard  à 
déCermaier  les  tisagc?. 

AhemitiTemcnt  resserré  dans  nn  point  et  rcnflé  dans  un  autre,  Ic  canal  iotes- 
títti  déplace  les  matières  contenues  dans  son  intérieur,  les  brasse,  les  mélange 
íntímemeiít  arec  les  dívers  fluides  digeslifs,  et  ainsi  les  désagrége  de  plus  en  plus, 
de  manière  à  faciliíer  leur  dissohition  et  partant  leur  absorption,  but  ultime  de  la 
fciictioD  digestive.  ^laís,  dans  leur  long  parcours»  coinnic  les  inatières  alimentaires 
se  dépouifleot  peu  à  peu  de  leurs  ólónients  nutritifs  par  Fabsorplion,  et  qu*el1es 
fininent  par  laisser  un  rdsidu  (fèces),  Ira  contractions  successives  de  ]*intestin, 
dans  ane  direction  délerminée,  doívent  donc  avoir  encore  un  autre  but,  celui  de 
coDOOorír  ^  réiiminatíon  de  ces  parties  excrémentifielles. 

Du  reste,  les  moiiTeinents  des  intcstins  prósentent  un  rliythine  parliculier  sur 
leqael  se  règlent  le  mode  et  la  vitesse  de  progrcssíon  des  matiòres,  ainsi  que  la 
dorée  de  leur  séjour;  ils  perfectionnent  ainsi  la  digestion  et  la  prolongent  assez 
poor  que  les  fluides  dígestifs  aíent  le  temps  d'agir  sur  les  aliments,  et  les  villosités 
celoi  d'ab6orber  les  príncipes  assimilables.  (le  n'est  que  dans  des  conditlons  excep- 
tionneBes,  par  exemple  dans  les  cas  oà  une  vive  excita tion  nerveusc  se  propage  à 
riotestin,  qn*on  vdit  les  mouvements  de  ce  demier  acquérir  une  trop  grande 
rafádité  et  par  là  troubler  le  travail  intestinal :  c*est  ainsi  que  sunient  la  diarrhée 
dans  ks  fortes  émotions  inorales,  etc. 

li  ne  laudrait  pas,  dans  Tétude  des  contractions  de  Tintestin,  s*en  rapporter  à 
ce  qQ*on  voit  sur  nn  animai  qui  vient  d'expirer,  et  dont  le  ventre  a  été  largement 
ouvert  Là,  ues^obsene  aucune  régularité,  aucun  rhythmc  determine;  tout  est 
désordre,  confiísion,  et  nul  doute  qu*ime  telle  rapidité  de  contraction,  qui  bient(yt 
s*étend  à  toute  la  masse  intestinale,  ne  saurait  s*accommoder  avec  )a  lenteur  du 
traf  ail  d^tif  et  absorbant. 

Les  clH>ses  ne  sè  passent  point  de  la  méme  manière  chez  Tanimal  vivant 
D*abord  le  mouvement  vermiculaire  des  intcstins  est  bien  moins  actif,  puis  il  ne  se 
propage  jamais  dans  toute  leur  longueur ;  au  contralrc,  il  a  lieu  tantôt  dans  un 
point,  tantftt  dans  un  autre,  et  conséciuemment  dans  des  limites  toujours  assez 
restreintes.  Les  péríodes  d*immobílité  s(mt  mOmc  souvent  plus  longues  que  les  pé- 
riodesde  mouvement.  Quant  au  mouvement  lui-m(^me,  il  se  coinpose  de  contractions 
pérútaltiques  et  anttpénstolhques  qui  ser\ent,  les  premièiTs,  à  faire  cheminer  les 
matières  Ters  la  partie  inférieure  du  tube  digestíf,  et,  les  secondes,  à  les  faire 
remonter  pour  bientôt  redescendre,  entraínées  qu'ellcs  sont  par  de  nouvelles  con- 
tractions pérístaltiques.  Celles-cl  onl,  en  eíTot,  une  prédominance  d*action  assez 
marqnée  sur  les  autres  pour  déterminer  la  progression  de  la  bouillie  alimentaire 
dans  nn  sens  défínitif,  c*est-à-dire  de  Tratomac  vers  le  gros  intestin.  Aussí,  à  une 
certaine  période  de  la  digestion,  surlout  clioz  les  herbivores,  le  tiers  supérieur  de 
fiatestin  grele  est-il  à  peu  prés  vide,  et  les  matières  se  trouveut-elles  accumulées 
dans  sesdeux  tiers  inféríeurs  jusqu*à  Tiléon  contracté.  Une  fois  poussées  de  Tiléon 
dans  le  caHrum,  ces  ménies  matières  ne  sauraient  plus  rentrer  dans  Tintestin  grele, 
à  cause  de  la  présence  d'une  valvule  dont  le  m^ícanisme  est  tol  que,  pios  Tintestin 
est  distendu,  plus  elle  oppuse  de  résistanci;  à  une  pareille  rétrogradation.  Du 
reste,  quand  il  est  arrívó  dans  le  gros  intestin,  le  résidu  des  aliments  sV  accumule 
en  grande  quantité,  car  il  y  trouve  diverses  causes  de  ralentissement  que  la  nature 
a  multipliées,  afin  de  nous  épargner  les  incommodités  qui  résulteraient  d*évacua- 
tions  trop  frequentes.  Ce  ralentissement  est  surtouí  occasionné  par  la  direction  des 

umcn,  Mrmotoo.,  t.  i.  "   ("• 


i&6  DE  LA  DiGESTlOK. 

GôloDs  ascendant  et  traii8\'erfle,  par  la  forme  siogulíèrc  de  1*S  iliaque  dn  côIod«  par 
les  rides  transversalcs,  saíllantcs  en  dedans,  qui  sé|)areiii  Ics  unes  des  aatres  ki 
cellules  du  gros  iotestiu,  et  par  ia  présence  d*unc  vaste  ampoule  rectale  dins 
bqaelle  |)euveiit  se  maaser  des  matières  qui  ont  eu  le  temps  de  ceder  de  plnt  m 
plus  aux  abw>rbant8  une  partie  des  liquides  qui  les  imprégnaient,  et  de  preadre 
de  la  coDsistance  pour  íornier  les  pelotes  stercorales. 

Od  adniet  généralement  qu*à  Tétat  normal  les  mouvements  des  intestins  lool 
surtout  sollicilés  par  le  contact  des  uiatiènv  alimentaires  a\ec  la  muqueuse  inlet- 
tinale,  qu*ils  sont  aussi  e\cilés  par  la  présence  de  la  bile ;  et,  à  Fappai  de  cetle 
uianière  de  \oir,  on  rapi)eileque,  dans  les  cas  d*anus  contre  nature,  le  boutínié- 
ríeur  de  Tintestin  ne  se  ^ide  que  de  loin  en  loiu  du  produit  de  la  sécrécioii 
imiqueuse,  ou  bíen  encore  que  les  aiimeuts  iuiparfaítemeut  chymiGés  activeit  kã 
contractíons  et  la  sécrétiou  intestinales,  au  poiut  d  aniener  la  dtarrhéc.  La  plupirl 
des  expérímenlateurs  assurent  aussi  que  lapplication  íinmédiate d*un  irrítaot  chi- 
mique  ou  inécaiiique  sur  rintesúu  déleriiiiuc  une  contraction  qui  se  manifeate, 
tantôt  par  une  déprcssion  locale,  tautòt  |)ar  un  resserrement  circulaire  quelqDeibis 
asaez  prononcé  pour  que  rinlesliii  senible  a\oir  été  élranglé  par  un  fiL 

Tout  récenuuent,  ScliilT  (1),  proíi^sseur  à  Vi  ní\ersité  de  Berne,  en  s^appoyaat 
sur  ses  propres  reclierches,  a  cru  de^oir  ne  poínt  partagci*  lopiuion  qe'ài  Tétal 
nornaai  le  mou^emenl  des  inlestius  puisse  a\c)ir  pour  cause  rexcitatioD  de  leor 
i^uqueuse  par  les  aliinenis,  ou,  en  dautres  terines,  qu*il  s*agisse  id,  comme 
OQ  radmet,  de  mouvements  réflexes  de  mascles  de  la  vie  organique,  succédaot  i 
rirritation  des  fíbres  sensitivi^  du  grand  s>nipatliique.  «  Três  souvent,  dii4l 
d'abord,  il  in'est  arrivé  de  \ider  le  coutenu  de  la  \ésicule  biliaire  dans  le  duo- 
dénuin,  et  cet  inlestin  n*a  été  nulleuienl  excite  |)ar  ce  contact;  il  est  reste  auau 
immobile  qu'aupara\anL  »  Puis,  SchiíT  insiste  sur  cette  expériencc,  qu'après  avoir 
coupé  rintestin  cu  tra>ers,  ei  a\oír  alteudu  que  la  contraction  consécutive  à  la 
Messure  ciU  cesse,  il  a  pn  irriter  a\ec  une  sonde  la  nieuibrane  muqueuse  intesli- 
nale,  saiis  jamais  pnidnire  aucun  mouvcment.  A  cela,  je  pimrrais  répondre  qae 
Ia  nature  spéciale  de  lexcitatiou  ou  de  la  sensation  doit  ètre  prise  en  avríeuae 
considération  dans  Tétude des  effeís  réflexes,  et  quune  sonde  promenée  sur  la 
muqueuse  intestínalc  nc  saurait  y  óveiller  la  iiiOnie  impressíou  que  des  alimeots 
dont  la  composition  chimique  est  si  diíTérenie.  Le  s|)erme,  en  irrítant  les  nerb 
sensitifs  de  la  muqueuse  de  Turrthre,  occasionne  la  contraction  saccadée  et  con- 
vulsive  des  muscles  du  |)érinée,  landis  que  ni  le  passage  d  une  sonde,  ni  les  injec- 
tioDS  irritantes  ne  prodnisent  le  mème  elTet;  il  arrive  sou\cnt  que  tout  le  corpt 
entre  en  convnlsion,  quand  on  cliatouille  les  flancs  ou  la  plante  des  pieds,  et 
pourtant  on  n  observe  ordiuain*ment  rien  de  seinblable  quand  ces  mémes  parties 
sentou  enflainméí*s  ou  blessées;  la  titillatíon  du  couduit  auditif  externe,  à  Taide 
des  barbes  d'unc  plume,  sufíit  souveut  pour  faire  tousser,  mais  si  c«  couduit 
devíent  le  siége  d'une  vi\e  inflammation  ou  de  douleurs  violentes,  alors  Ia  toux 
sympatliique  n*a  plus  lieu,  etc.  Ces  exemples  de\ront  suíTire  pour  démontrer 
oomhien  il  importe,  rn  eíTet,  de  condurc  ici  a\ec  reserve  ei  de  tenir  compte  de  la 
spécialité  de  Texcitation  ou  de  la  sensation,  en  présence  dvs  pliénomènes  dont 
il  s'agit 

(1)  CoBmanicaUoa  écrite. 
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CM  na  Mt,  bicn  Houvont  constate  |)ar  nous,  que  Tintestin  rcmpli  cl*aliinent9 
I  contracter  énergíqiieiiient  par  la  Htiiniilatinn.des  noifs  qui  ranimcnt,  tandis 
qae,  •'&  wt  vidn,  Ics  eíTrtii  nont  nrt^alifí».  Poiír  SchiíT,  cela  no  prouverait  ríen  contre 
SOB  opínklu  I  cc  n*eat  pas,  d'a|)ri*R  luí,  l'eulrée  dii  cliynic  et  Texcitation  immédiate 
dt  k  maqiieuse  intestinatc  qui  font  contracter  ríntestin;  ou  hien,  s*il  en  était 
anui,  ee  dernier  devrait  reagir  aumilOt,  au  lieu  de  rester  iiinnobile  pcndant  long* 
temps  quoiquc  remplí  :  c'e8t  un  ^tat  dos  int(>slin9  consn^cutif  h  Tintroduction  dn 
ehynie,  c'eii-à-<Urc  luur  tur^escence  sanguine,  eiitralnant  IVxcítabílitó  plus  grande 
dei  nerfa  mésentériques,  qui  em  causif  deH  coiitractíons  íntcntinales. 

Si  lea  mooTementa  úvn  intestina  de\iennent,  en  gónéral,  bicn  pins  ^nergiquca 
aprèi  la  mort  qifiia  no  l*^taient  duraut  la  \k\  c/cst,  suivant  Fontana,  qu'il  y 
a  ruptura  d*équllibre  etitru  ies  libres  uiusculairi*»  de  Tintestin  et  ie  «lang,  rupture 
«|w  cat  la  conaéqueuce  nécesaaire  de  la  cesHaiion  de  Ia  círculation.  Pour  d^autres, 
lã  plui  grande  excitabilité  de  la  tuníqne  niusculeusi*  de  rinleslin,  aussitôt  apr^íi  lá 
mott,  devrait  úin  atlribuéc  à  Tínflui^nce  du  sang  veineuv. 

«  La  aeale  cause  de  ces  mouvements  exag^i^,  dil  SchiíT,  |)rovient  de  lá  cessa- 
tkm  oa  de  raíTaiblisaement  de  la  circuiation  daiLs  les  fibres  inuscidaires  de  l^intestin. 
J'ai  démontró  que,  si  Ton  comprime  pendant  qnelque  temps  Taorte  alxiominale 
d'an  animal  \ivant,  on  peut  exciter  d(>s  contraclions  int<*8tinales  aussi  prononc^s 
que  eelies  que  Ton  observe  immédiatement  apK^s  la  mort,  et  que,  si  Ton  cesse  la 
compremíon,  ríntestin  redevieut  tranquille.  On  peiíl  r^póter  plinieurs  fois  la  m^me 
eipéríence  sur  le  nii^nie  animal.  Kn  snsiuMuliiui  la  circniarifm  dans  une  anse  intes- 
tiiuile  íaoU^,  on  verra  a*tle  anse  eulrer  toutc  s<Hde  en  moiivemeiít  » 

D'aprèB  Ic  menie  expérimentaleur,  on  ne  saurair  faire  dépendn»  les  mouvements 
de  l*inlcstiu  dn  contart  de  Taír  sur  sa  face  externe.  Si  raniinal  vieut  de  nionrír, 
ib  te  produisent  a\ec  une  ('*gale  \ivacitt%  que  le  péritoinc  et  le  dia])hragme  soient 
encore  intacts  ou  nun ;  on  ne  saurait  davantafi^e  les  attrihuer  nu  n^froidisseinent  de 
rinteitín  après  Tomerturedu  {NTÍtoine,  puisqulls  ont  <^^alemeut  lieu  qnand  on 
preod  la  précaution  d^ouvrir  les  aniiiiaux  dans  un  lieu  chanlTé  à  'lO  áv^vòH  centí- 
gradei.  Si  ranimai  esl  vivant,  iii  le  contart  de  Tair,  ní  le  refroídissement  à  Tair 
libre,  ne  rcndfmt  plus  actives  les  contractíons  de  rinlestin,  qui,  au  cxmtrafre, 
de«'iennent  des  plus  énergi(|ues  dès  que  ranimul  est  mis  à  mort.  Si  Ton  étend  sur 
le  doa  anjeunc  lapin  vivant,  on  ne  f^eut  dislin(;uer  à  travei-s  les  |>arois  alxlomi- 
nalea,  toutes  miuces  qudles  s(mt,  aurnn  mouuMnent  de  Tinteslin;  mais  si,  sans 
avoir  OQvert  l*alxlonien  ni  donné  accès  h  1  air,  on  lu(;  instantanément  Tanimal,  on 
constate  aussitôt,  à  iravers  ia  fiami  aniérieure  du  ventre,  les  contractions  intestí- 
nales  les  plus  manifestes. 

Qnant  à  VinfluPiice  du  st/stèmp  nf^rvevx  sur  les  mouvements  du  canal  intestinal, 
il  fani  savoir  qu'à  toute  la  portíon  de  ce  canal  noimnóe  Inteslin  fprfe,  et  h  Ia  plus 
grande  lougueur  de  sou  autre  [K)rtion  appelre  ff  tos  infesfin,  se  dislribuent  des 
rameaux  nerveux  émanés  du  nerfgrand  sym|vitliique  {*);  tandis  qiru  rextrómité 
auale  du  gros  inteslin,  alxnitissent,  en  plus,  des  iierfs  spinaux  qui  pro\iennent 

(*  Cepcndant  qnelqact  (Uct«  ilirccts  ot  tcrniinaiix  i\e.s  fnwiimoí^MXrUiui^-i  parais^oiit  m*  distribiier 
au  eommeniMiieDl  da  dnodénani.  Aussi,  la  premíiTe  |>artie  dr  crt  inteslin  et  la  porlion  pylurique 
dr  l*e4toniac  offreut-ellen  le  plus  !>ouvont  «les  conlrnrtion*  Aiinultani'*os. 


IJW  DE  LA  DIGESTION. 

direeiement^  saitoiít  des  troisième  et  quatrième  brancbes  antérieareg 

Bnchet  (1)  croit  que  le  grand  sympathique  n*mfluence  en  ríen  lesi 
de  rintestin  grele,  qui  sont,  aucontraíre,  dit-il,  soos  la  áépeaáance  immédiateám 
ffstènie  nerreux  cérébro-spioal.  Selon  ce  physíologiste,  le  pneumogaslriqne  pié- 
aidenit  aux  contractions  de  Ia  portion  «ipérieare  de  rintestin  grele,  et  la  modle 
épinière  á  celles  de  la  portinn  inférieure :  le  grand  s^inpathiqiie  n'aunit  de  Tin- 
Avence  qae  surTabsorplion,  Texiialatio»  et  ia  sécrétion  intestinales. 

Noas  sommes  loín  de  partager  un  pareil  sentiment,  et  void  les  raisoas  tontei 
expérímeutales  ou  anatomiquos  qui  nous  en  éloignent.  Si  Ic  grand  sympathique 
étiít  réellenient  étranger  aax  monvements  de  Tintestin  grele,  n*est-il  pas  manifeste 
que  les  irritations  mécaniques,  chimiques  ou  galvaníques,  |M>rtées  sur  ce  nerf,  ne 
devraientríenchangeràrímmobilitéde  Tintestin  mis  à  nu.?  Au  contraíre,  J 
^*oat  cesse  ses  mouvements  vermiculaires,  ordinairement  atiriboés  k  Tii 
de  l'air  atmosphérique,  vient-on  à  déposer  de  la  potasse  caustique  sur  les  [ 
solaires,  ou  bien  à  galvaniser  les  grands  nerfs  splanchniques,  on  voit,  au  bont  de 
queiques  secondes,  les  contractions  de  tout  rintestin  grele  reprendre  leur  vi? acilé. 
J.  MOUer  (2)  a  eiécuté  ces  expériences  avec  succès  sur  des  lapins ;  noos  les  avoos 
reproduites  avec  le  même  succès  siu*  des  chiens.  Toutefois,  à  ceux  qui  voudnieBt 
les  répéter,  noos  dirons  qu*elles  nous  oní  réussi  daus  les  cas  oú  rintestin  renfer^- 
mait  des  matières  alimcntaires,  et  non  quand  il  était  vide.  Eiles  sont  oonduanteSt 
à  notre  avis,  pour  prouver  l*action  niotríce  du  grand  sympathique  (au  moios  1 
titre  conducteur)  sur  rintestin  grele;  car,  puisque,  couime  nousTavons  constsié, 
ses  mouvements  sont  aussi  réveillés  par  la  stimulation  électrique  de  la  moelle  épí- 
nière,  puisque  les  maladies  de  cette  denitère  les  aíTaiblissent  ou  les  paralysent  (3), 
et  qu*alors  survieut  fréquemment  une  dilatation  considérable  de  Tintestin  due  à 
Finertie  de  sa  tuniquc  niusculeuse  et  à  la  constipation  opiniâtre  qui  en  resulte.  1 
faut  bien  reconnaitre  que  le  foyer  de  Ia  precedente  action  motríce  cst  dans  le 
centre  nerveux  spinal.  Mais,  au  moins,  entre  celuici  et  rintestin,  nous  admettoos 
un  conducteur  qui  est  le  grand  synipatliique,  tandis  que  Bracliet  oublie  á*m 
mettre  un  quelconque  pour  ia  portion  inférieure  de  rintestin  grele  dout,  snivant 
ses  paroles,  Taction  contractile  est  soumisc  à  Ia  moelle.  Or,  Tanatomie  exade 
démontre  que  la  portion  inférieure  de  Tintcstin  grOle  ne  communíque  avec  b 
moelle  qu'âi  Taide  de  filete  du  grand  synipathicpie;  on  doit  dono  admettre,  contra 
Fopinion  de  firachet,  qu'ici  ce  nerf  est  destine  au  nioiíis  à  conduirc,  k  la  portioa 
d'intestin  désignée,  Ia  force  ncrveuse  motrice  que  cet  auteur  lui-mêroe  fait  pro- 
venir  de  la  moelle  épinière ;  et  que,  par  conséquent,  on  ne  saurait  avanccr  que  le 
grand  sympathique  n*inauence  en  ríen  los  mouvements  de  Tintestin  grele.  Les 
simples  notions  anatomíciíies,  sans  les  expériences  que  nous  avons  cilées,  sufSraíflDt 
pour  empêcher  de  donner  son  adhésion  à  coite  assorlion  orronée. 

Du  reste,  les  mouvements  dont  il  s*agit  sont  coinme  ceux  dii  phar^nx,  de  Tobso- 
phage  et  de  Testomac,  des  mouvements  involontairos  qui  dépendent  de  oette 
fKiiIté  spéciale  de  Taxe  cérébro-rachidien  qu*on  designo  sous  le  nom  de  pouooir 
réflexe  (*). 

lí)  neck,  txpMm,  fur  le  sysU  nêrv.  gangU,  2*  édit..  p.  972. 

(S)  PhytioU  dutytU  nerv,,  trad.  de  Jourd\n,  t.  I.  p.  121  et  saiv. 

(3)  Traité  dts  maladies  de  la  moelle  épinière,  par  OlliTier  (dAngert),  poisim, 

C)  Volr,  dam  le  t.  II,  le  cbapitre  qvl  traite  ipécialetneot  âw  pouvoir  et  dei  mêutêmêniã 
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Qoiat  li  la  pariícipatlon  du  grand  sympatliiqne,  dlc  est  nulie  eu  ce  qui  rcgarde 
la  oontractkm  du  sphincter  externe  du  rectuni  et  ie  modc  de  sensibQité  partíca- 
Bèfvqiii  serattache  au  besoin  de  ia  défécation.  l>e  pareils  actcs  réclamaient  la 
présence  et  le  concours  des  nerís  de  Ia  vie  aiiiiiiale,  et,  jusqu*à  un  certain  point, 
llntenrention  de  Ia  volonté. 

Budge  (1)  el  G.  Valeutiu  (2)  assurent  qiron  |)eut  excitcr  les  coutractions  des 
mtestíns,  à  Taide  de  Ia  stimulaiion  directe  des  tubercutes  quadrijumeaux,  des  corpi 
stríés  ou  des  couches  optiqucs;  SchiíT  (3)  eu  dit  autant  du  bulbc  rachidien,  de 
b  procabérance  annulaire,  des  pédoncules  du  ccrveau  et  du  cenrclet,  seulement  3 
n'a  jamais  vu  le  mouvcment  intestíual  dcvenír  plus  \if  par  suite  de  TexcitatioB 
directe  des  corps  stríés. 

Mes  redierches  sont  ioin  d'avoir  leve  tous  mes  doutes  sur  la  réalité  de  pareilles 
infloences,  et  ici,  une  relation  de  cause  à  efTet  m'a  toujours  paru  bien  ^flScile  k 
étaUir.  Daos  les  resultais  que  j*ai  obtenus,  il  y  a  eu  une  telle  inconstance  qu'il 
m'e8t  imposfiible  d'admettrede  sembiables  assertions  corome  établies  surdes  preaves 
concloantes.  II  est  vrai  que  mes  expérícnces  ont  élé  faltes  sur  des  cbiens  et  des 
lapins,  et  non  sur  des  chats,  que  ces  autcurs  semblcnt  reconnnander  corame  pios 
propres  à  ces  sortes  d*lnve$tigations. 

Quant  è  mes  expéríences  et  à  celles  de  ScliiiT,  louchant  rinflueuce  de  la  moelle 
épínière  et  des  nerfs  eux-mémes  sur  les  mouvements  intestinaux,  elles  s'accordeiit 
pour  établir  ce  qui  suít :  L*excitabilité  des  nerfs  qui  se  distribuem  aux  intestina 
est  sujette  à  des  oscíUaúons ;  elle  cesse,  s  epuise  et  reparaíl  k  certains  intervalies. 
Aussi,  parfois  n'obtienl-on  aucun  résultat  de  la  stimulation  électrique  ou  mécanique 
de  Ia  moelle,  ce  qui  ne  veut  pas  dire,  conime  Tont  cru  certains  expérimentateuis, 
que  cet  organc  soit  ici  sans  action,  et  ({ue  le  grand  synipathique  soit  seul  influent, 
car  alors  rexcitation  de  cc  demíer  nerf  donne  également  uu  résultat  uégatiL  Mais» 
d*aotres  fois  et  sur  le  mcUnc  animal,  surtout  (|uaud  une  anse  íutestinale  commence 
à  entrer  s|iontanémeiU  cn  coulraction,  si  Fou  excite  soit  la  moelle,  soit  le  grand 
syiDpatbique,  il  sunient  des  mouvements  ondulaloires  tellemeut  \ifs  qu'on  n*eii 
obsme  jamais  de  pareils,  sur  Tanimal  vivant,  sans  stimulation  nerveuse  directe. 
C*e8t  ainsi  qu  on  peut  ranimer  les  mouvements  de  Tintestin  grí>le  et  du  ccecum,  en 
stimiilant  les  portions  aT\icale  et  dorsale  de  la  moelle,  ou  bien  ceux  du  reste  du 
grosintestio  en  excilant  la  portion  lombaire. 

HéféMlioB. 

Les  matíères  fécales,^  panenucs  à  Ia  dernière  portion  du  canal  intestinal,  sont 
rejetées  au  dehors  el  c'est  à  leur  expnlsion  qu'on  donne  le  n  W  de  défécaíiofu 

La  défécation  est  nn  acte  essentiellement  éliminatoire ;  c*est  Tacte  ultime  de  la 
foDction  digcstive. 

Les  leces  ne  sont  expulst^es  qu'à  des  intenailes  varíables;  le  plus  ordinairement 
une  ou  deux  foisdans  les  vingt -quatro  heures.  Cette  évacuation  a  lieu  souvcnt 
d'une  manière  régulière,  et  rhabitude  semble  avoir  beaucoup  d^influence  sur  son 
retour  périodique.  Chez  quelques  individus,  elle  ne  se  reproduit  que  tous  les  deux, 

(1)   UnlertuchuHgen  aber  daa  yn'veHiy*tem,{},  l\9,  153.  1841. 
(3)  Repertorium,  clc,  L  \I.  \t,  359. 
'3)  CommHBÍcaUou  écrite. 
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.  qualre  ou  ciiiq  jours  suuleiueut,  et  cel  éut  esl  coinpatible  avec  l'iolégríté 
reute  de  la  saiué.  Daus  quelques  cas  d*al)8tiiieiice  prolongée,  un  ou  pkiimiv 
j  |)iusd'uii  an  inOme  oiit  aéi)aré  deuK  úvacuations;  roais  cgs  faita  raatrem 
.    .  ie  douiaiiic  de  la  paihologíe. 

'  I/íntermittence  de  la  dófécation  a  sa  i^ausc  dans  cerlaiqes  conditious  anilomiqmi 
du  rcctuui,  qu*il  cst  uliie  de  rap|)eler  parco  qu'elle8  nous  lervirout  è  cxpliqotr  ie 
uiécanisine  de  rcspubiiou  de»  fècea. 

L*extréiiiiló  inféricurc  du  rectuin  esl  pourvue  de  deux  muscles  auuulairea,  ea  4U( 
de  coutraclion  peruiaiienle  :  ce  sont  Ica  deux  sphincters,  rintcrne  et  Teflernai  Lè 
spbioçter  interne  a  peu  dlniportaucc ;  il  ne  consiito  qu*en  un  petit  nombre  éè 
libres  circulaires,  cl  esl  situe  sous  los  fíbres  lon^itudinales  de  Tintestin,  au-dcn|Oiii 
du  Hpbincter  externe.  Quelques  aulcurs  en  ont  uié  rexisteacc;  d'autrea  Ie  nugardent 
oouuue  une  aiuiple  coudensation  di^s  fibres  circulaires  de  Tintestin.  II  eat  piltt 
fonune  les  oiuscles  de  la  vie  organiquc,  et,  selou  Burdach  (1),  les  léaioos  dt  li 
iQodIe  n*ont  pas  d'influence  sur  luL  C*est  tout  lo  contraire  pour  lo  tphinclor  «%« 
torne :  a4ui-ci  represente  un  aniieau  épais,  coinposó  de  libres  semi-elliptiqueo  to 
regardaul  par  leur  concavité;  il  eutoure  Ie  rectum  dans  une  hauteur  de  3  oaoli- 
mètrcs  cnviron. 

Au-dess(is  des  spliínrters  s  elc\e,  en  canal  étmit,  serre,  Ie  rectum  qui  bientôt 
s*évase  en  forme  d*ampoule,  sorte  de  dilatation  dont  la  dimcnsíon  est  variíMe,  et 
qui  reçoit,  coinme  dans  un  n^serroir,  les  matières  à  expulser.  ('ette  parlie,  qui  D'eit 
fmint  brídée  par  Ie  péritome  et  qui,  en  se  dilatant,  sonlève  facilement  Ie  ciil-do« 
sic  que  íòrme  cettc  membrane  en  passant  du  rectum  aux  parties  voisines,  se  pii- 
sente  qudquefois  chez  les  vieillards  avec  un  volume  considérable  :  elle  pent  éCre 
remplie  de  matières  et  occuper  presque  la  totalité  de  Texcavatíon  du  basnn. 

Tdle  ne  serait  pas,  selon  James CBefhie  (2),  la  dísl)osition  habituelle  despartloL 
Cest,  au  dire  de  ce  cbinirgien,  Ia  portion  courbe  de  1*8  iliaque  du  cólon  qui  €iC 
Ie  réservoír  oú  s*acaimuient  les  foces,  dans  Tíntervalle  des  évacuations.  Au-dessons 
Tíent  une  portion  vide  et  contractéc,  puís  la  dilatation  que  nous  avons  «dnrfse* 
égalenicnt  vide,  mais  non  contractée.  Enfín,  Ie  reste  du  rectum  jusqu*à  Tuns  eil 
en  état  de  vacuité  et  de  contraction.  Bien  que  James  0*Reimc  ait  appuyé  ceM 
manière  de  voir  de  considérations  tròs  judicieuses,  on  ne  saurait  Taccepter  poor 
b  générallté  des  cas.  Rappelons  seulemcnt  combien  il  est  souvent  hdtê 
d'atteindre  avec  Ie  doigt  les  matières  accumulées  dansTampoule  rcctale,  etde  let 
sentir  par  Ie  toucher  vaginal  à  travers  la  cloison,  cc  qui  ne  se  pourrait  si»  avant 
leur  expulsion,  elles  avaient  ])our  rósenoir  la  portion  courbe  de  TS  iliaque  du 
cólon.  D^ailleurs  les  ouvertures  des  cor|)H  ne  conlirmeni  point  les  vues  du  chimr* 
gien  irlandais. 

Nous  sommes  avertis  de  la  necessite  de  rcndrc  les  matières  fécales  par  OM 
sênsation  particulière  qui  se  atnfond  ici  avec  Ie  besoín  nu^me  d'évacuatioii. 
Elle  est  (lètermiiiée  par  lo  contact  des  fèces  qui  de  Tampoule  reclale  descendent 
dans  la  partie  sous-jacente.  ÍAiur  présence,  en  même  tcmps  qu'elle  occasionne 
on  sentimeut  de  |)esanleur,  irrite  la  nmqucuse  et  sollicite  Ia  contraction  dei 
puissances  expultrícesw  1^  iiM^*me  elTet  est  aussi  produít  dans  ccrtaines  conditiom 
et  par  d'autres  causes  :  ainsi  Ie  gonflement  de  Ia  prostate,  un  calcui  vésical,   la 


(1)  Traité  dt  })hyíioL,  trad.  fraor.,  t.  IX,  p.  3 13. 

('2)  Nêw  IP^iews  ofthe  Process  of  Defecation,  ln-8,DabliD,  1833* 
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saiffie  de  U  Tcssie  distondue  |)ar  l^uríne,  la  tOlc  du  fcptus  dans  raccouchonicnt, 
pcaTent  fure  naitre  le  bcsoin  de  la  défécation.  Cest  aínsi  encore  que  ríntro- 
dnclioa  d*im  supposítoire  dans  l*anus  provoque  la  niéme  sensation  et  amène  ie 
même  résultat. 

L'ob8laclc  à  la  sorlic  des  ntalières  reside  dans  la  contraction  des  sphinctors,  ou 
miemdo  sphincter  externe;  et  cV*st  |x)ur  vaincrecette  contraction  que  convergem 
les  eilòrts  des  puissances  uiusculaircs  qui  concourent  à  la  dófécatíon.  Dans  Tétat 
habitael,  la  déféc^ation  s*opèrc  par  Faction  pérístaltiquc  do  Tintestin,  aidóe  de  la 
ooatnction  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux.  Toutefois,  Tintestin  peut, 
diBS  quelques  cas,  se  débarrasser  des  fèces  sans  Ic  secours  de  ces  demiers 
■meles :  les  fortes  fíbres  iongitudinales  du  rcctum  triomphent,  à  elles  seules,  de 
b  réâsUnce  du  sphincter.  Le  fait  est  facile  à  vérifier  sor  un  cliien  dont  Ic  ventre  a 
étéouvert. 

Dans  Texpulsíon  des  matlères,  le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux  se  oon- 
tnotent  súnultanément  et  resserrent  dans  tous  les  seus  la  cavité  abdorainalc :  cn 
mÉine  tenips  se  produit  le  phénoinène  de  TeíTort.  Les  viscòres  abdominaux,  poussés 
en  bv  et  en  avant  par  le  diapliragmo,  on  arrière  par  les  muscles  de  Tabdomen, 
transmettent  cette  pression  suivaut  une  ligue  qui  vient  tomber  dans  le  petit  bassin; 
une  attitude  instincli\e  du  corps,  dont  le  trone  s'incline  en  avant,  en  favorise  la 
force  et  la  direction.  li^uiscKtc  pression,  le  rectum  et  les  matíères  qu'il  reuferme 
sont  refoulés,  en  bas,  vers  Tanus  qu^ou  volt  s'abaíss(T  à  chaque  elTort.  Mais,  dans 
le  méme  moineiit,  une  autre  puissanci'  entre  en  action  et  apporte  une  résislance  en 
i0in  opposé  :  c'est  la  contraction  du  reloveur  de  Tanus.  I^es  fíbres  de  ce  muscle, 
preaanl  lenr  poiut  fixe  sur  leurs  attachcs  au  pourtour  du  bassin,  se  redressent  en 
M  ooQtractanl  et  portent  aínsi  en  haut  Textréinité  inférieure  du  rectum.  Kn  même 
temps  elles  ont  |K)ur  cíTel  de  dilater  rorifico  anal,  et  deviennent  des  auxiliaires 
dBoKes  des  libres  Iongitudinales  du  rectum.  Ainsi  pressées,  sous  ces  eíTorts  divers, 
iet  matières  s  cugagent  à  travers  Touverlure  du  sphincter  et   parviennent  au 


En  BU  mot,  la  résislance  du  sphincter  cedo  k  Taction  de  deux  forces  :  Tune,  en 
f erto  de  laquelle  les  matières,  refoulées  par  le  diaphragme  et  les  muscles  de  Tab- 
éomen,  pressent  de  haut  en  bas;  Tautrc,  qui,  représentée  par  Ic  relevcur  de  Tantis 
€l  hi  fihres  Iongitudinales  du  rectum,  porte  de  bas  en  haut  cet  intestin  en  même 
tempa  qu'elle  o|)ère  la  dilalation  de  S4ni  sphincter.  La  défécatiou  s'accomplit  sous 
reffort  de  ces  puissances  agissant  synen^iquenient. 

La  maqueusc  du  rectum,  làchement  unie  à  la  couche  miisculairo  sous-jacente, 
cat  chei  certalns  animaux,  comme  le  cheval,  entralnée  sous  forme  de  bourrelet, 
en  mème  tempsque  les  matières íranchissent  le  sphincter:  elle  rentre  dans  rinlestin 
immédiateroeat  après  leur  expulsion.  Quelqucfois  chez  Thomine,  et  particulière- 
mênt  ches  Tenfant,  cc  phénomène  se  pitxiuit  accidentellement :  il  est,  dans  cc  cas, 
UB  état  pathologiqne  et  reclame  Tinterventíon  du  chinirgien. 

La  défécation,  on  le  salt,  exige  de  la  part  des  puissances  expultrices  des  eíTorls 
proportionnés au  degrede  consistance,  au  volume  des  matières  fécales;  il  faut  aussi 
cenir  compte  de  la  fréquence  des  évaciiations  plusoumoinsrapprorhées.  Celles-ci 
sont  d*autant  plus  dilliciles  qu'elles  sont  plus  raros.  Qnand  les  matières  sonl  liquides 
ou  semi-liquides,  elles  sont  faciiemenf  évacuées;  dans  les  cas  oú  le  iiiouvement 
pérístaltique  est  três  énergtque,  elles  sont  parfois  précipiti^es  au  dehors  comme  un 
floi  :  c'e8i  ainsi  que,  dans  quelques  cas,  les  lavcments  sonl  rendus.  Quelquefois. 
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dans  la  dysentérie,  par  exemple,  les  évacuations  provoquées  par  Tirritation  doiH 
loureose  de  la  partie  inférieure  du  rcctum  se  renouvclleiít  à  intenalles  três  np- 
procbés;  c*est  à  ce  besoin  fréquemineiit  renouveié,  et  sonvcnt  iilusoirc,  qu*oii 
donne  le  qoqi  de  ténesnie,  ■ 

La  volonté  iutcníciít  daiis  Tacte  de  la  défécatioii :  sou  influence  s*exerce  sur  le 
q)hincter  dont  uous  pouvons,  à  uotre  grc,  pmMxiuer  la  contraction,  pour  retarder 
ainsi  révacuation  des  inatières  fécales.  Ccpeudaiit  celte  résistance  a  des  limites  n 
dela  desquelies  le  iiiouveiucnt  péríslallique  rciuporlc  imiiuiblcmeDt.  Lespbincter 
jouit  eu  outre  d*un  inodc  particulier  d*aaiou  qu*ou  ap|)elle  sa  touicité,  sorte  de 
teHsion,  coininunc  d^aiilcurs  à  lous  les  muscles,  mais  plus  prononcée  dans  ks 
musclcs  auualaires,  qui  est  permanente  et  qui  ferme  Tanus  sans  rinterventioa  de  la 
voloDté.  Ces  deiix  modes  d*action  du  sphinctcr,  la  tontcitú  el  ia  contraction  volon- 
taire,  sont  sous  la  dépendance  de  la  moelle  épinière,  par  rintermédiaire  des  der- 
nières  paires  sacrées.  Aussi,  la  suppressiou,  par  une  cause  quelconque,  de  oette 
influence  nencuse  anéantit-cUe  ces  facultes  contractiles.  On  sait  quek  troubies 
apportent  dans  la  défécatíon  les  aíTections  de  la  moelle  épínière.  Ne  Caut-il  pas  aoMÍ 
rapporter  à  une  suspension  de  Tinflux  uerveux  dans  cet  orgaue,  les  cas  oà  une 
violente  frayeur,  une  éniotion  subite  entraine  le  relâcbement  des  sphincters? 

VMiges  m^ganiqni  dei  gas  miMtúuiaz. 

Lorsqu*on  ouvre  un  animal  vivant,  qu^il  soit  à  jeun  ou  en  pleine  digestíon,  os 
recoundt  que  son  tube  intestinal  est  constamment  rempU  par  des  gaz  dont  Tétude, 
sous  le  rapport  de  leur  origine  et  de  leur  composition  chimique,  devra  noas  occn- 
per  plus  tard.  Quant  à  leurs  usages  mécaniques,  ils  se  rapportent  à  la  fob  avx 
fonctions  locomotríce  et  digestivc. 

Les  gaz  intestinaux  concourent,  avec  les  divers  replis  du  péritoine,  à  sonteoir 
les  viscères  abdominanx.  Dans  la  marche  et  surtout  dans  reflòrt,  ils  jouait,  par 
rapport  à  Tabdomen,  le  méme  role  que  Tair  inspire  relativement  à  la  cage  thon* 
dque  :  lis  fixent  les  parois  abdominales  et  fournissent  ainsi  un  poínt  d*appiu  résis- 
tant  aux  musdes  dont  la  contraction  est  indispensable  à  Taccomplissement  de  Tef- 
fort  La  pression  à  iaquelle  ils  sont  alors  soumis  de  dehors  cn  dedans,  est  des  pios 
énergiques;  seulement  cette  pression,  transmise  dans  tous  les  sens,  est  égatemeat 
répartie  dans  les  dirers  points  de  Tabdomen. 

Lors  de  la  défécati(m,  Tinfluence  mécanique  des  gaz  intestinaux  est  três  piiís- 
aante:  les  musdes  nombrcux  qui  entrem  alors  en  contraction  agissent  par  trans- 
missíon  de  pression  sur  des  organes  qu^ils  ne  toucbent  pas  et  qu*ils  ne  saurtient 
comprímer  doulourcusement. 

Dans  Texpiration,  Taction  des  gaz  intestinaux  u*est  pas  moins  remarquable :  chex 
les  animaux  qu*une  course  rápido  a  rendus  halctants,  les  mouvements  precipites  et 
énergiques  des  flancs  mettent  cette  actíon  dans  tout  son  jour.  Ajoutons,  que,  dans 
la  course  et  le  saut,  ces  gaz  amortisseut  les  chocs  auxquels  se  trouvent  alors  ex- 
poses  les  viscères  abdominaux. 

Les  gaz  intestinaux  maintiennent  béante  la  cavité  du  tube  digestif  que  les  ma- 
tières  alimentaires  parcourent  ainsi  sans  difficulté.  De  plus,  ils  fournissent  un  point 
d*appui  à  la  tunique  musculeuse  de  Tintestin :  les  mouvements  de  raccourcisse- 
ment  pniduits  par  raclion  des  libres  longitudinales,  et  ceux  de  rétrécissement, 
aux(|uels  donne  lieu  la  contraction  des  rd)res  circulaires,  eudeviennent  [Ana  faciles 
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et  pins  efficaces.  II  eu  est  de  mCnic  du  glisscmont  des  drcouvolutions  de  I'ín- 
testin  grêle  les  unes  sur  les  autres. 

Le$  putns  intestinales  se  trouvant  aiusi  soutcnucs  et  déplissées,  la  circulatíon 
B'crt  Bullement  gênée  daus  les  vaisseaux  de  toute  espèce  quí  les  parcourcnt;  Tab- 
ÊOtpáim  ei  Ics  sécrétíons,  qiii  s'accoinplisseut  à  la  face  interne  de  ces  parois,  8*exé- 
calent  anssi  dans  les  conditions  les  plus  fa?orables,  puísque  les  organes  chargés 
de  ces  fmictíons  importantes  sont  libres  dans  leur  action,  et  que  cellc-ci  peat 
8'exerGer  sur  la  plus  grande  surface  possible,  la  distension  du  tube  intestinal  par 
ks  gu  restant,  d*ailleurs,  dans  les  limites  physiologiques  (1). 

IL  —  PHÉNOMÉNES  CHIMIQUES  DE  LA  DIGESTION. 

Les  asBOciations  nouvelles,  les  transfomiations,  les  cbangements  de  nature  et 
de  composítion  que  doivent  subir  les  substances  alimentaires,  avant  de  passer 
à  Tétat  de  matière  nntrítive  ou  avant  d*étre  élíininées,  sont  Tobjet  d*une 
élnde  pieine  d*intérèt  aussi  bien  pour  le  chiiniste  que  pour  le  physiologiste. 
Cette  étude  nous  enseigne,  tout  d*abord,  que  des  transforinations  si  diverses,  qni 
sont  daes  à  la  chimie  \ivante  et  desquelles  doit  résulter  la  transmutation  défínitive 
des  aliments  en  sue  nourricier  ou  assimilable,  ne  sauraicnt  Otre  rigoureusement 
localisées  et  que  le  tube  digestif  n*en  est,  pour  ainsi  dire,  que  le  point  de  départ 
En  effet,  ces  élénients  ré|>arateurs  qu(;  la  digestion  isole  des  sutetances  alimen- 
taires, que  Tabsorption  a  mission  d'introduire  dans  le  torrent  circulatoire,  direc- 
tem^it  par  les  veines  ou  indirectement  par  les  chyliíères,  nous  les  verrons  continuer 
pour  la  plupart,  dans  ces  vaisseaux  eux-nit^mes,  leurs  métamorpboses  seulement 
commencé^  dans  Tapparcil  de  la  digestion.  Pénétré  de  Tidée  que,  pour  com- 
prendre  la  nature  des  premières  altérations  éprouvées  par  les  divers  aliments  au 
sein  de  cet  appareil  et  pour  sVxpliquer  leurs  élaborations  ultérieures,  il  importe 
ao  physiologiste  de  bien  connaitre  les  diíTérences  de  propriétés,  de  constítution» 
d*or%ine  et  d'u8age  des  substances  alimentaires,  je  me  snis  appliqué  à  présenter 
sor  ces  substances  des  considérations  chimico-physiologiques  que  je  rcgardc  conune 
une  introduction  utile  à  Tétude  des  phénomèues  cliimiques  de  la  digestion  (wtr 
plu»  kauty  p.  33  et  suiv.). 

Des  matières  albuminóides,  des  corps  gras,  des  substances  féculentes  ou  sucrécs, 
et  certains  seis,  teb  sont  les  éléments  que  nous  avoíis  vus  entrer  dans  la  coinpo- 
rition  d'un  aliment  complet.  Est-íl  besoiu  de  rapj)eler  que  les  actions  chimiques 
qui  se  passent  dans  le  tube  digestif  ont  |K)ur  but  ultime  Tabsorption  des  maté- 
riaux  nutrítifs,  et  que,  par  conséquent,  leur  premier  résultat  doit  ètre  la  disso- 
lution  de  ces  matériaux?  S'il  en  est,  parmi  eux,  qui  soient  naturellement  insolubles, 
ils  devront  nécessairement  subir,  pour  devenir  sdubles  ou  absorbables,  des  trans- 
formatíons  qui,  d'ailleurs,  \arierout  avec  leur  nature.  Or,  j)our  opérer  ces  disso- 
lotions  ou  ces  métamorpboses,  intervieunent  divers  tluides  tels  que  la  sdive,  le  sue 
goMtriquey  le  sue  pancrêntique,  IsíôileeX  le  sue  intestinal^  auxquels  il  faut  joindrc 
Faction  de  Tean  ingérée,  de  la  chaleur  et  de  Tair  atmosphéríque.  C*est  ainsi,  par 
exemple,  que  Talbumine  coagulée  et  la  iibrine,  qui  sont  des  matières  albumi- 

(I)  Cette  dernlère  interprétatíon  da  rúlc  iiiécaiiique  des  gaz  íntestiuaux  e«t  due  à  niuii  ami  le 

O'  tíUÉRARD. 
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uoídcs  iusolublesi,  Mint  (iiss«>utes  et  iiirtainurplius<*es  |)ar  le  jsuc  gabUique  cn  une 
seule  et  niènic  sulista iico.  J)epuí>  lon;i;t«'Tii|»s  rei*oiiiiuc'  et  diven>cuienl  dénominte, 
celle  substaiice  cst  devenue,  dans  ces  deniirrcs  auii('>e>,  m»iis  ]es  uoms  dV/Au- 
minose  (Miallie)  K  ik  fH'ptunr  l^fliiiiaiiii^,  tolijct  détudes  teiidant  â étaLlir  que, 
«culeiíient  à  a't  éial  de  irdiisforiiiaiiuii,  les  uiaiirics  proiéiques  ou  albuiiiiqmdes 
peuveDt  étre  as>iiiiilé<'s  par  1  oigauL^iiie.  U*s  nialièies  baccLariues,  féculentes  ou 
aiiiyloides,  quelleque  Mjit  leiír  lariéh',  síhU  ansii  n'-putóes  n*étn*  asúmilableft  qu'à 
la  cuudJtJon  d*a\oir  étú  traiitifurjiires,  lur  la  b»\i\v  et  le  sue  i^ancréalique,  eu 
un  prodnit  suluhlc  toiíjours  le  UHMíie.  la  fjlyaw.  (^iiaut  anx  corpi»  gi-as  quí  Qe 
sont  luiscibles,  iii  à  leau,  iii  aii  sue  ^aslriípie,  ils  sont  ríiaii^is,  par  le sue |»ncróa- 
tique  surtout,  eu  une  Une  émui^ion,  connno  liixTie  ^1 .  Ta  établi  le  premier,  r/cst- 
à-dire  qu^ils  Hout  dhwés  eu  pariicules  d'uun  íineibíc  eiLUxhiie  et  [mf  là  iiièine  pre- 
pares à  Tabsurption. 

i)*après  cc  qui  precede,  oii  ue  saurail  dunc  |)artager  Ic  soqliiucnt  dcs  pbysio- 
logistes  qui  pcnseiit  que  la  di^^e^iou  se  réduil  à  une  MÍm^de  distolution,  |in 
réalít^S  Ic  sue  j^astriquc  represente  un  menstrue  sp('cial,  aptc  à  b  fois  k  dissQudre 
lespriucípcs  inunédiats  azotes,  taut  eu  debors  quen  dedaiis  du  corps,  clàpctH 
duíre  uue  trausforiuatiou  abfiohie  dans  leurs  pnipriétés  (sinou  dans  Icur  coiupq- 
sition  cliiiuiquc),  trausfonnatiou  fa\orable  à  i'asNÍniilatiun  uUérieurc  de  ces  prín- 
cipes. Nous  jirouvcmus  bientòt  qu  ou  eu  peut  dire  autaul  des  fluides  saiivaire  fi 
paucréaliquc  pr  rapiNut  au\  uiatières  féculeute:»  (*). 

(i)  Sc  fondant  sur  ile  nonibrciisrs  e&prrieuccs  faites  arec  det  infusiont  tie  panrrraM  dant  l*taiB 
purc,  Ebeble  formule  aiiisii  se*  niiirlii^iuiis  :  •  /.^  sue  fmwrenliqur  peut  s'emparmip*  grn\9ãu 
c  et  Im  maiiitf nir  «imii  forme  d*unf  iinermiiKioii:  par  cnns^ffveni,  re  qne  Von  nwait  dilmutn^U 

•  de  1'action  dela  bile *iii*  /«■«  parlies  fjriisàfs  dit  alimente  doií  ««  dire  mwiHteuamt rfi»aBCf4«- 

•  crealique,  *  Kbiiilk,  Phyxiolujii'  der  /'rrdauung;  ^Víirzhiir^;.  I83t,  p.  -Ib^, 

BrRD«cii  {Pti^àlnl.,  trad.  de  Joiírdaii,  t.  I\,  |i.  smu,  l*ari«.  lH4lj  cite  if  m^f  ftiU  cn  eci 
tannei  i  «  Suivant  Ebrrle.  le  »uc  pancréatiiiiie  mtI  en  ouire  k  délayer  la  Krai^!ieei  é  ia  redminêêmB 
forme  d'é»nuUioH,  • 

(')  Uaiu  uu  Mt-nioire  rm-itt.  ayaiit  poiír  tiim  youeellcs  reehcrrhes  relative*  à  Vaelion  du  fi|C 
tfmtrique  sur  Irs  matiirrs  albutninuUhs  {Junnlt^s  drs  sr.  Hnr.,  4*  M^r.,  t.  III.  1855),  J*BÍ  hit 
eonnatm  un  nioyeii  «Imiilr  Av.  dMiiiRuer  le*  matli!rt>^  all»umino1ile«  adanI  et  après  fétabomiM 
difestiie,  ou,  en  d'autre»  tcniici.  de  disciTuer  ces  mvmei  iiialierei  tuivant  i|u'ellei  looi  »ini|ilcaim 
diâsouiet  ou  Ideii  (|U'<*lie9  ^niit  digtWes  : 

Dana  une  dissolMlion  arkdnle  de  fiiiiine,  d'all)umiiie,  do  i;liiten.  ou  d*nn  aulre  compoté  pr»- 
téique,  íl  csl  toujours  po«Ml)lr,  j^  i'aido  ile  la  lii|uenr  cupro-|>ol<i«f!(i«pir,  dn  révéier  la  prdMiU»  4*  Ip 
glycose  en  rendaiilau  préalable  celte  iIíhííuIiiIíoii  alealinc.  —  ./Vi i  ronsUitè  qH'il  H'en  est  pina  almi 
^uand  ees  principes  immediats  azotes  ont  ronrrnablement  subi  raotioti  diçsolvaule  et  Irantfor^ 
■latrlca  du  sue.  gastrique.  En  efli;!,  dam  ce  liiiuide  tiltré  qui  vient  de  lei  digérer,  l'MÍdltkM  tmnii 
dlatede  laglicoie  u'eiitpJiiM  accuHec  par  le  rcaiUif  indiíiaé:  et.  fait  bieu  liisue  de  reuMniw,  ^ 
manque  de  réactiou  ne  s'ob«ervc  qu'à  la  conditioii  expresse  que  la  digestion  ou  la  niétamorphQM 
qni  en  resulte  loit  entirrrment  arcomplie,  He  tello  M»rtp  que  Toii  |M>ut  «e  nenlr  de  ca  caradiíe 
onpírlque  pour  diiUufiuer  lei  aliiiicnU  aibuniiuuídes  réellement  digèrt's  de  eeui  qnl  m  li  tmH 
poiut.  ou  qui  le  sont  Keiilemeiít  iruiie  iiianitirr  iurompli^tc. 

Hachant  que  les  liquide»  or^çauique»,  trcA  cliarRt^s  ilc  substaiuvs  albuminóides,  f^nenl  plaa  iw 
moios  la  prMpltalion  de  Totydule  de  cuívrt,  J'interiirélaí  d'abonl  dau»  ce  seos  les  faits  prtoédtiili; 
roais  bientòt  j'instiluai  d'autre»  cxpérieueet  doiit  les  rt^ultat»  ue  perinireiít  plus  une  sembUbk 
lnterpr(*tation.  Itapuis  pluMenrs  nemaiiiex,  jc  iiou^rrvais  dans  1'euu  ««ucrce  de  la  fíbrine  extralte  dp 
MDR  de  bceuf.  Uevenue  demi-trans|)areiile  par  Huite  de  ndm  liydratation,  elle  m*olTrit  U  ]Mrlicolarilé 
imarquable  de  se  dÍMoudre  et  de  dispara  (ire  |iar  Tagitalion  dans  Ic  sue  gaslriíiue  naturel,  ea  (|i|tl- 
(lues  minutes,  par  um;  tempúraturr  de  >^  l:>Ji  Iti  dr^nit  eeiitíRrades  fceuleiíient.  tue  autre  partif 
decette  fibrine  fui  buasí  plonjt^^  dan*i  !(•  %\\t  Rasirique  naturel,  et  iiiijie  |ipndant  troU  benrei  an 
laia-marie  entre  -{~  ^^  ®'  :isdegrés  cenligrades;  eitsuite  J'cipérímeniai  coinparativement  aar  t'u 
et  Tautrc  liquide  après  les  avoir  (iltréc. 

A  deux  grammeíi  de  cliacun  d'eu\,  j'ajoutai  en^iron  9ix  f;outlr«  d'uiie  solution  de  glycose  (<^nte- 
nant  4  parties  d'ean  |KMir  I  partic  de  matière  MUt-rée},  puis  un  z;ramme  du  réactif  cupro-potauiqof , 
cc  qui  suflit  pour  rendrc  alça  Unes  les  li^iueurs.  Dansi  toutcs  mes  ci|)ériences,  soovent  reprodullct 
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SALIVE. 

NiNv!  avons  déjà  cxposé  les  caracteres  physiques  propres  aux  diverses  ulives 
et  indique  la  manière  de  rcciíeillir  ces  fluidos  isolénient;  nons  cu  avons  aussi 
bit  oonnaitre  les  usages  mécanujues,  à  propôs  de  la  lu^sticaliou  et  de  la 
dégjíatitioii  (1). 

Maiutenant  DOtrc  but  ost  de  déteriinner  la  coiii|)()siti()ii  de  la  salive  mixte  (m 
buccale  et  sen  role  cliíiuique  dans  la  digeslion.  (Juaut  à  certaines  aiitres  (luestions 
qai,  tout  en  étaiU  relativesà  la  sécrétion  salivaire,  iie  se  rattacheiu  pas  directeinent 
í  la  digestion,  11  nous  a  pani  próférable  d*eu  rcuvoyer  rexaincu  «u  çliapítre  des 
Sécritions. 

Composition  chimique  de  la  mlive.  —  La  salive  mixte  ou  complòte,  c*est-à- 
dire  le  mélaiige  des  diversfluídcs  eii  j)artie  destines  à  liumccter  la  bouch^,  est  un 
liquide  iocoloro,  transparent  ou  légèrcment  opalin,  spunieux  et  filaut,  quí,  aban- 
doBiié  à  lui-iuême  daus  un  vase  étroit,  se  separe  bientòt  en  deux  parlics.  L*une 
supérienre,  clairect liquide,  lieut  en  dissolution  désseis aicalins, reníènne  do  Talbu- 
mine  et  la  piyaline  de  Berzélius;  Tautre,  iuférieuro,  represente  un  sédiment  blanc- 
grísátre,  composé  en  partie  de  corpiiscules  muqtieux  vi  de  lanielles  d^építhélium. 

Chez  rhomme,  la  salive  oíTre  une  densité  qui  varie  entre  l,00(i  et  1,008.  Klle 
contientde  0,35  à  1  pour  100  deprinci|)es  solides  et  100  parties  de  ces  princi|)cs 
en  renfernient  environ  38  de  inatières  niinérales  qui  sont  :  les  chiorures  de 
sodium  et  de  potassiuin,  le  phosphale  de  soude  tribasique,  les  phosphaies  de 
cbaux  et  dcmagnésie,  les  carbonates  de  chaux,  de  potassi*  et  de  soude,  de  petites 
quantités  de  lactates  aicalins  et  de  sulfocyanure  de  potassiuni,  des  traces  de  sílice 
et  d*oxyde  de  fer.  Quant  aux  inatières  on;aniquí*s,  índéi)endaníiuient  de  faibles 
proportions  d'albumine  (Brandes),  de  caséine  (F.  Sinion),  de  graisse  pliosphoréc 
friedeoiann  et  Gmclín),  la  salive  rcnfenue  une  substance  azotée  siiéciale  que 


•OQilet  yeoz  de  chiraisle*  cxercf^ii,  les  r^Aultati)  fiirent  comtaiits  :  à  Taitle  «le  rébuilítioii,  Ia  pnidpi- 
UtioD  d*taYdnlc*  «1'usyílulc  de  cuivre  eut  liea  daun  le  prciiiícr  ca» :  elle  iiianqua  d«i»  Ic  tecoiid,  oy  de 
plm,  lon  au  métange,  apparut  une  belie  coloratiou  cii  violet  (a).  Les  iiiêmes  CMsais  cuiiiparaUri, 
népáíáfartc  i*a|bumlnc  liquide  simpleiii(*nt  ditsoHtê  dai»  le  sue  Kiotrl«|ue  (fr)  mi  bieu  trnutform^é 
parlai,  donoèmt ausaí  ces  résultatt  (lifTér^ntleU. 

Alnal.  «a  mdnie  liquide  orgainipif;  (sue  Rastrique  iialurel),  chargt^  cn  quaiitílé  é^ale  des  iiii^uiM 
■■tlflwi  ■Ihimlniildri.  J*al  ft)oiité  de  la  glvcosie  qnl,  vis-ii-visi  du  wl  de  cnivre.  a  pu  offrir  wa  n>ictloii 
flVIGCcflfMqM  t4iitqu'il  i'aat  agi  seuloiiieut  duue  simpie  dinolntiou  de  r«s  mitières.  qui  iie  !'• 
pluB  offerte,  dés  qu'elics  out  eu  subi  leur  íransformatioii  dlyestive  en  itartie  duc  ati  feniieut  nai- 
trif|ae  ou  pfpJiiic.  L«  prodult  liquide  de  ciilto  Irjiiiiforinaliou  de  tout  alinurnt  albuminóide,  niAlé 
d«ai  ctrlalati  proftortioiíR  k  la  j«l>tr(»M«  ofTní.  m  erret,  la  curleuse  propriélf>,  jnsiiu'lci  Inaperçue, 
d«  nianiacr  à  riniUnt  nicnie  et  si  bicn  la  pr^<icucc  de  co  deruicr  prinL'i|»c,  qu'un  dirait  pluldt  uim 
combiiiaison  qu^uu  ai(flaii);e  r). 

ividcmmnit  la  digesliou  est  donc  antre  chosf  «prunc  Mmple  difl5Qlutloii. 

(1)  Voir  piut  baul  p.  114  et  suiv . 

(fl)  Si,  duHf  le  dernier  cas,  un  upvrc  «iir  un  lufuide  uuqutii  aara  úté  ;iii)ut«' un  graml  oirèi  d'.ilculi,  nu 
pi>iiira  ubienir,  pur  Prliullition,  iin«>  liqiiRur  lrun!«pan'iite  de  roulf^ur  citmmvli  ntdM  januiis  uu  u*uura  lo 
|irccíi>ittf  c;inift«riitiqui'  qui  r«>ulti'de  rarliou  ile  la  ({lyrokc  bur  le  tarirjte  cupni-pK>lBSxíque. 

(/i.  II  r»l  itlili*  de  hiittre  l*albun>in«,  d'y  ajouler  un  peu  d\>au,  puts  d(>  la  Allrei,  avant  da  la  mcllre  un 
CB9UC1  «kcc  Ic  sue  gaalrinue. 

(i)  Kn  faÍMul  usagede  Tacrlaie  de  plumb  hibusiqu*.'  vt  prcVipitinl  i'i*i,cc.'<  d«  cr  ilernirr  par  le  caibonale 
de  luudv,  on  arrive  alon  à  ohlenir  une  liqueur  duii  •  luquiulc  il  est  pus^ihle  de  coustater  les  ruacUuus  ordi- 
naires  de  li*  gljcote :  prcnve  qu>n  etlet  celle-ci  n*esl  que  mast/uee. 
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Berzélíus  (1)  a  désignée  sous  le  nom  áeptyaline  (2)  ou  de  matière  salivaire^  et 
qoi  nous  offrira  un  grand  intérét  au  |)Oiiit  de  vue  physiologique  :  j*y  reirieodní, 
avec  détail,  en  traítant  des  usages  chímiques  de  la  salive. 

D*après  raoalyse  de  Berzélius  (3),  1000  parties  de  salive  contienneiit : 
eau,  992,9 ;  ptyaline,  2,9 ;  iiiucus,  l,/i ;  extrait  de  viande  avec  lactate  alcalin  0,9; 
cblomre  sodique,  i,7;  soude,  0,2. 

Yoici  quels  ont  élé  les  résultats  des  expéríences  de  Tiedemann  et  Gmelin  (&)» 
sar  iOO  parties  de  salive  humaine,  dont  la  sécrétion  avait  été  provoquée  par  h 
famée  de  tabac : 

Matière  scJuUe  dans  l*alcool  et  non  soluble  dans  Teau  (graisse  oontenant  da 
phosphore) ;  matière  soluble  dans  Talcool  froid  et  dans  Teau  (osmazôme» 
sulfocyanure,  chlorure  et  peut-être  quelque  |)eu  d*acétate  de  potasse) .  31,25 

Matière  qui  se  precipite  par  le  refroidissemeut  de  la  dissolution  alcooliqae, 
faite  à  chaud  (matière  animale,  avec  du  sulfate  et  três  peu  de 
chlorure  alcalin) 1,25 

Matière  soluble  seuíement  dans  Teau  (matière  salivaire,  avec  beaucoup 

de  phospbateettrèspeudesulíiateetdeclilorurealcaUn) 20,00 

Matière  insoluble  dans  Teau  et  Talcool  (mucus,  peut-étre   aussi  de 

Talbumine,  avec  du  carbonate  et  du  phosphate  de  chauí) &0,00 

92,50 

La  perte  parait  être  due  à  de  Teau  que  la  matière  avait  reteuuc. 

Enfin,  uous  mentionnerons  aussi  une  autre  anaiyse  de  la  salive  de  Thomme, 
faite,  dansces  dcniiers  temps,  |)ar  Jacnbowitsch  :  cau,  995,16;  épilhélium,  1,62; 
ptyaliue,  1,3/i ;  phosphate  de  soude,  0,9^;chlorures  alcalins,  0,8/i;  sulfocyanure 
de  potassium,  0,06;  chaux  combinée  à  une  malíère  organique,  0,03;  magiiéaie 
combinée  à  une  matière  organique,  0,01  =  1000,00. 

Parmi  les  éléments  salíns  qui  vienneut  d'ètre  signalés  comme  eutrant  dans  k 
composition  du  fluide  salivaire,  il  en  est  un  sur  lequel  je  me  pi*opose  d'appeler 
plus  spécialemeut  Tattention  du  lecteur :  je  veux  parler  du  sulfocyanure  de  potan 
sium. 

Treviranus  (5)  constata,  le  premier,  que  la  salive  peut  preudre  uné  teíote 
rouge,  quand  on  la  traite  par  un  persel  de  fer  et  spécialemeut  par  le  perchlonire; 
d*ou  il  conjectura  que  cette  réaction  devait  tenir  à  la  présence  d*un  corps  que 
"Winterl  appelait  acide  sanguin,  et  qu'on  reconnut  plus  tard  pour  étre  k  mtae 
que  Tacide  prussique  sulfure  de  Porrett,  ou  ce  qu*on  nomme  aujourd'hai  acide 
suifocyanhydrique.  Tiedcmann  et  Gmelin  (6)  ont  observe,  depuis,  qu*eii  distillant 
l*extraitalcoolíque  dela  salive  dessécliée,  on  obtenait,  avec  de  Tacide  pbospboríqoe, 
un  liquide  qui  possède  la  même  propriété  :  mélangó  avec  du  sulfate  de  fer  et  dú 
sulfate  de  cuivre,  il  produit  uu  precipite  blanc,  et,  après  avoir  été  cliauffé  avec 
un  mélange  de  chiorate  de  potasse  et  d*acide  chlorhydrique,ildonne  iieu,  avec  les 

(1)  Traite  de ckimie,  trad.  frano.  deEnlinger,  t.  VII.  p.  1&6  etiaiv..  Paris,  1833. 
(s)  De  «TvaXov,  aalive. 

(3)  Ouv.ciL,  t.VlI,  p.  157. 

(4)  Recheichcs  expér,,phytiol,  et  ckim,  sur  la  digestioHt  V  partie»  p.  16.  trad.  de  Joordao, 
Paríi,  1827. 

(h)  BiologU,  l,  IV,  p.  330.  1814. 
(«)  Uuv,  f«.,  1"  partie,  p.  »  cl  sniv. 
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seis  de  horyte,  à  cm  prédpité  de  sulfate.  La  couclusion  de  ces  anteurs  est  que  la 
salive  renferme  un  sulfocyanure  à  base  d'alcali. 

Depois  qae  ces  expéríences  ont  été  faites,  les  anteurs  quí  ont  examine  ce  point 
iniéreaiant  de  l-histoire  chimique  de  la  salive,  sont  arrivés  à  formuler  les  opiníons 
lesplus  divergentes;  teis  sont :  Eberle  (1),  Mitscherlich  (2),  Yan  Setten  (3), 
líVr^bt  (6),  Marchand  (5),  Jacubowitsch  (6),  Freríchs  (7),  Lehmann  (8),  Tila- 
111»  (9),  Blondlot  (10),  etc 

D'aprè8lesuns,  il  faudrait  nier,  danstousles  ca9  et  d*une  manière  absolne,  la 
présence  d'un  pareíl  scl  dans  Ic  fluide  salivaire ;  suivant  d*autres,  sa  formation 
résnllerait  soit  d*une  altératíon  spontanée  de  cc  fluide,  soit  dcs  manipulations  chi- 
miques  ciles-nK^mes;  pour  quelqucs  autres,  eulin,  sou  apparition  serait  purement 
éventuelie,  et  dépendrait  d'un  état  particulier  du  syslèmc  uer^eux :  c^est  ainsi, 
par  exemple,  qu'à  la  suite  d*impressions  vives  et  pénibles,  on  aurait  trouvé  ce 
prodnit  en  aboudaiice  dans  des  salives  qui  auparavant  n*en  avaient,  dit-on,  décelé 
ancune  trace. 

Rappellerai-je,  en  passant,  que  ce  sei  étant  réputé  toxique  à  certaine  dose,  et 
ayaut  été  aussi  trouvé  dans  Ia  salive  du  diien,  on  en  est  bientôt  venn  à  supposer 
que  Texagération  de  sa  production  expliquerait  les  propriétés  malfaisantes  de  cer- 
taines  salives,  et,  en  particulier,  la  transmission  de  la  rage  par  Tinoculaticm  du 
liquide  salivaire  des  aniinaux  atteints  decette  nialadie;  qu*ainsi  Ic  príncipe  actif  da 
vinis  rabique  pourrait  bien  n*ôtre  autrc  chose  qu'un  sulfocyanure?  H^pothèse 
qu*aucune  expéricnce  probante  ne  justifie,  et  qui,  d'aillcurs,  est  en  complete  oppo- 
sítioo  avec  les  idéesadmises  aujourd*hui  sur  les  virus  en  general. 

Au  milíeu  de  toutes  ces  incertitudes  et  de  tant  d'opinions  contradictoires,  je  me 
suis  appliqué,  avec  queique  persévérauce,  à  vériíicr  la  réaction  signalée  par  Tre- 
virauus,  réaclion  à  laquelle  il  me  répugnait  tout  d'abord  de  donner  la  sígiiiíication 
qu*on  a  \u  Tiedeniann  et  Gmelin  lui  accorder,  après  avoir  cu  recours,  il  est  vrai, 
à  d'autres  caracteres  chtmiqucs  cpie  celui  de  la  simple  coloratíon.  Aujourd*hui,  me 
ibndaut  sur  le  résultat  general  d*un  grand  uombre  d*expériences  varíées  de  bien 
des  maniòres,  je  n4iésite  point  à  émettre,  comme  conséquence  de  mes  propres 
observations,  Tassertion  suivantc : 

I^  sulfocyanure  de  potassium,  qui,  d'après  Topinion  la  plus  généralement 
admbie»  n'existerait  pas  dans  la  salive  de  Ihomme,  mais  s*y  développerait  sons 
certaines  influences  fortuites,  ou  mème  dont  Tapparition  serait  liée  ò  un  état 
pathologique,  doit,  au  contraire,  étre  considere  comme  un  des  príncipes  normauxt 
eanManU  et  caracter istiques  de  ce  fluide. 

A  Fappui  de  cette  assertion,  contraire  aux  opiníons  les  plus  recentes,  j*(*xposerai 
sommairement  mes  expéríences,  en  traçantd*abordqueiques  régies  qui  me  semblent 

(1)  Pk^iiolúgiéder  Ferdauung,eic.,p.:iB,  VVQrzburg»  1834. 

(i)  jénn.  de  Poggendorf,  l.  XXVIIl.  —  RtST,  Magazin  fur  díe  gesammte  líeilkunde, 
t.  XXXVUl  et  XL. 

(3)  Ve  saliva  ejuiquf.  vi  ti  utilHate.  tíronings,   p.  2,  1937. 

i4)  The  JMncet,  1842. 

(b)  LehrbvrhderphyiioLChemie,  p.  410,  1844. 

(C)  De  ialiva  disiertatio,  Dorpat,  p.  15,  1845. 

(?)  Ann.  derCkemieundPharm,,  I.  LXV,  p.  344,  1840. 

(S}  Lehrbuch  derph}fMÍol,  Chemie,  t.  I,  p,  404  et  1. 11,  p.  18,  1850. 

(9)  DiãiertatieinauguraliM  de  saliva  et  muco,  Amsterdam,  1840* 

(10)  Trniié  «««lyH^iM  dê  la  diçution,  p.  Ua.  Naney,  1849. 
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iadbippiMahleB  k  ohienw,  qaand  il  s*agit  de  rechercher  oe  solfocyimire  dnM  h 
salive  humaine.  spf^cialcment  à  l*aÍ€ledu|)orchlnn]iT  dpfer. 

Danu  chaquc  essai,  pour  qyatre  centimMi^en  cubes  áv  salivo,  recueiflie  dans  ks 
condítíons  les  plus  ^^rí^^os,  j>niplnie  constam  iiH*nt  qmtre  à  six  gautt€$  d'nne  dii- 
solution  de  perrlilonirc  de  fer  (contenant  k  |iarti(*s  d*mi  pour  1  partiede  ceMl){ 
país  jc  vorse  coinparatívi^ment,  dans  |)amlle  quantité  d*oan  distillée,  r«  mCmê 
nooibre  do  Kouttirs  <lti  réactif,  afin  de  prfmviT,  uno  foís  |)our  toutes,  qa*aívM  eei 
proportionsreau  ne  prend  janiais  qu'une  teinto^aim^  mfranée,  D'ailk*urs,  j*afab 
préalabloment  consla«^  quo,  pour  rommtiniquor  uno  tointo  tn^  lógèroniont  roo* 
gcâtre,  mais  appróriablo  ^  ^'i  contimòtros  cubes  d*oau  distilkV,  il  fant  aa  moliis 
1  centiraòtre  cube  (onvinm  16  gouttes)  de  la  pi^cMonte  díssolutíon  qtii  tadft, 
il  est  vrai,  le  papier  blanc  cn  jaune,  mais  qui,  vuo  par  transparence  et  on  qnaotM 
assei  grande,  est  d*unc  belle  rouleur  rouge.  II  n'esl  donc  |)oint  indifTérent  qne 
rez|)érímentalour  verso,  dans  la  salive  qu*il  examine,  tdie  ou  telle  dose  da  rfictif, 
puÍMpio  cotto  dos(*  ótanl  relativoni(*nl  trop  forlc  |)ourrait  déjà  seule  et  par  rife* 
múine,  sans  déaHiiposition  aucune,  donner  à  la  salive  la  teinte  caractérístiqiie  de 
la  pr^*nre  du  sulfocyamire ;  landis  qiren  procedam,  comme  je  le  cônseille,  Pob- 
jeclion  tirôe  de  la  C4)uleur  mOme  du  réactif  n*est  plus  posstMe.  Kn  outrc,  a^^afll 
ioavent  reconnu  que  les  matièn*s  déposées  |)ar  la  salive,  à  Taide  du  repôs,  ii'0Bt 
pas  la  moindre  influenco  sur  la  réactíon  quí  nous  occiípe,  j*ai  pi^^ré  dòs  iort 
faire  tuujours  usage  de  salive  liltrée,  afin  de  rondre  plus  facUe  rexainen  des  cob- 
ntíoiis  comparativos  avec  Teau  distUlóo. 

Cela  iMJsó,  quand  les  rochorclies  |)orfent  sur  un  assox  grand  nombrc  de  pe^ 
sonnos  prísos  an  hasard,  smí  avante  soit  aprh  h'  rcf^os^  il  dovioni  manifeste  qaeh 
propríété  rubéfianti*  de  la  salivo  vis-à-vís  du  penliloruro  do  for  (on  se  confonoant 
aoi  proportions  indiquóes  plus  haut)  est  loin  d'Otro  la  mtHne  chez  ces  difTéreiltS 
individns  et  (pio  la  robration  rougoproduít,  danssa  dr^gradation,  diversos  nuanceí 
jusí|u'hro  qiroilo  douonno  parfois  si  pon  sonsihio,  qifon  puisso  mOme  la  nier,  él 
avec  elle  nier  aussi  la  prÓM*nro  du  sulfcM^Yainin*. 

Plus  loin  viondra  IVxplication  de  cos  doniiors  cas  qui,  commojele  prouretti 
par  d*aulreH  ex|)(''riences  directos,  no  simtqiiVn  apparonco  oxcoptionnols  ot  opposh 
à  ma  maiiiòro  do  voir.  Pour  rínstaiii,  il  m'iiii)K)rle  seulomontdo  fairo  remarqaer 
qa*après  des  ossais  maintos  fois  reproduits,  il  ii\i\  óté  possiblo  do  d^^tonniner  U 
teinte  que  prond  lo  plus  connnunóiuoiu,  a^or  lo  |)orc.hlon]ro  do  fer,  la  saHvt 
rdtréo;  tointo  qno  j^appelloraí  volontiors  normnln,  ot  (fuo  j'ai  pn  faire  n*naftre  i 
volonlé,  apr{*s  bion  dos  tiitonnemonts.  dans  los  conditinns  suivant(*s  : 

Après  a\oir  vorsó  6  r<>ntÍKraniuies  (1  goiítto)  d'nno  solution  de  sulfocyanure  dé 
potassium  ('i  partiosdVau  pour  1  |Kirtio  de  sidfocyanun')  dans  12.1  gramiiics  d*oaa 
distillée,  si  lon  prend  k  grammes  de  cette  oau  ot  qu on  y  ajoute  la  quantité  indí- 
qu^^c  de  i)erclil()niro  do  for,  anssilôt  ap|)arait  la  coloralíou  piir])urine  type,  Gelle-d 
est  encoro  facilo  à  roproduire  par  la  siniple  additíon  do  deux  gouttes  de  sang  ) 
k  grammos  dVau  puro. 

Mais  il  í-sl  imiM)rtanl  do  ra|ipeler  que  Varéinte  de  sonde,  qu'on  a  supposé  exister 
dans  la  salive  lunnain<>,  |M>iit  aussi  dounor  liou  à  uno  réaciion  analogtie  avec  le 
précódont  s(*l  ferri(|uo,  dou  Tassortion  de  cerlains  autours  (|ue  Taction  ruliéfiante 
du  fluido  salivaire  doit  (Hre  rapport<^,  non  à  la  prósonco  d*un  sulfocyanure,  mais 
d*un  acótate  alcalín.  C*est  encore  là  une  questiou  préalablo  qu'il  nous  faut  exami- 
ner.  £xiste-t-il,  en  eíTel,  dana  la  salive,  un  acétate  de  cette  nature?  I^ans  aucane 
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An  aioljpm  fes  phni^xactpiiot  los  plt»  ivrontoft.  il  11*0^1  fait  montion  (lo  la  mofndro 
trace dr  rc  sei;  et  pourtant,  roínine  011  ie  vorra  Iniit  à  l'hoiirf>,  il  en  faut  dos  quan- 
litéi  trèa  noubipii,  pour  obtonir  avoc  la  sHilutíon  de  prrchloriiro  do  for,  la  teintc 
pvpvnic  que  j'ai  appelfe  mrmnle  et  que  j*ai  prísie  pinir  ty|ip  dans  loii  réactions 
éB  ee  derníer  sei  avec  la  salive.  Une  confusion  de  langagi>,  basée  snr  une  aimple 
fM  tbéoríqiM»,  a  catisA  tonto  rerreurh  cot  égard.  «  Ginclín  et  Tiedemann,  dit 
toipiiiiB  (1),  nomment  constamniont  (à  propofi  de  la  salivo)  l<>8  lactatos  alcalina 
Métattã  et  fnndent  cetio  dónominatkm  sur  une  coujoctim^  ^^nise  par  moi,  que 
radde  lactiqne  n'ost  autro  rhoHO  ipio.  do  Tacíde  aciHiquo  combina  avoc  une 
ntière  animale.  J*ai  efToctiu-niont  mis  cotto  cnnjociiire  en  avant;  mais  Jc 
crob  que,  qnand  bion  mème  on  pourrait  la  dómoninT,  il  no  s(>rait  pas  moins 
rfMrar/  d*appelcr  los  lactatos  acétntes,  cpio  do  noinmor  los  snlfovínatos  sttifnteit  on 
les  nítroleucaU«s  nitratos.  »  Cost,  <;n  offol,  d^après  Tiislomann  et  (Imolin,  que 
faatres  auteureont  n'>póió  i  tori  quo  lo  fluido  salivairo  ronfermait  do  Tacélato  de 
mde,  au  liou  do  lactatos  alcalins  q\\'ú  coniiont  nVIlomont.  Or,  il  y  a  tò  plus 
i|H'une  questíonde  niots :  jo  me  suis  assucé  (pra\oc.  la  solution  do  porchlomro  de 
br  cea  laclates  som  absolumont  iiiipuissauts  à  pmduiro  la  moindre  coloration  pur-* 
|Niriiie«  el  quo  d*aillours  cotio  memo  impuissanco  se  n*trouvo  dans  los  antres 
nhatanres  organiquos  ou  inorganiqu«*s  contonuos  dans  la  salivo,  linrmis  le  sulfo- 
cyaaure  qui  fail lobjot de  uotro  ótudo. 

Maia  proavoíis  uiaintonanl  (|uo  d^après  la  maniòro  donl  TacA^tattí  de  sonde  aa 
Domporte  relati\oniont  au  prócfVlout  sol  forriquo,  il  no  saurait  n>olloraont  oxíster 
Iam  la  salive  sans  qu*on  diit  facil<'uiont  Ty  roínuivcr  par  Tanalyso;  puis  jo  diraí 
«  nouvf^au  cararlòro  qui  s\'st  nWóló  à  nion  obsonation,  caraclòro  bion  propre  h 
^inadmettrc  que  c*08t  oiroctivemont  h  un  snlíocyanuro  ot  non  h  nn  ac^*tato  alcalin 
jae  la  salive  doit  sou  |Hmvoir  rulx^^íianl  en  pn^sonco  du  rí^actlf  indique». 

On  a  vu,  plusliaul,  quollo  miiiiiu«*  (lunutitr  (['uno  soluti(m  do  sulfocyanurc  il 
lallail  verserdaiis  Fean  distillóo  (1  goutto  duns  V2Ò  };rammos  d'oau),  alin  de  repro- 
ioire,  par  rentrouiis<*  du  |>orclih)ruro  do  for,  uno  lointo  rougo  somblable  à  celle 
fuc  j'ai  lo  plus  liabitucllcinout  oliscrvóo  avoc  ia  salivo  (iltnV  ol  lo  m«^mo  róactif. 
Pour  obtenir  la  memo  toiuto,  avoc  vo  diMuior  ol  Tarótalo  do  sondo,  il  m'a  faliu 
ijouler  à  la  mòme  quanliló  doau  distillóo  (ri.l  (^rammrs),  non  plus  tme  goutte, 
mais  hnit  f/rtiminrs  iVunv  dissoiutíou  (racrtalo  do  sondo  contonant  /i  p.  d*cau 
pour  1  p.  do  s('l  r2,.  Dos  loi-s,  n'(>.s(-i!  douc  \m\s  i)íou  óvidont  quo  si  co  s<*l  oxistait 
eu  pareiUes  pro|K)r(ions  daiLs  lu  sali\o,  il  n  unruit  pu  ócliap|MT  au\  moyons  ana- 
lytíquea  momo  Iva  plus  grossiors? 

Mais  avoc  uno  autro  prouve  do  la  non-o\istonco  do  Tacrtalo  alcalin ,  do  sa  non- 
interfonlion  |Nmr  pnHluire  la  próccilonto  coloration,  cu  voici  uno  uouvollo  on 
laveurde  la  prósencx^du  sulf(K'>anuns  ot  du  mio  óvidont  qu*il  n^mplit  dans  cette 
péactiou. 

La  preiivo  donl  il  sagit,  jo  Ia  liro  dos  curious<\s  dilTóroncos  (pio  j*ai  obsorvées 
entre  Tacétate  do  sondo  <'l  lo  sulfocyunuro  dv  potassimn  rolatívomont  à  lour  ma- 
nière  d\Hre  vis-à-vis  du  |)orcliloniiv  do  U*i\  Aínsi :  1*  soiout,  d*uno  part,  /i  conti- 
mòtros  cid)es  do  sali\o  tillróo,  cl  (fauiiv  |>art,  commo  tomios  do  comparaison, 

(I)   Traité  df  chitnic.TTãA.  fraiir.  «Ic  K^xliii^cr.  l*arÍA,  183»,  t.  Vll,  p.  160. 

(i)  Quant  k  CacMe  aci^tiqiio  piir  rt  roncciítn^  j'al  dA  <*ii  rnipluypr  juM|irk  32  cpntiroètrcs  cubfs 
pour  Í7h  centimrlrfsciibn  iCeaii  dinUlh^r,  avant  il'avuir,  avrr  le  perciilurure  de  (cr,  la  coIoraUon 
roaliie ;  aa  cootralre,  l'aclde  lactlque  t»X  toiOoun  rcuté  taus  efTet. 
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h  granmes  d*ua  liquide  proreiuiit  de  125  grammes  d*ean  distillée  amqurils  avt 
été  ajoutée,  corame  plus  haut,  une  goutte  de  la  solutiou  indiquée  de  sulfocyaimre 
de  poUssiura ;  s»i  jc  verse  dans  Tun  et  fautre  U(|uide,  quatre  à  ciuq  gooUes  de  per- 
chiorure  de  fer  (solutiuii  au  qnart),  il  se  manifeslera  aussitôt  dans  chacon  la  mtee 
teinte  purpuríne.  2"  Soient  enoire,  d*un  côté,  k  centimètres  cubes  de  salive  filtrée 
à  laqueile  j^ajoute  quelques  gouttes  d'une  solution  d'acéCate  de  soude,  et,  dHHi 
autre  côté,  pour  senír  de  tennes  de  comparaLson,  U  granimes  d*eaa  distillée  aifee 
une  quautité  d*acétate  de  soude  calculóe  de  manièn*  âi  avoir,  dans  les  deaz  cas* 
exactement  ia  ménie  teinte  rouge  à  i*aide  du  pi*n*hlonire  de  fer.  Ceia  fait,  j*ahaa- 
donne  \v  tout  au  cuutart  de  i'air  et  de  la  lumière :  en  general,  an  bout  de  pen 
d*heuros,  et  constaiuineiit  le  l4*ndemaín  de  Texpérience,  la  coloration  rouge  a  dit* 
paru  dans  les  deux  preinícrs  liquides,  qui  ont  prís  une  teinte  janne-safranée,  tandif 
que  les  deux  demiers  denieurent  iudétiniinent  rouges. 

Aiusi,  c*est  le  propre  d'une  solutitm  d*acéute  de  sonde,  en  presente  dn  perchlo- 
nire  de  fer,  de  consener  sa  conleur  purpuríne  et  de  la  faire  conser^er  à  la  aafiie 
elle-mèiue ;  mais,  au  contraire,  c*est  le  caractere  d'une  solution  três  étendne  de 
salfoc\anure  de  |M)tassium,  quand  on  Ta  traitée  par  le  perchlonirc  de  fer,  de  m 
décolorer  bientòt  d' une  maniêre  complete ;  et,  diose  remarquable,  c'est  justeneat 
là  aussi  le  cas  de  la  salive  mhsv  dans  les  inèiues  conditiuns.  Ne  snis-je  donc  pas 
encon*  plus  autorísé,  par  ce^  faits  que  j*ai  si  souvent  constates,  à  répéter  que,  das 
ma  comiction,  Taction  rubéíiante  du  fluide  salivairc  doit  ètre  rapportée  non  à  la 
présence  d*un  arélaU;  alcalin,  mais  d'un  sulfocyanure?  Du  reste,  je  crois  defoír 
ajouter  qu*il  n*est  nullement  exact  de  prétendre  qne  la  coloration  en  rouge  waà 
differente  avec  Tacétate  de  soude  <*t  le  sulfoc>anure  de  |)otassium,  qu*ainsi  le  pie- 
mier  donne  une  niiance  rouiliêe  et  le  second  une  nuance  purpuríne ;  y9if6nDíB  que 
la  coloration  est  si^nsíblement  la  méiiie  daas  les  deux  cas. 

Toutefoís  la  coloration  rouge,  que  prend  le  liquide  salivaíre  par  radditk»  èt 
quelques  gouttes  de  perchiorure  de  fer,  ne  pouvant  constituer  une  réactúm  soB- 
sante,  aux  yeux  des  chimistes,  pour  caractériser  le  sulfocyanure  de  potassliini,  d 
d'ailleurs  rexistenceuiènie  de  ce  dernier  sei  ayant  été  contestée,  j*ai  cni  denrir 
faire  tous  mes  efíorts  pour  Tisoier  complétement  d'une  inasse  oonsidérable  de  lalife 
humaine  (deux  litres et  demi)  (I  . 

Voici  la  marche  sni\ie  dans  cette  analyse  : 

1*  Le  li<|uide  a  été  évajwré  à  sec  au  baín-marie.  2*  Le  résidu  de  révaporatiOB  a 
été  reprís  |)ar  de  falcool  pn^ne  anhydre,  c'e8t-à-dire  à  98"  cenlésim.  :  linsieit 
été  obtenues  une  malière  iusoluble  dans  Talcool  et  une  dissolution  alcodique. 

u,  1^  matière  insolublc  dans  lalcool étail  formée  par un  mélange de  subslaiioe 
organiquc  axotée  et  de  seis  aicalins,  etc  :  elle  a  été  traitée  par  Tean  fnnde,  qoi  a 
laissé,  en  grande  partie,  la  sul)stance  azolée  à  TéUt  insoluble,  et  qui  aqpéréla 
dissolution  des  seis.  (Xlte  liqueur  saline  et  aqueuse,  convenablemeot  évaporée,  a 
donné  d*abord  de  três  beaux  cristaux  de  phosphate  de  soude,  ensuite  du  cbkirae 
de  sodium,  et  en  dernier  lieu  du  carbonate  de  soude.  Cette  séparatkm  par  Toie  ds 
crístallisation  a  presente  la  plus  grande  netteté. 

(1)  Cette  qaantité  de  sallre  fut  (oumíe,  en  une  demi-lieare,  par  quarante  militaire»  à  Jemn,  i|Bii 
a|»fti  iToir  riDCé  leur  bouche,  inâclièrf iit,  dans  le  but  d'excit«r  la  Milivation,  «Ict  moroeMU  ái 
oaontchoac  pur  et  d'aille«r8  préalablement  lave  avec  soin  dans  Teau  cliaude* 
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A.  La  disohitk^  akooliqnc  a  été  soumise  à  J*évaporatíoii,  comine  la  líqneur 
aqneuse  precedente  ;  elle  a  donné,  en  premier  lieu,  de  nouveanx  cristanx  de  seb 
akalins,  et  ilest  resté,  dans  Teau  mero,  un  sei  qui  n*a  pas  ciistallisé,  roais  qui 
fcásente  tons  les  caracteres  d'un  sulfocyanure  alcalin. 

Ne  pouTantobteDÍr  ce  deniierà  l'état  crí9tallm,j*aÍY0uIuau  moías  lecaractériser 
de  b  manièrc  la  plus  positive.  Dans  ce  but,  j'ai  concentre,  dans  quelques  gouttes 
de  liquide,  tout  le  sulfocyanure  contenu  dans  les  deux  litres  et  demi  de  salive ; 
f  ai  obtemi  alors  une  liqueur  produísant,  avec  le  pcrchiorure  de  fer,  la  coloration 
caractéristique  d*nn  rouge  de  sang,  et  cnfín  j*ai  constate  la  présence  du  soufre,  dans 
le  solfocyanure,  en  c^lcinant  ce  sei  avec  du  nitre. 

Ainsi  Ia  présence  d'un  snlfocyanurc  alcalin  dans  la  salive  n*o&t  pas  donteuse; 
die  caractérise  cn  quelquc  sorte  ccttc  s^crótion  :  car,  cn  étudiant  au  même  point 
de  voe  d'autres  liquides  de  Féconomic  animale,  tels  que  le  fluide  pancréatique,  Ia 
sueor,  Turine,  les  larmcs,  le  liquide  cérébro-spinal,  ic  sérum  du  sang  et  la  sórosité 
prorenant  de  vésicatoírcs,  il  m*a  été  impossible  d'y  trouver  Ia  moindre  trace  de 
suUòcyannre. 
Cette  prenve  étant  donnée,  et  de  plus,  comme  cela  resulte  de  mes  rechercfaes^ 
í  aatre  substance  organique  ou  ínorganique  contenue  dans  Ia  salive  ne  don- 
i  Iko,  avec  le  perchlorurc  de  fer^  h  la  même  réaction  que  le  sulfocyanure,  je  me 
\  cru  suflGsamment  autorisé  à  faire  usage  de  ce  réactifáms  tous  les  autres  essais 
partieb  que  j*ai  pu  reproduire  sur  plus  de  cent  cinquantc  individus  d*âges  et  de 
sexes  diflérents. 

J*ai  dic  plus  haut  que  mes  rccherches  ayant  porte  sur  un  assez  grand  nombre 
de  personnes  príses  au  hasard,  soít  avant,  soit  après  le  reps,  il  avait  été  manifeste 
poor  moi  que  la  propriété  rubéfiante  de  la  salive,  vis-à-vis  du  perchlorure  de  fer 
(en  se  conformant  aux  proportionsindiquées),  était  loin  d*être  la  m(^nic  chez  ccs 
difTérents  individus,  et  que  la  coloration  rouge  produisait ,  dans  sa  dégradation , 
dÍTerees  naances,  jusqu*à  dcvcnir  elle-même  parfois  si  peu  scnsiblc  qu*on  aurait 
po  méme  Ia  nier,  et  avec  elle  nier  aussi  Ia  présence  du  sulfocyanure.  II  me  reste  à 
pnwver,  à  Taide  d*cxpériences  directes,  que  ces  derniers  cas  ne  sont  qu*en  appa* 
rencc  exceptionnels  et  opposés  à  mon  sentimcnt,  qui  consiste  à  regarder  le  sulfo* 
qrainire  comme  un  des  éléments  caractérístiquos  de  la  salive  normale.  Kt  d*abord, 
je  dois  rappeler  que  C(*s  exemples  se  sont  ofTerts  à  mon  obsenatíon  chez  des  indi- 
vidus qui  Tenaient  de  prendre  Icur  repas  depuis  une  ou  deux  heures,  ou  chez 
d^aotrea  qui  avaient  été  artificiellement  provoques  à  une  excrétion  salivaire  três 
dKmdaiite ;  or,  íl  en  est  du  fluide  salivaire  comme  des  autres  fluides  sécrétés  : 
pina  il  y  a  eu  de  salive  avalée  ou  rejctée,  moins  la  salive  nouvelle  contient  de  prin* 
dpes  solides  minéraux  et  organiques  relativement  à  Tcau  qui  Ia  constitue  pour  Ia 
pios  grande  part  Par  conséquent,  la  quantité  relative  de  sulfocyanure  dans  la  salive 
esl  nécessairement  variable,  et,  comme  elle  est  déjà  três  minime  pour  une  quantité 
déferminée  de  liquide*  salivaire,  on  conçoít  que  pour  peu  qu^ellc  diminuo  oncon% 
relativement  à  Ia  masse  d*eau,  elle  puisse  cesser  d'(}tro  appréciable  au  n'artif,  sur- 
tout  si,  au  lieu  de  se  sen  ir  de  porclilorure  de  for,  on  vout  faire  usage,  à  Texemple 
de  quelques  expérimentateurs ,  d*un  autre  pcrsel  de  fer,  du  persulfate  par 
exemple  f ).  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu*íl  s*agisse  d*unc  disparítion  ou  d*une 

f )  n  rtMdie  de  mo  recheroftai  qtM  et  demttr  uri  tnt  In^munt  i  Rln«l,  f^mlif  qoe  dmn  gont(#í 
I Awvr,  nnrfioi.no.,  t*  i.  H.  U. 
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ahsence  complete  do  8olfi)c.yannre,  puisque,  dans  ces  C4»-là  même,  yú  pn 
HtaiDinent  mettre  encore  son  existonce  hors  de  doute. 

II  en  est  da  salfocyanure  comine  des  autres  éléments  normaax  solides  de  h 
salive,  c'c8t-à-dirc  qu*ils  ponvent  varier  suivant  cerlaines  conditíons  :  bien  dtt 
fcus,  par  exemple,  opérant  comparativement  sur  diverses  salives,  j*ai  vn  leB  mes 
donner  un  precipite  três  sensiblement  jaune  avecle  nitrate  d*argeDt,  et  les  autres 
un  precipite  blanc ;  ce  qui  teiid  à  prouver  que  Tun  des  éléments  normanx  de  k 
salive,  sur  Texistence  duquel  toas  les  cliimistes  sont  d'accord,  le  pho$phate  de 
êoude^  peut  lui-mêmo  sensiblement  varier  de  quantilé  sans  |K>ur  cela  disparaitm 
Ces  seis  sont  en  moindrc  quantité  dans  les  cas  ou  la  salive  est  trí's  flaide,  soit  une  ou 
deux  heures  après  le  repas,  soit  lorsquo,  dans  le  butde  faire  des  expériences,  on 
a  déjà  provoque  artiíiciellement  Texcrélion  d*uue  quantité  considérable  de  salive. 

Du  reste,  on  sait  que  la  quanlílé.de  sulfocyauure  de  potassiuin  qu'oa  a  rencon- 
trée  dans  Ia  salive  de  Thommc  n'a  pas  été  toujours  apprécíéc  de  la  méme  manière: 
Jacubowitsch  Testiiue  à  0,006  pour  100;  AVríght,  de  0,056  li  0,098  ponr  100; 
Lehmann,  de  0,00^6  à  0,0  >89  pour  100,  ele. 

Quand  j'ai  cu  aíTaíi-c  à  des  salives  dout  les  réactions  avec  le  perchlorure  de 
fer  éuieiít  incertaincs,  le  procede  forl  símple  que  j*ai  mis  en  usage  ponr  en 
déoeler  la  présence  a  consiste  à  faire  évaporer  três  lentemeut  le  liquide  salivaire 
au  bain-marie,  jusqu*à  réduction  de  moilié  ou  des  deux  tiers.  Depuis  que  je  me  sois 
avise  de  proceder  de  la  sorte,  je  n'ai  plus  trouvé  un  seui  cas  douleux^  comme 
Tavaient  été  qnelques-nns  des  cas  appartenant  à  mes  premíéres  ob$er\'atÍQns  (*). 

Que  ceux  qui  ont  prétendu  ifa^oir  jamais  pu  réussir  à  constater  la  coloratioa 
rougc  de  la  salive  par  le  perchlorure  de  fer  emploient  le  mOme  moyeu  cxpérímeo- 
tal,  et  dês  lors  iLs  obtiendront  toujours  un  plein  succès. 

tine  autre  particularíté  de  mes  expériences  est  la  suivante  :  toutes  les  fois  que 
la  réactiou  avec  le  |)erclilorure  de  fer  a  été  bien  manifeste  avec  la  salive  mixte  oa 
boccaie,  elle  a  eu  aussí  lieu,  avec  une  égale  intensité,  avec  la  salive  sous-nuiil- 
laire  et  sublinguale  reciieillie  sur  le  planclier  buccal,  derríère  les  deots  incisiveB 
et  caoines  inféríeun»,  de  mapière  à  éviter  tout  méiange  avec  le  mucos  de  k 
bouche  ou  le  liquide  parotidien.  Quant  à  ce  derníer  liquide  lui-méme,  provenaet 
d'anc  Gstule  salivairc  chez  Thoiume,  on  sait  que  Van  Setten  y  a  trouvé  le  solfe* 
cyanure  de  iiotassium,  et  je  crois  devuir  rappeler  que  c*était  aussi  dans  la  salive 
parotidienne  de  la  brebis,  et  nou  dans  la  salive  mixte  prise  dans  la  bouche,  qoe 
Tiedemann  et  Gmelin  avaieut  signalé  la  présence  du  sulfocyauure  de  sodioBL 
Aussi  ces  résulUU,  unis  à  ceux  que  j*ai  moi-même  obtenus,  m'empécliaiil-ib 
d'âdiiiettnN  avec  divers  auteurs,  que,  daos  les  cas  oi^  ces  sulfocynures  oxisleBt,  ib 
se  trouveut  exclusivemeut  dans  la  salive  buc^ale,  sans  jamais  se  rencontrnr  das 
chacune  des  sécrétions  salivaires  prises  isolément. 

D'ailleur8,  J*ai  aussi  constate  h  présence  de  sulfocyanures  alcalins  dans  dtf 
infuaionsconcentrées  et  filtréesde  glandes  salivaires  provenant  du  mouton. 

Dans  req)èce  humaine,  ni  Tâge,  ni  le  sexe,  ni  le  regime,  ne  m*ont  paru  niodifier, 

de  Milfocyuiare  d«  potaulam  (lolutionaa  qaart)  peovent  étre  révél<^  dana  un  lltre  d*eaa  pirie 
parchlonm,  il  en  fant  au  moioi  lii  I  huH  goattes  ponr  que  U  r^ctloo  se  produiie  avec  le  pefwlhle 
de  ler. 

(*}  II  eat  bien  important  de  lalsKf  refroidlr  le  liquide  aprte  féraporation ;  car  on  «alC  qne  le 
perchlorure  de  fer,  qui  teignalt  d*«bord  Teau  en  Janne,  à  froid,  U  colore  bieotAt  ca  MMfe  ai  Vm 
fait  Intervenir  la  cbalear. 
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«I  pIoiQii  •»  moins,  la  cokiration  rdugo  prcNkiiitc  juir  Ta  réactíoii  de  la  saKve  avec 
k  percbionin*.  de  fer. 

Qtiant  à  un  état  particuiier  du  systèuie  acneux,  j*ai  étudié  cette  réaclíon  de  b 
lalívc,  avant,  pendant,  après  áe*  accès  vioicnts  de  migraine  ou  de  névralgies  faciales, 
•t  j«  n*ai  pu  coDKUtcr  la  nioindre  diíTéreiíce. 

J'ai  vu  la  salive  pn^ndre  la  colorai  ion  nnigc  caractérístiquc  do  la  présence  dv 
flolfocvanuro,  choz  des  p4*rsonnes  absoluinent  dé))oiirvues  de  dents  depiiis  plusieurs 
années.  (len^ultat  iie  s*acrordepas  avcc  rii\jx)thèsc  que  la  prósence  du  sulfocya- 
BUFe  dan»  la  salive  serait  toujours  lióe  à  Tétat  de  carie  d*une  ou  de  plusieurs 
dents. 

J*ai  aussí  constate,  de  la  manière  la  plus  luarquée,  la  propríété  rubéíiante  de  la 
salive,  vis-à-vis  du  |)crchlonirt!  de  fcr,  chez  beaucoup  de  personnes  qui  avaient  les 
dents  parfaitenicnt  saiues.  Dans  une  s^rie  de  douzi*  individus  pris  au  liasard,  d'âge 
et  4<i  sexcs  diíTérents,  dont  jVxaniinai  la  salive  le  niOnie  jour  et  au  nièine  iustant, 
et  que  jc  classai  ensnite  dans  quatro  catégorios,  d'après  rinlensité  de  la  couleur 
rouge  de  Icur  fluido  salivaire,  el,  pr  conséquent,  d*après  laquautité  présumée  du 
sulfocyanure,  11  s(*  trouva  dans  la  preniière  nn  enfant  de  huit  ans  et  demí  et  une 
fenune  de  trente-six  ans,  dont  les  dents  furent  rexonnues  t^xeiuptes  de  toute 
carie;  dans  la  seconde,  une  feiume  âgée  de  soixaute  ans,  qui,  depuis  cinq  am^ 
fCaoúit  plus  une  seulfi  dent  ou  racine  dans  la  bouc/ie  ;  un  hoiiime  de  quarante- 
qnatre  ans,  auquel  inanquaient  deux  dents,  mais  dont  toutes  les  autres  étaient 
salnes;  puis  un  joune  lionnno  de  dix-iiuil  ans,  qui  avait  un  certain  nonibre  de 
dents  cariées.  Enlin,  la  quatrièmeel  dernière  catégorie.  celledontla  coloration  étail 
la  moins  intenso,  compnMiait  sept  personnes,  dont  la  salive  availdoniié  une  coloration 
sensiblenient  uniformo,  oi,  parnii  olles,  se  tn)uvail  une  fenune  de  soixante-quinzo 
ans,  dont  les  dix  dents  ()ui  hii  rostaionl  étaionl  nialades  et  d^*cliaussées,  et  en 
partie  aorlies  des  alvéok^s.  Uonc  les  dents  et  leur  étal  sain  ou  morbide  n*ont  aucune 
influence  sur  la  pnKUiilion  du  sulfocyanuro  dans  la  salive. 

Quand  on  laisse  de  la  salive,  dont  Ia  propríété  rubéfíante  est  fort  légère  mais 
pourtant  ap|)réciable,  s*altéror  simnlanónient  au  contact  de  Tair,  et  qu'on  Texauiine 
chaque  jonr,  jusqu*à  ce  qu*olIe  exhalo  une  odeur  fétido,  on  ne  voit  pas  que  le 
degré  de  coloration  aillo  en  augmentani.  H  reste  absolunienl  le  inome ;  preuve 
qoe  le  sulfocyanuro  no  sauraii  résuller  de  Taltération  spontani^e  de  la  salive. 

II  me  parajt  inutiie  do  rófutor  Fopinion  qui  fait  dépndre  Tapparition  du  sulfo- 
cyanure  des  imnlilications  chiunques  iniprinióes  |)ar  Talcool  à  la  matièn»  salivaire, 
poisque  Talcool  n'a  été  mis  en  usage  dans  aucune  de  ci»s  exiiéríeuces. 

Dana  des  cas  assez  uoinbreux  de  pyrom,  j'ai  cxaniiné,  au  point  de  vne  dont 
U  9'agit,  le  liquide  salivains  alors  sécrété  en  si  grande  abondance.  J*ai  toujours 
OQOstaté  anssi  la  présence  du  sulfocyanure ;  et  quand,  de  prime  abord,  il  m*e8t 
arrívé  d*avoir  quolques  doutos  à  cause  de  la  Caiblesse  de  la  coloration,  il  m*a  suffi 
de  voncentrer  Ia  salive  par  Tévaporation  lente  au  bain-marie,  j)our  y  trouver  a>  sei 
de  la  manière  la  plus  incont<*stable. 

Il  en  a  été  de  niéme  dans  (fvis  cas  de  salivations  mercuriellesqD*ilm'a  été  dooné 
d^observer. 

Mon  opinion  se  resume  dans  les  oonclusions  suivantes  :  l*"  Le  sulfocyanure  de 
potassium  existe  normalemenl  et  conMamment  dans  la  salive  de  Thomnie.  2"  II  se 
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renoontre  noa-seiileinent  dans  h  salive  mixte  ou  boocale,  maig  inari  dans  li  i 
parotídienne  eC  dam  ks  salives  sons-maxillaire  et  sablinguale.  3*  Sa  présenoe 
caractéríse,  eo  qudque  sorte,  la  sécrétion  salivairc;  car  hsaeor,  riiriiie,le8 
faumes,  le  liquide  cérébro-spinal,  le  sérum  dn  sang  et  la  sérosité  provenaiit  de 
vésícatoires,  ne  ai*ont  jamais  donné  aucune  trace  ds  snlfoc^^anure  :  il  en  a  été  de 
roême  du  flnide  pancréatiquo  pris  chez  le  inouton  et  le  bceuL  4*  Ge  sd  existe 
dans  la  saKve  en  proportions  varíaUes,  mais  toujours  três  petites.  Ges  variatioiís  ne 
dépendent  ni  de  Tâge,  ni  du  scxe,  ni  du  regime,  ni  d*états  particuliers  du  sj-stème 
neneux,  mais  seulemcnt  du  dcgré  de  conccntration  du  liquide  salivaire.  5*  Dam 
un  trop  grand  état  de  fluidité  de  la  salive,  succ^ant  à  une  excrétion  três  abon- 
dante,  le  sulfocyannre  peut  devenir  inappréciable  à  nos  réactifs;  mais,  dans  oes 
cas,  il  snffit  de  concentrer  ce  liquide  salivaire  par  Tévaporation  lente,  poar  obtmr 
constamment  la  réaction  caractérístique  de  la  [M^^sence  du  sulfocyannre,  oomme  je 
Fai  observe  dans  le  pyrosis  et  les  salivations  mercuríeiles.  6**  L'état  sain  ou  mor- 
bidé  des  dents  n'a  aucune  influence  sur  la  présence  ou  Tabondance  de  ce  prodnk, 
que  j*ai  d*aillcurs  retrouvé  chez  des  personnes  entièrement  dépourvoes  de  oes 
Instruments  de  mastication.  V  Le  sulfocyannre  ne  resulte  pas  non  plus,  comme 
on  Tavait  avance,  d*une  altération  spontanée  de  ce  flnide.  8*  Pour  ríso/er,  comme 
je  Fai  fait,  il  importe  d*analyser  de  préfórence  la  salive  d'índividus  à  jeun.  9*  De 
tons  les  persels  de  fer,  le  perchiorurc  est  le  meilleur  réactif  pour  décder  h  pré- 
sence du  sulfocyannre  dans  la  salive;  il  donne  à  ce  liquide,  suffisamment  concai- 
tré,  une  belle  coloration  rouge  de  sang.  1 0**  Aucune  autre  substance  organiqoe  on 
inorganique,  contenue  dans  Ia  salive,  ne  donne  lieu,  avec  le  perchlorure  de  fier»  I 
la  même  réaction  que  le  sulfocyannre  :  c*est  à  tort  qu*on  a  rapporté  la  precedente 
ooloration  l  la  présence  d*acétates  alcalins  dans  le  flnide  salivaire. 

n  y  a  eu  également  blen  des  dissidences  snr  h  qoestion  de  savoír  si  la  salive  ot 
alcaline,  acide  ou  neutre. 

Duvemey  (1),  ayant  examine  la  salive  d*individu8  d*âges  diflerents,  junéCendit 
avoir  reconnu  que  ceHe  des  jeunes  sojets  ne  rougissait  pas  la  toiuture  de  toomeiolt 
tandis  que  celle  des  personnes  Igécs  la  colorait  en  rouge ;  Ic  flnide  salivaire  de 
personnes  atteintes  de  scorbut  lui  parut  également  acide.  ik\on  Vieussens  (2)  et 
Viridet  (3),quelquesoit  Tâge,  lasdiverougirait  toujours  la  teinturc  de  tonrneioL 
Mais  Haller  (4)  assure  qu*il  n'en  est  point  ainsi  et  que  la  siennc,  en  partlculier,  B*a 
jamais  opéré  aucun  cbangement  dans  ce  réactiC  Quant  à  Tasâertion  de  Veratti  (5), 
qui  dit,  qu*en  vcrtu  de  son  acidíté,  la  salive  des  |)ersonnes  à  jeun  coagole  le  Ut 
qnand  on  fait  chauffer  le  méiange  jusqu*à  90  dcgrós  Fahr. ,  ollc  a  été  combattne 
par  Spallanzani  (6).  Tiedcmann  et  Gmelín  (7),  ayant  essayé  la  salive  recueillie  nr 
une  qnarantaine  de  malades  de  Thôpital  de  Heidelhcrg,  n'en  trouvèrent  que  daix» 
atteints,  Tun,  d*une  fíèvre  intermittente  quotidicnne,  et  Tautrc,  d*un  aboès, 
chei  lesquels  elle  réagit  à  la  manière  des  acides. 

(i)  BiêL  dê  VÀcad,  des  te.  de  Paris,  f.  II,  p.  S3. 
(S)  Traité  des  liqu€urs,p.  i60. 

(5)  DtfHmá  eocHone,  p.  70. 

U)  SUmênia  pk^siol,,  t.  Tl,  p.  6S. 

(b)  Cotmiuntar.  inâHt*  Bononiêns,  ap„X.  VI,  p.  S7S. 

(6)  OpuêeuUê  de  pkifeique  animaU  et  végélaU,  tndnct.  liraneatie  de  Snmfbitt,  t.  O,  B«  lli. 
VvríÊ,  1787,  "^ 

(9)  Oiiv.  H^,  |M  parfie,  p.  7« 
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Li  férité  est  qae  la  salive  estordinaírement  alcaline  chez  la  plupait  des  homines, 
i  qii*ene  a  le  caractere  acide  chez  quelqaes  indivídus.  Celle  qul  s'écouhitd*one 
parotidieime,  et  dont  Mitscheriich  (1)  a  étudié  les  changcments  avec  soin, 
élaít  asMZ  Muvcnt  acide,  mais  devenait  fortement  alcaline  pendant  les  repas  :  dès 
h  prenúère  iMuchéc,  la  réaction  acide  faisait  place  à  la  réaction  alcaline.  Chez  nn 
booune  atteínt  d'une  fistule  salivaire,  Garrod  et  Marshall  (2)  trouvèrent  la  salive 
addeavant  le  repas,  mais  elle  devcnait  d'abord  neutre  pendant  celni-ci,  puis  hieií- 
lAt alcaline;  diíTérrace  qu*i]s  atlribuent  aux  proportious  respectives  de  salive  et 
ée  mucus.  Budgc  (3),  qui  admet  que  la  salive  est  alcaline  dans  Tétat  de  santé, 
reconnalc  néaumoins  qu*elle  est  sujette  à  varler  três  facilement,  même  2i  devenir 
acide.  Qoant  à  Blondlot  (k),  il  Ta  trouvée  três  souvent  neutre  ou  méme  acide  bors 
le  temps  des  repas,  mais  il  Ta  vue  devenir  constamment  alcaline  pendant  la  masd- 


Foor  la  généralité  des  observateurs,  en  effet,  la  réaction  constante  et  normale  de 
h  salive,  durant  les  repas^  est  la  'réaction  alcaline.  Telle  estaussicdleqnenoos 
ifons  renoontrée  nous-même,  sans  aucune  exception. 

RÃle  chimique  de  la  salive  dans  la  digestion.  —  La  salive  mixte  ou  boccale 
enrce  une  action  spéciale  snr  les  matières  féculentes,  qu*elle  transforme  d'abord  en 
dextrine  puis  en  glycose  (*). 

Gettedemière  transfonnation  en  glycose  fut  signalée,  pour  Ia  première  fois,  par 
LencIíB  (5)  qui,  ayant  légèrement  chauffé  avec  de  la  salive  fíâíche  de  Tamidon 
lédnit  en  empois  par  la  cuisson,  le  vit  se  liquéficr  et  se  saccharifíer  dans  un  espace 
de  temps  assez  court  Puis  vinrent  les  recherches  ounfirmativcsdeSchwann(6), 
de  Sébastian  (7]  et  surtout  celles  de  51ialhe  (8),  qui  eurcnt  le  douUe  avantage  de 
foarnir  quelques  résultats  nouveaux  et  de  provoquer  les  invcstigations  critiques 
d'antres  expérimentatcurs. 

Mialbe  a  d'abord  reconnu  que  le  produit  de  la  réaction  de  Ia  salive  sur  Famidon 
est  primitivemeut  de  la  dextrine,  et  non  du  sucre  d'amidon,  comme  Leuchs  Tavait 
ennoDcé.  Le  sucre  d*amidon,  sucre  de  raisin,  ou  glycose,  est  le  résultat  d*une 
tnuulbnnation  plus  avancée  :  ainsi  Tamidon  est  d'abord  converti  en  dextrine,  puis 
il  passe  \  Tétat  de  sucre  de  raisin  ou  glycose.  Le  méme  observateur  a  de  plus 
oúDstaté  que  Tamidon,  pour  pouvoír  être  promptement  transforme  en  dextrine  et 
CS  glycose  par  le  liquide  salivaire,  à  la  temptaiture  du  corps  des  animaux,  doit 

(1)  nosT,  Maqa^n  fuer  die  (fesammte  Heilkunde,  t.  XXVlll,  p.  &06. 
(t)  The  Laneet,  1S43,  p.  S34. 

(5)  Medi€.  ZeUung,  1843,  n*  10. 
(4)  Loe.  dí. 

n  La  dtxtrine  eft  noe  rabttaiioe  iMHnériqoe  arec  famidon  t  elle  en  eonienre  la  conpotition 
Ateenlaire  qnoiqa'eUe  n'en  aít  pina  les  propriétéi.  Qoant  k  la  gl^eoêt,  lom  le  rapport  de  la 
coBpoaiUon  cbimiqne,  elle  dlllère  de  la  dextrine  et  de  Tamldon  en  ce  qu'elle  renfenne  ploi  d1iy- 
drogèoe  et  d*oiygène  combines  dans  les  proporllons  de  l'eau. 

An  point  de  vue  physiologiqne  il  est  ntlle  de  se  rappeier,  à  propôs  de  cette  transmotation  des 
■atières  amyloldes,  que  si  Tamidon  est  insoluble,  an  coutraire  la  dextrine  et  la  slycose  offrent  nne 
Crande  solnblUté. 

(b)  XknHEM'»  jírek.  fuer  die  gitamitUe  Naturlekrt,  U  XXII,  p.  106,  ISJI. 

(6)  UcELiaL*%Jrckiv,  1S36. 

(7)  VanSbttek,  DesalivdeJutquevietutUUaU.  Groningae.  1837,  p.  bl. 

(8)  Jf^Metré  ãmr  la  diçestion  et  VoMsimUaHoH  des  matières  amyMdes  ei  tucrétt ,  In  à 
TAcadémie  des  sdences  le  31  mars  I84b.  —  Ckimie  appHquée  á  la  pkffsiologiê  el  á  la  théra* 
penK^M,  p.  38  et  saiVé,  Paris,  1865* 
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être  désagrégé ;  eOèt  qn'on  obtient  en  le  coisant  dans  Teau  ua  en  te  hroyaai  l 
(roid  {*). 

Si,  par  exemple,  oa  introduit  daus  la  bonche  une  i)etile  quaniité  d*aiiiidoii»  k 
rétat  d*eu)poÍ8  récemuient  prepare,  el  si  l*on  exerce  iminédiateinent  la  masticatioa, 
en  moins  d'une  minute  la  saveur  fade  de  reinpois  será  remplacée  par  une  nveir 
sucrée,  tout  à  fait  analogue  à  cellc  dusirop  de  dextrine.  En  eflct  cepea  de  temps 
suffit  pour  transformer,  en  ftartíe^  la  fécule  en  dextrine  et  glycoae.  Avec  1'biiiMm 
hydraté,  délayé  dans  Teau  et  filtre,  Taction  de  la  salive  est  encore  plm  rapide; 
eUe  est,  \)owr  ainsi  dire,  iostantanée,  et  tout  ce  qui  a  subi  cette  actioh  a  perdu  b 
propriété  de  bleuir  par  Tiode. 

Yoíd,  d*après  Miaihe,  une  manière  três  siuiple  de  constater  ces  faits  :  Mâchei 
.du  paio  axyme,  crachez  sur  un  íiltre  le  contenu  de  votre  bouche ;  d*antre  part, 
broyez  dans  un  morlicrdu  pain  azyino  avec  de  Teau  distillée,  etjetez  le  Uqwfe 
«ur  un  autre  filtre.  Traâtez  par  la  teinturc  d*iode  les  deux  liquides  íiltrés  :  te  pre- 
mter  ne  se  colorera  pas  en  bleu,  le  second  ofTríra  de  suite  une  teinte  bleae  tièi 
foncée.  Pour  prouver  ensuitc  que  votre  salive  filbrée  contient  de  Ia  glyoose  prodoite 
par  la  décomposiiion  du  pain  azyinc,  ajoutoz-y  de  la  potasse  et  chauffez  :  la  liqoeur 
passera  bicntôt  au  brun  rougeâtre  três  foncé. 

1^  saveur  douce  que  le  pain  bien  cuit  acquiert,  pendant  les  courts  instants  de  b 
inastication,  provient  évidemment  de  la  formation  d*une  certaine  quanthé  de 
dextrine  et  même  de  glycose. 

iHais,  si  la  fécule  est  eme  et  seulement  désagrégée  par  le  broiement,  la  tnu- 
formation  est  plus  lente  et  necessite  quelques  heures  de  contact  pour  s*effectiier. 

Sur  Ia  fécule  crue  et  non  broyée  raction  de  la  salive  est  bien  plus  lente  encorb 
II  fout  foire  dlgérer,  pendant  deux  ou  troís  jours,  Tamidon  dans  la  salive  fratdw» 
et  aider  la  réactíon  par  une  élévation  de  températuro  de  /iO  à  /i5  degrés  oentí- 
grades,  pour  que  Ia  transformation  se  manifeste. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  différcnces  si  importantes  au  point  de  Tue 
de  la  digestion  des  inatières  amylacées. 

Afm  de  démontrer  la  inodification  de  la  fóculc,  Viode  et  la  potasse  ont  été  em- 
ployés  par  Tauteur  des  precedentes  expériences;  expériences  d'ailleurs  fiacilesi 
reproduire,  etdoutchacun  pourra,  comine  nous,  vérifier  Tcxactitude.  ATaidede 
ce  double  moyen,  on  obtient  des  résultats  plus  ccrtains  qu'en  ayaut  recours  à  Tiode 
seul :  en  eíTet,  si  la  fécule  a  été  transformée  complétement  par  la  salive,  eite  ne 
prend  aucune  coloration  bleue  par  la  solution  iodóe ;  mais,  si  cllc  ne  Ta  été  quln- 
complétement,  elle  se  colore  eu  raison  inverse  de  la  portion  transformée,  car  l*kNle 
n*a  d'action  que  sur  la  fécule  iudécoinposée.  II  faiit  donc  aussi  avoir  recours  í  b 
potasse  qui,  contrairemeut  à  Tiode,  n'exerce  d'action  que  sur  la  fécule  oKklifiée. 
On  filtre  la  solution  amylo-salivaire ;  on  ajoutc  quelques  gouttes  de  potasse  caus- 
tique  en  liqueur,  et  Ton  chanfTe  :  le  degré  de  coloration  brun  jaunátre,  qnepraad 
la  solution,  permet  de  jugcr  de  la  proportion  d'amidoii  modifié,  randdoil  por 
ii'étant  pas  colore  par  les  dissolutions  alcalínes  (**). 

(*]  DaiM  un  mcmoire  lu  k  rAca<léniie  deu  scíenci^s  le  20  janvier  l84b.  Bouchardat  et  ftBtei 
aTaient  Aéli  signalé  avec  beaucoup  de  soin  ies  difTêrences  que  préseiitent,  sou»  le  rapport  dê  te 
digeilibilité.  la  fi^culc  eme  et  la  fécule  cuUtt,  (>'olr  le  supplémcnt  à  VJnnuaire  de  IhérapeuHqw 
pour  rannéc  1846,  p.  108  et  130.) 

(**)  D'apr^  les  recberches  nk:ente«  de  Béclianip  (analysées  daiM  le  Journal  La  Frane$  wMittíê 
ti  pkarwuietulique,  juin  1855),  les  liquides  organiqoes  animaux  ayant  le  pouvoir  d'anoihUer  TadleB 
de  Tiode  sur  ramidon,  on  nc  saurait  conclure  rigoDreusement  de  la  iionHWkiratloD  tm  b|n  I  la 


ROLE  CniMIQUE  DE    LA    SALIVE  DANS  LA   DKrESTlON.  167 

I.  La  prop^íèié  saccharifionte  de  la  salive  iiiixte  uu  buccale  étanl  défiuitívcuicnt 
admise,  on  s'est  demande  s  il  était  jxissible  de  la  rattarlier  à  qiickjue/^r/yirf/^e  actif 
partkulier. 

Les  reclierches  de  Payeii  et  IVrsoz  (1)  avaieiíi  déniontré,  dans  réconomic  végé- 
lale,  rexistence  d*une  niatii^^re  azotée  siHTÍale,  Ia  diasfost^  qui  a  le  pouvoir  de 
trausformer  des  quantités  ronsidérables  de  féculc  en  dextrine  et  mOnie  eii  gjycose 
torsqne  sou  actioQ  se  prolonge  siiflisainment.  Cetto  matíère,  qui  apparaft  aii  mo- 
ment  delagerinination  et  probableuieiit  aux  dé{)eus  des  siibstances  albuminóides 
contenues  dans  la  graine,  av.  dévelt)i>i>e  dans  les  semences  genuées  d'orge,  d'avoine, 
de  blé,  etr. ,  pK*s  des  germes  eu\-mOnies,  et  uon  dans  Ic*s  radicelles.  Or,  la  place 
qu'ene  y  occupe  revele  déjk  sou  nile  qui  est  de  représenler  une  espèce  de  criNe 
propre  ^  dósagréger  Taniidon  des  graiues  (2),  et  ne  devant  hii  lívrer  fiassagequ^à 
la  condition  de  Tavoir  chan;;é  en  une  substance  sutuLle  isoméríque  [dextrine)^ 
suscepllble  de  contríbuer,  sous  rette  Tornie,  à  la  nntrition  de  !a  nouvellc  plante  et 
an  déveIop|)ement  de  ses  organes  rndiuientaires. 

La  diastase,  recueillíe  er  i)réparée  a  Faide  des  procédós  ordinairement  en  usagc, 
esl  Uanche.  amorphe  etdé|H)unuedesaveur.  ScVlie,  elle  se  consenelonglemps; 
hoDiide,  elle  se  putn'rje  três  vite.  Solnble  dans  Teau  et  dans  Falcool  faible,  elle  est 
iasoliible  dans  Taleool  concentnV  Sa  dissolution  aqueuse  est  parfaitement  neutre. 
Son  actioii,  si  meneilleuse  et  si  pronipte  sur  les  matières  féculentes,  est,  en  méinc 
tenips,  des  plus  ^ner^^iques ;  cor  il  sullít  de  1  partie  de  diastase  pour  transformer 
en  dextrine,  puis  en  ghcose,  2000  i^arties  de  fécule.  CVst  aux  tempóratures  com- 
príses  en  60  et  Iví  degris  centi;;rades  (|ue  ses  eíTets  sont  le  plus  prononcés ;  à  une 
températnre  pluséle\ée,  à  +  1^0  degiés,  par  exemple,  ils  cessent.  Kn  voyant  une 
aossi  faible  |X)r|X)rtion  de  diastase  ])roduin>  de  pareils  W^ultats,  il  est  impossible 
d*admettre  icí  une  réaction  cliinii(]ue  ordinaíre ;  le  phénomène  doit  Otre  assimile 
\  ces  actions  niystérieuses  que  l'on  a  appelées  nctions  ou  effpts  de  contacta  ou  à 
d'autres  phénomènes  aussi  iiicomplt^tenienl  inexpliqués,  qu*on  dósigne  sous  le  nom 
de  fernicrttation,  La  diastase  sí»mble  plutòtjapiwrtenir  à  la  classe  des  fet^ments,  On 
sait  que  ces  cor))s,  vi\  agissant.  s  altrrent  et  tinissent  par  devenír  inactifs,  taudis 
que  dans  les  plirnomènes  de  nmtact  ou  catahses  Tagent reste  inaltéré  et  sonactivité 
esl  constante:  or,  on  n»í  parvienl  plus  h  isoler  Ia  diastase  aprí*s  qu'elle  a  agi  sur 
Tamidon  ou  Ia  dextrine,  n*  qui  t(>nd  h  faire  admettre  qu'elle  a  dil  s*altérer  à  Tin- 
slardes  fermenls.  et  par  cela  mOme,  rhant;er  de  nature. 

Du  reste,  la  diastase  esl  une  suixstance  quaternaire  dont  la  eomposítion  n'a  ja- 
mais pn  Otre  définitivemenl  lixóe.  Ksl-re  faiite  d*avoir  examino  de  la  diastase  |)ure, 


traiMÍormation  de  celui-d  en  liextriíic  on  m  ^Ivcuoc  :  d'aprf)i  cr  ohiiiiisie.  tant  «(iie  Paniidon  n'e»t 
pos  ain«í  transforme,  rariílr  azutii|uc  {Miurru  toujoun  f.iirc  reparaitre  la  coulear  bleuc  caracté- 
rifttique. 

í}éj\  Bii>!<sDLOT  [Hfihrrrhfã  sur  la  digrxtion  des  maiirrfs  amyínrtffs,  ^ancy,  18&n;  avait 
oonnlaTé  i|uc  rertainc»  !iiib«tancprt  or^ani(|u«'K  emitéL-ficnt  la  coloralioii  lilrue  <le  ramidon  i>ar  fíode  ; 
mais  il  n'avait  \a*  rli(*n*hò  à  la  faire  reparattre,  afín  de  pouvoir  dêceler  la  préM*nce  de  ramidon, 
méme  lonH|ue  celuí-ci  est  mdangi^  %  de^  niatitTe^  i|ui,  par  lenr  pnriíence,  nia!M]unit  la  réaclioii 
caractéri»tli|iie  de  1'iixlr. 

Dn  re»to,  contra irenieiit  \  ridêe  ^mx^tt  \ax  BloniUot  Aor.  cif.).  Ilvclinmp  aUrihue  Ic  pliénoinéne 
de  coloratiou  bleiíe  de  Tainidon  par  Pimle.  i  In  parlie  ainylacée  elle-méme  et  non  point  k  la  matière 
atoti^e  qne  reiífernient  leit  t^ranule^  fr-nilent?(.  (//  cr  pmpos,  rnir  plus  haul,  p.  &4,  re  tjui  a  t'tédU 
de  ia  ttrurture  el  df  fa  mmposition  dr  la  ft^tuh.) 


(I)  Jnu»  dcchitn.etdfphjfs.,  t.  LllI.  p.  7J,  iK.t;;. 
(3)  Diastase  vienl  de  Jixttxtc;  <pii  veu(dír>^  H^paratiun. 
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oa  bien  est-ce  qac,  par  sa  lutnre  luéme,  cecte  matière  est  «ariable  ?  Toojoon  ot- 
il  que,  jasqa'à  présent,  sa  constitoUou  chimique  est  aossí  mystéríeiue  que  aoa 
aclíon. 

II  n'élait  peut-être  pas superílu  de  rappeler  aa  lecleur  ccs  laite  d*aiUeiin  si  dignei 
d'Latérét ;  Icur  inention,  toute  rapíde  qu*ellc  est,  lui  cxpliquera  suffisamineat  les 
cflorts  qui  OQt  dú  Oiro  tcutés  dans  Ic  but  d'établir  uue  similitude  entre  ia  diastaie 
des  grainescéréaJcset  Ic  príncipe  saccliarifiant  do  la  salive  mixie. 

Poorsuivant  cettc  voiu,  Míalhc  (1)  est  panenu  à  c\traire  de  Ia  salive  wne  «u^ 
siance  particuíière^  solide,  blancbc  ou  grisãtre,  aniorphe,  iusolnble  dans  l*aÍ0QQl 
absolu,  soluble  dans  Teau  et  dans  Talcool  faible  ;  substancc  qui,  mise  cn  cootact 
avec  Ia  fécule  ciue,  Ia  íécule  anhydre  ou  Ia  fécule  hydratée,  donne  Ueu,  suiTaot 
lui,  exactemeut  aux  nicuies  réactious  que  la  salive  elle-môme,  et  dont  Ténergie  est 
telle  que  1  partie  eu  poids  suifit  pour  liqucGer  et  convertir  eu  dextrine  et  en 
glycose  plus  de  2000  parties  de  fécule  (*}.  Du  reste,  aux  yeux  de  rautenr,  ceqoí 
donne  encore  à  ce  résultat  une  valeur  plus  grande,  c*est  que  cette  substanoe 
(diastase  animale  ou  mlivairé)  et  le  principc  saccharíQant  des  graines céréales  ger- 
mées  {diastaie  végétale]  oíTrent  absolument  Ics  mémes  réaclions  chimiqoes,  que 
de  plus  Time  et  lantre  se  trouvent  en  mèmc  quantité  dans  le  règne  animal  et  k 
risff^  végétaL  En  eíTet,  la  proportion  du  priucipe  actif  de  la  salire,  cbez  I*lionuiie, 
excéderait  rareinent  2  luillièmes,  et  c*est  justenient  la  proportion  de  diastaseqm 
existe  dans  I'orge  geroiée. 

II.  L*existencc  et  le  role  physiologique  d'un  príncipe  ou  ferment  spécial  qa*oi 
appellerait  diasiase  saiivaire,  et  qui  serait  assimilable  au  feruient  des  graines 
amylacées  lors  dela  gerniination,  ont  soulcvé  bien  des  objections,  bien  des  dentes, 
et  fflénic  ont  donné  licu  aux  dénégatious  les  plus  íormcUes.  Nous  essaierons,  id, 
d'élablir  ce  que  nous  croyons  étre  la  vérité,  en  uous  aidant  soit  de  nos  propcei 
résultats,  s6it  de  ccux  de  Tauteur  le  plus  interesse  dans  cette  question. 

Que  ces  substauces  azotées  {diatíase  végétale  et  diastaie  animale)  soientoane 
soieut  pas  des  particules  orgauiques  en  voie  de  déconiposition,  des  produits  d*al- 
tération  de  vérítables  príncipes  iuiuiédiats,  avant  d*aller  plus  loin  reconuaissoos 
que  ui  Tune  ni  Tautre  ne  sauraient  étre  cousidérées  comme  des  príncipes  immi^ 
diats  particuliers,  puisque  Icur  coustitutiou  chimique  n'a  jamais  pu  étre  fixée 
d'uue  manièrc  définilivc. 

Le  pbénouiènc  de  la  transformation  de  Tamidon  hydraté  en  glycose  peut  étre 
pruduit  |)ar  d*autres  liquides  aiiimaux  que  la  salive  {**) ;  tcls  sont :  le  sang,  ie  pns, 
le  conlenu  de  certains  kysles,  une  macératiou  de  lanibeaux  de  membraue  rnu- 

(1)  Mém.  cit, 

(')  La  lubttaiicc  dont  il  •'aglt.  qui  est  Tanalogoe  de  la  ptyalinê  de  Benelins,  se  pnépire  de  U 
maoière  luivaiite :  ou  comnieuce  par  Gitrer  la  salive  bnmalne,  |»aii  on  la  tratte  par  clnq  ou  alx  bit 
aoo  poids d'alcool absolu  que  lon  ajoute du  reste  Jusqu'k  oessatlon  de  precipite.  La  matière  solide. 
Manche  et  Ooconneuse,  qui  se  precipite,  est  alors  recueiliie  sur  un  filtre  et  étalée  eo  coucbet  nlaoes 
sur  une  lame  de  verrc  pour  y  étre  desfécliée  á  Taide  d'un  courant  d'air  cliaud  à  la  tempéfitan  de 
40  á  50  dfgrés;  uue  fuis  dessécliée,  ou  ia  conserve  daus  un  flacon  bien  bouché. 

La  ptyaUue,  préparée  á  ia  manière  de  Benélius  {TraUéde  chimie,  t.  VII.  p.  155,  édit.  Uraaç.. 
Paris.  ISi&i  n*asit  |K>iut  sor  l'aniidoa  coninie  la  ptyalinê  préparée  par  Sliaihe,  sãos  doate  parce  q«e 
les  divers  traitenients  au  nioyeii  «lestjuels  on  se  procure  la  ípremière.  et  surtoot  les  traitements  à 
fliaod,  détruisrnt  M>n  puuvoir  sacclunliant  en  altérant  sa  nature. 

(**)  Le  riuide  paucn-atiqnc,  ia  bile  et  le  sue  intestinal  seront  (Hudlés,  plus  tard,  I  ce 
de  \ue« 
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qaeQW  oo  de  toote  autre  partíe  animale,  etc  (1).  Qnant  au  fluide  salivaíre  loi- 
mème,  sa  propriété  saccbarífiantc  a  écé  regardée«comme  d*aa(ant  plus  énergiqne 
•  qaeh  bouchc  est  dansun  éut  de  saaté  moios  paríaít :  la  sali?e  provenant  d*iine 
»  booche  qui  est  le  siége  d*one  ioflammatioa,  comine  cela  résuke  d^ane  salivatíon 

»  mercorídle  ou  de  deats  caríées,  jooit  an  [dus  haut  degré  de  cette  propriété 

»  De  tdles  salives  présentent  au  microscopc  de  nombreux  globnles  de  pus,  qui 
»  enstent  toujours,  mais  ea  quantité  moios  consídérable,  daos  la  salive  oorroale(2).  • 

Penoone  oe  conteste  que  des  liquides  qui  reoferment  des  particules  organiques 
aiotées  eo  voie  de  décompositioo,  et  partaot  susceptíUes  d'agir  à  la  maoière  de 
fennents,  ne  puissent  opérer  la  transformation  partielle  de  Tempois  d*amidon  en 
dextrine  et  même  en  (^ycose.  Mais  il  hnporte  de  faire  observer,  d'une  part,  que 
sou  le  rapport  de  la  rapidité  et  de  Fénergie  d*action  de  pareib  liquides  ne  penveot 
êCre  compares  à  Ia  salive ;  d*autre  part,  que  ce  o'est  qu*à  Taide  d*uoe  fermentation 
potride  qu*ib  entraínent  des  modifications  lentes  dans  Tamidon  hydraté.  Or,  les 
procedes  de  Ia  putré&ction  ne  sont  pas  de  ceux  qui  s'ob8ervent  dans  Taccomplis- 
sement  des  phénomènes  de  Ia  digestíon  en  general,  et  il  répugnerait  d'admettre  que 
k  floide  salivaire  empruntât  exceptionudlement  à  ces  procedes  Tinfluaice  qui 
noos  occupe. 

A  ce  sojet,  je  rapporterai  un  résnltat  de  mes  expériences  opposé  à  rq[>inion 
d^après  laquelle  la  puissance  transformatríce  de  la  salive  serait  d*autant  plus  active 
que  ce  ílukie  renfermerait  nn  plus  grand  nombre  de  particules  organiques  en  voie 
de  déoomposítion. 

J'ai  recueilli  la  salive  d*indlvidus  peu  soucieux  de  la  propreté  de  leur  boucbe, 
chei  qui  les  intervalles  dentaircs  étaient  constammenl  remplis  de  détritus  de  toutes 
sortes  et  dont  rhaleíne  était  habituellementíétide;  j*en  ai  recueilli  chez  des  per- 
ionnes  dans  des  conditions  tout  opposécs,  et  immédiatement  après  que  les  dents 
et  leura  intervalles  avaient  été  írottés  avec  une  brosse,  Ia  langue  raclée  sur  le  dos 
et  la  bouche  entière  scrupuleusement  rincée.  L'une  et  Tautre  de  ces  salives,  mé- 
hngées  avec  des  quantités  déterminées  d*empois  d'amidony  ne  m*ont  offert,  sous 
le  rapport  de  leur  propriété  sacchariflante,  aucune  différence  appréciaUe. 

En  eút-fl  été  ainsi,  si  réellement  la  salive  n'empruntait  son  action  chimique  qu'9i 
des  matières  organiques  décomposées? 

Âprès  tout,  qu'importe  que  la  transformation  des  príncipes  amylacés  en  glycose 
pnisse  s'opérer  sous  des  influences  d'une  tout  autre  nature  que  Tinfluence  de  la 
nlive  baccale?  Pour  Tiostant,  il  nous  suffit  d*avoir  positivement  reconnu  que  ce 
fluide  jouit  li  un  haut  degré  de  cette  puissance  transformatríce.  Parce  que  d*autres 
sobtances  azotées  que  la  levAre  de  bière  ont  aussi  le  pouvoir  de  donner  lieu  à  la 
fermentation  alcoolique,  a-t-on  uié  la  spécificité  d*action  chimique  du  ferment  de 
bíère  sur  les  sucres  ?  Et,  quand  j*ai  démootré  expérimentalement  que  le  fluide 
seminal  avait  sur  les  corps  gras  neutres  la  môme  action  que  le  sue  pancréatique  (3), 
ft-t-oa  «ivisagé  ce  bit  íntéressant  comme  étant  de  naturo  à  restreindro  le  role  de 

(1)  UMXKúW,  Note  sur  la  préêênee  nonnale  du  tuere  dans  U  tang ,  dini  Comptet  rendui 
dê  TÀcad.  dtê  teienees,  1846.  —  Cl.  Bebnabd,  Mém,  cU.  et  artide  intitule  De  ia  ^aUv,  dans 
le  Joarnal  LaScUnce,  n*  do  ITjain  1856.  édit.  hebdomadaire. 

{%j  P.  s  1  s  de  ce  dernier  recueiU 

(3)  Voir  ma  note  intitnlée  :  De  Vaciion  du  fiuide  témiual  sur  Us  eorpt  grtu  neutres  ;  dana 
lei  Compíts  rendus  de  VAcad,  des  sciences^  léance  da  4  dtombre  1864,  et  dani  lei  Jnn,  des  se. 
uaL,  U  111,  4*  aérie. 


170  DE  LA  dk;estio.\. 

ce  dernier  fluide  dans  la  dif^cstion  dcs  iiiatièn^s  grasses,  ou  bieii  à  iáire  r^eter 

reiislencc  áu jfrinvif te octif  psniiculier  c|u'uti  y  avait  adinis? 

III.  QnelJt*  qiii*  stúi  la  nutiirc  dii  priiici|H'  fiMtnoiUifirc  ou  sacdiarífiant  cpii,  de 
ra^cudf*  lousles  i'\|)éríui(iitainirs,  s('inmu'danslasali\(M/i<>^«,  ilnousresteàen 
détoriuíner  la  soiirrc. 

O  piincipr  esl-il  fourni  |)ar  \vs  ^landrs  s;tli\ain>s  pntpreiuent  dites  ou  par  b 
muquciisc  l)ui*cah'?  Li's  ivMillats  d^xpíTiiMUis  liiroir assez  recentes  {!)  sontque, 
cliez  le.  (Ilegal,  la  sali\r  panitidicinii'  s^uh'  i\n  pas  \v  |xm\oir  de  lonvertir  Tenipois 
d*amidoii  en  sucre,  ipril  (*ii  est  de  inOiíie  de  la  silíve  i^ai-otidíeuue  du  chu^n,  de  h 
salive  soiLs-iiia\i)!air(MÍu  iiirine  animal,  et  dii  niélan^e  de  eesdeux  salí\es  d*abord 
recueillies  s(*pamneiit  daiis  leiírs  ronrliiils;  landis  (pie  Ia  salive  mixte  qui  esuste 
naturelleinent  dans  la  iMHiciíe  dii  elirial  mi  dans  la  ^iieidedii  eliien,  quoiqu*agis- 
sant  avec  uioins  de  rapidiíT'  qin'  erlle  de  l'liuninus  joiíit  de  pn)piétés  saccliari- 
fiantes  inconti^tahles.  AjonUms(|ne  ees  in^nu^s  pn>príé(és  sont  attribuées  au  liquide 
fdtré  qui  pro\ieiU  de  la  iiiaerTalion  de  uienibranes  huirales  préalableinent  cxposéesii 
Tair  pendant  trente-si\  beun's,  iwr  uno  tenijHTatnre  de  +  'lO  degn»s  centigrades, 
menibranes  qn'on  snppos<*  avoir  vChIv  à  1'ean  nn  prínripe  actif  snhible.  I)elà  C4?ttE 
induction  :  I'uis(pie  la  niuqnense  biinale  tonii'  MMile  ))ent  ronuTlir  Tamidon  en 
glycose,  landis  que  l(>s  fluides  stVirlrs  ]Kir  les  ^landi^s  salivain*s  ne  |Hmvent  faire  la 
même  rhose  sans  rinlenention  de  cette  jniKpieiise,  le  fiTment  transformateur  de 
ramidon  est  donc  fourni  parla  nienibrane  dela  Ixincbe  et  non  j^ar  les  glandes salivairct 

Je  crois  avoir suí1isanim<'nt  insistrsurlesinotifsqui  enijUTlient  d^assimilerlemode 
d*action  de  Ia  salive  h  celui  d*nne  niarération  de  lunlies  aniniales  faitedans  les  pre- 
cedentes condilions;  je  n*\  rexíendrai  pas.  Alais,  en  sup|x)sant  exacte,  pour  le 
chevalet  le  ebien,  la  dislinrlion  enl[-e  la  siiliu' dir<M>teinent  extraite  des  glandes 
salivaires  et  la  salive  rontemir  dans  Ia  IxMirlif  vdistinriion  sur  laquelle  se  fonde 
surtoutla  ronclusion  dont  j^exaniine  iri  la  ^alelIr),  je  ne  puis  i^admettre  conune 
s*appliquant  au\  niannnifères  en  ^[énêral  et  à  i^honune  en  |)artionIíer  : 

i^^En  eíTet,  pendant  !'élé  de  IH^íi,  en  rliercluinl  «'i  détenniner  Tintensité  rehtive 
dupou\oir  sacdiariíiantdii  {vancréasfi  des glandes sali\aires,  sou\ent  il  inV*st  arríví, 
apn\;  les  a\oir  evtraits  au  nionient  nièmr  de  ia  niort  de  Taniuml  [niouton  ou  bceuf), 
et  les  avoir  di\ÍM''s  en  niiiiees  frai;uients,  áv  placer  ers  fra^HK^nls  dans  des  vases 
sépanôs,  rcnfemiant  de  reni|K»is  daniídon.  v{  au  Ixuit  de  d(>u\  à  troís  heures  avec 
nne  températun*  de  +  ^lO  à  f\7\  degrw  eenlisi-adi-s,  de  innner  une  qnantit^  noUble 
d'amidon  f*onverlie  parlie  en  devtriíie  et  |>artie  (>n  p;l\('ose.  Or,  en  ce  qui  touche  ks 
glandes  salivaires,  évideumient  iri  il  n'est  plus  |N)ssii>le  de  regarder  la  muqneme 
buccale  r4>nnne  soun^e  du  princi|)«*  saccliariliant,  ni  relui-<:i  aimrae  un  prodnit 
complexe  de  suhstances  organiquesen  \oie  de  décoinposition  (^1. 

(1)  L.iS8AI(;me.  /iVrft.  pour  (fetrrmtHn-  tf  mod'-  (VnrtUtn  qu'e,rn'fr.  In  tnlWe  pur*  sur 
Vttmiêon  A  In  tempr^rature  rfn  rorpr  tlrs  nnhnnnx  mnmmifirfg  rt  n  relle  de -^^  fh  dêgréi 
etntígr.  ;  ilaOR  CompUs  rfudn*  des  senm-fK  de  1'Jrad.  des  se.  de  Paris,  Ihil,  l.  -\X,  p.  1347 
Ct  1640.  — MACKsntE.  ttWKR  til  I'.\XKN,  Ktiidr  roniptirativr  de  ia  salire  parotidienne  et  de  la 
salive  mixte  du  ehernl,  sous  le  rapport  de  itur  rompasition  rhimique  et  de  leur  oetiOH  svr  les 
aliments;  rapport  lu  \  fAcailf^riiiic  ile<«  fccieiícc»  «le  eari«  ilaiit  ^a  sraiici:  ilii  iu  octobre  1846,  ibid,^ 
I.  X\l.  p.  903.  —  Cl..  VKKN4HI).  Mem.  sur  le  nile  de  la  saline  dans  les  phénomènes  ds  ia 
digestion,  dam  Arch.  g*''n.  de  Med.,  lHi7.  t.  MU.  4*  mtíc. 

(')  CC8  cx|iérienct?s  coniparativon  iiroiit  aiivii  rêvriè  iiuc  partinilarltê  «tlmip  «riiitérêl :  kí  le  tíMurlo 
pftncrras,  impregne  An  pruilnil  de  u  M^rrétioií.  joiíit  sain  conlredit  ilc  lapui^<:inre  Kacrharífíante  la 
plofl  énergiqoe.  1m  différentes  i^landea  salivaires  n*iinf  pa<i  ceile  piilManee  aii  AiéniR  drRr^.  et,  midí  ce 
|M>int  de  vue,  le!>»uus-iuaiinairc9et  les  subliiigualvft  l'eiiiiivrteiit  ^ssei  iiotablrnient  sur  les  |««rollde>. 
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2"^  Quint  k  l*expérience  suí vante,  qui  vieiíl  à  rappui  de  la  precedente,  chacuu  pouira 
facilfmenthrépéter  et  la  vérifiersur  soi-nièuieousurd'aulres  personnes  :  la  boiíchc 
et  les  dents  étant  préalableinent  nettoyées  et  lav(*es  avec«>()ín,  j*ócarte  Ics  mârhoíres 
et  releve  b  pointe  de  la  lan^ue  de  fanm  à  découvrír  le  fnMn  de  ret  oi-gane  et  la 
partíe  du  plauclier  bílccal  sur  laqiielle  s'oiivn*ut  les  canaiix  excréteurs  des  glandes 
aous-niauilaires  et  suhlínguak»;  puis,  jM)ur  éviler  tout  niélangc  avecla  sécrétion 
parotidieiuie  oa  avec  celle  d(?s  Inres  et  des  joues,  j\)blitòn'  a\ec  de  la  circ*!  blanclic 
les  intenalles  dentaircs  iuférieurs  et  cntuure  cxtérieurcinent  Tarcade  alvéulaire  d''une 
languette  d'éponge  fine  propre  h  s*in)bibcr  de  ccs  deruières  sécréttons.  A  |>eine  un 
pen  d*acide  aoétiqoe  a-t-il  été  iiis()iréuu  flaíré,  qu*aussítòt  on  voit  atlluer,  derrièrcles 
dents  íncisívcs  et  canines,  une  quanlité  notable  de  saline  {*)  qu'on  rccueille,  sans 
frottement,  à  Taide  (run  fxitil  luorceau  (ré|X)uge  fine,  ou  encon*  niieux,  qu*ou 
laísse  couler  din^ctement  dans  un  vas»e,  en  maintenant  Ia  Ixiuclie  ouverte  et  la  tete 
convenablenient  úiclinée.  Ccttc  salive,  qni  ne  p<'nt  ètre  inèlé(;  ([u*avec  une  bien 
mlnime  quantité  de  inucus,  est  parfaitement  transparente  et  liinpide,  mais  três 
TÍsqoeuse  et  Tdante,  surtout  dans  les  preniiers  instants  de  Pexpírienre  (**) ;  examinóc 
au  microscope,  dle  ne  laisse  apercevoir  ni  cellulos  épithéliales,  ni  (t*autres  débrís 
provenant  de  la  ca\it('  orale.  Or,  ayant  inélangé  avec  de  reniiK)is  d'ainidon  ceite 
salive  sipurcqui  était  é\ideninient  exemple  de  panicnles  organicpies  en  \oie  de 
décompositíon,  et  qui,  d*aiI1eurs,  n*avail  ))oinl  subi  lo  conlact  de  la  muqueuse, 
je  luj  ai  toujours  trouvé  une  faculte  saccharifíante  non  moins  grande  qu'2i  la  salive 
mixte;  il  en  a  été  de  méine  d<>  la  salive  parotidienne,  mais  celle-ci  était  méiée  au 
mucus  deslévres  et  di*s  jitut^s.  Dèslors,  au  moins  |)ourrelte  salive  sotis-maxillairc 
et  sublinguale,  conmient  donc  admettre  encore  que  son  fermeni  traiisforniateur 
provienne  de  la  membrane  de  la  lx)uclie  (ui  de  malièrcs  azntées  en  voie  de  décorti- 
posítion?  Ou  bien  comment  souscrire  à  une  thtlorie  aiiisi  forniulée  :  »  Si  la  salive 
huniaine  poss^de  h  un  plus  haut  degré  la  faculte  fermentescible  que  celle  des  aiitres 
Dummifères,  cela  tient  à  ce  que,  par  Tacte  habituei  de  la  phonation,  ^^cc^sde 
Tair  falt  subir  au\  matières  organiques  (]ui  se  rencontrent  dans  la  lx>uche  un  com- 
tnencement  de  décom|)osition  qui  sufTit  alors  pour  déterminer  la  transForinâtion  si 
facilede  Tamidon  liydralé  en  ^lycose  (1).  <> 

3"  Enfin,  comme  dernií*re  preuve  toucliant  Torigine  du  príncipe  actif  de  la 
salive  dans  le  tissu  glandulaire  lui-méme  et  non  aiix  dé|)ens  de  parlicules  orga- 
niques azotées  ^y  décom|M)sant  à  ia  suifacc  muqueuse  de  la  bouche,  je  rap|)ellf>rai 
que,  dans  le  cas  de  fistule  du  conduit  de  Sténon,  cliez  Thomnie,  11  a  été  constate 
que  le  liquide  |)arotidien,  rccueilli  par  la  fistule,  donnait  exactement  les  m^mes 
réactions  que  la  salive  mixte  ou  buccalc,  c*est-à-dire  qiril  ti-ansformait  la  gelée 
d*amidon  en  dextrine  et  en  ghcose  (2). 

lY.  En  étudiant,  plus  haut,  le  prínci{)e  actif  de  la  salive  dans  ses  eíTets,  dans  sa 
mtare  et  son  origine,  nous  avons  vu  qu'il  devait  Ôtrc  range  parrai  les  agents  chi- 

(*)  Eti  mnliis  d'une  demi-lieurf  J'al  pu  aiiisi  me  procnrrr]nsfio'i  25  i^nimnir^  de  ulive  provcuaiit 
des  glandes  soiu-maxillairo»  et  snbliiiRiialeH. 

C]  Je  r»!vicnilrai  ailleurx  %\xt  ia  propriéti^  que  iirj  ofTertr!  oeltc  uNvr  dVmif/jrfonnrr  d'abont  Ich 
inatli>re«  f(n!n|M«  rt  df  m  fmabler  fortemont  \va  Tacldc  phospliorlqiie  m(ino-hydraté. 

^Ij  Vuír  U' JDiirnal  La  Scifucf,  nlit.  lurbdoiiiadaírt',  ii<*  li,  p.  *il-2.  pour  Tannrâ  1H55;  arliclo 
iniitalé  :  Dr  la  talive, 

(t)  f}bãei'vation  de  Jabjvva^  et  de  MLVuik;  daiw  Courg  de  physiologie,  |iar  P.  BtKAHD.  (.  II, 
p.  tui.  Pariii,  I8b(i. 
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miqaes  qni  opèrent  à  Taide  des  infioiment  petits,  c*eit-9i-dire  panni  la  fermenti.  U 
reste  à  démontrer  qne  ce  príncipe  Goostittie  bien  réeUement  on  fennent  pirtÍGoliar 
OQ  stii  generis^  dont  on  ne  sanrait  nier,  dans  aucun  cas,  la  q[)écíficité  d'actÍQi 
chimiqoe  sur  une  classe  déterminée  d'aliments  (*).  £n  cflet,  je  k  dís  à  raranoe, 
je  ne  suis  point  de  ceox  qui  admettent  que  la  salive,  le  fluide  pancrèatíqae  eC  k 
soe  gastríque  renferment  un  seul  et  méme  príncipe  organiqoe  dont  le  mode  d*ao- 
tkn  sur  les  aliments  diflérerait  seulement  par  soite  de  la  natore  chimique  úm 
milieu;  qa*ainsi,  les  matières  amylacées  et  aibuniinoides  seraknt  transformèes  et 
dissoutes  indifTéremment  par  ces  trois  liquides  digestíís,  à  Taide  d'un  agent  fer- 
mentiíère  commun  qui  attaquerait  les  fécidents  dans  on  milieu  alcalin,  oa  les  aB»- 
núnoldes  dans  un  milieu  adde  (1).  Mes  convictíons,  opposées  à  cette  manière  de 
Toir,  se  fondent  sur  des  faits  que  j'ai  pn  souvent  obsenrer,  et  qui  sont  d'aikurs 
laciks  à  reproduire  : 

l*Âyant  légèrement  acidifié,  avec  Tacide  chtorhydriquey  de  b  salife  nonnak- 
ment  alcaline  (de  manière  que  son  degré  d'aciditéfút  à  peu  prés  k  méme  que  cehu 
du  sue  gastrique),  j'y  plongeai  de  h  fibríne  extraite  du  sang  de  bcraf  et  auasi  de  la 
viande  du  m^e  animal  cuite  ou  crue  et  diviséc  en  assez  minces  falsceaux ;  puis  je 
mis  le  tout,  pendant  quatre,  six,  douze  et  vingt-quatre  heures,  au  baín-marie  entre 
+  35  et  38  degrés  ceotigrades.  Fréquemment  je  constatai,  à  la  fin  de  Texpé- 
ríence,  que  la  Gbríne,  devenue  d*abord  deini-transpareute  par  suite  de  son  bydra- 
tation,  finissait  par  disparaitre  et  se  dissoudre  par  Tagitation,  dans  h  salive  Kídi- 
fiée.  iMaís  jamais  il  n*en  fut  ainsi  de  la  viande  crue  ou  cuite  ni  de  ralbomine 
coagulée :  ces  substances  ne  me  parurent  pas  même  offrír  à  lenr  snrface  on  oom- 
menoement  d*altération  quelconque. 

Quant  à  la  íibríne,  il  y  aurait  erreur  grave  à  condurc  de  sa  dissolution  k  ai 
transformation  digeitive.  En  effet,  on  sait,  depuis  les  interessantes  recbercfaes  de 
fioucbardat,  qu'elk  est  soluble  dans  Teau  faiblement  acidulée,  spécialemeat 
par  Tacide  cbloriíydríque ;  et  d*ailleors  il  m*a  été  aisé  de  reconnaitrc,  à  Taide  de 
certains  réactiCs,  que  j'avais  affaire  seulement  à  une  simple  dissolution  et  noa  à 
une  transmutation  de  cette  matière  azotée.  Ainsi,  en  traitant  la  precedente  disso- 
lution de  Cbríne  par  Tacide  chlorbydríque  en  plus  forte  propòrtion,  ou  bien  pir 
le  prussíate  jaune  de  potasse,  j'ai  obtenu  aussitôt,  dans  Tun  et  Tautre  cas,  un  pré« 
dpité  blanc  soluble  dans  un  excès  de  cbacun  de  ces  réactife.  Or,  des  recherdies 
antéríeures  m*avaient  apprís  que  jamais  ces  réactions  n*ont  lieu  quand  h  fibríne  a 
réellement  subi  la  transformation  dígestive.  J*ajouterai  que  la  solution  de  bíchb- 
rurede  mercure  pcut  aussí  servir  à  distinguer,  dans  un  liquide  digestif,  la  fibríne 
digérée  de  la  fibríne  seulement  dissoute;  car,  dans  le  premier  cas,  il  se  forme  un 
prédpité  abondantquí  dlsparait  par  Tébullition  et  reparait  par  le  refroídissement, 
tandis  que,  dans  le  second,  rícn  de  pareil  ne  se  manifeste  :  ce  demier  cas  a  él6 
cdui  qui  nous  occupe.  Enfin,  je  rappcJlerai  que  des  expéríences,  dont  j*ai  coniigiií 
les  résultats  ailleurs  (2),  m*ont  révélé  un  moyen  de  distinguer  súrement  ks 


(*)  si  le  méme  príncipe  exiite  «omí  dam  le  sue  pancréatique,  eomme  I*ont  établi  1 
et  Sandrai.  c'est  que,  comme  on  le  Terra  plui  Urd,  ce  dernier  fluide  exerce  rar  lei  alUncnti  asf  • 
laoéi  la  méme  acUon  qne  la  mUtc. 

( 1)  CL.  BaaNAU»  et  BàiaESWiL,  Comptes  rendu*  du  téanus  dê  VAcad,  du  Mékmeu  dê  Pmrit, 
7Jaillet  1846. 

(2)  Voir  notre  ném.  intitule :  youvtlkê  recherekes  reiativtt  á  Vaction  du  sue  gaslriqmê  sur 
Ut  malièru  albuminoidu ;  dam  Jnn,  des  se,  naL,  4«  térte,  t.  III  (In  è  TAcadéfliUe  dea  ; 
dam  la  léance  da  6  fóvrier  I8fr&). 
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fnatíèm  aDmuMides  (paitaat  h  fifarioe)  flnm/  et  i^prff  rélabontiondípstiTe.  O 
moycB  ciMHÍsle  daas  Fusaige  d'n  rèactif  composé  de  gljxnse  et  de  hiOftnte  de 
tmre  et  de  pocane  dans  oertaÍDes  proporúons :  s*il  n\  a  que  disfolutim  do  pr»- 
dpe  albaimiioide,  h  rédoctioB  dn  ael  de  caibre  s'efl€ctiie  par  rébaUition,  et  il  y  a 
piéQpíUQQD  dliydntfe  d'oi}idole  de  caÍTre ;  a,  aa  cootraire,  le  príncipe  munédiat 
amé  a  réeUeuieftt  snbi  l^actk»  disaolTante  et  transioniiatríce  de  laqõdle  resulte 
m  iiftUkm^  h  lédnctíoD  maDqne.  Or,  au  cootraire,  ia  réductxm  a  ea  lieii  onh 
atavmieiit  dans  tontes  oosdigeAioiísartiíidefles,  avec  la  salWeacidiíiée;  aussi  oob- 
chMms-iiotBqDece  liquide,  ainsimodifié,  ne  saurait  accoiuplir  la  traasfonnatiQB 
physiolQgiqiie  ni  de  la  Tiaade,  ni  de  ses  congéneres. 

2*  ToTons  maíntenant  s'il  est  mi  qD'à  son  toor  le  soe  gastriqoe,  en  prásenoe 
dei  alcdis,  poiase  transfonner  les  alimente  amylacés  en  gljxose,  c^cst-Mire  osorper 
le  rôiede  la  salive  et  do  soe  pancréatique,  toot  en  penlant  sa  facollé  essentieBe 
qoi  est  de  digérer,  en  présence  des  addes,  les  matières  azotées  cm  alfaaniínoido& 

J*ai  fréqoemment  changé  la  réaction  adde  do  soe  gastríqoe  de  chíen,  recoelllie 
par  le  nm-en  des  fistoles  stomacales,  el  f  ai  rendo  ce  liqoide  alcalin  par  raddiíion 
d*an  peo  de  carbonate  de  soode,  dans  le  bot  de  savoir  si  sa  matière  organiqoe 
active,  se  trooTant  placèe  dans  im  milieo  li  réaction  alcaline,  changerait  en  effet 
de  rOle  phj-siologiqoe  et  poorrait  alors  modifier  tr^  rapidemeot  Tamidon.  Maia 
uoe  première  condition  était  à  remptír  poor  ponvoir  dooner  h  soloiion  do  pro- 
bHme :  íl  íaOait  faire  osage  d*on  soe  gastríque  exempt,  oo  li  peo  prés,  de  toot 
mãange  avee  le  flnide  salivaíre.  On  pent  prevenir  ce  máange  en  plaçant  on  bSillon 
épais  (eo  bois)  dans  la  goeole  d*on  chien  porteor  d*one  fistole  stomacale ;  dès 
kre  toot  mooTement  de  déghititioo  de^ient  ímpossiUe.  et,  h  téte  de  Tanimal  étant 
inclittée  vcrs  la  terre,  forcément  Ia  salive  s*écouIc  hors  de  Ia  goeole  maintenoe 
bèante  Des  injectíons  d'eao  distiUée  et  tiède  sont  poossées,  li  jeon,  par  la  fistole 
dans  Testooiac,  de  niaoière  li  eo  bien  laver  les  parois;  pois  on  procede,  comme  à 
Tordinaire,  pour  se  procorer  do  soe  gastríqoe  daos  ccs  condítions. 

Le  soe  gastríqoe  aiosi  recoeilli,  alcalinisé  par  Tadditioo  d*oo  peo  de  carbonate 
de  sonde,  pois  mis  en  conlact,  pcndant  piosieors  heiu^  et  par  one  températore 
de  55  à  38  dcgrés  centigrades,  avec  de  Tempois  d^amidon  réceinment  prepare,  n*a 
jamais  determine  la  transformation  de  la  fécolc  eo  dextríne  et  en  glycoso. 

11  n*en  a  pios  été  de  méme  qoand  on  peo  de  ma  propre  salive  a  iHé  ajooté  ao 
précédeot  soe  gastríqoe  déjli  rendo  alcalin ;  Tempois  d*amidoa  a  été  rapidemeot 
floidiCé  et  transforme.  >Iais  on  pareil  résolut  nc  saorait  sorpreodre,  poisqolci  il 
y  a  eo  intcrvcntion  do  príocipe  actif  de  la  salive  elle^méme,  natorellcment  apte  li 
prodoire  cette  transformation. 

Ainsi,  dans  certains  cas,  après  avoir  satoré  par  mi  alcali  Tacidité  d*on  soe  gas- 
tríqoe impur  en  ce  seos  qo*il  était  évidemment  mélangé  avec  de  la  salive,  qoand 
d*aDtres  eipérínientateors  ont  coostaté  la  saccharíGcatíon  de  la  fécule  à  Taíde  de 
ce  soe,  celane  voolaít  pas  dire,  comme ib  Tont  cm,  qo*en  changeant  la  natore 
chimiqoc  do  milieo  ib  changeaient  aossi  le  role  d*on  príncipe  actif  oniqoe,  mais 
cria  sigoifiait  toot  simplement  qo*ils  rendaient  à  Vun  des  deox  ferments  de  ce 
Bqoidc  miite  les  propriétés  saccharíGantes  qoe  sa  combinaison  avec  les  acides  avait 
po  momentanément  dissimoler. 

On  a  récosé,  dit  Mialhe  (1),  Tinfloence  de  la  salive,  par  la  raisoo  qoe  les 
(1)  ootfé  eit.9  p.  is. 
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addes  empêchent  raction  dii  íèrniciit,  comme  Toiíl  inontré  Routron  «t  Frémy ;  «t 
Ton  a  dit :  restoiíiac  presente  mie  acidilé  mnsunte  au  moinent  de  li  digeflkui; 
or  la  salive,  qui  à  peine  a  cu  Ic  tenips,  dans  la  bonche,  de  inoditier  la  fécole,  pcid 
fonte  8011  action,  une  fais  arrívée  dans  le  vcntrícule  ganlrique. 

II  n'e8t  pas  exact  d*admettre  que  Ií*s  substances  alimentaire»  féculentei,  arri?aB| 
impréguéesde  salive  dans  Testoinac,  n*y  éprouvent  aucuue  niodification,  parceque 
les  acides  einpéclient  le  |Yrinci{)e  actíf  de  la  salive  d*e\ercer  son  action  sacchari- 
fiante.  Kn  eíTet,  cette  condition  n*existeraii  qu*antant  que  Taniidon,  la  salive  H 
Tacide  seraient  seuh  en  pi^*sence:  mais  anssílôt  qu'iine  suhstance  albuminóide  cit 
ajouté<!,  cllc  s'empare  lininédiateinent  d'une  |)orti()n  de  Tacide  qni  ibeancoop 
d'afliuitó  pour  elle,et  Ic  íenncnt  salivairc  i-cpreud  eu  tout  ou  eu  partie  sou  pouvoir 
sacchariGant  (\lialhe).  Or,  on  saii  que,  uii}nie  cbez  Ics  berbivorcs,  les  ãUimenits 
amylacés  ue  se  trouvcnt  pas  ordinairenieut  seuls  dans  la  ca\ité  stomacalc. 

Je  uie  suis  aussi  couvaiucu  du  peu  de  fondciueni  de  la  precedente  objectiaa  \ 
l*aide  d'expéríenccs  que  j*ai  déjà  coiisignées  aillcurs  (1 )  el  résuuiées  eu  ccs  termes : 

«  Des  duutes  s(^  soni  élevés  réccuimeut  et  des  uégations  ont  été  émises  relative- 
laent  au  pouvoir  qu'aurait  la  salivo  de  continiier  son  action,  dans  restomac^  sqr 
Tempois  d'ainidon  avec  lequel  elle  arri\e  mélaugée.  On  a  prctendu  que  Tétat 
nicidin  de  la  salive  était  uécessaire  à  son  action  sacchariíiante ;  or,  dans  restomaç, 
le  sue  gastriiiue  acide  ueulralisant  d*abord,  puis  acidifiaat  bientnt  Ia  iiiasse  avalée, 
arrete,  dil-ou,  Taction d>  la  salive.  Bieu  dc^  fois  ii  ni'esl  arrivé  de  {aire  des  ué- 
bnges  de  sue  gastrique,  de  salive,  de  fibrine  el  d*emi)ois  d*aniidon  dans  des  |iAt>- 
portions  CQUvenahles  j)our  (|ue  racidité  du  sue  gastrique  fút  dominante,  et  je  me 
9UÍ8  convaincu  que,  dans  ces  cas  encore,  on  avail  çonciu  à  torl  du  manque  de 
rédiilctiou  du  sei  de  cui\re  à  i'abscncc  de  ia  glycose ;  landis  qu'en  réalité  ce  príncipe 
sucré  existail  dans  h*  méiauge,  vi  que  sa  réaclícm  liabíluelle  n*úlaít  que  dissimulée 
par  le  produit  trausíoriiié  de  ralinicnl  albuminóide.  " 

Je  dois  ii  robligeance  de  ScliiíT,  professeur  à  Tl  niversité  de  Berne,  de  conoailre 
les  expétieuces  sMi^anles,  laile^  sur  une  fiunme  alteintede  fistule  gastrique,  expé- 
rieiíces  <[ui  démonirenl  aussi  qu^en  eíTei  Taction  de  la  salive  nVsl  point  emptk^hée 
par  la  présence  du  sue  gastri(|ue.  Klles  sout  dues  à  Grunewaldl  (2)  el  surtout  i 
E.  SchruHler  (3),  qui  en  ont  fail  le  sujei  d(t  llièses  qu'ils  onl  soulcnues,  à  Dorpat, 
eu  1853. 

«  Aprí*s  uu  repas  de  f^cuU*  crue,  on  ne  trouva  pas  de  sucre  dans  le  conteoB 
de  Testomac,  on  líllra  le  sue  acide  retire  par  la  fistule,  et  on  le  inêla  avec  de 
remitis:  la  transfonnalion  en  sucre  roínmenea  aussitòt.  (loiíime  Tavail  obsené 
Bidder,  la  propriété  traiisfonnalrice  de  Ia  salive  |K*rsisle,  méme  eu  présence  des 
acich^s  libres.  » 

«  Quelques  onct^  d*amídon  gonflé  par  Teau  bouillante  furenl  introduites  dans 
reslomac.  à  jeun,  ii  travers  la  fistule  ;  aussitòt  après,  une  iK)rti(m  de  Tainidon  fut 
expulsée  de  nouveau  :  déjà  elle  contenait  du  sucre.  Un  quart  d'lieure  après,  on 
trouva  beaucoup  de  glycosi^  dans  resuimac,  et  Tempois  était  devenu  entièrement 
fluide.  » 


(1)  LONGFT,  NouvelUã  recherrket  relativea  à  Vaciion  du  tuc  giuírique  ãur  Ut  imatíêrtê  «ttv 
minoídeg;  nii^m.  Insérédamles^iiM.  deste,  nat.,  4*  n^ric.  1.  III,  iBrifi. 

(S)  Surri  gattrici  humani  índoles  pkytUa  et  ckimira  ope  fijttuicp.  slomacaliâ  indagêiã, 
Dorptt.  1853. 

(a)  Sucd  gattrici  humani  vis  digestiva  ope  fUtula  stomacalis  indagaía,  Dorpit,  18M. 


ROLE  CHIMIQrE  DR  T.A  SAMVR  DANS  TA  DIGESTION.  i75 

«  Saiiva^  (lit  Km.  ScliitPíln-,  m  tpsn  ventrículo  cam  hnhet  vhn,  qw)  nmyluin 
turgefactum  quàm  cphrrimh  in  sacchonnn  írons/onnefw'.  »  Puis  il  iiisistc*  sur 
cette  particularité  (|ue  rainidoii  cru,  doniii*  par  Ia  boiíclio,,  n'a  cté  qu*en  partic 
transfonné  daiis  Testoinac  vi  que  Tautrc  |K)rtiou  csl  évidciiinient  psséc  dans 
rintestin  saus  avoir  encore  subi  d*íiItération.  Daus  quelqucs  expérieiíces  compa- 
ratíves,  exécutècs  sur  uu  cliien  portaul  une  fistule  gaslrique,  Schroeder  a  reconau 
que  Ia  saccharítiration  de  Teuipois  d^amidoii  était  bicu  loin  d'ôtre  aussi  rapidc  que 
chez  la  feuime  qui  sYítait  pivté(>  à  ses  redierclies. 

Aussi  est-cc  à  tort  cfue,  dans  ces  cas,  les  e\pC'ríiuentateui*s  se  scnent  du  cliien 
qni,  CQinmc  tous  les  autres  c<iniassici*s,  ue  Tait  cpfevceplionnelkMnent  usage  d*aU- 
ments  féculents,  et  dont  par  consi^^queut  Ia  salive  n\i,  |)our  ainsi  dire,  que  des 
asagGsmócaniqu(«;  chacun  sail  qn*i]  a\alc  sa  nourriture  sans  la  niâcher.  Delà, 
la  possibilite  de  ralímeiíter  en  introduisanl  cellc-cí  directeiueut  par  des  fistules 
gastríques  et  en  suppriíiiant  à  }>cu  prés  le  concours  du  fluide  salivaire.  Il  n*cn  est 
pius  de  ineine  des  nimiuaiits,  j)ar  exemple,  qui  íoul  des  inatières  auiylacées  leur 
prínci|)ale  nourriture :  chez  ciix,  la  inasticaiiou  et  Tinsalivation  devienuent  des 
actcs  si  iniportants  (|n'elies  se  ré|M'tent  plusiours  fois. 

Il  ne  faudrait  pas  néaniiioins,  à  Texempie  de  ciTtains  anteurs,  voiiloír  attriboer 
me  íin])ortancc  trop  p;raude  et  trup  exclusive  à  Taction  du  fluide  salivaire  sur 
les  inatières  féailenlos  pour  les  cnnvcTtir  en  glycosc.  Si  cctte  actiou,  à  peíne  GOin- 
mencée  dans  la  houche,  se  continue,  conuue  naus  Tavons  prouve,  dans  Testomac 
hii-niCme  et  an  dela,  à  Taide  de  la  salive  qui  impregne  Talimcnt  avalé  et  de  celle 
qui  est  dégiutic  après  lo  repas ,  ce  fluide  nV.st  pourtant  pas  míuI  à  agir  dans  un 
pareil  seus :  il  est,  au  commencx^mont  de  Tintestin  grele  et  aussi  dans  tout  son 
parcoan»,  denx  autres  produits  do  sécrétiou  qui  seront  étudiés  ultéríeurement,  et 
qui,  pour  leur  part,  concourent  à  la  transformatíon  de  la  fécule  insoluble  eo 
fliicre  soluble;  ce  sont  le  fluide  |Kincréatíque  et  le  sue  intestinal. 

Parmi  les  princi|)es  immédiats  Iniilro-cnrhonh,  11  n\  a  que  la  fécule  qui  éprouve 
une  uKMlííication  cbimicpie  do  ia  part  du  liquido  salivaire.  Eu  cfTet,  ce  liquide  ne 
pirait  en  imprimer  aucune  à  la  ceilulos4*,  u  la  p<'ctose,  aux  gonunes,  aux  mucilages 
\égétaux,  ni  au  siicre  de  canne ;  il  est  égalenieut  sans  influeuce  sur  les  uialières 
albuminóides  ou  pmtéiques,  et  sur  leurs  derives  inunédíats  comme  la  gélatine  et 
la  chondriue. 

Quant  aux  mutihes  grasses,  j*ai  uiaiutes  fois  constate,  sur  moi-ménie  et  sur 
d'autres  personnes,  que  los  sali\es  sous- maxillaire  et  sublingualc,  rectieillies 
envemble  sur  Je  plancher  buccai  derrière  les  iiicisivt»  inféríeures,  jouissent  de  la 
propriété  de  former,  avec  les  corps  gras,  des  émuLsious  assez  completes  et  d'aulant 
plus  durablc^  que  je  maintenais  la  température  eu  Ire  3o  et  UO  degrés  centigrades. 
Leur  propriétú  cmulsive  ma  toujours  |>aru  i^Ue  plus  prououcée  avant  qu^après 
les  repas  (*). 

I>*aulres  reclierch(*s  sont  encore  nécessairesavanl  quon  soit  autorisé  à  admettre 
que  Talcaliuité  de  ia  salive  a  róollemenl  sur  les  acides  introduits  ou  produits  daus 
Testomac  Tinflueiicc  que  lui  allribuout  divers  auteurs.  11  ne  jtaraíl  |)as  non  pius 
qu'oo  doive  croire  qu'elle  occasioune,  sur  les  paroLs  de  ce  visd-re,  une  excitation 
capabie  de  détcnuiuer  une  sécrétiou  plus  abundante  de  sue  gastrique  et  ainsi  d*ac- 
tiver  d*uue  manièrc  générale  la  digestion. 

C)  A  Talde (ler acide pliosplioriquc  mono-hydraté,  qui  denote  il bicn  la  préience  de  ralbaniliiej'ai 
aoMi  oblenu,  aTCCccsdem  salíTet  méiangt^et,  uri  trouble  bien  phu  marqoé  àjeun  qu'aprèilet  repa^. 
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Dqrais  les  mémorables  travaux  de  Spallanzani  sar  les  digestions  artificidles,  fe 
9ue  gastrique  a  été  Tobjet  de  recherches  incessantes  qui  ont  rêvélé  à  qaelques^iiiis 
de  lenrs  autenrs  des  résultats  anasi  nooTeanx  quMmporlants.  Une  étude  qid 
embrasse  ses  appareils  et  son  mode  de  sécrétion,  sos  modifications  par  dhrers  ^ents, 
les  procedes  propresà  Le  recueinir,  sa  composition  chimique,  ses  éléments  esBen* 
tíeis  et  le  rMe  propre  à  chacun  d*ein,  les  conditions  de  la  digesthm  natqrdie  oa 
artifiddle,  les  changenoents  des  divers  éléments  nutrítifs  dans  Testomac,  et  enfin 
la  digestibilíté  des  alíments;  une  pareille  étude,  dis-je,  doit  étre  aossi  féconde  cn 
applícations  pour  le  médecin,  qu*eOe  est  pleine  d'attraits  pour  le  ph^^siologiste. 

Gette  dernière  propositíon  trouvera  sa  preuve  dans  Texamen  qui  va  étre  fait  dé 
ces  diverses  questions  relatives  surtout  à  la  digestion  tíomacale. 

L  Les  (M'ganes  qui  sécrétent  le  sue  gastrique  sont  ritnés  dans  la  membiiM 
moqueose  de  Testomac  Si,  dans  notre  rapide  descríption,  viennent  fignrer  d*«tttm 
apparabsécréteurs  contenus  dans  Tépaisseur  de  cette  membrane,  c'e8t  néaomoins 
á  déterminer  ceux  qui  ont  rapport  à  la  sécrétion  du  sue  gastrique  proprement  dit 
que  devront  tendre  plns  spécialcment  nos  eSòrts. 

£n  examinant,  sous  le  mícroscope,  une  coupe  verticale  et  três  mince  de  k 
nniqueuse  de  Testomac,  on  aperçoit  une  quantité  innombraUe  de  tubes  á  pea  prèi 
cylindríques,  rectilignes  ou  parjfois  tordus  vers  leur  extrémilé  qui  se  termine  m 
cid-de-sac  dans  la  couche  de  tissu  ceiluleux  uníssant  la  tuaique  muqueuse  à  la 
tunique  musculeuse  deTestomac.  L'épitbélium  cylindriquc  de  la  muqueuse  stomft- 
cale,  qui  se  continue  dans  ces  tubes,  ne  se  |)n>longe  pas  dans  tons  à  une  distance 
égaie :  cette  dilTérence  dans  la  longueur  du  prolongement  épithélial  est  parlicn- 
Uòrement  digne  d*attention. 

Si  Ton  observe  ces  mémes  tubes  dans  la  portion  médiane  et  dans  la  portion  car- 
diaque  de  Testomac  du  chien  (animal  qui  a  servi  pour  la  plupart  de  nos  rccberches), 
on  reconnait  qu'ils  commencent  à  la  surface  muqueuse  par  une  excavation  inlmidi* 
buliforroe  qui  se  continue  en  un  cylindre  creux  dans  une  profondenr  de  1/8*  I 
1/&  de  millimètre.  Cette  cavité  tubaíre,  large  d'cnviron  1/10''  de  millimètre,  se 
rétrécit  un  peu  vers  son  fond  oA,  assez  souvent,  elle  se  divise  en  deux  ou 
trois  tubes  qui  continuent  la  direclion  verticale  du  tube  prímitif.  Ces  tubes  a 
daires  conservent  aussi,  dans  le  premier  tiers  de  leur  longueur,  Tépitbélhim 
cylindrique  de  la  muqueuse  stomacale ;  mais,  dans  les  deux  demiers  tiers,  eet 
^thélinm  disparait  et  fait  place  à  des  cellnles  tout  k  fait  seinbiables  à  ceiles  de  Tépi* 
tbélium  pavimcnteux,  seulement  un  peu  plus  renflées.  Ces  cellules  remplíaseni 
chaque  tube  à  peu  prés  complétement  et,  par  place,  distendent  sa  membrane  asses 
fortement  pour  lui  donucr  un  aspect  bosselé  qni  rappellc  cclui  du  gros  intestia 
quand  il  est  dilate  par  des  gaz.  KUcs  ont  un  noyau  central.  Vers  Taxe  du  tube,  on 
ne  voit  plus  de  cellules  completes,  mais  seulement  dos  couclics  de  noyaux  qui 
semblent  n'étre  que  des  cdlules  encore  incomplétement  fomiées;  car  ces  noyaux 
ressemblent  en  tout  à  ceux  de  Tintérieur  des  cellules.  I^  cavité  des  tubes  ren- 
fmnei  en  outre,  une  matière  granulense  três  fine. 
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Dans  b  portioD  pyloríqiie  de  Testoroac  da  même  animal  (cbien),  d'après  Todd, 
Bowfnan  (1)  et  Schiff  (*),  les  tubes  glandolaires  prennent  une  antre  forme.  Le 
qrlíndre  creux  par  lequel  ils  commencent  est  plus  long  et  n*a  pas  d*abord  la  forme 
d'entoim(Hr.  Les  tubes  secondaires  sont  pins  courts,  et  leur  canal  intériear,  en 
géaéral  plus  large,  est  tapissé  jasqu*aa  bout  par  le  même  épithélium  cyUndriqoe 
ípá  ref èt  la  muqueuse  stomacale :  jls  sout  également  remplís  par  une  matière  gra- 
■okiiae  fine,  mais  on  n*y  observe  pas  de  cellules  arroudies. 

KdOiker  (2),  eiaminant  comparativemcnt  les  glandes  en  tubes  ?ers  le  pylore  et 
dana  le  reste  de  Testomac,  a  aussi  consuté  dc«  difTérences  cbez  Ic  cbien,  le  cbat,  le 
kpín,  le  porc,  etc.  Quant  au  cheval,  11  n*existc  de  glandes  tubuleuses  que  dans  les 
deox  tiers  pyloriques  de  Testomac,  oú  elles  ont  loutes  le  même  aspect :  aussi 
ferrona-nous  la  portion  cardiaque  de  cet  organe,  revêtue  d*un  épithélium  qui  est  le 
prolongement  de  celui  de  Toesopbage,  être  exceptionnellement,  cbez  cet  animal, 
élnngère  à  la  sécrétion  du  sue  gastrique. 

Ayant  Todd,  Bowman,  Schiff  et  KôHiker,  A\  asmann  (3)  avait  déjà  décrít,  dans 
restomac  duporc,  deux  espòces  diflérentes  de  tubes :  les  uns,  dit-il,  situes  prínd- 
palement  dans  les  régions  cardiaque  et  pylorique,  sont  simples  et  partout  revétus 
d*építhélium  cylindrique;  les  autres  eiistent  dans  une  partie  seulement  de  la  mu- 
queuse, « que  mediam  cunraturam  majorem  tenet,  longitndino  6*8  pollicnm,  inde- 
» ifoe  iu  paríete  anteriori  atque  posteriori  ventriculi  proiime  a  cárdia  adscendit, 
•  ubá  acato  angulo  finitur.  »  Ces  demiers  sonl  spécíalement  des  tubes  à  cellules 
arrondiea.  A  cette  différence  des  glandes  stomacales  correspond  aussi,  d'après 
Wasmann,  un  aspect  différent  de  la  membrane  muqueuse,  surtout  bien  manifeste, 
fluifant  Schiff,  dans  la  moilié  droite  et  la  moitié  ganche  de  Testomac  du  rat  com- 
Hian  et  de  la  souris. 

II  semble  donc  établi,  par  ce  qui  precede,  que  le  mode  de  distribution  des 
deax  espèces  de  tubes  ou  de  glandes  gastriques  varie  dans  les  divers  animaux. 

SelonFrerícbs  (6),  les  tubes  glandulaires,  cbez  Tbomme,  sont  plus  droits,  moins 
toitiieiix  que  cbez  le  chien;  jamais  ils  nesesabdivisent.  Le  même  aoteur  n*admet 
pas  les  glandes  en  grappe  que  Bischoff  (5)  dit  avoir  vues  dans  la  région  pylo- 
riqoe  de  Testomac  de  Thommc  et  du  chien.  Purkiujc,  Pappenheim ,  Yalentin, 
Lacaochie,  ne  les  admeltent  pas  non  plus,  et  jamais  nous-mcme  nous  n'avons  ren- 
contré  de  glandes  en  grappe  dans  Testomac  du  chien.  Peut-être  Bischoff,  en  disant 
que,  lers  leur  extrémité  terminale,  quelques  glandes  du  pylore  sont  disposées  en 
forme  de  grappe,  n*a-t-il  voulu  exprimer  que  la  division  biíide  ou  trífidc  qui  par* 
fm  nona  paraft  exister  réellement  cbez  Thomme:  car,  dans  la  figure  qu*il  donne 
des  glandes  pyloriques,  on  ne  voit  pas  de  vraies  glandes  en  grappe. 

Toutes  les  glandes  stomacales  de  Thomme  sont  décrítes  par  Freríchs  commc 
éCant  dépoorvues  d'épithélium  cyiindriqoc,  mais  remplies  de  cellules  rondes,  de 
noyaax  et  aussi  de  granules  qu'il  considere  commc  principalcinonl  formes  d'nnc 
naatièregraisseuse. 

AUoi  Tboinson  (6)  a  figure  les  glandes  tubuleuses  de  Testomac  humain  exac- 

(I )  Thê  PhyiMogieal  JnaL  and  Pk^siol.  ofMãn  t  Part.  Ill,  p.  193.  ÍAMátm,  lS46ba- 

(•)  CoaDinnicatioii  écriíe  (septembre  isbl). 

(9)  Mikrotk,  Jnat,,  t.  li,  p.  140.  Uipxig,  ÍS50-64. 

(S)  I^  digesL  nonnulla,  etc.  Berolinl,  183»,  p.  9. 

(4)  WàCHFii'»  HafiduôrUrbuch,  etc.  t,  III,  1819* 

(»]  MCiUXUi'»  Àrchiv,  1838.  pi.  xiT,  Bs.  3. 

^t)  GOODMB»  Annals  of  jímL  and  Ph^iioL,  1. 1»  t«b«  lii.  fif.  tSS. 

unrMT/riTtiouw.,  t.  i.  a.  it. 
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tement  òomme  les  décrít  le  précédcnt  observateur;  seulement  il  admet  qtt*a 
fréqaemmeDt  elles  se  divíseot  II  y  a  ane  grande  reasemblance  entre  ses  figurai  il 
ce  que  noas  avons  observe  dans  la  région  cardíaque  de  Testomac  du  cbien; 

La  différrace  qui  existe  aussi,  chez  Thomme,  entre  les  tubes  gastríques  de  dif  mmi 
portkms  de  l'estomac,  n'a?ait  pas  été  signalée  par  les  autenrs.  Mais,  oomon  h 
portion  pyloríqne  de  Testomac  humaín,  ainsi  que  Schiíf  l*a  constate  rèoenunealt 
ne  peut  pas  servir  à  la  préparation  do  soe  gastríqoc  artificiei,  et  qo*ii  en  irt  dl 
même  chez  les  animaox  qoi  ont,  dans  la  région  pyloriqoe,  des  glandes  dilHraMes 
de  celles  qoi  existent  dans  le  reste  de  Testomac,  on  poovait  en  indoire  qoe  prnfci 
blement  aossi,  chex  Thomme,  les  glandes  de  la  région  pyloríquc  diffèrent  de  odki 
qa'on  troove  dans  les  aotres  portions  de  ce  viscère.  Gette  présoinption  8'est  réaliaie 
dans  les  obsenrations  qa*a  faites  SchifT  sor  Testomac  de  deox  eníanls  et  d'm  inp* 
pHcié,  observations  confirmées  depois  par  Donders  (*). 

Pios  loin,  noos  verrons  qoe  les  tobes  à  celloles  arrondies,  tnbes  qa*oa  i^encaalii 
ipécialement  dans  les  parties  moyenne  et  cardiaqoe  de  Testomac  de  Thomiiie,  dn 
diien,  etc ,  semblent  étre  ccox  qoi  sécrètent  le  príncipe  digestif. 

II  lerait  inexact  de  croire,  avec  I^caochie,  qoe  Galeati  et  LieberkQhn  oot  â6e0«» 
vert  les  tobes  gastriqoes.  Ces  aoteors  ont  parle  seoleraent  des  glandes  toboteuM 
de  rintestinet  non  de  celles  de  Testomac  Cesi  Sprott  Boyd  (1)  qoi,  le  premkr, 
a  fait  connaílre  les  tobes  gastriqoes.  BischofT(2),  Wasmann  (3),  Pappeobeiai  (A), 
Pnrldnje  (5),  Rraose  (6),  J.  Thomson  (7),  Henie  (8),  Lacaoehie  (9),  Frerichs  (40), 
állen  Thonison  (11),  etc,  ont  oontríboé  soccessivement  à  éclairer  ce  point  de  la 
ictence. 

Halleretsesoontemporaíns  n*ont  pasconno  les  tobes  glandolaíres  de  restooncs 
mais  ils  parlent  de  follicoles  lenticulaires  visíbles  à  la  loo|)e  oo  même  3i  VceA  wêu 
D'après  les  micrographcs  modernes,  ces  follicoles  ne  sont  pas  oonstanls  chei 
rhomme,  et,  qoanà  on  les  rencontre,  ils  sont  três  varíables  en  nombre  et  m 
fotome  :  on  les  troove  bieo  pios  soovent  chez  le  chien  et  sortoot  chez  le  codion. 
Os  sont  sitoés  dans  Tépaisseor  de  la  moqoeose  entre  les  tobes  sécréteon.  Dnif  féUft 
de  santé,  leor  volome  varie  d*on  qoart  à  on  doozièmc  de  roillimètre ;  dans  Vm* 
fince,  et  sorloot  dans  certaines  maladies,  ils  semblent  aogmenter  de  vohiM  et 
même  de  nombre. 

L'étade  do  développement  de  ces  glandes  lenticolaires  a  été  faite  avec  sota  pm 
Frerichs  (12).  Elles  prennent  naissance  ao-dessoos  des  tobes  gastríques  et  fòroMl 
des  vésicoles  arrondies,  closes  de  tootes  parts  et  poorvoes  de  celloles,  de  noyanr,  0, 
de  granoies  nageant  dans  on  floide  alcalin.  Ge  conleno  leor  donoe  Taqiect  d^ 
corps  solide  qoi,  édairé  d*en  baot,  paraft  Manchâtre.  En  aagmentantde  volnii, 
elles  arrívent  à  la  sorface  de  la  moqoeose,  oà  chacone  B'ou?re  enfin  pir 

(*)  Pkffsiologié  des  Menscken.  Leipzig,  1856,  p.  208. 

(1)  Edinb.  Meã,  and  Surg.  Journ.,  t.  XLVI,  année  1836,  p.  38S. 

(2)  lfUELLER'8   Jrchiv,  1838. 

(I)  De  digestione  nonnulia  ,  etc.  Berlia,    1839. 

(4)  Zur  Kenntnisê  der  rerdauung,  Brcslaa,  1839. 

(5)  Bericht  der  Naturforsehei^ersammlung ,  dans  ItU,  1838. 

(6)  lli7nXGii*«  jtrthiv  Jahretberiekt,  1839.  p.  cxx, 

(7)  Report  ofthe  BritUh  ÁttoeiaL,  1840,  p.  149. 
<8)  jáUgem,  Jnat,,  trad.  franç.  de  Joardao,  1. 11,  p.  487  etsaiv. 

(9)  Étudet  hydrot.  et  microsc.  Paris,  1844. 

(10)  WAGNER'»  Handwõrterbuch,  etc,  t.  Itl,  1849. 
11)  G00D8IR,  AnnaU  of  Anat,  and  PhptioLf  1. 1, 1S50. 

(13)  WAGfiER*ft  Handworterbuek^  etc,  t.  Ul. 
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fiMce.  L^cNiverture  cst  longítiMliiialc,  arrondic  ou  tríangulaire.  Allen  Tfaoniaòii  (i) 
a  auasi  ohvené  la  mêtiie  niardie  dau»  k  développerueut  de  ces  glandes.  Quant  aux 
corpiucotei  folidet,  en  fornie  de  croiasaat,  dont  les  extréinités  se  terminem  à  la 
suriace  dt  la  louqueuse,  et  qui  coostituent  des  organes,  sans  ca?ité  et  sans  oover'" 
titff,  que  Gniby  dit  avoír  vus  H^íès  la  muqueuse  gastrique,  ib  ne  sont  probaUement 
anlre  diofe  que  ces  glandes  inconstantes,  dans  un  état  peu  avance  de  leor  dévé-» 
loiyenieiit. 

Eu  délinitíve,  comnie  appareil  glandulaire  coustant,  aqnexé  aux  parois  gasiriques 
M  g^néraleinent  adinis  aujourd*hui,  íl  n'y  a  donc  que  les  glandes  à  fornie  tubu- 
feus^»  glandes  d*ailleurs  si  noinbreuaes  que,  dans  Testomac  humain,  leur  somnie 
a  éi&  évaluée  à  plus  de  cinq  rniilious.  C*cst  dans  Tépaisseor  de  leur  membrana 
propre^  qui  est  ruiemeut  granuleusc,  résistante,  três  mince  et  transparente,  que 
liennent  se  répandre  les  dernières  ramificai ions  des  artères  de  Testomac;  les 
Teines  qui  rampent  dans  la  tunique  cclluleuse  en  naissent  pour  la  plupart,  aussi 
bicB  que  les  vaiaseaux  lyinpliatiques  énianés  en  si  grand  nombre  de  la  muqueuse 
•Vtriqoe. 

II.  Les  deux  esperes  de  tubes  glandulaires  de  Testomac,  qui  viennent  d'étre 
lifoaléesplus  haor,  répondcnt  à  deux  produits  desócrétion  dont  les  usages  sont  Uen 
diatiocts  :  cette  vórité,  sur  laquelle  AVasraanu,  Todd  et  Bowman  ont  les  premiers 
attiré  rattenlion,  parait  a\oir  été  mise  hors  d<;  doute,  surtout  par  les  expériences 
encore  recentes  de  SrhiíT,  Kòlliker,  Donders,  etc.  1**  Les  tubes  à  épithélium  ou  à 
cdiules  cylindriques  sécròtont  le  jmicus  qui  fornie  un  cnduit  plus  ou  moins  épais 
k  Ia  surfacc  interne  de  rostomac ;  2"  les  tubes  à  cellules  arrondies  se  rapportent  k 
h  sécrélion  du  sue  (jnslrigue, 

En  eflTct,  les  demièrcs  cellules  dont  il  8*agit  arrivcut  loujours  à  la  surface  de  la 
nembrane  muqueuse  avcc  cc  fluide,  et,  lorsquc  ladigestion  est  ache?ée,  on  trouve 
iea  tubes  presque  vides,  sans  cellules  et  sans  noyaux;  il  n*y  reste  même  que  peu 
de  granules  (2).  fcndant  Ic  jeúne,  les  cellules  arrondies  se  forment  de  nouveau; 
cUes  sont  três  abondantes  apK*s  une  obstinence  un  peu  prolongée.  Mais  exposons 
tortoot  les  expériences  qui  déinontrcnt  les  attributions  dilTérentes  des  deux  sortes 
de  tubes  glandulaires,  en  nous  rapi>elant  que  l(*s  tubes  de  la  première  especa 
{glandes  muco-gasfriques)  occupent  la  région  pylorique  de  Tòstomac,  tandis  que 
ceux  de  la  deuxième  (glandes  i^eplo-gasírigues)  se  rencontrent  spécialcment  dans 
Iea  régions  cardiaque  et  moyenne  de  cet  organe. 

Schiff  (3),  ayaut  fait  des  reclierdies  comparatives  en  préparant  séparément  du 
auc  gastrlipie  artificiei  avec  la  |X)rtion  cardiaque  et  avec  ia  portion  pylorique  de 
Testomac  de  Tliomme  et  du  cliien,  reconnut  que  coite  demière  ne  foumisaalt  pas, 
comme  Tautre,  un  produit  doué  de  la  faculte  digestive.  II  Yit  aussi  que  des  cubes 
d'albuniine  cuile,  mis  en  coutact  avcc  une  infusion  acidulée  de  cette  partie  de  la  mu- 
queuse  slomacale,  se  comportaieut  commeàvec  Iea  acides  diluéa.  Toutefois,  en  mul- 
tipliant  ses  eipériences,  il  observa,  dans  quelques  cas  oà  il  D'a%ait  agi  qu*avec  la 
portion  pylorique  et  ou  il*ne  s*attendait  pas  à  obtenir  la  moindre  solution  digestive, 
qu'après  quarante-buit  heurcs  (temps  plus  que  suflisant  au  vérítable  sue  gastrique 


(1)  Loc,  cit,,  p.  36. 

FKUlcaB,  OMV.  eit„  t.  Ill,  p.  749. 
Loc.rU. 
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artificiei  pour  digérer  l*albafnine  coagulée) ,  les  angles  dfs  cabes  dins  rinfosioP 
pylonque  étaient  devenns  légOrcmcnt  pulpeux.  Cette  remarque  Tengagea  à  fairede 
nouvelles  rechcrches  microscopíques,  et  i1  reconnut,  ce  qu'il  avait  presume,  que  kf 
tobesà  cdlules  rondes  ne  cessent  pas  subitement  à  one  ceruine  distance  do  pylore, 
mais  qu'oo  en  rencontre  encore  quelques-uns  entremeies  parmi  les  tabes  à  építbé- 
liom  cylindríque,  jusqu'à  une  certame  distance  de  la  valvule  pyloriqae.  Anssi  attri- 
bua-t-ii  k  1'influenco  do  ces  tubos  isoles  le  commenccment  de  dígestion  qn*il  ayak 
excoptjonnelloiiient  obsené.  II  obtint  les  mêmes  résultats  avec  Testomac  da  bpin. 
Kõlliker  (1)  mentionne  des  oxpériences,  analogues  aux  precedentes,  qu'íl  a 
faites  avec  le  docteur  Goll,  de  Zurich.  Ces  deux  savants  ont  opéré  spécialement 
sur  Testomac  du  porc,  et  ils  ont  trouvé  cfue,  si  rinfusíon  acidulée  des  tubes  5  cdloks 
rondes  digere  en  tròs  peu  de  temps  les  substances  albuminóides,  celle  des  tubcsà 
épithélium  cylindríque  ne  digere  rien,  ou  n*exerce  qu*une  três  faible  action  même 
après  un  temps  três  prolongo. 

Au  rappoit  du  môme  anatombte  (2),  le  docteur  Beriin  serait  parveno  à 
distinguer,  parmi  los  glandes  tubuleuscs  de  Testomac  des  oiseaux,  celles  qoí 
sécrètent  uu  mucus  ordinaire,  celles  qui  sécrètent  un  fluide  neutre  contenant  de 
la  pepsine,  d  autres  enfín  qui  ne  produisent  qu*ua  liquide  acide  sans  traces  de 
pepsine. 

Ces  demières  observations  tendraient  donc  3i  faíre  croire  que  les  deux  élémeots 
essentiels  du  sue  gastríque  {acide  et  pepsine)  sont  fournis  par  deux  espèces  ãbr 
tinctes  de  glandes  stomacales. 

Quant  aux  follicules  lenticulaires,  ou  aux  corpúsculos  de  Gruby,  on  nesaurait 
guèreleurattribuer  un  rôleanalogue  à  celuides  glandes  pepto-gastriques.  Eu  elfet, 
ces  organes  ne  sont  pas  méme  constants,  et,  quand  ils  existent,  leur  nombre  eit 
toujours  assez  minimc;  variablcs  suivaiit  Tâge,  ib  ne  renfcrmcat  pas  les  cdlules 
qui  accompagnent  la  sécrétion  du  sue  gastríque,  et  lour  contenu  est  alcalin ;  aã 
Gommencement  de  leur  déveioppement,  ils  n*atteignent  pas  môme  la  surface  de  h 
muqueuse,  mais  sont  recouverts  par  les  glandes  tubuleuscs.  Dans  la  forme  oú  Groby 
lesaYUs,  ils  ont  un  corps  presquc  solide,  saus  ouverture,  et,  une  foisouYeds,  ib 
perdent  leur  contenu  pour  ne  plus  le  reproduire.  Knfín,  daus  quelques  maladíci 
01^  on  les  troure  plus  développés  et  un  peu  plus  nonibreux,  Ia  force  digestivo  de 
Testomac  ne  parait  jamais  aagmenlée  et  seniblc  plutòt  toujours  diminuée. 

n  est  un  autre  point  de  rhistologic  de  Testomac,  cx)ncernant  la  sécrétion  gas*^ 
tríque,  qu'ii  importe  de  noter  :  en  1866,  Middeldorpf  (3)  indiqua,  comine 
couche  inféríeuro  de  la  muqueuse  de  Testomac  et  des  intestins,  «  stratum  sob- 
•  mucosum  quod  componitur  fibris  tenuissimis,  muscularibus  organicb,  angolo 
» interdum  acutissimo  decussatis.  n  BrCIcke  (6),  sans  coonaítre  la  découveite  de 
Middeldorpf,  retrouva  ces  muscles  et  les  décrivit  dans  Testomac,  comme  une  couche 
aous-jacente  aux  terminaisons  des  tubes  glandulaires,  et  euvoyant  des  fibnlei 
musculaires  dans  les  interstices  des  tubes.  A  la  même  époque,  Kõlliker  (3),  |goo- 
rant  b  description  de  Middeldorpf,  et  indépendamment  de  Brilcke,  signala  b 

(t)  Mikroikopitekê  JnatomU,  etc,  t.  II.  r*  part.»  p.  146.  Leipzig:,  1862. 
(s)  K6LUKBII,  ÈlémtnU  éthistohffU  humaine,  trad«  françalM  par  J.  Béclaidet  8ée«  p.  4SS. 
Farto,  186«.  '^ 

{i)  De  glandulls  BrunnianiM,  Breslau.  1846.  ' 

(4)  Beriekte  der  fViener  Jkadem.,  1851. 

(5)  ZeUsehifi  fl^r  wiuuisckafUiche  toalog,,  1861,  p«  t08,  fl||«  23S« 
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présence  des  mêmes  muscles  dans  le  caual  intestinal,  oú  ils  n*étaient  pas  encore 
conouSb  On  leur  a  assigné  pour  usage  probabledc  contribuer ,  pendant  U  sócrétioD» 
à  Tider  les  tubos  glandulaíres  dont  ils  compriínent  le  fond. 

Au  moincnt  de  parler  de  Tacte  méme  de  la  sécréllon,  rappeious  d'abord  que 
reiístencc  du  sue  gastrique  a  été  nióe  par  ccrtains  physiologistes.  Montègre,  qoi 
avait  h  iaculté  de  voinír  volontairement  et  à  Jeun,  n*ayaut  pu  reproduíre,  avec  le 
liquide  qu*il  rejetait  ainsi,  les  digesiions  artificielies  de  Spallauzani,  crut  devoir  nier 
Texistencc  d*un  menstrue  gastrique  spécial ;  aujourd*hui  on  sait  que,  dans  ce  cas» 
le  produit  rejeté  n*est  jamais  du  vrai  sue  gastrique,  mais  un  mélange  de  s^ive  et 
demucus.  PourC-H.  Schultz  (1),  le  sue  gastrique  n*était  que  »  ralimentacidifiéet 
fiquéfié ,  »  c*est-à-dire  le  produit  et  non  Tagent  de  la  digestion.  Mais  rexpéríence 
dans  iaquelle,  après  Texciialion  immédiate  des  parois  stomacales,  on  voit  celles-d 
▼erser  le  sue  gastrique,  sulfit  pour  montrcr  le  peu  de  fondeinent  de  pareiUes  asser- 
tioos  et  prouver  Texistence  de  cet  iroportant  lluide. 

£n  cffet,  quand  on  stimule  la  muqueuse  stomacale  d'uue  inanièrequelconque, 
par  Untroduction  d'un  corps  étranger,  soit  en  forçaut  un  animal  à  avaler  des  corpe 
durs  et  insolubles,  tels  que  des  cailloux,  du  poivre  grossièrement  concassé  ou  des 
petits  morceaux  de  bois,  comme  Tont  íait  Tiedemann  et  Gmelin,  soit  en  introdui- 
sant,  à  Texemple  de  Beaumont  et  de  Bloudlot,  une  sonde  |»ar  une  fistule  stomacale, 
ou  mieux  encore ,  des  aiimenls  solides  et  consistants,  on  voit  cette  membranedevenir 
turgcscente,  rougir  plus  ou  nioins,  et  se  couvrir  bientòt  de  gouttelettes  claires  et 
transparentes,  que  ces  obscn  ateurs  rogardeut,  dans  tojjs  les  cas,  comine  du  sue 
gastrique.  En  méme  tenips,  si  Ton  a  eu  soin  d*essuyer  la  raembrane  interne  de 
Festoinac  chez  les  auimaux  qui  portent  des  fistules,  on  recounait  qu*avec  ces  goutte- 
lettes il  se  dé|)o$e  une  espèce  de  inucus  transparent  qui  reste  adhérent  aux  parois 
de  lorgane. 

Un  autre  résultat  d*ex[)ériences  faites  de  notre  temps,  c'est  que  Testomac» 
quand  il  est  vide  d'alioienis  ou  qu*il  n*est  point  direclement  excite,  ne  oontient 
jamais  de  sue  gastrique :  tous  les  auteurs  modernes  ont  en  cfíet  constate  Tiuter- 
míttence  de  cetlesécréiion,  également  reconnuo  par  W.  Beaumont  sur  un  chasseur 
canadien  qui  ciaitaOec(éd*unc  fistule  stomacale.  Dans  ces  conditions,  Testomac  ue 
renferme  que  du  mncus  neulre  ou  alcalín,  niOlé  à  la  salive  desceuduc  par  Tceso- 
phage.  Au  contraíre,  Uéaumur  et  Spnllanzani  i)ensaient  que  le  sue  gastrique,  dans 
ílntervalle  des  ropas,  s*accumulait  daus  Testomac,  parce  qu'ils  avaient  pris  pour 
du  sue  gastrique  ce  mélange  de  mncus  et  de  salive. 

Suivanl  la  remarque  judicieusc  de  Lucicn  Cnrvísart  (2),  rien  n*cst  plus  proprc 
Il  eotraver  la  marche  de  la  science  que  de  douner  ainsi  indiiíéremmeut,  à 
Texemple  de  la  plupart  des  physioh^isies,  le  nom  de  sur  (jastrique  aux  li(|uídes 
les  plusvariablcs  qui  se  tmuventdans  Tf^stomac :  évidemment  ce  nom  devraits*ap- 
pUquer,  d'unc  manii*'reexclusi\e,  auflnide  rrellement  capable  dopérer  la  digestion 
des  mntières  albuminóides^  c*(*st-à-dire  de  les  dissoudrc  et  de  les  iransformer  en 
une  substance  isomérique  pnipre  «i  étre  absorbéo.  Or,  L  Corvisarl  affirme,  par 
exemple,  avoír  constate  que  le  fluide  obtoiíu  par  suite  de  certaines  irrítalions  méca- 
niques  de  la  muqueuse  stomacale,  tout  en  étant  tròs  acide,  jouit  à  peine  de  la  pro- 

(I)  De  afimenlorum  eoHCOclione  fjcperimehta  nova.  BcnOini,  f8S4. 

(j)  Df  la  séeretlon  du  sue  gattrique  touê  VUifluence  Hireete  des  aiimenls,  des  Mssons  et 
des  médicamenis.  Paris,  1857. 
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priéié  digettive :  au»i  appelle-t-il  vaguemont  liquida  qa^lrit/ue  Kmt  liquide  aécrCcé 
par  l*estoiiiac  ou  coatenu  dam  sa  capilé,  en  résenant  rn  cfTet  le  noni  de  sur  goã* 
irique  au  fluidc  pounu  de  cette  pnipriéié  CHsentielle. 

Nou8  avons  dit  que,  si  des  aliineiits  scmt  iutroduíLsdaiisrfvstoiíiac,  la  muqueuae 
de  cet  organe  rougit  et  se  gonfle :  elle  prend  alors  un  aspect  comine  vclouló,  et  bien- 
Iftt  apparait  le  liquide  sécrété.  Mais.  en  general,  ou  ne  distingue  |)as,  par  la  fistule, 
comment  il  s*épanche.  Beauniont  dit avoír  aperçu,  sur  Thonime,  ce  liquide  smirdre 
par  gouttelettes ;  j*ai  obsené  le  memo  fait  sur  des  animaux  ouverls  |)eudant  leor 
repas,  et  dont  on  excitait  la  niuqueuse  stomacale  pr^>alablement  essuyée.  J*ai  yu 
aussi,  dans  ccs  mémcs  conditions,  iVnduit  muqueux  des  parois  se  reproduire. 

Chex  les  berbivores  (le  lapin  notamment),  il  est  facile  de  constater  qu*un  mucos 
partkuiier  eoveloppe  la  massc  alimentaíre,  dans  rosioniac.  On  avaít  uéanmoim 
refosé  d'admettre  que,  outre  les  goutles  claires  du  sue  gnstrique,  il  y  eât  encore  da 
muem  sécrété  durantia  digestion  stomacale;  on  croyaitquela  sécrétion  muqueuae 
correspondait  seulement  à  Félat  de  vacuíté  de  Testomac.  Mais  los  obsi*rvatioiu  qoe 
Beamiont  a  faltes  sur  Thomnicsont  contraíres  àcettc  opinion.  «  Si,  dit-il,  on  eastiie 
«▼ec  une  éponge  la  membranc  víllcuse  pendam  que  la  chy ralRcation  s*accomplit,  cette 
membrane  dc^  ient  d'abord  rude  et  d*un  rouge  plus  foncé ;  mais  au  bout  de  quelqaei 
secondes,  les  follicules  et  les  papilles  venant  à  verser  leurs  fluides  respectiís  qoi 
se  répandcnt  sur  la  partie  dépouilléc  du  mncus,  elle  repreud  toute  la  dooceor* 
Tapparence  leloutée  et  la  couleur  roso  qu*elle  avait  avant  d*avoir  été  toucbée  par 
1'époDge.....  Mais,  pendant  que  le  sujet  est  h  jeun,  Tenduit  muqueux  ne  reparih 
qa'avec  [plus  de  lenteur,  et  surtout  aucun  fluíde  ne  se  condense  en  quantité  sufli- 
sante  pour  ruisseler  (i).  »  Nous  aurons  à  examiner,  plus  loin,  si  ce  mucus  fomM 
une  partie  essentlelle  du  soe  gastrique  et  s*il  est  uécessaire  pour  la  digestion. 

III.  Peu  de  physiologistes  se  sont  occupés  de  détcrmiuer,  d'une  maniére  au 
moins  approximative,  la  quantité  de  sue  gastrique  queTestomac  sécrète  normaie- 
ment  Lenret  et  I^ssaigne  (2)  se  bonient  à  déclarcr  qu*ellc  doit  rtre  três  grande, 
pui8qu*elle  liquófie,  en  quatre  ou  cinq  lieures,  les  aliinents  solides,  avales  par  des 
animam  auxqueís  aussilôt  après  on  a  lié  Ta^sopliagc,  afín  dVmptVher  la  déglotifion 
des  boissons  et  méme  de  la  salive.  Pour  Tiedeniann  et  Gmelin  (3),  cette  quantité 
varie  avec  ledegré  de  Texcitation  produite  par  les  alinients,  avcc  leur  digestibOilé 
et  leur  solubilité,  de  telle  sorte  qu*il  se  formerait  d'autant  plus  de  sue  gastriqae 
que  les  substances  alimentaires  intrtKluites  dans  restouiac  seraient  plus  difliciles  à 
dissoudre  ctà  digérer.  Quant  à  Blondlot  (/i),  il  dit  seulement  avoir  remarque  qu*en 
general,  plus  il  donnaít  d'alimcnts  à  ses  cliíens,  plus  il  obteuait  de  sue  gastríqoe. 
Quelques  expériences  faites  sur  des  chiens,  dit  Lchmann  (5),  ont  déinontré  que, 
dans  les  vingt-quatre  lieures,  ces  animaux  (tcuvent  si^créter  une  quantité  de  soe 
gastrique  equivalente  au  díxième  du  poids  de  leur  corps.  D*apròs  cette  proporlioii, 
un  bomme  pourrait  en  produire,  dans  Ic  méme  tcmps,  G,  k  kíli^ranmies.  D*apfèi 
des  expériences  dírectes,  faltes  sur  une  fcmme  atteinte  de  Gstulo  gastriqae  (6)  et 

(I)  Exper,  únd  ObservaU  on  tke  Gattrie  Juire,  etc.  Platltburs,  1833. 
(3)Oti0.di..p.  117. 

(3)  Our.  ciL  Trad.  fraur.  de  Jounlaii,  t.  I,  p.  33&. 

(4)  Trallé  analytlque  de  la  digestion,  \u  23f>.  Paris,  1843. 

(b)  Pr^is  de  chintie  physiologiqiê*  auimale,  TraU.  fraiir.,  Paris,  l85b,  p.  189* 
(6)  KI5MUI  et  SCUMiDT,  ottv.  cil. — Voif  auini  SGHnuKOKK  el  tintuitWALDT,  Tkésêê  fUc^.Dwpit. 
1888. 
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qui  d'iilleiira  allaitaít  sou  enfaut ,  le  poids  du  8uc  gistrique  produit  dans  tea 
TingtHputre  heures  aurait  inéme  atteiíit  euvirou  le  quari  du  (wids  du  corp»; 
chiffire  éuonne,  etsans  doute  exagere,  inais  qui  peut-étre  sur|)readra  un  peu  looina* 
aí  Ton  feut  biea  se  rappeler  que  le  sue  gastrique  est  uu  liquide  presque  entière- 
ment  desliné  k  la  résorptiou,  et  non  à  réliminalion  cowuic  Turíne.  J.  Bédard  (1) 
ava  uDchienqai  pcsait  18  kUograaiinesluidonnerenmoyenneenviron72  granuuea 
da  aac  gastrique  à  Theure.  Suivaut  L  Conisart  (2),  un  chien  du  poids  de  10  kikK- 
Sramiuei  sécrète,  à  chacun  de  ses  deux  re|)as  journaliers,  250  granimes  cnviron 
deauc  gastrique, c'est-à-dire  500  gramnies  par  jour.  Le  uiême  observateur  conclutt 
d'eipérieiicea  variées  de  diverses  nianières,  que  le  chien  sécròle,  dans  les  vingt- 
quatre  heurea,  et  par  kilogramme  de  son  poids,  50  à  60  gramnies  de  sue  gastrique 
BormaL  Les  plus  grands  de  ces  aniniaux  cn  produísent  relatívement  nu  peu  inoina. 
II  est  aussi  à  remarquer  qu*en  géuéral  la  sécrétion  est  d'auunt  plus  abondanteciue 
Talinient  ingéré  est  moins  habituei  à  ranímal.  Kn  coiitinuant  Í*usage  d'un  iní^ine 
aMment,  on  eonstate  qn'au  bout  de  huit  à  díx  jours  la  quantité  de  sue  gastrique  pro- 
dahe  est  notablement  nioindrc  qu'aux  deux  ou  troispremiers  jours  de  Texpérieuce. 
Dn  reste,  il  faut  reconnattrc  qu*aucun  dcs  moyeus  cmployés  jusqu'à  présent 
poar  détermioer  la  quantité  de  sue  gastrique  normaleuient  séerélée  dans  Tespaee 
de  YÍogt-quatr&  heures  u'est  à  Tabri  des  objections.  Évidemment  les  expérimen* 
tateurs  qui  ont  conclu  du  poids  des  aliinents  ingeres,  dans  ee  mônie  temps,  i  la 
quantité  de  sue  gastrique  nécessairc  pour  les  dígérer,  n'ont  íait  qu*une  supposi- 
tioo.  Quanta  ceux  qui,  ayant  >u  pendaut  luie  heure  1'estoinae  founiir  uu  eertain 
poída  de  sue  gastrique,  en  ont  infere  que  ce  poids  multiplié  |)ar  2/i  donnerait  le 
chiffre  de  eette  séerétiou  par  jour,  ils  n*out  teuu  aucun  compte  de  riutermittenee  du 
phénoinène;  intennitteuce  telle,  que  Ia  sécrétion  du  sue  gastrique  íait  complétement 
déiaut  quand  restoiuae  est  dans  lelat  de  vacuilé,  et  que,  méine  pendant  toute  la 
darée  du  séjour  des  alinients  dans  ce  viseère,  elle  subít  de  notables  variatkNis, 
suivant  que  le  travai!  de  dissolution  de  ces  aliments  est  plus  ou  moins  avance. 
4joalona  que  d'aiileurs  c«  qu*il  iniporterait  de  connaitre,  ee  n*e8tpasla  quantité 
da  liquide  gastrique  produite,  mais  bien  eelie  du  vrai  sue  gastrique  on  de  sea 
éiémeats  réeUement  constitntifs. 


IV.  Si,  an  lieu  de  donner  des  aliments,  on  irrite  mécaniquement  la  membrane 
muqiieoae  de  restomac,  ii  se  produit  bien  moins  de  liquide  gastrique.  Aussi 
Uondlot  (3)  tend-ii  à  admettre  que  Festomac  cai  doué  d'une  sensibilité  partícniière 
en  verto  deiaquelle  il  verse  plus  ou  moins  de  liquide,  selon  la  nature  de  Texcitant 

(1)  Trmiléaém»etilãirêdêpkfiioioçie  kumaine,  S*édit.,  p.  106.  Paríi,  1966. 

(i)  Communitation  éerite, 

Poar  évilcr  qa'aiic  [«artie  notabk  <1d  iuc  f^astriqne,  après  avoír  imprégiié  ralimenl,  oe  paiaát  avec 
W  «Um  naleitin.  nam  qa'00  pAt  ni  appréder  la  qoanUté,  cet  expérimentatear  (dans  une  prinière 
•érfe  d*ei périff ncca) ,  ••  ter vant  át  ehiem  nanto  «le  fiatole  Rasirique,  leur  «loDuait  un  repa*  de  íenéans 
de  b«mf  booiUia  et  recueiUait  le  fluide  <|ui  •'rcoulait  dam  un  réwrvoír  en  caoutcbouc,  ju»qu'à  ce 
ifmt  la  qeantfté  ii'ao9menlit  plus  en  un  quart  d'beure.  La  dur^  de  chai|uf  ei|»éríenee  était  ordinai- 
fwct  de  deui  à  troit  beeret.  Uut  ■■«  aolre  ■ériede  recherchea.  aanitAt  aprèt  rioiceatloo  de«  ali- 
mento, rssophaiee  et  le  pylore  étaieut  liéi ;  pui«,  Tanimal  étant  facrifiif  apre«  duuie  heure»,  uu  e»ti- 
mait  la  qoantilé  de  luc  gattriqne  produile,  déductiou  faile  de  Teau  conteirae  dana  Taluoent  lu|$^rê. 
Pradenoieiíl,  on  ne  tenait  conipte  de  I'eipérienc4í  que  lí  raiiment  avait  éié  bien  digéré  par  le  loc 
laaliiiinr .  ce  qo'on  appréciait  par  la  qnantité  de  pétptone  produite.  Nuut  prdéroos  Béannioinf  I  cet 
dcmieref  eipénence«  célica  de  la  premiére  téhe, 

(3)  TrúUé  analyíique  de  la  diçestion,  p.  sul. 
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mis  en  oooUct  avec  st  surbce  interae.  Mais  est-il  bíen  nécesgaire  d'iiivoqDer  id 
eette  seiíMbílité  spéciaie  pour  eiplíquer  de  pareílles  diflérenccs?  Les  írrilalioBi 
mécaniqncs,  âi  Faide  d*une  aonde  ou  d*Dne  bougie  introduites  par  la  fistule  stoma- 
cale,  ue  portent  que  su  i  jne  petíte  étendue  de  Ia  niembrane  muqueuse ;  aon 
n^est-il  pas  étonnaut  que,  par  ce  proc6dé,  Beauinoot  n'ait  pu  recueillir  sor  mm 
Canadien  que  30  ou  60  grammes  de  fluide  gastríque.  Quand  on  introduit  dana  Tea* 
tomac  quelques  caíiloux,  la  sécrétíou  peut  encore  étre  peu  abondante,  car  le  cootact 
de  ces  corps  durs  avec  la  muqueuse  ost  bien  moins  étendu  que  quand  il  8*agit  ds 
boi  alimentairc;  et  pourtant  les  pointsen  rapport  avec  les  caillouxsenionireDtnNi- 
gis  et  fortement  injectes.  Dn  reste,  si  Ton  essuie  une  portion  de  la  tuniquemoquaise 
pendant  Tacte  de  la  digestion,  le  fluide  gastrique  est  verse  en  plus  grande  qnantílét 
car  alors  cette  nouvelle  irrítation,  due  au  frottement,  8'ajoute  à  celleque  prodiuMBt 
les  alimenta,  et  la  sécrétion  s*en  trouve  proportionnellement  augmentée. 

Dans  Testomac  vide  ou  surtout  pleiu  d^aliments,  j*ai  vu  souvent  la  aécrétiooda 
sue  gastrique  s*activer  singulièrement  par  la  stimulatiou  de  la  membrane  ma- 
queuse,  à  Taide  d*un  courant  gaivanique  saccadé  ou  finéquemnient  interrompo. 

Gertaines  substances,  introduites  par  la  bouche  ou  par  nne  fistule  stomacale» 
angmentent  considérablement  la  sécrétion  muqueuse  áe  Testomac;  alors,  ao  con« 
traire,  le  sue  gastrique  ne  se  produit  qu'cn  quantité  três  minime,  et  qodqoefoii 
nième  sa  sécrétion  est  nulle.  Bardeleben,  ayant  introduit  du  sei  commun  en  pondre 
par  la  fistule  stomacale  d*on  chien ,  vit  tons  les  points  qui  avaient  subi  aon  oon- 
lact  sécréter  un  muais  incolore,  três  abondant,  peu  acide  ou  neotre,  et  qod- 
quefois  alcalin.  En  même  temps  Testomac  entra  assez  vivement  en  contractkm  it 
Tanimal  vomiL  Trois  grammes  de  sei  en  poudrc  déterminèrent,  d*une  usanière 
três  prononcée,  ces  eflets  qu*on  ne  put  renouveler  avec  une  solution  concentiéa 
de  quinze  grammes.  Tous  les  points  touchés  par  le  sd  rougirent  manifestement 
Freríchs(1  j  est  arrivé  aux  mOmes  résuhats. 

Suivant  Blondlot  (2),  les  substances  purgatives  activent  aussi  particnUèrement  la 
sécrétion  muqueuse  de  Testomac;  et,  selou  Freríchs,  le  poivre  en  poudre  prodoic 
un  effèt  analoguc  que  Lucien  Corvisart  (3)  dit  Otre  aussi  três  prononcé,  aortoot 
avec  la  coloquinte  et  Tipécacuanha. 

Lfísmatièresalcnlines,  au  contraire,  provoquent  d*uiie  maniérespéciale  la  sécré- 
tion du  sue  gastrique,  qui  semUe  retardée  parles  acides.  Comme  le  faitremarqDer 
Blondlot  (6),  pour  jouir  de  toute  leur  action  et  aider  ainsi  âi  la  digestioo,  \m 
subsUnces  alcalines  «  doivent  étre  administrées  immédiatement  avant  les  rep»» 
afin  qu'elles  op<^rent  sur  Festomac  dês  que  celui-ci  entre  à  FéUt  turgide  i 
Tínfluence  des  alimenta,  et  avant  qu'il  ne  se  soit  sécrété  assez  de  soe  acide  { 
les  neutraliser.  *» 

D>près  les  recherches  de  L  Corvisart  (5),  dont  les  résultats  m'ont  été  ( 
niqués  en  1853,  la  glace,  Teau  à  une  três  basse  température,  les  liqueors  alooo- 
liques  peu  concentrées,  les  vím,  surtoul  ccux  de  Madère  et  de  Bordeaux,  le  cofi 
noir,  quelques  infusions  de  plantes  aromatiques  (absintbe»  cannelle,  etc )  ou  ( 

(1)  Ovr.  nu,  1. 111.  p.  788. 

(2)  OM«.dl.,p.  319. 
(a)  Uém.  cU. 
'4)  Ouv.eU.,  p.  3fv. 
(i)  Mém.  cU. 
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(chioorée),  Vémé tique ^  le  som-nitraie  de  bismutk,  exdlent  plus  ou  moins  énergi- 
quemeot  la  sécrétíon  d*un  liquide  doué  à  uu  haut  d^ré  du  pouvoir  digestif,  c*est- 
ik-dire  d'Qa  vérítable  sue  gastrique.  Le  méme  expérímentateur  fait  observer  que 
oeruines  substauces  peuvent  exciter  d'abord  la  sécrétion  doqt  il  s*agit,  quoiqu*en 
forto  de  leurs  propríétés  chioiiques  elles  aUèrent  consécutivemeut  la  force  du  prín- 
cipe digestif:  teis  sont  les  alcooliques  três  concentres  et  beaucoup  de  solutions  Fiches 
en  tamnia.  JL  Gorvisart  reconnait  aussi  d*autres  corps  qui,  comme  le  charbon  et  le 
sabie^  donnent  lien  à  une  sécrétion  acide  abondante,  sans  que  le  liquide  recueilli 
jouiase  senaíbleoient  de  la  propriété  digestive. 

Les  impressions  gustatives  peuvent  provoquer  déjà  TaíDai  du  sue  gastrique  avant 
que  Taliment  soit  parvenu  dans  Festomac.  Lne  certaine  dose  de  sucre,  introduite 
directement  par  une  fistide  stomacale,  determine  une  sécrétion  incomparablement 
moins  abondante  que  si  elic  est  avalée  par  la  bouche;  et  il  a  été  reconnu  que  la 
mane  dose  de  sucre,  qu*on  TintroduLse  isolément  dans  Testoraac,  ou  après  Taroir 
imprégnée  de  salive,  provoque,  dans  les  deux  cas,  la  sécrétion  d*une  égale  quantité 
de  sue  gastrique.  Ce  n'est  donc  pas  la  salive  qui  excite  ceUe  sécrétion,  mais  bien 
rimpression  produite  par  la  substance  sapide  elle-méme. 

Ihi  reste,  Vodeur  et  la  me  des  aliments  déterminent  Ic  même  effèt :  à  un  ehieii 
affamé  et  porteur  d*  une  fistule  de  Testoinac  vient-on  à  faire  voir  ou  à  faire  flairer 
un  morccau  de  viande  rôtíe,  aussítôt  le  sue  gastrique  s'écpule  an  dehors. 

Tiedenuinn  et  Gmelin  avaient  déjà  remarque  que  la  quantité  de  fluide  gastrique 
sècrétée  varie  non-seulement  suivant  la  nature  et  la  consistance,  mais  encore  sui« 
vant  la  quantité  des  aliments  ingeres.  Beaumont  a  constate  les  mémes  faíts  sur 
rbomme,  «  pourvu  toutefois,  dit-ii,  que  cette  quantité  d'aliments  ne  soit  pas  trop 
grande  »  Les  obsenations  sur  des  chiens  ayant  des  fistules  stomacales  ont  permis 
de  vérífier  Texactitude  de  cette  proposition. 

Après  unjeúne  assez  prolongé,  le  sue  gastrique  est  verse  abondamment,  méme 
soas  Finfluence  d*une  petite  quantité  d'aliments  qui,  dans  d*autres  conditions,  n'en 
feraient  séeréler  que  três  peu  (Beaumont,  Blondiot).  Rappdons  que  Frerichs  a  aussi 
observe  qu*après  un  asscz  long  jeúne  les  cellules  arrondies,  contenucs  dans  les 
tubes  pepto-gastriques,  y  existcnt  en  plus  grand  jioihbre,  et  que  le  sue  gastrique» 
dont  oa  provoque  alors  la  sécrétion,  en  est  três  chargé ;  qu*enfín,  si  Tabstineoce  est 
par  trop  prolongée,  ces  cellules  commencentà  subir  une  métamorphdse  dans  Tiuté- 
rieur  des  tubes.  En  outre,  Chossat  (1)  a  remarcjué  qu*au  moment  de  la  mort  par 
inanitiafion  la  membrane  muqueuse  gastrique  a  augmenté  de  poidsctde  volume» 
tandis  que  tons  les  autres  organes  oiit  perdu,  en  moyenne,  les  quatre  dixièmes 
de  leur  poíds;  et  L  Gorvisart,  dans  les  mémes  drconstances,  dit  avoir  constate  que 
rinfusion  de  cette  membrane  dans  Teau  acidulée  possédait,  au  moment  de  la  mort» 
un  pouvoir  digestif  três  énergíque,  qu'eUe  élait  loin  d'avoir  au  début  de  Tabsti- 
nence,  sans  doute  parce  qu'il  n'y  avait  pas  encore  aceumulation  de  pepsine.  II 
n'en  était  plus  de  mOme  si  les  animaux  avaient  pu  boire. 

Nous  n*aurons  que  bien  peu  de  notions  à  exposer  sur  les  modiCcations  du  sue 
gastrique  dans  Vétat  pathologique.  Nous  rappellerons  d*abord  que  ce  fluide 
pent  étre  moditíé  par  suite  de  la  présence  de  substauces  étrangères  dans  le  sang. 

(1)  RuehtitkêM  êaepérimêmtalês  ntr  thumiUoH.  Fvit,  1S44. 
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Ayant  injecte  dam  les  veines  d'uii  chícn,  duraiit  la  dígfístion,  du  cyanure  j 
ferniré  de  potasse,  Cl.  Bemard  (1)  sacrifia  Tanimal  une  demi-heure  après,  etk 
sei  SC  retroiiva  daiM  le  sue  gastriquo.  Les  autres  produits  sécrétés,  eicepté  ruriae» 
n*en  coatenaient  poiíit.  La  inOmc*  expérienco  fut  roproduite  en  surexcitaot  d*aiitni 
sécrétions,  tcll<*8  quo  colles  de  la  salivo,  des  larnips,  ctc. ,  et  néaninoíns  le  sei  « 
questíoii  nefut  rctmuvéquo  dans  le  sue  gastrique.  Ce  physiologiste  conclotde  stt 
rechercbes  que,  huit  ou  di\  núnutes  après  Tinjection  faite  sur  un  animal  qui  oom- 
mence  ii  digérer,  le  cyanure  indique  aecuse  d^jà  sa  pri^nre  dans  le  sue  gistrique; 
que  re  dernier  liquide  pout  rccevoir  un  grand  uombn*des  inatéríauxétrangereiíiCio- 
duits  dans  la  niasse  du  sang  cl  qui  ne  se  mèlent  {tas  aux  autres  séerétions;  qâ'il 
scmblc  ôtre  une  óinanaiion  pias  dlrectc  du  sang  (]uo  les  aulres  fluides  sécrétés. 

En  r^pétantces  ex|)érícnccs  sur  des  chíeus,  ScliifT  reconnut  trois  fois  qae,  chei 
ces  animaux  en  dtgeslion,  tu(^s  à  une  p^riode  três  rapprochée  de  Tinjcctlon,  h 
cyanure  avait  déjà  pass^  dans  Turíno,  alors  quMl  n*était  pas  encore  apt>réciãfab 
dans  le  sue  gastrique.  II  n*e\istait  pas  non  plus  dans  les  autres  séerétions.  Chez  UB 
ehicti  atiquel  il  avait  fait  avaler  d(*s  cailloux,  il  trouva  le  sei,  injecte  qudqaes 
minutes  avant  la  mort,  dans  Tiirine  mais  non  dans  le  liquide  gastrique  ou  d*aatrei 
produits  sécrétés.  I)*autres  fois  il  constata  la  présence  du  cyanure  exclnsiTemeit 
dans  lesue  gastrique  et  dans  Turine;  mais  ,  pour  le  retrouvcr  dans  reslomac,  il 
dnt  toujours  attendre  plus  longteni|>s  que  pour  le  déaiuvrir  dans  la  vessie. 

Ihi  reste,  toutes  les  matières  étrangòrcs  ne  jiassent  pas,  en  naturc,  du  sang 
daofl  le  sue  gastrique.  Le  pn^niier  de  ces  deux  expérinieutatcurs  croit  poafoir 
établir,  à  cct  égard,  les  quatro  pn^positioiís  suivantes : 

l*"  Si  Ton  injecte  dans  le  sang  les  acides  lactiquo,  phosplioríque,  butyriqne  et 
acétique,  on  les  retrouve  dans  Testomac.  2**  Si  Tou  injecte  des  solutioos  alcaliafli 
de  inagnésie  et  defer,  jamais  on  n'observedans  le  sue  gastrique  la  présence  de  C6i 
bases.  3"  Si  lon  injecte  des  svh,  teis  que  ie  laclate  de  fer,  le  butyrate  de fer  oê 
de  maguésie,  ces  seis  s(mt  décomposés,  leurs  acides  se  n*trouvent  dans  le  sue 
gastrique  et  les  bases  ont  passe  dans  l(*s  urines;  si  Ton  empoisonnc  un  aníaiden 
Ini  Injectant  du  cyanure  de  mernire,  les  matières  alímentaíres  que  coutient  Téi- 
tomacont  Todeur  tròs  prononcée  d*acide  cyaiiliydriqiie,  et  jamais  on  n*y  retrooie 
le  mercure.  f\*  Toutes  les  fois  quon  emploic  im  sei  mineral  qui  n*est  pas  suscep- 
tiUede  se  déa)m|)oser  dans  le  sang,  ce  sei  passe  en  nature  dans  le  sue  gastrique : 
e'cst  ce  qui  arrive  pour  le  cyanure  jaune  ferruré  de  |)otasse  et  pour  le  soUate  de 
fer,  et  c*est  Ia  raison  qui  fait  qu*en  injectant  sinuiltanément  ces  deux  seis  dans  b 
sang,  ils  viennent  se  rendre,  en  nature,  dans  Testomac  et  fornier  dans  le  foc 
gastrique  un  précif)ité  de  bleu  de  Frusse. 

Ces  ex|)ériences,  faites  sur  des  animaux  en  pleine  dígestion,  prouveraient,  d*^irti 
leur  auteur,  que  Taction  de  la  n)cmbrane  muqueuse  de  Testomac  consiste,  en  pirtíe. 
àséparerdu  sang  les  acides  que  ce  liquide  contient. 

Nous  ne  saurions  accepter  coninie  déinontrées  les  propositions  qui  précèdMi 
Yoici  nos  raisons : 

a.  La  présence,  dans  Testomac,  des  acides  kictíque,  phosphorique,  butyriqae  et 
acétique  a  déjà  été  signalée  dans  les  conditions  les  plus  varíées,  comme  <m  le 
▼erra  plus  loín ;  et  si,  après  Tinjection  de  ces  acides  dans  le  sang,  on  lesa  renomitrél 
en  effet  danarestomacpendant  le  travai!  dela  digestion,  il  faudrait  au  moins,poar 

(!)  Du  tuc  gastrique  et  de  «ou  róU  dmns  la  nmrUion.  Thèie  ioioe.  Ptris,  iSèS. 
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joger  la  qaestíon  doiit  ti  s^a^it,  avoir  la  rertítudc  que  Icur  qnantité  a  óté  augmcntée 
efl  proportkin  de  la  quantité  iujectúc.  ^iais,  dans  lotat  actuei  de  lachimie  organique, 
il  n'a  pas  encore  óté  possíblc  de  doser  bien  exactenicnt  la  quantité  des  acides 
lactiqoe  et  phosphoriqtie  (|iii  se  trouvent  ordiíiairemcnt  dans  le  sue  gastrique.  La 
diflicultécst  encore  plus  grande  quant  aux  acides  butyrique  et  acétíqne ;  aussidoit^ 
on  áé}k  s'estimer  heurcux  d'a\mr  pu  constatcr  leur  présence  d*iine  manière  poslth e. 
Les  recherches  de  AViebler  (1)  ont  d*ailieurs  apprís  que  d*autre8  acMes  orga- 
niques  passem  dans  les  urines;  et  là  ce  sont  les  reins,  et  non  la  menibranemuqueuse 
de  Festoniac,  quPsont  cliargós  de  séparer  du  sang  les  acides  qu*il  pouvait  artificiei* 
lement  coutenir,  tols  que  1<.'S  acides  oxatique,  citrique,^  oenanthique,  gallique, 
hydrosalicique,  etc. 

b.  Quant  h  la  luagnésie  et  au  fer,  il  serait  inexact  de  croire  que  ces  bases  ne 
peu¥entôtrcretrouvéesaussidaus  la  sécrétion  de  Testomac.  Au  contniire,  d'après 
Schmídt  (2},  elles  existent  nonnalenient  et  en  quantité  appréciable  dans  le  sue  gas- 
trique ;  on  devra  donc  \raisemblablement  lesy  rcncontrcr  en  quantité  plus  grande, 
après  leur  injeclion  dans  le  sang. 

c,  Nous  avons  dit,  j)lus  liaut,qu*on  ne  saurait  démontrer  que  les  acides  des  seis 
indiques  sont  réelleiuent  passes  dans  le  sue  gastrique,  c|uoi(iu'on  en  retrouve  les 
bases  dans  Turíne  sous  forme  de  carbonat(*s.  Toutes  les  bases  unies  aux  acidei 
organiques  peuvent  se  rclrouver  dans  Turinc  comme  carbonates;  c*cst  un  fait 
établi  depuis  longiemps  pr  AVoehler  et  recoiniu  exact  par  d*autn*s  chimistes. 
II  en  est  de  mOine  pour  les  precedemos  injections  dans  le  sang,  coinme  Ta 
coostaté  Lehniann  (3).  Or,  on  sait,  d'après  de  nombreuses  expériences,  que  toute 
sabstance  quí  circule  avec  le  sang  et  qui  n*est  pas  coniplétement  oxydée,  mais  qui 
est  susceptible  de  recevoir  encore  facilenient  de  Toxygène,  s'oxyde  dans  la  circu- 
lation  (A):  nous  adniettrons  donc  avec  AVoehler,  Liebig,  Yalentin,  Lehmann  et 
beaucoup  d*amres  expérimentateurs,  queTacide  organique  de  ces  selss*oxyde  et  se 
coDvertit  en  acide  carboníque,  comme  cela  arríve  quand  on  le  brâle,  Pourquoi 
dés  lors  supposer  que,  dans  ce  cas,  Facide  carbonique  ait  une  autre  source  et  rem- 
place  seulemeut  Facide  organique  qui  serait  passe  daas  Testomac,  puisque  déjà 
ce  demier  acide  pent  lui-niOme  y  avoir  été  produit  pendant  la  digestion?  Ajoutons 
qu*en  injectant  les  seis  en  quostionchez  desanimaux^i/V^i;»,  et,  par  conséquentt 
ne  sécrétant  point  de  sue  gastrique  qui  puLsse  s*emparer  des  acides,  ces  seis  orga- 
niques subíssent  le^  mémes  cliahgements :  SchiÍT,  ayant  injecte  de  Tacétate  de 
aoude  dans  la  jugulairc  d*un  chien  k  jeun  depuis  vingf-quatre  heures,  retronva 
dans  Turíne  du  carbonate  de  sonde. 

Quelques-unes  de  nos  remarques  font  voir  que  les  propositions  formulées  plus 
haut  sont  loin  d*(Mre  suíTisamnient  prouvées.  11  faut  aussi  se  rappeler  qu*il  n*y  a 
pas  que  les  seis  minéraux,  non  susceptibles  de  se  décomposer  daas  le  sang,  qui 
puissent  passer  en  nature  dans  le  sue  gastrique  :  f.elimann  a  démontré  (5)  qu*après 
]'injection  du  cblorure  de  sodium,  par  exemple,  ce  sei  tout  entier,  et  non  Tacide 
seul,  se  retrouve  en  grande  quaiitilé  dans  le  sue  gastrique. 

D*auu*es  matières  étrangères,  qui  circnlent  avec  le  sang,  peuvent  accidentelle- 

il)  Tlt:iiF.il.v>?(  et  TRFAiii4Nrs.  Zeilichrip  fãr  Phytiolotjie,  I.  I82i.  \u  138. 
(2)  BiDDKii  etSTHMíDT.  FerdauunQttatfle  umd  der Stoffwechsêi»  Leipzig,  UbS. 
i3)  Physiolufjitcke  Chemie,  t.  I.  p.  lOi. 
(4)  LUMA»?!,  ouv,  eit,,  t.  II,  p.  408  et  410. 
[&)  LvcciL 
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inent  se  rencontrer  daus  l'estomac.  C*est  ainsi  qu*après  1'extirpitkNides  ràiis,  ki 
prodoiUdc  la  décomposídon  de  Turée  se  retrouvent  dans  la  cavilé  gastrique.  Soi- 
TantFreríchs(l),  ce  u*est  pas  Turée  cUe-même  qui  s'y  dépose,  couime  oq  ra¥ait 
d'abord  cru,  mais  le  carbooate  d*ainmoDiaque  qui  se  forme  déjà  dans  le  sang,  et 
qui  passe  aussi  dans  la  bile. 

Dans  le  clioléra,  Lehmann  et  Schmidt  (2)  disent  avoir  reconnu  que,  par  saile 
de  la  suppression  des  urines,  l*urée  passe  en  nature  dans  Testamac 

On  doit  à  W.  Bcaumont  (3)  des  obsenations  relatives  à  certaiiies  modlficatioiB 
qui  suníennent  dans  la  sécrótion  stomacale,  sous  rinfluence  de  Vetat  fébrile.  Dans 
ce  cas,  il  remarqua,  tur  un  Canadien  aíTecté  d*une  fistale  gastrique,  que  h 
menibrane  inuqueuse  perdait  sa  couleur  naturelle  et  son  aspect  normal ;  parfois  elle 
était  rouge  et  sèche,  d*autres  foís  pâlc  et  légèrement  humide.  La  sécrétion  dusuc 
gastríque  était  notablementdiminuée  ou  méme  tout  àfaitnulle,  malgrérintroductk» 
de  inatières  alimentaires  quialors  séjournaieut  un  ou  deux  jours  dans  Testomac,  sans 
être  digérées.  I.es  boissons,  au  coutraire,  dis))araissaient  cu  moins  de  dix  minutes. 
Quelquefois  aussi  la  muqueuse  se  couvrait  de  boutons  qui,  d*abord  pointos  et 
rouges,  finissaient  par  suppurer.  Dausd'autrescirconstances,  Bcaumont  apcrçut  des 
plaques  rouges  de  2  à  3  ccntimètres  de  circonrérence  et  parsemées  d'apbthea. 
Tant  que  Testomac  était  malade,  la  langue  lui  parut  reconverte  d*une  saburre  pios 
ou  moius  épaisse. 

*  D'apròs  ses  propres  observations,  Frerichs  (ti)  fait  remarquer  que  rancieone 
opinioú  des  médedns  qui  voyaíent,  dans  Tétat  de  la  langue,  la  rcprésentation  de 
Tétat  de  la  muqueuse  gastríque,  est  démentic  plutòt  que  confírmée.  Depuis  long- 
temps  un  de  nos  obscnateurs  los  plus  recommandables,  Lonis,  se  fondant  sor 
Tanalyse  des  faits  et  Tobservation  clinique,  avail  déjà  victorieusement  réfnté  cctie 
opinion.  Kn  eíTet,  Tenduit  muqucux,  qui  parait  si  souvent  sur  la  langue,  est  bien 
loin  de  dénoter  toujours  un  état  morbídc  do  la  muqueuse  stomacale  :  dans  certains 
cas  de  Gèvre  typhoide,  par  exemple,  oà  jusqu^à  la  mort  la  langue  avait  conserte  un 
ènduit  épais,  jaunãtrc  ou  brun,  la  muqueuse  de  Testomac  oíTrait  un  aspect  tout  à 
bit  normal.  Ce  n*est  qu*exceptionne1lement,  surtout  dans  les  cas  de  dyspepsie  chro* 
nique,  qu*on  a  pu  constater  à  la  fois  un  enduit  grisâtre  et  nmquéux  de  Testoniac 
et  de  la  langue. 

Frerichs  et  Schroeder  ont  analysé  les  liquides,  plus  ou  moins  clairs  et  aqueax, 
qui  parfois  sont  vomis  à  jaun,  et  qu*on  a  regardes  à  tort  corome  du  sue  gastrique 
sécrété  en  surabondance :  ils  n*ont  trouvé  qu*un  mélange  de  salive  et  de  mucos» 
ou  neuti*e,  ou  plus  souvent  alcalin,  mais  jamais  de  véritable  sue  gastríque.  En 
examinant  le  liquide  rendu  cn  si  grande  quaniité  daus  des  cas  de  pyroiis^  je  me 
suis  aussi  convaincu  qu'on  avait,  en  general,  aíTaii^e  à  un  parcil  mélange.  Les 
exemples  á^fty/terspcréiion  du  sue  gastríque,  rapportés  dans  quelques  ouvra^es  de 
palhologie,  ne  sont  rien  moins  que  prouvés. 


V.  Plusíeursdespremíerssavants  qui  étudièrent  lespropríétés  du  sue  gastríque, 
cherchèrent  à  se  procurer  ce  fluido,  en  vomissant,  soità  jeun,  soit  après  avoir  pris 

(t)  Jrehh  far  Physiol.  Heilkttndê,  t.  X,  p.  409. 

(2)  Loc.  eit, 

(3)  Iak.  cU, 

(4)  WAGnWt  tíandwórUrbu€h,  etc.,  t.  UI,  p.  790. 
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aa  pea  de  liquide  ou  noe  faíMe  quantíté  d'alimeiits.  Spallanzaaí,  par  exemple, 
a? abit  d'abord  de  petits  tubes  eu  bois  percés  de  trous  et  remptis  d*aliments,  dont 
h  présence  irrítait  l*e8toinac,  puis  il  provoqoait  le  vomisscment  Quant  à  Montègre 
et  à  Goflse,  ik  possédaieut  la  faculte  de  vomir  à  volonté  et  à  tout  moment. 

Si  ToQ  est  à  jeun,  ce  qu*on  obtient  de  cette  maníère,  nous  l*aTonR  dít,  est  surtout 
de  h  salive  unie  à  une  certaine  quantíté  de  mucus.  En  vomissant  apròs  avoír  prís 
UD  peu  de  nourriture,  on  parvient  à  obtcnir  du  sue  gastríque,  mais  mêlé  anx  ali- 
ments,  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  Ten  j^parer  pour  des  expéríences  precises 
el  coacluantes. 

Spallanzani  recueillait  aussi  le  fluide  gastriquc  qu^un  aígle  rejetait  en  vomissant 
aoe  petitc  sphère  en  os  qu*il  lui  faisait  avaler  à  chaque  repas.  D*aulres  fois,  ii 
remplaçait  cette  sphère  par  des  tubes  à  parois  perforées. 

Cest  surtout  cn  introduisant  dans  Testomac  des  animaux  des  éponges  qu*ils  en 
retiraient  imbíbées  de  liquide  gastriquc,  que  Réaumur  et  Spallanzani  se  procuraient 
k  floide  destine  à  leurs  rechcrches.  Ces  éponges  étaient  sèches  ou  compríraées 
oomme  Téponge  préparéc  des  chirurgiens,  enfermées  dans  des  tubes  percés  de 
trous,  et  attachées  à  des  fíls  à  Taide  desqueis  on  los  ramenait  au  dehors.  On 
D*obtient  ainsi  qu*une  blen  faible  quantité  de  sue  gastrique  mélée  à  beaucoup  de 
salive.  Si  Tanimal  est  à  jeun,  Téponge  ne  rencontrc  dans  Testomac  que  de  Ia  salive 
avec  du  mucus,  et  si,  antéricurement  à  Texpérience,  cette  salive  est  peu  abondante, 
rirrítation  exercée  par  le  fil  sur  rarrière-gorge  provoque  une  sécrétion  salivaire 
pios  active  qui  se  dévcrse  dans  Testomac.  La  stimulation  que  Téponge  elle-même 
produit  sur  la  membranc  muqueuse  de  cet  oi*gane  ne  saurait  d'ailleur$  donner 
beaucoup  de  vrai  sue  gastrique.  Leuret  et  Lassaigne  ont  aussi  employé  ce  procede. 

Quant  à  Tiedemann  et  Gmelin,  ils  avaienl  recours  à  un  autre  moyen :  ils  faisaieot 
avakr  aux  animaux  des  corjis  irritants  et  íasolubles,  tels  que  des  grains  de  poivre 
00  des  cailtoux;  puis  ils  immolaieut  les  animaux  quelque  temps  apròs.  De  la  sorte 
ces  eipérinientateurs  se  procuraient  un  liquide  qu*il8  regardaient  comme  du  sue 
gastrique  pur,  mais  qui  souvcnt  était  mèlé  à  beaucoup  de  salive  et,  chez  les  herbi- 
fores,  dont  Testomac  n'est  presque  jamais  \ide,  à  des  débrís  d*aliments.  Ce  procede 
ne  íòuniit  qu*une  petíte  quantité  de  liquide  (8  à  10  gram.  chez  les  chiens),  et  il  ne 
permet  pas  de  faire  des  expérjences  comparatives  sur  le  méme  animal.  D*ail]eur8 
il  exige  le  sacrificc  d'un  grand  uombre  de  sujets. 

On  a  aussi  utilisédcs  cas  ou,  chez  Thomine,  à  travers  une  ouverture  acrjdentelle 
des  parois  du  ventre  et  de  Testomac,  on  a  pu  >oir  et  tpudier  directement  Tintérienr 
de  ce  dernier  organe.  On  trouve,  dans  les  auteun,  un  certain  nombre  de  ces 
exemples  qui  ont  été  rassemblés  príncipalement  par  R.  Marcus  (1). 

C*est  Jac  Helm  (2)  qui,  un  des  preniiers,  profita  d*une  telle  disposítion  pour 
fidre  quelques  expéríences  sur  la  digestion.  Mais  c'est  surtout  'Wllliam  Beaumont  (3) 
qni,  ayant  pour  sujetde  ses  recherchos  un  jeune  chasseurcanadien  aííecté  de  fistule 
gastrique  (*},  et  qui  les  continuam  durant  plusieurs  années,  parvínt  ainsi  à  reunir 

(I)  De  fitlula  wntrieuli.  Bcroliní.  1835»  p.  15. 

(S)  Zwei  KrankengeschichUn.yi^nue,  ÍHO^, 

(B)  Exper,  and  Observai,  on  IheGastrieJuice  and  the  Phytiol,  ofDigeition,  Plattsbarg,  1833. 

(*)  Cetie  fistole,  dispofée  de  la  inanièrf  la  plus  faToraUe  pour  det  recberchci  pbyiiologiqoea,  était 
nnreniie  k  la  sollf  d'DO  coap  de  (eu  dai»  la  nijçion  éplgastrlque. 

Phit  récemmeiít,  chet  ane  femine  qoi  atait  one  fíitule  itomacale  depolt  troit  am ,  et  qui  d'aU- 
leon  ae  portalt  três  blen  et  allaitalt  wn  onfant,  des  rerbercbes  analogiies  Si  relle*  de  W.  Beaumont 


Í9Q  DB  LA  DKSISnOK. 

de  précieux  documenta  pour  la  icicnce.  BeMimom,  inédccin  mUtlaire  Mn  ÉUIir 
Unw.avait  prisà  son  scrvicc  cet  lioinine,  quí,  pendam  lout  le  teinps  qu^ilseratau 
çxpériences,  n'en  jouit  pas  uioina  de  la  niciJleure  santé.  Na»  eoAu ,  fatígoé  ot 
ennuyé  d'uD  tel  emploi,  il  s'cniíiít  et  disparut. 

Pour  se  procurer  du  luic  gagtríque,  fieauuiont  introduisaít  par  I»  fistule  une 
grasse  sonde  de  gorame  élastique  avfx  laqudle  il  irritait  la  membrane  ibim|««isc 
de  restoroac 

L'observatioa  de  Beanmont  avait  été  si  fóconde  on  rósultats  utiles.  que  Too  dnt 
bientôt  songer  à  établir  artifiriellcinent  de  semblahles  fistules  cliez  les  anímaux,  et 
I  mcttre  à  profit  une  disposition  si  commodc  pour  étudier  les  phénomènes  de  la 
digestton  stomacale.  Deux  savants  eurent  cette  idéc  et  Ia  inirent  à  exécutkm 
presquc  en  mOme  tenii». 

Le  17  décembrc  18^2,  le  docteur  Bassow  lut,  5  la  Sociét^  impériale  dei  hatu- 
tmliites  de  Moscou,  un  mémoire  qui  fut  imprime  dans  le  tome  XYI  du  Bnlletk 
de  cette  société.  Dans  ce  mémoire,  il  dit  qu*il  a  été  cngagé  |)ar  Tobservatíon  de 
Beanmont  li  tenter,  sur  deschiens,  d*établir  des  fistules  gastriques  artiftcieiles,  et  qoe 
buit  fois  R  y  réusRit.  Bassow,  après  avoir  prepare  Tanimal  à  ro|)ération  en  le  prirâflt 
4'alinients  pendant  seize  à  vingt  lieures,  fait  à  la  parai  abdominale  une  intísioo  de 
deuK  k  trais  pouces,  paralIMe  à  une  ligue  qui  descend  de  Tappcndice  xipholde  dn 
ftemum  k  Textrémité  antérieure  de  ta  dernière  cOte  gaúche.  L*incísion  une  fois  pn- 
tiqnée,  Topérateur  arrive  sur  Tépiploon  qu*il  écarte  pour  saisir  Testomac,  prend 
cdni-d  par  son  fond  et  Tattire  un  pou  au  d(*hors.  Alors,  arme  d*une  afgirile 
munie  d'un  fd  ciré,  il  travcrse,  prt*s  de  Tangle  externe,  los  téguments  de  la  Mfif 
sopérieure  de  la  plaie,  passe  ensuite  sous  la  tuniqnc  muquense  de  Tostomac  dans  h 
longneur  d*un  doini-pouce,  en  ressort  et  traverse  la  lèvrc  inf^^ricurc  de  la  plaie,  puis 
termine  par  une  suture  entrecoupée  au  moyende  deux  nceuds  simples.  Rn  dedans, 
U  procede  de  la  inôinc  manière,  puis  incise  immédiatement  la  paroi  de  restomac 
oompriseentre  les  deux  sutures  principales.  Knfin,  il  réunit  les  lèvres  de  cette  ind- 
slon  aux  lèvres  de  Tincision  extéríeure  par  divers  autres  points  de  suture  entrecoupée. 
L'opérafíon  finie,  Bassow  ne  donne  au  chien  que  des  liquides  jusqu*au  neuvième 
Joar ;  après  ia  ricatrísation  de  Ia  plaie,  Tanimal  nc  reçoit  pas  plus  d'uDe  KTre 
d*aliments  k  la  fois,  et  il  ne  doit  boire  que  deux  ou  traís  lieures  après  TíngestioB 
des  aliments  solidts. 

Ces  di.mières  précautions  paraissent  avoir  éié  nécessaires,  parre  que  Basaow  ne 
fixe  point  d*ai>pareil  spécial  pour  tenir  bien  femiée  Touverture  de  la  fistule.  En  efliet, 
lors  de  Tingestion  d'une  trop  grande  quantité  d'alíments,  une  partie  se  serrit 
échappée  par  cette  ouverture,  qui  n'est  bouchée  qu'à  Faide  d*un  morceau  d'époDgf 
retenu  par  un  fil  attaché  k  deux  anneaux  métalliques  qui  traversent  la  pean. 
Bassow  a  aussi  obsené,  coinme  Beauinont  Tavait  fait  sur  Thomine  et  oonune 
d'antres  ont  pu  le  constater  depois  sur  les  chiens,  que  la  fistide  a  une  grande  ten- 
dance  k  se  fermer.  Cette  tendance  est  m^me  si  prauoncée,  qn*elle  a  besoin  d'êli« 
combattue  chaque  jour  par  Tiutroductíon  d*uii  corps  étranger  dans  le  trajet  fistcdenx ; 
sans  cette  manosuvre,  Tocclusion  de  Touverture  s*opórerait  assez  pramptement. 
Le  mémoire  de  Bassow  me  sembte  avoir  été  peu  coiinu  des  pliysiologístes,  | 


OBt  été  liitM  ptr  BiDDFJt  et  Scaaiirr  pendâot  environ  lioit  Mmaine*  :  leiín  prin«ipaiiY  rimlCaliflit 
été  piibliéti  par  scoroedfji  {SurH  gnêfriei  AiMiifftii  vis  iligeitiva,  Porpat.  is 63),  et  par  Oausm- 
wALDT  {Sueei  gastrici  humani  indoUt  phifiiea  et  ehimira,  Don^t.  185S),  ou  dana  Jrtkm  âê  Tu" 
MmqM»,  t.  XIU,  p.  459). 
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!•  ne  l*ti  Cronvé  cite  dang  aucun  ouvrage  de  phyaíologie  ni  mêine  dans  aucun  Uraké 
^lécial  sar  la  digestion.  On  voit  d*ailleurs  qu'à  Taídedc  ce  procede,  oo  ne  peut 
mâmaÚT  que  poor  un  temps  três  court  luic  ouverture  asses  grande  de  la  fistule : 
dant  les  figures  qui  accouipaguent  le  travail  de  Bassow,  on  peut  reuiarquer  que» 
iéjjk  trns  móis  après  Topération,  Torifioe  fistuleux  n'avait  plus  guère  que  6  à 
to  nilliQièCres  de  diamètre. 

Un  an  après  la  lecturc  du  précédcnt  mémoire  parut  ie  Traité  analytique  de  la 
digestion  par  Blondlot.  On  y  trouvc  de  meillcurs  préceptes  pour  rétablisseroent  des 
Gaulês  stomacales,  ainsi  qu*un  grand  uombrc  de  faits  nouveaux  dus  i  Fapplica- 
lioiíde  cette  précieusc  niéthodc.  Blondlot,  je  n'en  doute  pas,  n^avait  aucune  connais- 
nnce  de  Topération  de  Bassow ;  11  est  mêmc  probable  qu*i]  Ta  exécutée  a? ant 
ce  médecin,  bien  qu'il  Tait  piibliée  plus  tard.  En  eflet,  au  moinent  oú  parut  son 
triité,  il  écrívait  (1)  qu*il  avait  alors  un  chien  opéré  dcpuis  deux  ans.  BassoWi 
dans  aon  mémoire,  ne  laisse  pas  voir  la  date  de  ses  premiòres  cxpéríences. 

Le  mode  opératoire  de  Blondlot  diíTère  du  préccdent  sous  plusieurs  rapports. 
Cet  expérimentateur  donne  à  manger  à  Tanlinal  avant  Topération,  afin  ^  rendre 
Testomac  plus  facile  à  saisir.  II  fait  sur  la  ligne  blanche  une  incision  de  7  à  8  cea- 
tunètres,  attire  au  dehors  Testomac,  le  tra verse  de  part  en  part  avec  la  lame  écroile 
d'nn  bistourí  et  passe  dans  cette  ouverture  un  fil  d*argcnt  recuit,  assez  long  pour 
ibrmer  une  anse.  Alors  il  fcrine  par  quelques  points  de  suture  le  reste  de  la  plaie 
qui  n*est  pas  occupé  par  Festomac.  Entre  les  deux  extrémités  du  fil,  il  met  un 
Utoiuiet  sur  lequel  il  les  tord  easemble,  de  manière  i  amener  la  portion  de  Testomac 
comprise  dans  Tansc  en  contact  immédiat  avec  le  bord  interne  de  la  plaie.  Quel- 
ques jours  après,  il  resserre  Tanse  par  une  nouvelle  torsion,  ce  qu*il  répète 
josqu^à  ce  que  le  fíl  métallíque  tombe  avec  la  portion  élranglée  de  Testomac ;  alors 
la  fislaie  est  établie. 

DtM  ces  condiíions,  le  trajet  fistuleux  conserve  néanmoins  une  telle  tendanoe  à 
ae  temer,  qu'il  disparait  presque  complétement,  si  l*on  néglige  un  seul  joor  d'y 
frire  péoétrer  un  corps  étranger.  Pour  obvier  k  cei  inconvéníent,  Blondlot  intro- 
éait  UM  petite  cauule  d'aiigent  ou  de  buis,  mnoie  d'un  double  rebord ;  de  sorle 
^'one  fois  placée,  elle  ne  peut  qu*exceptionnellement  tomber  en  deliors  ou  péné- 
mr  pina  avant  dans  Festomac.  L'introduction  de  cette  canule  est  parfois  assez 
djffictte:  il  iaut  d*abord  dilater  la  \úãiv,  doot  leslèvres,  en  revenant  sur  elles-mémes, 
retiennent  Tinstrument  en  place.  Dans  Tintervalle  des  expériences,  on  le  tient 
fermé  avec  uo  bouchou  de  liége. 

Quant  à  Bardeleben  (2),  il  fait  k  TaMomen  une  incision  de  deux  pouci^s  de  lon- 
gsenr  sedement ;  puis,  après  avoir  attirè  Festomac  au  dehors,  il  Fempêche  de  rentrer 
en  le  trarersant  par  un  fíl  qu*il  lie  à  un  petit  bdton  fixe  transversalement  au-dessus 
de  la  plaie.  Alors  il  ferme  par  une  suture  le  reste  de  Fincision,  puis  traverse 
Festomac  et  l(*s  bords  de  la  plaie  avec  une  aignille  armée  de  deux  fils.  Hamenant 
ensnite  Fun  en  avant,  Fautre  en  arríère  de  la  plaie,  il  étrangle  dans  une  sorte 
d'anneaQ  la  poition  extérieure  de  Festomac  en  forme  de  saiUie  ombilícale.  En  mêroe 
tempa  les  fils  pressent  ks  angles  et  les  bords  de  la  plade  contre  les  parois  de  Festomac 
La  portion  étranglée  se  gangrene  et  tombe  du  quatríèine  au  cinquièmc  jour,  et  la 
fistule  est  établie.  La  canule  dont  ae  sert  Bardeleben  s*introdnit  facilement,  sans 

(1)  Ouv,  Hl.,  p.  SOS. 
S)  JrcMv  f^  phfêiõlogUehe  fíeUkunde,  L  VIU,  p.  U 
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pr^Fation  de  VoaTfrture  fistuleuse,  et  a*a  pas,  coroine  oeOe  de  Bkmfflot,  Hl* 
convénient  de  tomber  quelquefois  après»  8on  iutroduciion. 

Cette  canule  se  compose  d'un  tube  et  de  deux  crochets  doubtes.  Le  mbe  a  k 
diamètre  de  la  fistoie  et  une  longueur  de  trois  quarts  de  pouce ;  il  o*a  de  rebonl 
qu'à  sa  partíe  qui  reste  ao  dehors.  Les  crochets  sont  deux  lames  minces  qui,  I 
ieurs  deux  extrémités,  se  replíent  à  angle  droit  de  manière  âi  présenter  deni  piècei 
horízonuies.  La  supéríeurc  a  la  longueur  du  rebord;  Tinféríeure,  qui  peat  ètie 
beaucoup  plus  large  que  le  reste  dn  crocliet,  ne  doit  pourtant  pas  dépasser  la  lar- 
geur  du  tube.  La  canule,  une  fois  introduite,  est  fermée  avec  un  bonchon  de 
liége  bíen  ajuste  dont  la  pression  sur  les  crocbets  et  le  tube  la  maintient  en  phoe. 
Quand  laGstule  n'est  pas  trop  grande,  elle  se  trouvc  mieux  fermée  qu'avec  Tappareil 
de  Blondiot  Lorsqu^on  enleve  le  bouchon,  les  crochets  tombent ;  mais  alon  h 
pression  du  tube  contre  les  bords  de  b  Gstule  suffit  pour  le  retenir  pendam  k 
temps  de  rexp^*rímentation.  On  peut  même  enlever  tout  à  fait  le  tiibe,  quand  3 
8'agit  de  constater  la  coloration  de  Ia  membrane  muqueuse ;  on  le  replace  ensoite 
avec  facilite. 

Bardelaben  a  essayé  aussi  d^exclure  de  Testoniac  le  fluide  salivaire,  en  établiasaiit 
une  fistule  cBsophagienne.  Après  Tavoir  produite,  il  a  tente  d*oblitérer  YcBBOfkãgR 
en  le^liant  au-dessous  d* elle ;  mais  il  ne  put  obtcnir  une  réunion  durable,  la  muqueuse 
n*étant  pas  snsceptiUe  d*une  inflammation  adhési\'e.  II  parvint  à  détniirc  cette  mem- 
brane elle-môme,  ot  la  ligaturc  ne  produisit  pas  encore  une  oblitération  perma- 
nente et  solide.  Cependant,  à  Faide  de  cc  moyen,  Bardeleben  a  réussi  à  excinrei 
pour  quelquc  temps,  la  salive  de  Tacto  de  la  digestion.  II  n'a  pas  encore  pabBé» 
que  je  sache,  les  résultats  de  ces  ex|)érienccs  qui  ne  sauraient  manquer  d*oflHr  de 
l'intérêt 

VL  Avant  qu*on  eât  découverl  ces  dernicrs  procedes  pour  se  procurer  do  tfir 
gastrique  pur  ou  à  peu  prés  pur,  il  fallait,  comme  nous  Tavons  vu,  se  bomer  à 
Texamen  des  produits  varíables  contenus  dans  la  cavité  stomacale  ou  rejetés  ptr  k 
vomissement;  et  même  lorsqti^on  avait  recueilli  cc  fluide  dans  les  estomacs  d*aiDÍ- 
maox  à  jeun,  les  physiologistes,  n  ayant  pas  toujours  commenr^  par  expérímenter 
sur  son  pouvoir  digestif,  ne  s*accordaient  pas  encore  sur  sa  nature  et  ses  réadioiML 
Le  liquide  obtenu  était  tanlôt  pour  les  uns  de  la  salive  et  du  mucos,  tantòt  pour 
les  autres  du  sue  gastrique  véritable :  on  le  croyait  tour  à  tonr  acide,  atealin  oo 
tout  i  fait  neutre. 

Kn  cITct,  Spallanzani  lui-inêmc  pensail  que  le  sue  gastrique  varíait  dans  sa 
réaction  d'une  manière  indéterminée.  Gossc  le  proclamait  acide  chcz  lesberbivwes, 
alcafín  choz  les  carnivores.  Diunas  (de  Montpellier)  avança  que  la  nourriture  végl- 
tale  rendaíl  Ic  sue  gastrique  acide,  et  qu*il  dcvenait  alcalin  avec  une  nourritore 
animalc :  la  fcrmentation  lactiquc  dcs  substances  végótalcs  contenues  dans  Te 
lui  avait  sans  doute  suggéré  cette  opiuion  singulière. 

Depuis  les  travaux  de  AV.  Prout,  de  Tiedemannet  GmoIin,de  Leuret  et ', 
gne,etc.,  on  sait  positi\emeut  que  le  sue  gastrique  est  constamment  ocirfe  cbei 
tous  les  aniniaux  vertébr{>s.  11  eu  est  de  même  chez  les  crustactts,  d*aprés  Porkiaje; 
cfaez  les  locustes  et  les  gryllotalpa  parm j  les  insectes  orthopières,  chez  les  anodoiilai 
parmi  les  mollusques,  d'aprèfl  ScÚflf.  Burmoisler  (1)  dit  qu*il  esl  adde  chei  tom 
les  insectes. 

(1)  Handbueh  der  EntomoL,  1. 1,  1§33* 
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Si  parfois  restomac  pcut  renferincr  a&sez  de  salive  et  de  mucus  pour  que  soo 
contenu  soitalcaliu,  ia  menibrane  muqueuse  elle-niêine  n*cn  reste  pas  moios  tou- 
jours  acide,  surtout  dans  les  régions  cardiaquc  et  inoyeuue,  comme  jc  Tai  con- 
sUté  cbez  Ic  chicn  :  c*est  ce  dont  11  est  facíle  de  s*assurer  eu  appliquant  du  papier 
de  touniesol  k  la  surface  de  cettc  ineinbrane  préalablement  essuyée  et  débarrassée 
da  mucus.  Ceux  des  tubes  glaudulaires  de  Testoinac  qui  sont  chargés  de  la  sécré- 
tioo  du  sue  gastríque,  oíTrcnt,  en  eíTet,  une  réaction  acide  daiis  toute  leur  étendue, 
•  et  c*est,  dit  Freríchs,  uu  fait  que  Ton  peut  coustater  daus  le  proventricule  des  oi- 
seanx  (de  Toie,  par  exemple).  Les  sacs  giandulaires  lougs  et  ovales,  dont  ou  peut 
iaire  aisément  ici  des  coupes  transversales,  contieunent,  même  dans  leurs  couches 
les  phis  profoudes,  une  matière  qui  rougit  le  touruesoL  II  s'eusuit  que  le  sue  gas- 
tríque est  sécrélé  adde  (1).  » 

Le  sue  gastrique,  séparé  du  mucus  qu*il  tieot  cii  suspension,  est  un  liquide 
prasque  incoloie,  limpide,  doué  d*une  saveur  aigrelctte  et  légòremeut  salée,  d*une 
odenr  faible,  mais  spéciale  et  varlable  cliez  les  divers  animaux.  Sa  densité  est  un 
peu  sopéríeure  à  cellede  Teau.  £x|)osé  à  une  température  iuférieure  à  O*,  le  sue 
gastrique  demeure  limpide ;  il  se  trouble  un  peu  par  Tébullition ,  et  dès  lors 
devient  inactif.  Quand  il  a  été  filtre,  Tair  n'exerce  que  peu  d*action  sur  lui:  aussi 
ce  liquide ,  quoique  de  provenance  animalc,  peut-il  Otre  conserve  pendant  un 
temps  assez  long  sans  perdre  ses  propriétés  cbimiques  et  physiolc^iques. 

Tu  grand  nombre  de  chimistes,  ayaut  fait  des  analyses  de  sue  gastrique,  oot 
dit  quelle  était,  suivant  eux,  la  composition  de  cet  important  fluíde.  Mais  ces 
analyses  (pour  la  plupart  assez  disscoiblablcs  quant  aux  pmportions  de  matières 
orgauiques,  d'acides,  de  seis,  etc,  et  ménic  quant  h  la  nature  de  ces  corps), 
representem,  aux  yeux  du  physiologiste,  plutôt  une  sorte  d*invcntaire  de  toutes 
les  substances  qui />^?/t;enr  se  rencontrer  dans  Ics- liquides  sécrétés  parla  mu- 
queuse de  Testomac ,  qu*un  rigourcux  exiK)sé  des  príncipes  réeUement  consti- 
tutifs  du  sue  gastrique  considere  conime  agcnt  digestif.  £n  eíiet,  quand  la  mu- 
queuse de  restomac,  sous  Tinfluence  de  Texcitation  qu*occasionnent  les  aliments, 
se  met  âi  verser  un  liquide,  il  y  a  là  deux  artes  difTérents,  quoique  ordinaire- 
meiít  simultanés  :  Fun  principal,  qui  est  caractéristique  et  immuable:  c'est  la  pro- 
duction  d*agents  spéciaux  sáns  lesquels  il  n'y  aurait  point  de  digestios  [)ossible; 
Fautre  sccondaire  (au  moins  quant  à  cctle  fonction),  qui  varie  avec  les  conditions 
de  Féconomie,  et  qui  d*ailleurs  est  commun  à  toutes  les  membranes  muqueuses  : 
c'est  i*élimination  de  substances  ameuéos  dans  Testomac,  soit  naturellement  par 
suite  du  mouvcment  de  décomposition  organique,  soit  accidentellement  par  suite 
de  leur  introduction  dans  le  sang.  Or,  ces  substances,  qui  sont  impropres  à  rester 
dans  Torganisme,  sont  aussi  três  variables  et  absolument  étrangères  à  la  consti- 
tution  du  produit  caractéristique  et  fixe  de  lestomac,  auqnel  elles restent  néan- 
moins  associées.  Dès  lors,  jusqu*à  ce  qu*on  ait  exactement  determine  le  nombre, 
la  proportion  et  la  nature  des  éléments  qui  conslituent  essentiellement  Tagent  mys- 
téríenx  de  la  digestion  ou  le  vrai  sue  ijastrique^  il  derient  diíficile  d*accorder  une 
três  grande  importance  et  une  créance  complete  aux  analyses  suivantes  qu'on 
donne  comme  s*appliquant  h  lui,  quoiqu*en  réalitó  elles  expriment  la  composition 
de  liquides  mixtes  recueillis  dans  lestomac. 

Berzelius  a  trouvé  dans  le  sue  gastrique  de  Thonune,  reeueilli  par  W.  Beaumont, 
i,27  pour  iOO  de  matières  solides.  Leuret  et  Lassaigne,  dans  celui  d*un  cliien, 

(i)  FftiaiCBt,  Okv.  cU.»  t.  UI,  p.  780. 

LOKiT,  piraoloo.,  t.  i.  B.  13. 
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tmt  troavé  1,32;  Gmelin,  dans  coliii  d*iin  rheval,  i,GO.  Fn'ríchs  a  obtcnn  chex  le 
dmal  1,72  et  choz  le  chiou  1 ,15.  Lehmanii  (1)  dít  que  io  sue  gastríque  contieM 
de  1,05  Si  1,A8  pour  100  de  matiòres  solides.  Blondiot,  qni  autrefois  n'ei 
n*avait  admis  que  1  pour  100,  a  prétendu  réceranient  (2)  que  Fon  avait  génénte- 
ment  beaucoup  trop  abaíssé  la  pn)iK)rtioii  de  ces  inatíères  soKdes ;  il  assurc  maia- 
tenant  qu'elle  est  de  3,1*2  i>our  le  sue  };;astri<iue  filtre.  Du  reste,  les  analysesde 
Schinidt,  communíquées  pr  Ililh1)enet  (3),  couc4>rdent  assez  bien  avec  cellesde 
Blondlot :  car  le  chimiste  allemand  tionva,  dans  le  sue  gastríque  d'uD  cliíen  doBt 
Ics  conduits  salívaíres  avaient  été  liés,"  2,6938  |)our  100  de  príncipes  solida; 
2,8829  dam  celui  d'un  autre  chien  dotit  les  conduits  salivaires  étaientrcstéslibits; 
maisseulcmenl  1,3853  dans  celui  d'un  inotiton. 

La  quantité  de  viatibre  urijaniquc  coiitenue  dans  le  résidu  sec  paraft  variei 
sensiblenienL  Aiusí,  dans  3,12  d*un  pareíl  résidu,  Blondiol  a  conslató  la  préaence 
de  1,80  de  matière  organique ;  Sclimidt,  dans  les  deu£  expéríenccs  (sur  des  < 
qni  viennent  d'étre  citées,  a  trouvé,  dans  26,938  de  résidu  sec,  17,127  de  | 
oiiganiqucs,  et,  dans  28,829  de  résidu,  17,336  de  ces  inOmes  príncipes.  Sorle  i 
ton,  il  n*a  tromé  que  /i,055  de  uiatièrc  orgauique  sur  13,858  de  matière  aèdn: 
Ces  esCiniations  de  Schmidt  ont  étó  faítes  sur  1,000  parties  de  sue  gastríque. 

D*après  Gmelin,  Frericlis  et  Lelimann,  la  partie  organique  du  résidu  sec  da 
sue  gastríque  est  généralement  plus  considérable  que  la  partie  aoorganqoe. 
Ainsi  Gmelin,  cltez  le  clieval,  trouve  1 ,05  pour  100  de  parties  organiques  et  0,55 
de  parties  auorganiques ;  Frerichs  obtíent,  sur  le  même  animal,  0,98  de  partiei 
organiques  et  0,7/i  de  parties  auorganiques ;  Lehmaiin  signale  de  0,86  à  0,M  da 
premières,  et  soulement  de  0,38  à  0,56  des  secondes. 

11  est  probable  quedes  substances  alimentaires,  dissoutesen  proportion  varíabledani 
le  sue  gastríque,  ont  contribué  dans  ces  diverses  analyses  à  la  diíTéreuce  des  résoltaln 

La  composition  générale  du  sue  gastríque  est  d^aprés  Blondlot  [k) : 

Eaii 96,71 

Bipbospbatc  de  cliaux •••••..  0,60 

Ghiorure  de  calcltim 0,82 

Ghlomre  de  sodhim 0,16 

1   Gblorhydrate  d^ammoniaque 0,36 

Matière  orgaDíqiic 1,80 

Pcrte 0,05 

100,00 

Schmidt  donne,  comme  moyume  de  neuf  analyses  du  sue  gastríque  de  cliieB, 

sans  méiange  de  salive,  et  recueilli  après  la  ligattu*e  des  conduits  salivaires  : 

Eau 973,062 

Matière  organique 17,127 

Acide  ctilorhydriquc  libre 3,050 

Chiorure  de  potassium 1,125 

Chlorure  de  sodiuin 2,507 

Ghiorure  de  calcíum 0,624 

Glílorhydrate  d*animonlaque 0,668 

Phosphale  de  chanx 1 ,729 

Phofipliate  de  magoésie 0,226 

Phosphate  de  fcr. 0,082 

1006,000 

<1)  Phfjiiol,  Chem,,  U  II,  p.  4 1. 

(t)  Sur  le  jyrinciye  acide  du  sue  gatMqne,  .Mnry,  1851. 
(a)  DisquUUioHtt  de  sueco  gástrico,  Uorpat,  1860. 
(4)  Mém,  eit.t  1861,  p.  37. 
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Ainsi»  Ton  voit  qirindrpendamnient  de  la  diíTórence  priucipale  rdativc  à  Tacide 
chbrliydríqne  cl  h  ses  combinaisons  avcc  les  bases,  les  analyscs  de  Schmidt 
signilcBt  dans  le  sue  gastríqne  la  présencc  du  cidorurc  de  |X)tassium  et  dcs  plios- 
phites  de  magnésic  et  de  fcr,  que  Rlondlot  n*avait  pas  rcnconti^s.  Du  reste,  déjà 
d'aatrcs  totetirs  y  avaient  adniis  Texistence  de  traces  d'oxydes  de  fer  et  de  magiié- 
«Dm :  Tiedemann  et  Cmelín  avaient  troiivé  ces  bases  chez  te  cheval,  et  Braconnol 
aTtildécoayert  Toxyde  de  maRuéstum  chez  le  cbien.  Frerichs  (i)  admet  la  présencc 
da  fcr,  mais  il  ne  croit  pas  constante  celle  de  ce  second  «xyde ;  íl  a  irouTé  en  ouli-c 
des  -iftuMites,  ccrnime  l*avaient  fait  aussi  autrefoLs  Tiedemann  et  Ginelin.  Lehmann 
nif?  h  présence  de  cesderniers  seis.  Supposant  que  la  maiière  organique  propreau 
f^iegBstríque,  et  qu'on  a  notnmécppwVie,  contient  du  soufre  commc  tons  les  coqw 
albominoldes;  on  a  admis  qile,  dans  Ic  cas  oú  eHe  n'a  pas  C*té  suflisammeut  pré- 
cipifêt  ftranC  FéTaporation  du  sue  gastríque,  le  soufre  de  cetto  matière  organique 
s'oiyde  pour  fornier,  dans  les  cendrcs,  les  sulfates  que  ccrtahns  auteurs  y  ont 
admito  comme  préeiistants. 

Biirín  da  Bnísson  (2),  dans  ses  recherches  surlesang,  est  demièreinent  arrivé 
I  eonHare  qoe  le  manganèse  en  forme  un  élément  constant.  Le  fait  est  digne  d*íii- 
térêt  quaod  on  né  rappeHc  que  déjà  Gmelin  (3)  avait  ditque  le  sue  gastríque  du 
clie\al  lui  avait  paru  offrir  quelques  traces  d'oxyde  de  manganèse. 

Quel  est  Vacide  auquel  le  sue  gastríque  doit  son  acidité?  Nous  croyons  devoir 
trailer  cette  difficile  question  avant  de  parler  de  la  sobstance  organique  particu- 
Uère  k  ce  fluide. 

"W.  Prout  (A)  est  le  premier  qui  ait  fait  des  recherches  sur  ce  sujet.  Se  servaiil  du 
cooteuu  de  Testoniac  da  lapin  ou  d*autres  animam,  il  Tétendait  d*eau,  le  (illraít 
et  le  partageait  en  trois  portions.  La  première  était  brúlée  et  incinérée ;  alors  Proul 
déterminait  la  quantité  de  chiorc  combine  avec  It  potasse  et  la  soude.  La  seconde, 
d*abord  neulralisée  par  la  potasse,  était  ensuite  brúlée;  elle  donnait  une  quantité 
de  chlore  plus  forte  que  la  première  portion.  Prout  regardait  cet  excédant  de  chlore 
comme  constituaut  Tacide  chlorhydrique  libre  du  sue  gastríque.  La  truisième 
portioa  était  mélée  à  un  excès  de  potasse,  puis  également  brúlée.  La  quantité  de 
chiore  qu*eUe  donnait  de  plus  que  la  seconde  portion  était  regardée  commc  con- 
stituaut des  chlorhydratcs  d'aDunoniaque,  etc.  L*auteur  conclut  de  ses  cxpcrieuccs 
que  le  sue  gastríque  reuferme  une  proportíon  notable  d*acide  chlorhydríquc  libre. 

Déjjk  Lcuret  et  Lassaigne  avaient  élevé  contrc  cette  méthode  d*analysc  desobjec^ 
tions  auxquelles  Prout  (5j  répondit.  Celles  que  Gmelin  formula,  de  son  côlé,  n'ont 
pas  une  grande  importauce.  Mais  Blondlot  et  Frerichs  se  sont  appliqués  à  démon- 
trer  que  les  analyscs  du  chimiste  anglais  sont  réettement  sans  valeur.  Blondlot  (6) 
les  juge  et  les  condamne  en  ces  termes : 

«  Le  sue  gastríque  reuferme  constanimeut  une  certaine  qtianticé  de  pliosphate 
d*amuioaiaque ;  il  contient  aussi  du  chlorurc  de  sodium  de  Tavcu  de  tous  les 
chimistes :  or,  lorsqu'on  calcine  simultauément  a^s  deux  seis,  il  arrive  de  toute 
necessite  qu*ils  se  décomposent  réciproquement,  c'est-à-dire  que  Tacide  phosplio- 
rique  se  porte  sur  la  soude  pour  former  du  phospbate  de  soude  qui  est  fixe,  tandis 

(1)  Loc.ciL 

(3)  Sur  l'existenee  du  tnanganéte  dant  le  tang  humain,  l.yoo,  Ik&S» 

!3)  Loc,  dl.,p.  tb3. 
4)  PkHot,  TransacL,  1S34. 
•)  Jnnal.  ofPhUoê.,  déosuib.  18S9. 
e)  TraUé  analpt^uê  dê  la  dégêêíion,  ^,  iZi, 
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que  Tacide  chiorhydríque  se  porte  sur  l'aiiiinoniaqiie  poor  fonner  da  ciilorh3pdnte 
d^ammumaque  qui  se  volatilise.  Lorsqu'au  contraire  oq  ne  calcine  le 
qii*après  y  avoir  ajouté  de  la  potasse,  il  ne  se  dégage  plus  que  de  l*a 
plus  ou  inoÍDs  carbonatée,  mais  noncombinéeàde  Tacíde  chlorhydrique.  Eneliet, 
la  potasse,  lors  inême  qu*eUc  D'est  pas  employée  ea  excès,  commence  par  ciytef 
Taounoniaque  de  sa  coiubioaison  avec  Tacide  phospboriqoe,  de  sorte  qoe  fe 
phospbatc  de  potasse  fonué  n*exerce  pas  d*actioo  sur  le  chlorhydrate  de  i 
ramiuoniaque  se  dégage  dojic  seule  ou  combinée  avec  uoe  partie  d*acide 
nique  qui  prmient  de  la  déconiposítion  par  le  feu  de  la  matière  organique.  D  crt 
évidcnt,  d*après  cela,  que  la  portion  de  produit  calcinée  sans  additioo  de  patine 
devait  être  moins  riche  en  chlorhydrate  de  soude  ou  de  potasse,  et  foumir  db  pre- 
cipite luoins  aboudant  par  Fazotate  d'argcnt  que  celles  qui  avaieot  été  sotuníiei  i 
Tactioii  du  calorique  apres  cette  additioa  préalable,  ce  qui  détniit  par  la  baK  fe 
raisonnement  de  Prout.  » 

Frerichs  (1)  fait  obsener  que,  quel  que  soit  Tacide  libre  du  sue  gutriqne,  ■ 
seulement  il  est  moins  Tolatil  que  Facidc  chiorhydríque,  il  doit,  pendaBt  b  cald- 
nation,  expulser  celui-ci  des  seis  qui  le  renferment;  eu  sorte  que  ce  prooUé 
(lémontrerait  toujours  beaucoup  d*acide  chiorhydríque  libre,  quand  híen  pnêae  il 
n*y  en  auraít  point  daos  le  sue  gastríqoe  avant  la  calcination. 

Tie^eniann  et  Gmelin  disent  avoir  rencontré  de  Tacide  acétique  et  de  Facide 
butyrique  dans  Testomac  des  animaux.  Frerichs  (2)  a  tronvé  aussi  de  Tacide  bn- 
tyrique  dansTestomac  d*un  chcval  et  dans  celui  d'un  chien.  Ces  acides  ne  prore- 
iiaient-ils  que  de  la  déconiposítion  des  aliments? 

La  plupart  dos  auteurs  modemes  ont  adniis,  avec  Chevreul,  Leuret  et  las- 
saígne,  que  Tacide  libre  du  sue  gastríque  est  Varide  Indique,  Mais  aocun  d*Mt 
n*a  donné  de  preuves  tout  à  fait  concluantes  ixHir  appuyer  cette  opinioo ;  et  b 
réaction,  proposée  k  ce  sujet  par  Pelouze  (3),  a  été  considérée  comme  n*ayaflt 
point  une  valeur  suffisante  par  Strecker,  iMadrelI  et  Engelhard  (&). 

Dans  le  sue  gastríque  de  chiens  nourris  avec  des  os  ou  de  la  viande,  Lehmaiiii  a 
pu  recucillir  un  sd  de  magnésie  qui,  par  sa  composition  atimiiqne,  correspondait 
au  lactate  de  cette  base.  II  se  composait  de  :  magnésie,  16  =  i  atòoie;  adde 
organique,  60  =  1  atome;  eau,  2(i,62  =  3  atomes. 

Cela  tendrail  à  rendre  vraisemblableTexistence  de  Tacide  lactiquedansTestomaic 
Mais,  eonime  Liebig  a  démontré  la  présence  de  cet  acide  dans  la  chair  desanimanx, 
et  qu*il  se  forme  aussi  dans  la  décomposition  des  matières  féculentes,  on  pett 
croirc  qu*il  devra  se  rencontrer  souvent  dans  Testomac,  sans,  ponr  cela,  en  r^ 
présenter  le  prmcipe  acide  constant  (5). 

(1)  Ouv.cit.,  i.in,  p.  781. 
())  Ibid,,  p.  782. 

(3)  Cette  réaction  ett  la  laivante :  Vacide  laetique  donne  det  seb  de  cuiTre,  de  linc,  de  ehtn 
et  de  baryte,  solablet  dans  Peão  ;  íl  doone  aossi  un  sei  de  caivre ,  qni  fornie.  avec  ta  dMBi,  wi 
sei  double  et  toluble  dom  la  cooleor  ent  pios  intense  que  celle  du  fel  simpie :  enCn^  on  id  de 
ciiauí  soluble  dans  Talcool  et  précipitable  par  Téther  de  sa  dijísolulion  alcuolique. 

(4)  Loc,  d<.— RécemmentENnRhi.iN  {Jnnal,  der  Chem.  vnd  Phanti,,  l.  XLVI.  p.  |  js),  aywC 
analysé,  sons  la  directionde  Lii:bi«.  le  sue  gastríque  d'uu  bupplicicS  u'y  a  rencuniré  auoiDelrMe 
d'aclde  laetique. 

(5)  Des  expériences  Doavellet  de  Boudault  {Journal  de  pharmacie  et  de  ekimU,  t 
185A)  tendent  k  établir  que  la  pepsine  neutre  eUe-mème  peut  agir  comme  ao  vérlUble 
en  présence  de  Ii  glycose  dei  aliments  et  la  transformer  eu  acide  laetiquê. 
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Dm  le  bot-d^élucider  la  question  des  acides  libres,  dont  on  admettait  Texislence 
daos  k  me  gastríqiie,  Blondiot  distilla  au  bain-maríe  250  gramines  de  ce  sue 
jii9qo*à  ce  que  les  quatre  cinquièmes  en  fussent  passes  dans  le  récipieat,  ce  qui 
engea  pios  de  víngt-quatre  heures.  Le  produit  de  la  distillation  était  incolore  et 
Q'exerçak  aucone  acHon  sur  Ic  papier  de  tournesol.  C*est  là  un  résultat  auquel  étaient 
déjk  arrifes  Tíedemann  et  Gmelín  dans  quelques-iines  deleurs  expéríences,  et  qui 
denáèrtineiil  a  été  obtenu  par  Schmidt,  puis  constate  aussi  par  moi  avec  le  sue  gas- 
tríqoe  da  chieir,  et  par  SchiíTavec  celui  du  chien,  du  chat,  ainsi  qu^avec  Ic  contenu, 
élcndad'eaii  eC  filtre,  deTestomac  du  lapin.  Cette  eipérience  tend  à  prouver  que,  des 
quatre  acides  supposés  existants  dans  le  sue  gastrique  (le  chiorhydrique,  Tacélique, 
le  phoaphoríque  et  le  lactique),  les  denx  premiers  ne  sauraient  y  être  à  Téut  de 
liberte :  ils  sont  si  volatils,  qu'iLs  auraient  dil  passer  dans  Ic  récipient. 

Bloodlot,  en  essayant  de  neutraltser  le  sue  gastrique  avec  du  carbonate  caleaire 
(craie),  remarqua  aVec  surpríse  qu*il  ne  se  produisait  aucune  eíTervescence  et  que 
le  iíqnide  conservatt  touie  son  acidité,  lors  mêine  que  le  conuet  avait  été  prolongé 
poMlant  plosieurs  jours  et  la  température  pousséc  jusqu*i  Tébullition. «  Je  ne  crains 
pas  d'étre  démenti,  ajoute-t-il,  en  avançant  que  ce  fait  si  simple  et  si  facile  à 
coo^ater  est  à  lui  seul  plus  signifícatif  que  tons  les  travaux  anal  y tiques  entrepris 
joBqo'alor8  pour  élucider  la  question. »  Ce  fait  prouveraít  que  ni  Tacide  chiorhy- 
drique, ni  Tacide  acétique,  ni  Tacide  lactique  ne  peuveot  exister  h  Tétat  de  liberte 
dans  Testomac ;  car,  quelque  étendus  qu'on  les  suppose,  ces  acides  ne  sauraient 
rester  en  contact  avec  le  carbonate  caleaire,  sans  se  neutraliser  en  s*emparant  de 
k  chaax,  Tacidc  carbonique  devenu  libre  se  dégageant.avec  eITcnescence.  L*acide 
phoapboríque  libre  agirait  de  la  même  maníère.  Mais,  chose  digne  de  remarque, 
eet  acide,  8'íl  est  uni  i  du  phosphate  neutrc  de  chaux  pour  former  du  biphosphatc 
caleaire,  se  comporte  absoíument  de  la  même  manière  que  Tacide  du  sue  gastrique, 
c'est-ii-dire  qn'il  a  une  réaction  manifestement  acide  sans  avoir  la  propriété  d*être 
oeatralísé  par  le  carbonate  caleaire.  Blondiot  prétend  que,  de  tous  les  composés 
acides  connos,  k  biphosphate  de  chaux  est  k  seul  qui  se  comporte  ainsL 

Ao  oontraire,  avec  les  carbonates  de  potasse,  de  soude  et  d*ammoiiiaque,  le  sue 
gaitriqoe  »  neutralise,  avec  eíTervescence,  en  précipiunt  du  phosphate  neutre  de 
chaox. 

Le  fer  et  le  zine,  qui  sont  si  facilement  attaqués  par  Tacide  chiorhydrique,  ne 
sobíraient,  au  dire  de  Btondlot,  aucune  action  de  la  part  du  sue  gastrique  ordi- 
naire,  qnelk  que  fút  la  durée  du  contact.  11  ca  serait  de  méme  de  leurs  oxydes : 
ainsi  Toxyde  de  zine,  qui  a  une  tendance  si  grande  à  se  combiner  avec  Tacide  lae- 
tiqoe  et  !'aeide  chtorhydríque,  serait  tout  k  fait  impuissant  pour  neuUaliser  le  sue 
gastrique,  méme  k'  une  température  élevée. 

Cesi  sor  ces  faíts  que  Blondiot  s*appuyait,  en  1863,  pour  nier  que  la  réaction 
do  sue  gastrique  soitdueàun  acide  libre,  el  pour  aflfirmer  qu'elle  doit  être  rapportée 
Doiquement  au  biphosphate  de  chaux. 

Blondiot  trouva  des  contradicteurs.  Tous  les  anteurs  nièrcnt  même  rcxistence 
Donnale  du  biphosphate  de  chaux  dans  le  sue  gastrique,  à  Tcxception  de  Dumas  (1 ) , 
qui,  néanmoins,  attribue  Tacidité  de  ce  fluide  príncipalemcnt  à  Taeide  lactiqiKr 
libre.  Bidder  et  Schmidt  (2)  pensent  que  Topinion  de  Blondiot  n*est  vraíc  que  [K)iir 

(I)   Traitéf  dt.  ehimie,  f.  VIII.  p.  604. 
(í)  Dir  yerdauungitá(le,  cIc,  p.  4:). 
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Ic  sue  gaslriquc  dos  cliieiLs  préalablenicnt  nourris  avcc  des  os :  on  y  renconire  en 
cfTet  du  plK)^)hate  acide  de  cliaax,  qui  Q*est  pliis  abrs  qu'une  subiUucc  ftcoenaire 
prodnitc  par  Taction  de  I*acide  libre  de  rcstomac  sur  le  phospbale  calcaíre  dtB  dt. 
G*est  à  tort,  suivaut  nous,  qu*0R  a  révoqué  eu  doute  rimpuiasance  du  firtmnHf 
de  chaax  à  neutraliser  l*ack]ité  du  soe  gastrique.  Scliiff  a  déoMnitré,  devant  h 
Socíété  d^histuirc  narurelle  de  Francfort,  que,  si  Tou  preud  du  carbonate  de  clnn 
|)ur  et  sans  traecs  de  carbonate  de  potassc,  on  peut  en  ajouter  au  sucgaatnqnedei 
cjuantités  c>onsidérabIes  sans  en  neutraJiscr  Tacidité.  Ou  peuk,  selon  ce  phyá»- 
logiste,  répéter  cette  eipérience  sur  Ic  sue  gastrique  des  chiens  nourrâ  et ec  ki 
substances  les  plus  divcrses;  il  Ta  méine  íiaíte  sur  du  sue  obtenn  par  l*ír 
uiécauique  de  la  muqueuse  stomacale  à  travera  une  fislule.  U  a  constate  ie  i 
résuhat  avec  la  liqnenr  filtrée  du  contenu  de  Testomac  chez  le  chat,  le  hpm  d  Is 
cabiai.  I^  carbonate  de  cliaux,  laíssé  en  contaa  avec  le  snc  gastrique  pendaot  pln- 
síeurs  jours,  à  froid  ou  à  une  température  de  36  degrés  centigrades,  D*Qa  a  pas 
produit  la  neorralisation ;  sculement  celle-cí  est  sunrenue  au  BMMneotoà  le  1 
entrait  en  putréfaction,  cequi  ayait  lieu  dans  quelques  cas,  en  été,  apiè»  piv 
jours  et  s'annonçait  toujours  par  un  dégagement  abondant  d^ammoniaqiio.  ScUf  ■'a 
fait  que  trois  ex[)éricnces  avec  le  carbonate  de  niagnésie,  et  chaque  km  l^Mldilè 
du  sue  gastrique  a  été  neutralisée  après  une  beure  ou  deux,  avec  une  CaiUe  ffc^ 
vescence.  Rlondlol,  qui  dans  ces  mômes  expéríences  est  arrivé  à  un  resultai  dii6- 
rent,  auraít-il  opéré  sur  du  auc  gastrique  qoi  avait  été  eu  coutact  avec  dm  ml 
Toutcfois,  SchilT  diíTère  encore  de  Blondlot  sur  un  autre  poinl :  ii  a  toujours  oon- 
staté  que,  quand  le  sue  gastrique  est  mis  en  contact  avec  le  carbonate  de  chanx, 
il  s*o|)ère  un  dégagement  de  gaz,  três  faíble  á  la  vérité  et  pariÍHa  seulement  i 
naiasable  h  la  loupe,  mais  pouvant  durer  une  ou  iilusieun  heures.  11  pewie  i 
que  lé  sue  gastrique  doit  toujours  expulser  une  partie  de  )*acide  carboniqiie  de  k 
craie,  et  inéme  une  partie  plus  considérable  que  ne  Taduiet  Blondlot  dant  an 
nouveau  niémoire  que  nous  allons  mentionner.  Schiff  fait  égalenient  obaerrer 
qu*ayant  íihré  du  sue  gastrique  qui  était  reste  en  contaa  avec  du  carbottatc  cal- 
cairo,  íl  a  toujours  pn,  par  Tacide  oxaiiquc,  y  déterminer  un  precipite  plui»  abon- 
dant que  dans  uneégaie  portion  de  ce  méme  sue  conserve  piir;  ce  qui  démontre 
que,  sans  se  neutraUser,  l*&cide  du  sue  gastrique  peut  dissoudrc  une  portion  aact 
notablo  do  cliaux.  Nous  rovieudrons  sur  ce  fait  à  propôs  de  la  digestion  dea  m 
Dans  de  nouvellcs  rechercbes  chimiquea  sur  la  nature  et  Vurigine  duprimcipe 
nridp  qui  domine  dans  le  sue  gastrique,  rechercbes  qtt*ii  a  publiéea  cb  1951, 
Blondlot  a  vouUi  répondre  aux  principalcs  objectioiís  qu*on  avait  éle^éea  contra  aa 
doctrine.  S*il  n*y  avait  pas  neutralisation  du  sue  gastrique  en  présence  du  carbo- 
nate do  chaux  (eraic),  cola  tenait,  avait-on  dit,  à  la  trop  grande  diiution  de  Taríde, 
à  la  dissolutíon  du  gaz  carbonique  à  mesure  qu^il  se  forme,  tandis  qu*en  cob- 
c^ntrant  le  liquide  on  obtenait  avec  ec  mOmc  carbonate  une  efTcrvescence  mani- 
feste. —  Blondlot  répondit  qu*on  ne  peut  (ias  admcttre  que  le  sue  gastrique,  qm 
rougit  si  fortomenl  lo  papior  do  tournosol,  presente  uno  semblablo  diiution,  et  qoe 
mOme,  quand  il  on  sorait  ainsi,  cçtte  diiution  extreme  no  saqrait  empêcher  le  dé- 
gagement do  Tacide  carbonique  do  la  craio.  Autromont,  jamais  avec  ce  demicr 
corps  on  ne  pourrail  neutraliser  coiuplétomont  uno  liquour  aeidifióc  par  un  acidu 
quelconquc ;  car,  f|uol  que  fCit  le  degré  do  sou  aciditó  prinúlive,  il  arriverait  tou- 
jours un  moinont  ou  la  róaetiou  dcviondrait  aussi  faible  et  même  plus  faible  que 
celle  du  sue  gastrique. 
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Soívaul  le  iB^uie  auteur,  lo  défaut  de  ueulralisalion  du  sue  gaslríque.  on 
GCMilacl  aveç  ie  cMrl)ODate  calcaiic,  u*ost  pas  dú  k  ce  ([ue  racidu  carbouique  cst 
ivlcu  «(  se  dúisoul  daus  fe  liquide,  car  la  ncutralisalioa  u'a  pas  Uca  méuc  k  la 
ipmpéraUHts  de  1  cbuUítiou  qui  cbasserait  Tacidc  carbouique.  —  Eufui,  ajoulc-t-il, 
si  Ic  ioc  gantriquc ,  cona^utró  [)ar  réva|M)raUoD,  attaque  le  carbouale  calcaire 
d'uiie  iiiaiiivn<!  evidente,  aiusi  (fue  le  fer  et  le  ziuc,  c*est  parcc  que,  vers  Ia  fin  de 
ropérêliou,  les  cblorurcs  se  découiposent  el  dcgagent  de  Tacide  clilorhydrique  libre 
qui  pwse  eu  parlie  k  la  disliilation.  Cela  arrive  quand  le  liquide  est  réduit  k  peu 
prvs  au  viugtième  de  sou  volume,  filondiot  a  trouvé,  et  il  cst  facílc  de  s*cn  assu- 
rer«  que  ai  alora  ou  éteod  d'eau  le  résidu  acide  judqu*à  ce  qu*il  reprcnDc  le  volume 
prímitif,  la  décomposition  des  seis  Q*ea  a  pas  moins  lieu  avec  eíTcnescencc,  ce 
qui  renvcma  la  procedente  objecliou  fondée  sur  la  trop  grande  dilulion  de  Tacide. 

Da^ft  le  but  de  &ouuietlre  ces  faits  à  uuc  sorte  de  contrc-ópreuve,  cet  expéri- 
lueatateur  acidula  três  légèremcat  de  Teau  puré  avec  du  biplH>sphate  de  citaux,  et, 
aprèi  y  avoir  ajouté  une  íaible  proportion  de  chlorure  de  sodiuiu  et  de  cblorure 
de  eakium,  il  distilla  au  baio-marie.  Or,  de  meme  qu*avcc  le  sue  gastrique,  ce  fut 
seulemcul  vera  la  Hude  Topératiou  que  Tacide  clilorhydrique  apparut  dans  le  produit 
liais  cet  aciále  passait  enlièrenienl  à  la  di.stillation  saus  qu*uue  parlie  eu  restat  ilaus 
U  coruuo,  coQiuie  cela  a\  ait  lieu  eu  opérant  a\  ec  Ic  sue  gastrique.  Bloudlot  attribua  ce 
lait  à  la  víscosité  que  les  niatièrcs  organi(|ue.s  douneut  au  sue  gastrique  et  qui  em- 
pécbc  DiécaDÍquemeut  une  partie  ih  Tacide  fonné  de  se  volatiliser.  Kn  eííet,  en 
ajeuUnt  á  la  aolution  artiiicieIJe  de  bipbosphate  calcaire  quelques  gf)uttes  d*une 
auhiíiCMi  de  gouMiie  ou  de  gélatiue,  il  y  retint  une  partie  de  Tacldc  chlorhydrique. 

UekeM  ayaat  iutroduit  du  spath  calcaire  (carbonate  de  chaux  cristallisé  et  três 
pur),  avec  du  sue  gastrique  daus  uu  ilacmi,  bouché  k  Témeri,  qu*il  agitait  de  tcuips 
en  tcmps,  constata  qu*au  bout  de  quelques  heurcs  Ics  cristaux  étaicnt  devenus 
légèrement  opaqucs  à  leur  surface.  Bloudlot,  apròs  avoir  rcpété  cette  exp6ríence, 
ajoate  qu'en  regardant  plus  attentívement  on  apcrçoit  une  foule  de  três  petites 
buUcs  gazeuses  adhércntes  et  qui  cessent  bientôt  de  se  rcproduire  si  on  les  détache 
par  Tagítation.  Ce  fait,  aux  yeux  de  Blondiot,  prou>c  qu'outre  du  phospliatc 
acide  de  chaux,  il  y  a  dans  le  sue  gastrique  une  Iraco  d'un  aulre  acide  qu'il 
crolt  ôtre  de  !' acide  chlorhydrique.  !\Ielsens  aílirmo  (pie  le  spalli  a  perdn  de  sou 
poids;  mais  Bloudlot  dit  sVHre  assuré  que  coite  perlo  n'est  pas  appréciablo  niôme 
anx  bahnces  les  plus  sensihies,  et  il  rroit  (pio.  dans  Texpc^rionco  doMelsens,  Tagi- 
tation  aura  pu  détacher  uu  petit  fragnienl  du  cristal :  aussi  conseille-t-il  de  Ten- 
fermer  dans  un  tube  |)Our  pré\enir  les  effels  de  sa  fragilil(5.  Schiff,  qui  a  répété 
CCS  expériences,  a  vu  le  spath  calcaire  devenir  opaqiie  et  un  peu  inégal  li  sa  surface, 
inais  jamais  il  n'a  pu  conslator  une  perto  dv  sou  poids.  Poiít-iMre,  dans  les  expé- 
riences  de  Melsens,  le  sue  gastriíjue  ólail-il  nvMó  à  un  acide  libre  provenant  des 
mati(;rcs  alhucntaires,  à  Tacide  lacliípie,  par  exemple.  Jamais,  avec  le  spath 
calcaire,  on  n*obtíent  la  ncutralisatíon  du  sue  gastrique. 

Cependant  on  n'avait  toujours  pas  de  prouve  directo  de  la  présencc  du  bi« 
pbosphatc  de  chaux  dans  le  sue  gastrique,  et  les  raisons  dounées  par  Bloudlot, 
dans  son  Traité  de  la  digesiíon^  n'étaicnt  i)as  suflisantes,  quand  en  1851  il  vint 
íòurnír  de  nouvcaux  faits  (1 ).  Après  avoir  filtre  une  certaine  quautité  de  sue  gastrique, 
il  la  neutralise  avec  du  carbonate  de  sonde  en  léger  e\ci>s,  aím  de  précipiter  toute  la 

(I)  Mém.  cit.,  p.  17. 
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cbaax  oombioée  soU  avec  Tacide  phosplioriqae,  soit  avec  Tacide  cblorhydriqiie.  Le 
phospbate  de  chaux  étant  precipita*  et  séparé  par  filtration,  Je  liquide  filtre,  qui 
coDtient  les  seis  sodiques,  doit  conteoir  en  particnlier  da  phosphate  de  sonde,  ri, 
dans  le  sac  gaslriquc,  il  y  a  plus  d'acidc  phôspboríquo  qu'il  ii*eii  faut  ponr  fonncr 
le  pliosphate  simplc  de  chaux  precipite.  En  efTet,  le  liquide  filtre,  soamis  à  Téfa- 
poration,  donnc  la  quautité  de  phosphate  de  soude  prósumée.  Cette  sirople  etpé- 
riencc  suflBt,  d*après  sou  antcur,  pour  prouver  que  c*est  bien  Tacide  phospboriqiie 
qui,  dans  le  sue  gastriquc,  tient  le  phosphate  de  chaux  en  dissolution  à  l'état  de 
biphosphate. 

Lehroann  (1)  suppose  que  Ic  biphosphate  de  chaux,  dont  il  reconnait  qne  BloB- 
dlot  a  démontré  la  présence  d'une  manière  exacte,  D*^tait,  dans  ce  cas,  que  le 
produit  de  Taction  du  sue  gastrique  sur  les  os  que  le  chion  aurait  pris  quelqiiei 
temps  à?ant  Texpérienr^.  Blondlot,  il  est  vrai,  ne  dit  |)as  comment  il  avait  noorri 
ranimal;  mais  SchifT,  répétant  Texpérience,  prétend  avoir  obtenu  le  méme  résol- 
tat  avec  le  sue  gastrique  d*un  chicn  qui,  depuis  deux  jours,  n*avait  mangé  qoe 
de  la  soupe  et  des  pommes  de  terre.  Lehmaun  objecte  encore  que  la  partíe  cal- 
caire  des  os  reste  fort  longtemps  dans  Testomac  en  état  de  désagrégation ,  mêne 
après  que  leur  partie  cartilagineuse  a  entièrement  dispam.  Tenant  compte  de  cctte 
obsenration,  SchifT répéta  deux  fois  Tcxpérience  sur  d*autres  chiens  qui,  depub  cinq 
jours,  n'avaient  mangé  que  des  pommes  de  terre,  de  ia  viande  et  de  la  soupe. 
Dans  ces  deux  cas,  après  la  précipitation  du  phosphate  simple  de  chaux,  il  ne  pot 
trouver  d^acide  phosphoriquc  dans  le  liquide  filtre.  Il  lui  fut  également  impossíMe 
de  reconnaitre  le  phosphate  acide  de  chaux  dans  le  produit  filtre  de  Testomac  d*iili 
cabiai  exclnsivement  nourri  de  betteravcs;  mais  il  constata  la  présence  de  ce  der- 
nier  sei  acide  chez  un  surmulot  nourri  de  la  môme  manière. 

Ainsi,  bien  que  les  expériences  sur  lesquelles  s*appuic  Blondlot  pour  prouver  * 
Texistence  du  biphosphate  de  chaux  soicnt  exactes,  il  est  impossible,  d*après 
les  faits  qui  précèdent,  d'admcttre  que  ce  biphospliate  existe  normalement  et  com" 
stamment  dans  le  sue  gastrique  qui  lui  emprunterait  son  acidité. 

Pour  déterminer  la  nature  de  Vacide  libre,  conteuu  dans  le  sue  gastrique, 
Schmidt  (2)  s*cst  seni  d*une  autre  méthode:  il  a  fait,  en  variant  ses  procedes, 
Tanalyse  quautitative  des  acides  et  des  bases  de  ce  fluide  rccueiUi  après  la  ligature 
des  conduits  salivaires. 

Cent  grammes  de  sue  gastrique  furent  fortement  acidules  avec  Tacíde  azotique 
et  precipites  par  Tazotate  d'argeat  Le  chlorure  d*argcnt  ainsi  forme  |)ut  Ctrc  pcsé, 
immédiatement  après  la  filtration,  afm  de  déterminer  Ia  quantité  de  chiore.  Pois. 
après  qu'on  eut  precipite  Ic  sei  d*argent  en  excès,  au  moyen  de  Tacide  chlorhy- 
dríquc,  la  liqueur  filtrée  fut  calcinée  dans  un  vase  de  porcelaine  pour  en  doser 
toutes  les  bases. 

Par  ce  procede  on  voít  que,  si  le  sue  gastrique  renferme  des  lactates,  la  quantité 
de  chiore  que  Ton  aura  obtenue  du  premier  precipite  de  chlorure  d*argent,  ne  será 
pas sufíisante  pour  saturcr  à  elle  seule  toutes  les  bases;  tandis  que,  s*il  n*y  a  d*acide 
libre  que  le  chiorhydrique,  la  quantité  de  chiore  devra  dópasser  celle  qui  est  equi- 
valente aux  dilTérentes  bases.  Dans  rexpèrícnce  de  Schmídt,  la  quantité  d*acidc 

íl)  Physiolog,  Chemie^  t.  IH,  p.  n32. 

(2)  •IluBBENF.T,  Da  tucco  gashico,  Dorpat,  ISTiO.  —  DiDDER  et  SCIIMIOT,  Di€  FerdanUMQt^ 
tã/te,  eic.  Leipzig,  lg63,  p.  44.    : 
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dilorliydriqiie  fht  supéríeure  à  celle  quí  eút  été  nécessairc  pour  saturer  la  totalíté 

Schmidt 'determine  la  quantité  d*acide  libre  par  la  saturation  à  Taide  de  la 
potaeie,  de  la  chaux  ou  de  la  baryte.  Si  cet  acide  n'est  que  le  chiorhydrique,  la 
qoaiitilé  de  base  nécessaire  pour  le  neutraliser  doit  équivaloir  à  la  quantité  d*aclde 
cbkNrfaydrique  libre  trouvé  par  la  mélhode  precedente.  Mais  s*i]  existe,  en  pias, 
ou  aatre  acide,  la  quantité  de  base  nécessaire  pour  Ia  neutralisation  doit  dé- 
paaser  la  quantité  correspoudante  à  Tacide  chiorhydrique  libre.  Or,  Vexpérience 
a  démontré  que  la  quantité  de  base  nécessaire  correspondait  presque  exacteuent  à 
la  quaoUté  de  cet  acide  libre  préalablement  trouvée. 

A  Taide  de  plusieurs  analyses,  il  determine  aussi  la  quantité  d'ammoniaque 
contenoe  dansle  sue  gastriquc ;  cette  quautité  n*est  pas  considérable,  mais  elle  est 
constante.  Dans  une  expérience  à  parr,  il  s*assure  que  cetie  quantitéd'amnK)niaqae 
ne  profient  pas  de  la  décomposition  des  mattères  organiques  par  la  base  ajoutée 
poarojbtenir  la  neutralisation. 

Schmídt  dit  avoir  aussi  reconnu,  expérímentalement,  que  le  sue  gastrique  ne 
reoíerme»  par  lui-méme,  aucun  acide  composé  des  trois  éléments  HGO,  ou  que 
da  rnoíns  s'il  y  existe  des  acides  organiques  non  azotes,  comme  le  lactique,  etc, 
lenr  proportion  doit  être  infinitésímale. 

JDans  ces  expériejiees,  le  sue  gastrique  a  constamment  été  recueilli  sur  des  ani- 
maax  à  jenn  depuis  18  à  20  heures,  et  dont  la  nourríture  antérieure  avait  été  ani- 
male  ou  végétale ;  toujours  les  résultats  ont  été  identiques.  Seulement  chez  les  her- 
bÍTores»  à  côté  de  Tacide  chiorhydrique  libre,  se  sont  trouvées,  dit  Schmidt,  des 
quantités  appréciables  d*acide  lactique  provenant  de  la  nourríture  féculente. 

Yoicl  an  tableau  de  ces  analyses,  à  Taide  duquel  on  reconnait  facilement  quels 
rapports  peuvent  exister  entre  la  quantité  d'acide  chiorhydrique  libre  et  Tacidité 
da  sue  gastríque,  celle-ci  étant  mesurée  par  Ia  quantité  de  base  nécessaire  pour 
obtenir  la  neutralisation. 

Sur  100  parties  dê  base  nécessaíres  pour  neutraliser  le  sue  gastríque,  Tacide 
chiorhydríqae  libre  correspond  à  : 


i-analyse  .  ,  .      99,7 

7*  analyse  ...  *    80,1 

2-     -    ....      93,5 

8-     -    ....      77,A 

3- 96,6 

9«     -    ....     107,9 

ir     —    ....     107,0 

10*     —    .  .  .  .  •  108,0 

5«     —    ....       99,8 

6-     —    .  .  .  .     111.4 

Moyenne.  ...      97,9 

On  voit  jusqu*à  quel  point  on  est  autorisé  à  conclure  que  le  sue  gastríque  doit 
son  acidlté  seulement  ou  principalement  à  Facide  clmrhydrique.  U  est  évident 
que,,  dans  quelques-uns  de  ces  cas»  il  y  avait  une  faible  proportion  d*un  autre 
adde  (lactique). 

Poor  le  mouton,  chez  quilá  quantité  d'acide  chiorhydrique  libre  est  beaucoup 
inoinsabondante,  Schmidt  donnele  résultat  suivant :  1*^*  analyse  =  52,5 ;  2"** ana- 
lyse =  56,7. 

La  quantité  plus  grande  d'acide  lactique,  que  Ton  trouvc  chez  le  mouton,  ticnt, 
dit  Tauteur,  à  la  nourríture  mômc  de  cet  animal ,  la  matiòrc  féculente  se  traus- 
foriQant  en  acide  lactique.  L*estomac  du  mouton  éuit  d*ailleurs  prcsquc  toujours 
renipli  d^aliments. 

Nous  avons  vu  que  la  quantité  moyenne  d'acide  chiorhydrique  libre  était,  d^ajirès 
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Sclimidt,  de  3*050  pour  1000  dans  Ic  sucgastriqiic  du  cbieo,  rccueiili  aprêi  U  Up* 
turc  des  conduíts  salivaires.  ¥A\v  ne  fut  phis  que  de  2,337  quand  on  né^igi^  cem 
dcrnicre  opéralioo.  Après  la  scctiou  des  uerfo  pneuinogaiklriques  et  b  ligiMire  des 
conduils  salivaires,  elle  s*abaí.ssa  h  2,022,  cl,  dainí  le  sue  loéiangé  de  salive»  à 
i,928.  Le  sue  gastríque  du  muulon  douua,  daus  dcux  aaalyses,  0,9d9  e(  i,&(9 
d*acide  chlorfaydríquc  libre. 

Dcvant  des  resultais  eu  apparence  si  contradlctoires,  et  obtemis  prindpile- 
ment  par  Blondlot  et  Schmidt,  on  continne  à  se  demander  quel  petit  dooc  étre 
vérilablement  le  príncipe  acide  du  sue  gaslríque. 

Des  recherches  de  ce  dcrnier  antenr  il  résnUerait  que  le  seul  adde  qni  ne  se 
trouve jamais  oeutralisé  par  les  seis  basicpies  est  Vacide  cMorkf/drique.  Mais  est-oo, 
pour  oeia,  aulorisé  k  le  regarder  comme  Hàre  dans  le  sue  gastriqiie?  Ifous  répoo- 
drons  négatívcment  par  les  ralsons  sulvantes  :  i*  Le  sue  gaslrfque  ordtoaire  n^- 
taque  pas  le  zlnc  métaMíqiia  T  Le  carbonate  calcafre  est  impuissant  à  neutnltser 
racidíté  du  sue  gastríquc.  3°  Le  sue  gastriquc  donnc,  arec  Tacide  oxaliqne,  nn  (iré- 
ripité  Mane  d'oxalate  de  chaux;  ce  quf  ne  pourrait  aToir  Heu  s*il  existait  des  traces 
d'acide  çhiorhydrique  Kbre.  k"  L*acíde  cMorhvdríque  libre  est  três  Tohtii,  et  il  est  dè- 
ntontré  par  Fexpéríence  qH*on  peut  poosser  la  distillation  du  sue  gastriquc  jusqol 
rédnction  au  vingtièmc  de  son  volume,  sans  que  Ic  prtxluít  distlHó  derieniie  acidr. 

Chacun  de  ees  Mts,  pris  Isolément,  suffiraít  dójà  pour  étaUir  que  Facide  dn  soe 
gastriquc  n'est  pas  de  Facide  chlorhydrjque  iiòre :  la  próscnce  de  cef  acide,  aa  inB- 
liènie,  les  rendraít  tous  impossibles.  Mais  ils  contríbuent  aussi,  avec  les  anal|fsa 
de  Sclimídt,  à  faire  voir  que  cet  acide  n*cst  pas  non  pliis  le  phosphorique.Xous  oe 
(lírons  rlen  de  la  non-coagulation  de  Talbumlne  liquide  (^  taquelíe  Blondlot  semble 
attacher  une  três  grande  imporlance),  parce  qu*elle  est  cominune  à  beaucoup 
d*acides  dans  un  oerlain  degré  de  dilution,  coimne  Ta  surtout  prouré  BerzeK». 

L'acidc  çhiorhydrique  n'étaut  i)as  libre,  on  a  penso  qu*U  dev9Í4  dirc  uai  à  la 
uiatiòrc  orgauiquc  spéciale  {pepsine)  qui  se  trouve  daus  le  sue  gastríquc  el  qui  cUe- 
iiH^me  fait  partic  des  corps  dits  albuniiiioldes  ou  protéiqucs.  Ou  sjdL^ea  clfcl,  d*apm 
Muldcr  (1),  que  les  corps  albuminóides  pcuvcnt  s*unír,  par  exemple,  aux  acides 
sulfuríque  et  çhiorhydrique  pour  fornier  des  combinaisons  à  réactioa  acide.  Ce 
chimiste  les  regarda  d*abord  comme  des  acides  composós  cl  les  appela  acide  sulfo- 
protéique  et  acide  chlorhydro-protéique,  !\lais,  les  euvisageant  plus  tard  sons  uu 
autre  point  de  vue  (2],  el  reconnaissanl  combien  [)eu  ils  conserva ieut  les  caracteres 
de  Tacíde  primilif,  il  les  regarda  comme  des  seJs  \  róaction  acide,  et  changea 
leurs  noms  eu  ceux  de  sulfate  ou  de  chlorhydrate  d*albumine,  de  caséinc,  ctc.  Aiosi, 
dans  la  combinaíson  appelóe  sulfo-protéique,  Tacíde  sutfiiriquc  ne  doujne  plus  de 
pr<^cipilés  avec  les  seis  de  baryte  et  de  chaux,  precipites  qui  le  caractérísent  dans 
son  ólat  libre  ou  dans  ses  composés  salins  ordinaires.  JMulder  fait  d*all]eurs  ohse^ 
ver  que  Facide  sulfo-prolóiquc  lui  a  pani  exi^er,  |)our  Olre  neutralisé,  auianl 
d*oxyde  métaliiquc  que  Tacide  sulfuríque  pur  qui  entre  dans  sa  composition. 

Ainsi  nous  voyons  que,  par  la  combinaíson  des  acides  avec  les  corps  albumi- 
nóides, il  peut  se  foriner  des  seis  à  róaction  acide  ou  des  acides  complexes  qui  ont 
perdu,  en  grande  partic,  les  caracteres  de  Tacide  primitif.  Ges  acides  coni[dexcs 
n*ont  encore  été  que  fort  peu  étudiés. 

(1)  Natuuy  en  Schcikundig  /irchief,,  p.  129.  1838. 
(3)  CkcmUche  UnUrsuchungtn,  t.  11,  p.  2U.  1847. 
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Cot  k  OA  pareilproduit,  foriné  de  l'unioii  de  Tacide  chlorhydríquc  avec  la  uia- 
tièrc  albuminóide  esseulielle  du  sue  gastríquc  [pepêine)  que  Schilt  attribue  TaGÍ- 
dité  de  ce  «ic  :  il  le  uomme  acide  cklorhydropepíique. 

Ii'acidc  cblorhydro[Xiptiquc  se  distingue  de  Tacido  chiorhydríque  par  les 
caracteres  déjà  énoncés  :  ce  sont  prcsque  tous  ceux  que  Blondlot  a  observes 
dans  le  sue  gastrique  et  qui  ne  lui  out  paru  conveuir  qu'à  l^acidc  phosphorique. 
Du  reste,  l*acide  chlorhydropeplique  qui,  jusqu^à  préseiU,  u'a  pu  etre  prepare 
artificíellement,  demaude,  comuie  l*acide  suifo-protéique  de  Mulder,  pour  élre 
sature,  autant  de  base  que  l*acide  aaorgauique  qui  y  est  entre,  ainsi  qu'il  resulta 
dctt  observations  de;  Schmidt 

Déjk  en  1847,  partant  de  ce  príncipe  (qu'on  ne  peut  plus  adopter),  que  la 
digcstkm  est  une  díssolution  dans  un  acide,  et  reconnaissant  que  les  acides  repu- 
tes en  dilution  dans  le  sue  gastríque  dissolvem  três  peu  d^albumide  cuite,  Schmidt 
avêit  été  aussi  auené  à  considércr  Tacide  du  $uc  gastrique  conune  une  combinaisou 
dela  pepsine  de  AVasmann  avcc  Tacído  chiorhydríque  (A.  chlaropepsin/iydríque). 
Mais,  depuis  cette  époque,  il  a  cru  dcvoir  luodiíicr  son  opinion  et  altribuer,  comme 
on  Ta  TQ  plus  baut,  Tacidité  du  fluide  digestif  k  Tacide  chbrhydrique  libre. 

Si  Ton  ?eut  adoiettrc  Vacide  cklorhydropepiique  coeime  earactérisant  to  sue 
gastríque,  il  íaiit  bicn  néaninoins  i*econnaitre  que,  généralement,  il  ciisle  encore 
dans  Testomac  une  íaible  pro|x>rtkm  d'iui  acide  organk(ue  noa  azote  qui,  d'après 
les  recherches  de  ia  plupart  des  chimistes  modemcs,  est  de  Vacide  lactique.  Cet 
acjde  ne  se  rencontre  pas  seulement  cliei  los  herbivores;  on  en  a  aussi  constate 
la  présence  dans  le  sue  gastríque  des  camassíers.  L'existence  de  cet  autre  acide  ex- 
pHquerait  pourqooi ,  en  general,  dans  les  analyses  de  Scbinidt,  Téquivalent  de 
Tacide  chiorhydríque  «  líhre  u  s*csl  trouvé  un  peu  inféríear  à  la  quantité  de  base 
uécessaire  pour  la  ncntralisatiou  du  sue  gastrique. 

Cu  préc^ent  exposé  critique  il  lésuhe  qn*è  nos  yeux  la  chiiníe  erganique  n*a 
point  encore  dissipe  toiítes  les  inceriitudes  sur  la  question  de  savoir  à  quel  acide 
lesucgistrique  einprunte  son  acidité.  Aussi  ne  saurions-nous  parti^r,  k  cet  égar«l 
la  satisfaction  de  ptusieurs  physiologislcs  de  notre  époqnei 

« 

VII.  Nous  venons  de  voir  que  le  liquide  goMrique  renferine  d(»  IVau,  du 
uiucus,  des  seis  nombrcux,  un  ou  plusieurs  acides,  et  une  niatière  organique 
spécialè  (pepsine)  sur  laquelle  surtont  il  nous  faudra  rcvenir  avcc  délaik  Reste 
luaintenant  à  rechercher,  parnii  toutes  ccs  substances,  celles  qui  sont  rcellemcnt 
indispeusables  à  raccoinplissement  do  la  dígestioii  stoniacale,  cVst-à-dirc  à  deter- 
luiner  les  éléments  cssenliels  du  sue  gastrique  proprement  dit. 

a,  Nul  doutc  que  Yeau  (qui  resume  en  elle  seule  une  grande  partie  des  condi- 
tions  de  la  vic,  en  rendant  possibles  ia  dissolution,  Tabsorption  et  Tassiniilation  de 
certaíns  príncipes  fixes  nécessaires  à  son  entretien)  ne  soit  aussi  indíspensable  à 
la  oonstitution  du  sue  gastrique  qu'à  celle  du  saiig  lui-meme.  ToutefoLs  évi- 
demnient  Teau  est  incapable  de  digérer  par  elle-nM^*me  les  aliments  renfermés 
dans  rcstoinac.  Mais,  fait  digne  de  remarque,  si,  d*après  1^  Corvisart  (1),  Ton 
ajoutc  un  certain  excès  d^eau  au  sue  gastri<|ue  de  chien ,  durant  la  digestion  ar- 

(l)  CompUt  rendus  de  VJcadcmiv  des  tcienccs  de  Paris;  L  XXXV,  1»52.  —  Ètudes  sur 
le*  aliments  et  les  nutriments.  Paris,  I8r>4. 
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tificielle  de  l*albamuie  coagulée,  Ic  pouvoir  digestif  de  ce  dernier  flníde  est  accni ; 
d'oú  la  dissolatíon  et  la  transformation  isomérique  d*une  plns  grande  qoantité 
d*albuniinc.  Le  mème  eITel  ne  se  produit  point  si  I'excès  d'eaa  est  ajonté  sealement 
apre»  la  digertion  :  ce  qui  porte  à  conclure,  dit  Corvisart,  qu'ici  Teau  ne  rcçoit 
pas  seulement  le  produit  digéré,  mais  qu'e!le  en  accroU  réellement  la  qnantité. 
Rappelons,  cn  passant,  qu*ayant  fait  bouillir  de  ralbuminc  ou  de  la  fibríne  pendant 
trcnte  beures  dans  de  Tcau  distillée,  le  même  auteur  est  arriTé  à  obtenír  ub  prcH 
duít  dout  les  caracteres  chimiqncs  et  physíologiques  spnt  três  Toisios  de  ceux  que 
ces  mémes  substances  présentent  après  leur  digestion  dans  le  sue  gastriqne ;  rap- 
pelons aussi  que  Téboilition  prolongée  de  la  viande  dana  Teau  donne  naissance  au 
houilion,  liquide  qui,  absorbé  par  le  rectum,  pent  nourrír  sans  a\'oir  sul»  aacane 
transformation  digestive  de  la  part  de  Testomac  ou  de  Tintestin  grele.  Mais  la 
science  laisse  encore  beaucoup  á  désirer  sur  ces  divers  points.  Bomons-nous  dooc 
à  reconnaitre  ici  Yeau  comme  le  ãissolvant  néccssaire  des  príncipes  essentieb  do 
sue  gastriqne. 

ò,  Contrairement  à  Topinion  émise  par  quelques  auteurs,  le  mucut  n*est  poiot  es- 
sentiei  à  la  constitutionet  au  pouvoir  spécialdu  sncgastríque ;  s'Hen  était  autretneot, 
on  verrait  ce  ponvoir  s*amoiudrír  dans  le  sue  gastrique  séparé,  par  le  filtre,  de  tost 
le  mucus  qu'il  tenait  en  suspension.  Or,  nos  propres  expéríences  nous  ont  mainlcs 
fois  démontré  que  le  sue  gastrique  filtre  dissout  et  transforme  autant  d*allHunÍM 
coagulée  et  de  fibrine  que  celui  qui  n*a  pas  subi  cette  manipulation  préalable. 
Nous  avons  d*aílleurs  signalé  plus  haut  certaines  influences  qui,  tout  en  pnnro- 
quant  une  sécrétlon  plus  abondante  de  mucus  gastrique,  n*actÍTent  pourtant  en 
aucune  façon  le  travail  propre  à  Testomac 

c.  Quant  aux  seh  contenus  dans  le  sue  gastrique,  on  a  pu  croire,  mais  on  n'a 
pas  réellement  démontré  qu'ils  concourent  à  accroitre  Tactivité  de  ce  menstroe 
spécial.  F.  Amold  et  llunefeld,  par  exemple,  rapportent  un  certain  nombre  de 
pbénomènes  digestifs  à  Tinfluence  dissolvante  du  chiorbydrate  d*anmioníaque.  Ce 
sei  ne  peut  néanmoins  dissoudre  qu*une  assez  petíte  quantité  de  fibríne,  et  cela 
elcore  en  un  temps  beaucoup  plus  long  que  celui  qu*exige  la  digestion  ordinairc. 
Lehmann  et  Freríchs  ont  trouvé,  il  est  vrai,  qu'cn  ajontant  au  sue  gastríque  arti- 
ficiei une  faible  quantité  de  sei  commun  (chiorure  de  sodium),  on  acoélérait  un 
peu  et  presque  toujours  la  digestion,  tandls  que  de  plns  fortes  proportions  de  ce 
sei  (10  à  15  parties  pour  100)  retardaíent  ce  travail  et  avaient  toujours  une  ín- 
fluence  nnhúblc.  Boudault  et  L  Corvisart  (1),  ayant  calcine  200  grammes  de  soe 
gastríque  do  chíen,  ont  obtenu  un  résídu  salin  qu'ils  ont  ajouté  à  50  autres  grammes 
du  m<^me  fluide;  ce  surcroit  de  seis  adiminué  sensiblement  Ténergie  de  la  digestion, 
au  lieu  de  Taugroenter.  D*un  autre  côté,  lorsque,  pour  se  procurer  la  pepsine,  on 
fait  intervenir  Tactíon  de  Talcool  ou  de  Tacétate  de  piomb,  on  elimine  une  grande 
quantité  de  seis,  et  pourtant  Tactivité  du  sue  gastríque  artificiei  ainsi  obtenu  est  kat 
d*ôtre  inféríeure  à  celle  du  sue  gastríque  naturel.  Les  digestions  artifícielles  ponvant 
même  s'accomplir  sans  le  secours  des  composés  saiins  qu'on  trouve  ordinairement 
dans  le  sue  gastríque,  il  ne  parait  donc  pas  que  le  concours  de  ces  seb  dmve  non 
plns  être  indispensable  à  Taccomplissement  de  la  digestion  stomacale  (2). 

(1)  Mém.  cit. 

(2)  Noas  rroun  d<yà  dIt  ce  qu*OD  doit  penser  da  sei  acide  [biphosphale  de  chatix),  anqnel 
Blondlot  rapporte  Tacidité  du  >ac  gastrique. 
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d.  A  diflérentes  époqnes  de  la  scícDce,  on  a  accordé  à  l*iatervention  de  Vaàde 
áa  soe  gastríqiie  one  assez  grande  iinportaoce  pour  fairc  admetlre  par  beaacoup 
de  physiologbtes  que  la  digestiòn  des  malières  albuminóides  n^cst  autre  cliose  que 
lenr dissoluiion  parles  acides dilués  dans  le  sue  gastríqne:  c^était  Topinionde 
Tiedemaan  et  Gmelin ;  c*est  celie  de  Bouchardat  et  Sandras,  de  Scbmidt  avec 
qoelques  modiCcations. 

On  avait  objecte  que  les  acides  dissolvcnt  les  mali^fes  precedentes  seulement  lors- 
qii*ils  sont  beaucoup  plus  concentres  qu*on  nc  les  rencontre  dans  le  sue  gastríque. 
Mais  Bouchardat  et  Sandras  (1)  ont  découvert  que  Tacidc  cblorhydrique,  quí,  à  Tétat 
de  coiicentratioo,  dissout  la  fibríne,  le  gluieu,  clc ,  ne  les  dissout  plus  s*il  est  moins 
concentre,  et  qu*il  recouTre  sa  proprióté  dissolvante  dès  qu'on  le  réduit  à  un  état 
d'cxtrénie  dilution  (un  demi-milltème).  Or,  suivant  ces  auteurs,  e'est  á  cet  état  de 
dihition  qu'il  eiiste  dans  le  sue  gastríque,  et  la  solution  de  flbríne  ou  de  glúten 
par  Tacíde  diiué  oíTrírait  les  mêmes  caracteres  chimiques  que  la  solution  de  ces 
sofastances  par  le  súc  gastríque.  lis  reconnaisscnt  toutefois  que  le  blanc  d'ceuf  euit 
et  la  viande  cuite  ne  sont  pas  soiubles  dans  Tacide  cblorhydrique  três  díhié,  et  que 
lear  dissolution  dans  le  sue  gastríque  est  nécessairement  due  à  la  présence  d*un 
autre  agent, 

Bien  que  diters  auteurs  (G.  Valentin,  Schmidt,  SchifT)  disent  a?oir  tu  que  Taclde 
chlorhydríque  dilué  peut  méme  dissoudre  nu  peu  d^albuminc  eoncrète,  ou  qu'il8 
aient  constate  une  légère  diminution  de  poids  dans  la  viande  cuite,  laissée  quelques 
jonrs  en  contact  avec  une  solution  affaiblie  de  cet  acide,  il  n*en  faut  pas  moins 
penser,  avec  la  plupart  des  physiologistes  modemes,  que  la  digestiòn  est  tout  autre 
diosc  qu'une  simple  dissolution  dans  un  acide.  En  effet,  la  solution  digestíve  se 
distingue  de  la  solution  acide  par  Taspect  d'abord,  puis  par  la  quanlité  de 
matièrc  dissoute,  par  les  conditions  au  milieu  desquelles  elle  s'opère,  par  la  pro- 
portion  relative  d*acidc  qui  peut  y  être  employée,  enfín  par  le  produit  de  la  solu- 
tion elle-méme. 

Cbacun  de  ces  divers  points  demaúde  quelques  développements  propres  à 
restreindre  dans  ses  vraies  limites  Timportance  de  Facide  gastríque. 

1*  L'aspect  de  la  solution  est  bien  différent,  suivant  qu*il  y  a  intervention  du  si« 
gastríque  ou  seulement  d'un  acide  dilué.  Si  Toa  soumet  un  cube  d'albumine  cuite  au 
eontact  d*acides  três  étcudus,  le  liquide  acquiert  une  teinte  blancbâtre,  et,  d*après  les 
autenrs  cites,  Talbumine  peut  méme  perdre  un  peu  de  son  poids.  Mais  on  n'observe 
jamais  que  lesangles  du  cube  se  raniollissent  et  se  transformem  en  unepulpegrísâtre, 
adhérenteauxdoigts,  ou  qu*ils  se  déuclient  pour  sediviser  dans  le  liquide  en  parcelles 
paivérulcntes,  bumides;  et,  jamais  on  ne  volt,  ec  qui  est  si  caractéristíque  dans  la 
solution  par  le  sue  gastríque,  la  surface  du  cube  se  couvrir  d'un  euduit  mol  et  vis- 
qneux.  Le  cube  devient,  au  contrairc,  piusfcnne  et  ses  angles  restent  aigus ;  sa  forme 
générale  demeure  la  même,  quelle  que  puisse  être  la  diminution  de  son  volume.  Enfm, 
oo  ne  trouve  jamais,  au  foud  du  vasc,  celte  matíòre  pultacée,  eelte  sorte  de  sédiment 
qu'on  observe  toujours  daus  Ia  solution  digestíve  des  matières  albuminóides. 

La  fibríne  se  dissout  dans  le  sue  gastríque  ^  peu  prés  de  la  méme  manière  que 
Talbumine :  elle  s'y  gonfle  à  peíne  et  se  réduit,  couche  par  eouclie,  en  une  masse 
pultacée.  Par  Taction  des  acides,  au  contraire,  la  íibrine  se  gonfle  en  totalité  et  se 
transforme  en  une  gclée  trcmblante  qui  ne  tarde  pas  à  diminuer  en  se  dissolvant 

(1)  Bâchercheê  êur  la  digestiòn^  dam  ÀnnaU  de  ehim,  H  de  phyt. ,  U  V,  a*  série. 
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plu8  OU  moins  dam  Tacide;  dans  beaucoup  de  cas,  ceUe  dissolaUon  pent  devcnir 
complete,  si  Ton  agite  le  liqiildc  addítionncd*tin  pco  d'eau.  On  obtient  aussi,  arn 
le  glúten,  ces  pliéiioinèDes  différcnticls.  La  soluiion  de  viande  a  donné  à  Beaa- 
mont  les  luemes  résuhats;  nous  les  avons  souvent  constates  nous-mémeen  oompa- 
raut  Taclíou  dcs  acides  à  celle  du  sue  gastrique,  dans  Testoniac  on  dans  des  vam 
h  expérieucc. 

2*  I^  quantité  de  nialière  disísoute  diffère  beaucoup  dans  les  deui  cas :  cardam 
nos  fx|)éricnce8,  comine  dans  coiles  do  Scliiff,  qui  avaient  duró  de  \ingt-quatre  à 
trente  heures,  les  acides  (wndant  ce  temps  nVaient  dissous,  en  uioyenne»  que  b 
neuvième  partic  de  ce  qu*avait  dissous  le  sue  gastríque.  Eu  abandoonant  encore  à 
enx-mèmes,  un  jour  ou  deux,  ces  divci*s  mélanges,  oa  obserrait  que  Tadion  da 
sue  gastriciue  continuait  de  uianièrc  à  fiuir  {)ar  dissoudre  presqne  la  totalité  du  corps 
albuminóide.  II  n*en  étail  pas  de  nième  pour  la  solution  avec  les  acides;  alors  la 
rícliesse  de  cette  soluUou  n*avait  pas  augment^í  d*une  manière  sensiUe.  D'ailleun 
toos  les  auteurs  s^accordent  à  n^garder  le  iwuvoir  à  la  fois  dissociant  el  dísaoli-ant 
du  sue  gastríque  coninie  bien  supéríeur  à  celui  des  acides  dilués. 

5"  I^  chaleur  favorísc  Tactiou  dlssolvante  des  acides,  et,  quand  on  veul  obtenír 
une  díssolulion  plus  rapide,  il  est  nécessaire  de  chauffer  le  mélaiige.  La^  foculté 
dlssolvante  et  transformatrice  du  sue  gastríque  s*affaibUt,  au  coutraire,  d^  que 
la  température  dépaase  +  &5  degrés  centigrades,  et  elie  disparalt  oomplète- 
ment  avec  Tébullition.  A  une  températui-e  inférieure  à  +  6  degrés,  par  exemple, 
les  acides  dilués  agissent  encore,  quoique  plus  faiblciiient,  tandis  que  le  sue  g»- 
trique  a  perdu  toute  son  activité  s[)éciale. 

k"*  Si  l*acide  n*a  pas  tout  à  fait  atteint  ce  degré  de  dilution  sans  lequel  il  k 
dissout  point  les  corps  albuminóides,  ou  peul  néanmoins  obtenir  leur  dissohitioD 
en  ajoutant  à  Tacide  la  substance  particulièrc  au  sue  gastríque  (pepsine),  c'est« 
ài-dirc  en  pr^*parant  de  la  sorte  un  sue  gastríque  artilicieL  La  quantité  d*acide  néoes- 
sairc  pour  rendre  actif  le  sue  gastríque  ne  |>arait  douc  |)as  aussi  rigoureusemenl 
limitée  que  celle  qu*euge  la  dissolution  par  les  acides  seulement. 

5**  Enfin  le  produit  de  la  dissolution  des  albuminóides  par  Ic  sue  gaslriqnc 
(produitsur  lequel  nous  aurons  à  revenir  avecdétails)  diffère  entièremcnt  de  cdui 
de  la  solution  par  les  acides :  j'ai  fait  connaitre  plus  liaut  (voy.  p.  154)  un  moyen 
simple  de  distinguer  les  matières  albuminóides  ainsi  dissoutes  de  celles  qui  ont 
réeUement  subi  leur  transfonnation  digestive  par  le  sue  gastrique.  Cest  dans  les 
mêiues  vues  qu*a  été  exécutée  rexpéríence  suivante :  Si  Tou  injecte,  dans  les  vetnes 
d*un  animal,  de  ralbuinine  dissoute  dans  de  Teau  légèrement  addulée,  cetie  albu- 
mine  rc^paralt  dans  les  urínes ;  tandis  que,  si  elie  a  élé  préalablement  souniise  à 
Tactíon  directe  du  sue  gastríque,  elie  est  assimilée.  Les  mèmes  résultats  unt  été 
obtenus  avec  le  sucre  et  avec  le  caséuni.  Ces  ex|)éríena^  ne  nous  semblenl  pas 
démontrer  tout  ce  qu'on  a  voulu  en  déduire.  Nous  en  parierons  dans  une  autre  oc- 


Après  avoir  combattu  Topinion  qui  tendrait  à  fairc  de  Vacide  Télément  par  ex- 
cellence  du  sue  gastrique,  bâtons-nous  pourlaut  de  reconnaitre  combíen  son  ki- 
tenrention  est  nécessaire :  en  efTel,  si  Ton  neutralise  complétement  le  sue  gastríque 
par  une  base  quelconque,  la  uiatR*re  albuminoikie  qu'on  y  dépose  ne  se  dissout 
{rins,  et  bientôt  méme  elie  entre  eu  putréfacliou.  iMais  si  à  ce  sue  ueutralisé  ou 
ijoute  de  nouveau  quelqnes  gouttes  d'acide  sulfurique,  pbospborjque,  chbriíy- 
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dríqae,  lactiqnc,  ac^tiquc  ou  antros,  louto  niaiiôrc  albuminóide  csl  encore  dis- 
90ute  pias  ou  moins  rapiclcnient  :  d*oà  Fon  pcut  inférer  qn*cn  présenco  d*un 
aotrc  élément  du  sue  gastríque  que  nous  allons  faire  connatlrc,  il  est  seulemenl 
beaoin  de  la  réaction  acide  en  gónóral,  mais  quUl  n*esl  pas  nócessaire  que  Tacide 
soit  particali^roment  cdui  qn*on  rcgarde  comme  propre  au  sue  gastríque  lui- 
même.  II  est  bon  de  noter  que  Ics  acides  lactique  et  chlorhydriquc  semblent 
néanmoÍDs  agir  avec  un  pcu  plus  d*énergic  que  les  autres. 

f.  Si  le  concours  d*uii  acide  est  indispensable  pour  ia  digestion  stomacale, 
landis  que  son  action  isdéc  est  ínsuflisantc,  on  se  demande  quel  est,  dans  le  sue 
gartríque,  Taulre  agent  qui  doit  Yenir  en  aide  à  Tacide  pour  opérer  cello  dissolu- 
tk»  oo  phitdc  cette  métamorphose  de  toute  une  classe  d'alímcnts  aiissi  importante 
que  cetle  des  albuminóides.  Nous  soinnies  ainsí  amen^  á  parier  du  guc  gastríque 
artificiei,  dont  òb  doit  la  décoovertc  à  Kberlc,  et,  par  conséquent,  de  Fun  de  ses 
dou  éléaients  essentiels,  la  ptpsine, 

Eberle  (1),  qui  avait  reconnu  Finsuffisance  des  acides  pour  acoomplir  la  diges* 
tion,  observa  qu*une  espèce  de  couclie  muqueuse  entoure  parfois  la  uiasse  alimcn- 
taire  dans  Finlérieur  de  Fcstomac.  Ce  genre  de  mucus  grísAlre  peut  offrir,  cliez  les 
herbivores,  une  densité  assez  grande  pour  avoir  Fapparenee  d*une  Téritable  mcm- 
brane  :  sa  dcusité  est  bcaucoup  moíndre  chez  les  carnivores.  Sa  róaetion  est  for- 
tement  acide.  II  est  soluble  dans  Feau,  à  laquelle  il  donne  une  consistancc  filante, 
et  cette  solution,  élcvóe  h  une  lempératurc  convenable,  pcut  dissoudre  les  matières 
aibuniinoides  aussi  rapidement  et  aussi  complétement  que  le  sue  gastríque  lui- 
mème.  0*apr&s  Eberle,  il  est  sécrétó,  h  Fétat  acide,  par  les  tubes  glandulaíres  de 
rcBtomac ;  et,  chez  les  gallinacés,  on  panient,  h  Faide  d'une  certaine  pression,  à 
le  faire  sortir  de  ct*8  tubes. 

Persuade  que  ce  produit  sécrétolre  nY>tait  que  la  substance  liquéfiéc  des  tubes 
glandubires  eux-mômes,  Eberle  eut  Fidée  de  Fobtenir  artlGcieilement  en  faisant 
une  infoMon  de  b  niembrane  muqueuse  de  Festomac.  Â  Faide  de  ce  procede,  il  vit 
feientôt  que  Tinfusion  ,  additíonnóe  de  quelques  gonttes  d'acide,  élait  ógalement 
doaée  de  la  fliculté  digestive.  Eberle  alia  plus  loin  :  apròs  avoir  lavo  la  muqueuse 
JiBqii*à  disparitioD  de  sa  réaetion  acide,  il  Ia  séclia  à  Fair;  puis,  faisant  une  iufu- 
8iim  acidulée  de  cette  membranc  desséchóe,  11  obtint  un  sue  gastritpie  artificiei, 
qii'il  pm  dès  lon  se  procurer  á  voionté. 

En  présence  de  ces  faits,  on  se  demande  tout  d*abord  si  Ia  propriété  de  former  des 
Gqirides  digestifs,  avec  de  Feau  acidulce,  n'appartient  qu*à  Ia  membrane  muqueuse 
de  restomac,  à  Fexelusion  des  autres  membranes  auiinaies.  Les  expórímentateurs 
ne  SC  sont  pas  accordés  pour  rósoudre  cette  qucstíon  :  Eberle  dit  avoir  obtenu  un 
MC  digestíf  avec  des  portionsde  muqueuse  empruntóes  à  Fintestin,  à  la  trachée,  à 
laTessie,  et  même  avec  du  mucus  nasal.  Ernest  Burdach  (2)  va  plus  loin  et  prétend 
en  aíToir  retire,  non-seulement  des  membranes  mucpieuscs,  mais  encore  du  péri- 
carde  et  des  mnscles  eux-mCmcs. 

Aiijmird*hui,  la  plupart  des  physiologistcs  n*attríbuent  la  faculte  digestive  qu*) 
Pinfusion  acidnléede  la  muqueuse  de  Festomac.  MAIlrr  et  Schwann  (3),  saiis  se 
pronoDoer  d*nne  maniòre  tranebC^e,  reconnaisscnt  dans  cette  membrane  un  princíi)c 

(1)  Pkyêiol.  der  Ferdãmung.  WQrtiburg,  1834. 

(t)  Trailé  de  physiêloçUftná,  á9  ãoarúvi,  U  \X,  p.  SOtetwlT. 

(3)  lfCBLtER'B  jirehiv,  p.  1.  1830. 
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digestif  spécial.  BloDdlot  (1)  admet,  conimo  résultat  de  ses  cxpériences,  qoeh 
muqueuse  stomacaie  jouit  scule  de  Ja  propriété  chyniifíantc.  Frerichs  (2)  est  arrhé 
à  la  môine  conclusion.  Les  cubes  d*albuinine  qu'il  avait  mis  en  cootact  aTec  la 
membranc  muqueuse  de  Testomac  élaienl  dissous,  landis  que  ceui  qui  élaient 
mis  eu  conlact  avec  d*auures  muqueuses  ne  subissaient  aucun  chaugement  ou  D*é- 
taieutque  faiblemeut  ramoUis.  Dans  la  plupartdes  cas,  il  trouva  que  la  membraoe 
interne  de  Tintestin  grele  Temportait  un  peu  sur  les  aulrcs  «luqueuscs,  mais  que 
Taction  de  la  muqueuse  de  la  trachée  ou  de  la  vessie  élait  tout  à  fail  nullc. 

Dans  le  but  de  nous  fixer  sur  ce  point  controversé,  nous  fímes  aussi  des  expé- 
ríences  comparalives  sur  les  diverses  porUons  du  canal  inieslinal  da  lapin,  dn 
chien,  du  mouton,  et  nous  reconnúmes  que  les  cubes  d'albumine  coagulée,  mis 
en  contact  avec  Tinfusion  acidulée  de  ia  membrane  interne  de  restomic,  fnreot 
seuls  digeres.  Nous  parvinmes  à  peine  à  obtenír  un  ramollissement  partíel  des  cabes 
albumineux  plongé^  dans  les  infusions  de  la  muqueuse  intcstinale. 

II  resulte  de  ces  faits  qu*il  existe,  dans  la  muqueuse  stomacaie,  un  príncipe 
doué  d*une  action  toute  particulíère  sur  les  matières  albuminóides. 

Si  ce  príncipe  est  inhérent  á  la  membrane  muqueuse  de  Testomac,  cst-il  pos- 
sible  de  Ten  isoler  par  des  procedes  chimiques? 

Schwann,  qui  le  premier  s'est  pose  cette  questiou,  a  donné  au  príncipe  dont  il 
s*agit  le  nom  de  pepsine  (3).  Mais  c*est  AVasuiann  [Ix)  qui,  le  premier,  a  réusú  a 
isoler,  dans  une  infusion  de  la  muqueuse  de  Testomac,  une  matière  particaiière, 
possédant  à  un-  haut  dcgré  la  propríété  digestivc. 

AVasmann,  à  cet  cíTet,  procede  de  Ia  mauière  suivante  :  Après  avoir  enleve  h 
membrane  muqueuse  stomacaie  du  poro,  il  la  lave,  puis  la  fait  digérer,  dans  Teaa 
distillce,  à  la  temp^rature  de  30  h  35  degrts  centigrades.  Après  quelques  heorei, 
il  (Iccaute  et  jctUí  le  liquide.  II  lave  de  uouvcau  la  membrane,  puis  la  plonge  dans 
de  Teau  froide  et  Ty  abandonnc  jusqu*à  cc  qu*il  se  manifeste  une  odeur  putride. 
Alors  il  filtre  la  liqueur ;  celle-ci,  trans])areutc  et  un  peu  visqueuse,  est  aosòtôt . 
précipitée  par  Tacétate  de  plomb.  Le  precipite  est  lave,  délayédans  Teau,  pú 
décomposé  à  Taide  d*un  couraut  de  gaz  sulfhydriquc.  La  liqueur  fillrée  est  ensníte 
évaporée,  au  bain-maríc,  jnsqu'à  cousistauce  sirupeuse.  Enfm  Wasmann  y  vene 
de  l*alcool  et  obtient  un  precipite  blanc,  abondaut,  qu'il  suppose  étre  de  la  pep- 
sine puré.  Cette  matiòre,  il  est  vrai,  possède  la  propriété  de  coagnler  le  lait  (pro- 
príété, d'après  Schwann,  caractéristiquc  du  príncipe  digestif),  et,  une  foisdíssoute 
dans  Teau  acidulée,  dans  la  proportion  de  1/6000,  ellc  digere  énergiquemcnt  ks 
substances  albuminóides. 

Peu  de  temps  après  Wasmann,  des  expérieuccs  aualogues  furent  faites  par  Pap- 
penheim,  Yalentin  et  Elsiisscr.  EUes  démoutrent  que  Tcau  relient  toujours  bcaaooop 
de  particules  putréfiées  el  digérées  de  la  substance  meme  de  Testomac  qui  peu- 
vent  se  precipitar  avec  la  pepsine;  que  d'autres  molécules  organiques,  faisant 
parties  constituautcs  du  mucus  gastrique  et  non  douées  de  la  faculte  dígestive, 
peuvent  également  s'y  méicr :  en  sorte  que,  loin  d'étre  assuré  d^avoir  obtena  ainsí 
une  pepsine  véritablemcnt  purc,  on  nc  saurait  voir  là  qu*uu  mélange  três  hétéro- 
gene.  Selou  Lehmann,  au  licu  de  la  muqueuse  eutière,  si  ion  n*emploie  que  le 

(1)  Trailé  analytiqut  de  la  digettion^  p.  37 í. 

(2)  Ouv.  cU.,  t.  Ill,  p.  795. 

(3)  I>e  «r<4^(9,  coctíoo.  —  STDonymiex  Gattérattt  chpmêsine. 
{i)  De  dige*tionenonnuHa,eic,Bero\in\,  1839. 
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produic  obtoia  en  la  raclant,  on  diminue  la  quantilé  des  sijbsCances  accessoires, 
mais  oa  ne  ks  elimine  pas  complélement 

La  ehymonne,  obtcnue  par  Descbarops  (d'AvaUon)  (1)  en  traitant  Ia  présnre 
par  ratnmoniaque,  est  identique  avec  la  pepsine. 

Oa  obtient  la  pqpsine  beancoup  plus  pare,  si,  comme  Ta  proposé  Payen  (2), 
00  rexlraít  da  snc  gastrique  lui-méme  au  moyen  de  l*alcool.  Dans  ce  but,  on 
filtre  le  sac  gastríque,  puis  ou  le  tralte  par  dix  ou  douze  foLs  sou  volume  d*alcool 
reclifié.  La  pepsine  on  gaslérase,  comme  Payen  Tappelle,  se  précipile  sous  la  forme 
d*une  matièrefloGonneuse  qui,  desséchée,  donne,  en  pepsine  biute,  un  poids  équi- 
Talent  à  pea  prés  á  un  miilième  du  sue  gastrique  employé.  On  augmenie  soa 
énergic  en  la  purífiant  une  seconde  fois  :  5  cet  eCTct,  on  la  redissout  dans  Teau  et 
00  la  precipite  de  nouveau  par  Talcool. 

Préparée  à  Faide  de  cc  procede,  la  pepsine  ne  contient  plus  aucane  parcelle  dea 
mefolHanes  stomacales,  mais  eile  peut  renfermer  encore  de  Talbuminose  qui, 
comme  produit  de  la  digestion,  se  trouvait  mêlée  au  sue  gastrique.  On  peut  aussi  y 
rencoQtrer  de  la  ptyaline. 

Poar  qae  ces  matíères  étrangères  soient  à  peine  enlrainécs  dans  le  precipite, 
Freríchs  conscilie  de  n*cmployer  qu'une  petitc  quantité  d*aicool  anhydre  :  s'il 
est  vrai  qa'alors  la  pepsine  n*est  pas  précipitéc  dans  sa  totalité,  du  moins  la  quan- 
tité qu*on  en  obtient  est  beaucoup  plus  puré. 

Quant  à  Schmidt,  il  ucutralise  d*abord  le  sue  gastrique  avce  Tcau  de  cliaux, 
pois,  après  avoir  precipite  le  phospbate  de  chaux,  il  filtre  ce  liquide  et  le  concentre 
jasqu*à  consistance  presquc  sirupeusc.  Âlors  il  ajoute  de  Falcool  pur,  qui  dissout 
du  chlorure  de  chaux  et  precipite  la  pepsine  avce  un  pcu  de  ce  chlorure.  Re- 
dissous  dans  Teau,  cc  precipite  doune  avce  le  bichloiiire  de  mercure  un  autre 
precipite  floconneux  qui  contient  encore  des  traces  de  chaux,  mais  dont  Tanalyse 
peut  néamoins,  sclon  Schmidt,  donner  une  idée  de  la  constítution  élémentaíre  de 
la  maiière  organique  du  sue  gastrique  {pepsine)»  Ccnt  parties  de  cette  matière 
seraient  représentées  par  :  53,0  de  carbone;  6,7  dliydrogène;  17,8  d'azote  et 
22,5  d'oxygène. 

Yogd  (3)  a?ait  aussi  donné  une  analyse  de  la  pôpsine  obtenue  par  Ia  mé- 
thode  de  Wasmann.  L'imperfection  du  procede  ôte  à  cette  analyse  toute  Taleur 
scientifique. 

La  pepsine,  matière  azotée  qui  apparticnt  à  la  grande  division  des  corps  albu* 
nuooides,  et  dont  il  nous  faudra  rechercbcr  tout  à  Thcure  le  mode  d'action,  offre 
les  caracteres  suivants : 

Desséchée  en  couches  minees  sur  une  lame  de  verre,  elle  se  presente  sous  la 
forme  de  petites  écailles  translucides,  légòrement  grisâtres,  douées  d*une  saveur 
un  pea  piquante,  três  solubles  dans  Teau  acidulée,  assez  solublesdans  Teau  puré 
ou  dans  Falcool  faible,  mais  complétement  iosolublesdans  Talcool  anhydre.  Préci- 
pitéc de  ses  dissolutions  à  Taide  de  cc  demier  réaaíf,  la  pepsine  se  redissout  dans 
l*eaa,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  pour  Taibumine,  avec  laqueUe  elle  a  pourtant  piu- 
sieurs  caracteres  de  ressemblance.  Quoique  ia  solution  aqueuse  de  pepsine  ne  se 
coagule  point  par  la  chaieur,  comme  le  fait  la  solution  d*aibumiue,  elle  n*en  perd 

/|)  Journal  de  pharmacie,  1840,  p.  410. 

(i)  Comptes  rtmduê  dê  VAcad*  det  teienceê  dê  ParU,  1848,  p.  854. 

(3)  Mãnehener  çelêhrU  Anzeigen;  inai  1842. 

UNWiT,  mrsiouM.,  t.  i.  B.  U. 
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pas  moins  tooles  ses  propríétés  quand  elle  a  été  chaoffée  entre  70  et  80  degrés 
centigrades.  Ajoutons  qu'ellc  ne  se  troubie  point  par  les  acides,  et  que,  si  le  tan- 
nin,  la  creosote  la  précípitcnt  et  abolissent  en  mêine  tenips  son  pouvoir  spédal, 
uu  grand  nombre  de  seis  métalliques  (bichlonire  de  mercure,  acétate  de  {domb,  etc.) 
la  précipitent  également,  mais  sans  lui  faire  rieQ  perdre  de  son  actívíté,  qui  ne 
s'exerce  que  sur  les  aliments  albuminóides  et  pas  du  tout  sur  les  amylacés. 

Un  des  caracteres  les  plus  imporunts  de  la  pepsinc,  qui  scrt  à  la  distingner  de 
toutes  les  autres  matières  organiques  (de  la  matière  active  de  la  salive  ou  dia»- 
tose,  en  particulier),  consiste  à  pouvoir  coaguler  le  iait  sans  rintenention  d*an 
adde  (1).  Mais  ce  qu*il  ne  faut  pas  oubiier  ici,  c*est  que,  sans  cette  inierventioo, 
la  pepsinc  ne  saurait  plus  exercer  son  influe-nce  transformatrice  sur  les  aliments 
azotes.  La  pepsinc  perd,  en  eíTet,  son  pouvoir  particulier  si  Ton  sature  Tacidité  do 
sue  gastrique  par  un  alcali;  et  déjà  aussi  nous  avons  vu  qu'on  ne  pouvait  point 
attríbuer  à  Tacide  seul  la  propriété  digestive.  Celle-ci  a  donc  pour  conditioo  nécet- 
saire  Taction  simultâneo  de  deox  agents  {pepsine  et  acide). 

En  terminant,  rappelons  ropinion  qui  voudrait  attríbuer  un  seul  et  mí^me  prín- 
cipe actif  aux  dlvers  fluidos  digestils :  ellc  consiste  à  croírc  qu*en  acidifiant  ceox 
de  ces  fluidos  qui  sont  naturcllcment  alcalius,  on  intervertit  leur  niode  ordinalre 
d*action,  et  qu*on  leur  donne  la  faculte  de  dígérer  la  viande  et  les  autres  substances 
azotées,  tandis  qu  on  leur  fait  perdre  cellc  de  transforincr  Tamidon  en  sucrc.  Celtc 
opinion  n*a  pas  étc  confirmée  par  rexpérimentatiou  directc.  Déjà,  du  reste,  noi» 
avons  prouve  {voir  p.  172  et  suit;.)  que  la  salive  continue  à  transformer  Tamidon 
dans  un  milieu  acide,  et  que,  quand  bieu  mcnie  ce  liquide  est  acidifié,  jamaii 
il  n*accomplit  la  transformation  physiologique  ni  de  la  viande,  ni  de  ses  congénèrci 

VIU.  Sachanl  que  la  pepsine  et  un  acide  dissous  dans  Veau  représenteot  lei 
éléments  indispensables  à  la  constitutiou  du  sue  gasu*ique,  cbercbous  ii  la  iòis  ^ 
nous  rendre  coinpte  du  mode  general  d*actiou  de  ce  demier  fluide  et  à  déteirnioer 
le  role  propre  à  chacun  de  ses  príncipes  essentiels. 

Si,  par  suite  de  la  dissolution  des  substances  albuminóides,  Tacide  et  la  pepooe 
ne  subissaient  aucun  changement,  quelle  que  fút  la  quantité  de  matière  dig^rée, 
et  qu*ainsl  le  sue  gastrique  agit  seulemeut  par  contacta  c'cst-à-dire  par  le  seul 
fait  de  sa  présence  et  non  par  aíTinitó,  sou  actíon  rentrcraít  dans  les  phénomènes 
que  Berzelius  nomme  catalytiques.  Mais  si,  au  contraíre,  après  avoir  dissoos  une 
quantité  variable  de  matière  alimentaire,  le  sue  gastríquc  est  lui-môme  altéré,  soit 
dans  ses  réactions,  soit  dans  sa  puissaucc  digestive,  son  mode  d*actíon  ne  peut 
s*expliquer  que  de  deux  manières :  ou  bien  ce  fluide  contient  un  fermenta  c*est4- 
dire  un  corps  altérable  au  sein  duquel  on  suppose  un  certain  monvement  mole- 
culaire  qu'il  communique  à  la  substance  qui  Tentoure  et  qui  y  serait  accessible; 
on  bien  encore,  agissant  d^après  les  lois  de  Taffinité  chimique,  il  constitae  dans 
son  ensemble  un  corps  complexe  jouant,  par  exemple,  le  role  d*un  adde  qui  forme 
des  seh  solubJes  avec  les  corps  albuminóides. 

Yogel  (2)  avait  avance  que  Tactivité  du  sue  gastríque  était  inaltérable  et  qne,  pir 
oonséquent,  son  pouvoir  digestif  était  illimité^  indéfmL  Cette  assertion  n*e8t  fondée 
que  sur  des  expéríeuces  incomplètes  et  trop  peu  nombrenses,  qui  tendent  à  établir 

(l)  ScHiKrANFi,  Veber  da$  Wuen  des  f^erdauwiçêprocesêett  dans  llníLLEit'8  JrcMt,  IStf* 
{%)  Loc.  Ht. 
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qu'aprò8la dí^stion  d'une  notablc quantiic  de \iande,  lacéute  de plouib precipite 
encore  autant  ou  presquc  autant  de  la  niatíère  active  du  sue  ^tríque  (pepsine) 
qu'a«aat  h  digestion  :  ainsi,  avajit  la  digcstion,  le  precipito  était  de  2,00;  après  la 
digettioo,  il  était  de  1,98.  Au  contraire,  tous  les  autres  expérimentateurB  ad- 
melient  iiu*uoe  certaine  quantité  de  sue  gastrique  ne  peut  díssoudre  qu'une 
quantíté  détermínée  d*aiiments  albuminóides.  Beaumont  reconoaissait  dé^  que 
Tadivité  du  sue  gastrique  peut  êtrc  cpuisée.  Schwann  et  Frericbs  ont  trouvé 
que  1  alome  de  pepsine  est  sature  par  environ  100  atomes  d*albuniiue.  D'aprèt 
Leluuann  (1),  100  grammes  de  sue  gastrique  uaturel  du  cbien  ne  dissolvent 
que  5  grammes  d*albumine  cuite,  et  les  résultats  de  Sclimidt  et  fiidder  donncut 
cna>re  ua  chiflre  inCérieur. 

Ce  n*est  pas  seuiement  i^activitú  propre  du  sue  gastrique  qui  parait  8'altérer  par 
le  fait  de  la  digestion,  mais  bien  Tagent  digestif  lui-mênie  :  aussi  Pappenheim  (2) 
assure-i-ii  avoir  trouvé  qu*aprÈs  la  digcstion  accompiie,  Tazotatc  de  mercurc  ne 
révèle  pios  la  préscnce  de  la  pepêine^  tout  en  étant  un  dcs  réactifs  les  plus  sen- 
iiibies  de  cette  substance.  Mais  si,  en  eíTet,  le  sue  gastrique  s*altère  par  la  diges- 
tion, ou  ne  saurait  pourtant  non  plus  admettre  que  cet  acte  soit  regi  par  les  lois 
ordinaires  de  Taflioité  cbimique  :  ne  savons-nous  pas  déjà  que  ia  quantité  de 
pepsiae  et  d*acídc,  senant  à  la  dissolution  des  alinients  albuminóides,  est  dans 
une  proportion  si  minimc  qu'elle  diíTèrc  absoiumeut  des  proportions  que  ré« 
clament  les  aifinités  chimiques  pour  la  combinaison  des  diflférents  éléincnts  7  II 
y  a  d*allleur8  une  telle  diOerence  entre  le  produit  de  la  digestion  et  les  corps 
albuminóides  primitifs,  qu'on  ne  saurait  niéconnaítre  là  des  modifications  moié- 
culaires  spéciales,  une  véritable  transforniation  isomérique. 

Si  1*00  ne  peut  faire  rcnircr  le  niode  d'action  de  la  ])cpsine  dans  ces  phéno- 
mènes  qu*on  a  appelés  effets  de  contact  {catai t/se) ^  ni  \o\v  en  lui  une  réaction 
cbimique  ordínaire,  on  est  conduít  h  le  rapprocher  d'autrcs  pbénomènes  encore 
incomplétement  expliques  et  qu*on  designe  sous  le  noni  de  fermentation  :  Ia 
pepsine  semUe,  en  eíTet,  appartcnir  à  la  classe  des  fermenls.  Ou  sait  que  ces  corps 
s'altèreut  en  agissant  et  Gnisscnt  par  devcnir  inactifs,  tandis  qnc  dans  les  pbéno- 
mènes de  contact  ou  catalyses  Tageut  reste  iualtéré  et  sou  aciívité  est  constante  : 
or,  on  ne  parvient  plus  à  isolcr  la  pepsine  après  qu'die  a  agi  snr  une  quantité 
suflisante  d'aliments  azotes,  ce  qui  tend  à  faire  admettre  qu*elie  a  dú  s'altérer,  à 
rinstar  des  ferments,  et,  par  cela  mônic,  cbanger  de  nature. 

Du  reste,  malgré  Taualyse  que  nous  en  avons  rappoiléc  plus  haut,  la  pcj)sine, 
substance  quatemaire,  ofTre  une  composition  qui  n*a  jamais  pu  étre  dcfínitivement 
fixée.  Est-ce  faute  d*avoir  examine  de  la  i)epsine  puré,  ou  bien  est-ce  que,  par  sa 
nature  méme,  cette  matièreest  varíable?  Toujoui-s  est-il  que,  jus(|u*à  présent,  sa 
constitntion  cbimique  est  aussi  mystérieuse  que  son  mode  d*actíon. 

On  a  tente  de  déterminer,  d'une  manière  precise,  le  rCle  de  l' acide  du  sue  gas- 
trique dans  la  digestion,  et  Scbwann  (3)  a  pris  le  soin  de  réfuter  quelques-unes  des 
bypotbèies  qui  se  sont  présentées  à  son  esprit  ou  qui  ont  été  émises  par  d'autreB 
aotenrs. 

L*acide  est-il  destine  à  dissoudre  le  príncipe  digestif  ou  pepsine  7    Schwann 

(1)  Onr.  ciU,  t.  II,  p.  601  t.  Ill,  p.  329. 

(S)  Osv.  Hf. 

(9)  M0u.EB*8  Arehit^  1S36,  p.  94. 
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répond  négatÍTement  « Si,  dit-il,  dans  un  mélange  digestif  conTeniMeaieiít  addilé, 
je  neotralise  avec  da  carbonate  de  potasse  la  moítíé  de  Tacíde,  la  moitíé  do  pith 
cipe  digestíf  devrait  rester  cn  solution  et  ea  pleine  activité.  Or  il  arríve,  ta  oqb- 
traire,  que  la  force  digcstlve  n*a  pas  seulement  diminaé  de  moítíé,  mais  qa'eOea 
oomplétement  dispam.  D^aillenrs  le  príncipe  digestíf  ou  pepsine  est  soluble  dam 
Tean  distíllée  sans  acide  (*).  > 

L'élément  actif  quí  opere  la  digestion  des  albuminóides  est-il  noe  combinaim 
de  Tacide  et  de  la  pepsine,  rappelant  celle  des  acides  avec  les  bases  dans  h  fuma- 
tion  des  seis,  et  exigeant  des  proportíons  déiinies  ?  Non,  répond  encore  le  oitae 
auteur,  parce  que  la  proportíon  d*acide  néccssaire  pour  la  digestion  se  mesure  sor 
la  quantíté  d*eau ,  et  non  sur  la  quautiié  de  pepsine.  Un  autre  argument  senit 
celui-d  :  suivant  la  nature  de  Texcitant,  ii  y  a  prédomínance  dans  le  sue  gastricpe 
tantôt  de  la  sécrétion  acide  et  tantôt  de  la  pepsine  (L  Gorvisart). 

L*acide  sert-il  à  tenir  en  dissolution  le  produit  de  la  digestion  des  matíèni 
azotées?  Non  plus:  car,  s*il  en  était  ainsi,  la  quantité  d*acide  ne  denait  pas  être 
en  proportíon  de  Teau,  mais  en  proportíon  dn  corps  digéré.  D*ailleurs  le  prodnt 
en  question  (albuminose  ou  peptone)  est  soluble  dans  Tcan  pnre,  et  s'íl  reste  na 
résidu,  cdui-ci  se  compose  principalement  de  quelqnes  sek  calcaires. 

On  s'est  encore  demande  si  Tacide  n*est  pas  destíné  à  entrer  dans  la  compotitum 
même  du  produit  qui  se  forme  peu  à  peu  durant  la  digestion  (albuminose  OQ 
peptone).  Dans  ce  cas,  dit  Schwann,  la  quantité  d'acide  libre  devrait  diminner 
par  suite  du  travail  digestid  Or,  dans  une  expéríence  qu'il  fit  pour  résoudre  celte 
question,  il  trouva  que  Tacide,  après  la  digestíon  de  3  gr.  90  d'albumine,  donn- 
dait,  pour  sa  saturation,  tout  autant  de  carbonate  de  potasse  qu*avant  la  digestíoa. 
Frerichs  est  arrivé  au  méme  résultat;  mais  ii  semble  ne  pas  regarder  cette  expé- 
ríence comme  suífisammcnt  concluante.  Schmídt  aussí  avait  déjà  érais  des  doãlo 
sur  la  valeur  des  preuves  qui  reposent  sur  la  quantité  de  Ime  nécessaire  pov 
la  neutralisation  avant  et  après  la  digestion. 

On  sait  que  Talbuminose  ou  la  peptone  liquide  a  une  réaction  acide  :  si  l'adde 
du  sue  gastríque,  qui  cntrcrait  dans  sa  composiiíon,  u*était  que  faiblement  uni  aox 
matíères  oiganiques,  il  est  clair  que  la  potasse  pourrait,  en  le  saturant,  en  séparer 
Talbuminose,  et  qu^alors  le  liquide  dcmanderait,  pour  être  ncutralisé,  autant  de 
base  qu*avant  Ia  formation  de  Talbuminose.  II  renite,  au  contraire,  des  recber- 
cbes  d*un  grand  nombre  de  physiologistes  qu'un  liquide  digestif,  dont  h  poií- 
sance  est  épuisée  parce  qu*íl  a  dissous  son  contíngent  d*albumine,  recourre  h 
faculte  digestívc  si  Ton  y  ajoute  encore  quelques  gouttes  d*acide ;  comme  st  IV 
cide  prímitíf  avait  été  altéré. 

Si,  d'après  ces  faits,  il  n'est  pas  permis  de  níer  que  Tacide  fasse  partie  da  pio- 
duit  albuminóide  de  la  digestion,  on  peut  néanmoins  affirmer  que  tel  n^est  pas  sM 
role  principal  et  ossentiel.  Ne  se  rappelle-t  on  pas  que,  d'après  Schwann,  la  quan- 
títé nécessaire  de  Tacide  se  mesure  sur  la  quantíté  d*eau  et  non  sur  la  quantité 
de  matíère  à  digérer?  Si  Tacide  ne  devait  entrer  qu*en  proportíon  mioime  dans  h 
compositíon  de  ralbuminose,  il  serait  diificile  de  comprendre  pourquoi,  afin  qoe 
k  digestíon  s^eíTectue,  il  faut  que  cet  acide  soit  rehtivemcnt  si  aboiídant;  poor- 
quoi,  avec  la  moitíé  d'acide,  il  ne  se  forme  pas  moitié  moins  d^albominoae,  ele 

(*)  On  Mit  iK^antnoins  que  U  pepsine  est  plus  soloblc  dans  Teau  acidulée  que  dans  l*eu  pwet 
et  il  n'est  pas  absolumnit  démoniré  qu'en  neutralisant  la  moitié  de  Taclde  dn  soe  gMtriqoeM 
annihlle  complétement  Tactlon  de  la  pepsine. 
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D'iiii  autre  côlé,  on  a  attríbué  5  Tacidc  du  sue  gastrique  le  rôIc  á^agent  pt^éjta^ 
raieur  poor  la  liquéfaction  dcs  aliinents  azotes.  Cettc  opiíiion,  quí  compte  des  par- 
tisans,  sartout  eu  France,  a  été  énoncée  cn  ces  tt^rmcs  par  J.  Dumas  (1)  :  «  Dana 
le  soe  gaatríque  U  y  a  deux  agcuts :  V acide,  qui  ramolUt  et  gonfle  la  matière  azotée; 
hfM/wín^oa  la  cbyroosÍDe,  qui  en  determine  la  liquófaclion,  par  un  phénomène 
malogro  à  cdni  de  la  diastase  sur  Tamídon.  » 

Les  acides  gastriques,  dit  aussi  Mialhe  (2),  nc  sont  nullement  dcstiués  à  dissoudre 
les alimeats  azotes;  ils  ne  senrent  qu'à  les  goufler,  les  diviser,  ou  pour  mieux  dire  à 
les  hydnter.  A  Tappui  de  cette  assertion,  il  cite  les  expéricnces  snivantes:  !•  un 
granime  de  fibríne  puré  est  misà  dígércr,  à  la  température  de  35  à  40  degrés,  dana 
20  grammes  d'eau  addulée  par  un  demi-millième  d'acide  cblorhydriqne  con- 
ofiitré;  pnÍB,  quand  la  flbríne  esl  entíèrement  gonflée,  on  sature  atomiquem^t, 
a? fc  le  carbonate  de  soude,  la  proportion  d*acide  chiorhydríquc  contenue  dans  les 
20  grunines  de  liquide,  et  Ton  ajoute  deux  centigrammes  de  pepsine  puré  dissonte 
dans  qaekpies  gouttea  d*eau.  Alors  on  constate  que  la  (luidificatíou  de  la  fibríne 
est  toot  auflsí  prompte  et  aussi  paríaite  que  dans  une  autre  expérience  comparative 
tute  afec  da  sue  gastrique  artificiei.  2*»  Le  méme  expérímenUteur  broie,  avec  un 
pea  d*eaa  distiUée,  pendant  une  demi-heure  au  moins,  un  gramme  de  fibríne  qa*il 
plonge  ensuite  dans  10  grammes  d'eau  distillée  additionnée  de  2  centigrammes  de 
pepone,  puis  11  abandonne  ce  méiangc  à  la  température  de  -(-  35  à  UO  degrés  cen- 
tigrades :  au  bout  de  six  heures,  la  proportion  de  fibríne  díssoute  est  déjà  mani- 
feste, au  dire  de  iMIalhe,  et,  après  douze  heures  cUe  est  três  marqu^n;,  quoique 
bien  inférieure  à  ce  qu*elle  edt  été  si  Ia  présence  d'un  acide  fút  intenenue  dans 
hréaction. 

Regardant  la  premlèrc  de  ces  deux  expéríences  comme  asscz  conclnaiite  pour 
étaMir  que  le  rMe  de  Tacide  est  de  préparer  la  matière  alimentairc  à  se  liquéfier, 
P.  Bérard  (3)  n*accorde  que  peu  de  valeur  à  Ia  seconde.  «  Si,  dit-il,  on  OHisidère 
qu'il  ne  s*agissait,  dans  cette  expéríence,  que  d'un  gramme  de  íibríne,  et  qu'au  bout 
de  i2  heores  tout  n*était  pas  dissous,  on  será  force  de  reconnaltre  que  la  division 
mécanique  de  la  maiière  animale  ne  peut  pas  suppléer  Tacide.  J*ajouterai  que  cette 
matière  animale,  fút-elle  diffluente,  il  faudrait  encore  qu'clle  eút  éprouvé  Taction 
d*im  acide  pour  être  digérée  par  la  pepsine.  S'il  en  éuit  autrement,  on  ponrrait 
opérer  la  d^^tion  de  Talbumine  liquide  et  méme  celle  du  lait  avec  le  príncipe 
digestif  seul  (pepsine),  sausaction  préliminaire  ou  concomitante  de  Tacide;  ce  qui 
n*a  certainement  pas  lieu.  Ainsi,  en  reconnalssant  que  Taction  de  Tacide  consiste 
i  ramoOir,  gonfler,  hydrater,  raréfier  et  quelquefois  mômc  dissoudre  préalablcment 
les  substances  organiques  pour  les  préparer  à  reccvoir  Tinfluence  du  príncipe 
digestif,  j*ajoate  que  si  ces  substances  venaient  à  être  gonfléos,  Iiydratées,  ramol- 
lies  ou  dissoutes  par  un  autre  agent  qu*un  acide  dilué,  elles  n*auraient  pas  encore 
acqais  la  condition  requise  pour  étrc  dígérées.  »  Nous  ajouterons  qu*il  y  a  des 
espèoes  de  fibríne,  qui,  à  la  température  de  30  à  40  degrés  centigrades,  se  dissol- 
Tent  légèrement  dans  Teau  renfermant  une  faible  proportion  de  ccrtains  seis  (U). 
Or,  assurément,  la  pepsine,  dans  la  deuxième  expéríence,  n*était  poínt  absolument 
exempte  des  seis  du  sue  gastríque. 

(I)  Trailé de  cklmie,  t.  VI,  p.  380. 
(<)  Mém.  cit;  p.  S6. 

(3)  Cour»  éê  piygiologU,  t.  II,  p.  145. 

(4)  Pir  eiempte,  le  cblorhydrate  d*aiiinioni«4ae,  d'aprèf  Armolu  et  Hunuelo,  a  la  propriété 
d'aider  è  la  diftolalloD  de  la  fibrine. 


2i&  DE  LA  DIGESTIOSf. 

L*auiear  du  passagc  qui  \icot  d'étre  cite  croit  devoir  admettre,  outre  Tic- 
tioa  gonflante de  lacidc,  une  autre  acUou  spéciale  qu1l ne  saurait  défioir.  Aoaly* 
80U8,  i  Dotrc  toar,  la  prcmÍL*re  de  ccs  expériences  de  .^lialhe.  Cet  obkenatav 
met  en  contact  avec  l'acide  la  fibrine  qui  se  gonfle,  puis  il  neulralise  le  liquide. 
Mais,  daos  cc  cas,  I*acidc,  à  la  faveor  du  goufleineul  uiOme  de  h  fibriae,  a  dâ 
tellement  la  pénétrer,  qu^eu  neutralisant  ie  liquide  daos  lequel  eile  esi  piougée, « 
oe  saurait  agir  iHir  toule  cette  portion  de  Tacide,  qui  est  entrée  profondément  dans 
la  fibríoe  et  qui  en  est  deveuue  en  quelque  sorte  partie  intime.  £n  eliel,  si  d'nB 
liquide  ainsi  neutralisó  on  retire  la  fibrine  gonflée  et  n  on  la  divise  dans  soo  épais- 
seur,  il  est  iÍM:íle  de  constater  qu*elle  est  encore  péoélrée  par  Tacide  qo*oa  en  fiút 
sortir  par  la  pression.  Aussi,  lorsque,  dans  ces  conditioos,  on  ajoute  de  h  pepsine, 
celle-ci  pent-elle  trouTer,  en  pénétrant  dans  le  tiasu  fibrineux,  encore  assez  d*icíde 
pour  qu'il  en  resulte  un  sue  gastriqne  artifideL  D*un  autre  côté,  si  Too  divise  en 
parcelles  la  fibrine  gooflée,  et  si  on  la  lave  jusqu*à  ce  qu'elle  ne  soít  pios  acide, 
ces  parceUes  de^iennent,  il  est  vrai,  plus  deuses,  mais  alors  aussi  la  pepaine  qn'Qn 
igoule  esi  iocapable  de  les  digérer. 

Ainsi,  la  tbéoríe  precedente,  qui  se  fondcrait  sor  Taction,  non  pas  simoltanée 
mais  successive,  de  deux  agents  digestiís,  dont  Tun  mettrait  la  substance  alimeotaire 
dans  un  état  tcl  que  Tautre  puisse  Tattaquer  et  consécutivement  la  fluidifier  en  la 
métamorpfaosant ;  cette  tbéoríe,  dis-je,  ne  dous  parait  point  admissible  même  ponr 
la  fibrine,  et,  pour  les  autres  matières  azotées,  clle  serait  encore  moins  fadie  à 
défendre. 

Dans  notre  opinion,  le  role  de  Taddc  ne  peut  étre  seulemcnt  un  role  prépan- 
toire  et  isole,  il  ne  saurait  éfre  distrait  de  celui  de  la  pepsíne  :  sans  Tacide,  la 
pepsine  est  inerte,  et,  dans  la  digesiion  dcs  substances  azotées,  Tadde  n*agit  Ini- 
méme  qo'avec  la  pepsine ;  de  leur  réunion  seulement  resulte  le  ferment  gaUriqm 
com|riet  f ). 

Évidemment,  ce  qui  precede  ne  s'appliquc  qu*aux  corps  albuminóides;  car, 
pour  un  autre  groupe  de  substances,  Taction  seulc  de  Yeau  acidulée  pourrait  ôtre 
suflBsante.  Cest  ainsi,  par  exemple,  que  les  seis  tcrrcux  et  métalliques  (de  chaux, 
de  magnésie,  de  fer,  ctc),  si  importants  dans  Ia  nulrítion,  et  qui  arrívent  dans 
Testomac  avec  les  príncipes  azotes,  sont  manifestement  solubles  dans  Tacide;  il  en 
est  de  même  d*autrcs  seis  qui,  il  est  vrai,  se  dtssolveot  aussi  dans  Teau  pare  et 
qui  sont  habituellement  introduits  dans  Tcstomac,  teis  que  ceux  de  potasse  et  de 
soude. 


IX.  II  nous  reste  à  rechercher  si  les  éléments  esscntíels  du  soe  gastriqne  sont  ks 
mémes  chez  los  carnlvores  et  chez  les  hcrbivores.  Stevcns  (1)  avait  nié  qae  les 
herbivorcs  pussont  digérer  la  viande ;  mais  ses  expéríences  étaient  loin  d'éQe 
condaantes.  On  sait  aujourd*huí  que  la  pepsíne,  obtenue  avec  Festoinac  do  cbíefl, 
du  chat,  du  cochon,  du  veau,  du  mouton,  do  lapin,  de  Toie,  des  gallinacés ,  de 
la  grcnouille,  de  Técrcvisse,  ctc. ,  digftrc,  quand  clle  est  ncidifiée,  la  viande  et  ses 

(1)  Ouv,  eil,.  eipér.  20  et  32. 

(*)  Ne poarralt-on  pause  (lefninder«i,  dant  les  phénomènes  completei  de  li  digeitioB  dea  múh 
atances  albuminóides,  tom  les  modes  do  tran^formatioii  cbimlqne  oe  ac  manlfesteraient  paa  coMv* 
reffluient,  tt  ai.  par  eiemple.  Taclde  m  joalrilt  pas  d'aoe  pvisaanee  caUlytIqae  qui  permtltralt  I 
la  pepsine  de  prodaire  reíTet  d'aa  ferment  ? 
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congéneres.  Ou  saít  aussi,  et  l*expéríence  l'a  démontré  bicn  des  fois,  que  l'on 
peat  nonrrír  un  carnassier  exclusívement  de  végétaux,  ou  un  herbivore.seulement 
de  TÍande.  H  est,  d*aiUeurs,  des  aniniaux  qui,  caniassícrs  dans  le  premier  âge, 
deviennent  ensuite  herbivores;  l^invcrse  a  aussi  lieu.  Bcaucoup  d*oiiseaux  in^kcti* 
Torei  se  nonirissent  pendant  i*hiver  presque  exclusivement  de  semences.  Rappelons 
enlin  que,  inôme  pour  Ics  végétaux,  leurs  éléments  albuminóides  aont  lea  seub 
digeres  par  l^estomac  et  nous  arriveroos  aiui^i  à  adipettre  essentieliement  le  mème 
menstrue  daos  l*estoinac  des  herbivores  et  daus  celui  des  caroivorcs. 

Seakment  il  faut  savoir  que  le  sue  gastrique  des  uns  et  des  auires  ne  jouit  pas, 
an  même  degré,  du  ponvoir  de  digérer  la  viande  et  Talbumine ;  qu^ainsi,  sons  ce 
rapport,  le  sue  gastrique  naturel  des  carnlvores  Temporte  sur  celui  des  ber- 
bivores,  oomoie  Tont  démontré  surtout  les  expériences  comparatives  de  Bídder  et 
Schmidt  (1)  sur  des  moutons,  des  chiens,  et  sur  une  femme  atteinte  de  fistule 
gastrique.  Gette  différence  d'énergie  dígestive,  généralement  admise  aujourd*hui 
par  les  physiologistes,  cst  rapportée  à  la  quantité  dilTérente  de  pepsine  par  les 
uns,  et  à^ acide  par  Ics  autrcs,  mais  non  à  une  disscmblance  dans  la  nature  du  vrai 
fennent  gastrique  qui  se  composc  de  pepsine  et  d'acíde. 

Assurément,  la  quantité  de  pepsine,  contcnue  dans  le  sue  gastrique,  est  loin 
d'aYoir  été  détenninée  par  les  chimistes  d*une  manière  assez  precise  pour  qu'on 
soit  antorisé  à  attribuer  Ia  plus  grande  puissancc  digestive  d*un  sue  gastrique  $eu- 
lemeni  à  une  plus  forte  proportion  de  pepsine. 

Sons  te  rapport  quantitatíf,  il  existerait  plus  de  donnécs  relativement  à  Tacide. 
D*après  Schmidt,  iUO  grammes  de  sue  gastrique  de  chien  digèrent  2s%20  d*albn* 
mine,  tandis  que  100  grammes  de  sue  gastrique  de  mouton  digèrent  seulement 
0s',5/!i  da  même  príncipe;  quant  au  sue  gastrique  de  Thomme,  il  ne  dissout 
qn*en  cinq  beures  la  quantité  d*albumine  concrète  qui  est  dissoute  en  deux  beures 
par  le  sue  gastrique  du  chien.  Or,  11  resulte  de  deux  analyses  de  Schmidt,  puMlées 
par  E.  SchrcEder  (2),  que  1000  parties  de  sue  gastrique  humain  renferqiaient 
senlement  0('',200  á*acide  (*),  alorsque  1000  parties  de  sue  gastrique  de  chiai 
en  contiennent  2,337,  et  mOme  3,050  si  ce  flnide  est  recueillí  aprèsla  liga-> 
tnre  des  conduits  salívaires.  On  pourrait  donc  étre  porte  à  conclure,  d^après  . 
ces  résoltats,  qu*ici  toute  la  diíTércnce  dans  Tactivité  digestive  pour  les  matières 
albuminóides  doit  dé|)endre  des  proportions  variables  de  Tacide  :  alors  on  rappel- 
lerait  que  le  sue  gastrique  artificiei  des  herbivores  (3)  peut  ac^érír  cette  sorte 
d*activité  au  même  degré  que  le  sue  gastrique  naturel  des  camivores,  oa  même  la 
sorpasser,  et  Ton  expliquerait  cette  substiiution  de  puissancc  digestive  simplement 
par  nn  snrplus  d'acide  qu'aurait  ajouté  rexpérimentoteur  au  sue  artificiei  de 
Í'hcrbivore. 

Mais,  à  notre  seus,  une  pareilie  conclusion  ne  serait  pas  legitime.  D*après 
Schmidt  lui-même,  la  quantité  d*acide  gastrique  est  bien  plus  grande  chez  le 
monton  que  chez  Tbomme :  sur  1000  parties  de  sue  gastrique,  elle  esten  moyenne 
de  0,999  à  l,/i69  chez  le  premier,  et  seulement  de  0,200  chez  le  second.  Or, 

(1)  Ferdauungstâfle  und  der  Stoffweehsel,  p,  89-90,  Leipzig^  1852.^  Scqroedeb  et  Grueme- 
WALDT,  Théses  cit/es;  Dorpat,  1863. 

(1)  SM€ei  çastHei  humani  vis  diçêttiva,  p.  36 1  Dorpit,  novenbre  1863. 

(*>  On  a  TU  pias  baot,  p.  201.  que,  suivant  ScaviDT,  facidUé  du  sue  gastrique  est  dueà  de 
Tacide  chlorbydrique  libre. 

(3)  Prepare  k  l'aide  de  la  pepsine  et  des  acides  cblorbydriqae  ou  lactique. 
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pDÍsqu'il  est  nxoniiu  que  Ic  |)ouvoir  de  digérer  la  viande  et  l'albunime  est  ploi 
prononcé  dans  te  sue  gaslriquc de Ihoniine que  dans  celui  du moaton,  oo  ne ara* 
rait  doac  faire  dépendre  ici  la  difTérence  da  pouvoir  áig^í  teuiement  des  propor- 
tionl  de  Taeide,  pas  plus  qu*on  ne  serait  autorísé  à  Tatlribuer  cxclusivement  à  do 
TaríatioDs  dans  la  quantité  de  pepsine.  Cest  qu*en  eITet,  nous  le  répétons,  lo  fé- 
rítaMe  ferment  gastríque,  c^est-àndire  cdui  quí  fluidifie  ralimenl  azote  en  le  traai- 
fonnant,  ne  peut  résuller  que  de  Tunion  de  Tacíde  avec  la  pepsine,  et  par  oomé» 
quent  ne  peut  aussi  produire  des  eITets  réellement  digestifis,  avec  leurs  varíatmi 
en  plus  ou  en  nioíns,  qult  la  condition  que  Tun  et  Tautre  élément  se  troaveot 
dans  certains  rapports ;  rapports  d^aillenrs  aussi  inconnus  des  chíniistes  que  dei 
physiologistcs  auxqueis  il  arrive,  en  préparant  du  sue  gastríque  artificiei  dlier- 
bivore,  d'obtenir,  sans  pouvoir  bien  s'en  rendre  compte,  nn  liquide  digestif  ph» 
ictif  que  le  sue  gastríque  naiurel  de  carnassier. 


X.  11  est  divcrses  conditions  qui  sont  nécessaires  à  raccomplissement  de  k 
dígestion  naturclle  ou  arti6cielle ,  conditions  qu*il  importe  de  sígnaler  tout  en 
inentionnant  aussi  les  modUicationsque  certaines  influences  peuvent  imprímer  à  cet 
acte.  Plusieurs  détails  prócédemnient  expo^\s  nous  perraettront  d*être  court  dans 
ceux  qui  vont  fixer  notrc  attcntion. 

Des  expérences  noinbreuses  ont  prouve  que,  si  Tinlorveution  acide  est  indis- 
pensable,  néanraoius  on  |)eut  remplacer  Tacide  supposé  propre  au  sue  gastríque 
(ac.  cklorhydriquej  ac,  lacíique,  etc.),  |iar  tout  autre  acide  connu.  Cependant 
Valentín(l)  penehe  à  eroirc  que  racide  bcnzoique  fait  exception.  Si,  dans  le  soe 
gastrique  naturel,  Tacidc  chlorhydrique  existe  réeileuieal  avec  cette  modiíicatioa 
désignée  plus  haut  sous  le  uom  d! acide  chlorhydropeptique^  les  divers  acides  qn*on 
peut  ajouter  à  une  solutiou  de  pepsine,  tout  en  n*entrant  pas  dans  une  seniblable 
combinaison  avec  cette  matière  orgauíque,  u*en  ont  pas  moins  une  influenoe 
active  sur  la  Agestion.  On  a  avance,  il  est  vraí,  que,  dans  le  sue  gastríque  arti- 
,  ficiel,  Tacide  ehiorhydríque  est  beaucoup  plus  puissant  que  les  autres  acides;  mais 
nos  propres  recberchcs  et  celles  d*autres  expérímentateurs  sont  loin  d*avoir  étaUi 
cette  difTérence  d*une  uianière  aussi  trauchéc. 

D*aprè8  Valentia  (2),  le  cblorhydrate  d*aminoniaque,  sei  qui  possède  une  réaction 
acide  et  dont  la  présence  a  été  signalée  dans  Ic  sue  gastríque,  ne  saurait  remplacer 
la  portion  d*acide  que  cet  autcur  admet  comine  libre  dans  le  sue  gastríque  uatureL 
L*analogie  |)orte  à  croire  que  les  autres  seis,  qui  rougissent  aussi  le  touraesol,  ne 
peuvent  pas,  commc  les  acides,  servir  pour  próparer  un  sue  digestif  artificiei  avec 
la  pepsine. 

Une  quantité  un  peu  trop  faiblc  d*acide  ralentit  le  travai!  digestif;  miis  ú  h 
proportion  d*aeide  est  trop  élevée,  ia  digcstion  artificielle  s*arrôte  entièrcment  Ges 
faíis  sont  connus  de  tous  les  physiologistcs. 

Quand  le  sue  gastríque  artificiei  est  comine  neutralisé  par  une  trop  grande 
quantité  de  matiòrcs  albuminóides,  on  arríve  le  plus  souvent  à  lui  reodre  soo 
activité  en  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  :  alors  la  réaction  acide  du  mélange 

(i)  FR0RtEP*8  iVoli^en,  ele,  t.  L,  p.  2li« 
(«)  Xoe.  d/. 
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peot  méme  deirenir  assez  prononcée  pour  qac,  si  ellc  cút  cté  lelle  dès  le  com- 
mencement  de  l*expéríeDce,  elle  eâi  renda  la  dígestkm  impossiblc.  Nous  avons 
doané  intéríeoreinent  TexpUcation  de  ce  phénomène. 

Le  thermomètre,  qa*ODÍntrodiiitdaiLs  l*cstomac,  8*élè?e  ordinairement  à  38  ou 
ft^degrét  centigrades :  c'est  à  cette  température  qu*il  faul  porter  le  sue  gastrique 
moB  les  expériences  de  digestíon  artificieile.  Beaumont  a  vu  que,  8i  Tcxercice  et 
fe  DMNiveiiient  du  corps  font  montcr  la  température  de  Tintéríeur  de  Testoroac 
d*an  degré  à  un  degré  et  demi,  le  travail  méme  de  la  digestíon  ne  Ia  modifle  poínt. 
Cette  demière  ohservation,  d*abord  faite  sur  Thonune,  a  été,  dcpuis,  fréquemment 
répétéc  sur  le  chicn. 

Lor8qu*on  élève  la  température  du  sue  gastrique  jusqu'à  50  dcgrés  centigrades, 
Ia  digestíon  artificielle  se  ralentit,  et,  au-dessus  de  50  degrés,  ce  ralcntissement 
de\ient  encore  plus  manifeste.  Après  plus  d'unc  heure,  on  peut  restiiuer  à  ce 
floide  son  activité  primitive  cn  le  ramenant  à  la  température  normale.  Mais, 
qiuuid  on  le  chauffe  jusqu'à  prés  de  100  degrés,  son  pouvoir  spécial  est  irrévoca- 
bleoient  anéanti.  Bloiidlot,  et  après  lui  d*autres  obsenateurs,  ont  vu,  au  contralre, 
qne  Toa  peut  falrc  congeier  le  sue  gastrique,  sans  lui  faire  perdre  sa  faculte  diges- 
tive,  qui  redevient  entière  à  +  38  degrés  centigrades. 

Si  la  matière  albuminóide  et  le  sue  gastrique,  mis  en  présence,  oíTrent  une  tem- 
pérature inférieure  à  38  degrés,  le  travail  digestif  marche  avec  lenteur :  à  +  12  ou 
13  degrés,  nous  avons  vu,  comme  Blondiot,  que  la  digestíon  s'opéraít  encore,  mais 
qD*alors  il  fallait,  pour  ainsi  díre,  autant  de  jours  qu'il  fallait  d*heures  avec  la  cha- 
leor  normale.  A  +  6  degrés,  Taction  du  sue  gastrique  sur  la  viande  nous  a  paru 
Bolle.  Spallanzani  croyait  que  déjà  à  +  12  degrés  Taction  de  ce  liquide  ne  difTé- 
nit  plus  de  celle  de  Teau,  et  il  rapportait  à  Tinlluence  de  la  température  la  lenteur 
extreme  de  la  digestion  chez  les  serpents.  U  ne  semble  pas,  du  reste ,  que  cette 
ângnlaríté  doive  étre  rapportée  à  une  constitution  du  sue  gastrique  particulíère  k 
ca  animaux. 

Quaot  aux  mouvemenís  de  íestomac^  sans  admettre,  avec  les  iatro-mécaniciens, 
que  la  digestion  stomacale  consiste  esientiellement  dans  une  attrítion,  une  trítura- 
tkm  des  aliments,  toujours  est-il  qu'il  faut  reconnaitre  que,  si  chez  Thomme  et 
les  animaux  supéríeurs  Testomac  oíTre  des  parois  trop  minces  pour  produire  ce 
résolut,  les  mouvements  de  ce  viscère  sont  indispensables  pour  une  complete 
cbymificatiou,  et  que  cette  opération  s'en  trouve  notabiemenl  accélérée.  En  eflet, 
altemativement  resserré  dans  un  poiut  et  renflé  dans  un  autre,  Tcstomac  déplacc 
les  matières  contenues  dans  son  intérieur,  les  brassc,  les  mélangc  avec  Ic  sue  gas- 
trique et  les  désagrége  ainsi  de  plus  en  plus,  de  manière  que  Ia  chymifícation  n*a 
pas  lieu  seulement  au  contactde  Faliment  avec  la  membrane  muqueuso,  mais  bien 
dans  toute  la  masse  alimentaire.  D*ailleurs  les  mouvements  de  Testouiac,  íavorables 
à  sa  circulation  artérielle ,  activent  aussi  la  sécrétion  du  sue  gastrique,  à  cause 
du  frottement  répéié  qu'ils  occasionnent  entre  la  masse  alimentaire  et  Ia  mu- 
qneuse  de  cet  organe.  N'obtient-on  pas  de  méme  une  abondante  sécrétion  de  salive 
en  se  bomant  à  passer  légérement  la  pointe  de  la  langue  à  Tintérieur  des  lèvres  et 
des  joues  ?  L*expérímenUtion  directe  a  démontré  quelle  grave  atteinte  la  digestion 
naturelle  éprouve  après  la  suppression  des  mouvements  gastríques  chez  Tauimal 
nvant;  et,  dans  toutes  les  digestions  artiflcielles  que  j'ai  faites,  j'ai  pu  consUter 
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que  la  diasolution  ou  plutAt  la  trausformation  de»  matières  albuminiMdes  8*6lail 
accoinpiic  bíea  plus  rapidemeut  dans  Ics  flacons  qui  avaient  été  agites  d^uoe  ma- 
uièrc  presque  contiimelle  que  dans  ceux  qu*on  avait  laissés  eu  repôs. 

Toutefois,  cettc  agitatiou  répétée  du  méiange  ne  peut  suppléer  Taction  continue 
des  parois  stomacales :  il  est,  eu  effet,  une  circonslance  qui,  dans  la  digettMm 
naturellejavorise  noublement  cc  travai!,  c'est  ia  résorption  continuelle  do  liquide 
chargé  dn  príncipe  digéré,  pendant  que  le  sue  gastrique  lui-même  ne  cesse  de  m 
renouTder.  Dans  la  digestion  artiflcielle,  au  contraire,  Ténergie  de  ce  dernier 
fluide  8*aflaiblit  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'U  se  charge  davantage  des  matídrei 
qu'il  a  dissoutes. 

S*il  n*est  pas  prouve  que  Vair  atmo»phérique  favorisc  la  digestion,  il  n*est  pas 
non  plus  établi,  suivant  nous,  que  son  contact,  renouvelé  pendant  TacconiidiíBe- 
ment  de  cet  acte,  puisse  aDaiblir  le  pouvoir  du  sue  gastrique.  Tout  porte  à  croire 
qu'ici  Tair  n*intervient  point  par  ses  élémcnts. 

Dans  certaines  conditions  morbides,  la  bile  peut  rcfluer  dans  Festomac :  maiSi 
loin  de  favoríser  la  digestion,  comme  divers  auteurs  Tavaient  cru,  nous  savonsi 
par  les  expéríences  de  Purkinje  et  Pappenheim,  con6rmées  par  celles  de  Yalentin 
et  de  Schinidt,  que  la  bile  anéantit  complótcment  Faction  de  ce  viscère,  et  aoM 
qu*elle  interrompt  la  digestion  artificielle  lors  môme  qu'on  Tajonte  en  proporti(m 
insuflisantc  pour  neutraliser  Tacidité  du  sue  gastrique  :  suivant  Pappenheim,  ce 
seraít  à  la  uiatière  résineuse  de  la  bile  qu*il  faudrait  attribuer  cettc  ínfluence 
neutralisante  sur  la  digestion  stomacalcÂprès  cela,  que  penser  de  Tassertioa  de 
quelques  anciens  anatomistes  qui  ont  prétendu  expliquer  la  voracité  de  certailii 
individus  par  la  préseuce  de  deux  conduits  biliaires,  dont  Tun  aboutissait  directs- 
ment  dans  Testomac? 

'W.  Bcaumont  (1)  dit  avoir  observe  plusicurs  fois  la  bonne  infltience  d*un  exerciee 
modéré  sur  la  digestion  :  ólcvant  un  peu  la  température  de  Festomac,  un  parei 
exerciee  doit,  suivant  lui ,  rendre  plus  proinpt  le  travaíl  digestif.  Le  mouveoent 
communiqué  serait  égalcmcnt  favorablc  à  la  digestion  chez  beaucoup  de  per- 
'  sonncs ;  il  semble  pourtant  avoir  chez  d*autres  un  efTct  contrairc,  tel  que  la  perte 
de  Tappétit  pendant  des  voyages  prolongês,  en  voiture,  etc. 

Des  exercíces  violents,  un  travail  manuel  péníble,  une  coorse  exccssive  tronUent 
ou  empéchent  Ia  digestion.  On  rapportc  à  ce  sujet  Texpénence  suivante  :  denx 
chiensíirent  un  mêmc  repas;  Tun  fut  enferme  et  Tautre  conduit  à  la  chasse,  pois 
on  les  sacrífia  tous  dcux  à  la  même  heure;  Chez  le  premier.  Ia  digestion  était  com- 
plete; elle  était  três  peu  avancée  chez  Ic  second  (2). 

Le  repôs  et  méme  le  sommeil,  après  avoir  mang6,  favorísent  la  digestion  chez 
les  individus  faibles  ou  chez  ceux  qui  en  oot  fait  une  habitude.  Beaucoup  d*afli- 
maux  se  reposent  peudant  la  digestion.  Les  jeuncs  enfants  s'endorment  presqoe 
toujours  après  leur  repas. 

Le  repôs,  d*après  Texemple  des  animaux  et  de  la  plupart  des  hommes,  noai 
parait  être  Fétat  le  plus  favorable  pour  une  complete  digestion,  quoíque  les  expé- 
ríences de  Beaumont  tendent  à  étaUir  qu'elle  est  plus  rapide  pendant  nn  exer- 
ciee modéré.  On  peut  croire  qu'en  efTet  la  digestion  est  plus  complete  daos  k 

(1)  Otfo.cif. 

(2)  Hare,  a  y\ew  of  tKe  Strueture,  Funetiom  and  Disorders  ofthe  Stomaeh,  p«  181 ; 
ISSI. 
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repôs t  que  h  séparation  des  príncipes  nutriíifs  se  fait  plus  entière,  tandis  qae  la 
rêdactíoQ  des  aliinents  en  chyme,  surtout  pour  Ics  végétaux,  serait  plus  rapide  avcc 
Ia  iégère  élcvatíondc  tcmpératurc  que  produít  un  pea  d*exercice.  MaLs  ia  rapidité 
de  Ia  oouTereioo  des  alíments  en  chyme  est  le  plus  sou?ent  cn  raison  inverse  de 
leor  vériuble  digestion  dans  1'estomac,  et  leur  passage  dans  Tíntestin  en  devient 
seoleuient  plus  prompt  Je  tiens  d*un  obsèrvateur  exact  que,  chez  lui,  le  besoin 
de  la  défécation  se  bit  sentir,  après  le  repas,  toujours  beaucoup  plus  vite  s*il 
marche  que  8'il  reste  en  rcpos ;  or,  la  séparation  des  matièrcs  nntrítives  et  leur 
alMorptíon  doi?ent  ôtrc  généraleraent  d*autant  plus  completes  que  les  alíments  sé- 
joornent  plus  longtemps  dans  Tappareil  digestíf. 


XI.  En  cherchant,  plus  haut,  à  détermíner  quels  sont  parmi  les  divers  éléments 
do  soe  gastríqoe  ceux  qul  peuvent  étre  regardes  comme  essentieh,  nous  a?ons  déjà 
mentionné  plusieurs  fois  Tusage  principal  de  ce  fluide,  qui  se  rapporte  aux  ma- 
tières  albuminóides.  Âussi,  maintenant,  à  propôs  de  Tétudc  des  modifications  que 
peoTent  subir  les  divers  príncipes  alimentaíres  dans  Testomac,  nous  occuperons- 
noas  d'abord  des  príncipes  albuminóides  ou  azotes. 

Une  pareille  étnde,  quand  on  veut  Ia  faire  directement  dans  Testomac  à  Taide 
d*one  fistule  préalablement  établie,  offre  d*assez  grandes  difficultés,  qu*on  ne 
retrooTe  poínt  dans  les  digcstions  ariificielles  se  rapprochant  le  plus  de  la  digestion 
natorelle;  nous  voulons  parler  de  celles  qu'on  opere  à  Taíde  du  sue  gastríque  luí- 
même  (1). 

Dans  Topinion  du  plus  grand  nombre  des  observateurs  modernes,  le  sue  gas- 
triqoe  a  pour  usage  non-seulement  de  díssoudre  une  três  notable  partie  des  ma- 
tières  albuminóides,  mais  encore  de  Ia  métamorphoser  en  un  produít  final  qui 
lerait  à  peu  prés  identíque  dans  tous  les  cas.  II  est  pourtant  quelques  expérimen- 
tateors  qui,  n*adinettant  ni  la  díssolution  ni  la  transformation  de  ces  substances, 
veolent  que  Taction  du  sue  gastrique  se  borne  à  les  désagréger,  à  les  diviser 
eitrêmement  et  à  les  réduirc  à  Tétat  globulaírc  (FloOmann,  de  Blondlot,  etc.)  (2). 
Cest  une  erreur  facíle  li  réfuter  à  Taide  des  expérícnces  les  plus  simples,  et  qui 
lera  mise  en  évidence  par  les  détails  ni^mes  qui  vont  nous  occuper.  Notons  seu- 
lement,  tout  d'abord,  que  le  poids  de  matlère  transformée  et  díssoute  que  four- 
nisseDt  Talbumíne  et  la  fibríue,  par  exemple,  après  leur  digestion  dans  le  sue 
gastrique,  démontre  qu'il  faut  reconnaitre  à  cet  important  fluide  un  tout  autre 
poQToir  que  celuí  de  diviser  sculcmeut  les  alíments  azotes  ou  bíen  de  ne  díssoudre 
que  le  tissu  cellulaire  ou  géiatigène. 

(1)  Toatefois.  il  importe  de  rappeler  que  Texpérieiícc  a  démontre  que  le  títe  gastríquê  artifi' 
ciei,  prepare  arecde  Teau  acidulée  et  de  la  pepnine  provenant  d'animaux  camivores  oa  hcrbiToreu 
(uof  te  degré  d*aclivité  qui  peut  différer),  a  seniiblement  let  mémei  propriétét  digettives  que  le 
sve  gastrique  naturel :  aw%\  peut-on  íiidifTftremment  avoir  recours  à  Tun  ou  i  Tautre.  Dans  nos 
propres  expériences,  nous  n'avon8  préféré  le  dernier  qu'afln  d*éviter  les  ofejecltons  des  pbysiolo- 
glitcs  qui  ne  partageraient  pv  notre  manière  de  Toir  à  cet  égtrd. 

(3)  Rtfccinment  une  opinion  à  peu  prés  analogue  a  été  émise,  spécialement  en  ce  qui  concerne 
Taction  du  »uc  gastríque  sur  la  viande :  ce  fluide  se  bomerait  à  produire  le  mème  effet  qu'une 
eaiflfon  prolongue  dans  Teau  bouillantc,  c'e8t-k'dire,  après  arolr  distoos  ie  Usso  cellalaire  inteimé- 
diâire,  à  disaocier  les  Bbres  primitives  ou  les  particales  de  la  viande  dont  la  dissoluUon  n*auralt  pas 
Íleo  dans  Testomac.  (Leçons  de  phytiologie  appliquée  á  la  médeeine,  faltes  au  Collégt  de  France 
pendam  VannéB  1866,  t.  II,  p.  417  et  sulv.).  DéJà  BuitOACn  {Traitédé  pkgslologiet,  trad.  franç., 
t.  IX,  p.  37 :i)  admcttait  (fue,  dans  ia  viande,  le  tissu  cellulaire  se  dissout  ie  premier,  d'oú  Ia  dés- 
agrégaUoa  des  fibret  museulaires  |iar  le  sue  gattrlqoe. 
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pas  moins  toules  ses  propriétés  quand  elle  a  été  chauflée  entre  70  et  80  degrét 
ceotígrades.  Ajoutons  qu*ene  ne  se  troublc  point  par  les  acides,  et  que,  si  le  tan- 
nin,  Ia  creosote  la  précipitent  et  abolissent  en  mêine  temps  son  pouvoir  spédal, 
un  graud  nombre  de  seis  métalliques  (bichlonire  de  mercure,  acétate  de  plomb,  etc) 
la  précipitent  égalemcnt,  mais  sans  lui  faire  rien  perdre  de  son  actí¥ité,  qui  ne 
s'exerce  que  sur  les  aliments  albuminóides  et  pas  du  tout  sur  los  amylacés. 

Un  des  caracteres  les  plus  importants  de  la  pepsine,  qui  sert  à  la  distinguer  de 
toutes  les  autres  matières  organiqaes  (de  la  matière  active  de  la  salive  oa  dica- 
tose,  en  particulier),  consiste  à  pouvoir  coaguler  le  lait  sans  Tintenention  d*on 
acide  (1).  Mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  onblier  icj,  c'est  que,  sans  cette  interveniioo, 
la  pepsine  ne  sanrait  plus  exercer  son  inQuence  transformatrice  sur  les  aliments 
azotes.  La  pepsine  perd,  en  effet,  son  pouvoir  particulier  si  Ton  sature  Tacidité  do 
luc  gastrique  par  un  alcali;  et  déjà  aussi  nous  avons  vu  qu'on  ne  ponvaít  point 
attribuer  à  Tacide  seui  la  propriété  digestive.  Celle-ci  a  donc  pour  condition  néce»- 
saire  Taction  símultanée  de  deiix  agents  (pepsine  et  acide). 

En  terminant,  rappelons  Topinion  qui  voudrait  attribuer  un  seul  et  méme  prín- 
cipe actif  aux  dlvers  íluides  digestib  :  elle  consiste  à  croire  qu*en  acidifíant  ceux 
de  ces  fluides  qui  sont  naturellement  alcalins,  on  intervertit  leur  inode  ordinaire 
d'action,  et  qu*on  leur  donne  la  faculte  de  digérer  la  viande  et  les  autres  substancei 
azotées,  tandis  qu  on  leur  fait  perdre  celle  de  transforuier  Í*amidon  en  sucrc.  Cette 
opinion  n*a  pas  été  confirmée  par  rexpérimentatiou  direclc.  Déjà,  du  reste,  nous 
avons  prouve  {voir  p.  172  et  suiv.)  que  la  salive  continue  à  transfonner  TamidoQ 
dans  un  milieu  acide,  et  que,  quand  bica  mcmc  cc  liquide  est  acidifié,  jamais 
il  n^accòmpHt  la  transformation  physiologique  ni  de  la  viande,  ni  de  ses  congéneres. 

YIII.  Sachant  que  la  pepsine  et  un  acide  dissous  dans  Yeau  rcprésentent  ks 
éléments  indispensables  à  la  constitutiou  du  sue  gastrique,  cherchons  à  la  fois  à 
nous  rendre  compte  du  mode  general  d*actioii  de  ce  dernier  fluide  et  à  dtterminer 
le  role  proprc  à  chacun  de  ses  príncipes  essentiels. 

Si,  par  suite  de  la  dissolutioa  des  substanccs  albuminóides,  Tacide  et  la  pepnne 
ne  subissaient  aucun  changement,  quelle  que  fút  la  quantité  de  matière  digérée, 
et  qu*ainsi  le  sue  gastrique  agit  seulemcnt  par  contact,  c*cst-à-dire  par  le  seat 
fait  de  sa  présence  et  non  par  alBnité,  sou  action  rentrerait  dans  les  phénomònes 
que  Berzelius  nomme  catalytiques.  Mais  si,  au  contraire,  après  avoir  dissous  une 
quantité  varíable  de  matière  alimentaire,  le  sue  gasti4que  est  lui-même  altéré,  soit 
dans  ses  réactions,  soit  dans  sa  puissance  digestive,  son  mode  d*action  ne  peut 
é*expliquer  que  de  deux  manières  :  ou  bien  ce  fluide  contient  un  ferment,  c*est-à- 
dire  un  corps  altérable  au  sein  duquel  on  suppose  un  certain  mouvement  mole- 
culaire  qu'il  communique  à  la  sul»tance  qui  l'entoure  et  qui  y  serait  accessiUe; 
ou  bien  encore,  agissant  d*après  les  lois  de  Taffinité  chimique,  il  constitue  dans 
WNi  ensemble  un  corps  complexe  jouant,  par  exemple,  le  role  d*un  acide  qui  forme 
des  seh  solubles  avec  les  corps  albuminóides. 

Yogel  (2)  avait  avance  que  Tactivíté  du  sue  gastríque  était  inaltérable  et  que,  par 
eonséquent,  son  pouvoir  digestif  était  illimité^indéfíni  CeUe  assertion  n*est  fondée 
que  sur  des  expéríences  incomplètes  et  trop  peu  nombrcuses,  qui  tendent  à  établir 

(1)  ScRWAMR,  Ueber  dai  Wtêtn  dei  f^erdaumigtprocesêes,  dans  lfrBLLEii'6  Àrchiv,  Itte. 
(S)  Loc.  Ht, 
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qu'apròih  digestion  d*iiiie  notablc  quantíié  de  \iande,  Tacéute  de  plouib  precipite 
encore  auUut  oa  presquc  auUnt  de  ia  matíère  active  du  sue  gastrique  {pepsitie) 
qu'avaat  la  d^tion  :  ainsi,  avajit  la  digeslion,  le  precipite  était  de  2,00;  après  ia 
digesrieo,  ii  éuit  de  1,98.  Au  contraire,  toas  les  autres  expérimentateurs  ad- 
melieiít  qu*iuie  certaine  quantité  de  sue  gastríque  ne  peut  dissoudre  qu*uiie 
quantité  détcrininée  d^aliments  albuminóides.  Beaumont  recoiinaissaít  dé^  que 
l'acii%íté  du  sue  gastrique  peut  être  épuisée.  Schwann  et  Frericbs  ont  trouvé 
que  1  atooie  de  pepsine  est  sature  par  environ  100  atomes  d^aibumioe.  D'aprèt 
Lciuuaiio  (1),  100  gramuies  de  sue  gastrique  naturel  du  cbien  ne  dissoivent 
que  5  granimes  d*albuiiiine  cuite,  el  les  résultats  de  Sclimidt  et  fiidder  donncat 
encore  un  chilTre  inCérieur. 

Ge  n*est  pas  seuiement  i*activitú  propre  du  sue  gastríque  qui  parait  8*altérer  par 
le  fait  de  la  digestion,  mais  bien  l*agent  digestif  lui-mênie  :  aussi  Pappenheim  (2) 
awure-C-il  avoir  trouvé  qu 'après  ia  digestion  accomplie,  Tazotate  de  mercure  ne 
révèle  plus  la  présence  de  la  pep$ine^  tout  eu  étant  un  des  réactib  ies  plus  sen* 
sUiies  de  cette  substance.  Mais  si,  eu  eíTet,  le  sue  gastrique  s'altère  par  la  diges- 
tion» on  ne  saurait  pourtant  non  plus  admeitre  que  cet  acte  soit  regi  par  les  Ims 
ordinaires  de  rafiioité  cbimique  :  ne  savons-nous  pas  déjà  que  la  quantité  de 
pepsine  et  d'acide»  senant  à  La  dissolution  des  alinients  albuminóides,  est  dans 
une  proportiou  si  miuime  qu'elle  diíTère  absdumeut  des  proportions  que  ré« 
clament  les  aflinités  chimiques  pour  la  combinaison  des  diflférents  élémcnts  7  II 
y  a  d^aiUeurs  une  telle  différence  eutre  le  produít  de  la  digestion  et  les  corps 
allNiuiiDoides  primiúfs,  qu'on  ne  saurait  inéconnaítre  Ik  des  modifications  moié- 
culaires  spéciales,  une  véritable  transforuiation  isoméríque. 

Si  Ton  ne  i)eut  faire  renirer  le  mode  d'actíon  de  la  pepsine  dans  ces  phéno- 
mène8qu'on  a  appeiós  efftts  de  contact  {catalyse),  ní  \o\v  cn  lui  une  réaction 
chimique  ordinaire,  ou  est  ronduit  5  le  rapprocher  d'autrcs  pbénomènes  encore 
incomplétement  expliques  et  qu'on  designe  sous  le  noni  de  fermentcUion  :  la 
pepsine  semblc,  en  cíTet ,  appartcnir  à  la  classe  des  ferments.  On  sait  que  ces  corps 
s'altèreut  en  agissant  et  Gnissent  par  devcnir  inactifs,  taudis  que  dans  les  pliéno- 
mènes  de  contact  ou  catalyses  Tageut  reste  iualtéré  et  son  aciívité  est  constante : 
or,  on  ne  parvient  plus  à  isoler  Ia  pepsine  après  quVUe  a  agi  snr  une  quantité 
suflisante  d'aliments  azotes,  ce  qui  tend  à  faire  admetlrc  qu*clle  a  dú  s^altérer,  à 
l*instar  des  ferments,  et,  par  cda  raème,  changer  de  nature. 

Du  reste,  malgré  Tanalyse  que  nous  cu  avons  rapportéc  plus  liaut,  la  pcj)sine, 
substance  quatemaire,  offrc  une  composition  qui  u*a  jamais  pu  ètrc  défmitivcment 
Axée.  £st-ce  faute  d'avoir  examine  de  la  pepsine  puré,  ou  bien  cst-ce  que,  |)ar  sa 
nature  même,  cette  matíère  est  variable?  Toujours  cst-il  que,  jusqu*à  préseut,  sa 
constitution  chimique  est  aussi  mystérieusc  que  son  mode  d*action. 

On  a  tente  de  déterminer,  d'une  mauière  precise,  le  role  de  C acide  du  sue  gas* 
triqne  dans  la  digestion,  et  Schwann  (3)  a  pris  le  soin  de  réfuter  quelques-unes  des 
bypotbèses  qni  se  sont  présentées  à  son  esprit  ou  qui  ont  été  émises  par  d'autreB 
auteors. 

L'acide  est-il  destine  à  dissoudre  le  príncipe  digestif  ou  pepsine  7   Schwann 

(1)  Oiir.  df.»  t.  II,  p.  601  t.  Ill,  p.  329. 

(8)  Onv.  ciU 

(9)  MdU.Ea'8  ArcMv^  1S96,  p.  94. 
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PappeDbeim  (1),  ayant  examine  au  microscope  un  grand  iiombre  ile  tissotani- 
maax  pendant  leur  dissduUon  plus  ou  moins  avancéc  dans  le  soe  gastríqoc»  a  dé- 
crit  lea  diveraes  allérations  qu'ila  subianent  daos  cc  mciistme  spécial.  Paimi  ki 
rósultats  qu*il  a  faít  conuatirc,  figure  cclui  qui  a  irait  aux  changemetits  de  la 
chair  musculaire :  peudant  ia  digestion ,  Ics  muscles,  au  moindre  attoucbement, 
se  díssocient  dans  la  directíon  de  leurs  fibrcs  primitives,  et,  ces  fibres  elles-mémes 
se  divíscnt  en  petíts  fragments  rompns  au  níveau  de  leurs  stríes  transversalei. 
Cette  dissociation  resulte  de  la  deslruction  du  tissu  celiulaire  unissant  par  le 
sue  gastriquc.  «  Le  tis$u  celiulaire  de  la  viande  ^  dit  Burdach  (2),  est  ce  qui  le 
dissout  d'abord;  les  fibres  de  cellcs-ci  se  séparcnt  donc  Ics  unes  des  autres;  pois 

dies  apparaissent  comme  rongées  et  finissent  par  se  convertir  en  une  bouillíe 

Plus  tard,  arrive  leur  dissolntion  plus  ou  moins  complete.  L.  Corvisart,  qui  a  fixe 
son  attention  particuiièrcinent  sur  ce  point,  a  pu  constater  que  le  sue  gastrique 
dissout,  par  lui-môme,  une  certaine  pro|)ortion  de  musculine,  snbstance  qQ*o& 
a  tour  à  tonr  rapprochée  de  la  fibrinc  et  de  Talbumine. 

Nous  venous  de  reconnaltre,  par  Fexposé  de  tons  les  faits  qui  précèdent,  l*ex- 
Mme  importance  du  sue  gastrique  dans  la  digestion  des  rnatières  albuminmdet ; 
importauce  qu'on  ?oudrait  vainement  lui  ravir  en  disant  qu*il  se  borne  &  dissoudre 
le  tissu  celiulaire  ou  gélatigène  de  ralinieiit  azoto,  et  que  môme  il  peut  joiqa'1 
un  certain  point  étre  rcmplaeé  par  la  cuisson.  Les  inatièrcs  albuminóides,  queUei 
qu'elles  soient  (fibrine,  albumine,  caséine,  glutine,  ele),  éprouvcnt  toute»,  nooi 
Tavons  dit,  une  iransformation  presquc  uniforme.  Le  produit  ultime  de  celte  tnms- 
formation,  dans  Testomac,  par  Taction  particulière  de  la  pepsine  aeídifiée,  pank 
en  elTet  être  le  même,  au  moins  quaut  à  sou  esseucc  :  ce  produit,  encore  asBei  mal 
defini  et  quelque  peu  diver^ifié  dans  ses  réactions,  a  été  déMgné,  sous  le  nom 
á*albuminose  (iMialhe),  et  aussi  sous  cclui  ãc  peptone  (Lchmann)  ponr  rappeler 
qu*il  doit  sa  formatlon  au  fcrment  gastrique  ou  pepsine.  II  n*cst,  comine  Tom  cm 
divers  physiologistes,  ni  Taibumine  proprement  dite ,  ni  aucun  des  autres  prín- 
cipes constítuants  du  sang;  mais  il  est,  suivant  Tcxpression  de  Burdach  (3;,  m 
rndiment  de  ces  dlverses  substances,  une  sorte  de  matière  neutre  aux  dépeos  de 
laquelle  toutes  peuvent  prendre  naissance,  ou  encore,  comme  s'exprime  Trottcn- 
bacher  {U),  une  masse  plastique  indiíTéreute.  Soluble,  endosmotique  et  assimiiaUe, 
cette  albuminose  ou  peptone  est  promptement  absorbée  par  tous  les  appareib  de 
composítlon  et  de  décomposition  organique,  après  avoir  passe  des  voies  digesthei 
dans  la  circulation  géiiérale. 

Cette  substance  avait  déjà  été  vue  et  décrite  par  divers  physiologistes  qn; 
Tavaient  désígnée  sous  d^autres  noms  {osmazâme^  matière  talivaire^  truaière  gé» 
lai ini forme,  albumine^  ctc);  teis  sont  Bberle,  Tiedemann  et  Ginelin,  PrevoíteC 
Morín,  J.  MQller,  ete.  Mais  elie  a  été  rartoot  bien  étodiée  par  Mialhe,  et,  aprèi 
lai,  par  Lehmann. 

Les  caracteres  de  Talbaminose  puré,  de  eelle  qui  resulte  de  la  fermentatm 
digestive  de  la  fibrine ,  par  exemple,  sont  les  suivants :  elle  se  presente  sous  la 
forme  d'un  liquide  íneoiore,  doué  d'an6  odeur  et  d'une  saveur  ftibles,  mais  qri 


(1)  Zur  Kenninist  der  rerdauung  im  gesmnden  und  krnnken  Zuitande.  Bnén,  ISSS. 
(a;  Trailé  de  phytiohgie,  trad.  de  Jouroam,  t.  IX,  p.  273. 

(3)  TraitédephysioL,  trad.  de  Jourdan,  t«  IX,  p.  311. 

(4)  Der  Ferdauungeproces»,  p.  7,  34. 
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nèanoioiíis  rappeileot  ordiuairement  uu  'peu  Todeur  et  Ja  savcar  de  la  viande. 
Ce  liquide,  evapore  à  une  douce  chaleur,  laisse  un  résidu  blanc  jaunâtre,  offrant 
«Mes  de  reasemblance  avec  ralbníniue  de  Toeuf  dessécbée  :  cest  ralbuminoae 
solide. 

L*albainiii08c  est  três  solabie  dans  l*eau,  et  coroplétement  insoluble  dana  i'a]cooL 
Sisolution  aqueose  n^eat  point  précipitable  par  la  chaleur,  ni  par  les  bases  alca- 
Uoes»  ni  par  les  acides,  ni  enfln  par  la  pcpsinc.  Elle  est,  au  contraire,  précípitée 
par  un  grand  noinbre  de  seis  mélaliiqaes,  teb  qae  cenx  de  plomb,  de  mercure  et 
d*ârgenL  Le  chlore  la  precipite  égalcment.  II  en  est  de  même  du  tannin,  même 
abra  que  cc  dernier  rcactif  est  additionné  d'une  certaine  quantité  d'acide 
nitríque.  Injectée  ^ans  les  veines  d'uu  animal,  elle  est  assiiniléc  et  ne  passe  pas 
daos  les  urines,  tandis  que  ralbumiiie,  simplement  dissoute  dans  Tean,  arrife  en 
ntere  dans  ce  liquide  excrémentitiel  (1). 

Nous  avons  fait  eutrevoir  plus  haut  qiie  Valbuminose  ou  pepione  n*est  pas 
alitoinment  identique^  suivant  qu*elle  provient  de  Talbumine,  de  la  fíbrine  ou  de 
la  caséíoe.  £n  effét,  d*après  les  aoalyses  de  Lehmann  (2),  il  y  aurait  entre  les  di- 
verws  peptones  quelquesdifférenofs  dans  la  composítion  élémentaire,  et  il  en  existe 
aussi,  suivant  L.  Corvisart  (3),  dans  les  réactions  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  la 
fibrine-pepione  precipite  par  le  bichlonire  de  platine,  et  que  Yaíbumitie-peptone 
ne  fait  rien  de  semblable,  ctc.  Cela  porte  à  croire  que  chaque  príncipe  albumi- 
nóide donne  par  la  digestion  une  albuminose  ou  peptone  diíTérente,  pour  répondre 
k  des  besoins  différcnts  de  réconomic.  Ainsi,  une  fois  digérées  par  le  sue  gas- 
trjqne,  les  diverses  substances  albuminóides  sont  transformées  en  de  nouvcaux 
produiis  solubles  dans  les  humeurs  du  corps,  et  par  conséquent  facilcs  à  absorber ; 
produits  qui  ont  d*aiUeurs  la  mCmc  composition  chimiquc  que  les  substances  dont 
ib  procèdent,  et  qui  partant  pourront  remplacer  ces  dernières  dans  Torganisme 
sóivant  ses  besoins.  Tel  est  le  but  de  la  digestion  stomacalc  des  príncipes  aliinen- 
taires  azotes. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  quantité  de  peptone,  produite  par  ces  divers  ali- 
ments  simples,  varie  avec  chacuii  d*eux?  Cest  ainsi  que  L.  Corvisart  {k)  et 
Lehmann  (5)  ont  trouvé  que  100  grammes  de  sue  gastrique  naturel  de  clúsn,  en 
agwant  sur  t'albumine,  donnent  5  grammes  A^albuminc-peptone,  et  que,  d'après 
le  premier  de  ces  observatcurs,  pareille  quantité  du  même  fluide  en  contact  pro- 
hNigé  avec  la  Gbrinc  produit  jusqu*à  10  grammes  de  fiórine-pepíone,  etc. 

Quanl  aux  matières  grasses,  la  plnpart  des  observateqrs  admetteot  qu'elies 
restent  tout  à  fait  inaltérées  dans  Testomac,  qu*elles  n'y  subissent  aucun  cbange-* 
ment,  si  ce  n'est  qu*en  general  elles  se  liquéfient  par  suite  de  la  teropérature. 
Cependant,  dans  nos  digestions  artificielles  de  viande  chargée  de  graisse,  nous 
avons  vu  qu'en  prenant  le  soin  d'agiter  légèrement  les  bocaux,  Ia  graisse  s*émul-> 
sionnait  un  peu;  et  W.  Beaumont  (6),  qui  a  eu  si  souvent  occasion  d*éiudier  le 

(1)  IfiALHE,  Chimie  appliqu('e  à  la  phytiohgie  età  la  thérapeutique,  p.  12&  et  taif.  Parii, 
18ft6. 

(2)  Phytiolog,  Chemie,  t.  II,  p.  bi, 

(a)  Étudet  tur  les  aliments  et  let  nutritnentt ,  p.  41  ;  Paris,  1854. 
(«)  Dant  CompUi  renduê  de  VAc.  des  se»  de  Parie,  t.  XXXV,  1 863. 

(b)  OttV.  Cit,,  t.  II.  p.  50 ;  t.  Ill,  p.  339.  1853. 

(6)  Bxper,  and  Observ.  on  tke  Gastrlc  Juice  and  lhe  PhysioL  of  Digestion,  p.  96.  PUtttborg, 

isas. 
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chyme  dans  Tettomac  loí*inéine,  •  constate  que  celui  quí  provenait  fie  la  digti • 
tion  des  aliments  gras  ressemble  à  de  la  creme  :  «  J*ai  to,  dit*il  encore,  que  b 
matíère  grasse  pouvait  prendre  à  la  longae,  dans  rcsiomac,  1'aspect  d*une  émol- 
síon  et  se  convcnir  en  une  sorte  de  íluide  laiteux.  »  F.a  môiiie  remarque  se  troofe 
reproduite  dans  un  travail  plus  récent  de  Blondlot(l),  ou  il  est  dit  que  «  doq- 
feulement  Testomac  possède,  \  nn  degré  de  puíssance  beaucoup  pioséleré  qu'aa- 
cone  aulre  partic  du  tube  digcstif,  Taction  dynamique  ou  de  tríturaiíon,  caose 
première  et  essentielle  de  tout  émulsionnemcnt,  mais  qu*il  réunít  en  méme  lemps 
ies  élénicnts  passifs  de  cette  transformatíon,  cVst-à-dire  la  masse  chymeuse  elle- 
méme.  »  Nul  doute,  pour  nous,  qu'íl  n'y  ait  boaucoup  d*cxagération  dans  cette 
manière  de  voir;  car,  comme  nous  Tétablirons  bieniôu  c*est  principalement,  si- 
non  exciusivement,  dans  Tintestin  grele  que  Ies  corps  gras  trouvent  è  8'émnl8kHH 
ner;  c*est  là  qu'en  d*autres  termes,  ils  sont  divises  en  particules  d*Qn6  fioeMe 
extreme,  et  aínsí  prepares  à  Tabsorpiion. 

Âprès  Fusage  un  peu  prolongé  d^aliments  oú  prédominaicnt  des  matières  grasses, 
W.  fieaumont  (2)  dit  avoir  vu  plusieurs  fois  la  bile  reflucr  dans  Testomac;  mais 
il  n*a  pas  remarque  que  Témulsionnement  des  corps  gras  fât  plus  pronoiícé  dans 
ces  cas  exceptionnels. 

Les  digeslions  ariiGciclIes  démontrent  que  la  fécule  n*est  nullement  trans^ 
formée  par  le  sue  gastrique  pur,  mais  que,  si  on  la  fait  digérer  dans  ce  liquide 
mêlé  à  une  certaine  quantitó  de  salive,  elle  peut  se  changer  en  dextrina  et  ea 
glycose,  quand  bien  mômc  Tacidité  du  sue  gastrique  Temporte  sur  ralcalinité  dn 
fluide  salivairc.  Aussi  csi-cc  à  tort  qu'on  a  avance,  comme  règie  générale,  que  les 
substances  alimenlaires  feculentos ,  qui  arrívcni  iniprégnécs  de  salive  dana  Testo- 
mac ,  ne  sauraient  plus  y  éprouver  aucune  modificalion ,  parce  que  les  acida 
cmpôcheiít  le  príncipe  salivairc  d*exercer  son  action  saccharifiante.  Quoique  j'aie 
dójh  exposé  plus  haut  (p.  1 7^)  les  preuves  expérimentales  qui  militent  contre  cette 
asscction,  je  crois  devoir  ajouier  ici  quelques  remarques  à  propôs  des  dissidences 
des  expérimentatcurs. 

Et  d*abord,  il  importe  de  rappeler  que,  dans  certaines  expériences  institoées  poor 
juger  cette  question,  ons'est  mal  à  propôs  servi  du  chien  quí,  comme  tous  les  autres 
carnivores,  ne  fait  qu*exceplionncllemcnt  usagc  d*aliments  amylacés;  et  qoe 
d*ailleurs  E.  Schroedcr  (3),  dans  quelques  observationscomprati\es  faltes  sor  OM 
femme  aiteinte  de  fistule  gastrique  et  sur  un  chien  mis  dans  la  même  condítion, 
a  reconnu  que  la  salive  de  ce  dernier,  mélangóc  avec  le  sue  gastrique ,  est  bien 
inférieure,  comme  fluide  saccharifiant,  à  la  salive  humaine.  Ajoutonsque  la  roas* 
tication  étant  fort  incompleto  chez  le  chien,  qui  avale  sa  nourríturepour  ainsidire 
sans  la  mâcher,  il  y  a  aussi  une  quantité  bien  moindrc  de  salive  sécrétée  pois  roêlée 
au  sue  gastrique  dans  Testomac.  Or,  si  d*une  part  le  liquide  salivairc  est  en  quantilé 
insuffisantc,  et  si,  d'autre  part,  il  a  une  moindre  activíté,  comme  nous  verrons 
tout  dépendre  ici  dos  proportlous  du  m^lange,  il  n*y  a  donc  pas  lieu  de  8'étonotr 
des  diflercnces  dans  los  r^^siultats,  en  prósonce  de  conditions  ellcs-mêmes  si  dissem- 
blables,  ni,  par  conséquent,  d*êtrc  surpris  de  voir  la  saccharification  de  rimidoa 
èpeu  prés  manquer  dans  un  cas  et  s*elTectuer  dans  Tautre. 

(t)  Tieeherches  sur  la  Digeslion  (íet  matières  ciasses,  p.  29  etmiiv.  (TbèMtde  la  Paadiédei 
flciencet  de  Paris.  1855 ;  n*  183). 

(2)  Loc.  cU. 

(3)  ò'ticci  gastrici  humaniviê  digestiva  ope  fistula  stomacalis  indagata.  Dorpit,  185S* 
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II  faut  encore  savoir  que,  dans  bien  des  expériences,  oú,  après  avoir  admínisCré 
des  fécalents,  on  a  coostaté  la  présence  de  Ia  glycose ,  oq  ne  s*éuít  pas  toujoare 
Mtaré  qu*il  ii'eii  existait  pas  déjà  dans  les  aiimeuts  ingeres ;  de  là  sans  doute  Texa- 
gératioQ  de  certains  auteurs  rclaliveinent  à  la  quantité  de  fécule  qnlls  disent  avoir 
Tue  se  transformer  dans  Testoniac.  Cestainsi  que  dans  Ia  farine  de  blécuile,  dans 
le  pain,  on  peut  renconlrcr  parfois  des  quantités  três  apprcciables  de  príncipe  sucré, 
ce  qui  enleve  de  leur  valcur  aux  expériences  faites  avec  de  lelles  substances.  Nous 
aTons  trouvé  aussi  qu*un  certain  nombre  de  pommes  de  tcrre  emes  contiennent 
de  la  glycose,  et  que,  dans  un  plus  grand  nombre  encore,  la  fécule  se  transforme 
pariiellement  en  glycose  qaand  on  les  cuit,  tandis  qu'elles  n*en  renfermaient 
pas  h  Tétat  de  crudité  :  ces  dernières  sont  des  pommes  de  terre  demí-malades 
qoi ,  après  avoir  été  bouillies,  restent  encore  un  peu  humídes  dans  leur  centre. 
II  y  a  eníin  des  pommes  de  terre  saines  qui,  par  Ia  cuisson,  deviennent  sèchcs  et 
faríneuses;  cclles-lâ  peuventne  contenír  aucune  trace  de  glycose.  L'amidon  lui- 
méroe,  s*il  ést  impur,  peut,  quand  on  le  réduit  en  empois,  se  transformer  partiel- 
lement  en  sucre  :  cela  est  arrívé,  sans  doute,  dans  les  expériences  de  Freríchs 
qui  irouva  une  grande  quantité  de  sucre  dans  Testomac  de  chiens  auxqucis  il 
avait  administre  de  Tempois  d*amidon. 

Quant  k  Varnidon  cru,  il  ne  paratt  guère  subir  qu*un  commencement  de  désagré- 
gaiion  dans  Tcstomac,  avant  de  passcr  dans  Tintestin  grele  oú  se  continue  Taction 
de  la  salive  si  puissamment  secondée  par  celle  du  sue  pancréatique.  Les  expériences 
touies  recentes  de  Grúnewaidt  et  deSchrceder,  sur  une  femme  aUeinte  de  fistule 
gastríquc,  expériences  que  nous  avons  déjà  mentionnées  (p.  ílk),  s*accordent  5  cc 
sojet  avec  celles  de  la  plupart  des  observnteurs.  Selou  filondlot  (i),  qui  appuie  sa 
théoric  sur  la  consiitution  même  du  graín  d*amidon,  le  sue  gastrique  auraít  le  pou- 
Toir  de  réduire  la  matière  féculente  en  granules,  après  avoir  altéré  Fespèce  d*tMi- 
daít  azote  qui  les  réunissaít  entre  eux.  Ces  granules  seraient  alors  devenus  siiffí- 
sàmment  lénus  (O"**", 002)  pour  étrc  livres  en  nature,  comme  les  matières  grasses, 
i  Tabsorption.  £st-il  bcsoin  de  faire  remarquer  tout  ce  qu*il  y  a  d'hypothétíque 
dans  cette  dernière  proposition  ? 

Nul  doute  que,  dans  nos  digestions  artiGcielles ,  le  sue  gastrique  naturci, 
c*est-à-dire  uni  à  une  quantité  variable  de  salive,  n*agisse  pas  toujours  avec 
la  méme  énergic  sur  Varnidon  cuit.  S*il  conticnt  une  proportion  nofable  de 
salive ,  et  qu'en  effet  le  microscope  y  fasse  découvrir  une  grande  quantité  d*épi- 
tbéliam  buccal,  ou  bien  si  cette  proportion  est  assez  grande  pour  avoir  fait  perdre 
an  sue  gastrique  sa  réaction  acide,  on  constate  que  ce  fluíde  transforme  três 
rapidement  Tamidon  cuit  en  glycose.  Si,  au  contraíre,  le  sue  gastrique  ne 
renferme  que  três  peu  de  salive ,  alors  on  y  rencontre  à  peine  des  vestíges  d*épi- 
théliom  buccal,  et  alors  aussi  la  transforma tion  de  Tempois  d'amidon  s'opcrc 
beaucoup  moins  rapidement :  souvenl  on  n*y  peul  découvrir  des  traces  de  gly- 
cose qu*après  plus  d'une  heure.  On  doit  donc  présumer  que  Taciíon  de  la 
salive,  dans  Testomac  lui-même,  scra  d*autant  plus  faible  et  plus  lardive  que  ce 
liquide  será  plus  dilué  par  le  luc  gastrique,  et  que,  par  conséqucnt,  coromc 
nous  le  disions  plus  baut,  la  variété  dans  la  proportion  de  ces  deux  fluidcs  díges- 
tilisdevra  assez  souvent  faire  toute  la  diíTérence  et  explíquer  la  diversité  des  resul- 
tais obtenus. 

(1)  necherches  sur  la  digettion  det  malièret  amytaeées.  fíancf,  1853. 
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Quoi  qu*il  eu  90it,  après  les  expériences  de  LehmaDn  (1),  Freríchs  (2),  Jacu- 
bowittch  (S),  Mialhe  (U),  après  celles  de  Donders  (5)  et  les  nòtres  (6},  nomae 
peiaonspas  qii'on  paisse  maiotenir  lesdoutesqui  s'étaieDt  élerés  refativemeiítai 
poQToir  qa'a  la  uilve  de  continaer  son  action,  dons  testomac,  rar  Fempob  d'a- 
midoQ  afec  ieqael  elle  arrive  mélangée. 

Boachardat  el  Sandras  (7)  ont  avance  que  le  sucre  de  canne  se  change  daos  Tei- 
tomac  eii  sucre  interverti  (8),  puis  en  acide  lactique;  ce  qui  est  níé  par  U  plopart 
des  pbysiologistes,  notammeDt  par  Bioudlot  et  Frericbs  (9).  Cetie  négatioa  iiapi- 
querait  pouruot  sa  transforuiation  dans  une  autr«  partie  de  Torganiiknie,  car  le 
sucre  de  canne  ne  saurait  rester  en  dissoluUon  dans  le  sysième  circulatoire  aaos 
étre  excrete  avec  Turine,  et  Texpérience  démontre  que  ce  liquide  n*en  reoferoK 
point  méme  après  un  repas  três  ricbe  en  sucre  de  cetie  espèce. 

£n  faisant  digérer  du  sucre  de  canne^dans  le  sue  gastrique ,  Schiff  et  moi  noas 
aTons  consuté  qu*ii  se  changeait  en  sucre  interverti  ãj^és  une,  deux  ou  irois  heom, 
comme  Boucbardat  et  Sandras  Tavaícnt  observe.  En  uiéaie  lemps,  nousnous  i 
assurés  qo*un  pareil  résuilat  n'éuit  point  dú  à  Taction  de  la  salive;  car, 
Taciion  prolongée  de  ce  fluíde  seul,  jamais  semblabie  uiétamorpbose  ne  t*y 
accouiplie.  Ce  n'est  pas  non  plaslãpepsiue  qui  agit  sur  le  sucre  de  canne, 
le  sue  gastrique,  chaufié  jusqu'âi  rébuliition ,  n'a  point  alors  perdu  sa  baM 
transformatrice.  Mais,  en  neutralisant  Tacidité  de  ce  liquide  avec  de  Teau  de  ckan 
ou  de  baryte,  on  lui  enleve  toute  action  sur  le  sucre  de  canne,  du  moins  dant  Ici 
huit  k  àix  premières  heures  de  Texpérience.  C'esi  douc  4  Tacíde  du  sue  gastriqae 
qn'il  faut  rapporter  la  transformation  du  sucre.  D*aillettr8,  on  sait  que  les  acides 
dilués  agissent  ainsi,  4  la  manière  des  acides  forts,  méme  à  la  terapéraiure  oídi- 
naire.  Dans  un  verre^  nous  avons  mêié  du  sucre  de  canne  avec  du  sue  gastriqve, 
et,  dans  un  auire,  avec  une  certainc  quaniité  d'eau  acidulée  par  un  mUliène 
d'acide  chiorhydríque.  Après  deux  heures,  et  par  une  températnre  de  +  ^6  à  W 
degrés  centigrades,  les  deux  expériences  donnèrent  également  du  tucre  intemerlL 

II  cst  prouve  qu'une  solution  de  sucre  de  canne  est  bien  moins  facileoMaC 
absorbée  qu'une  solution  de  glycose  ou  que  Teau  puré:  aussi a44l  paro  vraisem- 
blable  que,  dans  Testooiac  vivant,  le  sucre  de  canne  devait  avoír  le  temps  de  le 
transformer  en  glycose;  mais  11  ne  Test  guère  que  la  transformation  aiUc  platkwi 
et  que  ce  dernier  príncipe  se  change  lui-méme  en  acide  lactique.  Cest  tk  nm 
métanrarpbose  que  nous  verrons  s*accomplir  surlout  le  long  de  Tintestío  grHi. 
Rappelons  seulement  ici  que,  chez  les  animanx  auxquels  ou  a  donné  vue  grande 
quantité  de  sucre  de  canne,  on  peut  trouver  dans  leur  sang  une  proportion  a«ciat- 
table  de  glycose,  comme  i*ont  surtoot  établi  les  expériences  recentes  de  Becker(iO). 

ri)  Loc,  cit. 

{%)  Wagiibii'6  Handworierbuch,  etc;  t.  III.  1S49. 

(S)  De  êãUva  dUtertatio :  Doivat,  1S48. 

(4)  CkimU  afpliquée  à  ta  pky»ioloçU,  etc,  p.  h^  et  saiv. 

(5)  JLcAr#iicfc  der  ^Ayxio/.,  p.  104.  Leipzig,  1856. 

{%)  LeMGIEr.  Mouveíleâ  reeherchêt  relativet  à  VtuUtm  dm  tue  gaUrique  sur  U$  nuMéres  aUm» 
mimisátãi  méiBoire  inséré  dans  les  Jnn.  dei  te.  maU,  4*  série,  t.  Ul.  186&.  —  Voir  «iwi  plw 
hant,  p.  174. 

(7)  De  te  digerem  des  nuMéres  fécuUntee  ei  emeréee,  etc,  dant  le  miipléfiíeat  de  VJnnnmkre 
de  Ihérapeutique  pour  1846. 

(S)  Voir  pios  haat  (p.  62)  ce  qae  I'on  doit  entendre  par  sucre  interrerii. 

(0)  Loc.  cit. 

(10)  SlKBOLD  et  KõUAIR,  ZctUcAri/},  ele,  t.  V,  p.  123. 
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Li  gamme  ac  la  pectine  se  dissolf ent  tliMplemeot  par  le  sue  gâstríqne,  aant  étre 
«MdiiéM  daoi  leon  réacUons.  Blondlot  et  Frerícfat  oat  dirige  leart  rechereiíes 
tur  ce  eoíct-  Le  prodoit  iatolable  de  la  pectine ,  qoi  ne  ae  diasoot  en  partie  qiie 
daoB  ies  acidei  cbauda,  D'est  ni  altéré  ni  dissoua  par  le  auc  gaatrique.  La  ceiluioêe 
m*j  wMt  DOU  pkM  aacime  trantíormatioa. 

Goatait  peosé  qae  V álcool  pouvail  se  changer,  daosTestomac,  en  acide  acétíque. 
Hais  Bouchardat  et  Saodras  (1)  ont  proavé  que  Talcool  estabsorbé  dans  restomac 
Stfis  y  éproaver  d'aliératíoD,  qu*OD  le  retroave  en  nature  dans  beaucoup  de  sécré- 
tions  et  dans  Teihalaiíon  pulmonaire.  Deax  fois  Freríchs  n'a  po  troaver  de  l'acide 
icétique  dans  restomac,  après  Ti  ngestion  d'ane  qaantité  assez  cousidérable  d'alcool. 

Mona  arríf  ons  maintenant  à  étudier  raction  du  sue  gastriqae  sur  Ies  éléments 
4morganiqttes  des  matíères  alímentatres. 

L*€att»iogérée  dans  i*e$iou)ac,  se  cbarge  des  malières  solubles  qo'eUe  y  reocoiiire, 
des  aeb  ei  de  ralbuminose.  Daos  cet  éut«  eJle  est  en  partie  absorbée  sur  piace, 
«n  partie  versée  dans  Tintestio.  Si  i*on  fait  boire  de  Teau  âi  un  cfaien  après  iui  avoir 
doDiié  noe  quaotité  cousidérable  d*albuniine  liquide,  Tabsorplion  de  l*eau  est  no- 
laUeuient  ralentie.  On  peut  croire  que  la  méine  cbose  a  líeu  quajid  Testomac 
OMtieot  beaicoup  de  sucre  de  canne  ea  dissolution* 

Les  seis  alcalins  solubles,  reofermés  dans  Ies  aliments,  passeot  avec  Tcau,  avec 
ka  Suides  gastrique  et  salívaírc,  sans  être  alteres. 

Qnaat  aux  métaux  et  aux  seU  terreux ,  leur  absorption  et  ieur  solubilité  dans 
k  soe  gastrique  ont  donné  lieu  á  de  nombreuses  controverses.  Si ,  d*aprè8 
Ffcrichs  (2),  on  fait  digérer  du  sue  gastrique  avec  du  fer  pendant  plusieurs 
liêurea,  oa  trouve  eosuite  que  la  liqueur  íiltiée  tieut  en  dissolution  une  quantité 
iTifT  medíocre  d'oxyde  de  fer.  Si,  au  lieu  de  fer  métallique,  on  se  sert  d'oxyde 
de  fer  bydraté,  le  sue  gastrique  en  díssout  une  plus  notable  proportiou.  Scbiff  a 
conaUMé,  comme  Frericbs,  que  les  carbonate  et  phosphate  de  maguésie  sedis- 
folTCOt  dans  le  sue  gastrique.  Blondlot»  nous  Tavons  tu  plus  baut,  n*admet  paa 
cette  dissolution ;  d*après  Iui,  ce  seraít  tout  an  plus  la  quantité  infinitésimale  de 
Tacíde  chiorbydrique  libre  du  sue  gastrique  qui  pourraít  dissoudre  quelques  par- 
Ikolesde  ces  seis.  Frericfas  dít  avoir  precipite,  à  Taide  d*alcalis,  une  quantité  va- 
riaUe  de  magnésie  dissouie  dans  le  sue  gastrique. 

Les  carbonates  et  les phospbates  de  chaux,  daprès  la  théorie de  Blondlot,  ne 
seraieot  paa  non  plus  díssous  par  le  sue  gastrique.  Mais  Scbiff  a  communiqué  à  la 
Sodélé  de  médecinede  Fraucfort  des  expérieucesqui  prouvent  que  cesseis  sont 
solubles  en  quantité  restreinte,  il  est  vraí,  mais  pourtant  suffisaote  ponr  les  besoins 
de  Torganisme.  Frericbs  est  arrivé  au  niêmc  résulut,  et  déjài  Tiedemann  et  Gme- 
Ijo,  en  faisant  avaler  à  des  chiens  des  pierres  calcaires ,  avaieot  trouvé  dans  Tes- 
tomac  UD  liquide  assez  riche  en  seis  de  diaux.  Si  Teatomac  renferuie  beaucoup 
d*acide  lactique,  les  seis  calcaires  pourront  se  dissoudre  en  plus  forte  proportion. 

La  solubilité  des  seis  calcaires  presente  un  intérét  apécial,  paísqu*!i  cette 
qoestion  se  ratuche  celle  de  la  digestibílité  deso5,  dontcea  seisforment  la  pariie 
anorganique.  Boeriíaave  et  Haller  (3)  ont  nié  que  les  o«  fusaeot  digeres  :  ils  pen- 

(1)  Loc,  cit, 

(•i)  Our.  d(.,  t.  Ill,  p.  801. 

(3)  DoERnAAVE,  Pi'celectiones  academicae ;  édit.  de  Haller,  1. 1,  p.  20y. 


228  DE  LA   DIGESTION. 

saleiít  qa^ils  n^éuient  que  désagrégés  dans  Testoinac  pour  ôlre  ensuhe  eicrélés  eo 
nature.  Réaumor  et  Spallanzani  ont,  au  contraire,  soatenu  que  les  os  éuicnt,  do 
moÍDs  en  partie,  vériubJement  digeres  :  cetie  manièrc  de  voir  csl  parUgée  pv 
Tiedemann  et  Gmelio ,  Frerichs  et  d'autres  auleurs.  Quant  k  Bloodlot,  il  croít 
qae ,  si  en  efiet  la  parlie  organique  est  digérée.  Ia  matière  calcaire  est  seulement 
désagrégée,  réduite  en  poudre  ou  délitée  par  une  aclion  spécíale  du  sue  gastriqoe, 
mais  qu'elle  u*est  pas  réellement  dissoute.  Il  a  avance  que  les  os,  mis  en  coDtact 
avec  le  sue  gaslrique,  oe  paraissent  nullemeut  ramoUis  à  leur  surface  et  qa*]|s 
ne  ressemblent  en  áucune  façon  aux  os  attaqués  par  Taction  des  acides.  L'eipli- 
cation  de  ce  fait  est  siraple  :  les  acides  laissent  subsisier  la  partie  cartílagioeose 
00  gélatineose,  qu'au  contraire  Ic  sue  gastrique  díssout  plus  rapidement  que  la 
partie  terreuse.  De  là  vient  cette  poudre  crayeuse  qu*on  trouve  k  la  surface  des 
os,  si  on  les  fait  sécher  après  les  avoir  laissés  quelque  temps  en  contact  avec  le  sue 
gastrique. 

Blondlot,  ayant  mis  des  os  entiers  en  contact  avec  le  sue  gastrique,  les  vit  dis- 
paraítre  sans  ramollissement  de  leur  surface.  II  étudia  ensuite,  dans  l*estomac  même 
el  séparément,  Taction  du  sue  gastrique  sur  chacun  des  dcux  éléments  des  os,  et 
reconnut  que  la  parlie  cartilagineuse,  isolée  de  Pélément  terreux,  se  digértit  tSKZ 
Tile,  à  la  manière  des  cartilages,  bien  qu*elle  r<*sistât  un  peu  plus  que  les  aotres 
tissus  fíbro-carlilagineux.  Quant  àla  matière  terreuse,  dégagée  par  la  calcination, 
elle  ne  devait  pas,  suÍTant  son  opinion,  se  dissoudre  dans  le  sue  gastrique ;  aossi 
fut-)l  três  étunné  de  la  voir  disparaítre  assez  promptement  dans  restomac.  «  Poor 
mieux  m*assurer  du  fait,  dit>il(l],  je  rccommençai  Texpérience  deux  ou  trois  fois, 
et  toujours  avec  des  résultats  semblables.  Ccpendant ,  à  une  quatrième  tentatife. 
je  retirai  le  tube  huit  heures  seulement  après  son  introduction,  et  alors,  en  exami- 
nam attentivement  le  fragment  d'os ,  je  ne  tardai  pas  à  reconnaitre  la  ▼éritaMe 
cause  du  phénomène.  En  effet  ce  fragment ,  un  peu  díminué  de  volume ,  avait  la 
surface  polie  et  les  arêtes  émoussécs ;  en  le  maniant  entre  les  doigts,  11  abandonnait 
une  poudre  blancbe ,  crayeuse ,  semblable  à  du  blanc  d*£spagne  délayé  dans  de 
Feau.  Plongé  dans  ce  liquide,  il  le  troublait  et  donnait  naíssanceà  un  prédphé 
blanc,  três  fin,  qui,  traité  par  quelqucs  goutles  d'acide  chiorhydrique,  se  disãol- 
vait  avec  une  légère  effervescence.  En  un  mot ,  il  était  évident  que  la  matière 
terreuse  au  lieu  de  se  dissoudre ,  dans  Tacception  rigoureuse  du  mot,  ne  faisait 
que  se  réduire  en  poudre,  ou  sedéliter  par  suite  d'une  modiíication  survenue  dans 
le  mode  d*agrégaiion  de  ses  molécules  integrantes.  Le  stuc  gastrique  n'agit  dooc 
poínt  lei  par  son  acide  à  la  manière  des  simples  menstrues  chímiques,  et  il  est  pro- 
bable  qu'il  n*intervient  que  par  une  de  ces  influences  de  contact  que  Ton  dèfãgne 
sons  Texpression  générique  de  force  catalytique.  » 

Cette  descríption  est  exacte ,  mais  on  peut  s*assurer  facilement  que  les  acides 
dilués  agishent  aussi  d*une  manière  analogue  sur  le  tíssu  des  os.  En  effet,  dans 
ce  tissu  si  spongieux  et  si  inégal,  les  parties  les  plus  minces  sont  les  premières 
détruttes  par  Tacide ,  tandis  que  les  poinls  un  peu  plus  deuses  se  réduisent 
bientôt  en  une  poudre  crayeuse. 

Quant  au  soe  gastrique,  il  parati  agir  sur  la  parlie  terreuse  des  os  par  son  acide, 
et  sur  leur  partie  organique  à  Taidc  de  son  ferment  (acide  eipepsine). 

Blondiotfaitobserver,  avec  raison,  que  les  digestions  d*os,  faites  hors  de  Testo- 

(1)  Ouv.  clt,,  p.  323 
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mac  avec  le  sue  gastrique  naturel,  réussíssent  rarement  et  que  le  plus  souveot  elles 
écbooent  méme  d'uDe  nianière  complete.  Nous  croyons  qa'íl  faut  en  rapporter  la 
caase  d*abord  à  ce  que  raction  dlssoWaote  de  l*acide  stomacal  sur  la  partie  calcaire 
des  os  est  três  limitée ;  à  ce  qn*aussi,  dans  la  digestion  artificielle,  il  ii*y  a  pas 
reooiíTellenient  continu  du  sue  gastrique  et  absorptíon  successíve  du  liquide  déjà 
satoré  de  cette  partie  calcaire,  comnie  cela  a  lieu  dans  la  digestion  naturelle. 

Poor  jostifier  Topinion  de  Bloudiot  qni  admet,  dans  le  sue  gastrique,  un  agent 
particalier  pour  la  désagrégatíon  de  la  portion  calcaire  des  os,  il  faudrait  d*abord 
proaver  que  Vacide  du  sue  gastrique  ne  dissout  aucunement  la  malíère  calcaire. 
Or  il  ii'en  est  pas  ainsi,  et  nous  avons  pu  constater  aisément  que  le  precipite 
forme  par  Toxalate  d'amrooDÍaque  dans  le  sue  gastrique,  après  sa  digestion  avec 
des  os,  est  bien  plus  abondant  que  celui  qu*on  obtient  dans  le  sue  gastrique 
ordinaire. 

Si  la  dissolution  de  la  malière  calcaire  dans  le  soe  gastrique  est  déjà  três  lente 
bors  de  Testomac ,  elle  ne  le  devient  pas  davantage  et  n*offre  pas  d'autres  phéno- 
mènes  quand  on  a  soumis  préalablement  ce  fluide  à  Tébullilion.  Cela  ne  démontre-t- 
ílpas  sufíisamment  que  Ia  matière  organique  particulíèrc  au  sue  gastrique  (pepsine) 
n'inter?ient  pas  dans  Ia  dissolution  ou  la  désagrégation  de  la  partie  terreuse  des 
06»  et  que,  pour  cette  dernière,  Tacide  doit  être  le  vrai  príncipe  actif 7 

Spallanzani  (i)avait  déjà  reconnu,  surluí-mémeetsurdivers  animaux,  à  Taide 
de  tubes  à  paroisperforées,  que  le  sue  gastrique  attaque  les  os ,  et  W.  Beaumont  (2], 
dans  une  digestion  artificielle,  a  constate  le  méme  fait  avec  du  sue  gastrique  re- 
caeilli  sur  Thomme.  Toutefois,  Ia  plus  grande  partie  de  la  matière  calcaire  des 
os  passe  dans  Tintestin  pour  être  évacuée  avec  les  fêces. 

XIL  Lessubslances  allmentaires  subissent,  de  la  part  du  sue  gastrique,  comme 
00  vient  de  le  voir,  des  changements  qui  varient  avec  leur  constitution.  Mais,  en 
gfinéràU  ce  fluide  les  ramollit  plus  ou  moins  complétemeot,  de  plus  il  en  separe  les 
parties  qui  sont  solubles  dans  Teau  et  dans  les  acides  faibles,  et  surtout  il  digere 
les  corps  albuminóides  ou  azotes.  Les  parties  alimentaires  qui  sont  insoiubles  dans 
Testomac  peuvent  elles-mêmes  être  tellement  pénétrées  par  le  sue  gastrique,  qui, 
^  une  température  déterminée ,  les  baigne  de  toutes  parts,  que  leur  cohésion 
s^affaiblissé,  et  que  les  mouvements  de  Testomac  ou  méme  Ia  plus  légêre  presslon 
de  la  part  de  ce  viscère  les  réduisent  en  une  masse  désagrégée  et  pulpeuse,  qui 
forme,  en  partie,  le  chyme,  Âussi,  devra-t-il  arriver  que  les  aliments,  dont  la  cuis- 
aoo  aura  déjà  diminué  ou  détruitia  cohésion,  se  chymiGeront  plus  facilement. 

Mais  la  chymification  de  ceux  des  aliments  dont  la  majeure  partie  est  insoluble 
dans  Testomac,  comme  le  pain,  les  legumes,  etc,  ii*est  pourtant  passeulemeot  le 
résultat  de  leur  pénétratíou  par  le  liquide  gastrique:  celui-ci,'en  même  lemps 
qa'il  en  dissout  les  seis  et  les  príncipes  azotes ,  prive  ces  substanoes  alimentaires 
de  matériaux  qui  leur  donnaient  une  grande  partie  de  leur  cohésion  ,  et  les  rend 
ainsi  plus  friables.  Telle  est  la  raison  de  la  différence  qu*on  observe  entre  la 
chymification  du  pain  dans  le  sue  gastrique,  ét  son  raniollissement  dans  Feau 
tiède ;  diflfcrence  qu'on  peuC  facilement  constater  dans  les  digestions  artifícíelles. 

Tout  ce  qui  est  réduit  à  Tétat  liquide  ou  seulement  pulpeux  est  prepare,  par  cela 

(1)  Loc.  cit, 

(3)  Ouv.  cit.,  p.  200. 
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ntae»  h  paiser  dam»  rintestín  aè  reotralBeoi  d'aílleart  les  nKHiftneiHs  périMl- 
tiqve»  de  Tesloinic.  Après  uq  repas  mixte  déjà  uii  peo  a? ancé,  fa  niaae  polpa  ■»! 
■lalgré  800  hotDOgénéité  appareote,  se  coiopoae  d'abord  des  paitkules  détJgrégéia 
dea  aabsuoces  insoloblea  dana  restomac,  poia  de  parcdles  d*aatrea  matièrc»  qá 
iioíraient  par  a'y  disaoodre  ai  Jes  cootractkms  de  cet  organe  oe  leor  eo  àUMÊt  le 
temps  eo  accélérani  leor  eoora  vera  rintesiÍD ;  de  niatièrea  graaats  déjà  ploa  ao 
Boioa  imparfaítemeiH  émnlaionnéea ;  de  aobstancea  fécolentea  três  íocoaapléteaNot 
traoafornièet»  eo  sacre  et  recoooaíaaables  k  toos  leors  caracteres;  eofin  de  Imj 
qoí  cooiienoeot  les  prodoits  mêoiea  de  la  digestioo  complete,  prodnits  doot  ] 
aieors  pourraíent  déjíi  étre  absorbéa  dans  resioioac  8'ils  y  a^jouroaient  i 
leoipa.  Avee  lea  ancíena  pbyakilogiatea,  c'e8t  aortoot  k  la  partíe  polpaoaa  do 
prócédent  ciMopoaé  qu'on  doone  le  nom  de  chjme^  nsalgré  Téijoiologie  de  et 
oiot,  puisque  p^pò;  vcut  dire  sue  ou  liquide.  Divers  auteurs  voudraieoc  Bèflae 
^0*00  le  réaerilt  poor  la  matíère  poltacée  qui  réaolte  de  TactioD  iocooiplèle  do 
aoc  gastriqoe,  spécialement  aur  \e»  matières  axotéea  {*). 

L*aptitiide  des  diverses  sobetaocea  alioientaires  à  subir  plua  oo  inoioa  facifcmeot 
ractioo  des  sues  digestiía,  et,  par  suite,  ài  foumir  leorpartie  abaorbable,  la  lítfif- 
tibilitp  des  alimeots,  en  uo  inot,  oe  saorait  exprimer  qo*ua  simple  rafiport  eotre 
lea  propriélés  de  cbacune  de  ces  sobsiaoceset  la  situatioo  actuelle  de  1'orgaMae. 
Or,  ce  rapport  eat  des  plus  mobiles;  ii  varie  suivant  udc  feule  de  cooditioqa  iodí- 
vHuellesct  de  circonstances  accideotelles  chez  le  mêroe  individo.  Telle  peraonoe 
s*accommode  três  bieo  d*alimeats  reputes  iudigcstes,  et  ne  digere  poíot  ceox  qo'oB 
regardc  comme  les  plus  létjers.  Combieo  de  íòis  aosai,  chez  le  même  indifido» 
o*arríve-t-il  pas  qu'un  alinient,  três  digestible  dans  certaínes  conditions  générales 
de  Fécononiie,  cesse  de  1  elre  dans  d'autres,  quoiqne  i'estomac  et  i'intestin  cooser- 
ventlcur  état  normal !  La  digestibilité  n*cst  donc  point  oo  faít  absolu;  elle  dépeod 
autant  de  1'organisnie  que  de  Taliment  lui-meme. 

A  Texemple  de  certains  cbservateurs,  doit-on  mesorcr  Ia  digestibilité  seolemeol 
par  le  temps  nécessaire  pour  qu'un  aliment  soit  réduit  en  ch)'me  dans  restomae; 
00  bien,  comme  quelques  autrcs,  doit-on  Tapprécier  exclusivement  par  Ia  doiée 
do  séjour  daus  cet  organe,  abstraction  faite  de  toute  modification  de  Ia  subatance 
alimentairc  ?  Mais  on  sait  aujourd'hui  qo'il  est  des  aliments  qui  passeot  daoa 
rinteslin  avant  d*aToir  étc  modifiés  dans  Testomac  ou  ils  ne  séjoomeot  qa'oD 
temps  assez  court ;  tandis  que  d'autres  y  restent  longtem|)s  et  y  sont  presqoe 
entièrement  transformes.  Cela  ne  veut  pas  díre  qiie  los  premiers,  parce  q[o*ik 
séjournent  peu  dans  Tcstomac,  soient  plus  digestibles  que  les  seconds,  oo  qolb 
doirent  ceder  avec  plus  de  promptítode  Ia  somme  de  leurs  príncipes  absorbaUes 
«t  notrítifs.  Évidemment,  d'après  Ia  precedente  distinction,  le  degré  de  digestibi- 
iité  BC  saurait  s*éTaluer  seulcment  en  tcnant  comptc  de  la  circonstance  de  lieo : 
qoe  FélaboratiOn  digestivo  d'un  aliment  se  fassc  dans  Testomac  ou  daos  Fio- 
testin,  c*est  toujours  elle  qui,  par  sa  durée,  doít  représenter  Télément  príncipat 
do  problèmc,  et  Ton  comprend  de  prímc  abord  toutes  les  diíTicultés  qo*il  peot 
y  avoir  à  préciser  le  moment  oâ  cette  élaboration  est  consommée,  et,  par  aoite» 

{*)  Dana  Topiíiion  dun  eerliin  nombre de  ph3rsioloaitte«»  In  mott  ckpme  tt  ekyU  Mrvalcat  à 
designer  deux  produits  dérivant  Tunde  Tautre,  ayant  une  compositíon  bien  déRníe,  toqjoun  iden- 
tiqaes  avcc  eux-niémes  raalgn*  la  variété  de  l*alinientatioii,  et  n'tUant  que  deui  dfgrés  dirTérenti  de 
ia  malière  nutritive  que  le  travail  digestif  a  pour  mission  dextraíre  des  aliments;  oo  1 
lp  mot  f/iy/n**  designai  t  le  iuc  que  lestomac  pouvait  extraire  lui^même  des  sahttaace*  l 
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à  Be  pas  cooftMKÍre  la  TÍtesBe  de  digestíon  d'nii  aliment  avec  ceile  de  son  élimí- 


Celte  étude  si  complexe  a  donné  líeu  à  beaucoap  de  traraav  qai  ont  ea  prind- 
pdenent  poor  base  des  eipéríences  de  digestion  arti6cielle,  et  des  obserrationi 
recoeiifcs,  soit  sor  des  aiumaux  (i),  soit  sar  des  hommes  (2),  qndques-inis  de 
ces  derniers  poitant  onanos  contre  natiire  (3),  une  fistule  sKmiacale(&)y  ou  bíen 
poQTaot  Tomir  à  fokwté  (5).  Mais,  parce  que  les  eipérímentateors  n^onl  pn  se 
pbcer  toajonrs  dans  les  méines  conditioBS ,  on  trou? e  entre  eut  bien  des  di? er- 
gencef  et  beauconpde  cootradtctions  dans  leurs  resultais.  Que  de  causes,  eu  effet, 
pcnf eot  reurder  ou  accélérer  Tacto  de  Ia  digestkm  appjiqué  à  la  méme  substance 
aliiiieiitatre  !  II  fantuoter  les  conditions  de  eohésion,  de  forme,  de  volume  et  de 
préparatioD  de  raKment  (*) ;  les  drconstances  qui  se  rapportent  ò  Tindmdu,  à 
l*état  habituei  ou  accidcntel  de  Téconomíe,  de  Testomac  et  des  intestíns ;  pcn 
encore  Texercice  ou  le  repôs,  la  dnrée  de  TalHtinence  antérieure,  la  température 
aiiibiaate,sortontlegeiired*alinientaitionhabituellement  ennsage,etc  Or,  danskt 
eipéríences  tentées  sur  les  animaux,  combien  de  fois  n'esl-il  pas  arrife  qa*on  n'a 
teao  ancun  compte  des  habitndes  et  des  répagnanee^  propres  à  chacun  d'evx,  et 
q«e,  sans  distínction,  on  leur  a  fait  avaler  f  iolemment  des  substances  étraogères 
à  leor  alímentation  naturelle !  Au  point  de  ? ue  de  la  vérífícatkm  des  diyers  degrés 
dedisestibilitédesalimentsqui  entrent  dans  ie  regime  de  rboinme,  est-on  aussi  bien 
autorísé  à  s^appuycr  sur  des  digestíons  artificielies  accomplics  avec  le  sue  gastríqoe 
da  chieo  on  avec  celoi  de  Thomme  lui*méme,  sor  des  résaltats  fournis  par  des 
indifidus  atteints  d^one  lésion  grave  dn  tube  digestif  ? 

Qooi  cpll  en  soit,  noos  doonerons  nn  résumé  des  príncipales  recherches  ten- 
tées ^  cet  égard,  en  commençant  par celles  de  Gosse  (de  Genère)  (6),  qui,  comme  on  * 
lesait,  possédait  la  íacuitéde  voinir  à  volonté,  et  qui,  d'après  l'inspection  des  nia- 
tières  qn*il  vumissait,  a  classe  un  certain  nombre  d^aKments  dans  Tordre  de  leur 
digestibilité. 

i*  Les  substances  qu'au  boat  d*une  heore  à  une  henreet  demíe,  Gosse  trourail 
déjk  réduites  en  booillíe  ou  presque  digérées,  étaient :  la  cbaír  d*agneau,  de  f^u, 
de  poulet  et  des  antres  voiailles  tendres ;  les  orais  frais  )i  la  coque,  le  lait  de 
Tache,  la  perche  cnite  à  Teau,  les  asperges,  les  épinards,  les  artichaufs,  la  pnlpe 

(1)  A.  COOPER,  Expér,  snr  la  digegtion^  Aan»  Nouv,  journ.  de  mòt.,  t.  I,  p.  61,  1SI8.  -— 
T1EDE1IA5N  et  Gmelin,  Rfch,  phijsiol,  et  chim,  ãur  la  digesHím,  trad.  de  Joardao,  pasêim.  —  . 
SCHQLTZ,  J)e  alimentorum  coucoctione  experimenta  nova;  Beroliui,  183*.  —  Bassow,  Fistules 
gmãtriqwes  artifieiêlles  sur  des  ehiens  ;  dans  t.  XVl  det  BuHetins  de  la  Société  impériale  des 
UfatmrmUstes  de  Moscou  {décetabn  1843).  —  Blordiot,  Traiêé  analyHque  de  la  digesHom* 
Nancy,  1843.  —  B\iidele?i.  JrchitfAr  physiol,  Ueilkunde,  t.  VUI^  p.  3. 

(2)  Stetens,  De  a/im^n/orum  conrorfione,  etc  Éilimboorg,  1777. 

(a)  Lallomio,  Observ,  pathoL  propres  à  éclairer  pliuàeurs  poimês  de  phfsioloifie,  p.  76. 
Paris,  1818.  —  LOROK,  UaiM  soa  Traité  d'hifgiène,  t.  11,  p.  49  tt  buít.,  P«rit,  1847;  et  daiw 
Arehiv.  génér.  de  méd„  1"  iérie,  l.  X. 

(4)  OBCAfD,  Remarques  sur  une  fémme  qui  a  une  fistule  à  Vestomae;  dam  Joum,  de  pky- 
tique,  t.  Llll.  ->  JAC.  atui,  Zvrei  Kruukemgesekichtem,  Vieime,  1803.  —  W.  BCAvaoirr.  Boeperi' 
ments  and  Obserrations  on  lhe  GastrieJuice  and  the  Physiology  o f  Digestion. P\a9ÍBhurg,  1833. 
—  OTTO  Grcrrewaldt,  Succi  gastrici  humani  Índoles  physica  et  ehimica  ope  fistula  stomn» 
cmHt  indagatm.  Dorpat,  1953.  —  E.  ScnROCDCR,  Succi  gmstriei  hutuani  vi»  digestiva  ope  flstulet 
stomuualis  indagata.  Dorpat,  i8&3. 

(5}  GOSSE,  dans  Opuscules  de  physique  animale  et  végétale,  par  Spallanzaki,  trad.  de 
J.  SnifMer.  t.  II,  p.  370  et  sqít.  Pavie,  1787. 

( *  1  On  sait  combien  la  coction  des  féculents,  cn  particulier,  augmente  leur  digestibilité. 

(o)  Loc,  eit. 
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cuite  des  fruits  à  pepins  et  à  noyau,  le  paín  rassis  de  froment,  les  pommes  de  tem 
et  autres  produíls  féculents.  T  Dans  cos  mOiues  expéricnccs,  la  chymiGcation  a*a 
paru  étre  complete  qa'au  bout  de  quatro  à  síx  heurcs,  pour  :  la  viande  de  porc,  le 
saiig  cuit  (boudins),  les  jaunes  d^oeufis  dureis,  les  lierbcs  crues  niangées  en  salade, 
les  choux,  les  choux-fleurs,  les  cardoiis,  les  oigiions  crus  et  roéme  cuits,  les  poi- 
reaux,  les  radis,  le  paio  chaud,  les  pâtisseries.  V  II  est  eníiu  d*autres  substances 
que  Gosse  a  appelées  indigestes,  c*est-à-dire  qui  séjourueot  daos  Testomac  ou 
dans  rintestin  lui-méme  au  delà  du  temps  que  comporte  une  digestion  ordinaire, 
sans  éprouver  de  notables  altéralions,  comme  :  parties  tendineuses  et  aponéfro- 
tiques,  os,  graisses,  albumine  concrète,  trufTes,  champignous,  semences  huilenses» 
olives,  noix,  amandes,  noisettes,  cacao,  pepins  de  pommes,  de  raisius,  d^orangeB. 
de  groseíUes  et  enveloppes  de  substances  farineuses,  dcs  fniits  à  noyaux  et  à  pepins, 
semences  ligneuses  (noyaux  de  pruncs,  de  ccrises,  etc }. 

Parmi  ces  demières  substances,  on  |)cut  remarqner  qu*il  en  est  méroe  plusieurs 
quisout  absolument  réfractaires  à  la  digestion,  qui  ne  représentent  que  descorps 
étrangers  dont  Fingestion  fatigue  les  organcs  sans  profít  pour  [*économic,  et  dont 
le  séjour,  [*arrét,  Taccumulation  dans  certains  points  du  tube  dígestif,  peuveot 
occasionner  des  accidents  graves  et  même  morteis.  La  science  possède,  cn  eífet, 
des  exemples  de  perforation  de  Tappendice  iléo-caecal ,  produite  par  rintroduction 
dans  cc  diverticulum  intestinal,  de  noyaux  de  ccrises  ou  de  pruncs,  d'un  morcean 
de  tendon,  etc. 

Du  reste,  de  toutes  les  méthodes  employées  pour  recounaitre  la  digestibilité  des 
alimen(s,  celle  de  Gosse  a  pu  paraitrc  la  moins  sujette  à  contestation,  puisqne  oet 
expérimentateur  a  agi  sur  Tliomme  lui-mOmc,  et  sur  Thomme  dans  toute  la  ple- 
nitude de  sa  santé.  Aussi  les  resultais  qu*il  a  obtenus,  à  queiques  exceptions  prés, 
s'accordent-ils  avec  les  dounéesqui  scmbleut  étre  le  micux  établies. 

Quant  aux  expériences  de  Lallcmand  (1),  reproduítcs  par  Londe  (2)  elles  OQC 
été  faites  sur  des  individus  atteints  d*anus  contrc  nature,  et  cllcs  ont  surtout  serfi 
à  démontrer  que  les  matières  végétaies  de  l*a:ímentation  séjournent,  cn  general, 
un  tAnps  assez  court  dans  Testomac,  et  qu*ordinaircmcnt  elles  se'présenteiit  à 
rorifice  fistuleux  de  Tintestin  moitió  plus  tôt  que  la  viaude  ou  les  autres  matières 
albuminóides.  Mais  évidemment  une  pareiile  remarque  ne  prouve  rien  quant  au 
degré  de  digestibilité  uhérieure  de  ces  diverses  substances ;  elle  apprend  seulement 
que  les  substances  alimcntaires  sur  lesquelles  le  sue  gastríque  doit  agir  restent 
plus  longtemps  que  les  autres  dans  Testomac. 

Les  recberches  plus  recentes  et  plus  completes  de  AV.  Bcaumont,  sur  la  digesti- 
bilité des  diíTérentes  espèces  d*aliments,  ont  été  continuées  pendant  plusieurs 
années  sur  un  chasseur  canadien,  qui,  ayant  rcçu  un  coup  de  feu  dans  la  régkm 
de  Testomac,  avaít  conserve  une  large  fistule  gastriquc.  C*est  à  travers  cette  fistule 
que  Tobsenateur  a  pu  inspecler  Tintérieur  de  Testomac  et  cn  retírcr  des  matièret 
alimcnuires  à  toutes  les  périodes  de  la  digestion.  De  plus,  il  s*est  appliqaé  à 
reproduire  souvent  la  même  expérience,  de  manière  à  eu  déduire  le  temps  moyeo 
nécessaire  à  la  digestion  de  chaque  substance.  11  a  aussi  opéré  comparaiivement 
sur  les  mémes  substances  alimcntaires  à  Taide  du  sue  gastrique,  dans  des  vases 
chauíTés  au  bain-marie.  Du  reste,  ces  expériences  variées,  qui,  sans  douto,  offrent 
beaucoup  d'intérêt,  sont  spécíalement  relativos  aux  aliments  transformaUes  dins 


(I)  Loc,  cit. 
(3)  Loc,  cit* 
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l'estoiiiac«  ef  ne  s'a|)pUqueiit  qu'iinparfaiteinent  à  ceux  dont  la  digestion  s*opère  en 
grande  partie  daos  riotestin. 

Voki,  d*après  W.  Beaamont,  uq  ubleau  qui  indique  le  temps  moveu  de  ia 
cfaymificatioo  de  divers  aliments  dans  reslomac  huuiain,  tablean  qoi  cst  comme 
le  résomé  de  tons  les  traTaux  de  Tauteur : 


boaiUit      1 

1 


friU 
bouiilis 
boaillie 


boaillie 
liouilli 
bouiUi 
bouilli 
Uxiilli 
griné 
crus 
bouiUi 

crucs 
cnio 
lon  boailli 
nUis 
rú4i 

bouiUi 
houillie 

ròti 

rdtic 

ruti 

boniUi 

chaiid 
bouiilis 
bien  cait 
bouiilis 


30 

30 

30 
30 


PoBUMs  de  terre. 

Id 

Cboux  pommés.  . 
Blodle  épinière.  . 
Poulei  aJulle.  .  . 

Tarte 

Boeof  arec  on  pco 

de  sei 

Poauues  sures,  du- 


1  30 


i5 
15 

18 

25 
30 

30 
30 
30 
30 

30 
30 
30 
30 


frites     |ã 
coites  au  f.  >ã 
crus 

2 
i 


fricaseé 
cuite  an  f. 


Huitres  fraícfaes.  . 
(Eofs  (irais.  .  .  . 
Loop  marín  (irais  . 
Ocmf  frais,  maigre 
Biíletk.  .  .  . 
Poro     récemincnt 

salé.    .  .  . 
Porc      récemroent 

sakí.     .  .  . 
Mouloo  frais  . 

Id 

Soupe  aux  harícols 
Soupe  de  poulet. 
A|>onévrose8  .   . 
Boadin   aox  poa 

mes 

Gàtcau 

Huftres  fralches. 
Porc     récemnient 

salé 

Cdtelette  de  porc. 
Mouton  irais.  .  . 
Pain  de  fromcnt.  . 
Carottos  rooj^cs.  . 
Saacisse  fraiche.  . 
Carrelct  Orais.  .  . 
Chat  marín  frais. 
Haitres  (raíches.  , 
Baíuí  frais,    mai- 

gre,   soe.   . 


cuits  clairs 
booiUi 


bouilli 


gríllé 


c.àrélu%^  3 


grillé 
bouilli 
bouillie 
bouiilie 
bouillies 

bouilli 

cuit  au  four 

rOties 

griUc 

gríUée 

róli 

cuit  au  four 

bottilUes 

(fríllée 

frít 

frit 

à  rétuvée 

rdti 


3 
3 
3 
3 
3 

3 
3 
3  15 


3  30 


Boevf,  atec  idoii- 

laníe 

boaiUi 

Beorre 

fondu 

Fnnugtt  vieux  et 

fort 

cru 

Sonpe  au  mouton. 

booillio 

Soupe  anx  buítres. 

bomllie 

Pain  blanc  frais.  . 

c.aufour 

Navcisdoux.  .  .  . 

bouiilis 

PoBinMS  de  terre. 

bouiUiea 

(Eufs    flraU.  .  .  . 

cuiUdun 

Id 

fríts 

BUveH  et  fímt. 

bottiUis 

Bettes 

bouillies 

Saumon    salc.  .  . 

bouUli 

Bcenf. 

frit 

Voau  frais  .... 

boniUi 

Poule  domestique. 

bouiUie 

W 

rdtie 

Canard  domestique 

rOti 

Soupe  de  bcpuf  et 

de  legumes.  .  . 

bouillie 

CoHir 

frit 

Bocuf  salé,  vieux, 

dur 

bouilli 

salé 

frit 

Soupe  è  la  moeUe 

deba»uf.    .  .  . 

bouillie 

CarUlages.  .... 

bouiilis 

salé 

bouiUi 

Veau    frab.  .   .  . 

frít 

Canard  sauraf^.  . 

n\U 

Graisso   de    mou- 

ton   

bouillie 

Porc  entrclardé.  . 

rOti 

Tendon 

bouilU 

Graisso   de   Ixuuf, 

fraiche 

bouiUío 

3  30 
3  30 

3  30 
3  30 
3  30 
3  30 


4  15 

4  19 

4  15 
4  15 

4  15 
4  30 
4  30 

4  30 

5  15 
5  30 

5  30 


BlondJot  (1)  s'cst  aussí  occupé  de  la  digesUbHíté  des  inatières  alimentaires 
simples  et  des  produils  composés.  II  a  cinployé  símultauément  deux  mélÍK)des« 
dont  Pune  consiste  à  suivre  Tactíon  dígestive  dans  i'cstomac  lui-ménic,  à  Taide  d*une 
fistule  gastríque  établie  sur  un  chien,  et  Tautre  à  faire  agir  le  sue  gastrique  préa- 
laUement  extrait  de  Festomac  de  cet  animal  sur  les  mémes  substances,  avec  le 
concours  d'une  tcnipérature  artificiellcdc  35  à  liO  degrés  au  baiu-marie.  Pour  ne 
paríer  ici  que  des  niatières  albuminóides»  la  fibrine  a  été  digérée  dans  Teslomac 
en  une  heure  et  demie,  le  glúten  cuit  en  deux  heures,  la  caséine  en  trois  heures 
et  demie,  Valbumine  coagulée  en  six  heures  ;  les  tissus  fibreux,  leis  que  tcndons 
et  Ugaments,  en  dix  heures.  Quant  au  mucuSy  quels  qu*aient  été  son  état  et  sa 
forme,  il  a  toujours  été  réfractaire  à  Taction  digestive  et  a  été  constamment  évacné 
comme  produit  excrémentitiel. 


Trnilé analtjtique  âe  In  digestion,  p.  SM  ctsuiv. 
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Bien  é?ideinaienc,  pour  dooner  à  des  expériences  comme  celles  de  Vi\  Bean- 
moat  une  valeur  iucontestable,  il  auraít  faliu  pouvoir  répéter  chacune  d'eUes  un 
três  graod  nombre  de  fob  sur  an  grand  oombre  d*ÍDdrf idus ;  alon 
se  íusseol  évammies  les  objectioos  qui  se  íoadent  sur  une  kliosyncnne  i 
ToutefoLs,  cn  rcconnaissaut  combicn  laissc  ài  désirer  cette  question  de  la 
bilité  des  princípaux  alímeuts  dont  Thoiumc  se  nourrit,  il  est  pcrmis  de  préseuter 
comme  résultats  de  Tobservatiou  vulgaíre  et  deTexpéneuce  géaérale  les  corollairc» 
soirants  : 

1*  La  viande  des  mammifères  se  d^ère  un  peu  motns  vitc  que  celle  dksoMeaatt 
beaucoup  moins  facilcment  que  celIe  des  poissons;  elle  est  pios  digestible  étaat 
rôtie  qoe  frite  ou  honiUie;  2*  la  volaille  bÃanche  se  digere  mienx  que  la  ToMBe 
noire  etle  gibíer;  3*  la  chaír  des  poissons  frais  est  plus  digestible  que  cdleda 
poissons  salés;^''  le  lah  est  plus  facile  à  digérer  que  lous  Icsaliments  précédeatiile 
poisson  frais  eicepté ;  1c  lait  cru  est  mieux  digéré  que  Ic  lait  cnit,  la  creme  nriea 
que  le  beurre  et  le  fromage ;  5* les  ceais  à  |)eine  cuits  sont  d*une  digestion  ài  pen  prés 
aussi  rapide  que  Ic  laitagc ;  Talbumiae  liquide  est  digérée  bien  plus  Tite  que 
Talbumiiie  coagulée ;  6"*  les  tcndons,  les  meinbranes  des  artiTes,  les  cartilageu»  ks 
os,  pendam  la  durée  ordinaire  d*une  digestion  (de  trois  ou  quatre  henres)  a'épnMi- 
vent  pas  d'altération  noCablc  ;  1"  la  graisse,  les  builes,  séjouraent  trè»  kMgtenpft 
dans  l'estomac,  entraTcnt  les  phénomèncs  de  la  digestion,  et  peuvcnt  à  juste  tiCre 
t^tre  regardées  comme  des  alinents  indigestes  quand  elles  sont  prises  eu  grMéf 
quantité;  8*  parnii  les  aliments  yégétaux  les  plusdígestíblcs,  se  troment  les  féca- 
tents  (cuits},  qui  sont  digeres  aussi  vitc  que  le  lait,  les  oeufs  demi-cuits  et  le  poisMi 
irais;  le  pain  rassis  de  froment  est  plus  digestible  que  la  pâtisserie  et  les  ] 
de  terre;  9^*  les  fruits  cuits  et  les  Inumes  frais  soot  des  plus  facile»  ^ 
10*  quant  à  Tépisperme  etau  péricarpe,  absolumcnt  réfractaires  s*ils  ne  soot  pis 
d'al)ord  broyés,  ils  empécheul  la  digestion  des  substances  alimeutaires  qa*ili  ran- 
fennent;  aussi  a-t-on  tu  certaines  grainesnon  décortiquées  parcourir  tom  letotie 
digestif  ei  néanmoins  conserver  leur  faculte  germinatiíe. 


XIII.  De  nos  precedentes  études  sor  la  digestion  stomaeale,  il  resulte,  entr^aotrei 
bits,  que,  pour  qu*eile  s*accomplis8e,  il  faut,  indópendamment  des  inouvements  de 
Testomac,  une  ccrtaine  tcmpérature  el  snrtout  la  préscnce  d*un  liquide  (sue  gas- 
trique)  dans  dos  proporiions  et  avec  des  qualités  détermiiiées.  II  nous  reste  à 
rechercher  queílc  peut  ôire  Vinfluence  du  syslème  nerveux  sur  cclte  importante 
Ibnction. 

Et  d*abord ,  la  production  do  sue  gastrique  est-elle  ou  non  infloencée  par  les 
nerfs  de  la  hoitième  paire  ou  pneamogastriqnes?  Les  opinions  les  plus  onaCra* 
dictoires  ayant  cours  dans  la  scíence,  j'aí  execute,  en  ?ae  de  ce  proMème,  cKM- 
rentes  expériences  dont  voici  les  résultats : 

Un  joor  et  quelqoefois  deox  jours  après  la  résection  de  la  huitième  piíre,  as 
eoa,  )*ai  fait  boire  do  lait  à  des  chiens  qoi  déjà  avaient  jeúné  (lendant  TÍngt-quM 
OQ  trenie-six  heures  a?  ant  Topération,  et  constamment  ee  liquide  s'est  tom  4'i 
caiillé  en  totalité  oa  en  partie,  soit  qo'il  ait  été  partiellement  ?omi  qndqae 
après  son  ingcsiioa»  soit  qu'il  ait  été  reteiiu  cn  totalité  dans  TestonMC ;  je  m*ú 
pn  d'ailleurs  constater  la  moindre  différence  entre  cc  qui  avait  lieu  dans  ce  der- 
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CM,  «t  ce  qm  j'obterYaÍ8  sar  les  cbient  iaticis  me  stnrant  de  Urma  de 
tú  eflet,  daof  Fun  et  Tautre  cas,  le»  vaisBcarai  cbylifóres  étaiest 
phM  ott  OMMii»  r«oiplM  d*QD  cbyk  lactescent.  Cette  eipérieoce,  qui  pio»  loin  sen 
!  per  d*aiitreaexpérieDces  beaecoop  pkw  proliaiilef ,  tead  aa  moiíisà  (aire 
-  qoe  Tactif  kè  apéciale  de  la  pepeine  ou  de  Taeide  D*éuit  poiat  dimíDiíét. 
S«r  d'aatre»  animanx  vivaiiu  de  la  méaie  espèce,  qui,  ia  veilk,  avairat  wM  h 
préòédeoteopéralion,  aprèa  afoír  inciaé  reslomac  et  Tavoir  débamasé  eu  certaim 
peÍBlf  de  ion  endoit  moqiieox ,  j*ai  to  ,  à  la  aoite  d*on  léger  frottement  oo  de 
f floiploi  de  rélectrícité,  a ointer  de  ces  méine»  pmnU  ao  liquide  limpide  à  réaeticn 
aeide  trèa  proooncée.  Snrtovt  depois  1842  (*)•  je  D'ai  jamai»  manque  de  repnn 
doire  cesfaiu  dana  mea  coara  de  viYiaectioiMk 

Maia,  danad^aotrea  expériencea  conparatifea,  faites  aor  dea  chleoa  doiit  lea  ooi 
itaieat  lea  nerla  vaguea  intacta  et  dont  les  aotres  afaient  a«bi  la  résection  de  cette 
paire  aer? eoae  depuis  ?iogt-qoatre  benrea,  11  ni*a  óté  facile  de  reconnaUre  devuu^ 
à  Taíde  d*excitatioiis  portées  directement  aor  la  moqueoac  de  reatomac  mise  à  dé- 
coanpcrtf  qoe,  cbez  ces  dernien,  lea  gouttelette$  de  fluide  gaatriqoe  éuieot  nmnê 

J*avais  áéjk  soovent  eu  occaaion  de  remarquer  qu'après  la  aectioD  ioira-crinienoe 
du  trijumeau ,  la  salÍTC  et  les  larmesétaient  aussi  sécrétées  en  moíns grande  abondance. 
Or«  tannême  théoríe  me  paraft  devoir  s'appliquer  ao  pneamogastrlque  et  aa  tríjameau 
dtoe  les  dívers  cas  dont  il  s*agit.  Ces  deux  nerfs  sont  richemeni  pounras  de  fibres 
orfoniquet  ou  végéiatives,  étiianées  à  la  fois  de  leara  gangfíons  propres  et  de  ceux 
dn  grand  sympatbique.  Parmi  ces  flbres,  qa*on  suppose  présíder  à  toutes  les  opé- 
ratioiis  cfaímiques  de  Téconomie,  les  unes,  forcément  associées  aux  filets  sensitiís 
dn  ptteomogastríqae,  aboutlssent  a?ec  eux  à  la  surface  interne  de  Testomac,  les 
aotres  y  pertiennent  par  Tentremise  des  nerfs  splanchniques  et  des  ganglions  so- 
hIreSL  En  divísant, aa  nivean  dela  régioncerTícale,  lahaitlème  paire,  on  sapprime 
doDc  le  concoon  au  moios  des  nombreases  fibres  Tégétatives  qui  empruntaient  à 
soo  piexus  gangltonnaire  oo  peut-être  i  rencéphale  loi-méme  lenr  influence  spé- 
cille;  d'oà  PactiTíté  moindre  d'aa  phénomène  quI  lenr  étaít  partiellement  soo- 
Ods  (sécrétion  dn  sue  gastUqae).  Les  moquenses  sensoríales  et  les  organes  sécré- 
teoreqoi  en  sont  des  dépendances,  ne  reçoí?ent-ils  pas  aussi  des  fibres  végétatires 
dont  les  unes,  telies  que  celles  qui  proviennent  du  ganglion  seini-Iunaire,  accom- 
pagneot  les  filets  sensitifs  du  tríjumean,  dont  les  auires,  indépendantes  de  cc  nerf, 
émanent  solt  du  ganglion  cervical  supérieur,  soit  des  ganglions  cépbaliques  du 
grand  sympatbique  ?  Au  poini  de  voe  auquel  je  me  placc,  il  y  a  donc  analogie  é?i- 
dente  entre  la  muqueuse  de  Testoniac  et  les  moqoeoses  des  organes  sensoriaux ; 
et,  si  des  expcrienccs  directes  déniontrent  Tinflueoce  du  trijumeau  et  celle  du 
grand  sympatbique  sur  la  notrítion  et  les  sécrétions  de  ces  derniers  organes, 
d'autres  prouTcnt  aussi  que  la  section  des  pneumogastriques  n'eniralne  pas  plus 
la  suppression  absolue  du  floide  gaslrique,  qoe  la  section  dn  trijumeau  n'en- 
traine  la  suppression  absolue  de  la  salive  et  des  larmes. 

Je  m*empresse  d*ajouter  que  d'observatioas  paibologiques  suffisamment  nom- 
brenses  il  resulte  qu*évidcmuienl  Ia  pari  d'ínflaence,'exercée  lei  par  le  pneumo- 
gastrique  oo  le  trijumeau,  ne  saurait  élre  directement  atlribuée  à  leurs  fibres  sen- 
sitíves.  £n  eíTet,  il  n*est  pas  rare  de  voir  les  maladies  isoler,  dans  le  trijumeau  cn 

(*)  Époqoc  de  la  poblicaUon  dt  mon  TraiU  d'anat,  ti  de  phyiiol.  du  tyttéme  nerveux. 
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fMirticiilier,  le  role  des  Gbres  sensitíves  de  celuí  qui  est  dévola  aux  fibres  orgi- 
niques,  c*est-à-dire  qu*il  peut  y  avoir  anesthésie  absolae  des  muqueases  seo»- 
riales  (ocnlaire,  nasale,  baccale  en  partia),  et  néaomoins  persistance  des  sécréUou 
propres  k  ces  muqneuses  ou  aux  glandes  qui  leur  sont  annexées  (1 ).  II  en  est  de  mêoe 
de  la  membrane  lunqneuse  de  Testomac,  rendue  insensible  par  la  sectioadespoeuoio- 
gastriques;  elle  peut,  sous  Tinfluence  des  nombreuses  fibres  végétaiives  da  grand 
sympathique,  conlinuer  à  sécréter  ses  fluides  spéciaux.  Toutefois,  je  ne  veax  pts 
nier  le  consensus  existant  entre  les  nerfs  sensitifs  et  les  nerfs  organiques ;  ce  qae 
je  nie,  comme  contraire  aux  données  pathologiques  et  aux  expériences,  c'e8t 
que  ce  consensus  soít  indispensabie  à  la  sécrétion  des  fluides  indiques.  Une  soli* 
darité  evidente  n'existe-t-elle  pas  aussi  entre  les  nerfs  sensitifs  et  les  nerlii  mo- 
teurs,et  pourtant  on  ?oit  tous  los  jours  la  suspension  fonctionnelle  des  uns  ne  poiat 
entraíoer  nécessaírement  celle  des  autres?  Schíff  (2),  qui  admet  comme  aoi 
rinfluence  des  fibres  végétatives  du  grand  sympathique  sur  ia  sécrétion  de  Testo- 
mac,  a  fait,  sur  les  points  des  centres  nerveux  qu*il  suppose  donner  origine  à  oei 
fibres,  des  expériences  dont  il  a  exposé  les  intéressants  résultats  devant  la  Société 
d'hisloíre  naturellede  Francfort.  Gct  habile  observateur  a  décrit,  avcc  les  plus  mina- 
tieux  déiails,  les  altérations  de  la  muqueusc  stomacale  qu*il  avait  ainsi  détermínées. 

Nous  vcnons  de  dénionlrer  qu*après  la  résection  de  la  huitième  paire,  la  sécrétion 
du  fluide  gastrique  persiste,  mais  aussi  qu*etle  est  moins  abondante  :  il  importe 
maintenant  de  savoir  ce  que  deviennent,  après  cetlc  opération,  les  substances  ali- 
mentaires  introduiles  dans  Testomac,  si  elles  sont  ou  non  digérées. 

Suivaut  Baglivi  (3),  Hailer  (4),  de  Blainvilie  (5),  firodie  (6),  Legallois  (7), 
Wilson  Philip  (8),  etc,  les  forces  digestives  sont  absolument  anéanties  : 
quelques-uns  de  ces  expérimeutaleurs  assurcnt  que  les  alimcnts  subissem  la  fo^ 
mentation  pútrido,  Au  contraire,  d'après  Magendic  (9),  Broughton  (10),  Leurel 
et  Lassaigne  (11),  etc,  Tinfluence  de  la  huitième  paire  sur  la  chymification  serail 
Dulle  ou  presquc  nuUe.  Le  plus  grand  uombre  des  physiologistes  admettent  qae  oal 
acte  important  n'est  pas  tout  à  fait  suspendu,  et  qu*il  est  seulement  ralenti  d*une 
manière  três  nolable  :  Breschet,  Miine  Cdwards  et  Vavasscur  (12),  Tiedemann  et 
Gmelin(i3),  Ware(14),Mayer(15J,Brachet(16),  J.  Muller  etDieckhoír(17).elc.. 
parlagent  cette  opinion. 

Ayant  examine  avec  détaiis,  dans  un  autre  ouvrage  (18),  les  recherchcs  qui  ont 


(i)  C.  James  (Théseinaug.,  i  décembre  1840)  a  rapportt^  un  cas  de  ce  genre,  remai 
•urtout  par  la  darée  de  rafTection,  qui  fut  de  deux  années. 

(2)  Archivts  fihysiologiques  de  Tubingu^:^  1847  et  1860. 

(3)  Opera  omnia  Dlsseri,  de  experim,  anaiom,  practic,  Lugd.,  1710,  p.  676. 

(4)  Klem,  phytioL,  LI,  p.  4U2.  Lausanne.  17&7. 

(6)  Propoiit,  extraitej  d'ttn  essaisnr  larespiration,  Thése  inaug.^  1808,  n*  114,  p.  33. 

(6)  Philosoph,  TransacL  1811. 

(7>  OSur.  compL,  éáii.  de  1830,  notes  de  Pariset,  t.  I,  p.  loo  et  191. 

(8)  Jn  Experim,  Inquiry  into  the  Laws  ofihe  yital  f^unctiont,  2*  édit.  London,  f  818. 

(U)  Précis  élém,  de  physioL,  t.  II.  p.  102.  1825. 

(lo)  Quaterty  Journ.  of  Scienc,  ele.  u»  20,  p.  SO8.  1825. 

rtl)  Hech,  pkyiiol.  et  chim.  sur  la  digest,  1825,  p.  210. 

(12)  Àrch.géuér,  demédec,  t.  II.  p.  481.  1823 :  et  I.  VII,  p.  187.  1825. 

(la)  Rech,  expérim,  sur  la  digest.  Trad.  de  Jourdan,  l"  parlie,  p.  372. 1827. 

(li;  The  Norlh^Amer,  Med,  and  Surg,  Journ,  1828.  l 

(15)  Z^itschrifl  fur  PhysioL,  von  Tiedemann,  t.  II.  p.  78. 

(16)  liech,  sur  le  syst,  nerv,  gangl.  1837,  p.  228. 

ri 7)  Manuel  de  physiol,  de  MOller.  1. 1,  p.  4  52.  Trad.  de  Jourdaii. 

il8)  LoNCET,  Traité  d'anat,et  dephysiol.  dusyst,  nerv.,  t.  II,  p.  334  et  suiv.  Pari»,  I84t. 
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traít  à  ces  díverses  manières  de  Yoír,  je  donnerai  surioat  ici  les  résoltats  des  ex- 
pèriences  qae  j*ai  faites,  en  parlíe,  depuis  sa  publication.  Ces  expériences  ont  été 
exécoiées  le  plus  souvent  sur  des  chiens  aduUes,  et,  dans  presqne  tomes,  les  allments 
ii'ont  été  forcéiDentiogérésdaDsi*estomacquevÍDgt-(|Datreheuresaprès  la  résection 
des  nerfs  de  la  huiiième  paire.  En  agitisaDt  de  la  sorie,  j*ai  voulu  prevenir  une  objec- 
tioD  capitaie  que  Fon  peut  adresser  aux  expériences  antérieures  aux  miennes,  savoir : 
que,  pendaiit  le  temps  écoulé  entre  Tingeslion  préaiable  des  alimenis  et  la  section 
de  celte  paire  nerveuse,  il  a  dú  en  efiét  se  sécréter  une  certaine  quantilé  de  sue 
gastrique,  quí,  sans  cette  condition  de  rcxpéricnce,  aurait  pu  ne  pas  se  produire. 

Chaque  jour,  je  poussais  dans  Testomac  une  faible  quantilé  d*alimenis  qui 
n'étaient  vomis  que  dans  des  cas  assez  rares,  cas  desqueis  d'ailleurs  il  était  tenu 
cooipte.  Les  aliinents  mis  en  usage  le  plus  ordínairement  se  composaient  d'un 
mélange  de  pain  et  de  fromage  d  lialie  (?iande  de  porc,  etc. ,  hachée).  Yers  le  se- 
cood,  le  troisième  ou  le  quatrièoie  jour,  suivant  le  degré  d*énergie  des  animaux, 
je  toais  ccux-cj,  douze,  dix-huit  ou  vingt  heures  après  leur  dernier  repas,  et  je 
trouvais  Testomac  ou  complétement  vide,  ou  renfermant  une  quaniiié  d'aliments 
bieD  inférieure  à  celle  qui  avait  été  administrée;  assez  souvent,  par  suite  de  la 
lenteur  de  la  digestion,  ii  y  avait  encore  plus  ou  moins  de  cbyle  blanc  dans  les 
vaisseaux  lactes  (i).  Au  contraire,  presque  toutes  les  fois  qu'il  m'est  arrivé  d*in- 
gérer  dans  Testomac  de  ces  animaux  une  massc  aliuientaire  considérablc,  elle  n'a 
été,  au  bout  du  même  laps  de  temps,  cliymifíée  qu'à  sa  surface,  et  n'a  presente, 
daos  son  centre,  aucune  altération. 

Ces  resultais  comparatifs  me  semblent  prouver  que  la  section  des  nerfs  vagues 
porte  une  grave  atteinte  à  Ia  cbymification,  en  Ia  retardam,  surtout  parce  qu'elle 
paralyse  les  roouvements  propres  de  Testomac  (*} :  en  eíTet,  quand  il  s*agit  d*une 
masse  alimentalre  volumineuse,  ces  mouvements  ne  sontils  pas  indíspensables  pour 
brasser,  pour  méianger,  avec  le  sue  gastrique,  ses  diverses  parties  et  pour  expulser 
celies-cidela  poclie  stomacale  à  mesure  qu*elles  sont  suffisamment  chymííiées? 
Ao  coniraire,  ne  doivent-íls  pas  perdre  beaucoup  de  leur  importance  quand  il 
8*^it  d'une  quantilé  assez  faible  d*aliments,  qui  se  préte  aísément  à  Tactiou  pe- 
netrante et  dissolvante  du  sue  gastrique? 

Nous  croyons  devoír  ajouter  que  Bidder  et  Schmídt  (2),  qui  n'ont  pu  constater 
aocune  diflférence  sensible,  sous  le  rapporl  de  la  composition,  dans  le  sue  gas- 
trique oblenu  avant  ou  aprés  la  section  de  la  paire  vague,  disent  pourtant  lui  avoír 
reconnu,  dans  le  dernier  cas,  une  faculte  dissolvante  moindre  relativement  aux 
matières  albuminóides;  et  qu'après  cette  section  KOlliker  et  Mflller  (3),  en  le 
recueillam  au  moyen  d'une  fistule  gastrique,  Tont  trouvé  moins  acide.  Comme 
noas,  par  conséquent,  ces  divers  auteurs  reconnaissent  que  le  sue  gastrique  con- 
tinue à  se  produire,  mais  avec  quelque  aíTaiblissement  dans  ses  réactions.  Cl.  Ber- 
nard  (6),  qui  admet  que  la  section  des  nerfs  vagues  arrete  complétement  la  dígestion 

(1^,  SéniLLOT  aMore  ètre  parrena.  en  rendant  les  repat  plns  fréqaenls  et  moins  copieax ,  à  faire 
▼ivre,  pendant  plugieurs  semaines ,  des  cbiens  aaxquels  il  arait  eicisé  une  grande  lonsnear  des 
nerfs  pncumogastriques. 

(*)  Toutefois,  11  faat  aussi  lenir  compte  de  la  diminution  réelle  de  la  sécn^Uon  du  sue  gas* 
triqoe  après  cette  opérallon,  dlminntlon  qne  nous  avons  dit  plus  hant  avolr  conslati^  de  vir». 

(i)  Oiív,  cií.,p.  93. 

yerkandlung  der  physik.-med,  Gesellsehaft  zu  Jf^úrzbwg,  1856. 

Comptet  renduê  de  VAcadémit  des  sciences  de  París,  anmte  I8i4,  t.  XVIll,  p*  996. 


(») 

(4) 
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et  la  sécrétion  du  sue  gittríqiie«  dit qoe,  si  après  cetic  secikia  on  doMieiíi 
cfaien  de  VémuUine  et  une  demi-heure  pias  Urd  de  Vamygdaline^  raflimal  i 
empoisoDoé  par  Tacíde  cyaofaydríque  qui  resulte  du  m^nge  de  ees  deaK  Mè» 
sunces  dans  restomac,  mais  que  la  mnrt  B'a  pas  líeu  chez  raoimal  d«ac  hl 
nerfs  vagues  sont  iotacts,  atteodu  que  rémulsine  est  déjk  modifiée  ou  digeris 
quand  ou  administre  ramygdaline.  J.  Mfiller  et  Valentin'(i),  ayaat  répèiè  oeile 
expérience  sur  des  lapins,  ont  ? u  rempoisonnenent  sarvenir  daas  les  de«z  cas, 
e*est-k-dire  avec  ou  sans  la  tection  des  aerfe  vagues. 

BILE. 

Nous  avons  termine  Fétiide  des  phénoinènes  de  Ia  digestion  qaí  s*accomp 
ianê  retícrnac.  II  nous  reste  mainteoant  à  parler  de  ceux  qaí  se  passe» 
rifUesiin,  et  des  différents  liquides  (bile,  sue  pancréatique,  sue  ínteslinal)  qií 
concourent  à  les  produire.  L*action  isolée  de  chacun  de  ces  Kqaides  fixera  d^aboid 
saccessivement  notre  aitention;  puis  viendra  Tétode  de  lear  adíon  siamltaaée, 
paisqu*en  définitive  ils  sont  appelés  i  agir  ensemUe  sur  les  maiières  alioMoiaim 
déjà  imprégnées  de  salive  et  de  sue  gastrique. 

I.  II  ne  peut  être  questlon  ici  que  de  reclierchcr  queile  part  revient  à  la  bile 
dans  la  digestion  intestinale;  les  autres  fonctions  dévolues  âi  Torgane  sécréieir 
de  ce  fluide  seront  examinées  ailleurs. 

Qu*on  envisage ,  ainsi  que  nous  allons  le  faire,  la  bile  coinme  inter\enant  dais 
Tacte  de  la  digestion,  ou  qu'ou  la  considere  comme  simple  produit  de  sécréCíoB, 
toujours  est-il  qu'il  importe  de  se  rappcler  tout  d*abord  ses  principaux  caract£rei 
et  sa  composition  chimique.  Quoiqu'un  grand  nombre  de  cbimistes  s*en  aoient 
occupés,  on  n'est  pourtant  pas  encore  bicn  fixé  sur  sa  nature :  cela  tiait  k  la 
grande  mobUité,  aux  métamorpboscs  si  faciles  et  si  nombreuses  de  ses  príncipes 
conslitnants  en  présence  des  agents  chimiques. 

La  bile,  d*après  les  travaux  les  pias  récents,  nc  serait  cssentielleuient  qQ*Qne 
dissolution  de  dcux  seis  à  base  de  soude  :  le  cholate  et  le  cholêate  de  soude.  On  y 
trouverait  en  outre  de  petites  quantités  d*uue  sufastanoe  grasse  cristallisaUt»  la 
cholestérine  (Chevreul),  des  acides  gras  et  divers  seis  à  base  de  potasse,  de  aoode, 
d*ammoniaque  et  de  ouignésie ,  avec  bíen  d*autres  matières  accessoires  ou  acd- 
dentelles.  L*étude  des  deux  acides  caractérístiques  de  la  hiie  (choliquc  et  cbo- 
léique)  nous  apprendra  pourquoi  on  a  fait  tant  de  rccbcrcbes  sur  ce  fluide  .aans 
presque  jamais  &*accorder  sur  sa  composition  ;  elle  nous  déinontrcra  aussi  que  ks 
produits  assez  nombreux  qu*on  en  a  tires,  loin  de  préexistcr,  ne  sont  que  le  lé- 
sultat  de  métamorphoses. 

La  bile  est  un  liquide  visqueux,  íilant,  ordinairement  colore  eu  vert  Concé, 
doué  d'une  odeur  nauséabonde  et  d*une  saveur  amère  qui  laisse  uu  arríère-goât 
iade  et  douceâtre.  Vcrsée  dans  Teau,  elle  gagne  d*abord  le  fond  du  liquide,  el  si 
oa  Tagite,  elle  se  dissout  presque  lotalcment ,  en  formant  une  liqoeur  moos- 
seusc.  La  bile  dissout  facilcmeut  les  matières  grasses  acides,  ce  qui  Ta  toujoors 
failt  considérer  comme  une  espèce  de  savon.  Sa  réactloa  est  généralemeut  aka- 
line,  d'autres  fois  elle  est  neutre ;  on  ne  Ta  vuc  acide  que  dans  des  cas  excep- 

(t)  CàMikTttJakrtêbericla,  ele.,  isii»  p.  9f«. 
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tioiínels.  Ce  floide  s*altère  promptemeot  à  Tair,  et,  eo  s*y  putréfiint,  dégage  une 
oieor  det  plus  fétides.  La  cbalear  le  coagule ;  diters  acides  y  détermioent  un 
precipite  abondant  Sous  finfluence  de  l'acide  nitríque,  la  bile  devient  d'abord 
pios  verte,  puis  bleue,  rouge  et  enfín  jaune  (1). 

L*exanien  microscopiquc  y  fait  découvrír  :  1«  des  corpuscules  à  forme  géome- 
tríqoe,  qu*on  a  supposés  étrc  de  la  cholestérine  à  Tétat  de  suspeosíon ;  2"*  des  plaques 
de  matière  coIoraiUe,  d'un  jatne  légòrement  vcrdatre  et  ordioairement  irr^u- 
lières ;  3°  des  globules  provenant  du  roucus  de  la  vésicttle  bíliaire  et  pouvant  étre 
precipites  par  ralcool ;  U°  dcs  cellules  d'épithéliuin  peu  abondaotes  et  provenant 
probablement  des  conduíts  excréteurs  les  plus  volumineux ;  5*  enfín  des  goutte- 
leites  griMMases  biea  caractérisées,  mais  en  petit  norobre. 

Qooiqiie  des  travaux  ultérieurs  aient  étaUi  que  la  plupart  des  matières  signalées 
autrefoíi  par  Thenard,  Berzelins,et  surtout  par  Tiedemann  et  Gnielin,  résulteut 
de  ia  déoomposition  des  príncipanx  matériaux  de  la  bile  sous  Tinfluence  des  ageots 
cfaífinqiies,  nous  n*en  croyons  pas  moins  devoir  réserver  à  ces  prenderes  analyses 
mie  mention  spéciale  : 

Analffêe  de  Thenard  (bile  de  boeuí)  (2).      Analyse  de  Berzeliw  (bile  de  boeaf)  (3). 


Eao. 875,6 

Aésiae  bUiaire. 30,0 

PIcroneL 75,4 

Matière  jaune  particulièrc 5,0 

Soode. 5,0 

PkotpiMte  de  Mude 2,5 

Chlorure  de  sodium /i,0 

Sulfate  de  soude 1,0 

Solbte  de  cbaux 1,5 

Traeea  d^onyde  de  fer. » 


Eau 

Matière    bitiaire    (y    compris  la      90,à4 

graiwe) 8,M 

Mucus  de  la  vésícule. 0,30 

Extrait  de  viande,  chlorure  de  so- 

diund  et  lactate  de  soude«  .  .  .        0,7iii 

Soude. 0,/lil 

Phospbate  de  soude  et  pfaoiphate 

de  chaux.  ........... 


1000,0 

Analyse  de  Tiedemann  et  Gmelin  (bile  de  bceoí)  (A). 

i*  Un  príncipe  odorant  qui  passe  à  la  distillatkm ; 

2*  La  choline  ou  graiaae  Mlialre,  ou  cholestérine ; 

3*  La  resine  biliaire ; 

&*  L^a^Kiragine  biiiaire ; 

5*  Lepicromel; 

6"  Une  matière  colorante ; 

7*  Une  matière  três  azotée,  faiblement  soluble  dans  Teau*  insoluble  dans  Talcool  h 
froid,  mais  soluble  dans  ce  réactif  à  chaud ; 

8*  Une  matière  animale  (gliadine?)  insoluble  dans  Teau,  mais  soluble  dans  Talcool 
à  chaud; 

9*  Une  matière  soluble  dans  Teau  et  Taicool,  et  prédpitable  par  la  telnture  de  noix 
de  galle  (osmazòme? ) ; 

(1)  On  doit  à  PelteiikoCer  no  rnojea  de  reconuttre  It  firéMooe  de  la  bile  dti»  let  Uquidei  de 
réooDoniie  animale.  Do  méle  le  liqaide,  qae  1'on  rappoee  contenlr  de  la  bile,  avec  let  deux  lien  de 
MO  Tolame  d'acide  sulforiqoe  concentre,  en  ayant  toin  qne  la  temp^ratore  do  mélangc  ne  dépaase 
pa  +  d0*t  on  y  ajoote  eotnite  qneiqnet  sonttei  d'noe  dlMolaUcn  falte  avec  noe  partie  de  sncre 
de  canne  et  qnatre  partlet  d'ean :  on  agite  ie  mélange,  qui  acqoiert  pretque  immédiatement  une 
beBe  conlenr  vlolette. 

(1)  Traité  de  ekitnie  de  Bbezelics,  trid.  franç.  par  EMlinger,  t.  VU,  p.  192.  Paris,  1833. 

(S)  Ow9.  eU.,  t.  VU.  p.  1S9. 

(4)  Heekereket  experimentais  tur  la  ãigestêon,  traduetion  de  Joardan,  1^  partie,  p.  8a. 
Parif,  1817. 
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10*  Une  inalicrc  qui  répand  une  odeur  iirineuse  quand  on  Ia  cliaufle ; 

li**  Une  matière  soluble  dans  Teau  ,  insoluble  dans  Talcool,  et  précipitable  par  les 
acides  (matière  caséeusc,  peul-ôtrc  avccdc  Ia  matiOre  salivaire?); 

12*  Du  miicus ; 

13 "  Du  blcarbonate  d*aminoniaque ; 

ili"  Dcs  niargarate,  oléate,  acélatc,  bicarlx)naie,  phospliate  et  sulfate  de  soude  (avcc 
peude  polasse); 

15*  Du  chlorure  de  sodium ; 

16*  Du  pbosphatc  de  chaux; 

17"  l>e  Teau,  qui  sVlève  à  91,51  pour  100. 

Dans  un  travai!  rcmarquablc  par  sa  préclsiouet  sa  nettcté,  H.  Demarçay  (1;, 
rcvenant  à  Tidée  ancíenne  qui  assimilaít  la  bile  à  un  savon, cst  arrivé  k  des  résultab 
beaucoupplus  simples:  |H)ur  lui,  U  bile  resulte  cssenticlleincnt  de  ia  combinaison 
de  la  sonde  avec  un  acide  résineux  et  azote,  qu'il  numtne  acide  choléique,  \jí 
choléatc  de  soude  seraít  dono  le  princi])c  caractéristiquc  de  la  bile.  Voici  Tanalyse 
duo  à  Demarcny  (bile de  Impuí)  :  eau,  875;  choléate  de  soude,  HO;  matières 
coloranlcs,  matières  grasses  diverses,  mucus,  etc.  ==  5 ;  seis  divers,  10 ;  =  1,000. 

Les  recliercbes  plus  recentes  de  Strecker  (2),  dont  la  plupart  des  chimistes 
admcttent  aujourdbui  les  résultats coinme  cxacts,  ont  appris  qu*ou  doit  regarder 
la  bile  comuie  une  combinaison  de  soude  avec  deux  acides  orgauíques  azotes,  au 
lieu  d*un  seuL  Ces  deux  acides  sont  :  V acide  cholique^  qui  ne  contient  pas  de 
soufrc,  et  \ acide  choléique,  ([ui  eu  rcnferme  un(;  proj)orlion  assez  notablc  Du 
reste,  il  importe  de  noter  que  Strecker,  dans  la  détcrmiuallon  des  élénicnts  coo- 
stituantsde  la  bile,  s'est  appliqué  à  exclure  tout  traitement  par  les  acides  et  les 
alcalis,  qui  dédoublent  et  transfoniient  c€s  mèmcs  élóments;  il  s*est  borué  à  éva- 
porer  Icnlement  le  fluido  biliaire  et  à  traíter  i)ar  Tcther,  i>ar  Talcool,  par  Teau  et 
1'acétatc  de  plomb,  le  produit  de  réva|)oratiou. 

L*acide  cholique,  dont  Ia  formule  cst  C-'^  11^^  Az  O*^  cristallise  en  afilies 
incolores,  qui  sont  solubles  dans  Teau,  dans  Féthcr  et  Talcool.  I^  |K)tasse  bouil- 
lante  le  dédouble  en  acide  cholaliqtiey  en  glycocolle  et  en  eau;  puis,  si  ractioo 
de  cet  alcali  so  prolongc  au  dela  de  certaines  limites,  Tacide  cliolalique  se  trans- 
forme lui-mOmc  en  dyslysine,  corps  neutro,  qui  nc  diffèrc  de  Tacide  qui  Ten- 
gendre  que  par  les  élémcnts  d'une  moléculo  d*eau  de  plus.  Quand,  au  lieu  de  la 
|)otasse,  on  fait  agir  des  acides  miuéraux  puissants,  on  obtient,  avec  Tacide  cho- 
lique, une  série  do  réactions  semblables  aux  precedentes;  seulement  Tacide  cho- 
laliquo  cst  rcmplacó  par  Vacide  choloidiqtÃe^  acide  susceptible  de  se  transformer  à 
son  tour  si  Taction  est  trop  prolongéc. 

Ainsi  Vacide  cholique,  qui  preexiste  dans  la  bile,  peul  engendrcr  quatrc  corps 
différents  qui  sont  des  produits  de  Tarl :  la  glycocolle,  Vacide  cholaliqtte^  la 
dyslysine  et  Vacide  cholotdique. 

Les  cholates  alcalins  de  la  bile  (ou  glykocholates  de  Lelimann)  sont  solubles 
dans  Talcool ;  ils  précipitent  Tazotate  d'argent,  Facétate  neutrc  et  le  sous-acétate 
de  plomb.  Leur  saveur  est  à  la  fois  amère  et  sucrée. 

L'acide  choléique,  qui  est  aussi  préexistant  dans  la  bile,  n*a  pas  encore  élé 
ohtenu  à  Tétat  de  pnrcté.  Alais  on  saít  que  cet  acide  est  azote,  qa*il  rcnferme 

(1)  De  la  nfílure  àe  la  bile  {Jn  na  les  de  rhimie  et  de  physiqne,  t.  LXVII,  p.  177.  année  1SS8). 

(2)  yJnual.  der  Cfiem,  und  Pliatin.,  t.  LXV,  p.  t ;  t.  LXVll,  p.  1 ;  t.  LAX.  p.  14v.~/tf.  dav 
Journal  de  phanuacic,  184  8,  t.  Mil,  p.  21r.;  1849,  t.  XV,  p.  I53,cl  t.  XVI,  p.  4  50. 
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beaucoup  dc  soufre,  et  que,  sous  Tinfluence  des  alcalis  bouillants  et  des  acides 
minéraux  il  réagit  à  la  manière  de  Tacide  cholicpie,  en  donnant  toutefois  de  la 
taurine  au  lieu  de  glycocolle  (1). 

Les  choléates  alcalins  (ou  taurocholates  de  Lchinann)  sout  crístallisables,  ioso- 
lublcs  dans  Téther,  três  solubles  dans  I*eau  et  dans  Talcool.  Leur  saveur  cst  à  la 
fois  amcre  et  sucrée  commc  celle  des  cholatcs.  lis  ne  troublent  pas  les  dissolutions 
d'acétate  ueutrc  de  plomb  et  d*azotatc  d*argent ;  mais  ils  précipitent  Tacétate 
de  cuivre  rendii  légèrement  ammoniacal  et  le  sous-acétate  de  plomb.  Tous  les 
choléates,  chauíTés  avec  un  mélauge  de  sucrc  de  canne  et  d'acide  sulfuríque,  se 
coloreut  en  violçt, 

Quant  à  la  taurine^  quí  n^est  qu*iui  produit  artificiei,  puisqu*clle  se  forme  aux 
dépens  de  Tacide  choléiquc  traité  par  ks  alcalis  ou  les  acides,  ellc  represente  un 
corps  neutre,  fixe  et  cristallisable  en  piismes  hexaédriques,  réguliers,  termines 
par  des  pyramidcs  à  quatrc  ou  six  faces.  Ces  crístaux  sont  incolores;  ils  croquent 
sons  Ia  dcnt ;  leur  saveur  est  piquante.  Soluble  dans  Teau  chaude,  la  taurine  est 
presque  insolublc  dans  Talcool  absolu.  Sulfurée  comme  I 'acide  choléique  dont  elle 
procede,  elle  se  converlit  en  acide  sulfureux,  en  acide  acétique  et  en  ammo- 
niaque,  quand  ou  vient  à  Tévaporer  avec  une  dissolution  de  potasse  jusqu*à  con- 
sistance  d*extrait. 

De  ce  qni  precede,  ii  resulte  qu'on  peut  extraire  de  la  bile  cinq  corps  qui  n*y 
preexistem  point ;  de  plus,  comme  ii  est  vraisemblable  que  plusieurs  d'entre  eux 
se  iiiodifient  sous  Tínfluence  des  réactifs,  on  conçoit  qu*on  ait  parfois  rencontré 
dans  le  fluide  biliaire  bien  d*autrcs  substances  qu*on  n*a  pn  y  retrouver  pins  tard. 

Les  niétamorphoses  des  príncipes  constiloanis  essentiels  de  la  bile  peuvcnt  se 
résumer  dans  le  tableau  suivant  : 

Acides  préexístants  dans  ia  I)ile =  A.  cholique.  .  .  A*  choléique. 

(    A.  cholaliquc.  .  A.  cholalique. 

•Par  Taction  des  alcalis,  ils  donnent <         glycocolle.   .         taurine. 

(        dyslysine  .  .         dyslysine. 

(    A.  choloTdique.     A.  choloídique. 
Par  Taction  des  acides  puissants,  lis  donnent..  .     ^         glycocolle.  .  taurine. 

(        dyslysine.    .  dyslysine. 

Les  transfonnalions  des  acides  biliaires  ne  sont  pas  exclusivement  reíTet  de 
Taction  de  nos  réactifs.  Aux  ycux  de  divers  chimistes,  elles  ont  lieu  aussi,  du 
moins  en  grande  partie,  dans  Téconomie  vivantc.  Au  momcnt  oà  la  bile  se  dé- 
verse  dans  le  duodénum,  elle  cominence  à  se  métamorphoser  et  elle  ne  se 
presente  plus  à  Tétat  pur  dans  aucunc  partie  des  intestins.  A  mesure  'qu'ellc 
approclie  du  rectum,  la  quantité  d'acide  choloídique  et  d*aclde  cholalique  aug- 
mente;  il  se  produit  de  Tamnioniaque  et  de  la  taurine,  et,  à  la  fin,  la  bile  ne  ren- 
fcnnc  plus  trace  de  ces  acides  primitiCs  (2). 

II  est  donc  probable,  comme  iious  le  verrons  par  la  suite,  qu*aucune  partie 
organiqiie  de  la  bile  ne  rctourne  en  nature  dans  le  sang  et  que  la  porlion  qui  est 
absorbée  n'cst  que  de  la  bile  transformée. 

(I)  STRECKEB  et  GUNDELACii  {ÀnnaUn  der  Chemie  und  Pharmacie,  1847,  t.  LXII,  p.  205), 
ayaat  aoalysé  la  bile  du  poro,  y  ont  trouvé  un  acide  particulier,  qu*ils  ont  appelé  acide  hyocho' 
léique.  Cet  acide  y  e^t  uui  avec  la  mude,  et  n'a  été  encore  renconiré  i{ue  dans  la  bile  de  cet 
animal. 

(2;  Malagcti,  Leçons  de  chimie,  2*  partie,  p.  375.  Parif,  1853. 

LOKGET,  PUYSIOLOC,  T.   1.  B.      l6. 
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Da  reste,  quel  que  soit  le  role  que  la  bile  joue  dans  la  digesUoo,  íl  €St 
diflicíle  de  le  rattacher  aux  substances  signalées  plus  haut,  et  il  ea  est  de  même  de 
çelles  dont  il  nous  reste  à  faire  mention  :  tels  sont  les  malières  grasses,  les  m- 
tières  colorantes,  divers  seis  minéraux,  Teau,  le  oiucus,  etc 

La  cholestérine,  les  acides  margarique  et  oléiqw,  dont  Chevreul  (1)  adémon- 
tré  la  présence  dans  la  bile  normale  (*),  y  sont  tenus  en  dissolution  par  le  chobK 
et  le  cboléate  de  sonde,  qui  jouissent  de  la  propriété  de  dissoudre  les  corp6  gr». 
La  cholestérine  est  ciistallisable  en  lames  briflantes;  quolqne  donée  des  aatres 
caracteres  physiques  des  corps  gras ,  clle  n*est  pas  saponifiable,  n*esl  fosible 
qu'à  +  IS?*",  et  ne  se  métamorpliose  que  sous  Tinfluence  d*actions  três  pais- 
santes ;  aussi  aurait-oa  pdne  à  comprendrc  qa*avec  de  pardlles  propríètés  clie 
pút  prendre  une  part  directe  à  la  transformation  des  aliments.  Si,  d'atllean,  Tob 
considere  que  cette  matière  grasse  particulière  se  dépose  parfois  dans  la  Tésfeole 
aous  forme  de  calculs ,  on  será  porte  2i  la  regarder  plutôt  comme  nn  prodoit  destine 
à  étre  expulse  de  Torganisme,  et,  par  couséquenr,  dépounu  d*actlon  iminèdiale 
enlui. 

La  biliverdine  est  la  matière  colorante  verte  de  la  bile  (Berzelius) ;  elk  coo- 
tient  de  Tazote  et  du  fer,  et  par  sa  composition,  se  rapproche  de  l*héniatosÍBe. 
Pnlvérulente,  ainorphe,  caractérisée  par  sa  couleurTerte  Tariant  de  la  teintejauif 
verdicre  à  la  nuaoce  ¥êrt  foncé,  elle  est  insoluble  dans  Teau  et  solnbie  dans  Fai- 
oool  on  Tétber.  Ses  diasolutloBS  sont  rouges  par  transmíssion  ec  Terties  pir  lé* 
llexion.  L*ackie  aoétique  et  les  alcalis  colorent  la  biliverdine  en  jaune.  Elle  dapi- 
raitordinaireineiicde  Téconomie  parexpalsioo  au  debors  avecles  matières  fécales. 
€*e8t  elle  qoi,  áans  Tictère,  se  concentre  dans  le  sénim  da  sang  et  colore  ca  jume 
les  humcurs  et  les  tissus. 

Pour  beaucoup  de  chimistcs  il  n*c\íste  pas  d'autrc  príncipe  colorant  de  la  bife 
que  la  biliverdine.  Quant  à  la  bilifulvine  (matière  colorante  jaune),  elle  ne  panft 
point,  en  cffet,  cxister  normalcment  dans  le  fluide  biliaire  et  n*est  sans  dome 
qu'un  produit  de  métaniorpbosc  d*un  de  ses  príncipes  (2).  I^  cholépi/rrhine{**) 
ne  semUe  pas  non  pios  étre  ãutre  chose  que  la  biliverdine  elle-mOme,  et  £tí- 
demment  Berzelius,  en  admettaut  son  existence,  8*était  laissé  guider  d'après  I0 
difTérences  de  couleur  que  presente  la  matière  colorante  de  la  bile,  suivant  ks 
oondltions  de  solidité  ou  de  dissolution  dans  lesquelles  on  Tobserve. 

Parmi  les  príncipes  minéraux  que  ren/erme  la  bile,  c'est  Ic  chlorure  de  aodiofli 
qui  predomine.  Nous  savons  déjá  qu*on  y  trouve  aiíssi  des  phosphates,  des  sulbl» 
et  des  carbonates  alcalins,  de  três  petites  proportions  de  phosphates  et  de  salbt» 
terreux  et  des  traces  de  seis  de  fer.  II  est  á  notcr  qne  la  bile  des  poissons  de  mer 
ne  coBtient  guère  que  des  seis  de  potassc,  tandis  que  cdie  des  herbivores,  en  par- 
ticulier,  ne  renferme  à  peu  prés  que  des  seis  k  base  de  soude. 

I^  proportion  de  Veau  qui  se  rencontre  habituellement  dans  la  bile  est  envíroo 
de  90  pour  100. 

(1)  Chcvrecl,  Mém,  du  Muséum  d'hitl,  tial.,  t.  XI. 

(*)  IhI  choUstét-ine  le  rencontre  auui  dans  le  cerveau,  les  nerf»,  dans  le  sang  et  le  Jaime  J*fleiL 
Les  calools  bllíaires  soat  formes  de  cholestérine  à  peo  pr^  puré. 

(3)  BEBzrjjis,  happort  annMel  turUê  proçrrt  de  la  chimif,  Stockholm,  1841.  Piris  ff^* 
fronr.,  I84S,  p.  333. 

(**)  Dcxo^^f  bile,  et  wvpòoç,  roufc  (BeneUus]. 


ROLE  DE  LA  RILE   DA^S  LA   Dlf.KSTIOX.  263 

Qoant  M  mucus  qai  est  mèlé  ^  la  bile,  il  provient  ^  la  loís  des  parois  de  la 
Tésicnle  et  de  la  sorface  des  caoaox  excrúteiirs.  L*adduíon  de  Tacíde  acétiqueoo 
de  Talcoot  le  precipite.  II  cst  remarquable  que  la  bile  se  potréíic  três  víte  quand 
eHe  renferme  da  mucos  et  qn*eRe  ne  se  putréfie  que  três  diflidienieiit,  oa  inéme 
poínt  do  tout,  qoaod  ellc  en  est  exeinpte.  Cest  príncipalement  au  nracus  que  la  bih' 
doH  sa  coosistance  visqoease. 

Tenniuons  en  rappelant  que  Ic  picromel  (Thenard}  ne  serait  qu*un  produit  de 
Tart,  c*est-à-dire  de  Ia  gtycocolle  unic  à  des  substances  grasses,  suivant  les  uns,  ou 
bien  un  mélange  de  inatièrc  colorante  el  de  divers  seis,  selon  les  autros.  Dumas  (1) 
doooe  ie  picronid  comnie  s\nonynic  de  Vacide  bilique  de  Liebig,  de  V acide  cho- 
léique  de  Deinarçay,  de  Ia  matière  biliaire  de  Berzclius,  et  enfiu  du  sucre  biliaire 
de  Giuelin. 

A  propôs  de  svDonymie  ou  d*ana1agic,  rappeloos  encore  que  Ia  resine  biliaire 
(Thenardj  serait  un  coniposé  d'acides  gras,  d*une  malièrc  grasse  neutrc  et  du  prín- 
cipe colorant  de  la  bile,  d'après  Ghevreul ;  que  Vacide  feliique  de  Berzelius  n'est 
aotre  que  Tacide  ctioloídique,  et  qu^enfin  la  biline  de  Mulder  et  de  Berzelius 
parait  être  un  mélaógc  de  choléates  et  de  cholates  alcalins. 

IL  Comme  noos  le  disíons  plns  baat,  ii  s*agíra  exclusivemeot  dans  les  pages 
qoi  soifent  du  role  de  la  bile  dans  les  phénomènes  de  la  digestion  intcstinale;  soa 
usage  comoie  buoieur  excréraeniiiielle,  aussi  bien  que  les  autrcs  fonctíons  de 
rorganesécrétcur  de  ce  fluide,  seront  étudiés  dans  une  aotre  pariie  de  cet  ouvrage. 

Galien  et  avcc  lui  toutc  Taniiquité  avaient  enibrassé  ropinion  que  la  bile  étak 
sans  iofluence  sur  la  fonction  digcstive,  et  que  le  foie  avait  pour  usage  de  séparer 
du  saog  venu  de  Tintestin  les  substances  inuiiles  produites  par  la  digestion,  et  de 
les  excréter  sous  forme  de  bile.  On  peut  lire  dans  Haller  (2},  au  cbapitre  qoi 
a  poor  titre  « Non  bilis  sit  excrementum  »,  les  noms  des  principaux  partisans  de 
cette  opinion.  Après  la  décou verte  des  vaisseaux  lymphatiques,  en  1622  (*},  qu*oa 
cnit  d'abord  ieuls  destines  à  Tabsorption  intestinale,  ou  cessa  de  regarder  le  foie 
coaime  un  organe  épurateur  du  sang,  et  Ton  n'y  Toulut  plus  voir  qu'une  glande 
sécrétant  un  liquide  plus  ou  moins  digestif.  L*opposition  contre  le  rôle  important 
que  les  anciens  avaient  aitríbué  au  foie  fut  telle  qu'oo  alia  même  jusqu*à  refuser 
toote  iníloence  á  cet  organe,  et  que  Thomas  Bartholin  (3)  crut  devoír,  à  cette 
occation,  composer  une  épitaphe  que  nous  reproduisoos  ii  cause  de  sa  singula- 
ríté  (**).  De  nos  jours,  en  restituant  aux  veines  leur  propriété  absorbante,  9 
Tivement  et  si  vaioemenl  contestée,  les  expérimentateurâ  ont  contribaé  à  rendre 
au  foie  touie  son  importance  pbysiologique. 

Mais  il  resiait  encore  de  Tincertitude  sur  la  question  de  savoír  si  la  bile  est  ou 

(i;  TrttUé  de  ckUiUe  pkysiol.  et  méd.,  p.  686.  Paris,  1846. 

(2)  EUmenta phjfsiologio!,  t.  TI,  p.  615. 

{*)  G.  AULU,  De  imetibmt  sivê  laeUis  v€mU,  la-4*.  Milan.  1627. 

(3)  f^ata  lymphatiea  nuper  Hafnim  in  animantibut  inventa  et  hepatis  exsequice,  p.  60. 
lurnix,  1653. 

(•*)  Slste.  Vlator.  Clauditur.  Hoc.  Tumulo.  Qui.  TumuUTit.  Ptorímos.  Princept.  Corporis.  Tui. 
ixtcu».  El.  Arbiter.  Ilepar.  Notum.  Scculis.  Scd.  Ignotnm.  Natnrsr.  guod.  Ifominis.  MajeiUtcin.  Et. 
DifmiUtU.  Fama.  FlmuTit.  Opinione.  CoBsenraviC.  Taindíu.  Cozit.  Donec  Cora.  Cruento.  Império. 
Seipsnm.  Decoxerit.  Abí.  Sinc.  Jfcore.  Vlator,  Bilemque.  Hepali.  Concede.  Ut.  Sine.  Bile.  Bene. 
Tibi.  Coquas.  lUi.  Preeerií. 
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non  jndispensable  ^  la  digestion.  Déjá  l*opinioD,  qui  ne  Toudrait  Toir  dana  li  bik 
qu'un  liquide  saDS  aucune  atilité  dans  facte  digestif,  avait  élé  combaltae  par 
Haller  en  ces  termes  :  t  Bilem  si  natura  voluisset  de  sanguine  expurgare,  effà- 
disset  in  vicinia  intestini  recti ,  nc  chyluin  sua  aduiistione  temeraret.  Sed  ín  om- 
nibus  aníraalibus  bílis  in  principium  intestini  adfunditur,  ui  nihil  fere  alimenti 
ad  sanguinem  veiiiat,  quod  cum  ea  non  mistum  fuit,  •  (Op.  cil.  L  VI,  p.  615.) 

Pour  juger  cctte  question,  il  fallait  empécher  la  bile  de  s*écouler  dans  rintestin, 
et  obscrver  si  la  digestioa  serait  troublée  par  [Fobstacle  apporté  au  cours  natorel 
de  cc  fluide.  Brodie  (i),  et  avant  Ini  Blundell,  entreprírent  Ia  ligature  du  canal 
cbolédoque,  puis  plnsieurs  expérimentatcurs  suivircnt  cet  exemple.  Lesrésoltats 
obtenus  par  Brodie  furent  equivoques  et  contradictoires  :  ils  ne  purent  étabUr 
si  la  vic  était  possible  sans  Tafflux  de  la  bile  dans  Tintestín,  car  la  mort  survenait 
rapídemcnt  par  TeíTet  même  de  la  rétention  dn  fluide  et  des  accidents  qui  en  élaient 
Ia  suite.  Aíin  de  les  prevenir,  Schwann  (2)  imagina  d'établir  une  Gstule  de  la 
vésiculc  biiiaire,  après  la  ligature  du  canal  cholédoquc.  Sur  dix-sept  cbiens  sou- 
mis  à  cctte  expérience  (et  non  dix-huit,  commc  on  Ta  répété),  deux  sealement 
survécurent  en  bonne  santé,  mais,  chez  eux,  le  canal  cholédoque  s'était  réiabK; 
ncuf  moururent  rapidemcnt,  et  les  six  autres  vécuront  7,  13,  17,  25,  64  et  80 
jours.  Scbwann  croit  que,  chez  ces  derniers,  la  mori  a  dépendu  du  troublc  digestií 
occasionné  par  ie  défaut  d'intervention  de  la  bile.  Ces  six  cbiens  commençèrent  \ 
maigrir  dès  ic  troisième  jour  après  Texpérience,  et,  cbez  les  quaire  premicn 
d*entrc  eux,  Tamaigrissement  augmenta  jusqu*à  la  mort.  Quint  aux  denx  autres, 
qui  vécurent  64  et  80  jours,  ils  avaient,  après  un  amaigrissement  initial,  prcsque 
rccouvré  lear  poids  primitif,  puis  recommcncé  à  maigrir  jusqu'au  moment  de 
Icur  mort;  cc  qui  fít  supposcr  à  Scbwann  (3)  que  le  canal  lié  pouvait  8*étre  dé- 
chiré  quelque  temps  avant  Ia  mort :  mais,  si  cette  hypothèse  eQt  été  fondèe,  on 
aurait  dú  trouver  les  traces  d'un  épanchement  plus  ou  moins  abondant  de  bile 
dans  le  péritoinc,  et  il  n'en  existait  pas.  Nous  verrons  que  la  mort  a  été  sans 
doute  produite,  en  partie,  par  ]*épuisement  qui  peut  résulter  de  la  perle  coo- 
tinuelle  et  non  compensée  d'un  liquide  aussi  riche  que  la  bile  en  matières  orga- 
niqueset  inorganíques;  car,  bien  que  Ics  cbiens  lèchent  souvent  leur  fistale, 
la  plus  grande  partie  du  liquide  biiiaire  se  perd  et  s'écoule  Si  rextérieur. 

Blondlot  [h),  en  laissant  la  bile  s*écouler  librement  au  dehors,  a  tq  un  cliies 
survivre  pendant  cinq  ans  à  rocciusion  du  canal  cholédoque.  Pendant  les  pre- 
miers  jours  qui  succédèrent  à  Topération,  Tanimal  resta  triste  et  abatio,  il  niii- 
grit  sonsibiement ;  mais  bientôt  Tappétit  reparut,  Fembonpoint  revint  avec  h. 
gaietê  et  la  vivacité  ordinaires.  On  remarqua  quelques  bizarreries  dans  Tappétit  de 
cet  animal  qui  tantôt  mangeait  beaucoup  de  viande  et  refusait  le  pain,  tantòc  aa 
coniraire  refusait  la  viande  pour  manger  le  pain  avec  avidité. 

Scim^ann,  au  rapport  de  Frerichs  (5),  a  répété  ses  premières  expériences  sar 
trcnte  autres  chiens,  en  prenant  toujours  soin  d'obtcnir  Tévacuation  régulière  de 
la  bile.  II  observa  encore  qu*après  Tamaigrissement  qui  suivait  immédíalemeiít 
Topération,  les  animaux  pouvaient  recoiivrer  une  partie  de  leur  poids  primitif: 

(1)  Quaterly  Jownal  o f  Science  and  the  jfrts,  1823,  p.  34t. 

(2)  liQLLEIl'8  Àrchiv,  1844,  p.  126. 

(3)  Rec.  cit.,  p.  167. 

(ii  Estai  tiirles  fonctiont  du  fole  et  de  ses  anntxtt.  !faiicy,  \^h^.^ InutilHé de  la  biledãnt 
la  dUjeslion.  Nincy,  1861. 

(D)  W \GStR's  fíandwvrterbuck  der  Physiol.,  t.  Ill,  p.  837. 
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mais  à  rexceptioD  d'aQ  cbien  qui  Técut  quatre  moís,  et  d'uD  autre  qoi  vécut  uq 
an,  tou8  moarurent  dans  uti  la|}s  de  temps  assez  court. 

Nasse  (1)  a  conserve  peiídant  ciiiq  inois  uq  chien  opéré  de  la  inéme  nianière. 
L'appéUt  était  três  vif,  Tanimal  mangeait  quelquefois  une  quantité  de  viande 
doubJe  de  ceile  qu'eút  mangée  un  chien  ordinaíre  de  môme  taille ;  et  cepcndant  11 
mourat  presque  complétement  prive  de  graisse.  Pendant  Ics  premiers  móis  qui 
soivirent  l*opération,  il  avait  conserve  son  poids.  II  souílrait  beaucoup  du  froid 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  et,  d*après  Nasse,  il  aurait  probablcment  vécu 
encore  longtemps,  s'ii  n'avaít  été  exposé  à  uu  froid  trop  vif. 

Bidder  et  Schmidt  (2)  ont  vu,  dans  deux  expériences  analogues  aux  prece- 
dentes, les  animaux  succomber  au  bout  de  27  et  32  jours,  après  avoír  perdu  ia 
moitié  de  leur  poids  et  presque  toute  leur  graisse.  Ces  animaux  avaient,  jusqu'à 
la  mort,  conserve  un  certaín  appétit  et  inangeaieut  à  peu  prés  160  à  200  grammes 
de  viande  par  jour.  Mais  cette  quantité  est  insufQsantc  pour  un  animai  à  Tétat  normal 
et  do  poids  de  6  kilogrammes;  h  plus  forte  raison,  iorsqu*iI  porte  une  fistule  bi- 
liaire,  par  laquelle  s*écouie  cbaque  jour,  d*après  cesautcurs,  la  cinquantième 
partie  du  poids  de  i*ai)imal.  Ces  chiens,  refusant  de  mangcr  davantagc,  devaient, 
de  toute  necessite,  mourir  d*ínauiiion. 

Ces  deux  expériences,  peu  satisfaisaotes,  en  appelaient  d*autres :  il  fallait  que  le 
choíx  tombât  sur  des  chiens  assez  vigoureux  pour  qu*ils  pussent  prendrc,  après. 
Topération,  une  quantité  d*aliments  en  rapport  avec  les  dépenses  normaies  aug- 
mentées  de  celles  qu'occasionne  la  fistule  biliaire.  Bidder  et  Schmidt  expéri- 
oientèrent  sur  deux  autres  chiens  dans  ces  heureuses  condiíions.  Un  chien  vigou- 
reux du  poids  de  5,580  grammes,  qui  mangeait  hahitueilement  par  jour  250  ^ 
300  grammes  de  viande,  fut  opéré  le  15  février :  immédiatement  après  Topéra- 
tion,  ilmangea  100  grammes  de  viande;  dès  le  iruisième  jour,  630,  et  dès  lors, 
en  moyenne,  525  grammes  par  jour.  Avec  ce  regime,  il  ne  perdit  ni  de  ses 
forces,  ni  de  son  poids,  qui  môme  augmenta  un  peu.  Tué  le  11  avril,  il  pesait 
5,590  grammes ;  les  muscles  étaient  bien  nourris,  mais  le  tissu  graisseux  avait 
sensiblenieut  diminué,  surtout  sousla  peau.  Quant  au  second  chien  qui,  avant 
d'étre  mis  en  expérience,  mangeait  350  grammes  de  viande  par  jour,  il  en 
censomma  5/iO  après  Topération.  Mais  quinze  jours  après,  il  y  eut  des  Índices, 
confirmes  par  Tautopsie,  du  rétablissement  du  conduit  cholédoque. 

De  ce  qui  precede,  il  parait  résulter  que  la  bile  nest  pas  indispensable  au  tra- 
vail  de  la  digestion  en  general,  mais  que  néanmoins  son  écoulement  continuei  au 
debors  n'est  compatible  avec  Tentretien  de  la  vie  que  si  une  copieuse  alimentation 
compense  cette  perte  incessante. 

III.  De  ce  que  la  bile  n*est  pas  indispensable  au  travai!  digestif,  il  ne  s'en  suit 
pas  qu'elle  ne  Taide  point  d*une  certaine  manière,  si,  conservant  son  cours  habi- 
tuei, elle  parvient  dans  Tinteslin.  Peut-êtrela  perte  dela  bile nécessite-t-elle,  pour 
Tentretien  de  la  vie,  une  nourriture  plus  abondante  :  1"  parce  que,  dans  Tétat 
normal,  les  príncipes  nombreux  de  ce  fluide  verses  dans  Tintestin  sont  en  partie 
résorbés,  ce  qui  ne  peut  plus  avoir  lieu  après  Tétablissement  d'une  fistule  biliaire ; 
2**  parce  que  la  bile  facilitant  Ia  digestion  d*one  certaine  classe  d'alimenls,^fie 

(1)  Commenlatio  de  bile  quotidie  a  eane  sicretd,  Marbourg,  1851. 

(2)  Die  yerdautmgtsãfle,  p.  ç«. 
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grande  quantité  d*aotrcs  alimeots,  digesUbles  saus  elle,  derieal  nécessaire  pov 
suppléer  ceux  qui  iic  sont  pios  qu*iiicompléleiiieDt  digéré»  dans  les  cai  de  fistok 
biliaire.  L^exposé  et  la  discusskm  qui  saiveiit  pourroot  jeter  qiielqoe  lonúèrenr 
cesqucstioos. 

Liebig  (1)  et,  avec  lai,  beaucoup  de  physiologístes  modernes,  adinettent  qoe  b  bik 
est  en  grande  partie  absorbée  dans  Tintestin  cl  que  les  prodníts  de  cette  absorp- 
tíoD,  après  avoir  été  utílísés  par  l*organisaie  et  modífiés  par  Ia  respiraiion,  fioíssent 
par  s*écoii]er  avec  les  nrínes.  1^  plupart  des  partíes  organiqnes  de  la  bile,  la  sonde, 
íesoufre,  ctc. ,  qu*cllecontient,  ne  se  retronvent  pas  dans  lesmatières  fécales  d'après 
les  recherches  de  Liebig.  II  est  Trai  qne  Mulder  (2)  pense,  an  contraire,  qoe  les 
éléments  de  Ia  bile  sont  iransfornoés  dans  fintestin,  país  expulses  avec  les  ftces. 

Frericbs  (3)  a  décrit  avec  soin  les  métainorphoses  que  dívers  éléments  de  ta  bile 
sabissent  dans  Fintestin ;  elles  sont  sembiables,  d'apr^  cet  auteur,  Si  celles  qoe  pro- 
doirait  Taction  des  acides  ou  celle  des  alcalis.  Sous  rinfloenco  do  chynie  acide, 
les  substances  solubles  de  la  bile  doivent  se  transfonner  en  matièrcs  ínsolubles, 
sortont  en  dyslysine,  dont  Ia  quantité  augmente  en  descendant  ters  le  rectoB. 
Aussi  la  bile,  en  entrant  dans  Tintestin  oú  elle  rencontre  Ic  cbyuie,  forme-t-eBe 
un  precipite  qui,  avec  un  peu  de  graisse  et  de  cholêpyrrhine^  se  presente  soas 
Taspect  de  petits  flocons  jaun«ítres  que  Ton  appelait  autrefois  «  ckyle  brut  (*}.  • 
Déjà  Tiedcmann  et  Gmelín  eu  avaient  reconnu  Ia  véritable  natore.  De  ces  bits, 
Frericbs  conciut  qQ'nne  partie  seulement  de  la  bile  peut  étre  résorbée,  mais  qoe 
la  plus  grande  partie  devient  ínsoluble  et  est  rcjetéc  avec  les  fèces.  II  avooe»  di 
reste,  que  la  détermínation  de  la  quantité  des  éléments  de  la  bile,  contenos  dm 
le  chyme  de  Tintestln  grele,  oíTre  de  grandes  difGcultés,  et  il  croit  qo*eDe  ne  peol 
sefaire  qa*approximativement. 

Mais  il  est  évidcnt  que,  pour  résoudre  la  questiou  de  la  résorpiion  de  la  òt/e,il 
íallait  d*abord  savoir  en  queile  quantité  ce  liquide  est  aecrété  ^  Téut  nornoal.  C*ctt 
on  point  sur  lequel  on  n*éuit  pas  íixé,  et  à  propôs  doquei  les  auteon 
émis  des  opioions  três  diverses.  Les  csiiniations  faitesparfiiaocbi»  Haller, 
Scbulti,  fiouisson,  etc,  ne  reposentsur  auconc  doiinée  exacte. 

filondlot  (U)  est  le  preinier  qui  ait  cherché  á  déterminer  directemeol  la  quaatitè 
de  bile  sécrétée  en  ¥ingt-qualre  heures,  et  il  Testiuie  à  40  ou  50  gramínea  poor  oa 
cbien  de  moyeime  taille;  mais  il  ne  donne  pas  le  poids  de  ranimalelne  parakpas 
avoir  pris  loutes  les  précautions  aécessaires  pour  ne  rico  perdre  do  líqoide  sécrfli 

Nasse  (5)  et  Platner  (6),  qui  ont  employé  un  appareii  spécial  pour  rrroriUir 

(t)  DU  Thierchemie,  3-  édit.,  p.  70  (i'«  edil.,  1842,  p.  66). 

(3)  Unlersuchungen  úber  dieGalle.  Frankfurt,  1847,  p.  160;  et  PhytiologischêChemie,  U  U, 
p.  906.  Brunswick,  1851. 

(3)  Omv.  cM..  L  IU»  p.  »39. 

(*)  Ob  v«it  (|iie,  dâM  L*«piBion  déjà  aacicaiie  reprodnile  id  par  FKcriclis,  e'Mt  1'adde  i 
à  toa  enlrée  dans  le  duodénom,  qui  precipite  la  bile,  et  non  (conune  on  a  touIb  fétabUr  i 
menO  ta  bile  qui  coasufe  Vatbuminote,  c*e9t-à-dlre  la  partie  de  Paliment  aioté  [ 
«Mlt  dMM  reatoanc  par  k  sbc  gaslriq«e.  Atec  L.  Corviurt,  J*ai  coMtolé  ^'em  éKti  W  { 
frédpité,  qneUe  que  aoitsa  nalure,  ne  te  prodnit  qne  dans  un  mMiea  acide»  avec  le  tmc  ^ 
par  et  obCenn  à  jenii,  anisi  bien  qu'aTec  ralbnmino*e,  avec  Tean  léfèrement  acidolée  o«  le  aM|^ 
triqoe  acide  dftnirié  de  la  pepsiae;  qa'eDAB  ce  méMe  pffédplté  ditpantt  en  ajoviant  «o  oia 
éêhWtmUaHmê. 

(4)  Mtm.cit,,  p.6l. 

(l,  De  copia  et  Índole  bUis  a  cãmeucrta,  llarbours»  tS6l. 
<)  Pfínê  ta  traduction  alUmande  de  1'ouvrage  de  BouissoN  sttr  to  Mi««  iS47,  p.  4t. 
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UNile  la  bile  sécrétée  en  Ttogt-qoaire  beare».  dbent  qm^un  cbíen,  dopoíds  de 
10,100  graiiiBics,  sécrète  par  jour  200  graremef  de  bile.  Ce  résiilrat  cst  d'aGCord 
«fec  ce  qii'oiit  vo  Bídder  et  Sclimkit  qoi,  d*après  onc  sérw  coiisidérable  d'eipé- 
ríe»ees  exécoCées  avec  le  plm  gnttá  soin  et  de  dí? erses  maníères  sur  beaocosp 
d'aMDaex,  oat  trifé  le  uibfean  suíTaiit  (i) : 

[VS  DOHHE  B*  94  UBOUS 

RILOGRAMMZ  ^- ^ -^ ^ ^^ 

OB  file  réceate  Avcc  m  réádu  ice  de 

Cbal 1/1,500  0,816 

Ghícn 19,990  0,988 

Bfooton.  .  .  .  25,àl6  l,d&^ 

Lapin 136,860  2,^70 

Ole 11,78/i  0,816 

ConMitle .  .  •  73,096  5,265 

Aíaii  ua  cbieo  sécrète,  eo  víogi-quatre  heores,  1/50*"  de  soo  poids  de  bile;  ua 
ia|iiii«  jiiiK]u'à  1/8*  de  soa  poids,  etc 

Bidder  et  Scbmidt,  ainsi  que  Slondiot  et  sartout  Nasse,  oat  examine  Tinfluence 
flir  b  iécrétion  de  la  bile,  de  divers  états  pbysíologiques,  de  différents  regimes» 
de  rabslinence,  de  certains  médicamenis,  etc.  Mais  ces  recberches  concerDent 
platOt  Tétude  de  la  sécrétion  biliaire  que  ceile  de  la  digestioo ;  elles  trouveront  leur 
pkee  «Uciirs. 

Après  a? oir  étabii  les  precedentes  é? alaatíons  de  la  quantité  de  bile  norm^e- 
Aciit  i6crétée,  Btdder  et  Scbmidt  (2)  noarrireot  excliisivemeat  de  viande,  pendanC 
ciaq  joors,  on  cbien  du  poids  de  8  kilogrammea.  Lesmatièretíécalesexpiílsées, 
peatet  ce  temps,  pesaieot  97(^,3  realermant:  eaii,  56tr,4  et  réaida  solide  40s%9. 
Sar  ee  résidn,  9  grammes  toot  aa  pios  représentaienl  les  élémcnts  de  la  bile. 

Or,  le  résidu  sec  de  la  bile  sécrétée  en  cinq  joors  aorait  di  être  de  39s%52, 
e'eil-lHdire  presqae  égai  au  poids  total  dn  resida  solide  :  b  pios  grande  partie  de 
ce  fluide  a  donc  dú  êire  absorbéc  daus  Fintestio. 

Le  tésídu  sec  de  la  biie  da  cbien  contient  enfiroa  6  poor  iOO  de  soafre.  La  bile 
i6crélée  ea  doq  jours  devait  donc  ea  contenír  2^,37 ;  mais  on  B*en  trou? a  dans 
let  (ices  qoe  0sr,38/i,  dont  OS',230  enTÍron  proveaaient  de  poiis  avalési  Presque 
toot  le  soofre  de  la  bile  a  donc  été  absorbé. 

Par  conséquent,  suivant  ces  deux  expérímentaleurs,  une  grande  pariie  de  ia 
hik  ttí  résorbée  dons  Cintestin.  Une  assez  faible  portion  seuiement  se  transforme 
en  sobatance  insoluble  [di/slysine].  Quant  ao  mucus  luí-même,  qui  se  precipite 
ao  moment  ou  la  bile  arri?e  dans  fiotestín,  il  n'est  pas  rejeté  en  totalité,  comme 
on  pourrait  le  supposer,  mais  11  esl  en  partie  dissous  de  nouveau  lorsque  le  coo- 
teou  de  Tintestin  est  devenu  alcalin  par  le  concours  du  fluide  pancréatiqne  et  da 
aoc  hitesiinal. 

L*eaa,  le  mocos  redisaous,  le  chlorore  de  sodium,  le  phospbale  de  chaux,  le 
fer,  le  «Nifre,  la  soode,  les  pbosphate,  carbonate  et  lactale  de  soode  :  telles  sont 
tartoot  les  parties  résarbabies  de  la  bile.  En  efiet  (bormis  le  tuncos),  ne  sont-ce 
pai  lâi  des  príncipes  nécesniret,  coostaots  de  beaoeoap  d^aotres  liquides  et  de 

U)  Ouv,  rif.^p.  200. 
(2)  Ouv.  d/.,  p.  2t7. 
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tíssus  aoioiaux»  des  dissolvants  de  certaínes  substances  orgauiques,  des  luédiateon 
indispensables  de  diverses  trausformatiuiis  qui  se  passeiit  au  seÍQ  de  l'écoDOiiiíe 
animale?  Dès  lors,  puisqu'aussi  bieii  que  les  luatériaux  orgauiques  eux-uiêmes,  ces 
matières  soiit  desdoées  à  renlretieD  et  au  renouTelleoient  des  parties  solides  ec 
liquides  de  forganisme,  celui-ci  devait  lendre  à  s*en  emparer  au  lieu  de  les  laisser 
perdre  par  les  fèces?  II  n'en  est  pas  de  mêmc  de  certains  principes  résíuoldes  oo 
des  maiières  colorantes  de  la  bile,  ni  cn  particulier  de  la  cholestériue,  que  nons 
avons  déjà  dit  être  ud  de  ces  produits  destines  à  être  expulses  de  réeoaomie, 
et  former  d*ailleurs  le  plus  grand  nouibre  des  calcuis  biliaires. 

Quoíque  la  bile  soit  en  luajeure  partie  résorbéc,  cela  ifenipêcherait  pas  qu*elle 
pút  avoir  quelque  influence  sur  la  digestion  pendant  le  temps  qu'elle  séjourne 
dans  rintestin. 

On  luí  a  attribué  des  usages  fort  divcrs  et  plus  ou  moins  importauts,  comme 
de  neutralíscr  Tacidité  du  chyaie,  d*einpécher  la  décomposition  putríde  des  ali- 
ments  dans  Tintestin,  d*exciter  les  mouvenients  et  Ia  sécrétion  du  tube  intesti- 
nal, ctc.  La  bile  serait  ainsi  uu  auxiliaire  de  la  digestion  eu  general,  d'après  ies 
uns;  elle  aurait,  suivant  les  autres,  une  influence  spéciale  sur  la  digestion  d'aDe 
certaine  classe  d*aliments  {matières  grasses).  Que  faut-il  penscr  de  toutes  ces 
manières  de  voir  ? 

On  rapporte  à  Boerhaave  Topinion  que  la  bile  neutralise  le  chyme.  iMais  la  biie« 
telle  qu'elle  est  sécrétéc  par  le  foic,  est  neutre,  et,  dans  la  vésiculc,  elle  est  três 
faiblemcnt  alcaline  (1)  :  cette  alcalinité  est  duo  en  partie  à  la  décomposition  dela 
bile,  et  en  partie,  au  nincus  de  la  vésicule.  Dans  les  cas  ou  la  bile  ne  séjourne  pas 
dans  la  vésiculc  après  Téiablissemcnt  d*une  fistule  biliaire,  Blondlot  (2)  Ta  iroufée 
neutrc  dans  les  premiers  móis  de  Texpérience;  cepeudant,  sur  le  chien  qui  a  sur- 
vécu,  il  Ta  vue  redevcnir  alcaline  après  les  premiers  móis  (3).  La  bile  ne  saurait 
donc  neutraliser  le  cbynie  que  dans  une  bien  faiblc  proportiou ,  si  elle  n*était 
pas  aidéc  par  d*autres  fluides  intestinaux. 

Mais  s*il  y  a  décomposition  dans  Tintesiin,  décomposition  favorisée  par  la  pré- 
sence  des  ferments  du  soe  intestinal  et  du  fluido  pancréatique,  la  bile  pourra  plus 
bas,  vers  le  gros  inlestin,  donner  souvent  naissance  à  de  rammoniaque  qai  de- 
viendra  un  agent  plus  pnissant  de  neutralisation  pour  la  bouillie  alimentaire. 

Biddcr  et  Scbmidt  ont  remarque  qu'après  la  ligaturc  du  canal  choiédoque,  ks 
chiens  étdut  nourris  de  substances  végétales  et  féculcntes,  les  excréments  présea* 
tent  une  réactiun  fortem^t  acide  que  Ton  n'observc  jamais  chez  ces  anímaox 
àTétat  normal.  Cette  acidité  ne  provient  pas  essentiellement  d*un  défaut  de  neu- 
tralisation, mais  de  ce  que  la  fciinentãtion  lactique  est  plus  aclive  dans  ces  con- 
ditions  d'alimentatiou. 

Quant  à  Topinion  qui  aitribue  à  la  bile  le  pouvoir  á^empccher  la  fennentation 
des  matières  orgauiques,  il  est  certain  que  ce  fluide  parait  géncr  certaines  fer- 
mentations,  comme  celle,  par  exemple,  qui  constitue  la  digestion  stomacale.  La 
bile  n'est  pourtant  pas,  d'une  manière  générale,  coniraire  à  toute  fermentatioa 
ou  décomposition.  EUe-même  se  décompose  avec  une  grande  rapidité  au  contact 

(t)  B1DDF.R  et  SCIIMIDT,  Ouv.cit.,  p.  214. 

(2)  Mém.  cH.  tur  le*  fonctions  du  foie,  etc,  p.  58. 

(3)  Inutilité  de  la  bile  dantla  digestion,  p.  6.  Nancy,  1861. 
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da  luucus  de  la  vésicule,  et  i*on  ne  peut  la  conserver  quelque  temps  qu'i  la  con- 
djtion  d'aTOÍr  precipite  ce  muGus  qui  agit  conimc  fermeot. 

Si  la  bile  esl  versée  eQ  assez  grande  abondance  sur  le  chyme  dès  qu*il  arríie 
daos  rintestin»  elle  empécfae  le  sue  gasirique,  qui  accompagne  ce  chyme,  de 
contiouer  son  action  spcciale  ou  fermeuiiíèi  c  sur  les  matières  albuminóides ;  il 
ne  peut  plus  se  former  iValbumvwse  (*).  Celle  qui  se  trouvait  déjà  formée  étant 
rapidement  absorbée,  Talbuminc  dissoute  qui  se  rencontre  plus  bas,  dans  Tintes- 
tin,  est  toujours  coagulable  par  les  acides  et  par  la  chaieur.  C'est  ce  que  Fou 
saTait  depuis  longtemps  et  qu'on  a  ¥oulu  cxpiiquer  en  admetiant  que  la  bile  pou- 
Tait  reudre  la  coagulabilité  á  Talbumíne  dissoute  dans  Testomac  (i) :  mais  on  sait, 
á  présent,  que  Ia  matièrc  albuminóide  qui  a  quilté  Testomac  sans  êlre  digérée» 
peut  encore  se  dissoudrc  plus  bas  dans  Tintestin  et  de^enir  aussi  incoagulablc. 
D*aiUeur8  Schiff  (2)  s*est  assuré,  par  des  expériences  directes,  que  Talbuminose 
obtenue  par  Tintervention  dn  suo  gastrique  naturel  ou  ariificiel  ne  peut  plus  re- 
prendre  sa  coagulabilité  par  un  contact  prolongé  avec  la  bile.  Lehmann  (3) 
dit  qa'il  n'a  jamais  pu,  dans  les  conditions  les  plus  Taríées,  transfurmer,  par  la 
bile  ou  par  nn  autre  liquide,  de  la  peptone  (albuminosc)  en  une  maiièrc  coagu- 
lable par  la  chaieur  ou  par  les  acides.  L'expérience  contraire  de  Scherer  (/i)  a  déjà 
étéréfutée  par  Valentin;  et  Freríchs  (5)  fait  observer  (|ue  des  cssais  analogues, 
qui  ne  sont  pas  à  Tabri  de  toute  objection,  ne  lui  ont  qu'exceptionneliement  rcussi. 

Depuis  Saunders  (6),  on  a  souvent  répélé  que  la  bile  s'oppose  à  Ia  décomposi- 
tian putride des  aliments  dans lintestin. 

Tiedemann  et  Gmelin  (7)  disenl  que,  chez  les  chiens  aiixqnels  ils  avaieni  iié  le 
canal  cholédo<iue,  le  contenu  des  inlesiins  cxhalait  uneodeur  putride,  irí^s  désa- 
gréable,  et  que  des  gaz  iutesiinaux  s'étaieut  développés  en  grande  quaniité.  Ils 
prétendent  que  la  méme  chose  a  lieu  chez  les  ictériques  donl  les  fbtuosités  stntent 
fortement  Tacide  sulíhydrique.  Leuret  et  Lassaigue,  Eberle(8),  HolTmann  ^9)  et 
plnsieurs  autres  pbysiologistes  sont  aussi  de  Tavis  de  Saunders. 

Herbert-Mayo  a  trouvé  les  matières,  contenues  dans  Tintestin  des  chieus  dont 
il  a¥ait  Iié  le  canal  cholédoque,  décolorées  et  exhalant  une  odeur  des  plus  félides; 
Tatmosphère  seule  de  ccs  animaux  étail  déjà  prescjue  insuppoi  lable. 

Freríchs  (10),  après  la  même  expérience,  a  constate  que  le  contenu  de  Testomac 
éuít  fortement  acide,  mais  que,  déjà  dans  la  partie  supérieure  de  rinieslin  grele, 
la  réaction  devcnait  alcaline.  L*iléon  éiait  rempli  de  gaz.  Dans  le  li(iuide  fdiré  du 
cbyme  intestinal,  il  a  trouvé  ce  corps  particulier  qui  se  colore  en  rose  par  Tacide 
nitrique,  en  bleu  par  Tacide  chlorhydrique,  que  Vircbow  (li)  a  déciit  coniuie  un 

(•)  J'ai  rapporlé  plu»  baul  des  expérience»  qui  «Wmontrent  <iiie  le  pn^cipité  quon  olsene  alofs 
De  remite  poinl  de  laclion  de  \à  bile  sur  Valbuminose  formée.  miis  blen  de  ractiou  de  Tacidc 
do  chyme  oo  acide  dn  f>ac  gastrique  sur  certaiu»  élémeuts  de  la  bile  elie-méroe. 


(1)  PaotT,  Meteorology  and  the  FuncHon  of  Digfstion,  p.  508. 

(2J  Mémoire  lu  á  la  SociéU  dhisi,  nnL  de  Francfort-sur-U-Mein.  Mai,  1850. 

(3)  Physiot.  Chfmie,un.  p.  »«.  1850. 

(i;   .inn.  der  Chemie  und  Pharmacic,  t.  \L,  p.  0. 

(5)   Ouc.cU,,U  IIU  p.  836. 

(8)  J  Treatise  on  lhe  structure  and  Diseases  ofihe.  Liver»  p.  1 1 5.  1803. 
(7)  Ouvr.  ri/.,  traduct.  íraDcaiMr,  t.  11.  p.  7!. 

{H,   PhysioL  der  Ferdauutuj,  p.  314. 

(9)  ll.f:SER'8  Àrchiv,,  t.  VI.  p.  1&7. 
(lO)Oup.  ciU,  C.  III,  p.  839. 

(1  l)llE!iLEund  PlTClTER,  Zeittchr.,  t.  V,  p.  213. 
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prodoít  dc  la  déeomponlíon  de  la  fibrine  et  que  Bopp  (1)  cooMdère  codime  pro* 
Teiiaiit  de  la  putréfaction  des  nittíères  albuminóides  eii  general :  ce  corps  iie  M 
jamais  renconiré  par  Frcrícbs  dans  IlDiestin  pendam  la  digestion  nonsale.  II  csi 
▼rai  que  Websarg  (3),  dans  un  iravaíl  récein ,  affirme  raroir  consiaoMnent  iromé 
dans  les  fbces  de  rbomroe. 

Bidder  et  Scfamidt  (3)  ont  reconnu  les  méflies  signes  de  décompositioa  ém 
matières  digérées,  le  déTetoppement  de  gaz  d'nnc  odenr  insupporuble,  etc.«cka 
tous  les  chiensqni  portaíent  nne  fistole  biliaire  et  qvi  étaiest  nonrris  de  natièm 
animales.  Mais  les  gaz,  qooique  três  abondants,  et  les  fèces  éiaicnt  presqoe  n»- 
dores,  si  ces  aiiímaoz  étaíent  noorrís  de  paín  senlement 

Blondlot  croit  qoe  la  pios  grande  partie  de  ces  gaz  est  aralée  par  ranlawl  cn 
lécbant  sa  pbie :  mab  Bidder  et  Scbmídt  ont  encore  pn  en  consCaler  la  piè- 
sence  méme,  qnand  Faninial  avak  écé  mis,  pendant  diz  joors,  dans  Tinp 
de  lécber  la  bile  sortant  par  la  fistnie. 

Scbwann  ne  parle  ni  des  borborygmes,  ni  de  Todenr  de  se 
en  expérience;  roais  Blondlot  (li)  drt  eiplititement  qne  les  cbiens,  snr  lesqneli  i 
afait  lié  le  canal  cboMdoqoe  et  étaMi  une  fistole  biliaire,  ne  préseniaient  ni  odor 
anormaledes  excréments,  ni  borborygmes,  quand  on  les  afait  enpéchés  deléchor 
lenr  bile. 

Les  faitM  qni  précètlent  (endent  à  établir  que  la  bile  peut  empécber  la  áécomp^ 
sition  j)utride  des  matières  conteiiues  dans  l'intestin,  mais  ([uc  cetle  décomposi- 
tion  lie  s'opôre  pas  nécessalrement  dans  tous  fes  cas  oà  íl  y  a  obstacle  au  coonde 
la  bile  daus  le  canal  digestif.  De  Ia  présence  dc  Tacide  lactíque  prorenant  d*aS- 
mcnts  végéiaux  peut  aussí  résutter  le  méme  eíTet  antiputride. 

La  bile  eicite-t-elle,  comme  on  Pa  pretendo,  ies  mawementãdu  cafml  inMi- 
7ial?  Tiedemann  et  Groelin  (5)  ayant  obserfé  que,  dans  les  cas  de  ligMwedi 
canal  cholédoquc,  les  sellcs  éraíeni  rares,  três  sècbes  et  comine  terremes»  ci 
conclurent  que  la  bile  devait  excrier  le  mooTetuent  pèristaltíqBe  et  les  sCiilli— 
du  canal  intestinal.  Ib  fònt  reuiarqner  que  les  éfacuaiions  alviaes  des  íctirifKS 
présentent  ces  môraes  caracteres  et  qo*un  excès  de  sécréiion  biliaire  casse  áeb 
diarrhée. 

Eberle  (6]  cst  du  mênie  avis :  •  Si,  dit-il.  on  onvre  TabdomeB  et  que  Toa  cm- 
prime  la  véstcule  pour  faire  passer  la  bile  dans  Tintesiin,  on  voit  bientòl  se  dèW' 
lopper  les  roooTements  péristaliivioes.  LVipérience  réossit  mienx  si  r»uanl  tá 
li  jeun  depuis  qoelque  temps.  Si  ensnrte  Ton  toe  Taninial,  noo-  seoleuieBl  m 
observe  les  mooTemenis  les  phis  vifs  de  Tintestin,  mais  sa  capite  esl  plus  o«  WÊtim 
remplie  de  matières  sécrétées  partout  oti  il  y  a  eu  contact  de  la  bile.  « 

Blondlot,  Schwann,  Nasse,  Bidder  et  Scbmídt  ont  toujours  to  les  selles  le 
mainlenir  três  régniières  sans  le  conconrs  de  la  bile ;  ce  qui  ne  s*accordc  gpèft 
a?ec  rinfluence  qu*on  prêteà  cefluidesur  le  mouvemeut  péristaltique  de  Tintestis. 

Schi(T(7)  a  le  premier  démontré  en  iBb7,  que  la  bile  niiite  en  coMact  atec 

(1)  yénnnUn  der  Chemie  iind  Pharmacir,  t.  LXIX. 

(2)  Mihrosk,  uhd  rhem.  (fnUrsuchunç  der  Fatctã  çesunder  Menseken,  Gicssea,  ISS3. 

(3)  Oiit?.  fíí.,  p.  218. 

(4)  Mém.  sur  les  fonctions  dufoie.,  p.  lí, 

(5)  Ouv.  rií.,  traduct.  fraiir.,  t.  II,  p.  71. 
(c)  Ouc,  cit.,  p.  ai4. 

^7)  yJrchiv  fur  physiol,  Hellkundt.  t.  IX.  p.  00, 
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la  fibre  inasculaírc  y  fait  naiirc  \vs  coiitraclions  les  plus  éuergiques,  cl  que,  clans 
les  musdesde  la  vie  organique  en  particulier,  ellc determine  une  contrafciiou  pci- 
maiiente  et  cpuime  létanique.  Injecléedans  lecoenr,  la  bile  Tarrêle^dans  la  sysiole 
la  plus  éuergiquc,  plus  promptemcnt  que  la  strycliniiic  et  luêine  que  le  galva- 
nísme.  Bndge  (i)  a  confirme  ces  observations,  et  de  plus  a  constate  que  la  bile  ap- 
pliquèesur  un  nerf  moteur,  sans  conlact  ininiédiat  avec  les  musclcs,  determine 
dans  cenx-ci  des  mouvements  couvuisífs.  Appliquée  à  nu  sur  la  tuuiquc  mus- 
calalre  de  Tcesophage  du  chat  ou  de  rintestín  grele  du  lapin,  la  bile  y  pro* 
foqoe,  d'après  Schiff,  une  cootraclioo  permanente;  mais,  dans  Tétat  normal,  la 
bUe  ne  jpeot  pasagir  aínsi,  parce  qu*elle  cst  séparée  de  la  tunique  musculaire  par 
h  luembraue  muqueuse  et  Tépaisseur  du  tissu  sousmuqueux.  Aussi  voit-on 
souTent  des  poriíons  d'inteslin  qui,  quoíque  rcmplies  de  ce  fluido,  ue  sont  nul* 
lemeat  coolractces.  Mais  ScbiíT  a  vu  disiinctement  les  viilosUés  míhnes  de  Tin- 
lestiu  se  contracter  sous  Tinfluence  d*un  contact  prolongé  avec  la  bile  :  ceite  cun- 
tractjoa  étaít  bien  distincte  de  celle  quí  a  été  décrite  par  Lacaucbic  (2)  et  par 
KôHiker  (3)  comme  eflet  cadavérique,  et  les  expéríences  de  Schiff  à  ce  sujet  pa- 
raissent  dédsives.  II  a  constate  en  outre  que  la  bile,  quand  elle  esl  mêlce  au 
chyme,  fait  contracier  três  manífestement  les  muscles  des  grenouilles. 

II  est  doDc  probable  que  la  bile,  quoique  mêlée  au  chyme  et  en  partie  précipitée 
par  soo  acide,  agit  sur  les  villosités  intestinales  comme  la  bile  seule.  Mais  il  est 
bien  diflBcile  de  le  démontrer;  car,  si  Ton  met  ce  chyme  en  contact  avec  Ia  mu- 
queuse, on  ne  peui  plus  examiiier  les  villosités,  et  si.  après  quelque  temps,  on 
essuie  cette  membrane,  alors  on  exerce  une  irritatiou  mécaníque  qui  suffit,  d*après 
les  rechercbcs  de  Brúcke  (4),  pour  y  déterminer  des  rontractions. 

Hedemann  et  Gmelin  (5}  croíent  que  la  bile  versée  dans  Tintestín  stimule  sa 
membrane  muqueuse  et  Texcite  à  secretor  davantage  de  sue  et  de  mucnsintcstinaux. 
Eberle  (6)  admet  aussi  que  la  bile  augmente  la  sécréíion  du  sue  intestinal^  parce 
qúH  a  vu  dans  Tintestin,  partout  ou  il  y  avait  contact  de  la  bile,  une  espèce  de 
mocus  qu*il  considerai t  comme  du  sue  intestinal;  mais  il  ne  connaíssaii  pas  les 
Gaiactèresvériíables  de  cette  demière  sécrétion,  et  il  paraít  avoir  pris,  pour  elle, 
le  mncus  precipite  de  Ia  bile. 

II  serait  possíble  que  la  bile,  en  détermínant  la  contraction  des  fíbres  museu  la  ires 
réceroment  découvertes  dans  Ia  muqueuse  des  iutestins  par  Middeldorpf,  favorísát 
Texpulsiondu  produit  de  Ia  sécrétion  intestinale.  Jusqu*à  présent,  dans  des  tenta- 
tif es  réitérées,  jamais  Schiff  (7]  n*a  pu  constater,  chez  les  mammifères,  de  pareílles 
contractions  sous  rínfluence  de  Ia  bile. 

La  bile,  par  Veau  qQ*elle  renferme,  sert  ^  rendre  le  cbyme  plus  liquide  et  k  en 
íaciiiter  rabsorptioa  partielie  suivant  les  lois  de  Teudosmose.  Cest  un  des  résultats 
certains,  mais  três  accessoires,  de  la  présence  de  la  bile  dans  le  tubc  intestinal. 
L'eau  qu'elle  conlient,  cl  qui  arrive  avec  elle  dans  Tintestin,  se  résorbe  avec  la 
partie  liquide  et  transíormée  des  aliments. 

(1)  Fnonif.p' 9,  Ta tjfsbfrichie,  l.  l,  |».  ma.  1832. 

(2)  Ktudfs  hydrotomiquft  H  microfjraphiqufs.  p.  M. 
(:t;  Mikroskop.  Jnotomie,  t.  11.  p.  I5t*. 

(4)  Beriehtt  der  /fienfr  yíkademie,  18õl. 
(5;  Ouc,  cit.,  IrjHfact.  frafirafíM,  t.  II,  p.  7«. 
(ú)  Die  Ferdauung.  p.  314. 
(7)  Commanicattoii  écrite. 
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III.  Nous  Toici  enfio  arrivés  à  FiDiéressautc  question  de  saToir  si  la  bile  con- 
court  à  la  digestion  d*une  certaine  classe  d'alíineius  en  particulier. 

Quant  aux  matièrcs  albuminóides  et  féculentes,  les  analyses  quantilattves  de 
Bidder  et  Schmidt  éiablissent  que  la  bile  n*agit  guère  autrement  sur  elles  que 
Teau  puré.  La  digestioii  de  ces  subsiances  ne  parait  ní  empêcliée,  ni  raleatie, 
ni  diminuée  chcz  les  animaux  dont  ou  a  lié  le  canal  cholédoquo.  L*amid<Ni, 
digéré  dans  la  bile  putréfíée,  peut  se  changer  en  glycose  comnie  sous  rinfluence 
de  tous  les  liquide»  en  putréfactíon ;  la  bile  fralche  est  à  peu  prés  sans  action  sor 
lui.  La  glycose  se  transforme,  en  faible  quanlité,  en  acide  lactique  au  contact  de 
la  bile;  mais  aucontact  de  Tenu  puré  se  produii  sourent  le  même  efifet.  Si  fon  iait 
digérer  la  glycose  avec  de  la  bile,  Tacidc  lactique  forme  met  en  liberte  quelques 
acides  gras  de  la  bile  solubles  dans  Télher,  et  bientôt  Textrait  éihéré  de^ient  pios 
chargé  et  plus  abondant.  iVIeckcl  ab  Hemsbach  (1)  et  Marchand,  qui  ontobserté 
ce  fait,  ont  cru  que,  sous  Tinfluence  de  la  bile,  la  glycose  se  transforniait  ea 
graisse;  mais  Scbíel  (2),  Van  den  Broek  (3)  et  Frerichs  {h)  ont  démontré  la  cause 
de  celle  erreur. 

Rappelons-nous  surtout  que,  sans  le  secours  des  autres  sues  sécrétés  dans 
rintestin  (fluide  pancréatique,  sue  intestinal,  etc.)t  la  bile  ne  possède  aucone 
aciion  dissolvante  à  Tégard  des  aliments  azotes  incomplétement  digeres  par 
resiomac. 

Pour  cequi  regarde  les  maí ir res  grasses,  c'c^i  une  ancienne  opinion  que  Ia  bile 
les  éniulsionne  et  qu\'llc  les  rend  ainsi  plus  ahsorbables.  On  peut  voir,  dins 
llaller  (5),  qui:!qui's-uni's  des  i  aisons  all^^guées  en  faveur  de  cette  opinion  dont  íl 
se  declare  le  ))artisan.  Tiedcmann  et  Gmelin  (6)  disent  (iu'il  est  probable  qoe  U 
bile  u])ère  la  dissulution  des  corps  gras.  Leuret  et  Lassaigne  (7),  Bouchardat 
et  Sandras  (8)  altribuent  positivement  ti  ce  íluide  la  propriélé  de  rendre  la  graisse 
soluble. 

A  Tappui  de  ces  maníères  de  voir,  on  a  rappelé,  entre  autres  faits,  que  les 
ictériques  ne  digèrent  qu'inconipléteinent  les  corps  gras,  qui  sont  rendus  inaltérés 
avec  les  foces ;  que  la  bile  est  souvent  employéc  comme  savon  par  les  dégraís- 
seurs,  etc. 

Les  expériences  recentes  de  Lenz  (9)  tendent  nóanmoins  à  établir  que  Ia  bile, 
telle  qu'elle  arrive  dans  Tintestin  et  qu*elle  se  mele  au  chyme  acide,  ne  peot 
guère  dissoudre  ou  décomposer  les  corps  gras,  et  que,  si  elle  émulsionne  ks 
graisses  liquides,  elle  est  loin  de  posséder  cette  propriélé  à  un  degré  plus  pro- 
noncé  que  les  autres  liquides  visqueux  qui  se  trouvent  dans  Tintestin. 

iMais  Bidder  et  Schmidt  (10)  ont  examine  de  nouveau  la  question  et  Toot 

(1)  De  gcncsi  adijús  in  animallbus.  Ilalx,  184  5. 

(2)  IIE.NLE  und  Pfeifff.r,  Zeitschr.,  t.  IV,  p.  a75. 
i3)  Memr  rentell.  Ànnde  Ih49. 

(4)  Ont).  cit,,  t.  111,  p.  835. 

(5)  Elem.  physiol.,  t,  VI.  p.  008. 

(6)  Ouv,  ciL»  t.  II,  p.  50. 

(7)  Loe.  cit, 

(s)  Comptcs  rendus  des  teanres  de  VAcad.  des  se,  de  París,  Mai  1842. 
<9)  Lenz,  De  adipis  roucoctione  et  absorplione»  Mitavia*,  ISÔO. 
{i9)0uo.  ri/.,  p.  222. 
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traitve  d'aoe  manière  plus  precise  et  plus  concloantc,  dans  leur  travail  réceni 
sar  ladigestion. 

Un  chíon,  dont  le  conduit  cholédoqne  était  lié,  et  qui  portait  une  fistule 
t>iliaire,  fut  nourri  pendant  huit  jours,  exchisívement  de  mattères  anímales  qui, 
pesaut  A816  grammes,  contenaient  1280  grammes  de  résidu  sec  composé  de 
1100  grammes  de  matières  albuminóides  et  de  180  grammes  de  graisse.  Lcs  fèces 
iesséchécspesaíent  138si',l  dont  85  grammes  étaíent  constitués  par  de  la  ma- 
lière  grasse  :  donc  95  grammes  de  graisse  avaient  été  absorbés.  Un  pcu  plus  tard, 
Ic  mémc  chien  reçut,  en  cínq  jours,  3035  grammes  des  mômes  substances 
doonant  806,8  grammes  de  résidu  sec  composé  de  693k'',2  de  matières  albumi- 
tixãáes  et  de  1136*',6  de  graisse.  Les  fèces  desséchées  pesaient  12^  grammes 
Jont  72,2  de  graisse :  par  conséqueut  il  y  avait  eu  ici  absorption  de  61, /i  grammes 
Ae  roatière  grasse.  En  d*autres  termes,  puisque  Tanimai  pesai  t  5300  grammes, 
il  avait,  dans  la  première  expérience,  absorbé  par  jour  llB^88  de  graisse,  soit, 
par  kilogramme  de  son  poids  et  par  26  heures,  2s^26 ;  tandís  que,  dans  la  se- 
conde  expérience,  il  en  avait  absorbé  par  jour  8Kf,28,  soit,  par  kilogramme  de 
soD  poids  et  par  26  heures,  ls'',56. 

Gr,  en  poursuivant  leurs  recherches,  d*une  manière  comparative,  sur  des  chiens 
lains  et  sur  d*autres  munis  de  fistule  biliaire,  ces  deux  habiles  cxpérimentateurs 
ioot  arrivés  à  établir  qu'en  moyennc  les  derniers  fiabsorbent,  par  heure  et  par 
kilogramme  de  leur  poids,  que  ^  ou  |  de  la  quantité  de  graisse  qu*absorbent  les 
premíers. 

Un  autre  argument  à  Tappui  de  Taction  qu*cxcrcc  la  bile  dans  Tabsorption  de  la 
gpnlssc  se  tire  de  Vétat  du  chjle,  fluidc  qui,  comme  on  le  sait,  doit  sa  coulcur 
bUncheaux  matières  grasses  qu'il  lient  en  émulsion. 

Brodie  (1)  a  trouvé,  sur  des  chats,  qu'après  la  lígature  du  canal  cholédoquc  le 
^yle,  au  lieu  d'être  blanc  et  opaque,  était  transparent  ou  à  pcu  prés  incolorc.  En 
répétant  cette  expérience  sur  deux  chiens  adultes,  Magendie  (2)  aflirme  avoir  vu 
que  du  chyle  blanc  avait  été  forme;  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  ait  compare  la  blaii- 
cheur  de  ce  chyle  à  cclle  du  chyle  normal. 

Herbert  Mayo  (3),  ayant  reproduit  ces  expériences  sur  six  animaux,  a  irouvé, 
comme  Brodie.  le  chyle  incolore.  II  avait  pris  trois  chiens  et  trois  chats,  et  il  a 
iMoré  depuis  (en  1866),  que,  sur  ces  deruiers,  il  avait  eu  grand  snín  de  nc  pas 
lier  en  même  tcmps  le  conduit  pancréatiquc ;  ce  qui  leve  les  doutcs  qu'on  avait 
coDçus  contre  Texactitude  de  ses  expériences  sur  les  chats. 

Tiedemann  et  Gmclin  (6)  ont  toujours  vu  Ic  chyle  Lnoins  blanc  et  plus  diaphane, 
;oavent  mémejannâtreou  incolore,  après  la  ligature  du  canal  cholcdoquc.  Ilsen 
:oncluent  qn*alors  le  chyle  contíent  moins  de  graisse  qu'à  Télat  normal. 

Leuret  et  Lassaigne  (5)  ont  vu  aussi  le  chyle  élrc  presque  transparent  dans  cos 
x>nditíons.  Au  contraire,  Blondiot  (6)  et  Philipps  (7)  auraient  trouvé  le  chyle  blauc 
:omme  à  Tordinaire;  Lenz  (8)  dit  aussi  avoir  rencontré  du  chyle  hianc  daiis  les 

(t)  (Juaterly  Journal  of  Science  and  Àrts^  1833.  p.  341. 

(a)  Pr^riêélém.  de  physiol,,  t.  II.  \u  119,  4*  edil.  Paris,   1936. 

(3)  London  Med.  and  Phys,  Journal^  1820,  p.  340. 

(4)  Ohv,  Ht,^  trad.  franc.,  t.  II,  p.  65. 
[t)  Ouv.  cU,,  p.   148. 

(6)  Traité  analytique  de  la  digestion,  p.  173  cl  «uIy.  Njncy,  1HÍ3. 

(7)  london  Medicai  GazfHe ,  1853,  p.  421. 
(»)  MCm.  cit,,  p.  68  Cl  6». 
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chyiiíères  de  chals  dont  il  avaít  lié  le  canal  cholédoque  seal  oo  avec  le  i 
pancréatique;  seulement  ces  laisseaux  étaient  moins  injectes  qa'4  Télat  i 
Mais  Btdder  et  SchiDÍdt  (i),  rectiíiant  dans  le urs  concloaions  ces  deraièrei  n- 
péririices  qo*ib  avaíent  dirígées,  aíGrment  que  la  coloration  blanche  n^étaít  qmt 
três  íaible  et  qa'elle  pouvait  proveoir,  soit  de  l*ÍDfluence  de  la  bile  qai  einlaíl 
encore  dans  l'ÍDtesiin  de  ces  chats,  tués  irès  promplement  après  ropératíoo ,  ioíl 
de  la  peiite  quantiié  de  graiase  qai  est  absorbée  sans  le  seconrs  da  fluide  bíKaire. 

On  peat  remaniuer  que,  dans  tooies  ces  expériences,  il  ue  s'agíc  que  da  dcgri 
d'intensité  de  la  coloration,  poisque  le  liqaide  qui  se  trou?e  dans  ks  chylifèrei,  \ 
jean,  est  assez  souTent  blanchJítre,  quoiqae  moios  laiteux  et  moins  opaque  qoe  pcn- 
dant  la  digesiion.  Oe  U  ? ient  qae  Brodie  a  pu  conclure  de  ses  expérieoces  qa*l  na 
se  lorniait  pios  de  chyle  (il  ne  oonsidérait  pas  comme  td  un  liqaide  seolanett 
opalin),  et  aossi  qae  piosieors  autres  expérimentatcurs  ont  pa  lai  répoodre  qa*li 
avaient  trouvé  le  chyle  blaoc,  quoiqa'il  fút  sans  doute  moins  blaoc  qa*k  Vém 
normal. 

Nous  aTORs  vu  que  la  m^forité  des  expérimeutatears  s'accorde  à  recoonilcre  qie 
le  cliyle  coniient  d*autaut  moins  de  graisse  qu'U  est  pias  diaphane  et  moins  lai- 
teux. Leuret  et  Lassaigne  a? aient  déji  proa? é  ce  foit  par  Tanalyse  chioúqoe  da 
chyle  transparent.  II  result  i  prouver  qa*après  ia  ligatare  da  canal  cholédoqne,  il 
en  éiait  de  mêmc  du  chyle  jaunâtre  ou  opalin  que  Bidder  et  Scbmídt  oM 
qaelquefòis  trouvé  sur  leors  chiens.  Ces  autcurs  ont  íait  Tanalysedu  chyle  do  i 
dnit  thoracique  de  la  plupart  des  chiens  porteurs  de  fistule  biliaire  qui  ari 
servi  à  leurs  expériences,  et  ils  rapportent,  in  extenso,  deux  de  ces  analyses.  < 
parativement  4  celle  du  chyle  d'un  chien  sain  tué  huit  heures  après  avoir  mangé  de 
la  viande  grasse  de  boeuf  : 

Tous  les  autres  éiéments  étant  à  peu  prés  les  mémes,  la  praportion  de  graim 
libre  du  chyle  était,  pour  le  chien  sain,  de  32  sur  1,000,  et^  pour  les  chiem  à 
fistule  biliaire,  au  plus  de  2  sur  1,000. 

Ceite  iufluence  de  la  bile  sur  Tabsorption  de  Ia  graisse  explique  pourqooi  1 
plupart  cies  expérimentatenrs  ont  note,  sur  les  chiens  à  fistule  biliaire,  un  amai- 
grisseraent  considérable  qui  résultaitexclusivement  de  Tatrophie  da  tisso  ndípeox, 
les  autres  tissus  ne  présentauí  aucune  altération  dans  leur  nutritioo.  Gettedenuère 
círconstance  fait  comprendre  aussi  que  le  poids  des  animaux  puisse  même  aagmen- 
ter  malgré  cet  amaigrissement  continu  et  progressif,  la  graisse  étaol  la  substanoeb 
moins  pcsante  du  corps.  Aussi  Fespèce  d'embonpointqueBlondiot  a  remarqoé  sor 
sa  jcunc  chienne  a-t-ii  pu  dépendre  du  développemeot  du  syslèmc  mu8Colaire:cet 
auteur  ne  fait  pas  mention,  daos  Texamen  cadavérique,  de  Tétat  do  tisso  adipeox. 
Quant  à  Nasse  (2),  il  dit  du  chien  qu'il  avait  conserve  cinq  móis  avec  une  fistole 
bilinirc  :  «  Pinguedine  quàm  maximè  caruit»  • 

Faisons  remarquer,  enfio,  qu*il  n*est  pas  possible  de  supposer  que  le  canal  pan- 
créatique ait  été  lié  dans  les  expériences  sus-mentionnées :  Bidder  et  Schmidt  dé- 
clarent  avoir  porte  une  attentíon  toute  spéciale  sur  ce  point,  et  Ton  ne  peut  admettre 
non  plus  que  Tiedemann  ait  commis  une  pareille  erreur. 

11  nous  reste  à  rechercher  comment  Ia  bile  contribuo  à  rabaorption  des  corps  gras. 
Les  parois  de  Tintestin  étant  constamment  lubrifiées  par  un  liqaide  aqocoí,  il 

(!)  Oiír.  cit,.  p.  2-2 j. 

Ui  Commentntio  de  bile  qvotidie  a  caneteeretd,  p.  ic.  Marboors,  ISftf. 
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çênii  dilficile  d'adiDettr«  que  les  graísses,  uiôme  rédaites  à  Téut  d'éiDul8Íoa  le 
piat  parfaiu  pofttcnt  ie»  pénélrer  par  voie  d'eodo8iDOse.  Matteocci  (1)  a  vu  une 
éaMibíofi  d*k«íie  d'olive  traferser  one  membrane  hameciée,  sur  ses  deux  íaces,  d*an 
liquide  rendo  trèf  (aíbleoieiit  akalin  par  la  potasse  causUqoe ;  ce  qu'il  explique  eu 
admelUut  que  ia  pausse  a  áé  saponifier  ooe  partíe  de  rboile.  Mais  Teodosaiose  ne 
s*opère  p!us  si,  pour  reodre  le  liquide  alcalio ,  oo  remplace  la  poiasse  cansUqne 
|Mr  le  carbonate  de  pocasie :  il  n'y  a  jamais  eu  cndosmose  dans  les  ezpériences 
ainsi  faitcs  par  SchifT  et  prolongées  pcndant  truis  jours  à  la  température  de  35  i 
40  degrés  ccntigradcs.  Lenz  (2)  s'est  aussi  élevé  contre  la  théorie  de  Matleucci. 

II  y  a  géDéralemenl  aasez  d'acc4>rd  paroii  les  expériaieo(ateurs  pour  reconnaltre 
que  les  corps  gras  neutres  ne  sont  point  décoinposés  par  la  bile  puré  (3) ;  ^  plus 
krte  raíson  ne  le  seraient-ils  pas,  après  que  la  bile  a  été  Tersée  sur  le  chyme 
acide.  Les  acides  gras,  avait-on  supposé,  sout  saponiGés  par  la  soude  contende 
dans  la  bile  et  ainsi  rendus  absorbables.  Mais  qoel  serait  Tagent  qui  dédoublerait 
les  graisses  en  base  et  en  acide,  puisqne  la  plupart  des  graisses  des  aliments  sont 
lÉ  Téut  peuire?  Peut-étre,  á  la  température  de  Tintestin  et  avec  un  séjour  três 
prokMigé,  les  corps  gras  ponrraient-ils  fiuir  exceptionnellement  par  s'y  dédoubler 
en  glycérine  et  en  acides  gras ;  mais,  sui?ant  la  remarque  de  Lenz  (4),  Bidder  et 
Sclimidt  (5),  géuéralement  ilsne  restent  pas  assez  longtemps  dans  Tintestin  pour 
qoe  cettc  déconiposition,  k  laquelle  s'opposerait  d'ailleors  la  réaction  acide  du 
dbyoie,  puisse  avoir  lieu.  Par  la  même  raison,  le  sue  pancréatique  ne  paralt  pas 
non  plus  poufoir  la  produire.  Oo  retrouve,  en  nature^  dans  le  cbyle  du  canal  tho- 
racíque,  les  matières  grasses  neutres  qu*on  a  fait  digérer  par  les  animaux  (Bou- 
cbardat  et  Sandras).  • 

Si  Ton  admettait  qu*un  agent  quelconque  opérât  d'abord  la  saponificatíon  des 
corps  gras  dans  riniestin,  il  faudrait  encore  admettre,  avec  Moleschott  (6),  que 
les  savons  produits,  après  avoir  passe  à  iravers  les  parois  des  cbyliíères,  devraient,  en 
sedéconposant  de  nouvean,  se  reconstituer  à  Tétat  de  corps  gras  neutres;  comrac 
on  voit  les  graísses  neutres  du  chyle  êlre  transformées  en  savons  dans  le  sang, 
ec  ceox-cl  sortir  par  les  capíllaíres  après  s'être  transformes  de  nouveau  en  corps 
gras  neutres,  état  sons  lequel  se  présentent  les  graisses  dans  les  corps  vivants. 

n*après  Schiff  (7),  le  mecanismo  de  Tabsorpiion  des  corps  gras  serait  plus 
simple  :  cet  observateur  admet  que,  suivant  les  expériences  d*GSsterien  (8),  les 
corps  solides  insolubles  peuvent,  quand  ils  sont  três  fínement  pulvérisés,  passer  à 
trarers  les  parois  vasculaires  (*),  et  que  la  graisse  finemenl  émulsionnée  penetre  de 

(I)  Lfçont  tvrles  phénomrnet  physiques  des  corps  vivants,  p.  104  et  soíy.  ParU,  1847. 
(s)  Mém,  dt..  p.  65.  —  Voir  aufti  k  Traité  de  physiol.  de  G.  ValcktiNp  1. 1. 

(3)  LEicz,  mém,  Ht,,  p.  17. 

(4)  Id.,  p.  33. 

(5)  Ouv.  df.,  p.  SS8. 

<«)  Pkffsioiogie  deg  Stoffwtthstls.  ErliDgen,  1S51,  p.  207. 

(7)  Communicãtkon  faite  à  la  Soe.  d'kisL  «ta/,  de  t\'ancfori'S%r4e'Mein,  1853. 

(8;  BeitrOge  zur  Pltifsi0Uçie  des  guumden  u.  krankm  OrganUmus.  leiu»  1843. 

{*)  Let  expériences  de  Mialhe.  sor  letquelles  Sonbeinn  a  prétenté  à  rAcadémie  de  médecine  de 
Paris  un  rapport  fiTorable,  détnontrent  (|nc,  si  CEsterlen  B'a  pas  été  abuse  par  une  iliusion,  il  nv 
ft*a^ssait  Dullement  dans  ses  expériences  d*un  phénomène  d'absorpUmi,  mais  qae  les  moiécoles  <i«' 
rliarbon.  angnleuses  et  acérées,  se  seralent  frayé  on  passage  à  travers  la  snbwtance  molle  des  villo- 
sHés.  P.  Bérard  a  ru,  de  son  cdté,  qn'en  employant  le  noir  de  ftimée,  sabstance  dont  les  particule^ 
n*ofrrent  pas  les  contoars  anguleux  des  moiécoles  de  charbon  de  bois.  on  ne  retrooTC  pas  la  moindrc 
trace  de  cbarbon  dans  le  saog  des  animaox  aoxqoels  on  Ta  iogéré.  (Mialhe,  Chimie  appliquée  à  la 
physioL,  p.  107.) 
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la  mêmc  manièredans  les  lytnphatiques.  Ln  bile,  scloii  SchiíT,  exciterail  lescontrtD- 
tions  dcs  villnsités  intcstinales  qui  ainsí  vidcraicnt  lears  lymphatiqaes  actnéHe- 
ment  rcinplis  de  granules  graisseux,  pour  laisser  le  passage  libre  à  d*autres  granàhi 
émuKionués  dans  Tintestin.  La  bile  vcnant  à  nianquer,  les  lymphatiqaes  da 
viUositós»  une  fois  remplis  de  graisse,  ne  se  videraieDt  plus  que  três  lentement,  et 
alors  rabsorption  de  cctte  maiière  scrait  ellc-môme  ralentic. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  plus  tard  sur  le  phéaomène  encore  obscar  de 
Tabsorpiion  des  corps  gras. 

En  nsitme,  nos  procedentes  études  sur  le  role  de  la  bile  dans  la  digtstion  noos 
ont  surtout  appris  que  la  bile  n'est  pas  un  simple  liquide  d*excrétion ,  et  qii*elle 
cmcourí  à  la  digestion  d'une  classe  eniièrc  d'aliments  (matières  grasses) ;  qoea 
suppression,  comme  liquide  digestif ,  dinninue  três  notablement,  mais  n^empêcbe 
pastout  à  faít  Tabsorption  deces  matières;  que  si,  aprês  la  ligature  du  canal  cho- 
lédoque,  les  animaux  succombent  promptement  aux  accidents  de  résorption  de  h 
bile,  ils  pcuvent  sur?ivrc  pendant  des  móis  et  des  années,  lorsque,  poor  préfenir 
ces  accidents,  on  a  établi  une  fistule  biliaire;  qu*alors,  par  des  raisons  préoè- 
dcmoicnt  exposécs,  la  vie  n'e8l  possible  qu*a?ec  une  alimcntation  pios  abondaoie 
qu*à  Téiat  normal. 

Nul  doute  qu'indépendamment  de  soo  importante  influence  surrabsorpiicodei 
matières  grasses,  Ia  bile,  qui  éloigne  de  la  masse  du  sang  tant  de  matériaax  ioi- 
tilcs  qni  s*y  introduisent  a?ec  les  aliments,  ne  se  rattache  pour  une  grande  pvt 
aux  píiénomênes  généraux  de  la  nutriíion.  Ce  n*est  point  encore  le  lieu  de  noas 
occuper  de  cel  interessam  probiême. 

sue  PANCRÊATIQUE. 

Youlant  examincr  ici  le  éuc  pancréatique  (qui  est  verse  dans  la  deuxième  por- 
tion  du  duodénum)  seulemeni  dans  ses  usages  et  dans  ses  rapports  les  plus  dirati 
avec  la  fonction  digesti?e,  nous  avons  reserve,  pour  le  chapilre  consacré  à  Tétode 
géuérale  des  glandes  et  des  Sécrétions,  certaines  parlicularilós  relatives  sartoit 
à  Tanatomie  comparée  et  à  la  texturc  du  pâncreas. 

I.  Regnier  de  Graaf  qui,  le  premier,  obtint  isolément  le  liquide  sécrété  pir 
le  pâncreas,  sur  un  chien  (*],  le  irouva  clair  et  visqueux,  doué  d'unc  savenr  taõlAc 

Cl  Ejctrartion  du  tur  pancréatique,  —  Rbgnieii  df. Graaf (1),  k  propôs  do  procétlé  i|q*íI  nii  ei 
usa};c  pour  i^  procurrr  du  sue  pancrratUpie,  8'énoiice  ainni :  •  A  la  RollíciUtloD  de  S>ívíq»  de  le  Bor. 
»  je  U\%  assei  henrenx,  Tan  1 062.  pour  découvrir  le  moyen  de  recueiUir  le  sue  pancrt^aUque  (p.  If)... 
■  On  fera  une  iiicision  k  rabdomrn,  suivaiit  la  lígne  blanchc  depuis  le  cartilage  xiphofdc  Juique  vcn 
»  la  région  du  pubi».  pour  atteindre  Tintertin,  qui  Mra  \ié  prés  do  pylore,  et  à  troii  on  qiMtre  tnven 
»  de  dui^t  an-df  nous  de  Torince  do  canal  pancn^ath|ae,  afín  que  les  aliments  descendaDl  de  rei* 

•  tomac,  ou  les  niaticres  contenues  dans  les  intestins  venant  k  remonter  par  le  cluuigeawat  da 
»  roouvement  péristaltiquc,  nc  troublent  point  Topération.  On  fendra  ensuite  rintestin  catre  1» 

•  deus  lij;atures,  sulvant  sa  longueur,  i)ar  sa  partie  antéricure  et  élolgnée  du  lui^sentère,  en  net- 
>  toyant  bien  avec  une  i^ponfce  la  bile  et  les  autren  matières  qui  8*y  trouvent.  On  trooren  génénk' 
9  ment  le  canal  pancréatique  libre  cnvirou  deux  travers  de  dolgt  au-dessoui  de  Torlfioe  U 

•  conduit  biliaire.....  imiís  on  introduira  douccmcnt  dans  Torifice  étroit  du  canal  paoeréatiqir 

•  le  pctit  bout  d'un  tuyau  de  plume  (de  cananl)  attaché  k  one  fiole ;  aprte  quoi,  ayant  fixe  oflUe 

(H  Traiíc  du  sue  pancréatique ^  dnnt  Ilist.  anut.   des  part.  gcait.  de  rilomme  et  de  U  F,miiB«,  tni. 
fi-anv.  Bile,  ItiW,  ia-8»). 
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alée,  tantôt  un  peu  acide,  irès  souvent  acide  e(  salée ;  qoelqacfois,  ajoute-t-íl, 
:e  sue  étail  presque  insípide,  «  de  quoí  uoire  raaítre  Syhíus  et  tous  mes  condi- 
iiples  peu?eol  rendre  témoignage  »  (ouv.  cit.,  p.  27).  Schayl  (1),  et  plus  urd 
^iiidet  (2],  lui  trouvèrent  aassi  de  Tacidité.  Tiedemann  et  Gmeliii  (3)  le  virent 
égèreinent  acide  au  moment  de  Tincision  du  conduit  |>ancréatique,  et,  peu  de 
emps  après,  alcalin. 

Valcaliniié  de  ce  suc«  constatée  autrefois  par  Wefper,  Pechlin,  C.  Bronner 
;t  J.  Bobn,  n'est  plusdouteuse  aujourd*hui  pour  aucan  expérimentateur. 

LeoreC  et  Lassaigne  (U),  Frerichs  (5)  et  Lehmann  (6),  qui,  pour  se  procurer  le 
oc  pancréatiquc,  ont,  comine  R.  de  Graaf,  ouvert  le  duodénum  et  introdnitune 
anule  dans  Torifice  dn  conduit  pancréatique,  le  représenient  comme  un  liquide 
lair,  légèreroent  visqueux,  incoaguiable  ou  à  peine  coagulabie  par  la  chaleur,  etc. , 
ontenant  peu  d*albuiijine,  et  dont  le  résidu  renfermerait  moins  de  parlies  orga- 
liquea  que  de  seis  iiiorgmiques. 

Pour  obtenir  le  même  fluidc,  Tiedemann  et  Gmelin  (7)  les  premiers,  et,  ^ 
eor  exemple,  Cl.  Bernard  (8),  Colin  (9),  Bidder  et  Schmidt  (10),  n*ont  pas  ou- 
ert  rintesiin,  mais  oní  adapte  un  peiit  tube  au  principal  canal  pancréatique. 
les  auteurs  s'accordcnt  assez  généralemeiít  à  díre  que  ce  fluide  est  visqueux, 
ibint,  três  riche  en  niatíères  solides  et  surtout  en  matières  organiques,  qu'il  se 
oagule  fortement  par  la  chaleur,  par  Talcool  et  les  acides  énergiques,  ou  aussi  à 
dineure  qu'ii  conlient  une  matière  albumineuse  diíTérenie  de  Talbumine  propre- 
Qent  dite  et  qu*ii  precipite  três  abondamment  par  divers  seis  mélalliques, 

II  aemble,  d'ailleurs,  que  les  propriéiés  du  sue  pancréatique  ne  soient  pas  par- 

iole  à  l'iDtestin,  on  coudn  labdomea  avcc  un  gros  lil,  en  laissant  pendredebors  la  fiolc,  comme 
cUe  ctt  représentée  dans  la  troísièiiie  pUnche,  fi;;.  II  (Out.  cit.). 

9  Ce  aeol  instniment  suffit,  quaud  le  canal  pancn^atiiiue  est  unique ;  mais  t'il  y  a  un  deuxième 
€ãnal,  comme  il  arrlre  quelquefois  (cbex  le  cblen).  on  aura,  pour  le  boucher,  recours  à  rinstra- 
Meot  compresseur  represente  dans  la  deuxième  planche,  flg.  III  (Out.  cit.)....  afin  de  serrer  tel- 
temeot  rinlestin  que  rien  nepnisse  sortir  du  secondeonduiL..,  De  cette  roanière,  tout  le  soe 
pancréaUque  sort  par  le  trou  ou  le  petit  tuyau  de  plume  a  élé  introduit,  et  tombe  dans  la  fiole 
(p.  94  et  S5).   » 

Flualoin  (p.  S7  et  35),  Recnier  de  Graaf  décrit  les  propriéiés  du  soe  pancréatique,  comme  le 
■i  permettaient  les  connalssances  cbimiques  de  sonépoque,  et  11  assure  «  en  avoir  recueilli^par  le 
mofen  precedente Jusqu'ádeux  drachmes  et  méme  u%ie  demi-once  tur  uu  ehien,  et  une  onee  en- 
lére  smr  nn  autre  ekien  {dogue)  en  sept  ou  buit  beures.  •  Cest  k  Paide  du  méme  procede,  et  sur 
ieê  animaox  de  Ia  méme  «iicce,  que  Scdutl,  autre  disciple  de  Frauçois  de  le  Boc,  a  avance  plus 
ard  (1670)  en  avoir  obtenu  deux  oneet  dans  Tespace  de  treis  beures. 

Be  DOS  jours,  Tiedemann  et  gmelin  [Bech.  expér.  tur  la  digestion,  trad.  franr.  i^ar  Joordan, 
l'«  part.,  p.  37  et  suiv.  Paris,  1 827)»  voolant  évlterrincision  et  la  ligature  de  rintcstin  avec  tooa  les 
MaOfidres  quI  peovent  en  résolter,  «e  sont  bornes  k  inciser  le  conduit  principal  du  pâncreas  vert 
ton  mbouekêment  dans  le  duodénum,  et  k  y  introduire  un  petit  tube  de  verre,  qu'IU  assojétts- 
imIcdC  par  le  moyen  d*une  ligature.  Leur  procede,  quelqoe  peu  modifié,  a  été  adopte,  depois, 
«ar  la  piopart  des  expérimeuiateurs  qui  ont  voulu  rc  procurer  le  liquide  propre  au  pancrca»,  en 
ilabUataDt  des  fistules  pancréatiques  permanentes. 

(1)  Tractmtus  pro  veteri  medie.,  p.  04. 

(5)  De  primd  eoetione  et  ventricuU  fermento,  p.  26C. 

(3)  '>tir.  d/.,  trad.  de  Jourdan,  l^  partie,  p.  28  et  20,  et  2*  partic,  p.  315. 
(4i  Ouv.  cU.,  p.  103  et  suiv. 

(6)  Ouv,  cit. ,  t.  Ill,  p.  844. 

(•)  PK^síol.  Ckemie,  1. 11.  p.  106. 

(7)  Ouv.  cit.,  l"  partie.  p.  27. 

f8)  jéreh.  génér.  de  méd.,  4*  série,  t.  XIX,  p.  68. 

it)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  se.  de  Paris,  t.  XXXII,  p.  )74 ;  et  t.  XXXIII,  p.  86. 

(10)  Ouv,  cit,,  p.  258. 

Loscrr,  paTsiotxw.,  t.  x.  B.  17. 
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faitemeot  identiqim  dus  diOéreates  espèces  animales,  méme  a»ez  rapprocUcs; 
et  Tou  peut  penser  aii«n  que  le  mode  et  le  moment  de  reitrtctton  ne  Bomi  p» 
étrangen  aox  divergeoces  d^opioions  qui  existcni  reiatifement  k  la  coagnlabHilé 
et  à  la  viscosité  de  ce  liquide.  La  remarque  a  élé  faíte  que  le  pâncreas,  exposé  ai 
oontact  de  l*air  aunospbérique  peodant  no  tetnps  un  pen  prolongé,  sécréle  ia 
sue  anormal  semblable  à  celui  qu*0Dt  décrit  Leuret  et  Lassaigtie,  Freríchs,  etc. 
Soítant  Colio  (1)  le  sue  pancréatique  est  três  coagulable  chez  le  boraf  et  le 
mouton,  mais  moios  que  cbez  le  cbieii ;  il  ne  aerait  pas  coagulable  chez  le  cberal 
et  le  porc.  La  quantiié  |)Iub  ou  moins  grande  d'albumine,  que  contient  te  sue 
pancréatique,  lui  paratt  variable  auivant  les  ani maux  et  surtout  suivant  le  degré 
d'activité  de  la  sécrélion 

Quoi  qu'il  en  aoit,  le  sue  pancréatique,  iel  qu'il  8'écoute  génératement  pendant 
une  digeslion  normale,  est  un  liquide  iucolore,  filant,  et ,  |)onr  la  consistanoe, 
presqoe  analogue  à  du  sirop.  Sa  saveur  est  saléc.  II  defient  mousseux  qoand  on 
Tagite,  se  coagule  et  se  prend  en  uiasse  lor8qu'on  le  cliauífe  on  qu'on  le  trake  par  des 
acides  íort»,  comme  s'il  s^agissait  d'une  forte  dissolution  d^albumine.  De  mème  qoe 
les  matières  activesde  la  salive  et  du  8ucgastrique((/iVu/ase  salivaire  etpepsine)  soat 
de  nouveau  solubles  daiis  Teau  après  qu'elles  ont  élé  précipitées  par  Talcool,  de 
mème  aussi,  comme  Tont  constate  Bouchardat  et  Sandras,  en  i8/i5(2},  la  matière 
organique  particulière  au  sue  pancréatique  peut  se  redissondre  dans  Teau,  qucí- 
qa'on  Tait  d'abord  coagulée  par  Talcool.  Or,  on  sait  que  la  vérítable  albumine,  ouse 
dans  les  mémes  conditions,  ne  se  redissout  pins  d'nne  maniiVc  appréciabie.  Do 
reste,  le  sue  pancréatique,  dont  la  néaction  est  constammenc  alcaline,  s*alière  et 
perd  toutes  ses  propriétés  caractéristiques  avcc  une  assez  grande  facilite. 

D*nprès  Leuret  et  Lassaignc,  le  sue  pancréatique  du  cbeval  serait  compoaé,  de 
99s%l  d*eau  et  de  00('^,9  de  résidu  sec.  Tiedemann  et  Gmelin  ont  troufé,  dans 
celui  de  la  brebis,  Oôs^^^SS  d'eau  et  3s^65  de  résidu  sec ;  dans  celui  du  cUen, 
91SS28  d*eau  et  8B^72  de  parties  solides.  Enfín  Bidder  et  Schmidt  asBurent  qoe 
le  sue  pancréatique  contient  jusqo'à  10  pour  100  de  résidu  scc,  dont  9/10  de  ma- 
tières organiques. 

On  peut  admettre,  comme  du  sue  pancréatique  normal,  celui  de  chien  et  de 
brebis,  dont  Tiedemann  et  Gmelin  ont  fait  Tanalyse,  puisque,  dans  Tun  et  Taotre 
cas,  ce  fluide  était  visqueux,  coagulable  par  la  chaleur»  Talcool  et  les  acides  éoer* 
giques.  Voici  le  résultat  de  leurs  analyses  : 

1°  Le  sue  pancréatique  du  chieri,  comme  nous  venons  de  le  dirc,  contient : 
eau,  91,28 ;  parties  solides,  8,72.  Cent  parties  de  príncipes  solides  doDoottco 
cendres  8,28.  Ces  cendres  rcnferment  des  carbonates  alcalina  en  frès  gniide 
abondance,  des  chlorures  alcalins,  des  acétates  et  des  phosphates  de  sonde  et  de 
potasse,  três  peu  de  sulfates  alcalins,  du  carbonate  et  du  phospbate  calcaíres.  VúaH 
qui  predomine  dans  les  cendres  est  la  soude.  Les  matières  organiques  sont :  de 
Tosmazõme ;  une  matière  qui  rougit  par  le  chiore ;  une  mailère  analogue  i  la 
caséiue  et  probablement  associée  à  la  matière  salivaire ;  bcaucoap  d'albamioe, 
constituant  environ  la  moitié  du  résidu  sec. 

2°  Quant  au  sue  pancréatique  de  Ia  brcòis^  il  renferme  :  eau,  96,35 ;  parties 

(1)  PhytioL  comp,  des  animaux  domettiquâê,  t.  1,  p.  S41. 

(2)  Des  fonctions  du  pâncreas,  ete.  —  Mémoire  adreué  k  l'Aca(1éiiile  det  sdeBoet  de  ftrU. 
le  li  avril  im:»,  et  íniéré  Jans  le  Supplcm,  à  iAnnuaire  de  thérapeutiquê  poar  1046,  p.  147. 
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lolMes,  3,65.  Gent  partien  solides  iociíiérées  doiiiieiu  eii  ceiídrei»  2,97,  et  ieur 
composíUoii  lie  |>arait  |>as  différer  seiísibleincDt  <ie  celle  du  sue  pancréatique  de 
chieiL  Ccpeiidaiit  ou  ii*y  trovve  pas  de  init^n'  qui  se  coiore  en  rougc  par  le 
^lore. 

D'après  ces  analysfs,  la  conclusion  dcTiedemann  et  Gmolín  (1)  est  que  Ic  a  sue 
pancréatique  diffh^e  essentiellement  de  la  salive.  »  Jls  insístent  sur  Ia  grande  quan- 
títé  d'albun)ine  du  premier  de  ces  fluides,  sur  la  proporliou  considérabie  de  maté- 
naux  azotes  qu'ii  renferme,  et  qui  ne  se  reucontreni  pasdans  l'autre  (2). 

Dansces  maléríaax  il  faut  comprendre  cetie  Tariéié  de  diasiase,  qui,  reconiiue, 
depois,  dans  ie  sue  pancréatique  par  Boucliardat  et  Sandras,  et  |>ar  Mialhe  dans 
la  salive,  donne  h  ces  deux  floídes  le  pouToir  de  transformer  Tamidon  en  glycose. 

U.  La  quontité  du  sue  pancréatique  parail  varier  suívant  plasieurs  circon- 
stances  qui  oe  sont  pas  encore  bien  précisées.  Nous  avoos  vu  plus  baut  qn*en  7 
oa  8  beures  Régnier  de  Graaf  s*était  procure  15  gramiues  de  ce  fluidc  sur  un 
cbieo,  et  30  grammes  sur  un  autre;  tandis  que  Schuyl,  dans  Tespace  de 
5  heures,  en  aurait  obtonn  jusqu*à  60  grammes  sur  un  animal  de  la  oiéme  espèce. 
Frerichs  en  recueiliix,  en  Zjk  d*beorey  sur  un  âne,  25  grammes ;  sur  un  chien  de 
lunte  tailie,  en  25  minutes,  3  grammes:  Bernard,  en  une  beure,  sur  un  grand 
chien,  8  grammes,  et,  après  le  commencement  de  rinflammalion,  16  grammes  par 
beorc.  hiáá^r  et  Schmidt,  en  8  beures,  n*obtiureot  d*un  chien  pesant  20  kilo- 
grammes^  que  16  grammes  de  sue  pancréatique.  Suívant  Golin.  les  solípèdes  et 
les  grands  rumiuants  sécrètent,  dans  les  périodes  de  surexcitation,  environ 
250  grammes  de  sue  pancréatique  par  beore;  le  mooion,  7  à  8  grammes,  et 
le  porc  10  à  15  grammea. 

Mais  que  peuvont  apprendre  toutes  ces  estimations  de  quantílés  si  diverses, 
qnand  oo  sait  qu*une  même  quantité  de  sue  pancréatique  peut  constitutivement 
larier  assez  pour  contenir  taniôt  1  et  tantôt  10  ponr  100  de  matériaux  solides? 
Ce  qu'il  importerait  ici  de  connailrc,  c'est  la  proportiou  des  éléments  réellement 
conatitutiCs  de  ce  fluide  ea  égard  à  la  quantité  d*eau  produiie  avec  eux  dans  un 
temps  donné.  Récemment  Weinmann  (3)  et  Síg.  Kroeger  [k)  ont  essayé  de  rem- 
plir,  eu  partie,  ceue  tache  difficiJe,  en  se  servant  de  chiens  qoi  portaient  des  fis- 
tules pancréalíques  permanentes.  Mais  lenrs  résultats  si  variables  restent  sans 
¥jleor,  parce  qu'eii  general  ces  expérimentateurs  ont  eu  évidemment  aíTaire  à  un 
soe  pancréatique  très  aqoeox  et  anoruul,  produit  d'nne  glande  aitérée  par  les 
Miítes  de  Topératiou. 

D*après  les  pesées  qn*il  a  faites,  Golin  conclut  que  la  quantité  de  fluide  prove- 
aant  de  cette  sécrétioo  n'est  pas  toojours  eu  rapport  avec  le  volume  de  la  glande 
qoi  la  produit. 

C*est  pendant  la  période  digestive  que  se  produit  réellement  la  sécrétion  du 
soe  pancréatique  :  dans  Tnitervalle  desdlgestlons,  elle  est  teflemeut  ralentie,  qu*il 
B*£coule  à  peine  quelques  gouttes  de  liquide  quand  on  établit  des  Gstules  sur  des 

(1)  Ruk.  expér.^  pk^HêL  ti  tMm.  êur  la  digutimí*  (Tnd.  de  Joardao)!  2*  |Nirtie,  p.  316, 
Pirii,  18S7. 

(3)  Méme  0110.,  ]'•  partie,  p.  41-4S. 

(3)  Zeittchrift  far  ratUmelU  Medieiu  von  HfinLE  und  Pfeoffbi»  III,  Bd,  Mtft,  1863. 

(4)  De  sueco  pancreatico  disitrtatio  pkytiologiea,  p.  17  et  itq.  DorpaU,  iTril,  1854. 
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aniiuaux  à  jeno.  Cette  sécrétion,  dont  les  usaget  ne  se  npportettl  qo'k  b  digo- 
UoQ,  offre  donc,  à  pea  prés  comme  cette  fonction  elle-mêuie  oa  comme  li  pio- 
doctioQ  du  sue  gastríqoe,  ane  intermittence  digne  de  remarque ;  tandis  que  h 
bile,  qui  remplit  un  role  à  la  fois  digestif  et  dépuraioire,  est  transmisc  dans  rin- 
testiu  d*une  uianière  continue,  mais  aossi  en  plus  grande  quantíté  k  chaqae  pè- 
riode  digestíve. 


III.  — L*auteur  d*un  remarquable  Traiíé  de  la  digestion^  pnbliéen  183&, 
Eberle,  s*appliquant  à  déterminer  Taciion  du  sue  pancréatique  sor  les  diTers  ali- 
menb,  eut  Tidée  de  préparer  un  liquide  pancréatiqoe  en  íaisantinfuser  dans  Teaa 
pore  le  pâncreas  du  boeuf.  Pour  apprécier  la  valeur  de  ce  procede,  il  n'est  pashintile 
de  rappeler  ici  que,  depuis  lors,  il  a  été  établi  que,  dans  des  infusions  analogocs 
de  glandes  salivaires,  on  peut  três  facilement  reirouver  tous  les  caracteres  phj- 
siqoes  et  physiologiques  propres  à  chaquc  salive  normalement  sécrélée  et  re- 
cueillie ;  ajoutons  que  d!ailleurs  c*esi  ce  même  procede  qai,  pins  tard  {\Bkli  et 
18^5),  a  aussi  amené  G.  Yalentin,  Bouchardat  et  Sandras,  à  découvrir  on  dei 
usages  les  plus  remarquables  du  pâncreas. 

«  Quand  le  précédent liquide  pancréatique, dit  Eberle  (1),  est  mêléet  agite  avccde 
»  riiuile,  le  mélange  Qcquiert  bientòt  Vaspect  d*une  émulston;  tootefois,  par  k 

•  repôs,  plusieurs  goottelettes  huileuses  reparaíssent  sans  aYoir  perdu  d*abord  d*aM 

•  manière  notable  de  leur  limpidité  et  de  ieur  transparence;  mais,  en  ajoutant  pios 
»  d*huile,  puís  en  agiunt  de  nouveau  le  méiange,  k  la  chaleor  de  la  maín,  il  se 

•  forme  un  liquide  troublc  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre,  doquel  se  separe  par 
»  Ic  repôs  de  rhuile  qui  vient  à  la  surface ;  mais  cette  huile  est  elle-même  troobk, 
»  blanchâtre,  et  si  Qnement  divisée  qu'ellc presente  raspectd*tme  creme;  alorsie 
»  reste  du  liquide  ne  s^éclaircit  plus. 

«  Par  conséquent,  ajoute  Eberle  (p.  251),  le  sue  pancréatiqoe  est  capable  de 

•  maintenir  la  graisse  dans  on  état  d'extrèmc  division  et  d'en  former  onc  émot- 
»  sion  ». 

Plus  loin,  le  même  auteur,  résumant  tootes  ses  expériences,  formule  ainsi  sa 
cinquième  conelusion  : 

*  Le  sue  pancréatique  peut  s*emparer  de  la  graisse  et  la  maintenir  sons  fome 
»  d'une  fine  émulsion.  Donc  ce  qu'on  avait  autrefoit  dit  de  la  bile^  àsavair 
t  quelle  agissait  swr  les  parties  grasses  des  aliments^  doit  se  dire  miioteoaot 
»  du  sue  pancréatique  (p.  253).  »  II  ajoute  (p.  327)  qoe  le  sue  pancréatíqae, 
outre  qu*il  rend  le  chyme  plus  fluide,  a  mission  d*émulsionner  les  graisses  qoi  j 
sont  contenues,  potir  les  faire  entrer  dans  le  chyle, 

Cette  opinion  parati  partagée  par  Burdacb  (2)  qui  la  rappelle  et  la  cite  en  ces 
termes :  «  Suivant  Eberle,  le  sue  pancréatique  sert  en  outre  à  délayer  li  grafsK 
9  et  ^  la  rédoire  sous  forme  d*émuUion.  » 

Eberle  (p.  253)  Ya  piu.n  loin  et  refute  Targument  qu'on  poorrait  tir^r*  coiitre 
sou  opinion,  des  expériences  de  Tiedemann  et  Gmelin  dans  lesqoelles  le  chyle 
avait  été  trouvé  presque  limpide  après  la  ligature  du  canal  cbolédoqoe  :  coo- 
vaincu  de  la  réalíté  do  nouvel  osage  assrgné  par  lui  au  pâncreas  et  de  reireor  oè 

ri)  EBEALB,  PhyiioU  der  Ferdauung,  WOrclNirs,  K'^*  P*  S&t* 
(3)  TraUéâe  phyiiol,,  trad.  de  Jourdao,  t.  IX,  p.  3S0. 
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l'on  éuit,  saítant  lui,  en  attribuanl  cet  usage  h  Ia  bile,  il  prétend  que,  pui8qu'il 
ii'y  avait  pas  eo  émnlsionnement  des  graíascs  dans  ces  cas,  le  conduit  pancréa- 
tiqoe  lai-méme  avait  dú  aussi  étre  oblitere  par  suite  de  Fopération. 

Poar  toutes  ses  expéríences  physiologiques,  Eberlc  declare  d*ailleur8,  de  Ia 
manière  Ia  plns  explicite  (p.  235),  ne  s'étre  servi  que  d*une  rimple  infusim 
aqueuse  et  filtrée  de  pâncreas  de  boeuL  C*est  donc  à  tort  que,  récemmeDt,  il  lui  a 
élé  reproche  d'a?oir  à  Tordioaire  prepare  son  liquide  en  mettant  un  pâncreas 
dins  une  bouteille  avec  une  solution  de  chiorure  de  sodium,  d*acétate  de  potasse 
et  de  soode,  à  laquelle  il  ajoutait  méme  quelquefois  de  Ia  salive  (1).  Eberle  s'est 
en  effet  servi  d*un  pareil  méiange,  mais  senlement  pour  quelques  expériences 
ckimiquei  tont  à  fait  accessoires  (2). 

Depuís  quelques  années,  Cl.  Bernard  (3),  ayant  repris  cette  queslion  des 
usages  du  fluide  pancréatique,  a  été  conduit  à  des  résultats  conGrmatifs  de  la 
doctríne  d'Eberle.  En  effet,  si  Fon  mele,  suivant  lui,  de  la  graisse  fluide  avec 
do  soe  pancréatique,  il  se  forme  une  émulsion  parfaite,  semblable  à  du  chyle,  quí, 
eiposée  à  une  température  de  35  à  38  degrés,  se  mainiient  parfaitement  pendant 
15  à  18  heures.  Le  liquide  ne  change  pas  du  tout  d*apparence.  Mais,  au  bout  de 
qoelqoes  heurrs  (5  ou  6),  il  devient  évident  que,  sons  Tinfluence  du  sue  pan- 
créatique. Ia  graisse  a  aussi  subi  une  modificalion  chimique,  qu'elle  a  6té  dé- 
dooblée  en  glycérine  et  en  acides  gras. 

Quant  à  ce  dédoublement,  les  expériences  de  Bouchardat  et  Sandras  (*),  celles 
sorloot  de  Bídder  et  Schmidt  (**)  ont  établi  qu'il  ne  peut  avoirlieo  ordinairement 
dans  le  tube  digestif  :  les  graisses  y  sont  donc  senlement  émulsionnées  par  ie 
snc  pancréatique  et  rendues  ainsi  plus  absorbables. 

Cest  ezactement  Topinion  d'Eberle,  avec  Tappui  d'expériences  et  d'observa- 
tioDS  variées  et  plus  ou  moins  conlestables,  comme  les  sui vantes  :  Chez  le  chien, 
après  la  ligature  des  conduits  pancréatiques,  la  graisse  reste  inaltérée  dans  le  canal 
intestinal  et  ne  passe  plus  dans  les  chyliféres  qui  contiennent  un  liquide  limpide, 
Bon  lactescent.  —  Chez  le  lapin,  le  canal  pancréatique,  qui  est  unique,  s*ouvre  três 
bas  dans  Tinteslin,  à  35  centimètres  environ  au-dessous  de  ToriGce  du  canal  cholé- 
doqoe  i^^)  :  or,  si  Ton  donne  des  aliments  gras  à  un  lapin,  on  voit  que  c*est  pré- 

(1)  MOTSE,  Ètudt  hUtorique  ti  erUique  iur  let  fonctionset  let  maladies  dupanaéat.  TbèM 
Uirag.,  Parii,  3ojbíd  18&2,  p.  9. 

(S)  EBERLE,  OUV,  d/.,  p.  226. 

(3)  Du  9UC  pancréatique  et  de  son  róU  dant  Us  phtnoménet  de  la  digestion,  —  Arcb.  génér. 
de  méd.,  4*  série.  t.  XIX  JanTier  184». 

(•)  Ree,  cU.,  1845.  p.  s&9.  —  Cw  expérimenUteurs  onl  retronré  dans  le  chyle  et  reconna. 
à  toos  lears  caracteres,  rhuile  d'aauiides  douces.  les  graisses  de  moaton  et  de  porc,  cbex  les  ani- 
;  aoxqoels  llsaTaient  fait  digérer  ces  substaaces  qui.  em  etTel.  n'afaient  point  été  décoroposées. 


V**)  Ottc.  d<..  p.  228.  La  propriété  de  dédoubler  et  d'acídifier  les  corps  gras.  qai  se  constate 
m  de  rintestin.  n*est  pas  mise  en  Jeu  chez  Tanimal  vivant.  saívant  ces  autenrs ;  elle  est  ooroplé- 
nenl  annihllée  par  la  réaeHou  aeide  du  ehyme.  —  De  méme.  le  sac  pancréatique.  s*il  a  été  légé- 
oMot  acidule,  a  beau  étre  mis  en  contaot  prolongé  avec  des  natiéres  grasses  en  dehors  du  corps  de 
riBimal.  il  ne  determine  plus  \enr  iaponifieation ,  c'est-k-dlre  que  Ia  glycérine  n*estpas  rendue 
Ubre,  et  qne  l'acide  ou  les  acides  da  corps  gras  ne  s'anissent  plus  k  Talcall  du  sue  pancréatique  pour 
íormer  nnsavoo. 

(*^  Cetic  partlcoUrité  anatomiqne  a  été  signalée  parRBGRiBii  db  Graaf  :  •  Dani  lesMèrreset  les 
Ispâns.  dit-il,  le  sue  pancréatique  se  décharge  á  quinze  ou  iHte  traverg  de  doigt  au-destoui  du 
pjfiore  9  Dans  oqt.  clt.,  p.  1 1  (TVoit^  du  sue  pancréatique). 
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cisément  a|)rès  faboucbeoieut  da  canai  «ia  |)ancréas  que  Ics  cliyiifèrcs  commenccM 
à  contenir  un  cbyic  blaoc  laileux,  tandis  que  plus  haut  ils  ne  reiíièriíienc  qm*m 
cbylc  transpareot  —  Lcs  maladíes  profondes  du  pâncreas»  cliei  rbosme,  s'acoo^ 
pagnent  coasuminent  de  selles  giaísseascs.  —  En  iujectantt  par  le  canal  pancréi- 
tíque,  des  matièrcs  grasses  liquides  daus  i*intériear  du  pancréts,  on  parmol  i 
détruire  cet  organe  dont  le  tissa  se  combine  atec  la  graisae  et  bieofôl  se  rénrhe; 
de  tò,  ajoute-t-oo,  cbez  les  animaBx,  un  amaigrisseanent  des  pios  rapktes^  le  pai- 
sage  dos  inatières  grasse»  non  digérées  dans  les  fecès,  et  enlin  la  norL 

I/influcDce  du  sue  pancréatique  sur  les  corps  gras  nons  parait  a¥oir  été  exagè- 
rée,  ou  plutôt  trop  exclusivemenl  aitribuéc  à  ce  Liquide.  Frericbs  (1)  conclut  d'a- 
périences  comparatives  que  le  sérum  du  saiig,  la  bile,  le  sncintesiinal  et  la  salife 
possèdent  un  pouvoir  éniulsionnant  qui  n*est  pas  bien  inférieur  à  celuí  dont  leme 
pancréatique  est  doué  :  il  est  vrai  qu'il  avait  pris  pour  terme  de  comparaisqa  le 
sue  pancréatique  de  Tâne,  qui,  ne  se  coagulant  point  par  la  chaleur»  a  pa  être 
considere  comine  altéré.  Mais  c*est  là  seulement  une  question  de  plus  oa  da 
nioíus;  Lenz  [2},  Bidder  et  Scbmidt  (3),  et  nous-môme  avons  tu  que  d'aiitra 
fluides  que  le  sue  du  pâncreas  pouvaient  former ,  avec  rhuile  d*olive  ,  dea  émot 
sions  qui  se  conservent  aussi  assez  longtemps. 

Scbiir  a  trouvé  à  la  salive sous-lingmle du  cbai»  méiée  au  mucus  de  la  bondie, 
un  pouvoir  émnlsionnant  três  prononcé ;  rémulsion  s'est  maintenuc  pendant  deai 
jours  et  demi.  Âvec  la  sali?e  mi&te  ou  la  salive  parotidíenne,  qui  est  plus  aqoeoae, 
rémulsion  a  été  bien  moindre.  J*ai  déji  dit  (p.  175)  que  j'avais  ísàl  lea  mfioMi 
observations  sur  la  salive  provenant  des  glandes  sous-raaxillaires  et  sub-Ungnaki 
de  rhomme,  et  que  son  pouvoir  émulsif  tn'avait  toujours  paru  bien  plus  marqaé 
à  jeun  qu*apròs  Ics  repas  {*). 

Bidder  et  Scbmidt  attribucnt,  avec  raison,  les  résultats  négatifs  de  quelqnei 
expériences  faites  avec  la  bile  par  exemple,  à  ce  que  souvent  on  se  sert  d'aiie 
trop  fiaible  quantité  de  ce  fluide.  Si  Ia  bile  ne  peul  émulsionner  que  dix  foii 
moins  de  graisse  que  n'en  émulsionnerait  le  sue  pancréatique,  comme  fl  en 
coole  dans  rintestin  au  moins  dix  fois  plus  que  de  sue  pancréatique,  il  as 
serait  pas  exact  d*attríbuer  à  ce  dernier  fluide  seul  les  résultats  d*émulsiooneiBeat 
obtenus.  Encore  faut-il  ajouter  que,  d'après  Lenz,  Bidder  et  Scbmidt,  le  poafoir 
éniulsionnant  de  la  bile  est  plus  considérablc  que  dans  la  supposition  précédentSi 
et  qu'il  faut  aussi  tenir  grand  compte  de  la  propríété  émulsíve  si  evidente  dn  me 
intestinal, 

Frericbs  (4)  Gt,  sur  des  cbats  à  jeun,  Ia  ligature  da  canal  de  Wtrsangon  en  a^ 
pUqua  des  ligatures  muitiples  sur  le  pâncreas  lui-méme^  de  manière  à  le  détruini 

(1)  Omv.  ri/.,  I.  UI.  p.  848. 

(3)  Mém.  cít.,  p.  47. 
(9)  Ouv.  dí.,  p.  253. 

(4)  lõc.  eit. 

(*;  L.  CoBTiSAM  atfinne  que  «  la  pepsine  (extraite  de  Ia  membrane  maqneine  de  la  eaUMlB  ^ 
■MMiton)»  esactement  neatraUeée,  émaUioDiie  si  bien  les  graitses  naitres  qoe  TaipeeC  oten^ 
pnniate  encore  hnit  Joun  après  rezpérienoe.  Une  acidité  trti  nanifeite  apparatt  dèt  la  ^nriMini 
beore.  n  dit  aroir  répété  des  expériences  analogues  avec  de  U  bile  fratcbe  et  nentre ;  raeUBlé  m 
également  survenue  avec  rapidité.  La  remarque  avait  d'ailleun  été  faite  qu*ii  n^  iTitCdunlV 
Hf|iiinw  auaiBe  tiaee  de  putiéfttíon  coauuençante  lon  de  TappariUon  de  ces  pbéiioiiièa»  %  ti 
•ait>  ea  ellit,  que  c'fltt  une  propiiété  de  iontes  les  natières  animales,  en  voie  át{' 
de  déterminer  dans  de  pareiis  mélangei  la  ttmàdiU.  •  (Comnmnlcattnn  écrita.) 
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pois,  ayant  fait  prendre  à  ces  animaux  de  la  graisse  ou  du  lait  [*),  íl  ies  tua  au  boat 
de  qoatre  à  síx  heures.  «  Touies  Ies  fois,  dit-il,  que  la  réaciion  inflammatoire  n*at- 
tognit  pas  un  haut  degré,  Ies  chylífòres  se  trouvèrent  remplis,  tantôt  en  noiíibre 
pias  grand,  tantôt  moíns  grand,  d'un  sue  blanc-laiteux.  Les  vaisseaux  biancs 
admettent  donc^  dans  une  certainu  iíraite ,  la  graisse  malgré  Tabsence  du  sac 
paocréatique.  »  Herbst  (1)  est  ai  rivó  aux  inémcs  résultats  sur  dcs  lapins. 

Sor  des  chiens  saumis  préalablement  à  un  jeune  prolongé  (et  dans  Tíd- 
testíD  desqaeis  on  ne  pouvait  plus  adniettre  la  présence  du  sue  pancréatíque, 
dont  la  sécrétion  n'a  lieu  qu*au  moment  de  la  digestíon),  après  avoir  lié  rintetím 
m-dessoos  des  ouvertures  des  canaux  bíliajres  et  pancréa tiques,  Frerichs  a  in- 
jecte dans  rintestin  ,  au-dessous  de  ia  Hgature,  de  rhuíle  d'ofive.  Les  animaux 
ayant  été  tués  au  bout  de  deux  à  trois  heures,  les  chylifères  contenaient  déjà  un 
liquide  blanc  et  três  apparent  Des  expériences  analogues  ont  été  répétées  fré* 
quemoient  par  Lenz,  par  Bidder  et  Schmidt ;  elles  sont  toutes  confirmatíves 
de  celles  do  Frerichs  :  mais  il  faut  laisser  de  côté  celles  de  leurs  expériences  dans 
lesqoelles  les  canaux  pancréatiques  niultiples  avaient  pu  n'étre  pas  tous  ligaturés. 

Pias  réceuiment,  Colin  (2),  ayant  fait  choix  d*animaux  de  Tespèce  bovine,  a  eu 
nieoreose  idéed'établir  à  la  fois  des  fistules  du  pâncreas  et  du  canal  thoracique  sor 
Ies  nns»  et  seulement  des  Gstules  de  ce  dernier  canal  sur  les  aotres,  aGn  de  dé- 
terminer  ainsi,  d'une  manière  comparati?e,  (avec  ou  sans  la  participalion  du  soe 
pancréatique),  le  rapport  existant  entre  la  somme  des  matièrcs  grasses  absorbées 
et  Ia  somme  de  celles  qui  se  trouvent  dans  Ies  aliments.  Si,  plus  haut  (p.  260), 
noos  avons  tu  Eberle  soutenir  (cu  dépit  d'expériences  de  Tiedemann  et  Gmelin, 
favorables  à  Topinion  aucienne  de  rémulsionnemcnt  des  graisses  par  la  bile)  que 
le  sue  paacréatique  seul,  et  à  rexclusion  du  fluide  biliaire,  possède  le  pouvoir 
émttUf,  noos  ?oyoas  ici  Colin  affinncr  (jue.  sans  rinterventkm  du  sue  paneréft* 
tiqae,  les  graisses  sont  émolsionnées,  digérées  et  absorbées  à  peu  prés  dans  kss 
proportíons  normales,  et  aussi  qu'on  les  retrouve  daus  le  canal  tboracíque  «  ide»- 
tiqaes,  sous  le  rapport  de  leor  état  et  de  leurs  propriétés  physiques  et  chimíqocs, 
à  ce  qo'eUes  sont  daus  les  conditions  physiologiques  ordinaires  »  (**). 

De  tons  lesfaits  expérímentaux  qui  précèdcnt,  quelfc  autre  induction  pourrait 
Ihrer  on  esprít  non  prévcnn,  si  cc  n'csi  qu*eii  effet,  contre  le  sentimeiít  irop 
afaeolo  d*Eberle,  les  graisses  peuvent,  nu  moiris  en  partie^  continuer  à  s'ómul- 
sfonner  et  à  s^engager  dans  fcs  chylifères,  sans  Timervention  du  sue  pancréaiíque 
el  roéme  de  la  bile  ? 

i*)  Sfoas  DC  tiendroM  compte  ici  que  des  fxpérince»  foilcs  ave?  to  graissê»  aCtraéi  ^M 
daoi  le  lait  Ui  matière  graMe,  déJà  naturelleoicnt  émalsionnée,  a  pu  étre  directement  absorbéo 
par  les  chylirères. 

(1)  0BVLB  ond  PrEOPFEB,  ZetíêchHft,  etc,  NeaePolge,  Bd.  IV,  Hdtl. 

(2)  De  la  digestion  et  de  Vabsorption  dei  matiéret  grasses  sans  le  eoneours  du  ftuide  pan- 
créatique.  —  llémoire  presente  à  TAcad.  de  méd.  de  Parb,  dans  la  séance  da  l*'Jaillet  1856. 

r*)  Poi?isoT  (communication  faUe  k  TAcad.  de  méd.  de  Paris  dans  saséance  dn  9  septembre  1856) 
a  atla(|ué  les  conclusions  du  travail  de  Colin,  en  aMurant  (|u'il  avaít  suiví,  sur  un  pâncreas  de  veau, 
«  deux  conduits  exeessivement  ténus  junque  dans  le  canal  cholédoqac  oii  ils  Yenaicnt  se  jeter.  • 

A  récole  d*Alfort,  sur  U  pâncreas  de  ba:uf,  injectes  à  l'aide  de  matières  três  p<^nétrantes  et  soli- 
diiAUes,  U  est  arrivé  seultmeat  4  fois  de  consUter  Teiistenee  d*tifi  canaliciile  réputé  suppUmen- 
tmirê.  Mais  cohmm,  dans  lei  eipérienoes  précitées  de  CoUn.  te  ff«c  pancréatique  s'(K:oolaÍt  libremeut 
mm  áfhon  par  le  tnbe  engaje  dans  le  canal  principal,  on  ne  volt  pas  povrqool,  en  eas  d*existenee  im 
canaiicule,  un  reflux  se  serait  prodolt,  par  soo  enfremlse,  dans  les  voiet  biliaires  et  de  là  daB« 
rialestffi.  Aa  moios,  par  suite  de  pareil  reflnt ,  le  petiC  canal  cAC-il  dá  se  dHater,  et  cest  ce  qoi  n'a 
jamais  eu  lieu. 
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Je  crois  devoir  rappeler  ící,  en  passant,  que  j*ai  déinontré  (i)qae  le  floíde semi- 
nal possède  aussi»  et  au  plus  haut  degré,  le  pouToirémulsiounant.  Si  Ton  mèleaftt 
le  fluide seminal  une  matière  grasse  préalablementreconnue  neatre  (de  Thoile  d'oIÍTe 
par  exemple),  et  si  on  Ics  agite  ensemble,  le  méiange  se  transforme  aussitôl  en  an 
liquide semblable  à  du  laít ;  il  se  fait  une  éiiiulsion.  Celle-ci  est  tellement  parfaite, 
que  jusqu'au  moment  méme  de  Ia  putrófactiou,  avec  une  température  de  15  i 
20  degrés  centigrades,  le  liquide  blanchâtre,  crémeux,  nc  change  pas  du  tout 
d'apparence,  et  qu'íl  n*y  a,  par  le  repôs,  aucune  séparation  entre  la  matière  grane 
et  le  fluide  seminal.  Lorsqu*un  pareil  méiange  a  été  mainienu  au  baÍD-maríe, 
entre  35  et  60  degrés,  pendaut  quaiorzc  à  seize  heures,  on  constate  que  la  graine 
n'est  pas  seulement  divisée  et  émulsionnée,  mais  que  de  ^lus  elle  est  modifiée 
chimiquement ;  car  la  matière  grasse  neutre  et  le  fluide  seminal  alcalín  fonnaieot, 
au  moment  de  leur  méiange.  un  liquide  blanc  laiteux,  à  réaction  alcalino,  tandts 
qu'après  le  laps  de  temps  indique,  et  souvent  bien  plus  tôt,  le  môme  liquide  pre- 
sente une  réaction  sensiblement  acide. 

Sans  donte,  cette  expérience  ne  prouve  rien  relatívemeut  à  ce  qui  se  passe  dans 
riniesiin.  mais  elle  vicnt  àTappui  de  cette  upiniou  exactc,  que  plusieurs  des 
liquides  de  Téconomie  possèdent  le  pouvuir  d*émuUionner  les  graisscs.  Que  le  svc 
pancréafique  jouisse  de  la  propriélé  émulsive,  méme  à  uii  haut  degré,  c'est  un 
fait  incontcstablc  dont  la  découverte  est  due  à  Eberle,  et  que  nous-méme  stoos 
pu  vérlGer  plus  d'une  fois;  mais  évidemment,  après  les  expériences  relatées  pré- 
cédemment,  on  aurait  lort  de  cruire  que,  méme  parmi  les  fluides  digestifs,  seul 
il  possède  cette  remarquablc  propriété. 

Aussi,  ks  obseroations  pathoiogiques  élMissent-eWes  que  les  d^énérescences 
du  pâncreas  peuvent  exister  sans  que  la  graisse  ait  entíèrement  cesse  d'être 
digérée.  On  a  dit,  il  est  vrai,  que  dans  les  maladies  du  pâncreas  la  graisse  est 
expuisée  avec  les  féces,  sans  avoir  été  ni  mudífiée  ni  absorbée  dans  Tintestin; 
d'oili  un  amaigrissement  extreme.  Plusieurs  observations,  à  Tappui  de  cette  opí- 
nion,  sont  citées  par  Claessen  (2),  qui  les  a  empruntées  à  Bríght  (3),  à  LIoyd  (6), 
à  Elliotson  (5),  et  aussi  par  Eiseninann  (6).  Mais,  dans  tous  ces  cas,  Ic  pâncreas 
n'était  pas  le  seul  organe  malade,  et  três  souvent  le  duodénum  éiait  désorganisé 
ou  le  foie  alléré,  ou  les  conduits  biliaires  obliteres  (*j ;  si  bien  que  beaucoup  d'att- 
teurs  ont  considere  les  fèces  graisseuses  comme  dénotant  une  affèctton  du  foie 
et  non  une  maladie  du  pâncreas. 

D'autre  part,  ii  existe  des  observations  de  maladies  profondes  du  pâncreas  siu: 
des  sujets  ayant  conserve  un  embonpoint  plus  ou  moins  marque,  et  chez  lesqoeb, 

(1)  LONOET,  Jction  d u  fluide  téminal  tur  Ict  corps  grai  ncutret,  dans  Compleg  renâmi  dê 
VÀead,  dei  te.  dê  Paris^  déceiíibre  I8b4. 

(S)  Die  Kr anUieilen  des  Pâncreas.  CoXogat,  1842. 

(3)  MtdicoChirurg.  Transact,  ofLondoii,  l.  XVIII,  p.  1. 

(4)  Ibid,,  t.  XVIII,  p.  67. 

(5)  Ibid,,  t.  XVIII,  1».  67. 

(6)  Danti  Jnnales  de  méd.  de  Pragac. 

(*)  C'e»t  aiiini  {tar  exemple,  que  dans  robsenration  de  Lloyo  il  est  dit  (Acr.  ctt.,  p.  es) :  •Qut 
•1  le  foie  n'orfrait  pas  d*altératiou  apprécialile.  ieconduit  cliolédoque  éuit  lellemeot  oUItéré  kiM 
aboucbement  dans  le  duodénum,  que  lair  iusnnié  à  sou  origine  ne  pouvait  {H^nétrer  dans  riaiestui. 
Toate  la  surface  du  cadavroétait  d*une  couleur  jaune  foncée.  » 

Jerappelle  ici  cette  particularité,  |iarcc  qu*eilc  a  échappé  à  d'autrcs  persoiines  qui  oot  mal  iater- 
prété  la  precedente  obsenration. 
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par  conséquent,  la  digestion  de  la  graisse  n*élait  point  empéchée  d'une  maníère 
afatolue.  J.  Casper  (1)  rapporte  le  cas  suivant  :  Un  bomme  tombe  gravement  ma- 
lade  et  meurt  en  deax  jours.  A  raatopsie,  íaíie  par  Froriep,  on  trouva  dans  le 
péritoioc  et  le  méseoière  une  quanlité  de  graisse  dépassant  considérablemeot  la 
quaatité  normale.  Toos  les  organes  étaient  saias,  à  Í*exceptioo  du  pâncreas,  qni 
était  byperirophié,  infiltre  de  sang  et  lellement  indnré,  que  sa  structure  n'était 
pias  reconnaissable.  Gelte  glande,  au  lieu  d*être  oblongue  comme  à  Tordinaire, 
olErait  une  forme  globuleuse. 

GreiseJius  (2)  rapporte  qa'un  individu  três  gras,  dgé  de  quarante-deux  ans,  et 
aojet  depuis  longtemps  à  des  douleurs  intcsiinales  violentes,  succomba  à  la  suite 
d'iui  dernier  accès  douloureui  qui  avaít  dure  dix-buit  heures.  Le  pâncreas  était 
détruit  comme  par  mortiflcation  ou  spbacèle. 

De  Haen  (3)  cite  Texemple  d'un  bomme  de  cinquante-trois  aus,  remarquable 
pnr  sa  voracité,  et  qui,  depuis  plusieurs  années,  en  proie  à  des  douleors  épigas- 
triqoes,  mourut  dans  un  accès  de  toux  spasmodique.  Sous  la  peau  et  par  tout 
le  corpsexistait,  lors  de  Tautopsie,  unecoucbegraisseusede  Tépaisseur  d'un  doigt : 
eotre  autres  lésions,  on  trouva  le  pâncreas  squirrbeux  dans  toute  son  étendue. 

Au  rapport  d*Abercrombie  [U),  une  femmc  éprouvait,  depuis  une  année,  des 
Yomissements  fréquents  avec  douleurs  dans  la  région  de  Testomac.  Néanmoins, 
eette  femme  n'éuit  pas  amaigrie,  et  les  téguments  du  ventre  contenaient  une 
eoacbe  graisseuse  épaisse  de  deux  pouces.  Le  pâncreas  était  maoifestement  induré 
et  squirrbeux,  en  totalité,  sans  augmenlation  notable  de  son  volume. 

Chez  un  bomme  robuste,  âgé  de  cinquante-six  ans,  qui  (depuis  le  móis  d*avril 
IMO  jusqu'au  8  octobre  de  la  même  année,  époquc  de  sa  mort)  avait  ressenti  des 
douleors  particulièrement  Gxées  vers  la  région  épigastrique,  Dawidoff  (5)  raconte 
qii'on  trouva,  à  Tautopsic,  le  pâncreas  « três  induré  et  converti  en  squirrbes 
Dooeax,  »  plus  voiumineux  qu'à  Tétat  normal  et  fortement  adbéreut  à  Testomacet 
ao  péritoine.  L'incisíon  de  Torgaue  malade  présentait  une  suríace  bomogène, 
dore  et  blancbe,  qui  laissait  écbapper  quelques  gouttes  d*un  liquide  purulenL 
L'embonpoint  était  ordinaire,  mais  les  muscles  des  parois  abdominales  étaient 
recouverts  d*une  couche  considérable  de  graisse. 

Bécourt  (6)  rapporte  aussi  quelques  faits  analogues  aux  précédents,  c*est-à-dire 
desças  de  maladie  du  pâncreas,  offrant  une  ccrtaiue  durée,  sans  amaigrissemeut 
pios  notable  que  dans  les  maladies  des  autres  organes. 

II  serait  inutile  de  citcr  en  plus  nombre  de  pareils  exemples,  qui  ne  font  pas 
déíaot  dans  la  science.  Voyons  maintenant  ce  qu*on  doit  peuser  des  selles  grais- 
seuses^  comme  signe  patbognomonique  de  la  destruction  et  des  maladics  profondes 
da  pâncreas.  II  nous  será  focile  d*établir  que,  d* une  part,  elies  ne  sont  pas  propres 
ezclasivement  à  ces  demierscas,  et  que,  d*autre  part,  ellesn'ysont  pas  constantes. 

Cest  un  fait  bien  connu,  depuis  longtemps,  que  les  ictéríqnes  ne  digèrent  qu*im- 
oomplétement  les  corps  gras,  qui  sont  rendus  inaltérés  avec  les  fèces.  « Et  bilem, 

(1)  FFochfnsehrift  {,  d,  gesatnmte  Ueilkunde,  188S,  p.  437. 

(2)  Misetll.  nat.  Cur.,  D.  /.  an.  III.  obs.  45. 
(S;  Opute.  med.  phys,  1. 1,  p.  217. 

(4)  £dinb.  Journ.,  1824,  avril,  p.  249. 

(ft)  De  morbit  pánereatis  obtervationes  qwÈdam,  Don^tt,  1833,  p.  9. 
(•)  Rerherehfs  tur  U  paneréat,  tet  fonctiont  et  set  alUratiMs  mrganiquet,  Tliwesilc  Stras- 
bovrg.  l*'Joillet  1830.  Pattim, 
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dit  Haller  (1),  peculiariter  oleosa  solvere,  tuui  ex  príoríbos  illU  (p.  5/i9)  adpartt, 
»tQin  ex  peculiarí  morbo....  in  aegro  ictérico  íaeces  albae  erant,  mpemtámU 
»  jnnguedine  (cui  solvens  Kquor  defaerat : )  cum  vero  medicamentís  eihibitís  ot- 
)» culus  per  anum  decewÍMet,  jwrro  ftjeces  oleosw  esse  desienmt.  »  EUiotMia  (^ 
rapporte  denx  obsenrations  dans  lesquelies  le  célebre  chimiste  AV.  Proat  coutttt 
la  présence  de  beancoop  de  graisse  daas  les  sdlca.  Le  foie  seul  était  malade  dani  b 
premièrc  de  ces  obserrations,  et  ni  cet  organe  ni  sa  vésícule  ne  renfemiaieHt  de  faMe; 
dans  la  scconde,  la  membrane  niuqucuse  du  cólon  et  da  caBCom  offrait  dea  ricé- 
rations.  H  est  dit  que,  dans  Tun  et  Tautre  cas,  le  pâncreas  fnt  trouTé  pwrfaite- 
ment  sain.  Noas  aToes  cite  plus  haat  les  expéríences  comparaCÍYes  de  BkUcr  d 
Schmidt  sor  des  chiens  saias  et  sor  d*autres  munis  de  fistoie  de  b  Tésicole  biiarira^ 
avec  ligature  du  canal  cholédoquc;  expèriences  desqudles  il  resulte  qae  ces  dtr- 
niers  animaux  n*absorbent  pios,  en  moyenne,  qoe  |  ou  }  de  la  qoantité  de  gníne 
qo^absorbent  les  premiers,  le  surplos  de  cette  matière  passaot  inaltéré  dans  hl 
fèces  des  chiens  à  fistoie  ReinhoU  Schellbach  (3)  qoi,  dans  des  expèriences  an»- 
logoes,  a  douné  les  résuhats  de  ses  analyses  comparées  des  alimenis  et  des  exciè- 
nients,  a  aassi  note  que  les  selles  devieonent  três  graisseuses  quand  os  erapêcha 
Fafílux  de  la  bile  dans  Tintestin. 

Âínsi  les  R*ces  graisseuses  ne  s*observent  pas  seolenient  dans  les  lésions  dn  pân- 
creas, elles  se  lient  égaleinent  aox  affections  exclosives  des  ¥oie9  bttiaíre»;  ceqv 
ne  saorait  sarprendre  quand  on  se  rappelle  le  mie  si  incontestaUe  Jx)  de  b  bfe 
dans  la  digcstion  des  matières  grasses. 

Nous  avons  déjji  mentionné  plusieurs  obsenrations  de  désorganisation  leme  dt 
pâncreas  chez  riiomme,  dans  lesqoelles  on  n*avait  reniarqoé  ni  les  evacua 
graisseuses,  ni  Tamaigrissenient  excessií  qoi  ont  été  consideres  comme  la  ( 
quence  nécessaire  de  cette  afTection.  II  faut  y  ajouter  deux  autrcs  cas  consignai 
dans  le  tome  WHI,  page  31  et  hh  des  }[ed.  Chir.  TransacL  de  Londres.  €dl 
tendrait  à  donner  raison  à  Claesscn  (5),  qui ,  dans  on  savant  ouvrage  pobil 
en  \Sh2,  après  avoir  analyséon  grand  notnhre  d'obser¥ations  empronlées  è  difcn 
anteors,  arrire  à  conclure  qn'il  n*y  a  pas  un  seul  signe  constam  «  cm  mètoe  irii 
fróquent »  dans  les  allérations  dii  pâncreas. 

Toutefois  quand  on  est  arrife,  après  trois  ou  qoatre  scmaines,  à  détmire  d  k 
írire  résorber  le  pâncreas  d*un  animal,  des  évacnations  graisseuses  penvent  i 
raitre  d*iinc  maniòrc  constante  (*),  comme  d*ailleurs  elles  se  rencontrent  à  las 
de  la  lígalure  du  canal  cholédoque  ou  de  Toblitération  subitc  di*s  voies  biliaires 
par  des  calculs.  Kst-il  besoin  de  rappeler,  à  ce  propôs,  qa'à  Fétat  normal  m  amaal 
ne  peut  digércr,  dans  un  temps  donné,  qu'ane  quantité  détermrnée  de  giaiac,  €t 
que,  si  une  proportion  trop  grande  en  a  été  ingérée  atec  les  aliments,  nécessave^ 
ment  elle  sortira  inaltérée  par  fanus?  Or,  comme  le  sue  paucréatique  cootribW' 
pour  sa  pare  à  la  dígestion  des  matières  grasses,  H  est  manifeste  qa'en  le  sapprf- 
mant  on  doit  déterminer,  chez  Fanimal,  nne  prédíspositioff  anx  selles  graisamam : 

(1)  Eltmeuta  physiolofjice^  l.  VI,  p.  009. 

(2)  Med,  Chir,  Transnct.of  London^  t.  XVlII,  p,  79. 

(3)  Dans  Journal  df  pharmaeie  et  de  rhimie,  déc.  Í9bi. 

(4)  Voir  plus  liaiit,  p.  2f»2  etsutv. 

Í6)  Die  Kratikheitfu  des  Pâncreas.  CologDC,  1842. 

(*)  c:e  phéiiomòiic  sVst  prodait  d'autaot  plus  •ftrejiíeat  que^  aa  lieu  de  diminaer  Ui  proptr- 
tiofi  de  graisse  ingérée  avee  tas  alinems  comne  il  cúl  éCé  raUoDBel  de  te  faire ,  on  a 
généralenient  fait  le  coiitraire. 
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cette  prédi^K^sitiou  se  Iraduira  eii  fait  pour  peu  que  la  «[iiantité  de  graisse  iugé- 
rée  aDgmente  sans  mênie  atteindre  la  limite  ordinaire,  k  moins  que  les  autres 
liquides  concourant  au  même  but  que  le  sue  pancréatique  (bile,  sue  intestinal,  etc  ) 
ne  soient  sécrétés  en  plus  grande  abondance  et  nc  viennenl  suppléer  k  son  ab- 
sence.  Mais  évidemment  cela  ne  peut  a?oir  líeu  qu*après  un  laps  de  teiups  assez 
loDg.  Cest  aiasi  que  s*expliquent  les  différences  observées  dans  les  cas  de  destruo 
tjon  rapide  du  pâncreas,  et  dans  ceux  de  d^énérescence  lente  et  progrcssive  do 
même  organe. 

Ajontons  que  d'ailleurs»  dans  ces  dernières  obsenations  íaites  sur  riionuue, 
Texistence  de  fèces  graisseuses,  qu*on  a  pu  aussi  quelquefois  constater,  est  loín 
de  prouver  que  la  digestion  de  la  graisse  ait  été  entièrement  abolie,  puisque  avec 
les  désorganisations  les  plus  profondes  du  paucréas  a  pu  souvent  coincider  un 
cartain  embonpoínt,  et  qu*au8si  des  analyses  comparées  des  aliments  et  des  fècea 
n*oiit  pai  été  íaites  pour  établir  cette  preuve. 

£n  résumé,  les  données  pathologiques  et  expérimentales  se  prétent  un  oratuef 
afvpuí  pour  établir  que  Piníluencc  du  sue  pancréatique  sur  la  dfgestion  des  xm- 
tíèret  gntfses  a  été  exagérée  et  qu'elle  a  été  trop  exdnsiTenient  arttribuée  á  ce 
flNiide  qui,  en  réafíté,  la  partage  avec  d*aotres  liquides  íntesttnaux.  L'obsertatíon 
clinique  tend  même  à  démontrer  que  ces  derniers  peuTent  suppléer  le  soe  pan- 
ccéaliqne  quand  sa  suppression  est  surveuue  d*une  manière  lente  comme  dans 
ki  aífectioBS  organiques  du  pâncreas  cbez  Thomine,  et  non  d*uBe  manière  aases 
rapide  cemme  dans  les  expériences  sur  les  animaux. 

» 
IT.  U  est  une  autre  destination  du  pâncreas  qtrí  est  parfaitement  étaMie.  Yalen- 
tin  (1)  a  reconnn  que  Tinfnsion  aquense  de  cet  organe  transforme  rapidement 
Vamidan  en  glycose.  De  leur  côté,  Bonchardat  et  Sandras  (2)  ont  aussi  constate 
qne  le  tissu  pancréatique  liqucfíe ,  par  son  contact ,  les  graíns  de  fécule  et  les 
cbnge  en  sucre  au  moyen  d'une  variété  de  diastase  qne  ce  tissu  renferme. 

D*après  la  remarque  de  Bidder  et  Schmidt,  cette  métamorphose  commence  dan» 
ramidon  cuU,  dès  que  le  contact  est  établi  a?ec  le  sue  pancréatique,  et  méme  h 
une  tempéraure  bien  inférieure  à  ceile  de  38  degrés  centigrades.  Frcrichs  assure 
que  cette  propriété  est  plus  prononcée  dans  le  sue  pancréatique  que  dans  la 
saCve;  ce  qui  8*accorde  avec  mes  propres  observalions. 

L'analogie  de  structure  qui  existe  entre  les  glandes  salivaires  et  le  pâncreas* 
poavait  déjà  iiaire  croíre  à  quelque  anaiogie  ionctionnelle,  qui ,  on  vient  de  le 
fmr,  n'est  plus  douteuse,  au  moius  sons  ce  rapport  que,  si  la  salive  converti! 
Tamidon  en  glycose,  le  sue  pancréatique  opere  la  méme  transformation  isomé- 
riqye. 

M  orais  dcvoir  bk  borner  ici  á  cetu  síaiple  menikM  d'un  des  usages  les  pina 
raBarqaâbtes  àm  &ê€  paacréaik|ae,  paree  que  précédenunent,  k  propôs  de  Téluda 
de  la  salive  et  même  du  sue  gastrique,  j*ai  décrit  avec  beaucoup  de  détails  tous 
les  pbénomènes  et  toutes  les  conditions  qui  se  rapportent  à  la  conversion  de  Tami- 
don  en  glycose.  Pour  é?iter  d^inntiles  répétitions ,  je  renverrai  le  lecteur  aux 
pages  5U,  165  et  suiv.,  22i!i  et  suivanies. 

(1)  Uhrbuck  der  Phytiolofjie,  1. 1,  !'•  edil.,  1844,  el  2«  édit.,  l.  1,  p.  336. 

(2)  CompUt  rendut  de  VJeud,  det  te,  de  París,  t.  XX,  184&. 
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V.  Noos  avons  dk  (p.  208)  commeot  il  éuit  p06siblc  d*isoler,  par  infusioa,  le 
príncipe  actif  de  la  membrane  muqucose  de  Testomac,  et  de  se  procnrer  un  liquide 
qui,  acidule  (sue  gastríque  artificiei),  jonit  des  ménies  propríétés  digestives  que 
le  sue  gastríque  naturel.  C*est  également  en  faisaiit  une  infusion  acidulée  dn  tian 
pancréatique  que  Pnrkínje  et  Pappenheim  (1)  obtinrent,  en  1856,  un  autre 
liqnide  que,  d*après  leurs  expéríences  sur  ies  matières  albuminóides^  ils  aSSr- 
mèrent  aussi  étre  un  sue  digestif  artificiei  fort  actif.  Déjà  denx  années  anpanTUt, 
£berle  (2),  dans  ses  expéríences  de  dígestíon  artífícielle,  après  avoir  mis  en  pré- 
sence  du  même  fluide  le  chyme  provenant  de  pareilles  matières,  avait  conclu  que 
«  Tune  des  actions  importantes  du  fluide  pancréatique  consiste  incontesublement 
à  fluidifíer  et  à  diuoudre  le  chyme  (p.  326  à  327).  »  Cette  idée  a  été  reprise,  expé- 
rímentalement,  par  Cl.  Bemard  (3)  et  par  L.  Conísart  (4),  qui,  malgré  des  di?er- 
gences  absolues  sur  certains  détails,  s*accordent  à  dire  aussi  que  le  sue  pancréa- 
tique jouc  (comme  le  sue  gastríque  Ini-même)  un  ríVle  ímportant  dans  la  digesiin 
des  alímeots  azotes. 

Ces  deux  fluídes  digcstifs  concourent-ils  d*après  un  même  mode  d*actkNi  an 
niôme  but,  comme  semblent  le  penser  Ies  physíologistes  allemands,  ou  bien  agissent-iii 
trèsdiíTéremment  pour  amener  la  díssolution  défiuitíve  et  transíormatríce  du  corpi 
albuminóide  qui  a  subi  leur  contact?  Ce  será  une  qucstion  à  examiner. 

Quoí  qu'íl  en  soit,  si  le  sue  pancréatique  dissout  et  transforme,  en  eOet, 
Ies  aliments  azotes,  íl  faut  se  demander  tout  d'abord  à  quel  príncipe  actif  il  doít 
cette  propríété  remarquable?  La  faculte  d*éniubionner,  d*acidífier  Ies  oorpi 
gras,  de  digérer  Ies  matières  albuminóides  dé|)end-elle  d'une  substance  uniqne? 
Cette  substance  est-ellc  la  mérac  que  celle  qui,  suivant  Boucbardat  et  San- 
dras  (5),  a  la  propríété  de  se  redissoudre  dans  Teau,  après  avoir  été  précipitéc 
par  Talcool?  Y  a-t-íl  dans  le  fluide  du  i)aiicréas  «de  Talbumine,  une  matière 
analogue  au  caséum,  etc.  (Ticdemann  et  Giiielín)  »  fonuant  plusieurs  fermenis 
distíncts;  ou  doit-ou  croirc  que  la  pancréatine  constitue  presque  à  elle  senk 
le  sue  pancréatique  (Robin  et  Verdeíl)  ?  L*état  présent  de  la  science  ne  permel  pas 
encore  de  résoudre  ces  (fuestions. 

On  sait  que  le  fluide  pancréatique,  le  sue  gastríque  et  la  salive,  chauflés  à  prés  de 
100  degrés  centigrades,  deviennent  troubles  par  suite  d'un  precipite  variaUe  sdon 
le  liquide,  et  que  tous  trois  ib  perdent  ainsi  leurs  propríétés  digestives.  Le  prín- 
cipe actif  du  pâncreas,  quelle  que  soit  sa  nature,  se  rapproche  de  la  pepsine  par 
une  propríété  remarquabie,  qui  cst  de  se  combincr  avec  Foxyde  de  plomb  et  de 
pouvoir,  étant  libéré  de  cette  combinaison  par  un  acide,  consener  toute  son  actka 
sur  Ies  matières  albuminóides ;  si  bien  que,  díssous  dans  une  eau  légèrementaddolée, 
il  liquéfíe  et  transforme  en  albuminose  la  même  quantitè  d'albumine,  de  fibríne»  ele, 
que  la  pepsine  elle-mOme  (L  Conísart).  Touteíois,  ce  príncipe  actif  (pancréatiBe) 
ne  caille  point  le  lait;  il  digere  Ies  aliments  azotes,  qu*il  soit  acide,  neutre  oa  aka- 
lin  (6),  ce  que  ne  fait  point  la  pepsine  qui  exige  toujours  le  concours  d'un  adde: 

(1)  Froriep'8  Notizen,  t.  L..  p.  211.  paragr.  7. 

(2)  Physiol.  der  rerdauung,  p.  326,  eifMtêim,  VVArlburg,  1834. 

(3)  LeroHê  dê  phytiol,  expérim.  úppliq,  á  la  m^ã.,  t.  II,  p.  423,  441  el  ptfMim,  Flri^ 
1856. 

(4)  Sur  unt  fonction  peu  connue  du  pâncreas,  la  digettion  des  aliments  aiotés,  in-S,  Piris. 
1857. 

(51  Supplémeni  à  VJnnnaire  de  Thérapeutique  pour  1846,  p.  147. 
(6)  L.  C0RTI8ART,  mém,  rit. 
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Par  conséquent,  le  caractere  propre  du  ferment  pancréatique  ne  résiderait  ni  dans 
une  grande  énergie,  ni,  comme  nous  le  verrons  plus  ioin,  dans  une  actíon  trans- 
formatrice  spéciale,  mais  on  doit  ie  cbercherdans  des  conditions  d*action  teiles, 
qne  ce  ferment  peot  digérer  les  corps  albuminóides  dans  quelque  état  (alcalin, 
Dentre  on  acide)  que  le  duodénum  les  reçoife. 

Uopinion  a  été  émise  que  le  liquide  mixte  de  Tintestin  grele  (*),  qui  cmprunte 
son  príncipe  le  plus  actif  an  sue  pancréatique,  ne  dissoudrait  les  matières  albn- 
mineuses  qu*autant  qu*elles  auraicnt  été  d*abord  modiGées  par  Paction  du  sue 
gastrique. 

Mais  récemment  des  expériences  ont  été  faites  (1),  dans  lesquelles  50  grammes 
d*albnniinc  (coagulée  dans  la  coquille  de  Poeuf  en  deliors  d*un  contact  prdougé 
a?ec  Tean  bouiUante)  ou  50  grammes  de  fibrine  fraicbe,  lavée  à  Teau  íroide  et 
soustraite  à  toutc  action  préparatoire  du  sue  gastríque,  ont  été  introduits  dans  ie 
duodénum,  après  la  ligature  du  pylore  et  un  lavage  abondant  de  cet  intestin : 
or  dans  ces  expériences,  faites  sor  des  chiens,  ces  substances  ont  été  complete- 
inent  digérées,  et  même  presque  entièrement  absorbées  sur  place.  Ajoutons  que 
les  mêmes  substances,  mises  en  digestion  artificielle,  soit  avec  la  liqueor  d'in- 
fiision  de  pâncreas,  soit  avec  sa  matière  active  précipitée  par  Talcool  puis  redis- 
soute  dans  Teau  ,  ont  été  entièrement  liquéGées  et  transformées. 

En  admettant  les  résultats  de  ces  demières  expérieuces  comme  exacts,  il  faudra 
donc  aussi  admottre  qu*il  n^est  pas  non  plus  besoin,  comme  cela  a  été  dit,  de 
Taction  préalable  de  la  bile  pour  que  le  sue  pancréatique  jouisse  du  pouvoir  de 
digérer  les  alimeuts  albuminóides.  D^ailleurs,  divers  expérimentateurs  ont  vu  vivrc, 
pendant  des  années»  des  chiens  qui,  ayant  subi  la  ligature  du  canal  cholédoque, 
portaient  anssi  une  fistule  de  la  vésicule  biliaire  et  chez  lesquels,  par  conséquent, 
la  bile  ne  venait  plus  dans  Tintestin  se  mêler  au  sue  pancréatique. 

Les  alimeuts  albuminóides,  par  Taction  du  fluide  pancréatique,  seraieut  non- 
senlement  dissous,  mais  digeres  et  transformes,  comme  ils  le  sout  par  le  sue 
gascríque  lui-même.  L.  Conisart  (2)  a  cherché  à  le  prouver  de  la  manière  sui- 
¥aote :  Après  avoir  mis  un  poids  determine  d^albumine  d*oenf  coagulée  en  digestion 
dans  le  duodénum,  ou  mieux  encore  dans  un  bocal  avec  une  infusion  aqncuse  de 
puicréas  ou  de  son  príncipe  actif,  il  a  évalué  la  quantité  d*albumine  qui  avaít  été 
diasoote  pendant  ces  digestions;  mais,  lorsqu*en  portant  le  mélange  jusqu*à  TébnUi- 
tion  il  a  vonlu  recueiUir  cette  albumine  à  Fétat  solide  pour  la  peser,  il  a  vu  que  sa 
majenre  partie  avait  cesse  d*étre  coagulable  par  la  chaleur,  ce  qui  indiquerait  une 
transformation  isoméríque  de  ce  príncipe.  On  se  rappelle  que  Talbumine  prend, 
par  suite  d*une  semblable  transformation  dans  le  sue  gastríquc,  un  caractere  que 
j*ai  fait  connaitre,  et  qui  consiste  à  enlever  à  la  glycose  la  propríété  de  réduire  le 
rèactif  cupro-potassique;  or,  Tauteur  des  precedentes  expériences  a  trouvé  que 
ralbumine,  après  sa  digestion  dans  le  sue  pancréatique,  acquiert  aussi  le  méme 
poovoir.  II  en  est  encore  ainsi  de  la  fibríne  ou  de  la  mnscullne.  Le  sue  pancréa- 
tique et  le  sue  gastrique  concourraient  donc  au  méme  but,  la  formation  de 
TalBuminose  on  peptone  {^), 

{*)  UéUuffi  de  bile  eC  de  me  pancréaUque. 

(I  )  L.  CORVISART,  Mém.  d/. 
(2)  Loe.eit, 

r**}  Noas  ne  faitons  qae  rappeler  ici  ropinion  d^à  rélutée  précédemmentrMvolr  t  que  restoinac 
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Ebeiie  (1)  a  cumÍDé  ce  qni  arme  ftorsqo*on  mei  en  oonCact  avec  le  mãc  pn- 
créatiqne  U  partie  filtrée  da  chyme  provenant  de  la  digestíon  de  nbttaaoei  ak- 
flUBoícles :  il  a  remarque  dít-íi  (p.«236),  que  Tacide  de  oe  cbynie  prédpíte  t  h 
aatière  caiéeuse  et  albaminetuie  •  du  sue  pancréatíque,  précíphé  dont  une  doaor 
clialeur  opère  bientôt  Ia  dissolution.  Eberíe  nedit  point  qnelamatíèredéjàrfty^m 
par  )e  sue  gastríqae  subisse  aucuue  modification  nouveile  sous  Tinfluence  du  sue 
pancréatíque.  En  eíTet,  elle  n*en  subirait  aucune,  sui?ant  L.  Con  isart :  cet  expé- 
rímenuteur,  ayant  prís  des  peptones  ou  albuminoses  diverses  produites  pv  b 
digestion  gastrique,  les  mélangea,  à  froid,  avec  des  liquides  pancréatiques  dooés 
d*un  pouvoir  digestif  reconnu,  et  constata  aussitôt,  avant  toute  digestion  poflsibie, 
les  réactions  chimiques  du  mélange;  puis  celui-ci  fui  mis  à  Tétave  pendant  duq 
ou  síx  heures.  Or,  après  cc  laps  de  temps,  plus  que  sufiLsaut  pour  opérer  one 
digestion  nouveile,  ceDe-ci  n*avait  point  eu  lieu,  car  aucune  des  réactions  pri- 
mitives n'avait  été  changée.  On  comprendrait  d*ailleurs  dlfficilement  que  le  soe 
I>ancréatique,  s*il  forme  lui-mOme  de  Talbuminose,  pút  modifier  celle  qui  previent 
de  rcstomac. 

Toutefois,  il  ne  s*agit  ici  que  de  Talbuminose  ou  pcptone  puré,  incoagulable 
par  la  clialeur,  et  non  pas  de  cctte  raatíènt  appel^*e  nlbumine  casei  forme  (Mialhe), 
qui,  provenant  d*aliments  échappés  à  une  action  complete  de  restomac*  reatn 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  subir  Taction  du  sue  pancréatíque. 

Âprès  le  précédent  examen,  on  est  conduit  à  se  demander  comment  le  Hmát 
pancréatíque  agit  sur  les  aliments  azotes  complexes.  Les  rechercbes  faitea  h  cf 
sujet  laissent  encore  h  désirer :  c'est  ainsi  (en  ce  qui  coooeme  la  Tiande)  que*  d'a- 
près  une  tbéoríe  qui  nous  est  déjà  connue,  le  tissu  ceilulaire  seraít  dinous  senien—f 
par  le  sue  gastrique,  et  la  musculine  seulcment  par  le  sue  pancréatâque ;  n  faMi 
qii(%  dans  le  second  eas,  les  intcrstices  celluleux  remplis  par  les  fibras  mnsculaim 
primitives  se  videraient  de  leur  contenu,  tandis  que,  dans  le  premier,  cesi  nterstkes 
disi)araitraient  seuls  dans  la  dissolution.  D^après  quelques  recherches  recentes  (2), 
11  |)araítrait  que  le  líssu  cellnlaire  de  la  viande  peut  aussi  se  dissoudre  dans  le  soe 
}>ancréatique,  et  qu'il  n*cst  point  impossible  au  sue  gastrique  de  dissoudre  Ia  libre 
musculairc  elle-mdme. 

Rappelons  d*ailleurs,  en  terminant,  que  la  digestion  des  aliments  azotes  com- 
plexes, à  Paide  du  sue  i)ancréatíque,  devient  d*autant  plus  facile  que  leurs  élé- 
ments  constítutífs  arrivent  à  Tintestin  dans  un  état  plus  parfait  de  dúísocíatkm; 
que  la  digestion  gastrique  elle-même  necessite  une  division  préparatoire  analogoe, 
mais  moins  avancée. 

sue  INTESTINAL. 

Les  diíTérents  organes  glanduleux ,  qui  enirent  en  si  grand  nombre  dans  b 
slructure  de  Tintestin  (roy.  chap.  Sécrétions)  versent  à  sa  surface  intenu  iev 

aurait  pour  fonclíon  de  iliHsoudrc  iieolcmeiít  le  Unsu  pélatlg«>ne  des  matièret  azotées,  et  de  donser 
ainsi  naissance  à  un  produil  de  nalure  gélatineuse.  Dire  que  le  «uc  pancréatíque  régit  toote  b  p«tie 
chimitpic  de  la  disMlion,  ou  quíl  est  le  représentant  de  tou»  ses  pbénomènes  chiroiqac».  nom 
para!t  une  as^enioii  exagérée  et  dépourvuc  de  preures  snfflsantet.  Ne  «alt-on  pas  qoe  le  pancréts 
manque  i  tou;*  les  anímaux  inveriébrt>s  et  peut-ètre  aussi  au  plus  grand  nombre  des  | 

(I)  Physiol,  (ler  ferdauung,^,  23«.  Wiiriborg.  1834. 

{i)  L.  Cou\iinvnT,  Mém,  eit* 
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líi  sócréloire.  C*«il  ti  ce  |>rodDÍi  ccmiplexe  et  fNirioif  ai  abondant  qa'oo  donne 
gteénieiDeot  ie  flom  de  mic  intestinal;  nais  oou  férreos,  loot  ii  rfaenre,  au- 
ífÊá  det  floídea  séccétÈ»  U  faut  appliquer  plus  spécialemeut  cetie  dénomíiuitíoii. 
Charchom  d'abord  par  q&á  procede  on  peat  Tobteoir  saoe  inéhttge  de  bile  et  de 
me  pancréatique. 

AUrefMf.  on  se  bomak  à  ooYrir  riatestíe  sur  un  animal  vifaat;  pois,  après 
avoir  absiergé  sa  surface,  on  rírrítaii  avec  du  sei  ou  du  vínaigre  étendu  d'eaa.  C'est 
mmk  qB*oot  faii  Halter  (1),  pais,  plus  tard,  Leoret  et  Lassaígoe  (2).  De  cette 
mÊÊÊãèK,  OQ  B'obtenait  paa  un  produít  asaez  por  ni  assez  abondant  pour  en  étndier 
los  caracteres  physíolog;iqiies  et  la  compoaitíon.  On  n*arrífait  pas  à  un  meiUeor 
l4ioiUt,ai  i'on  se  conteatait  de  recoeillir  lout  siniplenient  le  contenu  de  rinlestin 
d'on  animal  vivam  ou  récemment  tué,  comme  Tont  (ait  aossi  Leuret  et  Laasaigne, 
Tâedemaon  et  Gmelin  (3).  Tout  ce  que  ces  procedes  avaient  apprís,  c'est  que  le 
fluide  complexe  de  riatestingréie  éuit  assez  généralement  aUalin. 

Frerichs  (4),  sur  des  chiens  et  des  chais  à  jeun.  comprit  entre  deux  ligatures 
une  anse  d'íntestin  videet  longue  de  ^  à  8  pooces;  puis,  b  reiònlant  dans  le  ventre, 
jl  sacrifia  les  animaux  quatre  à  six  beures  après.  II  dit  avoir  alors  recueilli,  dans  la 
poilion  de  Tintestin  isolce,  upe  quantité  médiocre  de  soe  intestinal  pur.  Ce  liqoide 
éuit  visqoeux,  incolore  et  doué  d'one  réaction  alcalíne ;  il  tramformait  la  fécule 
en  dextrine  et  en  glycose^  et  émulsiotmait  les  matierei  granes.  Dans  ses  expé- 
riences,  Frerichs  crut  trouver  la  sécrélion  du  gros  intcstin  un  peu  plus  abon* 
daate  que  celle  de  Fintestio  grele. 

Le  méme  moyen,  employé  par  Bidder  et  Scbmidt,  ne  leur  permit  pas  de  se  pro- 
corer  one  quantité  de  flnide  sufiBsanie  pour  pouvoir  étre  soumise  à  Tanalyse  ou 
foornir  ^  rexpérimentation.  Mais  ils  obtinrent  dn  sue  intestinal  pur  sur  un  chien 
doot  ils  avaient  )ié  et  isole  les  conduits  pancréaliques  et  cbolédoque,  chez  lequel 
aossi  ils  avaient  établi  une  Cstule  biliaire  et  une  fistule  iotestinale.  Celle-ci  avait 
aoB  siége  dans  Tintestin  grele,  entre  le  premier  et  le  second  tiers  de  sa  ongueur. 
Oa  recoeillirent  le  sue  intestinal  dcpuis  le  bniiième  jusqu'au  douzième  jour  après 
Topération;  la  quantité,  trop  petite  pour  £tre  analysée,  leur  permit  seulement 
d'exécuter  quelques  exjiérieuces  sur  les  matíères  aJimentaires.  Le  liquide  était 
tenace,  filant  et  fortement  alcalin. 

Snr  un  autre  cliien ,  qui  portait  une  fistule  au  cólon ,  ces  expérímentaleors 
víreot  qu*ici  la  sécrétion  iniestinale  semblait  encore  moindre  que  celle  de  Tin- 
testin  grôle;  mais,  dans  les  deux  cas,  ils  crurent  lui  reconnaitre  à  peu  prés  les 
■lemes  caracteres. 

Dans  le  bot  d'étodler  Yactim  dn  sue  intestinal  chez  Tanimal  vivant,  Bidder  et 
Scbmidt  instituèrent  un  certain  nombre  d'expénences  sur  des  chiens  et  des  cbats 
qui  avaient  jeâné  vingt-qoatrc  beures  au  moins.  Ils  onvralent  Tintestin  grele, 
an-dessous  de  Taboochement  des  canaux  bíliaires  et  pancréatíques,  y  introdoi- 
aaient,  enferroées  dans  on  sac  de  tulle,  de  la  viande  ou  de  Valbumine  Tune  et 
Taotre  cultes  et  préalablement  pcsées,  puis  ils  fermaient  Pintcsiin  par  des 
ligatures,  placées  an-dessus,  au-dessous  et  au  niveau  de  chaque  incision.  L*intes- 
tin  était  alors  replacé  dans  l*abdomen,  la  plaie  ferniée  et  les  animaux  tués  quatre 

(1)  Element  phytioL^yih  V*  37. 

(2)  Ouv,  df.,  p.  Ut. 

(r,  Ouc,  fií.,  t,  i.p.  loí. 

(4)  OttV.ciU,  t.  Ill,p.  8S0. 
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oa  811  beares  après.  Quelques-unes  de  ces  expériences  fureot  íaites  de  minière 
à  exclure  la  sécrélioo  des  glandes  de  Bruoner,  riocision  de  riniestin  étaat  pn- 
tiqaée  au-dessous  du  daodénum.  Par  ce  procede,  ils  conslatèrenl»  vingt  et  une  fbu^ 
que  le  sac  intestinal  ramollit  la  viande  et  Talbumine  coites,  leur  fait  perdre  lev 
cobésion.  en  dissout  et  en  digere  une  partie  assez  considérablc.  Dans  bait  expé- 
ríences,  faites  sur  ces  mémes  aliments  bors  do  corps  vi?ant,  le  sue  iotesUnal  lenr 
donna  les  mémes  resultais. 

Indépendamment  de  soo  influence  sur  les  matières  grasses  et  féculentes^ 
(influence  qui,  ici,  d*après  les  mtoes  auieors  (1),  ne  le  cede  guère  en  énergie  \ 
celle  do  sue  pancréalique)  le  sue  intestinal  représenterait  donc  Tagent  principal 
qui  acbè?erait  de  digérer  cette  pariie  des  cm^ts  albuminóides  écbappée  à  l*actioa 
de  Festomac  et  du  sue  gasirique. 

Mais  nous  savons  déjà  quelle  part  imporunte  reTÍeot,  suivant  d*autre8  pbysío- 
logistes,  an  sue  pancréatíque  dans  cet  acte  dígestif  supplémenuire. 

Tel  que  nous  ?enons  de  Tenvisager,  le  sue  intestinal  n*est  pas  encore  un  pro- 
duit  simple,  bien  qu*il  ait  été  séparé  des  fluides  sécrétés  par  le  foíe,  ie  pâncreas  et 
les  glandes  du  duodénum  (glandes  de  Bronner) ;  car  il  provient  encore  de  plusiean 
sources,  à  savoir  :  des  liquides  exbalés  d*abord  par  les  follicules  agmíoés  oi 
plaques  de  Peyer,  puis  par  les  follicules  isoles  et  aussi  par  les  innombrables  glandes 
en  tubesde  Lieberkahn.  Ce  fait  a  été  surtout  mis  en  lumiére  par  Colin  (2),  doM 
les  expériences  ont  fourni  des  résuliats  íntéressants  pour  la  question  qui  noas 
occope. 

Sur  un  cbeval  en  pleine  digestion,  Colin  fait  au  flanc  gaucbe  une  incision  de 
8  à  10  centimètres,  et  attire  au  debors  une  anse  d*intestin  grele.  A  Tone  des  ex- 
trémités,  il  applique  un  compressenr  qui  en  maintient  exactement  les  deuz  parois 
en  contact ;  partant  de  ce  point  intercepte,  il  presse  doucement  Tanse  entre  ses 
doigts  jusqu*à  ce  qu*elle  soit  débarrassée  de  sou  contenu  dans  une  longoeorde 

1  mètre  1/2  à  2  métres ;  alors  il  applique  un  second  compressenr.  Cela  fait,  Tanse 
intestinale  est  refoulée  dans  le  ventre  et  la  plaie  du  flanc  fermée.  Au  boal  d*«Be 
demi-beure,  Tanimal  est  sacrifié  par  eíTusion  de  sang.  L'anse  intestinale  comprise 
entre  les  deux  compresseurs  est  retírée ;  elle  renferme  le  sue  intestinal  qo*on  laiae 
descendre  par  sou  propre  poids  ?ers  Tune  des  extrémítés,  et  qu'on  fait  éooakr 
à  Talde  d*une  petite  ponction.  La  quantité  de  sue  intestinal  qu*on  se  procore  de 
la  sorte  est  assez  considérable  :  sur  un  grand  norobre  d*expéríenccs,  elle  a  été,  m 
moyenne,  de  80  ^  120  grammes  en  une  demi-beure,  pour  une  longoenr  de 

2  mètres  d*intestitt  grele.  Elle  est  beaucoup  moindre  cbez  les  sujeis  dont  la  diges- 
tion intestinale  est  suspenduc. 

Lc  sue  ainsi  oblenu  est  composé  de  deux  parties  :  Tune,  en  petite  quantilé»cit 
visqueuse  et  se  separe  par  le  repôs  ou  Ja  filiration,  c*est  évidemment  du  m«e«s; 
Tautre,  qui  forme  le  reste  de  la  masse,  est  três  floide,  presque  claire,  d'Me 
leinte  un  peu  jaunAtre,  d*une  saveur  légèrement  salée,  à  réaction  alcaline.  avac 
une  deusité  de  1,010  à  la  tempéralure  de  15  degrés  centigrades. 

L*exislence  de  deux  bumeurs,  concourant  k  former  le  sue  intestinal,  avtitdéjl 
été  consutée  par  Leuret  et  Lassaigne  dans  une  de  leurs  premières  expériences»  ol 

(1)  BiDDf»  etSciiMiDT.  Ohv,  eiU,  p.  SSS. 

(S)  Tvaiié  de  pkytiol,  eompar,  da  animaux  domtstiquet,  Parif,  1. 1, 18&4,  p.  S4S, 
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Us  dvaient  vu  aussi  sourdre,  par  les  oriGces  de  la  niuqueuse,  un  liquide  plus  téou 
que  le  mucus* 

Ce  liquide  qui,  isoIé  du  mucus,  peut  vérítablemeDt  prendre  le  oom  de  sue 
intestinal,  transforme,  d'après  Colín,  ia  féculc  cuite  en  sucre  et  opèrc  l*éinulsion- 
nement  des  inaiières  grasses,  sans  leur  douner  une  réactioa  acide.  Lassaigiie,  quí 
en  a  faíi  Tanalyse,  i'a  trouvé  composé  de 

Eau 91,10 

Albumine 0,45 

Chlorure  sodiqae \ 

-      polassique ( 


Carbonate    }  ^^^'^"^* 


100,00 


La  partie  fluide,  et  dépour?ue  de  tiscoslté,  est  fonrnie  par  les  glandes  en 
tubes  de  Lieherkúbn ;  le  mucus  provienl  des  follicules  isoles  et  agniinés. 

Le  développoment  considérable  de  ces  derniers  follicules,  dans  le  duodénum  da 
che?al,  a  permis  à  Colín  d'en  rccueillir  ie  produit,  ^  Taide  d*Qne  expérience 
analogue  à  ceile  que  nous  avons  cítée.  II  obtint  80  grarames  d'un  liquide  visqueux, 
épais,  doué  d'une  saveiir  salée,  K^gèrement  alcalin,  ne  se  coagulant  poiut  par  la 
chalcur  et  n*émulsionnaiit  ni  n'acidiGant  les  matières  grasses.  L*analyse  douua  à 
Lassaigne  :  eau,  98,47;  mucus,  0,95;  chlorure  de  sodium  et  carbonate  de 
soude,  0,48 ;  sous-pbospliate  de  chaux ,  0,10.  Sa  densité  était  de  1,008  à  la  tem- 
pérature  de  15  degrés  centigrades. 

Qoant  aux  fluides  exhalés  dans  le  gros  intestin,  Bidder  et  Scbmidl  n'out  pu  Tob- 
tenír  en  qnantité  sufiisante  pour  en  bien  étudier  les  caracteres.  Colin  n'a  pu . 
sor  le  checai,  arriver  à  aucuu  résuUat  précis  (*). 

U  resulte  des  faits  précédents  que  le  liquide  recneilli  par  Frerichs,  par  Bidder  et 
Scbmidt,  était  bien  anssi  du  sue  intestinal  (raction  sur  les  matières  grasses,  amyla 
cées  et  albuminóides  révèle  assez  sa  nature),  mais  qu'il  était  mélé  à  une  cerlaine 
qaantilé  de  mucus  provenant  de  la  sécrélion  des  follicules  agminés  et  isoles, 
comme  Tindiquait  la  consistance  visqueuse  et  filante  que  ces  expérímcntateurs 
ont  trouvée  au  produit  qu'íls  avaicnt  obtenu.  Colin  a  donné  de  ce  fait  une 
démonslration  qui  laisse  peu  à  désírer,  en  obserrant  la  séparation  du  sue  intes- 
tinal en  deux  parties,  et  en  assignant,  par  Fanalyse,  une  composition  différente 
à  charune  d*ell68. 

Tel  est  donc  le  sue  intestinal  que,  dans  quelques-unes  de  leursexpériences  cbez 
Tanimal  ou  hors  du  corps,  Bidder  et  Scbmidt  (1)  ont  trouvé  doué  d'une  action 
passablenient  énergique  même  relatíveinent  aux  matières  albuminóides.  Aussi 
Leuret  et  I^assaigne  (2)  ne  s'éloignaient-ils  pas  irop  de  la  ?éri(é,  quand,  en  parlant 
des  liquides  fournis  par  Tintestin,  ils  disaient  que  «  sans  doule  ilsétaieiu  les 
mêmes  que  ceux  de  íestomac.  »  Sans  vouloir  admettre  Tídentité  de  leur  rôlc. 
é?idemment  on  ne  saurait  nier  une  certaine  analogie. 

(*)  STEiNHAixteii  (De  iensibil.  et  function.  intest.  erats,  Leipzig,  1841),  chez  une  t>ersonne 
alteinte  Ue  fistale  do  grog  inUiiin,  inU^oisit,  par  le  boot  inférieur,  de  U  Tiaodeoii  de  l^albumiue 
cuite  {  ces  matières  forent  évacuées  par  Tanoi  tans  atoir  tubi  d*altéraUon  appréciable. 

(1)   Loe.  HL,  p.  289. 
(2;  Loc,  cit„  p.  14». 

Losfcsr,  raraioLoo.,  t.  I.  B.  |S. 
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Rappeloos,  en  terminaau  que,  couiraireineut  à  ropioíoii  sou? ent  émise  que  fe 
mucus  du  cascum  est  acide,  Frerichs  a  prou\é  qu*il  est  alcaliu  comine  celoí  te 
aolres  portíons  des  iatesiins.  Notis  diroiis,  pios  loin ,  poarquoi  le  contenu  do 
caecum  est  néaomoios  si  souvent  acide. 

DES  DIVERS   ÉLÉMENTS  DU   GHYME   CONSIOÉRÉS   DANS  LES  INTESTINS. 

D'après  tous  ies  détaíls  dans  lesqueis  déjà  uous  sowmes  entre  à  propôs  de 
Fétude  de  cbacun  des  fluidos  digeslií»  (salive,  sue  gastrique,  bile,  flaide  pancréa- 
tique  et  sue  ioteslinal),  il  nous  seta  per  mis  d'abréger  beaucoup  Texposé  qoi  va 
suivre. 

Le  plus  simple  exanien  fait  reconnaitre  que  la  digesiiou  des  diverses  substances 
alimentaires  est  loin  d*étre  achevée  dans  Testomac,  et  que,  paruii  elles,  il  en  est 
mémequi  n'y  subissent  aiicune  inodiíication  appréciable. 

Dans  le  cas  d*alÍDientation  niixte,  le  chyme,  lorsqu'il  entre  dans  l'intestin  grâe, 
contient :  des  matières  albuminóides  qui  n*ont  pu  encore  être  digérées  on  abaoi^ 
bées  dans  Tcstomac ;  des  matières  féculentes  dont  one  assez  faible  partie  seuleoMit 
a  été  transformée  en  sucre  par  Ia  salive;  toute  la  graisse  qui,  ingérée  a?ec  Ies 
aliments,  est  devenue  liquide  par  la  cbaleur  du  corps  et  s*est  divisée  en  gosltes 
ou  gouttelettes  encore  visibles  à  rcsíl  nu ;  Ies  parties  insolublesou  peu  solubksde 
la  nourriture  animale ,  teis  que  Ies  ligaments,  Ies  tendons,  Ies  os;  des  parties 
désagrégées,  mais  non  dígérées,  de  la  nourriture  végétale;  divers  seis  qni  oesoai 
que  peu  solubles  dans  Tacide  gastriqne ;  de  la  salive,  du  sue  gastrique  et  Ies  m- 
tières  que  ces  fluides  tiennent  encore  en  díssolution;  enfln  de  faíbles  firapor- 
tions  d'acide  lactique,  quelquefois  d'acidc  acétique  ou  même  d*acide  butyriqae 
qui  proviennent  des  métamorpboses  des  alímenis  eux-mêmes,  faibles  proportions 
qui,  du  reste,  augmenteront  nltérienrement  dans  Tintesiin. 

La  precedente  masse  acide,  qui,  comnie  nous  Tavons  vu,  ne  traversc  pas  d'eiii- 
blée  le  duodénum,  mais  est  rameuée  par  des  mouvements  antipérisialtiques  plo- 
sieurs  fois  ?ers  le  pylore,  se  mele  bientôt  et  peu  à  peu  aux  di? ers  fluides  qui  lOit 
verses  dans  cet  iutestin.  EUe  y  rencontre  Ia  bile^  le  fluide  pancréaiique  et  k  t«c 
intestinal^  sécrétions  alcalines  qui  dimínuent,  mais  ne  neutralisent  pas  d*aborá 
Vacidité  du  cbyme,  due,  en  ce  point,  surtout  au  sue  gastrique.  Ce  soot  oes 
diflérents  sues  dígestiís,  dont  nos  études  antérieures  nous  ont  révélè  toute  i*ÍB- 
portance  pbysiologiquc,  qui  méiangés  voni  concourir  ^  raccomplissement  de  1> 
digestion  intestinale,  dont  Timportance,  sous  le  rapport  des  effets  produiis,  ne  k 
cede  point  gcnéralement  à  celle  de  la  digestion  stomacale. 

Méiamorphose  plus  complete  des  matières  féculentes  en  dextrine  et  en  glvcoie, 
conversion  du  sucre  de  caime  en  glycose,  puis  formation  d*acide  acétique  et  d'a* 
cide  lactique  aux  dépens  d*une  portion  de  ce  dernier  principe  sucré ;  prodoctioB 
accidentelle  d*acíde  butyrique;  émulsionnement  des  matières  grasses;  dinolntíii 
et  transformatíon  complémentaíres  de  Ia  portion  des  matières  albuminóides  qoi  i 
francbi  le  pylore  sans  être  digéréc  dans  Testomac ;  enGn  séparation  des  prodiUi^ 
absorber  et  de  ceux  à  expulser :  teb  sont  Ies  phénomènes  nombreuz  de  b  diget 
tion  dans  Vintestin,  pbénomènes  dont  Ia  plupart  ont  déjà  longuement  fixe  notre 
attcntion. 
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I.  Diferspbysiologistesontcra  qí^eksmatières  albuminóides  pouvaient  contiouer 
à  se  dissoudre,  à  Taide  du  sue  gastrique  doot  elles  sont  imprégnées,  tanl  que  le 
cbyme  restait  acide,  ce  qui  a  líeu  dans  la  pius  grande  longueur  de  l'in(estin  grele. 
Mab  il  ae  saurait  en  être  ainsi ,  du  moins  de  ta  majeure  partie  de  ces  matières, 
attendu  que  Ia  bile,  dês  qu*elle  est  ?ersée  en  quantíté  suffisante.  et  le  sue  pan- 
créatiqne  lui^même  (1)  empéchent  Taction  du  soe  gastrique  et  anéántíssent  son 
ferment.  PIus  ioin,  suivant  Bidder  et  Schmidt,  quand  le  cbyme  est  devenn  neutre 
oo  alcalin,  le  stic  intestinal  douiinerait  et  díssoudrait  la  portlon  des  matières  azotées 
qn*on  regarde  comme  soustraite  à  Tinfluence  du  sue  gastrique.  D*après  une  autre 
opiníoD,  c*e8t  au  liquide  mixle  provenant  du  méiange  de  la  bile  et  du  sue  pan- 
créatique  que  serait  conGé  ce  dernier  role  :  le  sue  gastrique  dissoudrait  Ia  partie 
ceDulense  de  Talinient  azote  (viande,  par  exemple)  et  ne  ferait  qu*en  dissocier  les 
autres  éléments ;  puis  cette  partie  serait  précipitée  de  sa  dissoInlioR  par  la  bile, 
poar  être  définiii?ement  dissoute  avec  les  autres  éléments  dans  le  précédent  mé- 
boge.  Plusíeurs  fois  déjà  nous  avons  dit  ce  que  nous  pensions  de  cette  manière  de 
TOr.  Enfin,  suivant  une  autre  opinion,  le  sue  pancréatique  pourrait,  mome  seul, 
opérer  Ia  digestion  des  matières  albuminóides  échappées  à  Testomac ,  ce  qui 
B*exclut  pas  Tidée  qu*il  puisse  aussi  agir  concurremment  avec  les  autres  fluides 
intestinaux  (2). 

II  est  des  antenrsqui  hésitent  encore  k  dire  si  Talbumine,  qu'on  fait  digérer  dans 
lesQC  intestinal,  8'y  dissont  simplement,  ou  biensi  elle  y  sobit  une  transformation 
réelle  comrae  dans  le  sue  gastrique.  Oo  trouve  tonjours,  il  est  vrai,  dans  Tintestin 
grele  unexertaine  quantité  d*albumíne  seulement  dissoute,  et  reconnaíssable  à 
riidedèsréactifsordinaires;  mais,  comme  cette  albnminediminne  à  mesure  qa'on 
se  rapproche  du  gros  intesiin,  et  qu'eUe  se  rencontre  surtont  au  commencement 
de  ríntesUn  grele,  on  a  pu  supposer  qa*elle  pro?ient  des  sécrétions  intestinales 
et  du  soe  pancréatique  lui-méme  si  riclie  en  albumine.  0*ailleur8,  le  fait  a  été 
coostaté,  on  la  rencootre  aussi  dans  Tintestin  d*animaux  dont  la  noorriture  (gékh 
tiae,  etc)  n'en  contenait  aocune  trace.  Sa  plus  grande  abondance,  après  un 
repas  composé  d'aliments  azotes,  s*expliquerait  par  Tbypersécrétion  des  précé- 
dents  sacs  dígestifs,  et  peut-étre  aussi  par  la  présence  de  certains  albuminóides 
íocofDpUcemeQt  transformes  par  le  sue  gastrique  D*après  les  expériences  déjà 
dtées  (p.  272),  il  nous  pandt  três  probable,  sinon  démontré,  que  le  sue  intestinal 
ne  dissont  pas  simplement  Talbamine,  mais  que,  pour  la  rendre  assimilable,  il 
lui  fait  subir  une  transformation  isomérique. 

Aotrefois  on  avait  admis,  a?ec  Viridet,  qu*une  seconde  digestion  des  matières 
aUramiooides  pou?ait  avoir  lieu  spécialement  dans  le  coícum.  Tiedemann  et  Gmelln 
adopièrent  cette  opinion ;  mais  ríen  ne  ?ient  à  Tappui  d'une  pareille  liypothèse,  si 
ce  n*est  Tacidité  de  la  masse  alimentaire  dans  ce  compartiment  deTintestin.  Nous 
aaitms  occasion  de  revenir  sur  ce  point 

Arrívésdans  legrosintestin,  lesaliments  azotes  ont  ordinairement  déjà  éprouvé 
toolfs  les  modifications  dont  ils  sont  susccptibles,  et  alors  ce  qui  en  reste  est 
expulse,  a?ec  les  fèces,  le  pios  souvent  sans  ancun  autre  cbangement  qu'une  désa- 
iprégatioo  partielle  et  une  coloration  pios  prononcée,  par  imbibiiion  de  la  matière 

(O  L.  CORYlSAhT,  Mém.cH, 
(1)  Ibid. 
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colorante  de  la  bile.  Avec  le  regime  animal,  on  retrouvc  uéaomoins  assez  soavent 
des  particules  de  ?iande  quand  on  souniet  les  fèces  k  rinvesiigation  niicitNKopiqiie. 

II.  Qnant  aux  matières  féculentes^  elles  trouvent,  surtoot  dans  les  sues  pancréi- 
tique  et  intestinal,  des  agenis  quí  les  cbangent  en  glycose  et  qui  completem  ainst 
FeíTet  commencé  par  la  salive.  Déjà,  dans  Tesiomac  et  au  commencement  de  Tiii- 
tesiin,  beaucoup  de  grains  d*amidon,  qui  ne  sont  pas  encore  transformes  en 
sucre,  sont  dépouillés  de  leur  enveloppe  et  dissocies  en  granules;  tootefoís, 
qoand  Tingestion  feculento  a  élé  abondante,  on  peul  trouver  encore,  méme 
dans  ie  rectom,  des  grains  d'amidon  épars  qui  n'ont  pas  été  alteres.  On  sik 
depuis  longtemps  que  la  glycose  elle-même  se  change  assez  facilement,  dans  rio- 
testin,  en  acide  lactique  :  c*est  ce  qui  arrive  surtout  dans  Tiléon  et  aussí  dans 
le  caecum  oú,  cbez  les  herbivores,  les  aliments  séjournent  si  longtemps.  Daoi 
rintesiín,  la  métamorphose  de  lamidon,  ou  plntôt  de  la  glycose,  peut  encore  se 
poursnivre;  d'oà  la  formation  d*Qne  cerlaine  quantité  á^ acide  butyrique. 

Jusqu*à  présent,  on  avait  admisque  la  plus  grande  partie  de  la  glycose  prodoite 
dans  rintestin  était  absorbée  sons  cettc  forme,  tandis  qu*une  faible  partie  seale- 
nient  éprouvait  la  fermentation  lactique :  les  expériences  recentes  de  I^mann  (1) 
tendraient  à  faire  croire  que  la  glycose  cst  à  peinc  absorbée  avant  sa  iransformalíoQ 
en  acide  lactique,  cc  chimiste  n*ayant  pu  trouver  des  quantités  appréciables  de 
glycose  dans  la  veine  porte  des  anímaux  nourris  de  matières  féculentes.  Mais  ocos 
verrons,  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvragc,  que  Topinion  de  LehmaoD  n*est 
pas  adiníssible,  et  qu*en  réaliié  la  plus  grande  pariie  de  la  glycose  formée  penetre, 
en  nature,  dans  le  systòme  vasculaire. 

Herbst  (2)  prétcnd  avoir  observe  rbcz  des  cbiens,  après  des  injections  d'empois 
d*aniidon  faites  dans  le  lube  intestinal,  qu'une  três  petite  quantité  d*amidoD  pai- 
sait  dans  le  chyle  sans  avoir  perdu  la  propriété  de  se  colorer  en  bleu  par  Tíode; 
et  cet  auteur  admet,  en  eíTet,  que  des  granules  microscopiques  d'amidoii  sont 
absorbés,  à  i'état  solide,  à  Taide  de  In  prcssion  exercée  par  les  parois  de  rintestin. 
Bíen  que  cette  doctrine  du  passagc  de  matières  solides  dans  les  vaisseaax  absor- 
bants  puisse  paraítre  moins  improbable,  depuis  qu'on  assure  que  lefaít  sur  leqoel 
elle  repose  a  été  directenient  observe  cbez  quelques  animaux  inférieurs,  et  no- 
taniment  les  infusoircs,  nous  avouons  qo'il  nous  repugne  toujoursde  radmettre, 
et  nous  pensons  qu*on  ne  saornit  encore  general iser  un  pareil  fait  quí  parati  liék 
quelque  circonstance  particulière  jusqu'à  présent  inconnue. 

III.  Toulefoís,  ce  qui  arriverait  exceptionnellement  ponr  les  particules  solides 
peut-il  seproduircrègulièrement,  dansTintestin,  |)ourles  fluidesrédoitsàdesglo- 
bules  microscopiques,  non  miscibles  à  Teau,  et  incapables  de  pénétrer  dans  For- 
ganisme  par  voie  d*endosuiose?  Cela  a  élé  admis  jKuir  les  corps  gras. 

L  observation  dénionlre  qu'en  general,  au  commencement  de  Tintestin,  oo  IrooTe 
encore  les  matières  grasses  sous  forme  de  goutles  visibles  à  Tceil  no ,  m^is  qne 
dans  la  longueur  du  canal  intestinal  elles  s*émulsionnent,  c*est-à-dire  se  divisent 
en  gouitelettes  d*une  Gnesse  extreme  sus|)endues  dans  un  liquide.  Ccs  gootte* 
lettes,  qui  souveut  n*out  pas  plus  d'un  millième  de  millimètre  de  diamètre,  ndbè- 

(1)    Phijsiol.  Chnnie,  III.  p.  341-344. 

{'A)  Das  J.ymphgrfãssyslem,,  ctc;  «oUinfçon,  1844,  p.  233. 
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rent  en  partie  aux  villositôs,  et,  d*après  les  recberches  de  Weber,  í.ebinann, 
Frerichs,  RõHiker  et  d*aotres  aoteors,  ellcs  pénètrent  dans  leurs  cellales  épitbé- 
tiales,  qui  en  sont  bíentôt  remplies.  Pias  tard,  après  FiDgestioD  d*ane  noavelle 
qaantité  de  matlères  grasses,  on  troQ?e  les  gouttelettes  pias  avancées;  elles  en- 
trem dans  le  tissa  méme  de  la  villosité,  pais  bíentôt  dans  un  vaisseau  lyinpbatí- 
qoe,  qo*ils  remplíssent  de  plus  en  plus  en  formant  une  stríc  laclée.  Frerichs  dit 
aroir  surprís  qaelqaefoís  an  granule  de  graisse  à  demi  engagé.  Si  cette  obser?ation 
laisse  qoelque  doute,  c'est  qu'il  cst  três  facile  de  prendre  deux  gouttés  de  graisse 
poar  ane  seule  qui  né  serait  que  dívisée  par  ie  contour  d*une  cellule  építliélíaie. 

Ces  faits,  qoe  noas  exposerons  plus  amplement  dans  le  cbapitre  de  VAòsorptioriy 
joiots  à  ceox  qa'ont  observes  Bouchardat  et  Sandras,  Lebmann,  Bidder  et 
Schmidt  (faits  qui  démonirent  que  la  graisse  contenue  dans  le  chyle  s*y  trouve  à 
Téiai  neutre)^  rendent  três  vraisemblable  Topinion  que  Tabsorption  des  matières 
grasses  s*accompIit  régulièrement  par  une  pénétration  mécanique  des  parois  des 
Yaiflseaux  absorbants,  et  qu*elles  sont  en  eflet  absorbables  surtout  ^  Pétat  d'éniul- 
sion,  c*e8t-à-dire  qoand  elles  sont  réduites  en  granules  microscopiques,  mais 
non  décomposées.  Toutefois,  il  ne  faudrait  peut-^tre  pas  absolument  nier,  centre 
le  seoliment  de  Moleschoti,  qu*une  certaiue  partie  de  la  graisse,  celle  qui  séjourue 
pios  longtemps  dans  Finlestin,  ne  pút  aussí  être  absorbée  à  Tétat  de  savon,  pour 
redevenir  ensuite  graisse  neutre. 

Les  oiatières  grasses,  on  Ta  vu  plus  baut,  s*émuisionnent  par  le  sue  pancréa- 
tiqoe  et  par  iesuc  intestinal.  La  bile  contribue  aussi  à  leur  éniulsiounement ;  mais 
le  role  important  de  ce  fluide,  dans  Tabsorption  des  graisses,  paralt  êire  de  dé- 
tarminer,  comme  nous  Tavons  dit,  la  contraciion  des  villosUés  intestinaUs  qui 
cbasseot  ainsi  ?ers  les  lympbatiques  la  graisse  dont  elles  sont  presque  cxclusive- 
ment  remplies,  pour  faire  place  à  Tintroductiun  d'uae  uouvelle  quantité  de  cette 
matière.  A  mesure  que  les  mouvementsde  Tiutestin  présenient,  au  contact  de  ses 
perois,  le  diyme  mêlé  dans  sou  trajet  à  de  uouvelles  parties  de  bile,  les  contrac- 
tíoDs  leutes  des  villosilés  se  renouvelleoL  Quant  ^  la  portion  de  graisse  ingérée, 
qoi  dépasse  le  pouvoir  absorbaot  en  rapport  avec  une  digestion  complete,  elle  est 
eipulsée  avec  les  fèces. 

Bidder  et  Schmidt  croient  pouvoir  expliqiier  autrement  le  role  de  la  bile  dans 
Tabsorptiou  intestinale  de  la  graisse :  Si  Ton  plonge  dans  Tbuile  deux  tubes  ca- 
piBaires  dont  Tun  est  humectó  de  bile  intérieuremént,  on  voit  rbuíie  s*élever 
beaucoup  plus  baut  dans  cc  dernicr  que  dans  Tautre ;  de  là  cette  conclusion  que 
la  présencc  de  la  bile  dans  une  membrane  augmente  sa  perméabilílé  à  la  graisse  et 
qne  b  bile  doit  agir  de  Ia  sorte  sur  les  parois  de  Tiniestin.  II  est  difficile  d'adopter 
cette  explicatíon ;  car,  assurémcnt,  les  parois  de  Fintestin  gonflées  d'eau  ne  sont 
goère  comparablcs  à  un  tube  de  vcrre  qui  ne  contient  d*autre  liquide  que  ia  bile 
qoi  rhumecie. 

IV.  La  celhdose  paraft  réfracuire  ^  tons  les  liquides  digestifs  et  passe 
tout  entière  dans  les  fèces.  Môuie  chez  le  castor,  dont  elle  constitue  en  grande 
partie  la  nourriíure,  on  u'a  pu  encore  trouver  un  agent  qui  la  dissolve ;  et 
Lebmann  (1)  ainsi  que  Weber  (2)  n*ont  pas  réussi  à  découvrir  méme  quelques  frag- 
ments  de  cellulose  partiellemeot  transforoiés  en  amidon  ou  en  dextríne.  Les  expé- 

(1)  PhytM.  CkemU^  t.  Ilf.  p.  9S4. 

(2)  BerichU  der  LHpsiger  jíkademie,  i.  II,  p.  10?. 
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ríencet»  que  Funke  (1)  a  faites  avec  Ic  prodoit  de  la  sécrétion  do  graod 
des  herbivores,  oDt  été  égalemeot  négatives.  Toutefôis,  ii  u'est  pasimpossibleqiie 
Talcali  du  sue  intestinal  n*opère  cctte  transformation  sur  une  faible  proportíoade 
\t  cellulose  ingérée,  à  la  maníère  des  soluiions  alcaiines  três  étendues,  comine  Ta 
découvert  tMiisrherlicli  (2).  Lasubatance  intra-cellulaire  étant  soluble,  les  celioia 
ligneuses  doivent  lendre  â  se  désagréger  de  plus  en  plus. 

Les  ligamenis  et  les  tendons^  la  pectose  surtout,  dcnieurent  asses  sonveat 
presqiic  intacta,  après  avoir  parcouru  le  canal  alimentaire  :  on  peut  les  retroover» 
cn  grande  partie,  dans'les  foces. 

y.  Dans  le  dnodénum,  le  chyme,  imbibé  des  sécrétions  aqueuses  qa'il  reçoit, 
defient  frèsfluide,  beauconp  plus  qiril  ne  Tétait  en  sortant  de  Testoroac  Dans 
les  portions  inférieures  de  Tintestin  gréle,  au  contraire,  il  prend  pins  de  consi»-' 
tance  en  raison  de  Ia  résorpUon  de  la  partie  aqueuse  de  ces  sécrétions  et  des  ma- 
tièrcs  dissouies  :  vers  Ia  fin  de  Tiléon  surtout,  le  chyme  se  concentre  da^antage, 
car  il  y  esi  três  longiemps  retenu  par  les  mouvemcnts  antípérístaltiques  de  cet  ín- 
testin.  EiiGn,  dans  le  oecum,  la  pertc  d*eau  est  devenue  si  considérable,  que  le 
contenu  intestinal,  en  entrant  dans  le  còlon,  n*cst  guère  pios  humide  qu*aa  mo- 
nient  de  son  cxpulsion  du  rcctum. 

Quant  à  VacidiO;  du  chyme,  qui  d'abord  est  doe  surtout  aa  snc  gastríqae,  eUe 
est  ordinairement  neutralísée  peu  à  pen  par  la  bile,  le  fluide  pancréatiqoe,  le  flK 
intestinal  et,  dans  le  voisinagc  du  gros  intestin,  par  un  peo  d'ammoiiiaqiie  qoí 
resulte  d'un  commcncement  de  décomposition.  l)c  là  tient  qu*en  general  le  dcr- 
nier  ticrs  de  Tintestin  grêle  conticnt  un  chyme  d*abord  nentre,  puis  alcalin.  Blaíl, 
dans  les  cas  oú  les  alimcnts  contiennent  une  grande  quantitéde  sucre  oo  d*aiiiidoii, 
il  peut  SC  former,  dans  Tintestin,  de  Tacide  lactique  et  aussi  de  Tacide  batyríqoe, 
au  point  que  si  un  animal  a  mangc  du  pain  de  seigie,  par  exemple,  sooTent  toM 
le  contenu  de  son  tnbe  intestinal  est  acide;  tootefois  cctte  acidité  est  pios  finUe 
que  cellc  de  Testomac  et  méme  du  duodénom.  Lc  développement  de  Tacíde  lac- 
tique dans  le  caecum  est  surtout  três  manifeste  après  une  nourríture  fégétale;et 
comme  le  résidu  des  alimcnts  y  séjourne  quelquefois  três  longtemps,  le  coniemt 
cwcal  peut  rester  encore  acide  lors  méme  que,  pendant  vingt-quatre  ou  trente* 
six  heurcs,  Tanimal  n^a  pris  que  de  la  viande.  Cest  ce  qui  arriva  dans  qudqiNS- 
unes  des  expérieuces  de  Tiedeinann  et  Gmelin,  et  Qt  supposcr  à  tort  que  la  sécrf- 
tion  du  ccecum  étaii  acide.  Même  chez  les  animaux  dont  le  caecum  est  três  peth, 
les  alimcnts  y  resicnt  longtenips  à  cause  de  la  lenteur  de  ses  mouvements,  et  doo- 
ncnt  lieu  aux  mames  phénomènes.  Dans  le  gros  intestin,  Tacidité  peut  augmenter^ 
après  une  alimentatiou  légèremeul  azoiée,  par  la  formatiou  d'acide  butyríque,  oa 
dnnmuer  si  des  alimcnts  azotes  il  se  dégage  de  rammoniaque. 

L*état  du  chyme  est  donc  sujet  à  de  nombreuses  variations,  et  tandis  qa*ai 
general  Tacidité  duc  à  une  nourriture  végélaic  est  plus  répandue  dans  tout  le  irajet 
intestinal,  Tacidité  qui  resulte  d*alimenis  azotes,  bíen  marquée  au  commencemest 
de  ríntestiii  grêle,  faít  place  plus  bas  à  Talcalinité.  On  peut  roír,  dans  Yoêr 
Trage  de  Tiedcmann  et  Gmelin  (3),  comme  ces  régies  générales  se  modifient  dam 

(1)  \V4Cf(EA'8  Pklfêiol.,  4«  édit.  —  Leipiig,  1854»  p.  S97. 

(2)  Anual,  Mtd,  Chem,  Pharm.,  t.  LXX,  p.  306. 

(3)  ntch.  expér,  physiol,  et  chim,  sur  ta  dígesiion,  tnd.  «le  JoiírdaD,  1. 1*  p.  ItS,  IM,  S74, 
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ks  différences  expériences,  et  combien  il  est  souvent  difficiie,  après  i'iiigestíoD 
d'alÍBieDt8  compofiés,  de  se  reodre  comple  de  la  cause  des  pbénonièoes  varies 
qD'on  obsenr e  sous  ce  rapport.  Aussi,  sapposer  qu'après  une  alimenution  végé- 
tale  le  chyme  de  riotesUn  grele  est  toujours  alcalio,  qu*il  est  toujours  acide  après 
aoe  alimeDUtioD  anímale,  est  une  généralisation  érideminent  prématurée  qui  se 
foode  sor  des  fai(8qu'on  pourrait  plotôt  regarder  comine  exceptíonoels. 

Rappelons  que,  quand  le  chyme  est  deveou  acide  dans  le  gros  iutestio,  soa 
acidité  peot  encore  aider  ^  la  dissolation  de  plusieurs  de  ses  élémeots  et  rendre 
ptr  conséqnent  absorbables  quelqoes  matières  écbappées  à  radiou  de  Testo- 
mac :  c*est  ainsi  que,  chez  les  hcrbivores,  s*acbève  la  dissolutioa  des  seis  de 
cbaox  et  de  magoésie,  et  méme  de  plusieurs  matières  albuminóides  végétales  qoi 
soot  solobles  dans  les  acides  dilués.  Les  analyses  comparatives ,  dooDées  par 
Tiedemann  et  Gmelin,  foumissent  des  preuves  positives  à  Tappoi  de  cette  assertion. 

La  coloration  du  chyme  ou  de  la  bouillie  alimentaíre  varie  quand  on  Tobserve  à 
des  hanteurs  diverses  de  TíntestiD.  Après  son  arrivée  dans  Tintestln  grele,  la  bile 
donne  d'abord  au  chyme  une  couleur  jaune  plus  ou  moins  marquée ;  et  comme, 
dans  la  décomposition  de  la  bile,  sa  matière  colorante  est  en  general  à  peiae 
absorbée,  la  couleur  se  fouce  davantage  et  devient  verdâtre  vers  la  fin  de  Tiléon. 
U,  cette  matière  colorante  est  encore  reconnaissable  à  sa  réaction  particulière 
avec  Facide  nitrique;  puis  elle  devient  brune  dans  le  gros  intestin,  et  alors  clle  ne 
86  reconnait  plus  ^  Taide  de  cet  acide.  Cest  elle  qui,  chez  Thomme,  donne  aux 
feces  leur  couleur  caractéristique,  couleur  qui  manque  dans  les  casd'íctère  quand 
rafflox  de  la  bile  dans  Fintestin  est  totalement  empêché.  Chez  les  herbivores,  les 
changements  de  Ia  matière  colorante  ne  paraissent  pas  aller  aussi  loin;  celle-cí  reste 
¥erte.  Chez  le  chien,  elle  semble  être  absorbée  dans  Tintestin  en  proportion  assez 
notable  :  c*e8t  ainsi  que  peut  s'ezpllquer  la  couleur  pâie  qu'oflrrent  si  souvent 
lesfèces  de  cet  animal 

Yalentin  (1)  attribao  sartout  à  la  décomposition  de  la  bile  Vodeur  particu- 
lière qui  s'eiliale  des  matières  fécales.  Si,  dit-il,  on  dessèche  le  precipite  de  la  bile 
humaine  en  décomposition,  on  obtient  un  corps  brun  qui,  au  moment  oú  Ton  y 
ajoQie  de  Teau,  répand  Todenr  d'excréments  humains  de  la  manière  la  pias 
prononcée.  En  répétant  cette  expérience  avecde  la  bile  de  boeuf,  on  a  une  ma- 
tière jauae  verdâtre  qui  exhale  Todeur  bien  connue  de  Ia  bouse  de  vache.  II  est 
▼rai  qa'en  Tabsence  de  la  bile  la  décompositioo  des  matières  albamínoldes  elles* 
nèmes  peut  aussi,  dans  Tintestin,  donner  liea  ^  une  odenr  des  plus  désagréables  : 
quand,  dans  Tictère,  la  bile  cesst!  d'étre  versée  dans  l'intestin,  lés  fèces  sont  assu- 
rément  três  fétides,  mais  elles  n'ont  plus  leur  odeur  naturelle. 

La  méme  nourriture,  chez  différents  animaax,  ae  produit  pas  la  méme  odeur 
defèces;  au  contraire,  celles-ci  retienaent  toujours  Todearpropre  à  telon  td 
anioMl,  odeur  qu'on  retrouve,  mais  moins  prononcée,  dans  Teihalation  cuianée, 
l'iiríne  et  le  sang  loi-méme. 

Les  observations  de  Yalentin  prouvent,  en  effet,  que  si  Todeur  caractéristique 
de  ranimal  provient  du  sang.  elle  est  inhérente  aussi  à  d'aatres  liquides,  mais  bien 
plus  faiblement  qu'à  la  bile ;  dès  lors,  si  la  digestion  est  assez  rapide  pour  que  la 
putréfaciion  ne  puisse  avoir  lieu,  et  si  en  môme  temps  les  autres  sécrétions  intes- 
tinales  sont  versées  en  abondance,  les  excréments  pourront  contracter  encore, 

(1)  Uhrhuek  éUr  PkysMogie,  1. 1.  p.  369.  —  GrundrUã  der  Pk^êiol.,  etc..  3«  MU.,  p.  160. 
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jasqu*^  uo  certain  poínl,  Todeur  caractéristíque  de  ranimal  sãos  le  secours  de  It 
bile.  Cesi  ce  qoi  paraii  avoir  eu  liea  chez  ie  chien  porteur  d*ane  fistule  biliaire 
etsouinis  à  Tobservatiou  de  Blondlot :  inalgré  la  soostractioo  de  la  bile,  non-sea- 
lemcnt  Fanimal  rendait  des  excréinenis  ayant  Todear  ordinaire,  mais,  assare  cet 
aateur,  il  digéraíl  aussí  en  partie  Ics  curps  gras,  et  íl  se  maintint  longtemps  et 
bonne  santé;  ce  qui  prooveque  les  aotres  fluides,  qui  soppléaient  Taciion  deli 
bile,  avaient  dA  éire  relatitement  sécrélés  en  pios  grande  abondance. 

Tout  en  adinettant,  avec  Valentin,  que  les  excrémeots  doivent  sartoot  lenr 
odeur  à  rintervention  de  la  bile,  il  faut  donc  recounaitre  aossi  que  les  autres  li- 
quides inlestinaux  y  contribuem  pour  une  cerlaine  part.  Blondiot  (1)  est  assoré- 
meiíi  irop  exclusíf,  quand  il  ne  rapporte  cette  odeur  qu*à  on  príncipe  bnilenx 
sécrétc  par  le  gros  intestin. 

Liebig  (2)  fait  observer  que,  pour  produire  une  odeur  rappelant  celle  des  fèces, 
les  uiaiières  albuminóides  ont  besoin  d*ètrc  traítées,  artificiellenient,  par  les  alçais 
et  à  une  températurc  qu*on  ne  retrouvc  jamais  chez  Tanímal  vivant. 


VI.  Mous  venous  de  dire  comment  se  prodnisent  graduellement,  dans  le  court 
de  la  digestíon  intcsiinale,  la  consistaiu:€,  la  couleur  et  Vodeur  des  malières  fécaks. 

Quaiii  à  leur  composiíion^  les  analyses  clumiques  failes  par  ZierI ,  SimoD, 
SchroKler,  Kinliof  etTbaer(3),  Berzelius  (/»;,  cl  plus  récemment  par  Schniidt  (5), 
Ibring  (6)  et  Yehsar^;  (7),  conGrment  les  resultais  que  les  expériences  physiolo- 
giques  et  Tinduction  avaíent  déjà  fournis  sur  la  nalure  des  élénicnis  de  ces  ma- 
tières.  Ceiles-ci  ne  renferment  pas  seulemeui  les  príncipes  insolubles  ou  une 
paríie  des  alimenls  ingeres  en  excès  ;  on  y  relruuve  encore  des  subslances  três 
assimiiables,  mais  qui  arrivent  sous  ccrlaines  condilíons,  comme  des  graioesoo 
des  fruils  enliers  dunt  les  téguments  n*ont  pu  être  mécaniquement  divis<:s  ni 
transformes  dans  le  canal  aiimeniaire.  On  y  rcncoulre  aussi  quclquefois  des  par- 
celles  d^albumine  (môme  quand  Ics  alimenls  n'en  avaient  pas  conteou  un  excès], 
si,  dans  rinlestia  grele,  ccs  parcelles  se  sont  trouvées  cumme  emprisonnées  dans 
des  combiuaisons  insolubles  des  produiis  de  la  bile.  Outre  la  cellulose  et  Tépi- 
derme  vegetal,  on  reirouve,  dans  les  fèces,  des  débris  de  tendons  ei  de  tissu  fíbreox 
animal,  de  la  viande  désagrégée,  mais  non  dígérée,  sur  laqnelle  on  reconoait  encore 
lesstrics  transversales  du  tissu  musculaire;  des  fragments  osseux  ou  de  la  povdie 
calcairc  si  Tanimal  avait  mangé  des  os;  des  parties  colorées  de  quelques  ?égé- 
taux  pariícnlíers,  quelqueíois  des  fenilles  entières,  mais;  peu  reconnaissables  de 
prime  abord,  à  cause  de  leur  décoloraiion ;  eníin  des  graisses  et  de  raiuídoH  ooe 
alléré. 

Quand,  par  une  cause  quelconque,ils*est  développéderammoniaquedausrinz 
testin,  on  voii  suuvent  dans  les  fèces  de  peiils  cristaux  de  pbosphate  amoio- 
niaco-roagnésien.  Schcenlein  (8),  qui  les  a  découverts  dans  les  fèces  d*iudiviÍBS 
atleinis  de  typhus,  les  crut  pariiculiers  à  ceitc  aíTeclíon ;  mais  il  en  existe  che- 

(1)  Traité  de  la  diçfition,  p.  442. 

(2)  Thierchemie,  etc,  3*  èdit.,  p.  137. 

(3J  Grundsaetze  der  rattonetlen  Landurirthsehap,  t.  IV. 

(4)  Traité dtchimU,  (rad.  fraiiç.  par  Essliiiger,  t.  Vil,  p.  26Bel  273.  Paris,  183). 
(&)  Loc,  cit, 

(6)  Mikrosk,  chemische  Uniersuchung  tnenschliseher  Faces,  Giessen,  1862. 
^  (7)  Mikrosk,  und  chemische  Uniersuchung  der  Fctces  gesunder  Menseken,  GieMCD,  1863. 
(8)  ilLLLER*8  Jrchiv,  l83ê,  p.  968. 
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beaucoopd'autre8  malades  et  inéme  dans  Tótat  saia.  Déjà  od  peut  les  apercevoir 
daDS  le  cólon. 

Si  les  alíments  renferiiienl  beaucoup  d^amidou,  on  pourra  consiater  dans  les 
(èces  la  présence  du  sucre  [giycosé)  avec  dos  grains  féculents  inaliérés. 

Les  fècesoni  une  réaction  neulre,  alcaline  ou  acide.  Quelquefois  on  lestrouve 
acides  dans  leur  centre  et  revôtues  d'une  écorce  alcaline.  Dans  beaucoup  de  diar- 
rbées  oú  les  matières  parcourent  trop  rapidemeut  le  canal  iniestinal,  la  couleur 
et  la  consisiance  des  fèces  peuvent  rester  ce  qu*elies  étaíent  au  coinmencement 
de  rintestin  grele  :  ces  matières  soui  aqueuses,  et  le  príncipe  qui  les  colore  est 
encore  YcrdMreou  mêmejaune. 

Lors  d*nue  abstinence  prolongée,  les  fòces  ne  contiennent  que  descellulesd'épí- 
ihélíum  et  les  divers  produits  de  la  inétaniorphose  des  sues  intestinaux  :  lei  est 
aassi  le  méconium  des  nouveau-nés(l). 

G.  Valentin  (2)  a  donné  de  belles  figures  des  éléments  microscopiques  des 
fèces  normales. 

Oas  du  tob«  digestif. 

Quand  on  ouvreun  animal  \ivant,  on  constate  que  son  tube  digestif  renfernie 
tOQJours  des  gaz,  dont  la  productíon  et  la  quantité  dépendent,  en  partie,  non- 
sealement  de  la  naturc  des  aliments  dont  Tanimal  s'est  nourri,  mais  encore  de 
TéUt  de  santé  dans  loquei  il  se  trouve. 

Toutes  les  fois  qn'on  accomplit  im  mouvement  de  dégiutition,  pour  avaler  des 
afiments  on  seulement  de  Ia  salive,  on  avale  aussi  une  certaine  quantité  d*air  qui 
passe  dans  le  canal  digestif.  II  est  mOroc  des  individus  qui  peuvent  introduire 
assez  de  ce  fluide  dans  leur  estomac,  et  jnsque  dans  leurs  intestins,  pour  donner 
lieu  à  ane  tympanite  et  simulcr  ainsí  un  état  morbide.  Les  aliments  entrainent 
aussi  avec  eui  une  certaine  quantité  d'air  atmosphérique  qui  leur  reste  adbérenl 
00  qui  les  penetre  pendant  la  mastication.  Quant  aux  autrcs  gaz  du  canal  digestif, 
sib  proviennent  surtout  de  la  réaction  chimique  que  les  substances  alimentaires 
íngérées  dans  ce  canal  exercent  les  unes  sur  les  autres  pendant  la  digestion,  ils 
semUent  aussi  pouvoir  provehir  des  mouvemcnts  de  décomposition  et  de  recom- 
posítion  qui  résultent  du  mélange  méme  des  divers  liquides  (salive,  bile,  fluide 
pancréatiqae,  sue  intestinal,  mucus],  verses  dans  les  voics  digestivos. 

L'oxygène,  Tazote,  Tacide  carbonique,  riiydrogène,  rhydrogènc  carboné,  Thy- 
drogène  sulfure,  et  exceptionnellement  Toxyde  de  carbone,  tels  sont  les  divers  gaz 
qui,  en  s*associant  d'une  manière  variable,  entrent  dans  la  composition  du  produit 
gazeux  de  Tappareil  digestif.  Mais  la  science  ii*a  encore  pu  établir  rien  de  précis 
relativement  k  Varigine  de  chacun  de  ces  gaz :  on  a  regardé  comme  probable  que 
la  décomposition  des  sulfates  en  présence  des  matières  organiques  produisait 
fhydrogène  sulfure,  qui,  d*ailleurs,  existe  en  assez  faible  pro|M>rtion;  que  Tacide 
carbonique  provenait  de  Taction  exercée  sur  les  carbonates  des  aliments  par  los 
acides  propres  au  sue  gastrique  ou  par  d*autres  acides  qui  se  développent  durant 
le  travail  méme  de  la  digestion.  Du  reste,  on  sait  combien  ce  mème  gaz  carho* 
niquc  et  Ihydrogène  prennent  facilement  naissance  dans  les  fermentations  orga- 
niques. 

(1;  LftJia.iNN,  PhiftioL  Chemie,  t.  II. 

(3)  CrundrUã  der  Phjfêhl.,  U  I,  fig.  xvn. 
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Les  prodoits  gazeux  gattro-intestínaux  ofTrent  des  différences  saivant  k  portioB 
du  canal  aJimentaire  ou  on  ln>  rccueilic.  Dans  la  cavité  de  restomac,  on  ne  traave 
te  plus  ordinairement  que  de  Tair  atmosphéríqne  iiitrodaít  pendam  l*utgestion  d« 
alinients.  L'oiygène  de  cet  air  est  promptement  absorbé,  et  déjà,  dans  rintesái 
grele,  il  n*y  a  plus  que  du  gaz  azote  uni  à  de  l'acide  carix>níque,  à  de  ]*hydrogtee 
par,  ou,  dansle  gros  intestin,  à  de  ]*bydrogène  caiÍK>nó  et  sulfure.  Chez  les  ani- 
maux  en  bonne  santé,  ces  gaz  sont  en  general  peu  abondants ;  leur  quantíté  aog- 
mcnte  notablement  dans  les  roauTaises  digestions.  La  nature  des  aliments,  comme 
noas  Favons  dít,  a  d*ailleors  une  influence  incontestable  sur  leur  productioo. 

On  doit  à  Chevreul  (1)  plusieurs  analyses  conccmant  les  gaz  intestinani  de 
i'liomnie.  Elles  ont  été  íaites  sor  des  suppliciés  ouverts  pea  de  temps  après  la  mort, 
et  qui,  jeunes  et  YÍgoureux,  présentaient  les  conditions  les  plus  íávorabies  \  de 
seinblables  recherchcs.  Nous  donuerous  ici  une  de  ces  analyses. 

Les  gaz  renfennés  dans  Tappareil  digestif  d*an  jeune  honinie  de  vingt-quatre 
ans,  qui,  dcux  heurcs  avant  son  supplice,  avait  mangé  du  |)ain  et  du  fromage  de 
gruyiTc  et  bu  de  Teau  rougic,  contenaient  : 

Eslomac.         Intc»tio  grêlc.     Grot  inteslio. 

Oxygène. 11,0  0,0  0,0 

Adde  carbonlque 1^,0  9/i,à  â3,0 

Hydrogène  pur 3,6  55,3  6,5  (*) 

Azote. HA  20,1  51,0 

Hydrogène  carboné 00,0  00,0  5,4 

Juríne  (2),  de  Genè\e,  a  avance  que  la  quantíté  d*acidc  carbonlque  est  pios 
grande  dans  Tosloinac  et  dans  Tintestin  grele  que  dans  le  gros  intestin,  et  qa*an 
contraire  celui-cí  contient  plus  d*azote  que  Tlntestin  grélc  et  Testoinac,  resultais 
qui  ne  s^accordcnt  point  avec  ceux  de  Chevreul.  Les  rechercbes  de  Juríne,  faita 
à  une  époque  oà  les  procMés  eudioniétriques  laissaient  beaucoup  à  désirer,  avaient 
eu  pour  sujet  un  fou  inort  de  froid  et  autopsie  ímniédiatemcnL 

Quant  à  Chevillot  (3),  à  qui  Ton  doit  les  rechercbes  les  plus  étendues  sur  lesgs 
dutube  digestif,  surtout  dans  Tétat  pathoIogique,iiest  arrívé  aux  conclusíons  sai- 
vantes  :  \^  Dans  Tétat  de  maladie,  on  ne  rencontre-  que  six  espèces  de  gaz  diDS 
le  tubc  digestif  de  Thomme  (azote,  acide  carbonlque,  hydrogène  pur,  oxygtee, 
hydrogène  proto-carbonè  et  hydrogène  sulfure) ;  2''  Tazote  se  trouvc  en  phs 
grande  quantíté  chez  Thomme  inort  de  maladie  que  chez  rhomnae  saio;  oeqiií, 
dans  plusieurs  cas,  est  Tinverse  pour  Tacidc  carbonlque;  3*  le  gaz  carboniqne  va 
généralenient  en  augnicntant  dans  le  tube  digestif  do  Thomme  malade  à  la  lempéia- 
turc  de  + 11  à  21  degrés  centigrades,  et  il  va  en  diminuant  à  cdlede — 2**  ^  +  3'; 
Ur  chez  les  siijets  adultes,  la  quantité  de  gaz  hydrogène  est  plus  cousidérable  \  b 
température  de  + 1 1  à  1 6  degrés  qu'à  ccHe  de—  1  •  à  +  6*,  tandis  que  rinvenc  a 
lieu  chez  les  vieillards  dans  les  mOmes  circonstanc<>s  de  température;  5*' enfia 
rhydrogène  est  plus  abondant  dans  les  intestins  greles  que  dans  Testomac  et  ks 
gros  intestins,  et,  par  conséquent,  il  ne  va  pas  en  augmentant  vers  ces  demieis. 
comme  on  Favaitditjusqu^àprésent 

(1)  Nouveau  BulUtin  de  la  Sodété  philomalique,  tSU,  p.  199.  —  /tf.  dam  jHfmUt  ée 
chimii  et  de  fthytique,  t.  II,  292. 

(*)  Avec  trace  d'hydrogène  sulfure. 

(S)  Mém,  de  la  Soe,  de  méd..  t.  X,  p.  77  et  suk. 

(3)  Recherehet  sur  lei  gaz  de  l'ettomar  et  des  intetilm  de  rkomme  á  félat  de 
Tbtee  inaosO*  Paris,  1833,  n*  194.  —  !d.  dans  Ga%»  méd,  de  Paris,  18S3,  p.  617  et  íbít. 
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11  impoite  de  nppeler  que,  eD  Fabseitce  des  atiments  et  des  réactioos  cbimkpies 
de  la  d^eslioD,  oo  obseire  a»ei  fréqueaiment  des  accumolations  plus  oa  mõiiis 
oonsidérables  de  gaz  daos  le  canal  alimeotaire.  Cela  a  liea  sortoot  cbez  les  per- 
flomies  atfeintes  d*hystéríe,  d'liypochoDdrie,  de  chiorose,  etc  ÂjoBtons  que  Texpè- 
rienoe  a  démontré  que  si  une  anse  intestíoale,  préalabiement  vidée  de  toot  ce 
qa*die  poavait  contenir  et  coroprise  entre  deax  ligatures,  est  rqihcée  dans  Tab- 
domen  d*on  animal  vivant,  eUe  ne  tarde  point  à  se  remplir  de  gaz,  qui  sou^eat 
nisaeiít  par  la  distendre  outre  niesure.  Dans  ces  cas,  il  est  diffidle  d'aíBnQer  si  le 
dégagement  gazeux  proTÍent  de  la  décomposition  des  humeurs  sécrétées  fiar'*  la 
muqueuse  intestíoale  et  ses  annexes,  ou  bien  si  le  sang,  qui  tient  en  dissolution 
de  Tacide  carbonique,  de  Tazote  et  de  Foxygène,  iaisse  s*exlialer  ces  gaz  à  travers 
les  parois  des  vaisseaux  de  Fintestin. 

Qoelqnefois,  les  gaz  intestinau\  peuvent  c^tre  retenus  et  complétement  einprí- 
mmaés  par  le  spbincter  de  Tanus,  qui  s'oppose  à  leur  expulsion.  Néanmoins,  en 
pareilcas  ,  ou  les  voit  souvent  disparaltre  peu  à  peu,  ce  qui  ne  peut  avoir  Ueu 
qn'autant  qu*ils  sont  absorbés  et  dissous  par  lesbumeurs  intestinales,  avec  les<pidlei 
iis  pasaentdans  les  lymphatiques  ou  dans  les  veines ;  car,  tant  qu*ils  conserv<*nt  la 
forme  de  gaz,  il  n'est  guère  présumable  que  les  vaisseaux  s*en  emparenL  .Mais, 
d*autres  fois  ni  rexpolsion  ni  la  résorption  ne  s*opèrent,  et  alors  il  sunient  des 
tympanites  qui  peuvent  ètre  uiortelles  si  Ton  n'apportc  un  pronipt  secours.  Cela 
s*observe  assez  fréquemment  cbez  les  vaches  qui  ont  mangé  des  fourrages  verts. 
T^ame^Tan  etFréniy  (1},  ayant  analysé  les  gaz  extraitspar  la  ponction  d'unc  vache 
ainsi  météorísée,  ont  trouvé  qu*ils  élaient  composés  de  :  bydn^ène  mêlé  d'h\dro- 
gene  sulfure,  80 ;  hydrogènc  carboné,  15  ;  acide  carbonique  ,  5  ;  r=  100. 

C*est  dans  ces  sortes  d*accumulations  gazeuses  excessives  qu*oii  a  vu  parfois 
réutsir  une  potion  ammoniacale  préparée  en  ajoutant  15  grammes  d'amtnoiiiaque 
à  un  demi-litre  d*eau.  L'acide  carbonique  et  Thydrogène  sulfure  doivent,  en  eflfet, 
être  absoribés  par  ce  mélange  s*il  parvient  dans  la  région  occupée  par  les  gaz. 
Toutefois,  dans  plusieurs  occasions,  ou  voit  succomber  les  animaux  nialgré  Tem- 
ploi  de  ce  nrayen.  Cest  que,  dans  les  gaz  développés,  Tacide  carbonique  et  rhy- 
drogène  sulfure  ne  dominent  pas  toujours.  Ainsi  PlQger,  ayant  examine  les  gaz 
de  deux  Taches  météorísees,  a  trouvé  que  les  4/5*"  du  Yolume  consistaient  en 
oxyde  de  corbone^  gaz  que  les  alcalis  n^absorbent  pas,  et  dont  on  ne  débarrasse 
Tanimal  que  par  la  ponction. 

Noos  aTons  déjà  íait  connaitre(p.  152)  les  mages  mécaniques  des  gaz  intesti- 
naux.  Quant  à  ropinion  qui  attríbne  à  ces  gaz  une  influence  chimique  sur  les  phé- 
nomènesdela  d^tion  (2),  elle  ne  se  fonde  sur  aucune  donnée  expérímentale  et 
ne  méríte  point  qn'on  la  áscute. 

Vrodostâoos  org^iúféM  ahtwrémã  daaf  le  tobe  digestif. 

N0U8  ne  parlerons  pas  des  nwnades  que  Leuret  et  Lassaigne  (3)  ont  r^gartU^ 
cbez  les  crapauds  et  les  grenouilles,  comme  un  produit  essentiei  de  la  dio^,//^^' 
ni  des  autres  infusoires  que  Gruby  et  Delafond  (4)  disent  avoir  trouvés  surt^^    ^^^* 

1)  BulUtin  depharmaeie,  1809.  t.  I.  p.  358. 
(2^  GRATEf,  Dublin  Journal  of  MeMc.  Se.^U  VIII,  p.  498. 
t3)  Rech.  phfríol.  et  chim,  iur  la  digesUon,  p.  173  et  sair.  Paris,  1895. 
(4)  Dans  Comptu  renduê  de  VJcad,  des  se.  de  Paris,  téance  do  1 1  décembre  l<i  a  ^ 
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ie  lube  digestif  des  rninioants;  iiifusoires  cn  lesquels,  suívant  ces  anieurs,  se  tians- 
íornierait  à  peu  prés  la  cinquièmc  partie  de  la  iiourriíurc  végétale.  Ce  sout  là  des 
opinions  et  des  assertions  qui  n'oiil  pas  entrave  la  marche  de  la  scíeiíce ,  parce  que 
personae  ne  les  a  adoptées.  Nous  iie  uions  pas  Texistcnco  de  ces  aoimalcuks,  mab 
cc  ne  sout  que  des  produits  acridciitcls  qui  assurémeut  ue  résultenl  |N)iut  de  la 
transformation  digestivo  des  aliments.  Des  cellules  épithéliales  out  pu  ètre  confon- 
dues  avec  des  aniuaux  infusoires,  et  Lenrct  et  Lassaignc  ont  i  raiseniMableDieiit 
pris  Vopaitna  ranarum  |)our  des  monades  ou  pour  (fuelque  espoa»  du  j»enre 
fíursaria.  Mais  il  nous  serait  iiupossible  de  présunicr  cc  (|ue  Gruby  et  Delafond 
out  regai-dé  conune  des  auiinalcules  chez  les  herbivores. 

On  rencontre  três  souvent  des  con ferves  qui  se  déveJoj)pent  sur  Ie  contenn  de 
rintestin,  sans  troubler  la  digestiou ;  d^autres  fois  leur  fonnatiou  est  un  sígne  que 
Ia  digestiou  est  altérée  par  qudque  disposition  niorbide  des  organes.  i/esi  alnsí 
que  la  tot^ula  cerevUiip,  qui  apparait  souvent  en  petite  quantité  dans  restomac 
et  les  intestins,  ou  qui  méme  y  est  iutroduite  avec  les  liquides  en  fermeutatioo,  se 
dévelop|)e  en  quantité  considérable  dans  Festouiac,  quand  la  fécule  entre  en  vérí- 
table  feniientation  se  terniinant  par  la  forination  d*acide  acétique.  On  la  retrouve 
encore  dans  les  matiéres  vomies  qui  continuent  à  fernienter.  FrcriclLs  (1)  a 
observe  ce  fait  sur  deux  filies  chlorotiques. 

Oulre  la  torula  ctrevisice,  on  ti-ou\e  encore,  mais  plus  rarement,  dans  lo  canal 
digestif  de  Thomnie,  des  filaments  confervoídes  avec  leurs  sjwres.  Três  rires 
à  rintérieur  do  restomac,  ils  existem  plus  souvent  dans  Ie  rectum  lorsde  la  décoin- 
|)osítion  des  fèces  dans  cet  intestin. 

Plus  fréqueniment  on  rencontre  Ie  |K'tít  cnptogame  que  Goodsir  a  appelé  sar- 
vim  venfriruli.  On  Ie  croyait  particulier  à  Testomac,  et  Goodsir,  Bell,  Hasse  et 
d*autrcs  auteurs  ont  vu  dans  sa  présence  la  cause  d*une  dys|)epsie  spéciale.  Gcxxlsir 
Ta  surtont  signalé,  concurremmenl  avec  les  acides  lactique  et  acétique,  dans  k 
fluide  aqueux  qui  est  rejeté  lors  des  accés  de  pyrosis.  Mais  íl  est  certain  qii*après 
Ia  morl  on  trouve  quel(|uefois  la  sarcina  dans  Ie  rube  digestif  de  sujets  qui, 
pendant  leur  vio,  n*avaient  presente  aucun  troublede  la  digestiou.  Freríclis  la  voe 
se  développer  dans  Testomac  de  chiens  qui  portaient  une  fistule  de  cet  organe ;  mais 
elte  a  été  rencontrée  parfois  anssi  dans  Tintestin.  1.e  même  auteur,  qui  a  eu  oc- 
casion  dYítudler  Ie  développemcnt  de  cette  algue,  en  a  donné  mie  descríptton 
exacto  :  clle  est  représenrée,  dans  Tétat  parfait,  par  des  pelitos  masses  cubiques, 
onlinairement  com|)osées  de  quatro,  quelqnefois  de  huit  ou  de  seize  cellules  cu- 
biques réunies  qui,  au  commencement,  n*en  foniiaient  qu'unc  seule. 

Dans  la  ca\ité  gastrique  du  lapin,  et  quelquofois  aussi  dans  Ie  rectum  de  Thomme, 
on  rencontre  des  frvstulaircR  à  cellules  ovales,  isolées  ou  rangées  en  séries,  doot 
chacuno  poile  dans  son  intérieur  trois  vésicules  plus  Incides.  Dans  lestomac  des 
batraciens,  il  existe  boaucoup  de  confones  qui,  ressemblant  aux  espèccs  des  eaux 
stagnantes,  paraissent  avoir  été  ingérées  par  la  bouche.  Chez  la  salamandra,  Schiff 
a  aussi  rencontre  nno  algue  semblable  à  la  sarcina ;  seulement  chaque  cellule 
portail  un  filament  vibratil  tràs  long  et  três  mince,  nnalogne  au  fdanHWt  des 
monadines  et  de  beaucoup  d*a]gues  globuleuses. 

(Il  Lor,  cif. 
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Noas  i^oos  \u  que  tout  étrc  organisé  a  Ic  pooToir  de  reagir  sur  les  corps  qiii  Fen- 
tourent,  de  former  avec  leurs  éléinenls  des  cotnbinaisoos  noávelles  et  de  les  coii- 
^ertir  en  sa  proprc  substance.  Aassi  lougteinps  qu*iio  orgauisme  est  en  possessioQ 
de  la  Tie,  il  s*y  o|)cre  incessamment  une  absorption  et  uue  eipulsion  de  matériaux 
doDt  le  reoouvellement,  indispensablc  à  Tiutégrité  et  à  la  permaneoce  des  organes, 
represente  une  des  conditions  essentielles  du  mouvement  vital.  L^absorptiou,  ou 
pénétration  du  deliors  au  dcdans  de  liquides  et  de  iluides  élastiques,  f^i  bieu  en 
eíTet  le  premier  lerme  de  cet  échangc  continuei  qu*entretient  Tètrc  vívaut  avec  les 
cboses  du  dehors. 

A  Taide  de  leurs  i-acincs  et  de  leurs  feuilles,  les  plantes  peuveut  absorber  direc- 
tement,  dans  le  sol  ou  dans  Tatroosphère,  sons  la  forme  liquide  ou  gazeuse,  les  élé- 
ineots  de  leurs  ttssus ;  et  Fon  rencontre  également,  au  bas  de  Téchelle  zoologiquc, 
quelqaes  anímaiix  fonnés  d*une  substance  plus  ou  nioíns  homogène,  et  dépourvus 
de  lube  digestif  (Si)ongiaires,  Infusoires  astomes,  plusieurs  Helminthcs,  etc),  qui 
reçoÍTent  les  matériaux  de  leur  nutrition  un  peu  à  la  manière  des  plantes,  c'est-à* 
dire  que,  chez  eux  aussi,  les  substances  extérieures  fluides  pénètrent  directement 
les  points  de  la  surfacc  avec  laquellc  elles  sont  en  contact,  et  de  là  se  rcpandenl  de 
proche  en  proche  dans  tout  le  parenchyine  orgauique.  Mais  il  n*en  est  point  ainsi 
de  la  généralité  des  auimaux,  dont  les  aliments,  presque  toujours  pris  à  Tétat  solide 
ou  à  Tétat  de  suspension,  nécessitent  une  opération  préparatoire  à  leur  absorptí(m; 
aussi  existe- t-il,  cbez  la  plupart  d*entre  eux,  une  cavíté  intérieure  danslaquelie 
la  matière  alimentaire  peut  séjouriier,  s*élaborer  et  surtout  se  dmoudre, 

Celte  dissolution  paraitra  en  eíTet  indispensablc,  si  Ton  se  rappelle,  d*un  côté, 
que  les  membranes  animales  constituent  les  filtres  les  plus  Gns  qui  se  puissent  ima- 
gíner,  et,  de  Tautre,  que  les  vaisseaux  dits  absorbants  (veines  et  lympbatiques) 
lònnent  un  svstème  de  canaux  cios  de  toutes  parts  et  n*oíTrant,  en  aucun  point  de 
leur  trajet,  les  moindres  oriOces  appréciables.  11  n'y  a  évidemment  que  des  fluides 
élastiques,  des  liquides,  ou  des  solides  ayant  trouvé,  au  sein  de  Torganisme,  les 
agents  nécessaircs  pour  les  rendre  liquides,  qui  puissent  pónétrer  dans  le  torrent 
circulatoire,  parce  qu*eux  senis  sont  aples  à  (iltrer  à  travers  les  membranes  ou  les 
parois  des  vaisseaux,  après  avoir  imbibé  les  tissus  dont  elles  sont  formões. 

Chez  tout  animal,  pourv u  d*un  tube  digestif,  le  but  de  la  digestion  est,  par  con- 
séquent,  de  transformer  les  aliments  cn  matiéres  solubles  et  proprcs  à  s*inlro- 
duire,  par  absorption,  dans  les  voies  fermées  de  la  circulation.  Aussi,  qu*on  ait  en  vne 
un  pareil  animal  ou  inOme  une  planlc,  il  y  aurait  errcur  à  soutenir,  avec  quciquos 
ph>siologistes,  que  des  corps  solides,  insoluMes,  quand  ílssont  tri»s  fincinent  pul- 
\érisés,  peinent  passer,  par  absorption,  à  travers  les  parois  vasculaires  ou  ulricu- 

LUSiGCT,  FMYtlOLOC..  T.  I.  ■•  *í>« 
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laircs  (*).  La  vériléesi  que  Ics  racines,  en  pariiculicr,  soni  ellcs-mèniesrecouverta 
IMr  une  couclic  continue  de  ccllulcs  sans  ouvertures,  el  que  l^absorplion  ne  s\ 
manifeste  que  si  la  dissolution,  i)ar  Teau,  des  inalières  solubles  contenues  dans  Ic 
sol,  est  bien  complete;  d*aulres  matières,  si  fuiement  di\isées  qu*elles  soient,  nc 
passent  plus,  dès  qu'elles  sont  seulement  en  suspension  dans  l*eau  :  qu'ou  mélangç 
avec  ce  liquide,  par  exemple  du  cbarbon  porpbyrisé,  et  qu'on  TolTrc  cu  cct  éiat 
à  l*absorplion  des  racines  bien  intactes  d'une  plante,  Teau  seule  y  |)énètre  cl  tout  k 
cliarbon  resle  au  debors,  sans  qu'il  soit  i)ossible  d*en  découvrir  un  seul  atome  ao 
dcdans.  Avec  la  plupart  desínfusions  colorécs,  on  obtient  le  meme  résultat;  Teao, 
à  son  passage  dans  Textrómité  radicellaire,  se  dépouille  de  la  matièrc  colorante,  qui 
SC  dépose  à  la  surfacc. 

On  le  voít,  Tétat  fluidc  ou  soluble  des  substances  represente  dono  la  coodítico 
indispensable  à  Tabsorption,  aussi  bien  pour  ies  végétaux  que  pour  les  animam.  A 
ce  propôs  je  mcntionnerai  un  exemple  applicable  aux  uns  et  aux  autrcs : 

Chacun  sait  combien  laniatièrc  amylacée  est  esscnlieile  à  la  nutritioii  des 
plantes  qui,  gónéfalement,  en  renfcrment  à  profusion  dans  presque  tous  leurs  or- 
ganes,  etqnel  role  important  elle  joue  aussi  dans  ralimentation  de  Tliomme  et  de 
beaucoup  d*auimaux .  Or,  Tamidon  ne  sedissout  pas  dans  Teau,  et,  d*apròs  ce  qui 
precede,  il  faut  néa*ssairement,  pour  que  ce  príncipe  devíenne  assimílablc  au  sein 
de  Torganisme  animal  ou  vegetal,  qu*il  éprouve  un  cliangemcnt  qui  le  rcude  so- 
luble. C*cst  en  eflet  ce  qui  a  lieu.  Quand,  par  exemple,  un  grain  ou  fruit  de  c£- 
réales  vient  a  germer,  que  ce  soit  du  froment,  du  seigle,  de  Torgc,  etc,  toot 
l*amidon  contenu  daus  ce  grain  est  bientòt  transforme,  sous  rinfluencc  d*unc  sob- 
slance  particulière  (la  diastase)  (1),  en  matières  solubles,  ta  dextrine  d'abord,  poil 
la  ghjcosc,  loutes  dcux  faciles  k  absorber,  et  partam  susceplibles  de  contribucr,  par 
leurs  transformations  ultéríeures,  à  la  nutrition  de  Ia  uouvelle  plante  coiumc  aB 
dévelop[K4nent  de  ses  organes  rudímentaires.  De  meme,  quand  Tainidon  est  in- 
troduit  dans  Ies  voies  digeslives  des  anímaux,  bientòt  intenientraction  de  ccrtains 
príncipes  contenus  dans  des  fluides  si)éciaux  (salive,  sue  pancréatique,  etc },  qui 
cux  aussi  oní  la  proprí^té  de  convertir  Tamidon  insoluble  en  glycose  solubie,  et, 
par  conséquent  absorbable.  I^  reste  d*amidon  qui  a  pu  échappcr  à  cetic  oiéia- 
morphose  est  au  contraire  expulse  avec  les  feces,  comme  inutile  à  la  nutrítion  (**). 

Est-il  besoín  d*ajouterque  Tétat  liquide  do  suílit  point  pour  |)ennettre  TabBOfp- 
tiou  d*nnc  substance,  mais  qu'il  faut  aussi  que  cctte  substance  soit  cHe-mème  soi- 
ceptiblc  de  mouiller  la  membrane  qu*clle  est  appelée  à  traverser?  Ga  sait  qae 
i'eau  DC  travcrse  pas  plus  un  papier  huilé  que  le  mercure  ne  traversc  noe  papien 
à  filtre  ordinaires,  etc  (2). 

(*)  Cctte  oplnioii,  fturtout  cii  ce  qai  concerne  Ies  aniuaux,  será  examioée  pios  tard. 
(1)  Voir  le  cliapítrc  Digestiok,  p.  1g7. 

(**)PATLNavu(iu'entremi>antlesradicelle8criineliyacinlhedans(lereaud'einpoÍ8Coloréeparriodr. 
elles  irahsorhriit  <|ue  ilc  l*cau  purc,  et  neprtScntcnt  à  aacune  <»po<nic  la  moindrr  parcelle  amybcél 
qui  ait  [K^K-tré  par  voic  «ralnoqition  dim>te.  La  méiiie  eiiM^riencc,  (aitc  par  Mialhb  (*)avec  ve 
tneiiihraiie  aiilniale,  a  doijijé  ilcs  résoltats  ideiitiqiifs.  Pour  faire  la  contre-espérience,  il  Mifitd'er 
lever  à  faniidon  m  forme  Riobulaire,  de  Ic  réduire  eu  une  suhstance  «tolublc  au  moyen  de  la  diastiM. 
qui  le  coiivrrtit  en  dc&trine  et  en  glycose ;  on  le  Toit  alon  traverser  immMiatenient  et  les  i 
de  la  plante  et  Ics  incinbràucs  aníniales. 

(3)  Nous  auroiis  biciuôt  occasion  de  «ignaler  les  comlitious  toulcs  8i>écialet  que  uéoesMle  1' 
tioii  des  nialíèrcs  grasse**  liciudir^es  dan^  rintc^tin. 

(•)  Chim,  appt.  it  la  f  hysivl,  cl  h  la  thirap  ,p.  19S.  Pai  is,  1856. 
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De  rnémeqa^,  ckcz  Ics  animauí  ofTrant  nn  systèmc  círcniatoire,  l^absorptíon 
proprement  dite  s'opèrc  pius  spécialenient  au  moyen  dcs  pias  fms  réscaux  vasca- 
laires  des  diíTérents  tissus,  et  notanimenl  des  viliosités  de  rintcstin,  sortes  de 
racines  animales  iiiolles  et  vasculaires  qui  ne  sont  séparécs  dcs  liquide»  nutritifs  à 
absorber  que  par  une  membrane  extrémement  niiuce;  de  méme  ausn,  dans  los 
plantes,  Tabsoiption  des  liquides  pravenant  dn  sol  se  fait  par  les  extrémités  radí- 
ceUaires  les  plns  fines  et  spécialement  par  les  plus  nouvelles,  dont  Tépidemie  est 
encore  a  peine  fonné.  Anssi,  lorsqu'on  dispose  les  racines  d'nne  plante  à  quetque 
distance  au-dessnsde  Teau,  de  maníèrcqne  leurs  extrémités  senles  y  plongent,  on 
reoonnait,  par  Tactivité  de  la  végéution,  que  ceile  de  rabsorption  existe  égalemcnt 
à  an  haut  degré.  Dispose4-on,  au  contraire,  ces  mémes  racines  de  manière 
qa'ettes  plongent  tout  entières  dans  Teau,  excepté  par  leurs  extrémités  qu'on  úiain- 
tient  au  debors,  alors  la  végétation,  sans  ccsser  tout  à  fait,  se  montrc  três  lan- 
guissante.  — Le  pouvoir  absorbant  est  aussi  d'aiUeur8  le  partage  des  feuilles :  Taction 
bienlaísante  de  la  rosée  ou  de  Farrosement  excJusif  des  feuilles  avec  Teau,  prouve 
aisez  que  ce  pouvoir  s'exerce  ici  dans  Fintérét  de  la  nutrition  de  la  plante. 
Dans  beaucoup  de  végétaux,  qui  out  dcs  racines  extrémement  greles  et  rédtiites, 
00  qui  vivent  sur  les  rochers  ou  dans  les  sables  arídes,  ce  sont  presqne  exdusive- 
meot  les  feuilles  qui  constituem  les  organes  d*ab8orptioo,  poor  les  liquides  comme 
poar  les  gaz. 

Mais*  cbez  les  animaux  dans  lesquels  existe  une  circnlation  réguliérc,  si  rab- 
sorption reclame,  comme  nous  veuons  de  le  dire,  Toitremise  des  vaisseaux,  il 
importe  de  rappeler,  dès  à  présent,  que  la  forme  vasculaíre  n'est  pourfant  poiut 
mw  condition  indispensaUe  à  Faccomplissement  de  cet  acte,  puísqne  Yers  les  de- 
grés  iníéríeors  de  Tanimalité  on  ne  trouve,  chez  certains  étres,  qu*ane  masse  de  tissu 
cellolaire  sans  traces  de  vaisseaux,  laquelle  absorbe  les  fluídes  ambiants,  tant  gazeux 
qpe  licpiides.  Là,  aucune  partie  n*a  encore,  il  est  ?rai,  des  besoins  propres  et  dif- 
férents  de  ceux  des  autres  parties;  il  y  a  diffusion  dans  tout  Tanimal  dessubsunccs 
apportées  du  debors  et  de  celles  qui  doivent  étre  excrétées.  G*est  senlement  k  roe- 
sare  que  des  organes  spéciaux  se  montrent  et  que  les  humeurs  prennent  des  direc- 
lions  déterminées  vers  tel  ou  tcl  d'entre  eux,  qu'on  voit  naitre  des  vaisseaux  qui 
alors  sont  à  la  fois  les  réceptaclcs  des  produits  de  Tabsorption  et  les  distributeurs 
de  ces  produits :  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  du  momeut  que  Tabsorption  gazeuse 
se  separe  de  Tabsorption  liquide  et  alimentairc,  des  voies  spéciales  deviennent  in- 
dispensables  pour  porter  le  produit  de  celleci  des  organes  digestifs  aux  organes 
respiratoires.  Mais  toujours  est-il  que  le  role  du  système  vasculaire,  dans  les  orga- 
nisations  complexes,  est  essenticllemcnt  celui  de  régulatcur  du  cours  des  fluidos, 
et  que,  quant  à  Tabsorption  elle-memc,  on  nc  saurait  la  considérer  comme  Tceuvre 
particulière  de  ce  système,  puisqu*en  réalité  Tabsorptiou  est  un  phénomèue  tròs 
general  qui  se  produit  dans  la  trame  de  tous  les  organes,  ou,  cn  d*aulrcs  tcrmcs, 
que  tous  les  tissus  orgauiques  out  plus  ou  moiíis  la  faculte  de  se  péuélrcr  dcs  fluidcs 
mis  en  contact  avec  eux. 

Toutefois,  dans  les  organismes  élevés,  il  ne  sulTit  pointquc  dcs  tissus  quelconqucs 
s*imprègucnt  des  fluidcs  absorbablcs ;  íl  faut  encoro.  |)0ur  que  rabsorption  se  com- 
plete et  qu'ulléricurcincnt  ces  fluides  puisscnt  étre  utilisés  ou  rcjetcs  au  dchors. 
qu*ils  soient  portes  par  les  courants  sanguins  ou  lymphaliqucs  vcrs  Icsdivcrsor 
ganes.  Alors  seulemcnt,  à  la  faveur  d'unc  circulatiou  plus  lente,  ces  oi*gaues  son 
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appelés  à  y  puiser  Ics  éléincnts  de  lear  nutrítíon  spécialc  on  à  cn  séparer  ceox  dont 
ils  soul  cbargés  de  débarrasser  l*éconoinie ;  toul  cela  en  verta  de  lears  aflSnitis 
diíTérentes  pourles  éléments  des  fluidesabsorbés. 

S'il  est  admis  que  tous  les  tissus  organiques  jouissent  à  divers  degrés  da  pooToir 
absorbaat,  et  si  l*ou  connait  les  vaísseaux  plu8  spécialemeot  cbargés  de  oompléter 
Tabsorption  soít  des  fluides  étraogers,  soit  des  matières  propres  à  Torganisme  loi- 
môme;  si  Toa  est  aussi  parveou  à  déterminer,  rdativement  à  Tacte  qai  noas  oc- 
cupe,  Tínfluence  de  la  aature  des  tissus,  de  leur  épaisseur,  de  leur  perméabilité, 
de  leur  vascularíté  plus  ou  moins  grande,  et  aussi  du  degré  de  misclbilité  de  la 
snbstance  dissonte  avec  les  liquides  organiques ;  si,  dis-je,  tout  cela  est  connn  des 
pbysiologistes,  assurément  il  n*en  est  pas  de  mêine  du  mécanisme  de  Tabsorplion  oa 
de  la  force  qui  y  preside. 

II  est  uue  tbéorie  fort  en  faveur  parmi  les  anciens  anatomistes,  dans  laqaelleoa 
gratifie  Toriginc  deslynipbatiques  et  des  veines  (vaísseaux  absorbants)  de  prétendoes 
bouches  absorbantes  qui,  agissant  à  la  inanière  de  sangsues  intelligentes,  seraient 
douées  de  la  faculte  de  choisir  ce  qui  doit  être  introduit  dans  le  domaine  circola- 
toire.  Cette  tbéorie  (que  Tobservation  directe  a  complétement  infimiée  et  qui  est 
démentie  par  les  phénomènes  de  Tempoisonneinent),  a  été  étendue  aux  végétan 
eux-mêmes  par  divers  pliysiologistes  qui  ont  attribué  aux  racines  et  à  lears  pié- 
tcndus  suçoirs  la  faculte  defaireun  cboix  dans  les  substances  liquides,  et  de  prendrc 
seulement  celles  qui  peuvcnt  servir  à  la  nutrition.  €'est  encore  là  une  pare  fictioD 
que  sont  venuesdétruire  les  expériences  de  Tb.  de  Saussure  (1),  G.  J.  Jaeger  (3), 
J.  F.  Becker  (3),  Scbreibcrs  (4),  Goeppert (5),  Marcet  jeune  (6),  etc.,  èxpéríenoes 
interessantes  et  nombreusos,  desquelles  il  resulte  que  des  plantes  ont  absorbé  des 
príncipes  vénóneux  tròs  divers,  et  que  cettc  absorption  a  exerce  sur  elles  mie 
influence  plus  ou  moinsdélétère  et  funeste. 

II  faut  donc  s'adresser  à  une  autrc  tbéoríe  que  celle  des  bmches  ab$orbaiiUi 
douées  d*une  sensibilité  spéciaie,  quand  il  s*agít  d'expliquer  comment  les  liqaides, 
soumis  k  Tabaorption,  peuvent  sMntroduire  à  travers  les  pores  de  la  matière  orgi- 
nisée.  Quoiquc,  plus  loin,  cet  important  sujet  doive  <^tre  examine  avec  détaB, 
nous  croyons  utile  de  ne  pas  romettre  entièrement  dans  cet  exi)osé  general. 

Qu*on  envisagc  les  racines  d^une  plante  ou  bien  les  membrancs  aninouiles  qai 
sont  Ic  siégc  ordinaire  des  diverses  absorptions,  on  constate  que  les  unes  et  ks 
autres  próscntent  un  revôlement  épithéliai,  ou  couche  continue  de  celloles 
doses ,  que  toutc  substance  fluide  doit  d*abord  traverser  pour  parvenir  pi© 
profondéineut.  Comment  Ic  liquide  cn  contact  les  p6nétrera-t-il,  et  cominent  de 
ces  collules  passera-t-il  dans  d'autrcs  composant  le  tissu  vegetal  ou  animal,  et  sé- 
parées  entre  elles  par  de  minces  membrancs  imperforées  ?  Ces  menibranes  sont,  i 
est  vrai,  pcrméables  aux  fluides.  Mais,  pour  que  ceux-ci  les  traversentet  aillcntao 

(1 )  Ilecherchet  chimiqucs  sur  la  tégétalion.  Paris,  ]  804. 

(a)  Vissert,  de  fffectibut  anenici  in  vários  organismos,  nec  non  ds  indicH*  fuikuiéti» 
veneficii  ab  arsénico  tUatU  Tubínga;,  i808. 

(3)  J)e  acidi  hydrocyanicí  vi  perniciosa  in  plantas.  leoa*.  i823. 

(4)  Ibid.  lenx,  1825. 

(b)  Dracidi  hydrocyaniciviin  plantas»  Breslau,  i827. 

(•C)  Mém,  sttr  1'actio»  des  poisons  sur  lercgnc  rójctal,  ilans  Mém,  de  la  Soe.  depkgs.  fi 
dhist,  vnt.  de  r.enrve,  1824,  Bibliotk.  univ.,  t.  XXXI  .p.  224.  —  cl  «latis  Jmu.  de  pkwi.el  ét 
chim.,  l.  XXV,  p.  200. 
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detíi,  il  n*en  faut  pas  moins  qu'ils  soient  sollicités  par  nne  force  saffisante.  Celle  que 
Dutrochet  (1)  a  lepremier  fait  connaitrc,  sous  le  nom  (Tenclosmose  (*],  a  para 
aux  botanistes  rendre  parfaiteineut  compte  non-seulement  de  l*absorptioD  par  les 
racioes  et  de  celle  quí  a  lieu  consécutivemcnt  de  cellule  à  cellule,  mm  encore 
d'iine  partie  de  la  circulatíon  des  végétaux,  qui,  avant  cette  découverle,  était  restée 
inexpUcable.  Malheareusement  il  ne  noiís  semble  poiut  que  les  pbysíologistes,  qui 
s'occapent  de  Tétudede  phénomènesanalogues  chez  les  animam,  puissentpartager 
à  cet  ^rd  tonte  Ia  satisfaction  des  botanístes. 

Soít  nn  tube  de  verre  adapte  inférieurement  à  une  petlte  cloche  k  tubulure  que 
ferme,  en  dessous,  une  membrane  animale  ou  végétale:  ce  petit  appareíl  a  reçu  le 
nom  á'endosmomètre.  Si  Von  y  íntroduit  de  Teau  gommée,  par  exemple,  et  qu'on 
pionge  rinstrument  dans  un  vase  contenant  de  Teau  distillée,  les  deux  liquides 
tcudront  à  se  mettre  en  equilibre  de  densité,  et  il  s'établira,  à  travers  la  membrane, 
un  double  courant:  Tun  dedehors  en  dedans,  c*est-à-dire  deTeau  purc  versTeau 
gummée,  et  Tautre  de  dedans  en  dehors,  de  Feau  gommée  vers  Teau  puré.  Mais 
le  premier  courant  (endosmose)  ayant  la  prédominance  sur  le  second  (exosmose), 
il  en  résultera  une  augmentation  notable  dans  le  volume  du  liquide  que  contient 
Tendosmomètre;  en  mémc  temps,  Teau  distillée  du  vase  extérieur  aura  perda  sa 
pareté  et  contiendra  de  la  gomme. 

Des  effets  semblables  ont  lieu  entre  Talcool  et  Teau,  entre  celle-ci  et  une  sola- 
tion  aqueuse  d'albumine,  de  sucre,  de  seis,  etc. 

C*e8t  après  avoir  remarque  que  depetites  vésiculesorganiques,  complétemeni 
closes  et  plongées  dans  Teau,  absorbaíent  de  ce  liquide  et  en  même  temps  laissaient 
écbappcr  de  leur  contenu,  que  Dutrochet  fui  amené  à  coosiruire  Yendostnomètre^ 
et  à  varíer,  à  Taíde  de  cet  instrument,  ses  ingénieuses  expériences  sur  Vendosmose^ 
doDt  les  conditions  générales  sont  que  les  deux  liquides  de  nature  diíTérente,  oa 
au  moins  Tun  d*eux,  puissent  mouiller  la  substance  intcrmédíaire,  et  que,  doués 
d*attraction  Tun  pour  Tautrc,  ils  puissent  aussi  se  mêler. 

Ce  n'est  point  encore  le  moment  de  nous  occuper  d'une  foule  de  couditíons 
particulières  qui  font  varier  les  eflets  endosmotiques ;  d*étudier  Taction  de  la 
température,  le  role  propre  aux  liquides  ou  celuiqu*on  a  attribué  k  la  mem- 
brane qui  les  separe,  Finfluence  de  la  densité  des  fluides;  de  rechercher  si  les 
roouvements  d*endosmose  dépendent  d*un  courant  électrique  développé  par  le 
contact  des  deux  liquides  diflfércnts,  ou  bien  si  Ton  doit  les  considérer  comme  des 
pbénomènes  moléculaires  de  cbaleur  latente  (2),  etc.  Nous  réservòns  pour  plus 
tard  la  discussion  et  les  détails  sur  ces  divers  points,  voulant  nous  bomer  ici  à 
examiner  sommairement  la  valeur  des  applications  de  la  théorie  de  Tendosmose 
pour  expliquer  le  mécanisme  de  Fabsorption  dans  les  deux  règnes  organiques. 

En  se  fondant  sur  cesdonnées :  1^  que  Tendosmose  est  un  phénomène  purement 
physíque  en  vertu  duquel  les  liquides  miscibles  tendent  à  se  mélanger  à  travers  les 
niembranes;  2*  que  deux  courants  opposés  et  ín^ux  en  intensité  se  produiscnt 

(1)  I/agent  immédiat  du  mouvement  vital,  dévoilé  dans  sa  nature  et  dans  son  tnode  d'ne' 
tlon  chez  les  végétaux  et  chez  les  animaux.  Paris,  1836. 

(^  fy^ov,  dedanf  .  mvu^;,  impolsion. 

(3)  D'aprè9  cette  dernière  théorie,  Icfi  liquides  qui  ont  une  chaleur  spéciflque  plus  grande  mar- 
rln*raient  vers  ceux  quí  cn  ont  une  plus  petilc,  cl  Pactíon  de  Tcndosmosc  devraít.  en  general, 
!i'cxercer  de  Teau  vers  les  autrcs  liquides,  parcc  que  Teau  est  celui  de  lous  (|ui  a  la  chaleur  spéciOque 
la  plusconsidérablc.  (J.  Béclxrd.) 
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qiiand  dcux  liquidi's,  oíTrant  une  densité  diíTéreotc  et  separes  par  ime  inembriM 
org;aníque,  se  trouveut  eii  présciicc;  3**  et  qu*aussi  Ic  courant  prédominaiit  a  liai, 
cn  general,  du  liquide  ie  inoins^dense  vers  le  liquide  le  plus  dense,  on  «  explique, 
couiiDC  il  suit,  Tabsorpliou  dans  les  plantes : 

Les  cellules  qui  fornient  ie  tis8u  des  raciaes  sout  remplies  de  sues  pios  deuses 
que  Teau  dont  la  terre  est  imbibée,  et  cette  eau  doit,  par  i  eíTet  de  i*eQdo8mQ0e, 
s^infdtrer  à  travers  leurs  membranes,  goufler  les  cavités  dcs  celiules  les  pios  exté- 
rieures,  en  diuiinuant  la  densilé  dti  liquide  qui  s*y  trouvait,  et  passer  de  Ul  dans 
les  celiules  plus  profondes.  On  sait  que  Télougation  de  ia  racine  et  de  toutes  ses 
divisious  se  fait  exclusivement  par  ieur  bout,  qui,  par  conséquent.  se  trouYe  à  Tétit 
naissant  peudant  tout  le  teinps  que  se  inaintient  i*activité  de  la  végétatkHi.  Ce  ne 
seraitdoncpas  par  suite  d'une  modíGcation  particulière  du  tissu  gonflé  et  agíssait 
à  la  maniòre  d'uneéponge,  comme  on  Tavait  supposé,  que  les  demièret  exlrémítés 
radicellaires  poinperaient  riiumidité  qui  les  euvironne ;  ce  serait,  au  contrairc, 
parcc  que  leurs  celiules  naissantes,  et  coinnie  telles  déjà  gonflées  de  sues  épais,  se 
tromeraient  dans  les  cooditions  les  plus  favorables  pour  Tendosmose  (Ad.  de  Jus- 
síeu).  Kn  eíTet,  Ieur  epiderme  n*est  pas  encore  forme,  tandis  qu*il  Test  plus  hant 
et  oppose  à  l'absorption  une  couche  plus  sècbe  et  uioins  perméaUe. 

De  mêmc,  cliez  les  animaux,  les  niembranes  absorbantes  (et  spécialemeiít  oeiks 
quisontchargéesdefairepénétrer  dansTorganisme  les  divers  fluides  indispensables 
à  son  cntrotieii j  sont  recouvei*tes  d*une  couche  celiulaire  ou  épitliéliaie,  qu'oQ  ne 
sauraít  oégliger  dans  Fétude  du  phénomène  de  l^absorption.  Varíable  dans  soo 
épaisseur  et  dans  Tarrangement  des  celiules  qui  le  constituent,  ce  revêtemeut  épi- 
tliélial  existe,  en  eíTet,  entre  les  fluides  àabsorber  et  les  parties  vasculaires  etTÍ- 
fantes  des  tissus.  II  faut  donc  que,  s*imbibant  d*abord  de  ces  fluides  qui  saoi 
doule  passent  à  la  fois  au  travers  des  celiules  et  des  espaces  interceilulaires,  Tépí- 
thélíum  dont  il  s^agit,  h  la  manière  d*un  fdtre,  livre  passage  à  ce  qui  peut  penetrar 
dans  le  domaine  circulatoire  ou  rendez-vous  commun  de  toutes  les  substances 
absorbées,  et  arrete  les  particules  ténues  sculeineut  en  suspension.  Mais  un  grand 
noinbre  de  celiules  épitliéiiales  conteuant  déjà  des  liquides,  on  suppose  qu*elks 
doivent  fonctionner  comme  les  celiules  qui  forment  le  tissu  des  racines,  c*est-âh 
dire  etre  aussi  le  siége  d'une  endosmose  en  vertu  de  iaqueile  les  fluides»  mis  ci 
contact  avec  elles,  les  pénètrent,  les  gonflent,  et  en  sortent  pour  traTerser,  jea 
vertu  de  la  méme  force ,  la  trame  des  vaisseaux ,  et  pour  venir  enCn  se  mâcr 
avec  le  sang  òu  la  lymphe.  Ayant  reconnu  que  les  phénomènes  d^endosmose  se 
modiíient  suivant  la  nature  dps  membranes  et  surtout  selon  la  nature  des  liquides» 
on  s*est  ainsi  explique  que  les  divers  tissus  organísés  aient  à  Tégard  de  diOére&li 
liquides  un  |K)uvuír  absorbant  si  varíable.  T..es  dissolutions  albumioeuses,  notam- 
mcut,  ont  été  citéi*s  comme  attirantavec  une  si  grande  énergie  Teau  puré  ou  mtae 
Teau  cliargée  de  princiíies  salins  et  organiques,  que  le  courant  d^exosmose  derieit 
à  peu  prés  nul ;  et  Ton  a  été  jusqu*à  admettre,  comme  un  fait  démoutré,  que  Ie 
sérum  du  sang  (qui  est  un  liquide  albumineux)  serait  plus  dcnse  que  toutes  les 
substances  liquides  absorbées,  d'oú  une  endosmose  des  fluides  uutrítiEs  ou  autres 
vers  ce  liquide  organique. 

Telle  serait,  aux  yeux  de  l)eaucoup  de  physiologistes,  la  cause  immédiate  des 
absorptions  qui  s*opérent  chez  les  animaux. 

Sans  vouloir  nwv  qu*un  grand  nombre  de  substances  pénètrent  Ie  oorps  à  la  b- 
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Tcnr  de  Vimbibiiion  et  de  Vendosmose,  assurément  il  est  bicn  pcrmis  de  faire  ici 
quelques  reserves  fondées  sur  Tobservalion  exacte  des  fails. 

£td*abord,  l*eipérimcutaiion  établit  que,chez  laiiinial vivant,  en  injectaQtdaos 
plusieurs  anses  iutestínalos  des  solutíons  de  sucre  de  densítés  varíables,  les  dissolu- 
tions  três  conceiUréeH«  et  évideminent  plus  deuses  que  le  sérum,  dísparaissent  tout 
aussi  Tke  que  les  plus  étendues. 

EUc  déroontre  aussi  que  des  solutíons  de  nítrate  de  poUsse,  de  sulfate  de 
soude,  etc.,  qui,  oíTrant  plus  de  densité  que  le  sérum  du  sang,  Tattirent  dans  to 
tube  de  Tendosmoinètrc,  font  précisément  le  contraire  quand  on  les  injecte  dans 
|e  tjssu  cellalaire  sous-cutané  d*un  animal  vivant ;  c*est-à-dire  qu*aprè8  peu  d*in- 
stants  on  ne  retrouve  plus  aucun  vcstige  de  ces  solutíons  qui,  víte  absorbées,  ont 
été  etitrainéesdans  le  torrent  circulatoíre,  etc.  Assurément,  ce  sont  là  des  faits  en 
contradicUou  avec  les  pliénomènes  ordinaíres  d*endosmose  qu*on  produit  à  Taide 
des  tissus  prives  de  la  vie ;  et  íl  est  digne  de  remarque  que,  au  contraire,  dans  les 
tisBUS  encore  vivants,  on  voit  tous  les  fluides  miscibles  à  Teau  et  au  sang  pouvoir 
être  saisis  par  absorption,  quel  que  soit  d*ailleurs  le  rapport  de  densité  qui  existe 
entre  eux  et  la  partie  séreuse  du  sang. 

II  est  toute  uue  classe  d*aliments,  les  corps  gras,  à  Tabsorption  desqueis  on  ne 
sanraít  évidemment  appliquer  la  théorie  de  Tendosmose.  On  sait  avecqnelleénergie 
les  phéaoménes  endosmoticpies  s*accompIissenl  dans  les  plantes,  quand  on  vient  I 
plonger  lenrs  extrémités  radicellaires  dans  diíTérents  liquides ;  et  pourtant,  dans 
aacune  eipérience  avec  des  émulsions  varíées,  je  n'ai  pu  constater  qu'elles  en 
eussent  absorbé  la  plus  minime  quantité ;  je  n'ai  pas  non  plus  observe  le  moindre 
signe  d*endo6mose  entre  ces  émulsions  et  le  sérum  du  sang,  que  j*eusse  fait  usage 
d*endosmomètres  fcrmés  avec  des  membranes  organisées,  frafches  et  intactes,  oo 
bien  avec  de  la  baudruche. 

Quelles  preuves  directes  pourrait-on  encore  alléguer  en  faveur  de  Tendosmose, 
quand  il  s'agit  d'expliqucr,  par  exemple,  le  mécanisme  de  la  résorptíon  du  fluide 
sécrété  dans  les  cavités  séreuses,  ou  celui  de  la  disparition  parfois  si  prompte  cl*hy- 
dropisíes  rebelles  pendant  des  années  ?  Et  cette  absorption  interstitíelle  ou  décom- 
posanto  des  solides  du  corps,  à  Taíde  de  laquelle  les  matériaux  qui  ont  rempli  leur 
role  physiologique  rentrent  d'abord  dans  le  sang  pour  étre  elimines  par  la  voie 
des  sécrélions,  oi^  sont  aussi  les  preuves  qu'clie  s'oi)èro  suivant  les  lois  de 
Fendosmose  ? 

D*aiileurs,  que  de  diíTérences  Tétat  de  vie  et  la  circulatíon  ne  doívent-ib  pas 
établír  entre  les  eflets  cndosmotiqucs  obtenus  sur  le  vivant  et  ceux  qu*on  obsene 
sur  le  cadavre !  Évidemment  il  repugne  au  physiologisle  de  comparer  une  expé- 
ríence  dans  laquelle  deux  liquides  immobiles  sont  isoles  par  une  membrane  inerte, 
avec  le  cas  oà  d'abord  Tun  des  deux  est  mu  d*une  impulsion  rapide,  oà  aussi  Ia 
membrane  intermédiaire  est  parcouruc  en  tous  seus  par  mille  courants  qui  ne 
laissent  jamais  sou  tissu  se  gonfler,  et  qui  entrainent  le  fluide  à  absorber  au 
fur  et  à  mesure  de  son  introductiou.  la  nature  et  Tétat  des  fluides,  Fétat  pliy- 
sique  des  membranes,  la  disposition  de  leurs  pores,  et  partant,  le  degré  de  per- 
méabilité,  ríen  ne  se  ressemble  dans  les  deux  cas.  Ajoutons  surtout  qu'il  nesaurait 
étrc  permis  au  pliysiologiste  de  se  borner  à  considérer,  à  Tínstar  du  physicien,  les 
plí/^nomòues  physioiogiqucs  de  Tabsorption  sous  le  seul  rapjwrt  de  rimbihition  cl  de 
Tendosmose:  il  lui  faut  aussi  connaitrc  los  changemcnls  de  propriélés  cl  d*ólal 
moléculaíre  que  subissem  certainessubsiances  pendant  Tabsorpiion,  et  éiudicr  les 
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inodíficatíons  que  les  a«;onts  cnvironnants,  riiifliioncc  nervciiso,  Télat  de  repôs  oo 
de  moavcinent,  Ténergie  variable  de  la  circulation,  les  aíTinités  dWFérentes  des 
sabstances  poar  les  tissus,  Tétat  de  inaladie,  etc. ,  penvent  imprimer  à  cet  acCe  Á 
iroportant. 

Concluons  en  disant  que,  si  la  découverte  de  fendosinose  a  ouvert  un  Doaveau 
champ  pour  les  applications  des  lois  physico-chiniiques  à  la  physiologie,  la  théoríe 
qui  en  découlc  ue  saurait  être  présentée  comine  explication  universelle  des  phéno- 
mènes  de  Tabsorption  chez  les  animaux,  et  que  d*ailleurs  elle  est  loin  de  rendre 
compte  des  diíTérences  frappautes  qu*ofrrent  ces  pliéuomènesquand  on  les  obserre 
au  sein  de  Torganísine  eu  bien  en  dehors  de  luí.  C^est  qu'icí  encore,  au-dessos 
des  forces  mécaniques,  physíques  et  chimiques,  se  rctrouve  cctle  force  mconnne 
qu*on  a  appelée  vitcJe  et  qui  doiuíne  toutes  les  autres. 

Ces  notions  générales  étant  exposées,  il  demeurc  donc  établi  que,  poar  Tètrc 
vivant,  rabsorption  consiste  essentieliement  à  eniprunter  au  mílieu  qui  renvironne 
une  certaine  quantíté  de  matièrc  sous  forme  gazeuse  ou  liquide, 

Or,  c*est  par  les  surfaces  tégumentaires,  interne  ou  externe,  que  s*établis- 
sent  les  rapports  de  Fanimal  avec  les  cor|)s  anibiants :  ainsi  la  peau  se  troufe 
habituellement  ou  accidentellemeut  en  contact  avec  des  liquides  ou  des  gaz 
auxquels,  dans  a*rtaines  conditions,  elle  livre  passage;  la  muqucuse  diges- 
tive  est  également  aplc  à  faire  passer  dans  Torganismc  des  substances  qui  ont  subi 
ou  non  le  travail  préalable  de  la  digestion ;  par  la  muqueuse  des  voies  aérienaes, 
s*établít  continuellement,  pendant  l'acte  respiratoire,  un  échange  entre  i*air  at- 
uiosphérique  et  les  gaz  reuferniés  dans  Ic  sang ;  la  muqueuse  des  organes  génito- 
urínaires,  c^lle  qui  tapissc  le  globe  de  Toeil,  etc. ,  jouissent  aussi  à  haut  degré  de 
la  faculte  absorbante.  Les  róservoirs  placés  sur  le  trajet  de  certains  appareib 
sécréteurs,  sont  surtout  destines  à  contcnir,  pendant  un  temps  plus  ou  moios  kwg, 
les  liquides  qui  provienneut  de  félaboration  du  sang  dans  les  organes  glandabúres; 
mais  ces  liquides  |)euvent  subir  dans  leurs  réservoirs  certains  changements  de  com- 
position,  et  quelques-uns  de  leurs  {'lóments  peuvent  y  Otrc  repris  par  les  ageots  de 
Tabsorption.  Quant  aux  fluides  sécrétés  dans  les  caviíós  séreuses,  et  dont  Tusage 
principal  parait  ôtrc  de  favoriser  le  glíssement  des  dcux  feuiUels  de  la  membrane 
séreuse  Tun  sur  Tautre,  évidenimcnl  ils  s*y  accumulcraient  bicntut  en  trop  grande 
quantité,  s*ils  n^étaient  sans  cesse  absorbés,  puis  déversés  dans  les  voies  circalatoires. 

C*est  aux  dépens  des  substances  qui  cntrent  dans  la  constitution  méuie  des 
tissus  que  s'eíTectucnt  les  pertes  joumalières  de  Torganisme  :  les  matéríaux  ãa- 
borés  par  la  digestion  et  la  respiration  ser\ont  à  réparer  ces  pertes,  en  méme 
temps  que,  dans  le  jcune  âge,  ils  contríbuent  directement  u  raccroisscment  des 
diversesparticsdu  corps.  II  y  a  donc,  chez  Tanimal,  un  niouvement  de  déconipositioo 
et  un  autre  niouvement  de  recomposition.  Le  premier  de  ces  deux  actcs  exige  ma- 
nifestement  Tintervention  d'organes  proprcs  à  re|)ortor  dans  le  torrent  de  la  circa- 
lation  les  matériaux  destines  à  étre  elimines  :  c'est  cc  travail,  dont  le  but  medial 
est  le  renouvellement  des  partics  vivantes,  qu*on  designe  sous  le  nom  ^abuarp- 
tion  interstitielle,  et  qui  será  plus  spécialement  étudié  dans  le  chapitre  coosacré 
à  la  Nutrition  (*). 

(*)  On  a  assez  coutume  (l'employer  Ic  mot  résorption  pour  designer  plus  spécialement  Tabsorp- 
tion  qni,  en  debors  de  l*état  pbyDiologiqne,  8'accomplit  aux  dt^pens  de  liquides  oa  de  0aidcs  ãas- 
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Après  avoir  faii  conaaftrc  les  phénomènes  qiii  se  rapportent  à  chacunc  des 
divoínsos  espèces  d'absorptioii,  il  nous  faudra  rechercher  les  agents  qui  les  eíTec- 
luent  et  aussí  essayer  de  formuler  les  lois  qui  président  à  Icur  accomplissement ; 
puis,  commc  coniplément  indispensable  de  Tétudc  de  l'absorption,  vicudra  rhistoire 
des  liquides  qui  circulent  dans  un  système  particulier  de  cauaux  ou  systèinc  des 
iraisseaux  lymphatiques. 

ABSORPTION    PAR   LA  PEAU. 

Aujourd*hui,  la  plupart  des  physiologistes  professem  que  la  peau^  malgré  la 
couche  épidermique  dont  elle  cst  revètuc,  pcut  absorber  des  subslanccs  liquides  et 
gazeuses.  La  doctrine  de  Tabsorplion  cutauée ,  qui  a  coinpté  d*assez  iiombreux 
opposants,  quoiqu*eIlc  fút  la  base  de  la  métbode  dite  iatialeptique  (1:,  oíTre,  il 
faut  bien  le  reconnaitre,  une  étudc  aussi  interessante  pour  le  physiologiste  qu'ellc 
est  féconde  en  utiles  applications  pour  le  médecin. 

Avant  d'ex|)oser  les  expériences  directos  qui  ont  été  citées  à  Fappuí  de  cette 
doctrine,  il  será  ulile  de  réduíre  à  leur  juste  valeur  quclques  faits  qu'on  a  cru  pou- 
Toir  aussi  alléguer  en  sa  favcur.  Pcut-on  voir,  par  exemple,  une  prcuve  de  Tab- 
sorption  cutanée  cliez  ces  individus  qui  rendent  une  quantité  excessivo  d'urine, 
bien  qu'ils  boivont  à  peine  ?  (lallcr  (2)  nous  apprond,  d*après  d'autros  obsor- 
vateurs,  qu'un  homnie,  attoint  d'uno  aíTection  de  poitrino,  rendait  35  litros 
d'urine  en  irois  ou  quatre  jours;  qu'une  filie  on  évacuait  chaque  jour  pn*s  de 
8  litrcs,  môuie  en  s*abstonant  de  toute  noiírrilure  ot  de  toute  boisson ;  que,  choz 
un  autre  individu,  20  litros  en  ont  élé  excretes,  quotidionnemont,  pondant 
quatre-vingt-^lix-sopt  jours  cons^xutifs,  etc.  í^est  en  s*appuyant  sur  Tímiiossibilité 
de  rintroduction  d'unc  aussi  grande  quantité  d*eau  par  les  seules  voics  aériennes, 
que  Haller  croit  devoir  conclure  aussi  à  Tabsorption  par  la  peau.  En  admettant 
de  pareils  faits  comme  exacts,  il  est  d*ailleurs  probable  qu'i]s  se  rattachent  à  cer- 
tains  élats  mórbidos,  aujourd'hui  mieux  ótudiós  et  mioux  connus. 

On  rapportc  encore  que  dos  individus,  renfermós  dans  un  lieu  liumide  et  prives 
de  toute  espòce  de  nourrituro,  ont  pu  prolonger  leur  oxistence  au  dolà  du  tenne 
ordinaire,  en  absorbant,  parla  peau,  rék^mont  aquoux  renformódans  Tair.  Mais  no 
sait-on  pas  que  la  duríe  de  la  vie,  dans  les  cas  iVinanitiation,  varie  suivant  des  cir- 
constanccs  diversos  que  Chossat  (3)  a  surtout  biou  fait  ressortir?  Au  rapport  de 
Keili  (6),  un  joune  homme  fatigue  par  un  grand  cxercico  et  ayant  passo  la  nuit  à 
fair  húmido,  pcsait  le  londemain  matin  550s^70  de  plus  qu'avant  coite  éprouvc; 
immédiatement  apròs  Taction  d*un  purgatif,  Fontana  (5),  ayant  fait  une  promo- 
nade  de  quelques  houros  à  Tair,  par  un  tO(ni)s  brumoux ,  so  troiiva  au  rotour 

tifiues  anormalemrnt  épanchés  dans  les  cavités  Daturelles,  ou  bien  dans  dc^  cavit(*s  accidentelles. 
comme  des  kystes,  des  foyers  punílcnts,  etc. 

(1)  De  Urptxv),  médectne.  et  àAitipiiv,  froUer.  oindre.  C'c9t  la  méthodc  tlu^raprutiqnc  qui  con- 
siste à  traiter  ies  maladie»  par  tout  uioyeu  propre  à  déteriniuer  i'iDtroductiou  des  iníWlicauicntH  par 
la  peau. 

(2)  Elemenla  physiologiee,  L  V.  p.  80  et  no. 

(:\)  Rechrrchts  rxpéiimentales  sur  Vinaniilon.  Pari?,  184.1. 

(4)  Dissert,  de  corp,  anim.  vi  aátrah^  etc. 

(5)  Cite  dans  >^na(omie  df»  vaisseaux  absorbants  rf ri  rorpf  Afimn/n,  par  Cruikí^iunr.  Trad. 
Franç.  de  PeUt-Radcl,  p.  218.  Pari!>,  1787. 
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pias  pesant  de  qudqnes  onces :  évideminent  ríen  ue  prouve  que,  dant  ces  deax  cas> 
Í*auginentation  de  poids  ait  été  due  plutôt  à  uue  absorpUon  par  la  surfacc  cuUnée 
que  par  la  muqueuse  des  voics  aériennes.  (}ui  pourrait  trouver  aussi  un  argameot 
plausible  eu  faveur  de  Tabsorpiion  par  la  peau  dans  ce  fait  tant  de  fob  cite,  et 
relatif  aux  bouchcrs  et  aux  cliarcutiers  dont  la  fratcheur  et  remboopoint  sont, 
dil-on,  rindice  do  ra])sorplion  des  émanations  aiiiinales  au  milieu  desquelles  ilf 
viveut?  II  faut  laisser  également  de  C4)té  ces  c^s  dans  lesqnels  certames  substances 
ont  été  absorbées  h  la  suite  de  frictions  éncrgiques  pratiqnées  sur  la  peau  :  3 
esi  |)ermis  de  supposcr  qu*alors  la  niatière  eniployée  a  pu  Oire  introduite  mécani- 
quement  dans  Tépai^senr  de  cetto  nicmbraue.  A  plus  forte  raison,  quand  il  s*agit 
de  conslater  Fabsorptlon  norinale  par  la  peau,  doit-on  rejeter  ces  expéríences  dans 
lesquelles  un  poison  ou  un  vírus  a  été  dé|)osé  sous  Tépidemie,  et  les  cas  oú 
une  substancc  médícamentcuse  a  été  applíquée  sur  le  derme,  dénudé,  etc.  Car 
évidemment  on  ne  saurait  contester  que,  couime  tout  autre  lissu  orginiqae,  la 
|)eau,  dam  son  épaisseur,  ue  jouissc  aussí  du  pouvoir  absoi4)ant ;  tandís  qa^assa 
souvenl  on  s*est  cru  en  droit  de  mettre  cn  doute  que  ce  pouvoir  8'exerçât  en  pré- 
sence  de  répidenne :  cette  production  celiulaire,  d'ailleurs  variable  daus  son  épais- 
seur  et  Farrangcment  de  ses  cellules,  a  été  eu  effet  comparée  à  une  barríèrc  impé- 
nétrablc  placée  entre  Tanimal  et  Ic  milieu  ambiant 

Cependant  nul  doute  que,  chez  certains  animaux,  Tabsorption  cutanée  ne  s*ac* 
complisse  avcc  une  grande  activité. 

La  plupart  des  ínvertébrés  nus  et  aquatiques  se  rident  si  on  les  expose  à  Tair  sec, 
et  se  gonflent  rapidemeut  quand  on  les  remet  dans  Teau.  Les  entozoaires,  qui 
vivent  plongés  dans  des  humeurs  animales,  les  absorbent  aussi  |)ar  la  peau,  au  díre 
de  Zeder  et  Rudolphi  ;!].  Qui  ne  sait  que  des  ínfusoires  rotateurs,  totalement 
dessécliés,  revíennent  à  la  vie,  lors(|u*on  les  plonge  simplement  dansTeau?  Spal- 
lamsani  (2)  a  constate  qu*un  Ihuaçon  i)esant  17b%90  {Xiut  augmenter  de  13s'',356, 
après  avoir  été  immergé  dans  ce  liquide,  et  qu*ex|)osé  de  nouveau  à  Tair  sec,  il 
reperd  três  víte  de  son  poids.  De  son  côté,  Nasse  (3)  a  rcconnu  que  des  liouKes, 
renfemiées  dans  du  papier  humide,  gagnent  en  poids  jusqu'^  2t'^,i2  dans  Tespace 
d*une  demi-iienre.  Dans  ses  e3í|)ériences  sur  la  faculte  absorbante  du  limaçoa  dei 
vigues,  Jacobson  '/4]  a  vu  une  dissolution  de  prussiate  de  potasse  étre  rapidement 
absorbée  par  la  peau  et  passer  dans  le  sang,  on  quantité  telle  que  celuí-ci  acqué- 
rait  une  couleur  bleue  três  foncée  par  Taddilion  d*un  sei  de  fer.  I.es  grenouiRei 
s*amincissent  lorsqirelles  sont  soumisos  au  contact  d*un  air  sec,  et  réacquièreot 
promptenient  leur  volume  dans  Teau,  d'après  les  obsenations  de  Treviranus  (5). 
W.  F.  Kdwards  (6)  a  repris  ces  diversos  expérioncos  sur  plusiours  animaux,  iiotani- 
mont  aussi  sur  des  gronouíllos  :  il  expose  d*abord  celles-ci  à  Tair  jusqu'à  ce  que  b 
transpíration  lour  ait  fait  subir  mie  perto  tiotablo  de  poids,  puis  il  les  replace  dans 
Teau ;  alors  Tabsorption  s^efToctue  avec  une  telle  énorgie,  que  Ton  peut  sui\Te  des 
you\  la  diminulion  de  niveau  du  liquide  dans  loquei  les  grenouilles  sont  plongéei 

(I)  Entozoorum  historia  naluralis,  t.  I,  p.  2r>2.  275.  Amitelodami,  180S-10. 
(2;  Mem,  sur  la  respiration,  Parh,  1803,  p.  137. 
(a)  Vnlfrsuchungen  zur  Physiologie  und  Pathologir,  L  I,  p.  482. 

(4)  OEnsTKi».  Ovrrsicht  orrr  det  kon.  Dnnskc  videnskab  srlsk  Forhandlung,  ISl&iiHldaas 
FU0I\1KI»'S  yotizen^  ctc.  ii"  1 1,  p.  200. 
(-y)  niologie,  t.  IV,  p.  289. 
(a)  In/luenre  des  agents  physiques  sur  la  9iê.  Paris,  1824,  p.  98.  —  Voir  aussi  l«  tablraa  XI, 

p.  590. 
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Otte  abmrptioa  pcut  méme  dépasser  la  peite  de  poids  qui  a  eu  lieu  dans 
Tatr :  ainsi,  dans  riinc  des  expérieuces,  une  grcnouille  du  poids  de  33«%  9,  perdít 
à  Tair,  envingt  et  une  hcures  trcnte-cinq  minutes,  5^(^,2 ;  le  méme  animal  gagna 
dans  i'eau,  eu  quatre  heurcs,  10b%4.  Daos  une  seconde  expérience,  une  grenouille 
do  poids  de  32s<^,6,  perdit  à  l'air  li  grammes  en  vingt  et  une  heures  trente^cinq 
minutes ;elle gagna  dausTeau,  en  quatre  heures,  10k%7.  BlufT  (1)  rapporte  qu*une 
grenouille  de  686S58,  mise  sous  du  papier  gris  sec,  devint  plus  légòre  de  5k%53 
en  trente-six  heures,  et  qu'elie  repril  .5  ylil  en  (róis  heures  sous  du  papier  gris 
mouiilé.  Du  reste,  Teau,  à  Tétat  liquide  ou  à  Tétat  de  vapeuf ,  est  si  nécessaire  à 
certains  animaux,  comme  les  lombrícs,  les  araignées  noclumes,  ies  scorpions,  les 
acaríens,  les  batraciens,  les  lézards,  les  couleuvres,  etc,  qu'ils  périssent  rapide- 
ment  dans  un  air  privo  d'humidité  (2). 

On  sait,  depuis  les  précieuses  expéríences  de  R.  Townson  (3),  que  les  Batra^ 
ciens,  en  particulier,  absorbent  surtout  par  la  peau  de  leur  ventre  et  s'approprient 
ainsi  de  quoi  remplir  leur  vessíe  uriuaire  et  leurs  poches  sous-cutanóes  :  aussi, 
maintes  fois  m^est-il  arrivó  de  tétaniser  et  d*empoisonner  ces  animaux,  en  quel- 
qncs  minutes,  en  appliquant  une  solution  de  chlorhydrate  de  strychnine  sur  cette 
région  de  leur  corps,  Des  lézards,  des  orvets  {Anguis  frágil  is)  et  des  couleuvres 
{Coluber  natrix),  m*ont  offert  les  mémes  accidents  tétaniques,  mais  seulement  après 
un  nombre  varíable  d'heures,  malgré  Tépíderme  épais  etécailleux  dont  leur  ventre 
est  revôtu. 

Quant  aux  Poissons,  chez  qui  aussi  on  a  constato  Tabsorption  par  la  surface 
extéríeure,  on  pourrait  Tattribuer  surtout  aux  nageoires ,  dont  les  membranes 
sont  d*une  grande  fínesse. 

L*eaQ  glisse  sur  les  plumes  des  Oiseaux,  et  surtout  des  oiseaux  aqnatiques,  parce 
qn*eUes  sont  reconvertes  d*un  euduit  que  Feau  ne  mouille  pas;  mais,  en  écartant 
ces  plumes  sous  le  ventre  ou  sous  les  ailes,  si  Ton  pratique  des  lotions  renouve- 
lées  avec  la  precedente  solution,  on  peut  déterminer  des  convulsions  au  bout  de 
denx,  trois  et  quatre  heures.  L*absorption  cutanée  s*excrce  aussi,  chez  les  Mam- 
mifòres,  malgré  leurs  poils  :  Lebkiichner  (6)  lotionne  la  peau  du  ventre,  chez  des 
lapins,  avec  des  solutions  d*acétatc  de  piomb,  de  prussiate  de  potasse,  de  chlorure 
de  baryum,  etc,  et  constate  ia  présence  de  ces  divers  seis  dans  le  sang;  en  plon- 
geant  dans  Thydrogène  sulfuro  le  tissu  cellulaire  sous-cutaué  des  lapins  morts 
empoisonnés  par  Tacétate  de  plouib,  il  voit  ce  tissu  devenir  noir,  et  accuser  ainsi 
la  présence  du  plomb  par  la  forniation  du  sulfure  de  pIomb.  Quant  à  certains 
niammifères,  comme  la  baleiue,  qui  vit  toujours  dans  Teau,  comme  les  phoques 
et  les  hippopotames,  qui  y  demeurent  le  plus  souvent  plongés,  on  ne  sait  si  leur 
peau  est  perméable  ou  non  à  ce  liquide. 

Quoique,  chez  Thomme,  la  peau  intacte  soít  loin  de  posséder  une  aussi  grande 
l)erinéabilíté  qne  chez  plusieurs  des  animaux  précédents,  Tabsorptíon  par  cette 
roembrane  peut  néanmoins  s*efTectuer  aux  dépens  de  Yeau  ou  de  subsíances  dis- 

(1)  Dlssert,  de  absorplione  culis^  p.  22. 

(2)  Dccks,  PhysioL  comp,,  t.  11,  p.  423. 

{:j)  Obterv.  physiol.  de  >^mpAiòtii. (i(Bt(ingae,  1795,  ln-4.  —  Pa rs  secunda  de  absorplione 
jímpMbiorum, 

(4)  JMssert.  qwi  experimentis  eruitur,  ulrum  per  vivetitium  adhuc  anitnaUum  membra- 
nas alque  vasorum  parieirs  material  ponderabiles  Ulis  appliraia  permeare  queant,  nec  nr? 
TubiDgue,  1819. 
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soutes  dans  ce  liqníde  ou  bien  cucore  de  gaz  de  divcrses  os|)èccs,  sans  que  Tépi- 

derme  soit  interesse. 

Ccsi  un  fait  assez  généralement  admis,  quo  nolre  corps  augmente  ordinaire- 

ment  de  poids  s'il  cst  piongé  pendant  un  cerlain  tcmps  dans  Veau.  Toutefois, 

Séguin  fl)  et  divers  autres  physiologistes  qui,  à  tort,  croyaieut  que  dans  le  bain 

la  transsudatíon  est  toujours  três  amoindrieet  que  inême  elle  est  nulle  entre  i2*,5 

et  22%5  centigrades,  avaienl  nié,  avec  lepouvoir  absorbant  de  la  peau,  toute  aug- 

menution  de  poids,  et  soutenu  qu'alors  si  Fon  urine  davantage,  c'cst  que  de  Teaa 

en  vajieur  s'est  íntroduite  par  les  voies  aériennes.  Mais,  depuis  Séguin  et  ses  par- 

tisans,  d*autres  cxpérimentateurs  sont  vénus  démontrer  directeinent  qo'en  elTct, 

.dans  certaines  conditions,  notre  corps  piongé  dans  Feau  peul  augmenier  de  poids : 

c'est  ainsi  que  JBertlioId  (2).  apròs  un  quart  d'heure  d'iinmersion  dans  un  bain 

à  26  degrés  centigr. ,  trouve  lls^/i?  de  plus;  après  trois  quarts  d*heure,  278'', 83; 

après  une  heure,  325',18.  En  tenant  compto  de  la  perle  due  à  la  perspiration 

pulmonaire,  perle  qu'il  évalue  à  06% 37  par  minute,  il  arrive,  |X)ur  l*augmenta- 

lion  réelle  du  poids  de  son  corps,  aux  resultais  suivanls:  17b',685  après  un 

quart  d'heure;  lil   ,7/i5  apròs  trois  quarts  dlieure,  et  598%37^  aprte  une  heure. 

Déjà  Dill  (3)  avait  obtenu  des  resultais  analogues,  en  oxpérimentant  siir  un  jeuoe 

homme.  Objeclcra-t-on  que,  dans  ces  expériences,  Tabsorption  pulmonaire,  qui 

sVxerce  aux  dépens  des  vapeurs  aqueuses  suspendues  dans  Tatmosplière,  csl  U 

cause  de  Taugraenlation  du  poids  du  coips  ?  Pour  se  mettre  à  Tabri  d'une  pareille 

objectlon,  Madden  (4),  pimdant  qu*il  était  \úongé  dans  un  bain  tiôde,  rés[Hra  Tair 

du  dehors  au  moyen  (Fun  tube ;  Faugmentation  de  poids  fut  encore  sensLUc  dans 

ces  conditions. 

Du  reste,  le  problòmc  dont  ii  s'agil  se  complique  de  la  question  de  icmpéra- 
ture  du  bain,  dont  les  divers  cxpérimentateurs  ne  semblent  pas  avoir  toujours 
tenu  un  compte  suffisant.  Cetle  tempéralure  est-elle  supéricure  à  38  ou  39  degrés 
centigrades,  qui  est  celle  du  corps  humain,  il  survient  une  sécrétion  predomi- 
nante de  sueur,  et  le  corps  perá  en  \má& ;  au  contraire  il  gagne,  si  le  bain  n'esl 
qu'à  peine  liède,  car  alors  Fabsorplion  par  la  peau  Femporle  sur  Fexhalation ;  enfin 
le  corps  n*augmente  ni  ne  perd  cu  poids,  quand  sa  temi)érature  et  celle  du  bain 
sont  sensiblement  les  mômcs,  ce  qui  ne  veut  pouriant  point  dire  qu'il  n'y  ait  pas 
eu  d'eau  absorbéc :  on  est  au  contraire  aulorisé  à  aíTirmer  qu'il  y  a  eu  une  qnantité 
d*eau  absorbée  correspondantc  à  celle  qui ,  pendant  la  durée  du  bain ,  cst  sortie 
normalement  de  Forganisme. 

(iOllard  de  ;\Iartigny  (5)  s'esl  aussi  appUqué  à  démontrer  Fabsorption  cutanée 
à  Faide  des  cxiMTionccs  snivantes.  Apròs  avoir  pcsé  un  mouchoir  et  un  vase  rempli 
d'cau,  il  plouge  les  mainsdans  ce  vase  pendant  une  demi-ftenre;  puis  il  les  essuie 
promptemcnt  avec  le  mouchoir  qu'il  pose  de  nouvoau,  aíin  deconuailrc  la  quantilé 
d*eau  nístée  adhérenle  aux  mains.  Le  vase  rempli  dVau  est  également  pesé  de 
nouveau,  et,  en  tenant  compte  du  poids  du  liquide  que  le  mouchoir  a  enleve, 
Fexpérimentaleur  trouve  une  ixTle  de  li^'j\Uk.  L'évaporaliou  a   pu  sans  donlc 

(1)  ÀnnaUs  de  chimie,  l,  XC,  p.  190  cl  suiv, 

(2)  MOllek's  Jrchiv,  IH38,  p.  178. 

(3)  aVottP.  Biblioth.  m^ãir.,  1826,  t.  IV.  p.  404. 

(4)  Medico-Chhurgical  Review,  t.  XXXIV,  p.  187. 

(5)  Exp&inicet  sur  1'absorption  cutanée  de  Veau,  du  lait  et  du  bonillon,  dan<  Arrk,  gihiér, 
de  viMecine,  numero  de  mars  1820,  t.  X,  p.  '304  ;  t.  XI,  p.  7.  ^  Autrrs  recherckes  f»r  U 
meme  sujei,  dans  Noutelle  fíiblioth,  méd^y  l.  Ill,  p,  G,Juillcl  1827. 
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fairn  dLsparaltrc  une  pcihe  quantité  de  liquide,  et  cette  circonstance  complique 
quelquc  peu  les  resultais  obtenus.  Il  D*en  est  pas  de  mOmc  dans  cette  cxpérience  : 
In  entounoir  de  verre,  à  sommet  fernié,  est  d'abord  rempli  d*eau,  puis  la  paunie 
de  la  maiu  est  appliquéc  à  ia  base  de  Tinstrument,  de  inaniòre  que  le  liquide  soit 
immédiatement  cn  contact  avec  la  peau.  Ce  contact  dure  une  heure  et  demie.  La 
peau  8*est  gonflée,  au  bout  de  cc  temps,  comme  cile  aurait  pu  Filtre  par  Taction 
d* une  venlouse;  dVi  Fauteur  conclut  qu*il  s*est  fait  un  vide  à  la  surface  de  Teau, 
entre  dle  et  la  main,  et  qu'une  couche  de  liquide  a  été  absorbée. 

Le  méme  observatcur  fait  choix  d'un  tube  de  verre  en  forme  de  síplK)n  et  dont 
la  branche  la  plus  courte  se  termine  par  un  évasenienten  entounoir.  Du  mercure 
£'tant  verse  dans  Tare  d'union  des  deux  branclies,  et  de  Teau  dans  le  côtó  court 
ou  infundibuUformc  du  tube,  la  paume  de  la  main  a  été  bien  heriuétíquemcnt  a})- 
pliquée  sur  la  base  du  cdne,  et,  dans  Tespaca  de  sept  quarts  d'hcure,  le  mercure 
s*cst  élevé  d*unc  mani^re  três  sensible  dans  la  courte  branche  de  rinstrument. 

Dans  un  travail  récent,  Homolle  (1)  est  venu  donner  un  autre  genre  de  démons- 
tration  de  Tabsorption  de  Teau  par  la  surface  cutanée.  Kn  prenant  un  bain  à  la 
trmpératnre  de  ZU  à  35  degrés  centigrades,  le  matin  à  jeun,  et  en  s^abstenant  com- 
plétement  de  boisson,  pendant  loute  la  durée  de  Texpérience,  cet  observateur  a 
tronvé  une  diminution  dans  la  densité  de  sou  urine,  qui  de  1025  était  tombée 
à  1005.  Des  cxpéricnces  antérieures  lui  avaient  appris,  dit-il,  qu*une  pareille  di- 
minution, dans  la  pesanteur  spéciGque  du  liquide  urinairc,  équivaut  à  Tabsorption 
de  600  grammes  á!eau.  On  a  objecte  que  cette  diminution  de  densité  était  la  con- 
séquence  de  TaugmenUtion  de  Turine,  augmentation  qui  ne  serait  pas  une  preuve 
de  Tabsorption  de  Teau  du  bain,  mais,  d'aprcs  la  loi  de  Tantagonisme  des  sécré- 
tions,  un  résultat  de  la  suspension  plus  ou  moins  complete  de  la  transpiration 
cutanée.  Évidemment  une  pareille  objection  n'est  pas  fondée,  puisque  les  expé- 
riences  de  AV.  Edwards  (2)  ont  três  nettement  établi  la  persistancc  de  cette  trans- 
piration  dans  le  bain  lui-mérae. 

Les  substances  solubles  dans  Veau  peuvent  aussi  Ôtre  absorbées  par  la  peau  en 
quantité  appréciable,  et  parfois  retrouvées  dans  les  urines  ou  dans  le  sang;  ce  qui 
justifie  Tusage  des  bains  médicamenteux. 

Bonfds  (3),  de  Nancy,  verse  sur  Tabdomen  d'un  homme  atteint  de  syphilis  un 
certain  nombre  de  gouttes  d*une  solution  saturée  de  sublime  corrosif,  et  les  re- 
amvre  d*un  verre  de  montre  qu'il  fixe  à  Taide  d'une  bande  :  au  bout  d*un  temps 
assez  court,  Teau  a  coinplétement  dispam,  et  il  ne  reste  aucune  trace  du  sei  mer- 
curíel  sur  la  peau  examinée  à  la  loupe. 

Déjà,  antéríeurement  à  Bonfiis,  Séguin  [U)  avait  appliqué  de  la  méme  maniére, 
et  séparéinent,  sur  Tabdomen  d'un  homme,  3s',82  de  chacunc  des  substances 
suivantes  :  mercure  doux,  gommegullc,  scammonée,  sei  d'alembroth  et  émétique. 
Après  dix  heureset  un  quart,  il  restait  3k%78  de  mercure  doux,  3B^77  de  gomme- 
guttc,  3KS82  de  scammonée,  38%29  de  sei  d'alembrotli  et  38S56  d'émctique. 

(1)  De  VabiorpHon  par  le  tégument  externe,  chez  l^hotnnm,  dans  le  bain,  dans  le  journa 
l' Union  médieaU,  1853,  p.  402,  et  9uiv. 

(2)  (fur.  àt,,  \u  34 b  et  suir. 

,:M  iAlé  par  CoLi.\nD  DC  Martigmy,  dai»  Souv.  Diblioth*  méd.,  t.  Ill,  p.  6  et  8,  anote  1827. 
\h)  AnnaUi  de  chimie,  ctc,  t.  XCII,  p*  4G. 
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L*caa  provcnant  de  la  transsudaiion  cutanéc  a  rempli  ici  le  rôie  de  dissolvani  pv 
fapport  à  la  phipart  de  ces  subetances  qui  ont  élé  absorbécH  par  la  peau  surtoul 
propoitionnelleinent  k  leur  solubiiité.  Pour  Séguín,  qui  ne  veut  d'abiKNptioD 
cuUiiéc  qu*à  la  coudition  d*uue  action  irritante  ou  chimiquesar  Tépiderme,  la  quan- 
titó  absorbée  de  chacuu  de  ces  médlcaioents  serait  en  rapport  avec  Icurs  propriétá 
plus  ou  moins  irrítautes. 

Les  expérienccs»  de  cc  gcure  ont  été  vanées  surtout  par  Westrumb  (i). 

L*avant-bras  est  piougé  dans  un  baiu  à  25  ou  27  degrés  R.,  contemnt  dn 
cyauure  de  |)otassiuai,  da  nitrate  de  potasse  et  du  musc  Après  trois  quarts 
d'lieurc,  Todeur  de  musc  est  déjà  três  prononcée  dans  Fhaleine  et  ruríiie;  oe 
dernicr  liquide  reiífenne  du  cyauure  de  potassium,  mais  Fexisteuce  du  nitre  n*y 
peut  étre  constalée.  Cettc  mênie  cxpérience  est  ré|)ét6e,  avec  la  prècautíon  de 
respii*cr  Tair  cxlérieur.  L'odeur  de  uiusc  est  encore  três  manifeste  dans  rhaleine; 
la  préseuce  du  nitre  dans  i*uríne  n'est  pas  mieui  révélée  que  dans  le  cas  pré- 
cédent,  mais  cclle  du  ryanure  n*est  pas  douteuse.  —  Ln  tubc  étant  adapte 
à  la  buuche  et  au  uez  i)our  respirer  Tair  du  dehors,  les  bras  sont  piongés  dans 
une  forte  décoction  de  rliubarbe,  pendant  une  heure  etquart;  en  même  temps* 
on  frotte  les  jambes  avec  du  baume  o|X)deldocii.  Au  bout  de  quiuze  minutes,  rha- 
leine est  dejà  imprégnée  de  Todeur  du  camphre,  et  la  présence  de  la  rfaubarfae 
est  reconnue  dans  Turine;  celle  du  camphre  n*y  peut  être  démontréc.  —  Après 
avoir  appliqué  à  la  jambe  d'tm  homme  bien  porunt  un  vésicatoire  de  la  dimeoúoii 
d*une  piòce  de  cinq  fraiics,  on  fait  écouler  la  sérosité  accumidée  souB  répiderme  et 
Fon  place  une  ventouse  sur  la  surfacc  dénudée.  Les  pieds  sont  alors  piongés  dans 
un  baiu  conteuant  du  cyauure  de  |K>tassium,  et  Fon  ne  tarde  pas  à  rctrouTcr  cecis 
substance  dans  le  liquide  du  vésícatoire  ainsi  que  dans  Furine.  —  Les  jambei 
d'un  honuue  robuste  sont  immergées,  pendant  une  beure  quarante-doq  mi- 
nutes, dans  un  bain  à  27'*,75,  contenant  une  forte  solution  de  cyannre  de  potas- 
sium. La  présence  du  cyanure  dans  Furine  est  evidente,  elie  est  douteuse  daas 
le  sang.  —  Dans  une  autre  expérience ,  Fexistence  du  cyanure  de  potassina  et 
du  nitrate  de  potasse  esi  rccounue  dans  le  sang  d  une  personne  qui  était  rcstée  pen- 
dant deux  henres  dans  un  bain  de  pieds  (à  27  degrés),  renfermant  ces  deux  seis. 

—  Les  bras  sont  piongés,  jusqu'au  coude,  dans  un  bain  contenant  une  déooctioB 
derhubarbe;  cette  demière  substance,  avec  sa  matière  colorante,  8*est  bieatôt 
reirouvée  dans  Furine.  Des  ventouses  sont  appliquées  sur  les  ampoules  oovertes 
de  vésicaloires,  et  les  pieds  sont  tenus  dans  un  bain  oú  se  trouve  une  cl^Goctiot 
saturée  de  rbubarbe;  le  liquide  accumulé  dans  les  ventouses  ne  tarde  pas  à  pcé- 
senter  la  matière  colorante  de  la  rbubarbe. 

Eníiu ,  ayaut  rase  les  poils  du  train  postérieur  d*un  chien ,  Westmmb  bit 
preudre  à  Fauiinal  ua  bain  (25"  centigr.)  renfermant  une  solution  de  cyanure 
de  potassium.  Jl  retrouve  cette  substance  dans  le  sang  de  la  ?eíne  cave  inC&rienie 
et  ne  la  rencontre  ni  dans  les  glandes  inguinales,  ni  dans  1&'  contenu  du  canal 
thoracique. 

D'autres  expérimentateurs  n*ont  fait  que  confirmer  les  résuUats  précédents. 
Ainsi  Bradner  Stuart  (2)  se  baigne,  pendant  deux  heures  et  demie,  dans  une  \fh 
fusiou  saturée  de  garance,  et  11  ue  tarde  i)as  à  dccouvrir  cetle  demiciie  dans  Furine, 

(1)  Physiologische  Untersuchungen  ueber  die  Einsaugungskraftder  renen.  Hannofer  189». 

—  Voir  aussi  Mcckel'8  Jrchiv,  t.  Vll,  p.  6S8.  ' 
(J)  MEOLELB  DfuUckt»  Artkiv  far  PhygioL^  1. 1,  p.  Ul. 
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qai.  SC  colore  cn  rougc  vif  par  l'addition  du  carbonate  de  polasse  Le  môme 
physiologíste  prcnd  uii  baín  avec  une  iiifusion  de  rhubarbe  ou  de  curcuma, 
et  bientôt  ces  dcut  substancos  se  rctrouvcnt  dans  Ic  liquide  excrete  de  la  vessie. 
Un  einplâtrc  d*aíi  est  appliqné,  pcndpnt  une  heure  et  demie,  sous  Ics  ais- 
selles,  à  la  face  interne  des  cnísses  et  aux  cheviiles,  avec  la  précaution  de  respirer 
Tair  extéríenr ;  et,  au  bout  de  quelques  lieures,  rhaleíne  et  Furine  exhalent  une 
odeurd*ail. 

La  perméabilité  de  la  peau  à  difcrses  substances  a  été  étudiée  directemeut  par 
LebkOcimer  (1).  II  a  enleve  des  lambeaux  de  cçtte  membrane  sur  difTércntes  ré- 
gioDS  du  corps  de  i^homme  ou  des  animaux,  et  íl  a  vu  les  liquides  comme  les  ma- 
tièrcs  odorantes  pénétrer  à  travers  cettc  membrane.  De  Thuile  de  térébeulhíne  et 
du  campiíre  sont  appiiqués  sur  la  peau  d*un  lapin  mort  depuis  douze  iicures  :  dix 
beures  après  cette  application,  ces  substances  conimuniquaíeut  leur  odeur  à  uu  pa- 
píer  placé  à  la  face  interne  de  la  peau.  Du  prussiate  de  potasse  dissous  a  pénétré 
le  méme  tissu  en  cinq  beure$;  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  animoniacal 
Ta  traversé  en  deux  jours.  Dans  une  autrc  cxpéríencc,  une  solution  de  prussiate 
de  potasse  a  pénétré  à  travers  un  lambeau  de  peau  de  la  jambe  d'un  cadavre 
hnmain,  en  huit  ou  neuf  beures,  etc 

11  est  difficile  de  faire  concorder  tous  ces  résultats  avec  ccux  qu*a  óbtenus,  plus 
récemment,  le  docteur  Homolle  (2),  qui  a  étudié  les  eflets  de  Tabsorplion  par  la 
peau,  en  se  plaçant  dans  un  bain  d*eau  puré  ou  chargée  de  diverses  substances. 
Voici  quelques-uns  des  résultats  auxqueis  Ta  conduit  Texamen  de  ses  urines  : 

Un  bain  prolongé  d*eau  contenant  100  grammes  de  cyanure  de  potassium 
et  de  fer,  est  prís  avec  la  précaution  de  couvrir  Ia  baignoire  pour  8*opposerà 
rabsorption  pulmonaire ;  aucune  boisson  n*est  ingérée.  Pas  de  traces  de  cyanure 
de  potassium  et  de  fer  dans  Turinc. 

Pcndant  une  heure  et  demie  Texpérimentateur  se  tient  dans  un  bain  additionné 
de  100  grammes  dlodure  de  potassium.  II  n'y  a  pas  nou  plus  vestiges  de  ce  scl 
dans  Turine  examinéc  après  le  bain.  Et  pourtant,  afm  de  prouver  rélimination  de 
riodure  de  potassium  par  Turine,  lorsque  cette  substance  a  été  véritablcment  ab- 
sorbée,  Homolle  en  prend,  par  la  bouche,  1  gramme  dont  11  ne  tarde  pas  en  eíTet 
à  reconnaítre  des  traces  evidentes  dans  le  liquide  urinaire. 

Suívant  le  méme  auteur,  après  un  baín  qui  renferme  une  solution  de  clilorhy- 
drate  d^ammoniaqae,  Turine  rendue  au  bout  d*une  beure  vingt  minutes  ne  pre- 
sente pas  de  cblorhydrate  d'ammoniaque,  mais  bíen  da  chlorure  de  sodium.  — 
Prend-on  un  autre  bain,  avec  addition  de  1  kilogramme  de  chlorure  de  sodiom, 
on  ne  constate  pas  que  la  quantité  des  cldorures  augmente  dans  Turine.  —  Ni  Ta- 
zotate  de  potasse ,  ui  le  sulfate  de  potasse  ne  se  retrouvent  non  plus  dans  Turine. 
—  Enfm,  un  bain  additionné  d*une  infusion  de  500  grammes  de  feuilles  de 
beUadone  ne  produit  aucun  trouble  physiologique  appréciable;  il  en  est  de  méme 
du  baín  auquel  on  ajoutc  une  solution  conccntrée  de  digítaline. 

Homolle  a  aussí  étudié,  d'une  maniére  coroparative,  le  pouvoir  endosmotiquc  de 
la  peau  et  celui  de  la  muqneuse  intestinale :  ' 

Lne  ponion  de  la  peau  du  bras,  détachée  sur  le  cadavre  d*une  jeune  femme , 

(t)  DUtert,  laU  d/.  Tubingue,  1S19. 
(2)  LúC.  cii. 
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scrt  a  recou\rír  une  éprouvcttc  rcinplie  d*urine.  Cet  iostruiueut  est  renTenè, 
pendant  plusieurs  hcures,  dans  une  solutiou  faible  d'iodure  de  potassíum,  sam 
qu'on  puisse  retrouver  dans  son  contenu  la  luoindrc  irace  d^iodure  de  potassioio. 
—  Ln  tube  est  rempli  d*une  soIuUon  de  sei  marin,  à  Jaquelle  on  ajoute  quelqaei 
gouttes  de  perchlonire  de  fer ;  il  est  fenné  au  nioycn  d'un  laiubeau  de  peau,  pois 
renvcrsé  dans  une  solution  de  cyanure  de  potassiuni  et  de  fer.  Après  six  beures»  il 
n*y  a  pas  le  nioindre  signe  d^endosuiose  entre  les  dcux  liquides. 

On  disposc  l*expérience  comuie  précédeniment,  mais  on  recouvre  l*éproiiT^te 
d*une  porlion  dlntestin,  de  manièrc  que  la  face  muqueuse  rópoude  au  pnissiatede 
potasse  et  la  face  p^TÍton{*ale  au  sei  de  fer :  une  coloration  bleue,  qui  se  manifeste 
bientôt,  indique  qu*un  mélange  s'est  opéré  entre  les  liquides  à  travers  la  mem* 
brane  qui  les  separe. 

In  tube  i*enfennant  une  solution  d*acide  tartrique  et  fcrmé  au  moyen  d'on 
lainbeau  de  pcau,  plongc  dans  une  solution  de  bicarbonato  de  potasse  :  même  an 
bout  de  douze  hcures,  nulle  réaction  ne  se  manifeste  entre  les  deux  liquides;  b 
fac«  externe  de  Tépiderme  presente  une  róaction  alcalino  et  le  derme  est  inGItré 
de  la  solution  acide  qui  remplít,  en  meme  temps,  une  ami)oule  fonnée  k  la  sor- 
face  interne  de  la  pcau. 

Si  Ton  repete  cette  demière  expéricnce,  en  substituant  au  lambeau  de  pew 
un  lambeau  de  membrane  intestinale,  donl  la  face  muqueuse  reponde  à  la  solution 
alcalinc  et  Ia  face  péritonéale  à  la  solution  d'acidc  tartrique,  on  ue  tarde  pas  à  ymr 
des  buUes  de  gaz  acide  carbonique  apparaitre  à  la  surface  muqueuse. 

Lne  portion  de  |)eau  de  Ia  partie  supérieurc  du  bras,  qu'on  a  misc  à  macérér 
dans  Teau  distillóe,  est  employóe  à  recouvrir  les  extri^aiitós  de  deux  tubes  rcmpGs 
eux-mémes  d'eau  distillée.  L'un  des  tubes  pionge  dans  Feau  distilléc,  Tautre  dans 
une  solution  de  clilorure  de  sodiuni.  Au  bout  de  dix-liuit  hcures,  on  trouve  daos 
Teau  des  dcux  tul)es  des  traces  de  chiorure,  ce  que  Tauteur  explique  par  une  dis- 
solution  de  la  matière  oi-ganique  sous  riufluence  d^une  longue  macératíoo. 

En  se  fondant  sur  les  différents  faits  qu*il  a  obser\'és,  Homolle  croit  poofoir 
formuler  les  conclnsions  suivantes  : 

Dans  tm  bain^  feau  puré  est  évidemment  absorbéepar  lapeáu.  Mais  quandreau 
est  chargée  de  substances  minérales  ou  urganiques,  Tabsorption  a  lieu  «  comme  si  la 
l)eauétaitdouócd'une  propriété  non  constatéejusqu'àcejour,  d'une  sorte  de  fartx 
catalytique  en  vertu  de  laquelle  elle  opéí-erait  un  départ  entre  les  molécules  consti- 
tuantes  de  certains  composés  chimiques,  pour  exercer  une  absorption  éleciive  sw 
Vun  des  composants^  à  1'exclusion  de  fautre  ». 

Pour  savoir  si  une  substance  misc  au  contact  de  Torganisme  a  été  absorbée,  le 
mcilleur  moyen  consiste  assurémont  à  en  démontrer  Ia  présence  dans  les  liquides 
des  diversos  sécrétíuns.  Mais,  alors  mOme  qu'on  n'y  découvrirait  pas  cette  sob- 
stance,  on  ne  ()ourrait  en  conclure  en  toute  certitudc  qu*ellc  n*a  point  été  ab- 
sorbée; Tépoque  à  la(|uclle  on  en  fait  la  recberche  n*est  pas  indiíTérente  pour  dé- 
cider  de  la  réalíté  de  lalxsorption,  car  il ])cut  se  faire,  ou  bíen  que  la  matière 
étnmgòre  ne  soit  pas  encore  arrivée  à  Tendroit  ou  on  la  cherche,  ou  bico  qu'elle 
soil  renduc  méconnaissable  i)ar  des  substances  organiques  qui  se  sont  combioées 
avec  elle  ou  qui  Fonl  décomposée.  G.  Wetzlar  (l),  par  exemple,  prend  3«',82dc 

(I)  Disse vlatio  de.  mnterinrum  nonnullarum,  imprimis  kali  Hontssici,  in  organisnum 
truusitUt  annexis  quibusdam  de  absorptione  venosa»  Marburg,  tsi22,  \u  24. 
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cyanure  de  potassíuiu,  puis,  à  Taide  d*iin  sei  de  fer,  il  examine  pendant  quatre  . 
jours  toutes  ses  évacuations,  et  ne  retrouve  daiis  l'uríne  .que  0'%21  de  bleu  de 
Prusse,  sans  pouvoir  rencontrer  la  moindrc  trace  du  reste  dans  les  excrétions, 
la  sueur,  le  mucus  nasal  ou  la  salive*.  -^  Pour  que  les  expériences  d*HDmolle  eus- 
sent  presente  toute  la  rigueur  désirable,  évidemment  il  aurait  faliu  (jue  l!urine 
;fút  examinée  à  des  é|)oques  à  la  fois  plus  rapprochées  et  plus  éloignées  du  mo~' 
uient  oú  Texpérience  avait  été  commencée.  D*^illeurs  dtvers  résultafò  qu*il  si- 
gnale  sont  tellement  opposés  à  ceux  que  d*autres  expérímentateurs  ont  obtenus, 
qu*on  ne  saurâit  les  accepter  sans  les  soumettre  à  un  nouveau  controle. 

Nons  avons  dit,  plus  haut,  que  la  peau  al)sorbe  également  des  gaz.  Bichat  s'étant 
enferme,  pendant  plusieurs  heures,  dans  uue  salle  de  dissection  oú  se  trouvaient ' 
des  cadavres  en  putréfaction,  eu  prenant  la  précaution  de  ne-  respicer  que  Taír  du 
debors  au  moyen  d*un  appareil  spécial,  Todeur  cadavércuse  des  g^z  rendus  i)ar 
Tanus denota  bientôt  Tabsorption  desmiasines  putrides par  la  surface dê  la  pcfau. 
Cliausffler  (i)  a  três  bien  constate  aussi,  dans  ses  expériences,  que  le  gaz  hydro- . 
gene  sulfure  est  absorbé  malgré  les  poils  et  les  plumes  des  animaux  :  il  placa  des 
lapins  et  des  oiseaux  de  diverses  espèces  dans  des  vessies  pleiues  de  <:e  gaz,  en  ayant. 
soin  d'exposer  leur  tête  à  Tair  libre,  et,  au  bout  de  dix  à  douze^ minutes,  tous  ces 
animaux  avaient  succombé ;  uDc  latne  d'argent  décapée  ou  dp  protoxyde  blanc  de 
plomb,  mis  en  contact  avec  la  peau,  sont  devenusímmédiatementiioirâtresà  leur*. 
surface.  Dans  des  expériences  aualogiies  faites  avec  Incide  carbonique,  Gollard  de 
Marligny  (2)  a  reconnu  que  Taction  de  ce  gaz  sur  la  surface  du  corps  (la  respira- 
lion  d*un  air  por  continuant  à  s'òpérer  par  les  voies  pulmonaires)  produisait  des ' 
accidents  et  pouvait  méme  devenir  funeste. 

Ou  reste,  comme  chacun  le  sait,  Tabsòrptiun  normale  de  gaz  par  la  peaii  est  tel- 
lement active  chez  certains  animaut,  qu^une  véritable  respiration  peut  s*e(Tectuer  • 
à  travers  cette  enveloppe.  Cela  s'observe,  par  exemple,  chez  beaucoup  d'animaux 
aquatiques  d*une  organisation  símple,  comme  les  polypes,  les  acalèphês,  etc  La 
seule  condition  nécessaire  à  ce  mode  de  respiration,  c'est  que  la  peau  reste  molle, 
souple  et  suffisamment  perméable.  II  existe  aussi  une  respiration  cutànée  plus  ou 
inoiins  active  chez  diverses  espèces  siipérieures  pourvues  d'un  appareil  respíratoire 
local,  comme  les  grenouilles,  les  salamandres,  etc. ;  mais  il  nous  faut  résener 
|K)ur  plustard  ce  point  intéressant  de  physíologie. 

S*il  est  bien  avéré  que  la  peau  iotacte  absorbe  les  substauces  qui  sont  mise.<  sjm- 
plement  en  contact  avec  elle,  on  comprend  qu*il  en  soit  encore  aínsi,  k  plus  forte 
raison,  quand  elle  aura  été  soumise  à  des  frictions  préalables  qui  peuvent  avoir 
interesse  sou  revétement  épidermique.  II  serait  donc  superflu  d*accumúler  içi  des 
preuves  en  faveur  de  Tabsorption  qui  a  licu  dans  ces  demières  conditioiis.  Auten- 
rieth  et  Zeller  (3),  Schubarth  (^4),  Biichner,  etc. ,  ont  retrouvédu  mêrcúre  daps  le 
sang  d'individus  soumis  à  des  frictions  uiorcurielles,  et  Lebkiichner  (5),  qui  est 

(1)  Précit  d' expériences  faiies  sur  les  animaux  avec  le  gaz  hydrogène  sulfure,  dans  le 
joornal  la  Biblioth,  médic,,  t.  1,  p.  108  etsuiv. 

(•2)  De  Vaclion  du  gaz  acide  carbonique  sur  l'éeonomie  animale,  — 'Mémoire  lu  à  rAcadémie 
des  sciencesde  Paris,  daus  sa  séance  du  2fí  juín  1826. 

(3)  RBifs  jirchiv,  ele,  t.  VIII,  p.  228. 

(4)  HoRif'8  iVett«  >#rcAio,  1823,  1. 11.  p.  1 1  tf. 
(&)   Loe,  dt, 
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panenu  à  empoisonner  des  lapins  en  les  froltant  avec  des  solatíons  d'acéuit«  de 
pionib,  de  chiorure  de  bar)'um,  ctc.,  a  pu  aussi  retronver  ces  substancM  dansk 
sang  des  artères  et  des  veines.  Cantti  (1)  a  constate  la  présence  de  Tíode  dam  Ir 
fliiide  sanguin  de  malades  clont  la  peau  avait  été  le  siége  de  fríctions  avec  des 
pommades  iodurées;  et,  de  son  còté,  BluíT  (Sj  a  démontré  la  présence  do  Tacide 
cyanhydríque  dans  le  sang  d*oiseaux  fríctíonnés,  au-dessous  des  ailes,  avec  cel 
acide.  (lolsoo  (3)  saigne  un  malade  souinis  préalabicment  à  Tíngr-cinq  onctkMis 
oiercurielles  de  30  grammes  chacune,  puis  il  expose  au  contact  du  sang  une 
lame  de  cnivre  décapée,  et  reconnait,  à  la  cx>uleur  blanche  qui  appara?c,  la  fornia- 
tion  d*un  amalgame,  otc. 

La  faculte  dont  jouit  la  peau  d^absorber  certains  médicaments  est  coostanuneiil 
mise  k  profit  en  tliérapeutíque :  les  bains  simples  ou  composés,  les  cataplasmes 
et  les  fomentationsdedíverses  natures,  les  fríctions  mercuríelles  ou  autres  rendent 
en  effet  de  grands  senices  dans  le  traitement  de  plusieurs  maladíes.  Mais  l'épí- 
derme  étant  un  obstacle  k  la  rapidité  de  Tabsorplion  des  médicaments,  on  a  ima- 
gine de  mettre  directement  en  contact,  avec  le  denne  dénudé,  la  substance  que  Too 
vent  faire  agir  sur  Forganisme.  Cette  métlmde,  connue  sous  le  nom  de  mHhodt 
indeffnique,  consiste  à  établir,  à  Taide  de  la  pommade  de  Gondret,  par  exemple, 
une  prompte  Tésícation  qu*on  fait  suivre  de  Tapplication  du  médícament  ^  ahmrber. 
On  sait  quels  effets  intenses  et  rapides  on  obtient,  en  |)articulier,  des  sds  de  mor- 
phine  ainsi  administres. 

L*état  dans  lequel  se  trouve  la  peau,  lors  méme  qu*elle  est  intacte,  n*e8t  pv 
sans  influence  sur  le  pouvoir  absorbant  de  cette  membrane :  est-eile  rude  et  sèdie, 
le  plus  souvent  les  préfiarations  médicamenteuses  ne  donnent  lieu  à  aucon  eSei 
appréciable;  taudis  que,  si  elle  ost  donce  et  moite,  leur  absorption  peat  8*accoiD- 
|4ir  avec  assez  de  facilite. 

Diverses  autres  circonstauces  influent  encore  sur  le  dcgré  d*activité  de  Tab* 
soq)tion  cutanée.  Cet  arte  ofíve  quelquc  éncrgie  surtout  cbez  les  enfants  et  le 
jeunes  gens,  dont  la  peau  est  plus  mina*  et  plus  vasculaire  que  celle  des  adoltes 
el  des  vieillards.  Sous  ce  rapport,  la  femme  se  rapproche  de  Tenfant ;  aosí 
rabsorption  par  la  peau  semble-t-elle  étre  généralement  pins  active  chei  elle  que 
chez  rhonmie.  Les  saisons  ne  sont  pas  non  plus  indilTérentes  :  Tété  et  les  climali 
un  peu  cliauds  favorísont  ce  genre  d'absorption,  tandis  que  rhiver  et  les  cliniats 
froids  pnnluiseut  Tefíet  inverse.  On  a  aussi  reconnu  que,  dans  les  diverses  partie$ 
du  corps,  la  |)cau  ne  jouit  pas  au  mOme  degré  de  la  faculte  absorbante :  c*esl 
suilout  dans  les  points  ou,  três  amincie,  elle  se  continue  avec  les  membmcs 
muqueuses  (lèvres,  gland,  >agin,  ctc.)  qu'elle  absorbe  le  plus  activement ;  Vám 
ei  Taisselle  sont  des  lieux  d*élection  toutes  les  fois  qn*on  veut  obtenir  on  eAi 
general  de  certaines  onctions  médicamenteuses. 

Tout  en  attríbuant  à  la  peau  une  part  incontestable  dans  Tabsorptlon ,  alon 
même  que  sa  couche  épidermique  a  été  consenée,  on  doít  pounant  reoouialtrp 
que  cette  participation  est  assez  faible  pour  que,  grâce  à  son  epiderme,  la  pcw 

(1)  Journal  de  chimie  médtcale ,  t.  II,  p.  391. 

(2)  Disseri,  de  absorplione  cuHs,  p.  23. 

(3)  Jrch.  génér.  de  méd,.  1826,  t.  Ill,  p.  sa. 
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paisse  rester  jinpunénient  en  contact  prolongé  avec  beaacoup  de  subsfances 
naisíblei  oa  lénéneuses  qui  seraient  rapidement  atMorbées  par  une  roembraiu» 
mnqaeuse  quelconque.  Essentícllement  desliiiée  à  envelopper  Tanimal  et  à  le 
proteger  contre  l'actíoD  des  éléraents  qui  1'eDtourenl,  ia  peau,  en  elfet,  a  pu 
èlre  organisée  de  manière  à  n*absM)rber  que  dans  des  proportíons  bien  minimes, 
si  OD  la  compare  aax  meinbranes  mugisnai  dout  ie  role  est  si  différent 
II  Be  faudrait  donc  pas  s*exagérer  les  résnittklft  de  Tabsorplíon  cutanée,  et  atler 
croire,  par  exemple,  que  des  branches  d*aconit,  placées  sur  le  seín,  ont  pu  agir 
ptr  absorption  directe,  et  faire  évanouír  de  jeunes  filies;  que  les  racínes  de 
Teilébore  Uanc,  appliquées  sur  Tépigastre ,  ont  produit  des  vomisseroents ;  que 
des  médicaments  amers,  employés  extéríeurement  sur  Tabdomen,  ont  provoque 
Texpulsion  de  vers  intestinaux ;  que  certaines  pilules  posées  sur  la  régíon  précor- 
diale  ont  amené  une  purgation,  ou  que  du  pain  appiiqué  sur  Tépígaslre  peut 
contríbuer  à  réparer  les  forces,  ele.  !  Tous  ces  faits,  et  beaucoup  d'autres  qui 
ne  sauraient  être  acceptés,  ont  été  recueillis  par  Haller  (1),  qui  d*aílleurs  les  appré- 
cie  à  leur  juste  valeur,  en  ces  termes  :  «  Suspecta  enim  experimenta  esne  non 
ignoro.  » 

ABSOaPTION   PAR  LA  MEMBRANE  MUQUEUSE  PULMOUAIRE. 

La  membrane  muqueuse  pulmonaire,  dont  le  role  essentiel  est  d^absorber  Tair 
atmospbérique,  oífre  aux  extréroités  des  bronches  une  telle  ténuité,  que  les  liquides, 
let  vapeurs  ou  les  divers  gaz,  pénètrent  cetle  membrane  aussí  bien  que  ses  vais- 
feaux  avec  une  étonnante  rapidité.  De  là,  en  physiologie  expérímentale,  la  préfé- 
rence  qu'on  donne  assez  souvent  i  la  voíe  pulmonaire,  quand  il  s'agit  de  faire 
paster  tite  et  sârement,  par  absorption,  dans  le  sang  des  aniroaux,  certaines  snb- 
itaaces  solubles  dont  on  a  intérét  à  connaltre  Tinfluence  sur  Téconomie.  Seule- 
ment,  en  pareil  cas,  Texpérimentateur  ne  devra  jamais  négiiger  une  précaution 
importante,  qui  est  de  faire  préalablement  la  trachéotomic  :  il  évilera  ainsi  tout 
passage  de  liquides  par  le  lar>'nx  et  toute  stiraniation  anormale  de  la  muqueuse  sus- 
giottique,  d*oà  résulteraient  des  coniractions  spasmodiques  de  la  glotte  nécessaire- 
meot  accompagnées  de  menaces  de  suíTocation.  Cest  qu'en  eflet,  comme  nous 
ravons  souvent  constate  dans  des  expériences  comparati?es  (*),  taodis  que  la  mu- 
queuse du  vestibule  8us-gk>tiique  jouit  d*une  sensibilité  exquise  en  rapport  avec 
lã  protection  de  Fentrée  des  voies  respiratoires ,  au  contraire  la  membrane  qui 
revét  la  tracliée  et  les  bronches  offre  une  sensibilité  reiativeinent  assez  obtuse. 
Cette  diíTérencc  legitime  Temploi  du  procede  experimental  dont  il  s*agit,  à  la  con- 
ditioo  pourtant  que  la  quantité  de  liquide  introduite  à  la  foís  dans  la  trachée  ne 
•era  jamais  assez  abondanle  pour  interrompre  tout  d*abord  la  respiration. 

De  nombreuses  expériences  ont  fait  voir  que  Veau,  introduite  en  quantité  no- 
table  dans  les  bronches,  ne  tarde  pas  à  y  étre  résorbée  :  ainsi,  des  chats  en  ont 
supporté  jusqu'à  60  grammes,  au  témoignage  de  Ed.Goodwyn  (2),  et  des  chiens, 

(1)  EU  menta  physioL,  t.  V,  p.  87. 

(*)  VoJr  (chap.  Digestiou^  p.  lOS  et  taiT.)  nof  expériences  qai  démontreot  le  rAle  important 
que  joue  U  teiMibilité  de  U  muqueuse  so<-glotUqae,  comine  régulatear  coinmun  de  la  respiration 
el  do  second  terops  de  la  dégiutition. 

(2)  The  Conneetion  of  Life  w i th  Respiration ;  or  an  Experimental  ínquiry  on  lhe  Effects  of 
Suèmenion,  etc.  Londres.  17S8. 
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eoiriron  quatrc  fois  davantagc,  au  rapport  de  Ségalas  (1);  des  lapins  ont  sanréca 
^  rinjection  de  125  grammes  dVau,  pratiquée  par  Mayer  (2)  dans  Tespace  de 
TÍngt-quatre  heiíres. 

Les  résultats  les  plus  curíeux,  sous  ce  rapport,  sont  ceux  que  rapporte  Gohter  (3). 
Dans  rintention  d*asphyxier  et  d*abattre  promptement  un  rheval  destíné  à  la  pra 
tique  áos  opérations,  dos  éièrcs  lui  injectent,  par  une  plaie  faíte  à  la  trachée. 
plusieurs  litres  d'eau :  rauímal  sairit^  Texpérience,  qui,  répétée  à  plusieurs  reprís», 
cause  la  mort,  seulemcnt  quand  32  lilres  d^eau  ont  été  successivement  introdoits 
dans  les  voies  aórienncs.  Gohier  lui-mèine  fait  renouveler  ces  tentatives  kot  deox 
autrcs  chevaux  et  sur  un  àne ,  qui  ne  succoinbeut  qu*aprè8  que  le  liquide  a  été 
pQussé  dans  les  bronches  três  vite  et  cn  fort  grande  quantité  à  la  fois.  L'antopsic 
démontre  qu*en  pareils  cas  les  bronches  peuvent  parfois  Otre  ratièrenoent  vides, 
alors  que  les  pounions  sont  eugorgés  et  (rdémateux. 

La  niembrane  uiuquouse  pulinouaire  peut  également  absorber  des  suòstance$ 
dissouíes  dans  Vcau^  et  los  laisso  passer  dans  le  sang  avec  une  três  grande  prompti- 
tude ;  c*est  ce  que  démonlrent  les  faits  suivants : 

Dans  les  bronchos  d*un  chat  sont  introduils  20  grammes  d^une  solution  de  sulfatr 
de  cuivre  animoniacal.  La  respiration  devient  stertoreuse  et  Fanimal  ne  tarde  pas 
à  ôtrc  prís  de  convulsions.  I^  carótide  et  la  jugulaire  étant  ouvertcs  ctnq 
minutes  après  rinjection,  on  constate  la  présence  du  cuivre  ammoniacal  dans  le 
sang  artóriel.  — Du  prussiate  de  potassi*,  dissous  dans  Teau,  est  injecte  dans  Is 
trachée-artère  d'un  chat;  apri*^  deux  minutes,  le  sérum  du  sang  artéríel  oItp 
des  traces  de  ce  sei,  qu*on  ne  rotrouvo  ni  dans  le  canal  thoraciqiie,  ni  dans  le 
sérum  du  sang  Aoineux,  ni  dans  Turíno.  —  l  ne  dissolution  de  sulfate  de  ferest 
poussée  dans  les  bronches  de  deux  cliats  :  six  minutos  apr^s,  le  sénim  du  sang 
de  la  carótide  renfcrmc  ce  sei ,  qui  n'existe  i)as  dans  la  veine  jugulaire.  —  Dem 
grammes  et  domi  de  nitrato  de  |)otass(*,  dissous  dans  1 6  grammos  d*eau,  sont 
injectes  dans  la  trachée  (Fun  chat :  ranímal  éprouve  des  convulsions  et  menrt  ao 
bout  de  deux  minutes ;  du  papior  est  trempé  dans  lo  sang  de  Taorte  descendante, 
on  le  fait  sécher,  et  il  brúle  avec  uno  légére  décrépitation.  l^n  autre  morceaa  de 
papier,  impregne  du  sang  de  la  veine  jugulaire  et  également  dessécbé ,  ne  pre- 
sente |)as  un  phénomène  analoguo.  —  Ijn  renard  siiccombe  três  vite,  après 
qu*on  a  introduit  de  Thuile  de  térébenthine  et  de  Thuile  d'olive  dans  sa  trachée- 
artère :  le  sang  artériel  exhale  Fodeur  de  la  térébenthine  et  le  sang  veineox  oe 
presente  rien  de  semblable  (LebkQchner)  (6). 

Suivant  Ségalas  (5),  Tinjection  d^unc  certaine  quantité  d*alcool  dans  les  bronches 
determine  une  ébriété  aussi  prompte  que  par  le  méiange  direa  de  ce  liquide  avec  Ir 
sang,  et  la  section  des  norfs  de  la  huiliòmc  [)airo  n'aurait  |)as  d'influence  sor  b 
promptitude  des  phénomònos  do  Fivrosso  (*). 

(1)  Loc.eit, 

(3)  MECK¥.L'R  Deutsehes  Archiv,  etc,  t.  Ill,  p.  494. 

(3)  Mém.  et  Observ,sur  la  chirurgie  et  la  mtfdecine  vélérinairet,  1. 11,  p.  4 IR,  année  I8l«. 

(4)  Dissertatio  qvd  fxperimenli»  eruitnr,  utrum  prr  virentium  ndhuc  animaUmm  mtm- 
branas  atque  vasorum  parietes  malerife  ponderabiles  illU  appUrater  pernuare  f«Mtf| 
ti^rné/Tiibingue,  1810. 

(5)  yérehiv,  génér,  de  «i/r/.,  t.  XII,  p.  Io:». 

(*]  Icl  il  faut  établir,  relativement  à  rarliviti^  de  l'absorptioii  pulmonairr,  ane  dilléffMefi' 
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Les  poisoos  dissous  $*absorbeot  rapidement  aussi  lorsqa'on  les  introduit  dans 
les  voies  aéríeniies :  la  strychuine  qu'on  y  injecte  tue  três  promptement  les  animaux; 
il  en est  de  mêine  de  l'acidc  cyanhydríque  (1).  D'après  Ségalas  (2),  0«%iO  d'extrait 
alcoolique  de  noix  voiiiique,  poussés  dans  les  bronches  d'un  chien  de  moyenne 
taille,  produisent  la  mort  en  quelques  secondes. 

Les  príncipes  colorants  de  Findigo  et  du  safran  ont  été  retrouvés  dans  Turíne, 
après  rinjection  d*une  solution  de  ces  substances  dans  la  trachée-artère  :  sons  ce 
rapport,  il  y  a  confomiité  dans  les  observations  de  Maye^  (3),  Seiler  et  Fícinus  (&], 
qui  contredisent  celles  de  Lebkuchner. 

Pidlet  (5)  s'est  appliqué  à  déterininer  le  temps  nécessaire  k  un  liquide,  absort)é 
par  la  mmjaeuse  pulmonaire,  pour  se  montrer  dans  Ic  sang  artéríel  et  dans  le  sang 
veineux.  L*artère  crurale  et  la  vcine  jugulaire  étaut  niises  à  nu  sur  un  chien, 
120  grammes  d'une  dissolution  de  prussiate  de  potasse  sont  injectes  dans  la  tra- 
cbée :  après  quatre  minutes,  le  sang  de  Tartère  crurale  contíent  déjà  des  parties  de 
ce  sei  •  et,  après  sept  minutes  seulement,  ce  demier  apparaft  dans  la  veine. 

La  rapidité  de  labsorption  pulmonairc  ost  encore  démontrée  par  Texpérience 
suivante.  La  trachée  étant  ouverte  sur  des  agneaux,  une  solution  de  cyanure  de 
potassium  (30  grammes  de  sl*\  [)our  1  kilog.  d*eau)  y  est  instillée  peu  à  peu,  et  ia 
substance  ainsi  administrée  apparaít  dans  Turine,  douze,  dix  et  méme  huit  minutes 
après  Topération.  Ajoutons  que  ia  |K)ítrín(;  de  ces  animaux  ayant  été  alurs  ouverte» 
on  a  constate  la  préseuce  du  cyanure  de  potassium  dans  les  veincs  pulmonaires  et 
Toreiliette  gaúche  du  coeur,  mais  qu'on  n*a  pu  retrouver  ce  sei  dans  les  vaisseaux 
et  ganglíons  lymphatiques  du  poumon,  ni  dans  le  sang  de  la  veine  cave  descen- 
dante  (Panizza)  (6). 

I^  marche  rapide  de  Tabsorption,  à  la  surface  des  voies  aéríennes,  a  été  appré- 
clée  d'une  autre  manière  par  Stehberger  (7) :  Sur  un  jeune  homme  atteint  d'une 
exstrophic  de  vessie,  Turine  expulsée  par  les  ureteres  exhalait  Todeur  de  violette 
un  qaart  d*heure  après  que  le  sujet  avait  aspire  de  Tessence  de  térébenthine. 
Mayer  (8)  injecte  un  méíange  de  teinture  d'indigo  et  de  teinture  de  safran  dans 
la  tracbée-artèrc  de  plusieurs  lapius;  au  bout  de  huit  minutes,  leur  urine  avait 
pró  une  coloration  verte. 

La  grande  activité  de  Tabsorption  pulmonaire  aurait  été  démontrée  directement 
cbez  rhomme  lui-méme,  dans  un  cas  observe  par  Desault,  à  THôtel-Dieu  :  une 
fausse  route  suivie  par  une  sonde  que  Ton  croyait  porter  dans  roesophage  et  qui 
penetra,  dit-on,  dans  le  larynx,  condulsit  un  bouillou  dans  les  voies  aériennes;  il 

Q*cft  pas  sane  qnelque  intérét  et  que  in'0Dt  révéiée  mes  propres  espérieocefl :  les  Derfs  vagues  étant 
reséqués.  sk  Too  injecte  dans  les  voies  respiratoires  de  Talcool  ou  une  substance  vénéneuse  en  dÍMo- 
lotioa,  rivresie  ou  Tintoiicatlon  se  manifeste  beaacoup  plus  vite  le  premier  Jour  de  Topération  qun 
le  seooud  et  surtout  le  troisléme  Jour ;  d'oú  II  semble  résnlter  que  Tactivíté  de  rabsorptíun  dlniinue 
en  ralsoo  directe  de  rengouemeut  pulmonaire.  (Voir  niou  Traité  d'anat,  et  de  physiol.  du  syst, 
nerv.,  t.  II,  p.  303.  Paris,  1842.) 

(1)  BfAGEifDiB,  Leçont  sur  les  phénom,  physiques  de  la  vie,  1836,  t.  I,  p.  31. 

(2)  Loc,  cU.^  p.  Í09. 

(3)  Meck£L's  DeulMches  Arehiv,  t.IIl,  p.  4i)K. 

(4;  Zeitschrift  fAr  Naiur  uud  Heilkunde,  1. 1,  p.  13  5. 

(5)  Archiv^  génér.  de  méd.,  t.  IX,  p.  610. 

(61  PKMUk,  Memorie  deW  I,  R,  Institui,  Lomb.,  1841,  t.  I. 

(7)  TUiUchrift  far  Physioloçie,  t.  II,  p.  49. 

(8)  Ht£KEL*S Deutsches  yirchiv,  elc.,t.  Ul,  p.  408. 
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ii*en  réiulu  ancdn  accident  grare.  Ce  íait,  qni  cst  cíté  dans  divera  tftílés  de  pb;- 
siologie,  ne  nons  semblo  pas  appuyé  de  premes  suíTisantes. 

Bicntôt,  en  nous  occupaut  des  agents  de  labsorption^  nous  aaroDS  cxrcaaíoo 
de  rappeler  que,  daus  toutes  celles  des  expériences  precedentes  oú  les  siibstances 
ínjeclées  s>ont  apparues  daos  les  cavitc^  gauclies  du  coeur  et  les  artéres  plus  tôt  que 
dans  ses  cavítés  droites  et  les  veines  du  corps,  le  passage  dans  le  sang  a  été  Crop 
rapíde  pour  qu*on  puisse  Texpliquer  par  le  cours  de  la  lymphc,  et  que,  par  con- 
séquent,  les  \eines  pulmonaires  sont  ici  la  principale  voie  d*absorplíon. 

Les  substances  volatiies  sont  aussi  três  facilement  absorbées  par  la  uiuqiieiBe 
púlmonaire,  et  portées  ultérieureinent  dans  les  voies  circulatoires :  c*est  ainu,  pir 
exemple,  que  survient  Todeur  de  víolette  couiiuuniquée  à  Turine  par  TinspiratiQD 
d'un  aircliargé  de  vapeurs  de  térébenthíne.  Piollet  (1)  s^enfertne  la  lête  dans  un  air 
cbargé  de  ces  \apeurs,  d'aIcool  vaporisé  ou  de  niiasmes  putrídes,  avec  la  précautíon 
de  laisser  le  reste  de  sou  corps  plongé  dans  une  atmosphère  composée  d'air  pur:  dans 
le  premier  cas,  il  retrouve  Todeur  de  violette  dans  son  urine;  dans  le  second,  fl 
ressent  tous  les  eíTets  de  Tívresse;  dans  le  troisième,  il  reconnait  une  odeur  cada- 
véreuse  aux  gaz  intestinaux  et  aux  matières  fécales.  Panízza  (2)  a  aussi  constate, 
sur  dés  clievreaux,  Tabsorption  des  vapeurs  d1ode :  pour  cela,  il  se  sert  d*iiD 
appareil  dans  leqiiel  cette  substance  se  volatilíse  d*une  manière  lente  et  continue, 
appareil  inuni  d*une  ouverture  à  laquelle  adhère  nu  tube  de  toile  cirfie.  L*onTer- 
ture  reçoit  la  tête  d*un  chevreau,  au  cou  duquel  est  fixée  la  partie  libre  de  oetle 
toile;  et,  bieútôt,  la  présence  de  Tiode  est  facile  à  reconnaitre  dans  le  sangdr 
Tartère  fémorale. 

L'homme  et  les  aniniaux  supérieurs  peuvent,  accidentellement,  se  troufer 
plongés  dans  diíTérents  gaz  délétères  qui,  avec  Tair  atmospbérique,  pénètrentdatf 
les  voies  respíratoires,  y  sont  absorbés  et  déterminent  rintoxication. 

Mais,  de  toutes  les  absorptions  gazeuses  qui  s^opèreut  à  la  surface  moqueuse 
des  poumons,  il  n*en  est  pas  de  plus  interessante  pour  le  physiologíste  que  cdie 
qui  norinaleuient  8*acconiplit,  aux  dépens  de  Toxygène  de  Tair,  dunnt  Tacte 
respiratoire.  Aussi  fera-t-elle  Tobjet  d'un  chapitre  spécial.  (Voy.  le  chap.  ftíf- 
pirai  ion,) 

En  thérapeutique,  on  devait  nécessairement  songer  à  utíliser  la  faculte  éminem- 
itient  absorbante  de  la  niuqueuse  des  voies  respiratoíres :  c  'est  par  Tentreoiise  de 
cette  meinbrane  (jue  lo  cliloroforme,  Téther,  raniylène  et  autres  agents  anestbési- 
ques,  intríKluits  dans  le  sang,  Aont  influenccr  si  singulièi-ement  le  système  nenreux 
central;  fialcr  (3)  a  proposé  d^administrer  aux  malades  le  mercure,  én  leur  faisaot 
respirer  la  vapeur  qui  resulte  de  la  projection  de  ce  méul  sur  de»  chariíoBS 
ardents  ou  bien  sur  une  capsule  de  terre  ou  de  inétal  rougie  au  fcu ;  Nícobs 
Massa  (6)  a  conseillé  les  inspirations  de  cinabre  volatilisé,  dans  la  vérole  consti- 
tutionnelle;  aux  inrti\idus  atieints  d'aíTections  pulmonaires  chroniques,  quelqots 
méderins  ont  recommandé  le  séjour  dans  dis  étables,  les  fumigatíons  iodées  ou 
sulfureuses,  etc. 

(1)  Loc.  cit.,  cl  dans  BulUtin  de  FtRtssAC,  l.  VM,  p.  220. 

(2)  Loc.  cit. 

(:i)  GiiH.iN,  yíppnr,.  t.  VlII.  p.  7:». 

(4;   Va>  SwitrKM,  Commtnt,  Dobr.ii.,  l.  V,  p.  476. 
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Mais  si  rabsorptioii  pulmonaire  a  été  niise  à  prolit  dans  le  traitement  de  cer- 
taines  maladies,  elle  est  bien  plus  souvenl  encore  une  porte  ouverte  à  des  prín- 
cipes nuisibles  qni  pénètrent  dans  Téconomie  et  parfois  y  prodtiisent  de  grands 
ravages.  Qui  ne  connaít  les  accidenls  produils  snr  les  mineiirs  employés  à  Tex- 
ploitation  du  niercure,  depuis  (jue  Ramazzini  (i)  les  a  si  blen  décríts?  Walter 
Pope  (2)  a,  de  son  cò\é,  signalé  des  accident^  semblables  clicz  les  ouvriers  qui 
travaillent  aux  niines  du  Frioul.  Culson  (3)  rapporte  que  lui-même  et  cinq  élèves  en 
médecine,  attachés  au  ser>  ice  des  vénériens,  furent  atteints  de  gonflement  mercuriel 
des  gencives  et  de  ptyalisine  (bien  qu'ils  n*eussènt  touché  aucune  préparation 
hydrarg)ríqiie) ,  par  le  seul  fait  de  leur  séjour  dans  les  infinneries  oà  leur  serTÍce 
les  retenait.  Mais,  parmi  les  cas  de  ce  genre,  le  plus  remarquable  est  le  suivant  (U)  : 
£n  4810,  le  Taisseau  anglais  le  Triomphe  reçut  à  son  bord  une  grande  quantité 
de  iiiercare  qui  s*échappa  des  vessies  et  des  baríls  dans  lesquels  on  Tafait  ren- 
fermé,  et  de  là  fit  irruption  dans  tout  le  navire;  pendant  une  période  de  trois  se- 
inaioes,  deux  cents  indi?idus  furent  atteints  de  salivatíoii,  d*ulcérations  à  la  bouche 
età  la  langue,  de  paralysies  partielles  et  de  dérangement  des  intestins.  Ces  funestes 
eflets  se  fireut  égalenient  sentir  sur  les  animaux  quon  a\ait  à  bord ;  plusienrs 
méme  pérírent  victimes  de  cette  intoxication. 

Que  de  professions  dans  lesquelles  des  matières  aiiímales  ou  végétales,  mêlées 
à  l*aír  atmosphérique,  sont  réputées  produíre  par  cela  uiêine  des  eíTets  pemi- 
câeux  sur  les  nialheureux  ou>ríers!  Dans  les  manufactures  de  soie,  deux  opéra- 
tkms  corapromettent  surtout  la  santé :  le  tlrage  de  la  soie  des  cocons,  au  milíen 
des  émauaiions  infectes  de  la  chrysalide,  et  le  cardage  de  la  fdoselle.  D*après 
Yincent  et  Baumes  (5),  les  femines  qui  se  li>reiit  k  ce  travail  seraient  plus  spécia- 
lementsujettes  aux  fièvres  putrides,  auxcongestionspulmonairesctà  Thémoptysie. 
Dans  les  prísons  de  Metz  (6),  la  plupart  des  détenus  sont  employés  à  battre,  à 
éplucher  et  à  tirer  le  criu  :  des  éruptions  furonculeuses,  des  anthrax  plus  ou  moins 
graves,  etc. ,  onl  pani  être  souvent  le  résultat  de  Tabsorption  des  émanations  qui  se 
dégagent  des  críns  de  qualité  iuférieure.  —  Le  séjour  prolongé  dans  les  mines  a  été 
coosidéré  comme  donnant  Uen  à  une  maladie  des  organes  respiratoires,  appelée 
pkihiêie  eharbonneuse  du  poiímon,  qui  a  été  étudiée  surtout  par  Gregory ,  Cbristison, 
Thomson,  etc.  — La  fabrication  du  tabac  exerce  aussi  uneinfkience  incoutestablesur 
la  santé  des  individus  qui  vivent  dans  une  atmosphère  chargée  des  príncipes  volatils 
que  cette  plante  dégage :  cbez  eux,  il  survient  une  altération  particulière  du  teint ;  ce 
n'est  point  une  décoloration  simple,  une  pâleur  ordinaire,  c'est  un  aspect  gris 
iTec  quelqne  chose  de  teme,  une  nuance  mixte  qui  tlent  de  la  chlorose  et  de 
certaines  cachexies.  La  physionomie  en  reçoit  un  caractere  propre  auquel  un  oeil 
exerce  pourrait,  Jusqu*à  un  certain  point,  reconnaltre  tous  ceux  qui  ont  longtemps 
travaiiié  le  tabac  (7).  —  Des  íièvres  intermit tentes,  des  dysenteries,  des  fièvres 
malignes,  ont  souvent  atteint  des  individus  qui  avaient  assiste  à  une  exhumation 
de  cadavres :  par  quelle  voie  les  príncipes  de  ces  maladies  auraient-ils  pénétré 
dans  Téconomie,  si  ce  n*est  surtout  par  la  voie  pulmonaire  ?  Beaucoup  d^aíTections 

(1)  De  morbis  artificium  dialriba,  Tnd.  franç.  par  Fourcroy.  Paris,  1777. 

(2)  Phil.  Trans,,p,  166b. 

(3;  Jrch.  fjifnér,  de  méd,,  t.  XII,  p.  7o. 

(4)  Phil,  Troriê,,  part.  il,  p.  *{)1.—Jrch,  génér.  de  méd,,  l.  IV,  p.  2S2. 

(bi   Topographie  de  la  ville  deNimei,  1802. 

(6)  JnnaUi  d'hygièiie,  laAb,  t.  XXXl^I»  p.  339. 

(7)  BulUiin  de  VAcadémie  de  médecine  de  Paris,  184&,  t.  X. 
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nc  soat  coutagieuses  que  |)arce  (|i]o  1'aUuusplK'ix*  cii  iK^nina  la  propagatíoo  d*i]n 
Hidívi4u.  à  uu  autre  :  uii  {)ctit  inalado,  atteiíit  de  coqueluche,  de  varíole,  de  roa* 
geole  ou  de  scarlatine,  cst  placé  daus  un  uiilieuoO  viennent  respirer  à  lear  tonron 
grand  Doinbre  d'autres  eníants,  el  ces  deriiiers  cux-mOmes  ne  tardent  pas  ^  oon- 
tracter  une  de  ces  aíTections,  etc. 


,      A«SORPTlON  PAR   LA.MEMBRA^E  MLQUEUSE   DIGESTIVE. 

Si  c*ésl  par  Teutreniise  de  la  membraue  iuoqueuse  pulnionaire  que  le  príncipe 
vivifiant  de  Taír  (gaz  oxygènè)  penetre  dans  les  voies  circulatoires,  c'est  par  la 
membrané  muqmuse  diyestive  et  ses  vaisseauit  que  passe  le  produit  liquide  de 
la  diges^Oii  pour  veair  »c  méler  au  sang,  rendez-vous  commuu  de  tout  ce  qui  est 
absorbé.  Les  uiuqueuses  pulnionaire  et  digestive  sont  donc,  comme  surfaen 
absorbarites,  les  plus  importantes  de  toutes,  pui'squ*eUes  sont  essentieilemenl  char- 
gées  dlntroduire  daiís  Torganisino  |(^  matcriaux  propres  à  réparer  ses  pertes 
incessantes. 

Pour  c<í  qui  iTgárde  rabsorptioii  par  la  luuqueusc  digestive,  si  elle  est  eu  elTet 
Tune  des  plus  importantes  qiiant  au  but  fonctionnel,  on  peut  ajouler  qu*eUe  est 
aussi  la  phis  étendue  de  toutes  les  absorptions  et  celle  qui  s*opère  sur  les  prodoíts 
les  plus  abondants  et  les  plus  varies.  Pour  s*en'con>aincre,  ne  suffirait-il  pas  déjài, 
à  Tégard  des  Mmtnts,  de  comparer  le  poids  dç  la  masse  ingérée  à  celuí  des  fèoes, 
puLs  de  se  rappeler  la  \ariété  des  príncipes  propres  aux  matières  alimentaires 
(príncipes  gras,  albuminóides,  feculenta  ou  sucrés)?  Kt  les  boisfons^  qui  plus  tard 
seront  excrótées  par  ícs.  urines,  par  la  sueur  ou  la  |)erspiration  pulinonaire,  en 
quelle  quantíté  ne  sont-elles  |)as  introduites  dans  les  voies  digestives?  Gouiment 
aussi  ne  |)as  ienir  compte  d(^  tous  ces  liquides  òrganiques  (salive,  bile,  sues  gas- 
irique ,  paucréalique,  intestinal ,  etc.J  si  abondamroent  verses  dans  ces  mémes 
voies  (*)?  Qu*ils  rentrent  dans  Féconomie  avec  leurs  caracteres  prímitife  ou  bieo 
qu*ils.soient  modifíés  dans  leur  composition  pour  faire  partie  des  produits  exlrails 
des  alinients  eux-mémes,  toujours  est-il  qu  ils  sont  pour  ia  plupart  presque  en- 
tièrenient  destines  à  ia^ésorptioa,  et  non  à  1  elimination  comme  Furine. 

Ajoutons  qu*indé|)endamment  de  tous  ces  produits  utiles  au  renouvellement  et 
à  Tentretien  des  organes,  la  membrané  muqueuse  digestive  peut  encore  absorber 
normalement  une  partie  des  gaz  que  renfôrmc  toujours  ie  tube  intestinal,  d  - 
accidcntellement  une  foule  de  «e/s.autres  que  ceux  qui  sont  nécessaires  à  ralimei^ 
tation,  des  matièi^es  colorantes  el  odorantes,  des  médicameiítSf  mème  aussi  des 
pofsons,  malgré  la  faculte  électívc  attribuée  à  de  prétendues  bouches  absorbantei 

II  ím|)orte  d*ailleurs  de  savoir  que  ie  pouvoir  absorbant  de  cette  membrané 
n*est  pas  également  reparti  sur  tous  les  points  des  voies  digestives  :  faible  dans  la 
bouche  et  dans  ToBsophagc  oú,  à  la  véríté,  les  substances  ingérées  séjourirarti 
peine,  il  est,  sauf  quçlques  exceptíons,  assez  marque  dans  Testoraac,  acqoíed 
tout  son  dévcloppemcnt  dans  Tintestin  grele,  et  ya  s'a(Taiblissant  de  nouveau  l 
mesure  qu*on  s*approche  davantage  de  la  tenniiiaison  du  gras  intestin. 

.  (*)  l»(Mir  nc  parler  que  dii  sur  tjnsMque^  on  Rait  qu'un  chien,  <lu  pold»  de  10  kilograuimes  «n- 
Iniieiii.  en  9<-rrète  environ  :»o(»  í;r.imtnes  daiivie»  vingt-quatre  lipures;  clilffre  qui  serait  énonncM 
cí-  fliiidc  ne  ticvail  pas  êtue  cn  Iri-s  grande  partie  résorbéavec  le  produit  niénic  de  ladisestioB. 
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Ai^anl  de  nous  occuper  des  dívcrses  absorplions  sígnalées  plus  haut,  cherchoDs 
doQC  si  l'exaineu  des  points  qui  possèdent  plus  spécialemeot  la  faculte  absor- 
bante  ne  uous  révélerait  pas  quelques  partícula rités  dignes  d'intérêt 

La  membrane  muqueuse  digestive  n^oíTre,  en  eíTet,  ni  le  même  aspect,  ni  les  mêines 
caracteres  anatomiques  dans  tous  les  points  de  son  étendue.  Mais  la  seule  por- 
(ion  qui  doive  plus  spécialeinent  fíxer  notrc  attcntion,  au  point  de  vue  dont  il  s'agit, 
est  éfidemment  celle  qui  revét  Tintestin  grele :  elle  est  remarquable  par  Texistence 
d'uii  grand  nombre  de  replis  ou  valvtUes  conniventes,  et  par  de  nombreuses  saillies 
ou  villosités. 

Les  valvules  connivenies  sont  des  replis  muqueux,  à  confíguration  varíablc, 
qni  résultent  de  Tadossement  de  la  membrane  muqueuse  à  elle-même,  et  dont  on 
rencontre  déjà  des  rudiments  dans  le  tube  digestif  de  quelques  Acalèphes,  des 
Actinies,  des  Mollusques,  des  Nématoides,  des  Annélides  et  des  Insectes.  I^resque 
toajours  dirígées  suivant  la  longueur  de  Tintestin  chez  les  Poissons  et  les  Reptilcs, 
ces  plis  affectent  chez  les  Mammifères,  et  notamment  chez  Thomme,  une  directíon 
transversale.  Qn  les  rencontre  dans  Tintestin  grele  seulement,  et  leur  nombre  est 
d'autant  plus  considérable  qu'on  se  rapproche  davantage  du  pylore ;  conséquem- 
ment ,  elles  sont  plus  nombreuses  dans  le  duodénum  que  dans  le  jéjunum  et 
l'iléon.  Elles  sont  aussi  en  plus  grand  nombre  sur  la  demi-circonféreoce  de  Tin- 
testin  qui  tient  au  mésentère  que  sur  la  demi-circonférence  opposée. 

Leurs  dimensions,  en  longueur  et  cn  hauteur,  sont  d'autant  plus  étendues,  qu*on 
examiiie  ces  valvules  dans  des  parties  plus  élevées  de  Tintestin  :  cVst  ainsi  que, 
dans  le  duodénum,  elles  parcourent  un  trajet  comprenant  la  moitié  ou  les  trois 
cpiarts  de  la  circonfórcnce  du  tube  intestinal,  et  qu*clles  se  réduisent  au  tiers  ou 
ao  quart  de  cette  circonférence,  vers  la  terminaison  de  Tintestin  grele.  Leur  direc- 
tíon est  généralement  perpendículaire  à  Taxe  du  tube ;  mais  elle  est  oblicpie  par 
rapport  à  la  surface  de  Tintestin.  Leur  forme  se  rapproche  plus  ou  moins  de  celle 
d*iiii  croissant;  en  effet,  les  deux  extrémités  se  terminent  en  pointe  et  le  milieu 
esl  la  partie  la  plus  large.  Ces  valvules  sont  tellement  disposées,  que  le  bord  libro 
est  inféríeur,  concave  et  saillant  dans  Tintestin,  tandis  que  le  bord  adhérent, 
coDTexe,  est  lié  au  corps  de  cet  organe.  Si  Ton  examine  leur  sintcture,  on  re  • 
coonait  qu*elles  sont  formées  de  deux  feuillets  de  la  membrane  muqueuse,  unis 
ensemble  par  du  tissu  cellulaire,  saus  interposition  d'aucune  fibre  musculairc. 
Chaque  valvule  renferme  d'aJlleurs  dans  sa  tunique  celluleuse  une  branche  vas- 
culaire  qui  marche  parallèlement  à  la  longueur  de  la  valvule,  et  de  laquelle  se 
détachent  les  nombreux  rameaux  destines  à  la  muqueuse.   - 

Les  valvules  conniventes,  étant  complétement  dépourvues  de  fibres  musculaircs, 
ne  sauraient  exécuter  des  mouvements  propres.  Les  inégalités  qu*elles  déteniií- 
nent  dans  Tintérieur  de  Tintestin  peuvent  contribuer  à  ralentir  la  marche  des  ma- 
tières  aiimentaires;  mais  surtout  ces  valvules  servent  à  augmenter,  proportiounel- 
lement  à  leur  nombre,  Téteudue  de  la  surface  muqueuse  c'est-à-dire  de  la  surface 
absorbante  de  Tintestin. 

Quantaux  villosités,  ce  sont  de  petits  appeudiccs  três  fms  et  três  délicatsqui, 
chez  les  Mapimifères  spécialement,  donnent  un  aspect  vclouté  aux  parties  de  la 
muqueuse  digestive  sur  lesquelles  on  les  obsenc.  Dans  Tintestin  grele,  ou  on  \vs 
rencontre  exclusivement,  elles  existent  sur  les  valvules  conniventes  aussi  bieu  qnr 
dans  leurs  intervalles,  et  sont  d*autant  plus  nombreuses  qu'on  les  examine  dans 
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ane  portion  plus  élevée  de  cet  intestín.  Leur  forme  est,  en  general,  celle  d*iiiie 
lamelle  plus  ou  moins  régulíèrement  triaugulaire ;  mais,  pendant  le  tra? aíl  de  h 
digestioii,  elles  prennent  la  forme  cylindrique.  On  a  cru,  longtetiips,  que  le 
sommet  de  chaque  villosíté  ótait  perforé  d'une  ou  de  plusieurs  ouvertures  condm- 
sant  à  une  sorte  d*ampoule,  dont  LiclHMktihn  (1)  admettait  Texistence  à  la  base  de 
la  villosité.  Cet  anatomisle  voyait  là  comme  Torigíne  des  Taisseaux  lactes ;  opinion  qtu 
a  élé  partagée  par  J.  Hunler  (2),  Cruikshank (:5),  Treviranus  (d),  L.  Boehm  (5),  ele. 
Cetle  erreur,  réfulée  surtout  par  Rudolphi  (6),  s*exp!ique  par  une  illusion  d*optíqiie 
que  plusieurs  circonstanccs  peiívenl  produin» ;  telles  sonl  :  Texistence  de  boUes 
d'air ;  la  dispo^ition  des  vaisseaux  sanguins  du  sonimei  de  ia  villosité,  ôgnalée  pir 
fierres;  Texislence  de  petiles  fossettes  éparses  à  la  suríace  des  vilkMÍtés  de 
certaíns  animaux,  notamment  de  la  brebis  et  du  boBuf ;  la  disposition  de  Tépidé» 
lium  dopt  les  noyauí  de  cellules  simulent  des  orifices,  etc. 

Diverses  opinions  ont  été  émises  sur  la  struciure  des  villotitét.  Leeuwenlioek(7) 
les  considere  conimc  de  nature  niusculeuse;  Mascagni  (8),  comme  oob- 
posées  d*un  lacis  de  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques ;  Floureoa,  oomne 
des  productions  dépendantes  du  derme,  etc.  Quoi  qu*il  en  soit,  oo  troufOi  dam 
ces  pettts  organes  si  admirablement  disposés  pour  Tabsorplion,  plusieurs  orares  de 
vaisseaux  :  des  artères  qui,  finement  di\isées,  donnent  naissance  par  lean  anaH»- 
moses  à  un  réseau  de  capillaires,  et  des  veines  qui  coostituent  égalemant  aa 
réseau  et  se  reunissem  souvent  en  un  seul  trone.  II  y  a  d*aiUeurs,  entre  cea  dmn 
vaisseaux ,  des  Communications  nombreuses.  Quant  k  leurs  réseaux,  tanlAt  ib 
offrent  des  anses  concentriques,  et  tantòt  ib  représentent  de  pelita  ▼aissaan 
parallèles  anastomosés  entre  eux. 

II  reste  à  mentionuer  un  troisiòme  ordre  de  vaisseaux,  c'e8t-è-dire  à  détenuner 
Torígine  des  lymphatiques  dans  la  villosité.  Nous  avons  déjà  signalé  l*opinion  de 
LieberkUhn,  pour  n*y  plus  revenir.  D'après  Henie  (9),  les  viltosités  sont  fòrméci 
par  la  mcmbraue  muqueuse  de  rínlestin  grOle,  qui,  converte  de  son  építbélíiioi  à 
cylindres,  fait  saillie  dans  Tintérieur  de  Tintestin  sous  la  forme  d*ua  dingt  de  gMl 
ou  d*nn  peiit  pli.  I.es  %íllosités  étroites  ont  une  cavité  centrale  símple  (oQ  chylif^). 
qui  commence  à  leur  sommet  par  un  cul-de-sac,  parfois  un  peu  dilate  en  ampodJe, 
et  qui  suit  Taxe  jusqu*à  la  base.  Dans  les  villosités  larges,  il  existe  un  caaal  i 
qui  commence  aussi  en  cul-de-sac  à  Tun  des  còtés,  marche  le  long  do  boid  \ 
et  descend  de  Tautre  côté  pour  aller  se  perdre  dans  la  profondeur;  oa  biea  diei 
out  deux  canaux  naissant,  à  côté  Tun  de  Tautre  et  au  sommet  du  pli,  par  des  extié> 
mités  en  cul-dc-sac,  souvent  contoumées  sur  elles-mémes,  et  qui  partent  de  oe 
point  en  divergeant,  pour  suivre  cbacune  Tun  des  bords  latéranx  de  la  kflMfe 
£n  examlnant  au  microsco|)e  les  villosités  dépouillées  de  Tépitliélium,  oo  foit  cei 
canaux  chylífères  limites  par  deux  bords  obscurs;  sur  les  coupes  traoavenales,  ík 
apparaissent  comme  des  ouvertures  rondes,  et,  dans  les  villosités  pleíaea  dediyie, 

(l)  De  fabrica  el  aclione  nillorum  inteilinorum  tenuium,  Leyde,  174 R. 

(3)  OEuvres  completes.  Trad.  fraiiç.  de  Richelot,  t.  l",  p.  297.  et  t.  Ill,  p.  514.  Pirif,  1S4S. 

(3)  jénatomy  ofthe  Abtorbtnl  yesseU,  ele.  London,  1786.  — Trad.  franç.  par  Petit-Badd. 

(4)  Beitràge,  etc,  t.  II,  1835,  p.  104. 

(5)  Dle  kranke  DamueMeimhaut,  etc.  Berlin,  1838,  p.  43. 

(6)  RkiL*S  ArcMv^  t.  IV.  1800,  p.  66.  75,  34  5,  393. 

(7)  Opera  omnia,  t.  III.  Leyde,  I72í. 

(s)  ratorum  lymphat.  corp.  hum,  histor,  et  ironogr,  Sienne,  1787. 

(9)  Jnat.  geti.,  I.  11^  p.  79  et  siiiv.,  trad.  de  Joiírdan.  Paris  1843.  — Bt  Sym^kt cá ãnÊt9' 
miam  ritlorum  intestinatium,  fig.  13,  J,  BerliD,  1837. 
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il§  présentent  bne  couleur  blanchc  argentine.  Du  réseau  lymphatique  le  pius  super- 
ficid  de  la  muqueuso,  parteiit  de  fliies  ramíficatious  qui  aboutisseiU  à  chacun  de 
ces  cânaux.  Quant  aux  vaisseaux  sanguins  de  la  niembrane  inuqucuse,  ils  consti- 
toent,  taot  sur  la  surface  de  cettc  inembrane  que  dans  Ics  villosités,  des  réscaux 
etMineni^ot  déliés  qui  se  cotnportcnt,  ò  Tégard  du  vaisseau  chylifère  central, 
comme  ils  le  font  dans  les  glandes  à  structurc  tubuleuse  par  rapport  aux  canaux 
glandulaires. 

Cest  chez  un  hoinine  niort  pendant  le  iravaíl  de  la  digestíon  et  sur  des  villo- 
sités  fortement  remplies  de  cliyle,  que  Henle  (1)  a  pu  constater  les  precedentes 
dispositions  des  Taisseaux  lymphatiques  à  leur  origine.  Sclmann  (2)  a,  sur  la  mônie 
pièce,  injecte  le  canal  chylifòre  de  cbaque  ?illosité  atec  du  mercure  poussé  par  les 
lymphatiques  superficiels  de  la  muqueuse. 

Du  reste,  lors  im^me  que  la  turgcscence  est  uioins  grande,  ce  canal  est  fré- 
quemment  accusé  par  une  série  interronipuc  de  globules  graisseux ;  souvent  en- 
core soo  sommet  seul  contient  une  gouttelette  de  graisse,  qu'on  peut  diviser  par 
la  pressíoo  et  faire  chemíner,  le  long  du  canal,  vers  la  base  de  la  villosité.  Ajoutoos 
que  ce  canal  médlan  ou  cbylifère  peut  ètre  vu,  niêine  dansTétat  de  vacuité. 

D*après  Krause  (3),  Ic  trone  lympbatique,  qui  existe  au  centre  de  la  villosité, 
proviendraít  de  Tunion  de  plusieurs  petits  vaisseaux  du  méme  ordre  qui,  au  dire 
de  cet  observateur,  comniencent  en  paitie  par  des  extrémités  libres,  et  en  partie 
cominuniquent  ensemble  par  des  réseaux. 

Qualit  à  Gruby  et  Delafond  (U),  ils  ont  décrit  des  oriíices  aux  cellules  épitlié- 
IMes  des  villosités,  et  admis  pour  ces  organes  deux  genres  d*épithélium  :  un  épi- 
thélluni  cyllndrique,  et  un  autre  à  tête  fòmié  de  cellules  plus  longues  que  celles 
du  premier.  Chacune  de  ces  dernières  cellules  s*ou\rírait  au  dehors  par  un  oriiice 
ordinairement  béant  conrnie  un  entonnoir  et  parfois  fermé.  C*est  par  ces  orifíces 
que  Delafond  et  Gruby  font  pénétrer  le  cliyle,  qui  parviendrait  ainsi  dans  un 
vaisseau  chylifère  unique,  placé  au  centre  de  la  villosité. 

tje  ses  recherches  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  dn  système  muqueux,  Sappey  (5) 
ctmclut,  contrairenient  à  Topinion  assez  généralenient  admise,  que  nuUe  part  les 
radicules  du  système  absorbant  ne  se  présontcnt  à  Tétat  dlsoleraent  ou  dMndé- 
pendance ;  que  partout  elles  s'anastouiosent  entre  elles,  de  uianière  à  former  des 
anses,  des  mailles,  des  plexus  qui  se  disposent  en  membrane.  Celle-ci ,  comprise 
dans  Tépaisseur  de  la  couche  la  plus  superficielle  du  chorion  muqueux,  recouvre 
les  vaisseaux  sanguins  et  cmbrasse  les  villosités  de  Tintestin  gréle  de  la  méme 
manière  qu*elle  entoure  les  papilles  de  la  langue.  Une  semblable  disposition  est 
évidemment  incompatible  avec  Texistence  de  canaliculeá  occupant  Taxe  des  villo- 
sités et  s*ouvrant  à  leur  extrémité  libre.  Ce  ne  serait  donc  pas,  suivant  cet  ana- 
tomiste,  par  un  canalicule  unique  et  central,  que  chaque  villosité  absorberait,  mais 
par  des  canalicules  multiples,  péripliériques  et  imper/or^s. 

£n  appliquant  Vhydrotomie  à  Tétude  des  villosités  iotestinales,  Lacauchie  (6), 
uo  des  premicrs,  a  reconnu  dans  ces  appendices  un  pbénomène  qu*il  designe 

(1)  Anulomte  générale,  t.  11,  p.  81.  Traduct.  cít. 
(s)  J.  IIOller.  Physiolorjie,  t,  1,  p.  S65.  Édit.  fnnç. 

(3)  MOLLeH'S  Jrrhio,  IH37.  p.  &. 

(4)  CompUs  rendus  des  séuncft  de  VAcad.  des  scienees  de  Pai-iSt  1843.  Séance  du  b  sep- 
lembre. 

(5)  Traité  d'anat.  descripL,  t.  I.  p.  506,  et  t.  Ul,  p.  t5l. 
(0)  Traité  d'hydrotoniie,  1863,  p.  37. 
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sous  le  noni  de  contractioii  de  la  villosité.  D^après  cet  observateur»  au  tuouienl  oi 
Ics  villosités  sont  placées  sous  Ic  microscopí* ,  quelques-unes  sont  encore  allongéo 
et  lisses ,  mais  peu  à  pcu  on  les  voit  se  rauiasser,  devenir  plus  opaques  et  se  plttser 
de  rides  profoudes,  régulières,  três  bieo  indlquées  à  leur  pourtour  par  les  denle- 
lures  de  leur  épithélíum ;  en  mêiue  temps,  si  1'aniiiial  u*est  pas  mort  par  efiosioB 
de  sang,  on  aper^oit  les  villosités  eavelopj)ées  dans  uii  réseau  de  vaisseaux  san- 
guins,  quí,  dans  le  cas  contraire,  sont  moios  apparents  et  quelquefcHS  mêmeiíe 
peuvent  étre  distingues.  Sous  répithélium,  ajoute  Tauteur,  ou  découTre  des  stríei 
déliées  et  lougitudiuales  qui  occupent  toute  la  longueur  de  la  villosité ;  mais  i 
ne  se  prouonce  pas  sur  leur  nature  et  ignore  si  ce  sont  des  chylifères  ou  un  tiva 
particulier  entourant  ces  derniers  vaisseaux. 

Kn  définilive,  sachons  donc  qu'aujourd1iui  la  niajorité  des  anatomistcs  s^accorde 
à  uier  que  les  chylifères  naissent  par  des  radiculcs  béantes  :  si,  de  prime  abofd, 
une  pareille  opínion  ne  semble  guère  s*acconler  avec  Tacte  ménie  de  la  penetra- 
tion  du  chyle  dans  les  villosités,  nous  vorrons  ({ue  néannioins  on  a  cm  pouvoír 
expliquer  cet  acte  d*une  maniére  autrc  et  satisfaisante  pour  Tesprít. 

I.  Après  Texposé  de  ces  notions  sur  les  princí|>aux  organes  absorbants  de  la 
niuqueuse  digestive,  nous  allons  proceder  à  Tétudc  des  diverses  absorptions  qui  oit 
lieu  à  la  suríace  de  cette  uiembrane,  sans  nous  ])réoccuper,  pour  Tinstant,  ni  de 
leur  mécanisme,  ni  le  plus  souvent  de  la  question  de  savoir  si  clles  s*acconiplissent 
à  Taide  des  lyniphatiques  ou  des  veines  (^) :  c'est  la  marche  que  nous  avons  déjà 
snivie  à  propôs  des  abfiorptions  \ax  la  peau  et  |)ar  la  nmqueuse  puUuonaire. 

Nous  comniencerons  cette  elude  par  les  boissom;  puis  \iendront  les  gaz,  les 
substances  salines,  colorantes  ou  odorantes,  les  médicauients  et  les  poisons,  enfia 
los  diverses  espèces  d*alimeuts  qui  mérítent  surtout  de  fixer  notre  attention. 

Pamií  les  boissons,  il  en  est  qui  restent  inaltérées  dans  la  premièrc  partie  du 
tube  digeslif,  et  d*autres  qui  contribuent  à  former  le  chyme  :  Teau  puré  et  Tal- 
cool,  i)ar  exemple,  se  rangcut  dans  les  premières ;  Thuile,  le  bouillon,  le  lait,  ele» 
se  classent  dans  les  secondes  et  cx)nstituent  de  véritables  aliments. 

Veau  ingérée  dans  Testomac  se  trouble  par  son  mélange  avec  les  produits  de 
sécrétion  de  cet  organe ;  une  partie  passe  dans  Tinlestin  grele,  Tautre  est  absorbée  sur 
place.  Cette  absorption  s^eflfectue  d'ailleurs  avec  une  grande  rapidité  :  ainsi,  d*après 
Schultz  (i),  un  bopuf  qui  vient  de  boire  presente,  dans  son  sang,  0,057  d'eao 
de  plus  qu'auparavant;  sur  72  i>arties  d*eau  qu'il  avale,  prés  de  U  passent  três 
promptement  dans  le  torrent  de  la  circulation.  In  de  ces  animaux,  qui  n*avait  pe 
bu  depuis  vingt-quatre  lieures,  avait  dans  le  sang  0,775  parties  d'eau  ;  peu 
d*instants  aprés  qu'il  cut  bu  abondamment,  son  sang  en  renfemiait  0,8ft0.  Scm- 
merring  et  d'autres  obsenateurs,  Corpet  par  exemple  (2),  ont  vu,  dans  Texitro- 
phic  de  vessie,  Turine  sortir  abondamment  des  orifices  des  ureteres  qnelques  mi- 
nutes après  que  Tindividu  avait  prisdes  boissous;  et,  si  déjà  Turine  couiait  goottt 
à  goutte,  bientòt  on  la  voyait  sortir  par  jet 

Nous  avons  dit  qu*une  partie  des  boissons  aqueuses  est  absorbée  dans  Teitomac, 

{',  Voir  plus  loin  leschapitres  inlltalés  :  Thtorir  de  1'absorpHon  ;  Ageuls  de  tabior^iitoH* 
I)  Dans  Journal  de  IIlfcland,  1838. 
{'1;  SlEBOLU'8  Jounuil  fãr  Crbtiitshfilfi-,  I.  \H,  p.  :M'0. 
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et  qti*ane  autre  portíon  passe  dans  Fintestín.  Si  pourtant  on  applique  uoe  ligature 
snr  le  pylore,  ccs  boissons  peavent  encore  disparaítre  (1).  Dans  Tespace  d'une 
áoni-heure,  30  grammes  d*eau  teinte  d'índígo  ou  de  garance  ne  se  sont  plus 
retrouvés  dans  Festomac  dos  chiens,  apK^s  la  ligature  du  pylore  (2) ,  et  les  vais- 
seaux  lymphatiques  du  Viscère  ne  se  sont  niontrés  ni  colores,  ní  ni^nie  gorgés  de 
liquide. 

II  n*en  est  pas  de  nicMne  chez  le  cheval ,  d'après  les  expériences  de  Bouley  (3) ; 
Teáu  ou  d'áutres  liquides  introduits  dans  Testomac  n'y  sont  pas  absorbés  lors  de 
l*état  normal:  eu  elTet,  en  liant  le  pylore  après  a\oir  administre  une  solulion  de 
noix  Yomiqae  (les  pneumogastriques  restant  intacts),  il  n'y  a  pas  de  sigues  d'em- 
poisonnement,  tandis  qu*en  rétablissant  la  communication  avec  Fintestin,  on  pro- 
dnit  une  iutoxícation  rapide.  Il  y  a,  d'apròs  fiouley,  des  exceptions  semblables  |)our 
les  trois  premiers  estomacs  des  nnninants;  le  quatrième  seul  parait  prendre  une 
part  active  à  Tabsorption  des  liquides,  et  festomac  unique  du  chien,  du  cbat,  d\i 
porc  et  du  lapin,  semble  etre  aussi  dans  d*excelientes  conditions  pour  Taccompiis- 
sement  de  cet  acte. 

Pour  rendre  compte  de  ces  diíTérences,  on  a  fait  remarquer  que,  chez  le  cheval, 
l'épithélium  pavimenteux  plus  ou  moins  grossíer  qui  tapisse  Toesophage,  au  lieu 
de  se  transformer,  au  niveau  du  cárdia,  eu  épithélíum  cylindríque  plus  déiicat  et 
plus  perméaUe  aux  liquides,  ne  change  de  caractere  que  vers  la  partie  moyenne 
de  Testomac,  de  telle  sorte  que,  dans  toute  la  portion  splénique,  on  obsene  une 
coucbe  épithéliale  aussi  épaisse  que  Fépiderme  cutané ;  c*est  seulement  vers  la 
portion  pyloríque,  oú  la  vascularíté  est  plus  prononcée,  qu'il  existe  un  épith^lium 
plus  mince.  Dans  Festomac  du  chien,  du  porc,  etc. ,  au  contraire,  on  ne  trouve  nulle 
part  un  revêtement  épidermoíde  analogue  à  celui  qui  occupe  la  région  splénique  de 
ce  viscère  chez  le  cheval,  et  il  en  est  de  même  du  quatrième  estomac  des  rumi- 
nants,  tandis  que  les  trois  premiers  sont  tapissés  par  un  epiderme  épais. 

Valcool  introduit  dans  Festomac  disparaitvite ;  aussi  les  troubles  qu*il  occasionne 
du  côté  du  système  ner\'eux  sont-ils  prompts  à  se  manifester.  Qui  ne  sait,  en  eíTet, 
avec  queile  rapidité  les  personnes  peu  habituées  à  Fusage  des  boissons  spiritueusès 
ressentent  les  eíTets  d*une  ivresse  plus  ou  moins  marquèe  ? 

On  fait  avaler  à  une  poule  robuste,  à  trois  reprises  diíTérentes  et  dans  Fespace 
d'un  quart  d'heure,  20  grammes  d*alcool  étendu  de  son  poids  d*eau;  apròs  la  trol- 
sième  fois,  la  poule  chancelle,  puis  tombe  sur  le  flanc.  Le  tube  digestifest  aussitôt 
lave  avec  soin ;  les  liquides  reunis  sont  distillés,  et  la  quantité  d*alcool  ne  s*élève 
pas  à  5  grammes.  Dans  Fespace  de  vingt  minutes  environ,  les  trois  quarts  de  Falcool 
ingéré  avaient  donc  été  absorbés  (4). 

Les  boissons  alcooliques,  purés  de  tout  mélange,  ne  subissent  d'autre  aliération 
que  d*ôtre  étendues  par  le  sue  et  le  mucus  gastriques,  la  salive  et  les  aiilres 
liquides  de  Fappareil  digestif.  C*est  particulièrement  dans  Festomac  que  Fabsorp- 
tion  s'en  eíTectue;  celle-ci  se  continue  dans  le  reste  de  Fintestin  si  la  ((uantité 
d*alcool  est  considérablo. 

(1)  Magendie,  Précis  de  physioL,  t.  II,  p.  140. 

(2)  Et.  Home,  Lectureson  Comparative  Anatomy,  etc.,  t.  Ij  p.  224. 

(3)  Rapport  sar  un  mémoire  de  Bouley,  lu  k  TAcad.  de  méd.  de  Paris,  daus  Bulletln  de 
rjcad,,  22  jain  1852. 

(4)  BoLcn^ROAT  et  Sandras.  Ue  la  digestian  des  boissons  alcooHques,  dans  Jrrhives 
(Vantttomie  et  de  phytiologie^  f  846,  p.  23K. 
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Tl  resulte  des  oxpéríences  de  Tiedemanu  et  Gmelio  (1)  qa*en  efiéi  Talcool  n*at 
pas  entièrement  absorbé  dans  Testoniac  du  clieval ;  car  ce  liquide,  trois  heures  d 
demie  aprt^s  sou  ingesiion,  a  étó  retrouvé  ea  |)artie  dans  rintestin  grele.  Ce  íailie 
concilie  avec  les  precedentes  remarques  de  Bouley. 

Dans  une  série  d*expéríence8  íaitcs  sur  divers  animaux  (chieust  poules,  ca- 
nanls,  etc. ),  Boucliardat  et  Sandras  (2)  disent  avoir  constate  que  rabãorptkNi  áa 
boissons  alcooliques  s*accomplit  par  les  veines,  et  non  par  les  vaisseaux  cbylifèra: 
c^est  ce  qu*il  nous  faudra  examiner  plus  tard.  D*après  ces  mémes  expérímenti- 
teurs,  Talcool  n'est  pas  non  plus  elimine  par  les  appareils  sócréteurs,  ainsi  qn'ili 
rapportent  Tavoír  reconnu  directement  sur  Thomme;  mais  il  se  convertit  ea  cni 
et  en  acide  carbonique  sous  Tinfluence  de  roxygène  incessamment  inlroduit  pv 
la  respiration ,  et  une  certaine  proportion  seulement  est  évaporée  par  les  poumott 
Aussi,  lorsqu*on  tue  des  animaux,  méme  au  milieu  des  phénomèoes  de  Tivreae 
alcoolique,  trouve-t-on  à  peine  des  traces  d*alcool  dans  leur  sang. 

II.  L*alMK)rption  par  la  inembrane  muqueuse  digestive  nc  te  borne  pai  nu 
liquides,  elle  8*étend  aussi  aux  gaz  normalement  contenusdansle  canal  alinientaire, 
ou  bien  à  certains  produits  gazeux  que  Texpérimentateur  y  introduit  arti&ckle- 
ment.  Quelquefois  les  gaz  intestinaux  |)euvent  étre  retenus  et  comptétement  tm- 
prísonués  par  le  sphincter  de  Tanus,  qui  s*oppo$e  à  leur  expnisíon  :  néannHHns,  ci 
pareil  cas,  ils  disparaissent  peu  à  peu,  ce  qui  ne  peut  avoir  licu  qu'aatant  qali 
sont  absorbés  et  probablement  en  partie  dissous  par  les  humeurs  inCestimki, 
avec  lesquelles  ils  passent  dans  les  voies  circulatoires.  On  connatt  ann  cb 
expériences  faitcs  sur  les  animaux  vivanb,  et  dans  lesquelles  différents  ^h, 
injectes  dans  une  aose  intestinale  et  retenus  au  moyen  de  ligatnm,  ou 
dispam  avec  une  assez  grande  rapidité ;  ou  bien  encore  celles  qui ,  en  quelqoB 
minutes,  ont  occasionné  la  mort  par  suite  de  Tintroduction  d'une  certaine  qoai- 
lité  de  gaz  hydrogène  sulfure  dans  les  intestins. 

III.  Quant  à  diverses  substauces  solubles,  salines  ou  autres,  mais  non  véiié- 
neuses,  aux  matières  colorantes  ou  odorantes,  qui  peuveut  avoir  été  ing^ 
r^'esavec  les  aliments,  sans  que  le  travail  digestifles  ait  modifiées,  mais  qui  d*aiitrcs 
fois  aussi  ont  été  administrées  dans  des  vues  purement  expérimentales,  c*e8tèn' 
demment  surtout  dans  les  produits  des  sécrétions  qu*on  doit  chercher  la  preuvede 
leiír  absorption  ou  de  leur  passage  dans  le  sang. 

Ainsi,  d*après  Parmentier  et  Deyeux  (3) ,  le  lait  presente  Todeur  du  poíreaii, 
de  Tail  et  de  Toignon,  trois  jours  après  que  les  vaches  ont  été  nourríes  avec  ks 
feuilles  de  ces  plantes,  et  il  devient  rouge  six  jours  après  Tusage  de  la  garance. 
Chez  les  femmes  (|ui  ont  pris  de  Tabsinthe  ou  de  Tanis,  il  contracte  la  saveurde 
ces  produits.  Lors(iue  les  vaches  mangent  des  plantes  contenant  une  sufavtaace 
analogue  à  Tindigo,  comme  VÁnchusa  officitw/is,  VEquhetum  ari7ense,  etc, Itir 
lait  consene  sa  couleur  naturelle  immédiatement  après  la  traite;  mais  il  d^liiil 
bleu  après  la  séparation  de  la  creme,  etc. 

(1 ;  Rerherehes  sur  la  route  que  prennent  divertes  substaures  pour  passer  de  l'€*towÊã€  d  é» 
eanal  intestinal  dans  le  sang,  1831.  Trad.  franc.  de  Heller. 

(2)  Rec.  d/.,  p.  236  el  suiv. 

(3)  Préris  d'expér,  et  observ,  svr  les  diferentes  espéces  de  laits,  p.  141. 
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l^a  tnnspiratioQ  cutaoée  sert  parfois  aiissi  à  éliminer  de  TécoDoinie,  iodépen- 
daminent  de  Teau,  dcs  subsunces  odorantes  ou  colorantes  que  la  muqueusc  díges- 
tive  y  a  introduites.  JA)rsqu*une  personne  a  fait  usage  de  valéríaue  ou  d'a$a  fcptida, 
par  eieinple,  sa  transpiration  prend  une  odcur  partículière ;  et,  dans  quelqucs  cas, 
on  a  observe  des  sueurs  jaune$  cliez  des  maladcs  qui  avaient  pris  beaucoup  do 

D*auire9  foís,  chez  des  animaux  nourris  habituelleinent  de  substances  qui  ren- 
ferment  certains  príncipes  cclorants  ou  odorants,  on  voit  peu  à  peu  les  tissus  eux  • 
mèmes  s'iinprégner  de  ces  príncipes.  Ainsi  la  pétivère  penetre  le  cuir  et  les  cbairs 
de  quelques  animaux  de  Ia  Jamaique  d*une  odeur  et  d*une  saveur  insupportables ; 
lesoiscaux  de  marais,  le  cuir  des  vaches  de  la  Norwége  et  le  lard  d*aniniaui  de 
h  Grande-Bretagne,  eihaleot  Todeur  du  poisson ;  celle  de  la  sauge  se  retrouvr 
dans  ia  chair  du  lapin,  otc. 

Qoant  à  Turíne,  il  est  surtout  facilc  d*y  reconnaftre  la  préscnce  d*éléments  qui, 
ahsorbés  dans  le  tubc  digestif,  sont  ensuite  elimines  avec  une  rapídité  parfois  tròs 
grtnde.  On  pt»ut  citer,  sous  ce  rapport,  les  expéríences  de  Stehberger  (1),  faites  sur 
on  Jeune  homme  atteint  d*exstrophie  de  la  vessie :  la  présencc  de  la  matière  coloranto 
de  TindigD  fnt  reconnue  dans  Turine  au  bout  de  15  minutes;  celle  de  la  garance,  de 
la  rhubarbe,  du  bois  de  Campeche,  des  baies  d'airello ,  aprí^  20  à  /i5  minutes ; 
celle  de  la  putpe  de  casse,  après  55  minutes;  celle  des  baies  de  sureau,  apròs 
75 minutes;  celle  de  Tacide  gallíque,  après  20  minutes,  et  enfin  celle  dela  busserole, 
après  45  minutes.  Quant  au  cyanure  de  potassium  et  de  fer,  il  n*arríva  dans  Turínt» 
qu*aa  boat  d*une  heure.  Ce  demier  résultat  diíTère  notablement  de  celuí  qui  a  M 
<riKenu  par  Krímer  (2)  et  Naveau  (3) ;  ces  deux  expérimentateurs  ont  en  effet 
retrouvé  le  méme  sei  dans  Turíne  aprí's  i/i  minutes,  et  G.  AVetzlar  [k]  déjà  aprí>s 
iO  minutes. 

•  D*autres  physioiogistes  ont  note,  dans  Turine,  une  odeur  et  une  coloration  va- 
riables,  suivant  les  matières  colorantes  et  odorantes  íntroduites  dans  le  tube  digestif. 
D*après  Tiedemann  et  Gmelín,  la  gomme-gutte  et  la  rhubarbe,  quand  on  les 
avale,  donnent  àTuríne  une  couleur  jaune ;  Tindigo,  une  couleur  bleu-verdâtre.  Sui- 
vant Gruithuisen,  les  betteraves  communiquent  à  Turíne  une  couleur  rouge;  les 
baies  d*airelle  lui  donnent  une  couleur  rougeâtre  (Mcchler) ;  le  bois  de  CaniiM^clH* 
la  rend  rouge  (Percival),  etc.  Rappelons  aussi  que  Tessence  de  térébenthinc, 
ingérée  dans  Pestomac,  commimique  à  Turine  une  odeur  de  vioiette;  la  valmane 
et  le  castoréum,  une  odeur  de  myrrlie ;  la  pensée,  une  odeur  d'urínc  de  chat ;  les 
asperges,  une  odeur  fort  désagréable  et  bien  connue  de  tout  le  monde. 

Maintenant,  si  Ton  veut  rechercher  les  partíes  du  tube  digestif  au  níveau  des- 
qoelles  s*opèrent  plus  spécialement  Fabsorption  des  seis  soluòles  et  celle  des  ^jyin- 
cipes  colarantê  ou  odornnts,  on  trouve,  surtout  dans  les  nombreuses  expé- 
ríences instituées  par  Tiedemann  et  Qmelin  (5),  des  documents  propres  à  élucider 
cette  question  : 

(1)  Zeittehrift  fúr  Phfftiohgíe,  etc,  t.  11,  p.  49. 
(3)  Pkpgiol.  Unterntthun^en^  p.  e. 

Í3)  Experimenta  qutedam  cirea  tiHticr  seeretionem^  p.  12. 
4)  Op.eil. 

(&)  Rtcherches  sur  la  route  que prennent  dirersfs  tuhstancti  pour  passer  de  Vestomac  et  dt$ 
canal  intestinal  dans  Usang,  Parh.  1821.  Trad.  franr.  de  Ueller. 
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TiC  pniHsiate  de  potasse,  par  exemple,  a  été  retrouvé  dans  Testomac  et  dans  toai 
Tintestin  gn^lc  d*un  chien  une  heure  et  deinic  apn'S  son  inp;estíon,  et,  chez  un  aotir 
chien,  apri*s  (piatre  heures ;  le  sulfate  de  potasse,  dans  l*estoniac  et  dans  le  úen 
supéríeur  seulement  de  Tintestin  gr^\e  d*un  chien,  après  trois  heures  et  demie: 
rhydrochlorate  de  bante  dans  restoniac  et  daas  tonte  Tétondue  du  canal  intestual 
d'un  chien,  tn>is  heures  apK*s  Tintroduction.  L*hydroclilorate  de  fer  existait  dans  Ic 
tubc  digestif  depuis  Testomac  jusqirau  caecum  exclusive ment,  trois  heures  aprés: 
il  en  était  de  même  chez  un  cheval  à  f|ui  Ton  avait  administre  du  sulfate  de  fer. 
1/acétatede  plomb,  Tacétatc  do  merrure,  ont  été  reconnus,  dans  tout  le  «anal  in- 
testinal, plusíeurs  heures  apn^^s  leur  administration.  Une  grande  partie  des  fnh 
lerreux  et  métalliques  sont  d*ailleurs  rejetés  avec  les  excréments. 

Quant  aux  príncipes  odoronts,  Tiedemann  etGmelin  (1)ont  reconnu  Todcar  do 
c^mphrc  dans  Testomac  d*un  chien  deux  heures  après  son  introduction ;  ceit» 
odeur  s*aíliaiiblissait  dans  Tintestin  grele  et  avaít  dispam  vers  le  mílíen  de  cel  in- 
tostin.  Cliez  d*autres  animaux,  on  a  perçu  Todeur  du  camphre  jusqu*au  tiers  ioi^ 
rieur,  et  mémc  jusque  vers  la  lin  de  Tintestin  grele.  Le  musc  a  été  retronvé  dans 
Testomac  et  la  pn*miére  moitié  de  Tinteslin  grele,  chez  un  chien,  une  heur 
après  ringestion ;  dans  Testoinac  et  la  premièrc  moitié  de  Fintestín  gríle  d'ni 
rlie\al,  après  trois  heures  et  demie;  les  odeurs  de  la  téréhenthine,  de  Taíl  et  de 
i*asa  fuptida  ont  été  reconnues  dans  toute  la  longueur  de  Fintestín  grele  après  m 
temps  qui  a  varie  d' une  heure  à  trois  heures  et  demie.  Les  príncipes  odorants  sen- 
hlent  donc  disparaitre  peu  à  peu,  à  mesure  qu*ils  avancent  dans  Tintestin  grêle. 

Ponr  ce  qui  concerne  les  matih^es  colorantes,  Tindigo  a  été  retrouvé  depnís  Yn- 
tomac  jusqu'au  rectum ;  le  vert  d*iris,  jusque  vers  les  demières  portions  de  TÍB- 
testin  grele,  et  la  gomme-gutte  également ;  la  garance,  dans  tout  le  canal  intestinal, 
huit  heures  aprí^s  son  introduction ;  la  rhubarbe,  dans  tout  le  canal  intestinaL 
apK*s  scpt  et  mémc  neuf  heures ;  Torcanette  et  la  teinture  de  toumesol,  da» 
reslomac  et  Tintestin  grele,  après  deux  à  trois  heures  et  demie. 

Kn  définitive,  si  Ton  tient  comptc  de  toutes  ces  expéríences  et  de  ceHes  qui  poas 
ont  démontré  Tapparition  rapide  de  diversos  substances  dans  Furíne,  il  será  pennis 
de  conriure,  d*uue  part,  que  les  seis  sohiMes,  les  matières  colorantes  et  odorantn 
sont  absorbés  |)eu  de  temps  après  leur  ingestion ,  et  que,  d*autrc  part,  cette  ab- 
soq)tion  se  continue,  oxcepté  pour  les  prínci|)es  odorants,  dans  toute  Tétendne  do 
tubo  dig(*slif,  depuis  IVstomac  jus([u*au  rectum. 

IV.  Si  Fabsorplion  iutestiuale  complete  la  digostion,  et  si  c*est  sur  elle  que  For- 
ganismo  fonde  son  prínci|)al  moyen  de  réparation,  c*est  elle  aussi  qui  offre  k  la 
lhérai>eutíquolo  moyen  le  phis  efficace  et  le  plus  usité  de  modifier  FétatdesoipiMS 
malados,  à  Faid(;  de  divers  agents  dunl  le  sang  i)eut  dcvenir  le  véhícule.  Chaqnf 
jour,  en  eíTcl,  celto  cspèce  d*absorption  est  utilisée  pour  faire  pénétrer  les  medi- 
caments  dans  Féconomíe. 

Parmi  ces  agents,  les  uns  sont  solublos  dans  Feau  et  partant  directementabsor- 
bables,  tandis  que  les  autres  ne  le  doviennent  qu*à  Faidc  des  dissolvants  que  lev 
fournissent  los  humeurs  organiqnes.  Los  premiers,  selon  Mialhe  (2)»  s^absorbou 
d*unc  mauière  plus  ou  moins  rapide,  suivant  qu*ils  possèdont  ou  non  la  propríélé 

(1)  Mém.  cit. 

(2)  Chimie  nppliqut^e  á  la  phytiologie  ri  ò  lo  tht^rafeuliqne,  p.  200.  Pirí«,  1856. 
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de  coaguler  ralbumiiie  si  aboudammeiu  répandue  daos  nos  liquides  et  dans  oos 
tisBus :  en  préscnce  de  ralbumiue,  vicimcnt-ils  à  former  une  combinaison  solide^ 
comme  fait  le  sublime  corrosif,  par  exemple,  ils  n*entreront  dans  le  domaine  cir- 
culatoire  qa!avec  lenteur,  au  fur  et  à  mesure  que  le  coagulum  produit  será  repris 
moiécule  à  moléçule  par  les  agents  de  dissolulion  que  renferment  nos  humeurs ; 
tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  Tabsorptiou  pourra  s*accomplir  avec  une  três 
grande  rapidité.  Quant  à  ceux  des  médicaments  qui,  insolubles  dans  Teau,  peuvent 
se  dissoudre  dans  les  humeurs  organiques,  11  importe  de  rappeler  à  leur  propôs 
que  ces  dernières  sont  tantôt  acides  comme  le  sue  gastrique,  et  tantôt  alcalines 
comine  le  sue  intestinal ,  qu'elles  sont  aussi  le  plus  souvent  ríches  en  chlorures 
alcalins. 

En  eflet,  le  sue  gastrique  acide  transforme  en  seis  solubles  et  reud  absor- 
bables  les  oxydes  insolubles  ou  peu  solubles,  tcls  que  la  magnésie,  la  chaux,  etc. 
Si  Toxyde  n*a  pas  pu  être  dissous  en  totalité,  la  porlion  non  dissoute  parcourt 
toute  Tétendue  du  canal  intestinal  pour  être  expulsée  avec  les  fèces,  ou  bien 
dle  peut  s*arrêter  dans  ce  trajet ,  se  loger  dans  quelque  repli  de  la  muqueuse 
des  Toies  digestives  et  y  séjourucr  plus  ou  moins  longtemps  :  c*e8t  aínsi 
qii'avait  dâ  se  former  une  incrustation  magnésienne  trouvée  dans  Testomac 
d*un  goutteux  qui  avait  fait  un  long  usage  de  magnésie  calcinée ;  des  entéro- 
litbes  ont  été  rencontrés  à  la  suite  de  Tadmiuistration  de  préparatious  de  fer  non 
solubles,  etc. 

Le  sue  intestinal  alcalin  rend  solubles  les  resines,  les  huiles,  le  soufre,  le  ph^s- 
pbore,  Fiode,  etc.  C*est  à  cette  propriété  que  Tabsorptíon  de  ces  substances,  et  par 
suite  leur  action  tbérapeutique,  ont  été  rapportécs.  De  là,  le  précepte  de  ne  jamais 
asBoder  les  resines  ou  les  huiles  ^ec  les  acides,  ni  môme  avec  des  substances 
organiques  aisément  acidifiablcs. 

Quant  aux  chlorures  alcalins, qui  se  rencontrent  si  abondamment  dans  la  plupart 
des  fluides  de  Téconomie,  ils  dissolvent  un  grand  nombre  d*agents  médicamenteux, 
spécialement  lêsseis  insolubles  de  plomb,  de  mercure,  d*argent,  etc  Mialhe  (1), 
qoi  s*est  beaueoup  occupé  de  Taction  des  chlorures  sur  les  mercuríaux ,  s*est  ^p- 
pliqué  à  établir  que  c*est  uniquemejit  à  sa  transformation  partielle  en  sublime  que 
le  calomel  doit  son  absorbabilité  et  toutes  ses  propríétés  médicales.  II  a  fait  voir 
oomment  Taddition  des  substances  salées  en  rend  Taction  plus  marquée  et  quel- 
qoefoís  dangereuse;  comment  les  grands  mangeurs  de  seis,  les  habitants  Ses  cotes 
maritimes,  les  marins,  ne  peuvent  prendre  le  calomel,  aux  doses  ordinaires, 
sans  ressentir  três  promptement  les  accidents  mercuriels  les  plus  prononcés. 
ptrce  que  leur  économie  sursaturée  de  chlorures  facilite  la  tranrformation  du  ca« 
lomel  en  une  quantité  notable^de  sublime.  Les  préparations  de  plomb,  d'ar- 
gent,  etc.,  sont  de  mêmc  converties  en  chlorures  doubles  solubles.  Un  fait  cli- 
oiqne  qui  déroontre,  par  exemple,  .que  le  nitr<<le  d'argent  passe  à  Tétat  de 
cUoro-argentate  alcalin,  c*est  que  Tingestion  de  ce  composé  salín,  longtemps 
continuée,  donne  peu  à  pou  à  la  pcau  une  leinte  brune  ardoisé,  presquc  indélé- 
bile ;  conleur  qui  est  précisément  celle  que  prennent  les  membranes  organiques, 
imprégnées  de  chlorure  d'argent,  quand  dles  ont  été  exposées  à  la  lumièrc 
solaire. 


(1)  Ouv,  cit.,  407.  — Voir  austí  ses  Jircheichet  thconquet  et  pratufues  sur  let  purgatifê, 
métnoire  la  k  TAcad.  de  méd.  de  Paris  dan^  la  «éaiico  du  1 1  avril  184  8. 

LOHcrr.  rarmoLOG..  t.  i.  B.  «i. 


3!^  «y?  L' iT^-«rr!r ^. 

4hi!í  :  '^fzianmp  pf^twtianc  m  -i^rtica  snce?.  p^w^^ic  < 

a  ^  :?yyhá^  b  oitt^mcim  ''{UBârpap.  PfBÍiac  ann  kwKBRnpi.  ■■  maiide  a  pê 
Asi  prr^m^âft  4" Jttttaytiy . *c  ^yfr;n>^  ;»t;rv  aprv5.  *<«  tm  adMimlf g  dg  h  fwnmwfc 
tartrcvi^ :  i  mnmnt  á^  ^rmsÊMDf^í^  ^  ò?  la  •^arHlée.  la inifivída  aCeclè de 
éàrr*^  *^  «nnni  ã  «■  f.ávpgit  éi!fmncif.  a^aot  pour  base  Ip  caloairi ;  qirti 
h  rp^KàTitm  «ifi  trai?««arat.  •«  Ftí  fait  pr^win»  4^  r^an  ndêe.  et  bnlôC  se  moiufaae 
«n^  vt^tfkm  abrwiaf^  pnvinitf*^  par  fi?  bí-<!sJi:<«rg  et  !<  bi4odivg  de  merrorr 
r^«»l^ant  4^ lartir^i  d^  f^an  wd**  >ir W ra'«aiei.  ^c. 

I>^  4Kadi  plub  KMkiiK  93r  r>?  ãajrf  «rraiest  da  roBOit  de  b  tbénpeatiqM. 

V.  f/oant  atn  )>:cV>»>j.  c'^it  on  lait  bien  avéré  que  les  arcidests  généran 
H  b  nrift.  qoi  snifent  on  empoèsoannni^nt .  soot  toqfMirs  détermiaés  par  h 
partia  da  uniipe  qaí  a  p^s^cré.  par  afarjrpòoo.  daib  b  toneiit  drcubloire ;  ar 
b  f^.íeore  d'«ii  est  pios  aa  tem^  oã  loo  admettait  qoe  bs  posoos  ^p— >nf  ci 
irriunt  ks  «fitr^mités  nerveoMs  de»  inembraoes  avec  bsqnelbs  ib  se  inHirealci 
cr/ntact   •^. 

^>n  eM  rpdeiaUe  à  Oriib  de  cette  remarque  três  intércssaate  pour  rhntoire  èt 
raWrfytíon.  à  sa^oir.  qae  récooomie  animab  o'ahsorbe  qa'oiie  qnantíté  détenníiée 
fb  cfcrtaii»  Uniqncs,  qaelb  que  vÀi  b  d<»e  à  bqnelb  ib  aient  écé  prís ;  Q  arme  ■ 
nioment  ou  il  %  a  une  >orU>  de  saluration.  Or61a  a  encore  fait  toít  que  le  fDÍerc(QÍt, 
b  pn-míer,  à  Faide  d<;s  f  eines  intesiioab:»  qoi  fonuent  b  veine  porte,  b  pnsqv 
total it^  áfi  b  sobstance  féaéoeose,  et  que  cette  sobstaoce  y  séjonme  pios  bof- 
ti^nifis  qii^  dans  les  autres  %if»cères  '1  ;  circoosunce  qu*oa  a  voohi  j^íquer  pv 
b  cirrubtíon  leote  du  uog  au  tra\en>  de  cet  orgaoe. 

Noijs  devronft  n'\euir  sur  cette  importante  étude  de  rahsorpcioo  des  poinn 
daas  le  chapitre  consacré  aux  agents  de  l'ab$orpíitm. 

Ajoutons  seubineot  que  les  venins,  produits  d*une  sécrétioo  oormale  et  pro|veà 
certaiocs  espêces  d  aniinaux,  oíTrent  en  general  cette  partkubrité  remaiqQabb  ée 
pouiriir  être  mis  impuoément  en  contact  avec  b  membraoe  moqueuse  digotife^ 
tandis  qij*ib  occasionnent  les  accidents  souvent  les  plus  redontaUes  B*ib  sont  afafl»* 
IW»  par  b  niuqueuse  pulmonaire  ou  par  des  pbies.  Le  curare^  ou  soe  coaccnliéèi 
Htnjchwn  Uíxifera  (Jticb.  Scbomburgk;,  est  dans  le  méme  cas;  oc  qoi  a  fait  soppoffr 
à  (li\(!rii  aiiU'iirs  que  M)n  action  nuisible  était  duc  à  du  venín  de  Crotalesqo^oa  aont 
ajoiít^  lor»  d(;  b  pré|)aratíoD  (2).  L*innocuité  de  ce  poísoo  «égétal,  quaiid  i  ot 
inlroílnit  \m  IVistomac,  ne  saurait  étre  rapportée  à  une  transfomiatioa  qa*opéi«- 

f*;  En  |>arlant  de  Xinfíutnte  nerveuse  Bur  Vabiorplion^wm»  no«  occupeimii  de  It  n»utíualc 
Mf  oir  •!  le*  poiHODfl  itigéréfl  dans  rmomac,  apr^  la  r^tection  de  la  liaítMne  paire  (N.  bm^»- 
SMtri<|0^).  dnniieiit  lícu  oa  non  i  leun  eífet»  ordinaires. 

(I)  Voir,  ft  re  tujet,  nntéret<ante  thèse  d'ORFiLA  neteu,  Sur  fétimination  éeê 

(s)  Olle  •uppnaUioD  e»t  fonneilment  contredite  |iar  ALK.  db  HuasoLnr  Umi.  du  1 

naL,  t.  XVI.  p.  4fl!i)  rt  par  Bolmiscailt  (romp/«  rendus  drt  téancet  de  r  4ead.  des  m»  * 
Paria,  t.  XXXVIII,  p.  4U). 

Con^ilfcr  aiiMÍ  Aiaako  REYFHmo  ipií,  KOiiHle  t\tn  áe  liecherchet  naturellrs;chimiqme9  et  plf- 
ti0hf;iquft  tur  le  curare  (Parli,  1 855),  a  pnblié  la  nonosraphie  la  pias  complete  qa*oo  ait  for  c«le 
iiubtlanre. 
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nit  le  sue  gastríquc  (1) ;  cllc  semble  résultcr  simplemcnt  d*un  défaat  d^absorption 
pftr  la  muqueuse  gastro-intestinale. 

Quant  aai  vini$,  qui  paraíssent  élre  le  produit  d*une  sécrétion  morbide  acciden- 
telie  ei  qui,  partant,.8e  distinguent  des  venins  par  leur  orígíue  pathologique  (vinis 
iDonreox«  fyphiliiique,  varioleux,  rabique,  etc).  On  sâit  que  généralement  aussl 
ãs  ne  aoDt  pa»  nuisibles  quand  on  les  ingere  dans  le  tube  digestíf.  Cest  ainsi  que 
des  chiens,  des  pores  ét  di^  pouks  ont  pn  être  nonrrís  sans  aucun  inconvénient 
|iour  leur  santé ,  avec  des  débris  cadavériques  crus  et  provenant  d^aniroaux  atteíots 
de  b  nior%e,  de  la  maladie  charbonneuse dite  sang  de  rate,  de  la  rage, etc,  quoi 
qo*on  eât  chojsi  ces  débris  dans  les  règions  regardées  comme  les  plus  contamí- 
Bées.  Dans  plusíeurs  de  ses  expéríences ,  Renault  (2),  dirccteur  de  Técole  d*Al- 
fort ,  a  alimente  des  chiens  avec  de  la  chair  préalabicinent  arrosée  de  salive  et  de 
saog  foumis  par  des  chiens  enragés  vivants ;  aucun  n'a  été  malade  un  seul  instant 
cc  n*a  éprouvé  le  moindre  accident  qui  ressemblât  à  la  rage.  Le  même  expérimcn- 
tateur,  ayant  préalablement  constate,  par  rinoculation,  la  virulence  des  chairs  et  du 
sang  pris  sur  des  animaiix  qui  venaíent  de  succomber  à  des  maladíes  charbon- 
neiíses,  a  fait  manger  ou  boire,  à  Tétat  cru ,  ces  chairs  et  ce  sang  à  des  chiens,  à 
des  pores  et  à  des  poules  qui ,  surveillés  ensuite  pendant  longtemps,  n'en  ont  pas 
fCMcnti  la  plus  légère  incommodité. 

Gela  veut-il  dire  que ,  comme  nous  Favons  vu  pour  le  curare^  la  muqueuse  di- 
gSBti?e  ii*ab6orbe  pas  non  plus  les  matières  virulentes;  d*oà  cette  immunité ,  à 
régard  de  la  contagiou ,  dont  jouiraient  les  animaux  qu*on  alimente  avec  ces  ma- 
tières? II  a  po  sembler  plus  probaUe  qu'ici  les  virus ,  qui  sont  des  príncipes  de 
■atura  animale ,  subissent  de  la  part  des  sues  digestifs  des  modiâcations  proíondes 
ci  propres  à  leur  faire  perdre  leur  propríété  coniagieuse  (*). 


VI.  De  toutes  les  absorptions  qui  ont  lieu  à  la  suríace  muqueuse  du  tube  diges- 
tif ,  èvidemment  il  n'en  est  pas  de  plus  importante  que  celle  qui ,  s*aceomplissant 
ani  dépens  des  maiières  alimentaires ,  doit  contribuer  à  la  réparatíon,  à  Tentretieu 
oa  à  raceroissement  de  Torganisme.  Le  but  final  de  la  digestion  est,  en  eflet, 
rintroductJon  dáns  nos  humeurs  de  diverses  substances  qui»  pour  pouvoir  être 
aHsimilées ,  exigent  d*abord  une  série  de  transfonuations  dont  Tétude  nous  a  déjà 
iongnement  oceupé  (**). 

Á,  Cette  étode  antérieure  nous  a  d'abord  apprís  que  les  aliments  des  animaux 
topérieurs  et  de  Thomme ,  si  divers  qu*ils  soient ,  peuvent  se  rapporter  à  trois 
groapes  comprenant :  1*  les  matières  albuminóides  ou  protéiques  (albnmine,  fí- 
bríne,  CMéine,  etc);  *i*  les  matières  grasses  (beurre,  hniles  (ikes,  graisses);  3*  les 
■Mtières  saecharines ,  fécnleotes  ou  amyloldes  ( sueres ,  amidon,  ete.);  elle  nous 

<1)  PiLOCiB  «t  BSSHARB,  diM  Cúmpíês  rtndut  des  séanees  4é  VÀmé.  dtt  se.  de  farU, 
U  XXXI.  p.  639. 

<t)  Éttidet  txférimenialet  et  pratiques  tur  les  effets  de  tlngestion  desmatUret  viruUntes 
éãns  les  voies  digestives  de  Vhomme  et  des  animaux  dometUqueSy  mémoire  presente  à  TAca- 
1 4%  Paris  dant  la  séaoce do  1 7  nof cfnbre  1 85f . 


(*)  Toatcfoia,  d*aprèt  lea  espériencet  de  Rcnàult  [mém.  H<.),let  matièret  flnilenles  de  la  morre 
et  du  farcln  al^us,  qui  eu  effet  penient  compléteineiit  leura  qaalit^t  ooatagieuwt  dans  Im  voies 
álgitêU^eB  du  chien.  dn  porc  et  de  la  pouie,  le«  conservcraient,  quoiqoe  seotiMemcaC  amoindries, 
dans  les  Toiet  digestives  du  cheval. 

(**)  Vdr  le  chapitre  Dir.EftTtoN. 
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a  aiissi  démontré  qu*à  ces  trois  groupes  il  faut  adjoindre  certains  seis  (chlorore  èt 
MMliuin,  phosphatc  de  chan x,  ctc. )  qui,  poiír  í^tre  empnintés  an  règne  mineral,  B*et 
soiit  pas  moíns  indispensables  à  Torganisine ;  cllc  noiís  a  surtout  dévmlé  les  ohaa- 
gements  spéciaux  que  doiveot  subir  les  divers  alíments  pour  devenir  abêoròaUn. 
Cest  ainsi  que  nous  avons  vu  qu*en  présence  de  la  pepsíne  addifiée  toos  ki 
aliments  albumÍDoldes  ou  azotes  donnent  naúsance  à  ud  produit  uniqne,  qiioíqu'» 
peu  diversifié  dans  ses  réactions,  et  designe  sous  le  noin  á'alàuminoíe  oo  á&^pep- 
fone;  que,  poar  remplir  leur  role  sfiécial  dans  la  nutrítion  des  animaax,  tons  les 
aliments  hydro-carbonés  (fécule,  sucres,  ctc.)  subissem  une.transformatioD  ooh 
forme  et  se  convertisscnt  en  glycose  (*);  qu*enrin,  Vémulsiarmement  des  sob- 
stances  grasses  alimentaires ,  c*est-à-dire  leur  divisíon  eu  particales  d*ane  finesR 
extreme ,  precede  habituellement  leur  absorption. 

G*est  en  cflet  sous  ces  éuts  divers  d*albuminose ,  de  glycose  et  d*éinnbion  qoe 
pénètrent  dans  réconomie  les  precedentes  espèces  d*aliments,  dont  les  nus  sont 
consideres  commc  concourant  pla<i  spécialement  à  rassimilatíon  et  les  antro  à 
Tentretiende  la  respiratíon. 

Qu*il  nous  soit  permis  de  rappcier,  à  propôs  de  Valbuminose  (oo  prodaít 
liquide  de  la  transformation  de  tout  aliment  albuminóide),  que ,  mèlée  dansoer- 
taines  proportious  à  la  glycose,  elle  oíTre  la  curíeuse  propriété,  signalée  pr 
nous  (1),  de  masquer  à  Tinstant  niéme  et  si  bien  la  présence  de  ce  dernier 
príncipe  vis-à-vis  du  tartrate  cupro-potassiquc ,  qu*on  dirait  plutftt  une  oombinaí- 
son  qo*un  mélauge ;  ajoutons  que  Talbumine  liquide ,  non  digérée  roais  simple- 
ment  dissoute ,  ne  produit  poiíit  le  mOme  cíTet.  Òr,  des  physiologistes  oat  avance, 
sans  preuves  expérimenlales  sufíísanles ,  que  Falbuniine  liquide  est  absorbée  et 
nature;quc,  quelles  que  soient  les  modífications  moléculaíres  qu*éproavent  lisf 
matières  albuminóides,  en  general,  au  moment  de  leur  absorption,  elles  se  reoonsti- 
tuent  promptement  à  Tétat  á'aibumine  ordinaire^  et  qu*on  les  retrouve  déjà  comme 
telle  dans  la  veinc  porte,  au  moment  même  de  leur  cntrée  dans  le  sang.  Mes  expé- 
ríences,  en  prouvant  que  toute  matière  albuminóide  n*emp^he  les  rèactioiís 
habituelles  de  la  glycose  qu*à  la  conditíon  d*avoir  été  transforméé  elle-roénie  pu- 
les sues  digestifs ,  démontrent  Tinexactitude  de  la  precedente  as^sertion ,  pnisqiie, 
dans  ces  cas,  les  réactions  ordinaircs  ont  en  eflet  manque,  Le  contraí re  anraitdA 
avoir  lieu  si  Fhypothèse  en  questíon  eôt  CHé  fondée.  Qu'il  s*agis8e  de  matières  aBxinií- 
noides  solides  (albumine  coagulée,  fibrine,  caséine,  etc. )  ou  d*albumínc  liquide, non 
croyons  donc  que  toutes  sont  absorbées  à  Tétat  d*albuminose  ou  de  peptooe,  tot 
qu'elles  conservent  durant  un  certain  lemps  méme  en  présence  du  liquide  sangoií. 

Quant  aux  aliments  féculcnts,  il  est  assez  généralement  admis  que  U  phis  gnode 
partie  de  la  glycose  qui  en  provient  est  absorbée  sous  cette  forme,  taõdis  qn*iiBe 
faible  partie  seulement  éprouve  la  ferraentation  lactique.  Il  est  vrai  que  n^ayaot  pi 
conslater  que  la  présence  de  lactates  et  non  celle  de  la  glycose  dans  les  ▼des  de 
Tabsorptíon  chez  des  animaux  nourris  de  matières  féculentes,  Lehmann  (2)  a  élé 
amené  à  croire  que  la  transformation  ultéríeure  de  la  glycose  en  acide  lactiqae 


(*)  La  fermentation  prolongée  de  la  çlycote  elle-mème,  au  contact  des  matières 
donoer  naisMoce  dans  riotestio  grele  à  de  Vaeiée  lactique  et  à  de  Vacide  aeéUquê^  pofai  à  de 
Vaeide  butyrique,  arec  dégageraent  d*hydrogène  et  d*acide  cartionlqne,  gai  q«i  se  tctwilnat 
parmi  les  produits  gazeai  de  rintestín. 

(t)  LOFfCRT,  NoutelUt  recherchês  relatives  á  Paetion  du  tuc  gattriquê  skr  iê$  wMièrtt 
albuminoídfs  {jánn,  det  te.  «ia/.,  4*  série,  t.  III,  1855). 

(2)  Phyiiol.  Chemie,  t.  Ill,  p.  341-344. 


ABSOBPTION   PAR  LA   MEMBRANE  MOQUEUSE   DIGESTIVE.  321 

était  la  condition  de  rabsorption  des  féculents;  mais  les  expériences  si  nombreuses 
et  si  bien  instituées  de  F.  G,  de  Becker  (1)  ne  sauraicnt  lásser  subsister  une  pareillc 
opinioD,  piii8qu*elle8  déinontrent  que  réellement  la  plus  forte  portion  de  la  glycose 
formée  penetre,  en  nature,  dans  le  système  vasculaire. 

Enfio,  pourles  matières  grasses,  la  vérité  est  qu*après  avoír  été  émiilsioDnées  par 
les  soes  digesti&  (*),  elles  sonl  absorbées,  en  nature,  et  non  Iransformées  chimi- 
quement  comme  on  Ta  prétendu.  Aussi  Bouchardat  etSandras  (2)ont-ils  retrouvé 
dans  le  chyle  et  reconnu,  à  tous  lenrs  caracteres,  rhuile  d*amandes  douces,  les 
graisses  de  mouton  et  de  porc,  chez  les  animaux  auxquels  ils  avaient  fait  ^gérer 
ces  snbsunces  qui,  en  eflet,  n*avaient  point  été  décomposées ;  et  J.  Béclard  (3)  a 
retrouvé  aussi  les  eorps  gras  cn  nature  dans  le  sáng  d*un  grand  nombre  de  chiens 
sacriíiés  pendant  la  période  digestíve.  Les  recherches  de  Bidder  et  Scbroidt  {ti) 
militent  aussi  contre  Thypotbèse  d'une  modification  chimique  :  car,  en  admettant 
qoe  la  propríété  de  dédoubler  et  d^acídifier  les  coi^  gras  se  constate  hors  de  Tin- 
testin  avec  le  concours  de  certains  fluides  organiques,  cette  propríété  ne  saurait, 
d*après  les  expéríences  de  ces  auteurs,  étre  mise  en  jeu  chez  Tanimal  vivant  oú 
elle  est  complétement  annihilée  par  la  réactíon  acide  du  chyme.  L*opinion  de  Mo- 
leschott  (5),  qui  suppose  que  la  graisse  serait  absorbée  à  Tétat  de  savon  pour  rede- 
yenir  ensuite  graisse  neutre,  ne  peut  donc  étre  regardée  que  comme  une  bypo- 
thèse  ingénieuse. 

B.  Les  précédents  produitsde  la  digestion  péuétrant  dans  l*organisme,  sous  les 
formes  indiquées,  à  la  fois  par  les  veines  intestinales  et  par  les  vaisseaux  ckylifères, 
il  nous  faudra  bientôt,  en  nous  occupant  des  voies  ou  des  agents  de  Tabsorpiion 
digestive,  rcchercher  queis  soat  ceux  de  ces  produits  qui  passent  surtout  par  les 
ch>lifères  et  ceux  qui  s'engageat  plus  spécialement  par  les  veines.  Pour  Tinstant, 
bomons-nous  à  exposer  les  phénomènes  les  plus  apparents  de  Tabsorption  intesti- 
nale;  ils  ont  trait  à  ce  qu*on  a  coutume  d'appeler  Vabsorption  du  chyle. 

Quand,  par  exemple,  on  sacrifie  un  chien  trois  ou  quatre  heures  aprés  son  repas, 
et  qu'oD  examine  le  mésentère  et  la  muqueuse  de  Tintestin,  ou  constate  tout  d*a- 
bord  la  présence  d*innombrables  arborisations  blanches  qui  ne  sont  que  les  chyli- 
fires  distendus  par  une  liqueur  émulsive  (chyle) ;  ou  est  aussi  frappé  de  la  tur- 
gescence  des  ganglions  mâientériques  et  de  Faspect  des  villosités  intestinales  qui 
sont  blanches  et  gonflées  par  une  matière  laíteuse.  Ces  dernières,  qui  ont  pris  un 
voiame  an  moins  double  de  cclui  qu*elles  ofifrent  en  dehors  de  la  période  digestive, 
oot>été  comparées  pour  leur  aspect  à  une  éportge  fine  imbibée  de  lait  La  citeme 
sous-iombaire  et  le  reste  du  canal  thoracique,  fortement  dilates,  sont  également 
remplis  d*nn  liquide  analogue  à  celui  qui  se  trouve  actuellement  dans  les  chylilères. 
— Du  reste,  ce  n*est  pas  seulement  sur  des  animaux  que  ces  observations  ont  été 

CD  Ueber  dat  Ferhalten  des  Zuckcrs  beim  thieriMchen  Stoff^eehtel  (Zcittchrifl  fUr  Zoo. 
loçie,ete.,  deSiEBOLDet  Kôlliker.  Déc  1853). 

{^)  Da  moint  il  en  est  ain»i  chez  les  Maromirères.  Dans  les  Oiseauí,  les  Repliles  et  les  Poissons, 
rémolsionnement  des  grai.Mes  ne  parait  pas  preceder  nécessaireroent  leur  absorption.  II est  vrai  que 
divers  auteurs  admettent,  san»  preuves  directes,  que  chez  ces  verlébré^  les  matières  grasnes  passe- 
raíenC  dans  les  TCines  oii  leur  aspect  éinulsif  serait  niastiné  par  le  mélange  avec  Ic  saiig. 

(3)  Reeherrket  sur  la  digestion  et  l'auimitation  des  corps  gras  {^nnuairó  dr  Ihérapeulique 
pour  184&.  p.  338etsuív.>. 

(3;  Trailf  éUmentair€  dephysiologie^  p.  IGO,  2'  i^dit.  Paris,  1K56. 

(«)  Die  Ferdauungssaefle  undder  Stoffweeíuel,  p.  3S8.  Leipzig,  1852. 

{b)  Phytiologie  des  Stoffwechsels.  Erlangeo,  t85i,  p.  307. 
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faites:  depuis  Aselli,  Pdresc,  Vesiiog,  etc. ,  elles  oot  pu  élre  répétées  nir  1*1 
lui-mème,  à  la  «tile  de  divers  geures  de  inorL  Aiusi  Craíkshank  ( I )  npporle  qÊt, 
sur  une  femioe  morte  à  la  suile  de  coovuLâons  puerpérales,  qudqiiea  hraretaprà 
uii  repas,  les  \aisseaux  lactes  étaieot  gonOés  d*un  chyle  blanc,  que  méme  plwiean 
\illasité6  en  étaient  égalenieut  retnplies  et  ressemblaient  à  autant  de  ^ésiculei  blan* 
chàtres.  Alex.  Lauth  (2)  a  vu  ausw  les  \illobités  intestiuales  ímprégnées  de  chyle  nr 
le  cadavre  d*une  feiniiie  morte  deus  beures  après  sou  repas,  à  la  suite  de  b  mpmre 
d'un  ané^rysme  de  la  croase  de  Taorte  dans  la  tracbée-artère :  «  Les  tnníqiMS  ii- 
testioalcSf  dit  Tauteur,  étaieot  couvertes  de  vaisseaux  lactes  remplis  d'un  chyk 
Uanc  jauuâtre.  I^  tuuique  veloutée  se  trouva  paniemée  de  villosités  dirtendnw  da 
cbyle,  les  tmes  isolées  et  les  autres  eu  groupe. »  P.  fiérard  (3)  a  eu  aoaaideiiz  foii 
roccasioo  d'obsen'er,  sur  Thomme,  Téut  turgide  des  villoatés  gonfléct  de  chfkp 

Quaod,  au  contraire,  od  ouvre  comparativcment  un  animal  (chíen)  oa  m 
bomme  dont  la  digestkm  intestinale  est  entièrement  acbevée,  Taapect  da  syilènia 
chylifère  est  bien  différent:  la  turgescence  des  villosítés  a  dispam,  les  ganglifii 
mésentéríques  sont  durs  et  revenus  sur  eux-mémes;  les  lymphatiques  de  Tn- 
testin,  rétrécís,  cootractés  et  ne  renfennant  plus  qu*un  liquide  transparent  (lyniilie) 
analogue  à  celui  qui  circule  dans  les  autres  parties  du  système  lympliatíqiie«  sont 
à  peine  apercevables  sous  la  forme  de  filaments  translucides ;  enfin  le  canal  thora- 
dque,  avcc  sa  cíterne  lombaire,  est  seusiblement  diininué  de  calibre  et  ne  m- 
ferme  plus  qu'un  liquide  plus  ou  moios  transparent. 

Les  diíTérences  sont  três  frappantes  encore,  quand,  à  Texemple  de  Colin  (&)»oa 
a  pratique  des  fistules  au  canal  thoracique  vers  son  abouchement  dans  les  Teinei 
sous-clavières  ou  jugulaires  internes.  Alors,  sur  les  anímaux  dont  la  digestion  etf 
en  pleine  actiiité,  et  notammont  sur  les  ruminants  oú  cette  fonction  est  à  pea  prèi 
continue,  on  voit  des  masses  enormes  de  liquide  lactescent  s*6oouler  à  !*exlé- 
rieur  (*) ;  ce  qui  démontre  que  le  sang  est  dans  un  état  de  mutatioo  perpélneDe 
et  qu'il  se  renouvelle  incessammont  et  en  grande  |)artie  avec  les  matéríaux  qu'ap- 
portent  les  lympbatiques  de  Tintestin  (chyle) ,  conime  avec  ceux  que  les  lympln- 
tiques  généraux  puiseut  dans  le  seín  des  divers  organes  (lymphe).  Maia  toajoun 
est-il  que,  si  récouleinent  du  liquide  par  les  Qstules  est  çontinu,  les  quaoiités 
écoulées  dans  un  même  lapa  de  temps  sont  notablement  naoindrea  petidant  lei 
intervalles  des  repas.  Sur  les  animaux  mis  à  la  diòte  depuis  plusieiírs  jouis, 
fécouleinent  peut  même  dcvenir  relativement  três  minime. 

De  fiareils  faits,  en  démontrant  la  coíncidence  de  la  réplétion  du  système  chyliftie 
et  de  la  présence  dans  le  tube  digestif  de  matières  susceptibles  d*ètre  abaorfaées, 
sont  donc  bien  propres  à  éublir  qu'à  chaque  póriode  digestiva  d*impoilanli  d 
uombreux  matéríaux  s'introduisent  dans  les  vaisseaux  lympbatiques  de  rkilertin. 

Ce  n'est  pas  encore  le  líeu  d'examiner  la  nature  variée  de  ces  matéfianx  oela 
composition  du  chyle,  ni  de  démontrcr  que  la  digestion  introduit  ^alement  qoelqiie 

(1)  Ànaiomiedeê  vaisseaux absorbanU  du  corps hutnain,  p.  liS.  Trad.  franç.  de  FetíMaW- 
Paria,  1787. 

(2)  Essaisur  les  vaisseaux lymphatiques,  Strasbourg.  i82«,  p.  18. 

(3)  Cours  de  physiologie,  t.  II.  p.  589.  Paris,  1840. 

(4)  Traité  de  physioloçie  comparée  des  animaux  domestiques,  t.  II.  p.  lOU  et  mÍt.  Pini, 
1856.  —  Et  Mémoire  sur  la  formation  du  chyle,  lu  k  rAcademle  de  médecine  de  Parla  daai  ta 
liéancedu  7jaillet  1867. 

1*)  Une  vadie  donna  aiiui,  en  vingt-quatre  beuret,  9»,3{}0  graiuiuei  de  ce  liquide,  €'cit-à-diit 
ciiviroDua  heGtoUtre(tfi*r.  ci<.,  t.  II,  p.  iu6). 
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cboM  daos  les  veines  de  ríntestin,  et  que,  par  coiiséqueut,  le  contenu  de  ces  \ais- 
teanx,  comme  celui  des  chyliíèrcs,  diflère  chez  l*aninial  qui  est  en  pleine  digestion 
et  chei  celui  qui  est  à  jeun;  noua  n*avoiis  pas  uon  plusà  nous  occuper  ici  de  la 
questioD  de  savoir  si  ce  qu'6u  est  convcnu  d*a|>|)eler  chyle  est  exclusiv^uient  ab- 
aorbé  parleslymphatiques  derintestio,  et  si  les  voies  chylifèrcs  peuveot  étre  oblí- 
térées  sãos  que  la  niort  survieuuev  ni  à  exposer  avec  détails  le  mécanisme  de  Tal)- 
sorptíoa  du'  chyle.  Toutes  ces  questions  reviendrout  soit  à  propôs  de  Tétude  des 
agentsde  rabsorpUon,  soit  à  propôs  de  rhistoire  détaillée  du  chyle  lui-ménic.  Pour 
le  momeot,  nous  le  répétons,  notre  but  a  été  seuleinent  de  luentionner,  parmi 
let  phénomènes  de  rahsorptioa  intestiaale,  ceux  qui  atth-ent  tout  d*abQrd  les  re- 
gards  de  Tobservateur. 

Nous  qoateroQs  mainteDaut  quelques  détails  que  Tceil  peut  apercevoir  seule- 
nent  quuid  i|  est  aidé  d^iustruments  grossíssants.  C^est  surtout  k  Goodsir  (i) 
qu*on  doit  des  remarques  nouvelles  sur  la  dispositioD  des  villosités  iotestiualoíw 
en  Toie  d'absorption  chyleuse.  Sur  un  chien,  tué  trois  heures  après  son  repas, 
ks  vaíaseaux  lactes,  dit*il,  sont  gonflés  et  la  muqueuse  presente  les  viUosités 
dana  un  état  d'érectíon  remarquable,  mais  dépouillées  d'építhéliuin.  £xa- 
minées  avec  un  faiUe  pouvoir  grossissant,  elles  soot  demi-transparentes,  excepto 
\  leur  extrémité  h*bre  qui  parait  blanche  et  opaque.  Avec  un  plus  fort  grossi»- 
aement,  le  sonunet  de  chaque  villosité  se  inontre  rempli  d*un  certain  nombre 
de  vésícules  parfaitement  sphéríques  et  contenant  une  niatièrQ  d*apparence 
laileuse  on  opaline.  Le  trone  lymphatique,  qu'ou  peut  aisément  suivre  jus- 
qu'au  centre  de  la  víllòsité,  se  subdivise  en  approchant  de  |a  masse  vésiculaire; 
mais,  dans  aucune  circonstancc,  il  a'est  possible  de  poursuivre  ses  divisions  jus- 
qo'à  une  des  vésicules  sphéríques.  Quant  à  ces  demières,  pouasant  au  debors 
la  niembrane  d*enveloppe,  au-dessous  de  laquelle  elles  sont  groupées,  elles  dou- 
nent  à  Textrémité  libre  de  la  villosité  I*apparence  d*une  mure. 

Suivant  le  méme  observateur,  au  momeot  oà  le  chyme  commeuce  à  par- 
courir  rintestin  grele,  uue  quanlité  plus  grande  de  sang  circule  dans  les  capil- 
hires,  et  seus  rinflut*nce  de  ce  plus  grand  afilux  sauguin  ou  de  quelque  autrc 
caiiae  iiiconnue ,  la  surface  iutonie  de  Tinieslin  se  déifouille  de  soo  épitliélium 
qni  est  de  deux  sortes  :  répithélium  qui  couvre  les  villosités  et  celui  qui  double 
lefl  foUiculea.  Alors  les  villosités  gonflées  de  sang,  érígées  et  nues,  s*imprègnent 
d'une  maiière  d*aspect  blaiichàtre ;  puís  les  veicules,  dispersées  parmi  les  divi- 
sions terminales  des  lympbatiques  de  ces  villosités,  grossissent  en  attirant  dans  leur 
cavité  la  méme  matière,  jusqu*à  ce  qu*ayant  atteint  leur  grosseur  spéciOque,  elles 
se  brisent  ou  se  disaolvent  Leur  contenu  est  alors  transmis  daíis  le  tissu  de  la 
villosité  elle-mème,  et  partant  dans  le  réseau  de  ses  vaiaseaux  lactes.  Tant  que  la 
cavilé  de  Tintcstin  coutient  du  chyme,  les  vésicules  de  rextrémité  terminalo  des 
viUoaiCés  continuent  à  se  développer,  à  absorber  du  chyle,  à  se  briser,  et  leur 
contenu  à  étre  emporté  dans  les  vaLsseaux  chyliférea.  Mais,  quandune  fois  rin- 
testin ne  renferme  plus  de  chyme,  TalIIux  sanguin  diminue,  le  développement  dí*s 
vésicules  nouvelles  cesse,  les  vaisseaux  lactes  se  vident  et  les  vilbsilés  s  aplatis- 
seiít.  I>í*s  lors  c^^sse  aussi,  d*aprés  Goodsir,  la  fouction  de  ces  appeiidíccs  jiisqu^à 
ce  quVIlí»  soit  révcillée  par  Tabonl  noiívraii  dn  chyme  dans  Fintfstin.  (^'csl  daus 
les  intervalles  dê  la  digcstion  qiic  répithélium  des  villosités,  <i«i  avail  été  rcjctc, 
se  rcpnMliiil. 

<I)  The  Edinbuifjk  New  Philotophical  Journal,  t.  XXMII.  |>.  103.  ls«2. 


Z2U  OE  L'ABSORPnON. 

N0U8  avoDS  dit  précédemment  que,  d*après  Gruby  et  Ddafond  (1),  les  TiHorilés 
íiitestinales  seraient  reconvertes  de  deux  espèces  d*épithélÍDro,  doQt  rone»  signalée 
par  ces  micrograpbes,  a  été  appelée  epithelium  cúpiiatwn  ou  á  tête.  Cet  épitfaéiíiini 
est  (fisséminé  à  b  surface  des  vUlosités,  à  des  distantes  symétriques,  et  chacoM 
de  ses  cellules  est  pounruc  d'une  cavité  dont  rorífice  externe  est  parfob  béant, 
et  parfois  plus  ou  moíns  fenné.  Suivant  ces  obscrrateurs,  le  chyle  est  reça  i 
lY-tat  bmt  dans  les  précédcnts  orífices,  pour  étre  ultéríeurement  di?isé,  atténaé  et 
converti  en  chyle  pnr  et  bomogène,  qui  penetre  seul  dans  Tou^erture  proToode 
et  eOilée  qui  fait  coniniuniquer  chaque  ceUule  avec  le  vaissean  cbyliíère  cen- 
tral de  chaque  villo«té;  quant  à  la  portion  de  chyle  brut,  qui  a  resiste  à  Fat- 
ténuation,  elle  est  rejetée  au  dehors. 

En  exposant  le  méeanisme  de  Tintroduction  du  chyle  dans  les  Yillofiilés  intesti- 
nales,  nons  aurons  occaaon  de  revenir  sur  quelques-uns  de  ces  détails  et  de  dire 
Dotre  sentiment  sur  les  diverses  théories  qui  ont  été  proposées. 

Ou  saít  que  Tabsorption  du  chyle,  qui  commence  environ  deux  heares  après  le 
repas  et  dure  plus  ou  moins  longtemps,  a  lieu  príncipalement  dans  toate  Tétendoe 
de  rintcstin  grele  à  partir  du  pylore ;  c'est  par  les  lympbatiques  de  rfléon  qu*ene 
8*accomplit  avec  le  plus  d'activíté. 

Quant  aux  vaisscaux  lymphatiques  de  Festomac,  ils  paraissent  n*ab9orfaer 
qu*un  liquide  incolore.  Brodie,  Fohinanii,  etc, et  nous-même n*y  avons jamais rien 
rencontré  qui  ressemblât  i  du  chyle.  Tiedemaún  les  a  trouvés  pleins  d*aQ  liqnide 
aqueux,  semblable  à  du  petit-lait,  chez  dos  chiens  auxqueis  il  avait  donné  du  Uit 
vingt-cinq  minutes  auparavant.  II  faudrait  donc  regarder  couime  tout  à  fait 
exceptionnels  les  cas  qui  ont  été  rapportés  par  Haller  (2)  d*après  d'antre8  anteois, 
et  dans  lesquels  du  chyle  blanc  aurait  été  vu  dans  les  lympbatiques*de  l*eslDoac 
Alex.  I^uth  ,  à  propôs  du  cas  cite  plus  haut  (p.  322),  dit  aussi  avoir  rencontré, 
«  dans  la  tunique  interne  de  Testoinac»  des  radicules  absorbantes  qui  contenaient  nn 
fluide  blanchátre  et  formaient  de  petits  réseaux  par  leur  entrelacement  » 

II  ne  nous  repugne  aucuneinent  d*admettre  qu*uhc  partie  du  chyle,  qui  a  pii 
échapper  à  Tabsorption  dans  Tintestin  grôle,  soit  absorbée  dans  le  gros  intestin. 
Haller  (3)  en  a  rapporté  plusieurs  exemples  cmpruntés  à  divers  obsenratears.  En 
voici  d'autres  plus  récents  dans  lesquels  les  liquides  à  absorber  furent  introduHs 
|)ar  Fanus :  chez  un  chien,  purgé  avec  de  Thuile  de  croton-tiglium  et  sournis  í 
une  abstinence  de  deux  jours,  on  injecta  par  le  rectum,  à  plusieurs  rqmes, 
120  grammes  de  lait  L'animal  ayant  été  tué  après  la  demière  injection,  on  \ 
les  lymphatiques  du  gros  intestin  distendus  par  un  liquide  bUnchâtre ;  les  | 
glions  mésentériques  en  étaient  penetres,  et  le  liquide  du  canal  thoracique  étaít  d*u 
blanc  mat  Sur  un  aulre  animal  de  la  méme  espèce,  auquel  on  avait  injecte  par  la 
méme  voie  du  bouillon  de  viande  chargé  de  matière  grasse,  les  lympbatiqnes  di 
gros  intestin  présentaient  aussi  un  cootenu  d*une  ccrtaine  opacité  (À).  Pluaíeuis 
fois,  dans  mes  propres  expériences  sur  des  chiens,  j'ai  obtenu  des  résultats  analogoes 
que  je  me  suis  d'ailleurs  expliques  par  le  pouvoír  émulsionnant  du  sue  intestinaL 

(1)  Coniptes  rendus  des  séances  de  VAcad,  des  sciencet  de  Paris,  iunvt  1843»  Séanoeds 
6  Jiiiii. 
(*2)  mbliolh.  anaiom,,  t.  II,  p.  80. 
í:j)  /-Uem.  phijsiol.,  I,  VII,  p.  ir>«. 
11;  Bonsso>,  Eludes  sur  le  chyU,  Paris,  1S44. 
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Ootre  les  membranes  muqueuses  qui  tapissent- les  voies  digesUves  et  respira- 
Uiíres,  U  en  est  d'autres  qui,  comme  elles,  possèdent  aussi  nne  faculte  absor- 
bante  pios  ou  moins  active :  la  conjonctive,  la  muqueuse  génitò-uríDaíre  se  ratta- 
cheDt  partícolièrement  à  oê  groupe,  dans  lequel  on  pourraít  encore  compreodre 
la  membrana  amincie  qui  revét  le  conduit  auditif  externe.  En  eíTet,  quelques 
goottes  d'ane  solution  de  belladone  ou  d*atropinc,  appliquées  sur  Ia  conjonctive, 
suflbent  pour  produire  rapídement  la  dilatation  de  la  pupille,  et  une  minime 
quantké  d'acide  prussique,  versée  sur  la  conjonctive  d*un  animal  vivant,  dqnne 
liea  à  des  accidents  redoutables  suivis  d'une  mort  prompte;  du  coton,  imbibé  de 
laudanum  ou  de  chiorofonne,  qu'on  introduit  dans  Foreille,  calme  promptement 
certaines  névralgies ;  le  vinis  syphílitique  n*est  que  trop  souvent  afasorbé  par  la 
muqueuse  des  organes  génitaux,  soit  que  cette  absorption  s*efrectue  sans  ancune 
solution  de  eontinuité  ou  bien  au  contraire  qu*une  ulcération  spécifiquc  en  soit  le 
point  de  départ  obligé.  On  sah  aussi  que  le  sang  des  menstruei,  retenu  dans  le 
vagin  et  la  malríce,  peut  prendre,  au  bout  d'un  certain  temps,  beaucoup  de 
consístance  et  diminuer  notablement  de  quantité.  II  est  bien  avéré,  anjourd*bui, 
d*après  les  faits  observes  par  Naegele,  Salomon ,  Stoltz ,  etc ,  que  le  placenta 
abúidonné  dans  Tutérus  peut  y  étre  résorbé;  Huzard  (1)  etCarus  (2)  ont  même 
cite  des  cas  dans  lesquels  des  foetus,  assez  développés  et  abandonnés  dans  la  ma- 
tríce,  ont  dispam  complétement  par  résorptien,  les  os  exceptés. 

ABSORPTION  DANS  LES    HÊSERVOIRS  DBS  GLANDES. 

Sur  le  trajet  de  divers  appareils  sécréteurs ,  on  rencontre  des  réservoirs 
de  capacite  variable  dans  lesquels  s'accumulc  et  séjoume  le  produit  de  la  sé- 
crétion.  La  plus  simple  obser>ation  permet  de  reconnaitre  que,  par  le  fait  seul 
de  ce  séjour  plus  ou  moius  prolongé ,  les  liquides  se  concentrent ,  c*est-à-dire 
qu*une  partie  de  leurs  príncipes  conslitutiís  est  reprise  par  les  voies  de  Tabsorp- 
tion  :  la  bile  cystique  est  «plus  amère,  plus  colorée,  plus  épaisse  que  la  bile  bépa- 
tíque;  roríiie,  qui  e&t  restée  dans  la  vessie,  a  une  couleur  plus  foncée,  une  odeur 
plus  forte  que  celle  qui  est  expuisée  peu  de  temps  après  son  anivée  dans  ce  réser- 
voir ;  le  sperme  acquiert  dans  les  vésicules  séminales  une  consistance  et  une  vis- 
cosité  plus  ou  moins  grandes ;  les  larmes,  accumulées  dans  le  sac  lacr^inal  ou  dans 
les  tomeurs  lacrymales  commençantes  et  non  acoompagnées  d*inflammation  des 
parois  du  sac,  deviennent  aussi  plus  épaisses.  Dans  la  grenouillette,  affection  qui 
reconnalt  quelquefois  pour  cause  une  oMitération  de  Torífice  du  conduit  de  la 
glande  sous-maxillaire,  le  liquide  accumulé  dans  le  kyste  a  la  consistance  du  blanc 
d*cBuf,  etc. 

Plusieurs  expéríenccs  pratiquées  sur  les  animaux,  des  observations  pathologi- 
ques  três  varíées,  démontrent  bien  qu*en  eITet  les  produits  des  sécrétious,  accu- 
mulés  dans  leurs  réservoirs,  sont  en  grande  partie  résorbés. 

Simon  a  vu,  chez  des  pigeons,  un  dépôt  de  matière  verte  dans  le  çloaque,  dix 
à  vingt  heures  après  la  lígature  des  conduits  biliaires ;  Tiedemann  et  Gmelin  (3), 

(1]  Màn*  de  l'InslUut,  t.  II,  p.  29&,  306. 
(i)  Zur  Lehre  von  Schwangerscha ft ,  etc,  1. 11^  p.  18. 

(3)  Rech,  expérim,  physiol,  et  chim,  sur  la  digeslion,  Trad.  de  Joardao.  Paris,  i827, 1. 11, 
p.  7,  12.  • 
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ayant  lié  le  canal  cbolédoque  stir  des  chiens,  ont  retroavó,  quekfoes  joun  apris, 
des  matériauv  biliaires  dans  l*uríne ;  et,  cliez  im  de  ces>  aniinaux,  dífleat-41i,  toula 
les  lueinbranes  luuquouííes  préseiilaient  une  coIoratioD  jaunâtre,  le  péritoine  ao» 
contenait  mie  sérusité.  d*uii  jaiiui'  rougeàtre  foncé.  l)n  sait  que,  dam  ri€lère,  soo- 
veot  dú  cliez  Fliomme  à  la  pn^sence  de  calcuk  dans  le  canal  cholódoqiie  (d'oi 
accuiuulaliou  de  ce  fluide  daus  la  \ésicule},  le  liquide  sécrété  par  les  memhnBn 
séreuseb  peut  oITrir  également  une  teinte  jauue :  dans  un  cas  cite  par  Bracoanot  (1), 
en  eflet,  oa  y  a  constate,  par  Tanalyse  cliiinique,  la  préseoce  des  matérianx  de  b 
bile.  Fourcroy  et  Vauquelín,  Nysteu  (2),  Orfila  et  Braconnot  (3),etc.« ODt  íréqnem- 
uient  trouxe  daus  Turíne  les  príncipes  constituauts  de  la  bile  résorbée. 

liorsqu^il  existe  un  obstacle  à  Téinission  des  urines,  leurs  matériaux  penveot  élre 
reprís  par  résorption  comme  ceux  de  la  bile,  puis  diversement  elimines :  par  le 
vouiissement,  par  la  peau,  par  le  rectum,  par  les  mamelles,  par  les  orgaiNi^  ai- 
vaires,  etc  On  a  rapporté,  k  ce  sujet,  diverses  observations  cpii  pourrpot  iie  p» 
paraltre  toujours  bien  concluanles. 

Une  malade,  dtée  par  Grégoire  Horstius  (d),  était  tourmentée  par  une 
rétenlion  d*uríue,  à  la  suite  d*une  plaie  dont  la  cicatrísation  mal  dirígée  a¥aít 
oblitere  le  méat  urinaire;  il  y  avait  lous  lesjours  des  voniisseiuents  d*an  liquide 
uríneux.  Stalpart  Vau  Der  Wiel  (5)  a  ra|)porté  Ibistoire  d*nn  vieillard  atteint  ck  la 
pierre,  qui  n^ta  pendant  seize  jours  sans  uriner;  le  patient  vomit  plusieurs  foii 
une  urine  três  salée.  Marangoni  (6),  Mareschal  (7),  ont  vu  des  faits  semblabks. 
Chez  un  malade  obs<'nc  |>ar  J.  Zevianí  \H),  il  y  eut  suppression  de  Texcrétion  uri- 
naire, à  la  suite  d*une  plaie  áw  parties  sexuelles  :  le  corps  devint  le  siége  d*une 
infiltration  générale  et  Ia  transpiratiou  prit  une  odeur  urineuse ;  il  y  eut  aussi  des 
voniisscinents  de  malières  ayant  cettc  meme  odeur.  Lnindividu,  atteint  d^ischurie, 
reudit,  |>ar  le  rec^tum,  un  liquide  ayant  loutesles  propriétés  pliysiques  de  Turine  (9). 
Ine  filie  âgée  de  quatorze  aiis,  et  n'ayant  pas  la  moindre  apparencc  de  parlies 
génitales,  expuLsait  par  les  mamelles  un  liquide  séreux  qui  remplaçait  TexcrétioQ 
uriíiaia*  (10).  In  jeune  lummie  tounnenté  de  dysurie,  n^ndit,  par  les  organessali- 
vairesel  la  bouche,  uu  li(|uide  qui.  pn^sentant  toutes  les  qualités  de  Turine,  con- 
tinua de  couler  pendant  quatre  jours  (II).  Boerhaave  (12)  a  relate  Tobsenation 
d*un  nt'go(  iant  qui  s'abstinl  d*uriner  |)endant  un  jour  et  une  nuit ;  il  succoinha,et,i 
Tautopsie,  on  tniu va  dans  les  ventricules  cér^*brau\  uu  liquide  semblable  à  de  Turiíie. 

Des  faits  du  méine  genre  ont  éló  aussi  vus  par  >\sten  (13).  Lne  personne,  à(Qie 
de  vingt-six  ans ,  oíTraít  un  défaut  coinplet  d*excrétion  urinaire  qu*accompasiia 
bicntôt  une  iiililtration  de  Tabdomen  et  des  membresinférieurs;  au  bout  de  troii 
semaines,  ces  symptômes  prirent  un  accroissement  coosidérable,  et,  en  mtoe 
temps,  eih*ent  licu  des  vomissemeuts  d'un  liquide  de  couleur  citríue  dont  U  ma* 

(1)  Journal  de  chim.  méd,,  t.  Ill,  p.  480. 

(2)  Rerherchfs  dr  physiol.  et  df.  chimif  pathol,»  p.  361. 

(3)  Journal  de  ehim.  méd,,  t.  Hl,  p.  480. 

(4)  IIOBftTii  opera^  t.  II.  lib.  W.  obs.  64,  p.  ibl, 

(5)  Obiervationrt  rariores  medicoe .anatómica;  et  chirurglca'.,  oh*,  61.  Lcyde,  1647. 
(«)  Mém.  yicad.,  âniiée  1715. 

(7)  Journal  de  médecine  de  A.  llocx,  t.  XXX,  p.  558,  aunée  1700. 

(h)  Memorie  di  matemática  e  fuira,  t.  VI,  p,  03.  Verona?,  17tt2. 

(0)  PKCllLiN,  Obsrrratioiífs  phijxico-mcdirív^  obs.  1 1 ,  p.  23.  Ilaiubursi,  1601. 

(1»)  Journal  de  mvdcrinr  de  Vandí-umondk.  t.  VIU,  p.  59, aunée    l7úH. 

(11)  .trUs de  la  Soru^tf  litteraire  WUysal,  1  7:j7. 

{\'l)  Prvlerlionet  /ícademica\  íUntitiRV,  17il,  I.  Hl.  |>.  315. 

(13)  Jiecherchcs  dephytiol.  et  de  chimie  pathol.,  y,  278,  'ibO,  Pari»,  Ibll. 
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lade  rendita  uo  jour,  plus  de  20  litres!  Le  liquide  vomí  fut  analysé  par  Nysteu  quí 
y  coQsUla  la  pré^ence  de  lurée.  Chez  une  autre  fenune,  âgée  de  quaraute  ana,  le 
même  obeervateur  a  retrouvé  de  Turée,  de  l*acide  uríque  et  lés  sela  de  l'uríne,  dana 
les  matièrea  rendues  par  le  vomissement,  après  une  rétention  d*uríne  causée  par 
une  chole.  Toutefeis,  nous  devons  faire  remarquer  que  cette  demiòre  obsenration. 
a  été  révoquée  en  doute  par  divera  auteurs  qui  ont  avance  que  Nysten  avait  été  le 
jouet  d*uiie  supercheríc :  la  malade,  dit-on,  avalait  ses  urines. 

Peut-on  rapprocher  de  ces  faits  ceux  dans  lesquels  les  divers  príncipes  des 
DMtíères  fkales  auraient  été  soumís  à  une  résorption  par  suite  du  séjour  prolongé 
de  ces  ma^ières  dans  Tintestin  ?  L*ancien  Journal  de  médecine  (í )  rapporte  des  exem- 
ples desuppreasion  parlielle  ou  totale  de  Texcrétion  stercorale  ayant  dure  dos  móis, 
même  des  années,  et  accompagnée  d*une  transpiration  abondante  et  fétide.  Rui- 
lier  (2)  parle  méme  d'un  ecclésiastique  qui  n*aliait  jamais  à  la  garde-robe ;  le  corps 
de  ee  malheureux  exhalait  une  odeur  repoussante  et  son  Unge  était  sans  cesse  teint 
en  broD  par  le  produit  de  la  transpiration  cutanée. 

AB80BPTI0N  DANS  LES  CAVITÊS  SÊBEUSES  ET  DANS  D*AUTRES  CAVITÉS  GLOSES. 

A  la  surface  interne  de  tontes  les  membranes  séreuses  s'opère  une  sécrétion 
incessante  dont  le  produit  paratt  destine  à  favoriser  le  gUssemeat  des  deux  feuillets 
qui  composent  ces  membranes.  L'existencc  seule  d* une  pareille  sécrétion  démonti*e 
lã  necessite  d*une  résorption  corrcspondantc,  sans  laquellc ,  après  un  certaiu 
temps,  le  liquide  s*accumulerait  en  quantité  trop  considérable. 

L'anatoaiie  a  cousacré  la  divinion  des  membranes  séreuses  en  plusleurs  espèces  : 
membranes  séreuses  splanchniques,  membranes  synoviales  articulaires,  bourses 
muqueoses  des  tendons ,  bonrses  muqueuses  soús-cutanées.  En  ce  qui  concerne 
Tab^rption ,  on  peut  rapprocher  de  ces  cavilés  clnses  les  aréoles  du  tisau  cellu- 
laire,  les  vésicules  qui  logent  la  graissc,  les  chambres  de  roeil,  ele. 

Des  expéri^ences  nombreuscs  sout  veuues  démontrer  que  les  membranes  séreuses 
iplanchniques,  bien  qu*elles  soient  peu  vasculaires,  ont  la  propríétéd*absorber  facile- 
ment  diverses  substances.  Déjh  Musgrave  (3)  avait  observe  que,  quand  on  introduisait 
une  quantité  assez  notablc  d  Vau  dans  la  plòvre  d'un  chien  vivant,  le  liquide  était 
bientòt  absorbé  après  a\oir  determine  une  grande  anxiété  respiratoíre.  Nuck,  Petit, 
Knzenstein  (U) ,  etc. ,  ont  injecte  de  Feau  dans  le  péritoine  d*un  chien ;  ce  liquide,  dont 
b  quantité  8'éleyait  jusqu'à  6  ouces,  a  dispam  en  quelques  beurea.  Lebkiichner  (5) 
pousse,  dana  la  cavité  pérítonéale  d*un  chat,  O"  ,25de  pruisiate  de  potasse  dissoua 
dans  8  grmnmea  d'eau ;  au  bout  de  six  minutes,  le  sérum  du  aang  contient  un 
peu  de  ce  sei  et  Turíne  en  renferme  davantage.  /iS  grammes  de  bile  de  boeuf  sont 
injectes  dans  la  cavité  péritonéale  d*un  aijtre  chat]  douze  minutes  après,  Tanúnal 
est  tué  et  Toa  tronve  de  la  bile  à  la  face  externe  du  péritoine.  Pour  prouver 
la  pennéabilité  des  séreuses  splanchniques,  Lebktkchoer  a  encore  institué  Tcxpé- 
ríence  suivante  :  la  cavité  droite  du  thorax  d'un  lapin  est  ouverle  entre  la  ciii- 

(1)  Jottmãí  4é  méduinê  áe  VAiiDBiiaoiiDE,  t.  IV,  p.  a63  «t  957,  année  1756,  et  t.  X,  p.  510, 
aoD^  1759. 

(2)  DirI,  des  se.  rn^d,  en  60  vol.  Art.  Imíalatio:(. 

(3)  Philos.  Transacl.,  n"  240. 
(t)  llALLi^ji,  our.  cit.,  1. 1,  p.  553. 
(5)  DUterU  lat,  ri(«  Tubingae,  1819. 
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quième  et  la  axième  cote;  on  y  fait  passer  nne  dissolution  de  pnissiate  de  poiaw 
et  ron  fenne  la  plaie.  Trois  minutes  aprí*s,  ranímal  est  mis  à  moit;  une  gome 
d*une  dissolution  de  sulfate  de  fer  est  appliquéc  à  la  paroi  tjaucke  enoore  intacte 
da  médiastín,  et  aussitôt  on  recoonatt  manifestcment  la  formatíoo  de  blea  de 
Prusse.  Du  reste,  sur  des  lapins,  en  injectam  comparativement  une  sototíoD  de 
nitrate  de  strychníne  dans  une  anse  intestinale  ou  dans  le  pérítoine,  j*ai  vd  presqne 
constamment  les  accidents  tétaniques  et  la  mort  sunenir  pios  vite  dans  oe  dêr- 
nier  cas. 

D*autrcs  expériences,  faites  par  Dupuytren  (1),  démontrent  que  le  péritomeetla 
plèvre  n*absorbent  pas  seulement  les  liquides,  mais  encore  les  gaz,  et  méme,  dit-on, 
certains  eorps  solides,  teis  que  des  morceaux  de  viande,  de  poumon,  de  fúe,  etc; 
demière  assertion  qui  assurément  avaít  besoin  d*êlre  appuyée  sur  des  preores 
plus  convaincantes  que  n*en  comporte  la  mentiou  d'expéríences  sans  détails.  De- 
puis  lors,  des  rcchercbes  analogues  ont  été  entreprises  par  Michaêlis  (de  PragBc), 
qui  a  prouve  qu*entre  le  mode  de  cette  résorption  et  la  digestion  propremeot  dite 
ii  n*y  a  d*ailleurs  aucune  assimilation  à  établir,  el  qu*eu  pareil  cas,  après  Ia  ré- 
sorption de  toutes  les  parties  liquides  de  la  viande,  il  reste  un  noyau  que  l*aaalyie 
cbimique  démontre  étre  un  savon  soluble  qui  se  résorbe  au  fur  et  à  mesare  qnH 
est  transforme. 

II  parait,  d*après  des  cxpériences  de  Babault,  conununiquées  par  Gerdy  (2)  \ 
rAcadémie  de  médecinc  de  Paris,  que  Tiode  injecte  dans  la  tunique  vaginaleàtí 
chiens  est  facilement  absorbé  et  peut  déterminer  quelquefois  des  acdde&ts  d'BilD- 
toxication. 

Est-il  besoin  de  rappeler  ici,  à  propôs  de  Tabsorption  dont  les  membranes  séreases 
sont  le  siége,  ce  que  les  médecins  sont  à  méme  de  constater  toas  les  jours,  c'ett- 
à-dire  la  résorption  plus  ou  moins  rapide  d*épancbements  séreux  ou  sangaim  par 
la  plèvre,  le  pérítoine,  la  tunique  vaginale,  ou  par  Tarachnoide  cérébrile  eUe- 
méme? 

L*absorption  dans  les  synoviales  articuiaires,  dans  les  bourses  oiuqueuses  des 
tendons  et  les  bourses  muqueuses  sous-cutanées,  est  aussi  snflBsamment  prouvée  par 
la  disparítion,  spontanée  ou  aidée  de  topiqucs  résolutiíis,  d'épanchen[ieiits  pias  ob 
moins  considérables  qui  existaicnt  dans  ces  cavités. 

On  nc  saurait  non  plus  se  refuser  à  admettre  Texistence  d*une  absorplioa  pln 
active  encore  dans  le  tissu  cellulaire,  quand  on  assiste  à  la  disparítion  parfob  â 
promptc  d*é|)anchements  de  sérosité  dans  Toedème,  d*iníiltration  d^aír  dans  rem* 
physème,  de  suíTusion  de  sang  dans  les  contusions.  A  cette  occasion,  on  peot  n^ 
peler  que  des  substances  salines,  solubles,  déposées  dans  le  tissu  ceUnhire,  se 
retrouvent  três  vite  dans  divers  fluides  sécrétés.  Chaussier  a  aussi  constate,  dam 
ses  expéríences,  que  Ton  peuvait  empoisonner  des  animaux  en  leur  insoflSant  dn 
gaz  acide  carbonique  squs  la  peau ;  il  prétend  également  avoir  vu  disparaltrp,  par 
résorption,  un  calcui  urinaire  qu'il  avait  introduit  dans  le  tissu  cellulaire  soos- 
cuUné  d'un  chieu. 

Dans  les  vésicules  adipeuses,  Tabsorption  de  la  graisseesX  bien  remarqnable  par 
Ténergíe  avcc  laquelle  elle  s'acconiplit  dans  quclqucs  cas :  qui  n'a  été  frappé  de  b 

(I)   lULLlUi,  lor.  cil. 

(i)  Acad,  de  méd,  de  Pai-is,  séance  du  IG  déceinbrc  1846. 
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disparítion  rapíde  de  la  graissc  chez  Ics  individus  qui  ont  subi  d*abondaates  éva- 
mations,  chez  ccrtaios  cholériques  par  exemple  ?  Cette  espèce  d*absorpti(m  (et  il 
devait  en  être  ainsí  en  pareil  cas),  sefait  au  coatraired'une  itíanière  três  lente  chez 
les  animaux  hibeniants. 

Qoant  à  Tabsoiption  qui  s^effectue  dans  le  globe  de  Tceil,  elle  est  suflBsamment 
démontrée  par  la  disparítion  complete  d^épanchements  de  sang  ou  de  pos  existant 
dans  la  chambre  antérienre  de  cet  organe  (*), 

AGENTS  DE  L*ABSORPnON. 

Noos  avons  vu  précédemraent  que,  vers  les  degrés  inféríeurs  de  Téchelle  zoolo- 
gique,  se  rencontrent  des  animaux  formes  d* une  substance  plus  ou  moins  homo- 
gène,  dépourvus  de  vaisseaux  comme  de  tube  digestif,  et  recevant  les  matériaux 
de  leur  nutrítion  à  la  manière  des  plantes,  c'est-à-dire  par  tous  les  points  de  leur 
snrface  et  sans  élaboratíon  préalable;  matériaux  qui,  de  cette  surface,  pénètrent 
de  proche  en  proche  dans  Tépaisseur  du  pareuchyme  organique ,  sans  doute  par 
imbibition  et  par  endosmose.  Là,  disions-nous  plus  haut,aucune  partie  n*a  encore 
de  besoins  propres  et  diíTéreuts  de  ceux  des  autrcs  parties,  il  y  a  diíTusion  dans 
tout  Tanimal  des  substances  apportées  du  dehors  et  de  celles  qui  doivent  être  ex- 
crétées;  c*est  seulemeut  à  mesure  que  des  organes  spéciaux  se  montrent  et  que  les 
hnmeurs  prennent  des  directions  déterminées  vers  tel  ou  tel  d*entre  eux  qu*on 
voit  naltre  des  imisseaux  qui,  alors,  sont  à  la  fois  les  réceptacles  des  produits  de 
Tabeorptíon  et  les  dislríbuteurs  de  ces  produits  :  du  momçnt ,  par  exemple ,  que 
Tabsorption  gazeuse  se  separe  de  Tabsorption  liquide  et  alimentaire ,  deç  voies 
spéciales  deviennent  indispensablcs  pour  porter  le  produit  de  ceHe-ci  des  organes 
digestifs  aux  organes  rcspíratoires.  Or,  ces  voies  spéciales,  dont  Fensemble  forme 
le  système  circulatoirc  ou  vasculaire,  se  múltíplieiít  en  raison  de  Torganisation 
pias  ou  moins  parfaite  de  Tanimal.  G*est  ainsi  que  dans  beaucoup  d*invertébrés, 
elles  se  montrent  fort  simples;  que  dans  les  mollusques,  elles  représentent  déjà 
un  appareU  plus  complexe,  avec  veines  et  artères  distinctes,  et  qu*enfm,  dans 
les  animaux  Tertébrés,  elles  comprennent  de  plus  un  troisiòme  ordre  de  vaisseaux 
designes  sons  le  nom  de  vaisseaux  lymphatiques,  et  chargés,  comme  nous  le  ver- 
rons,  de  concourir  avec  les  veines  à  Taccomplissement  de  Tabsorption.  Car,  dans 
les  organismes  élevés,  il  ne  sufTit  plus,  comme  dans  les  organismes  inféríeurs,  que 
des  parties  ou  des  tissus  quelcpnques  s'imprègnent  des  fluides  absorbables,  il  faut 
encore,  pour  que  Tabsorption  se  complete  et  qu*ultéríeuremeut  ces  fluides  puissent 
être  ntilisés  ou  rejetés  au  dehors,  qu'ils  soient  portes  par  les  couranls  sanguins  ou 
lymphatiques  vers  les  divers  organes;  alors seulement,  à  la  faveur  d*une  circulation 
pias  lente,  ces  organes  sont  appelés  à  y  puiser  les  éléments  de  leur  nutrítíon  spé- 
ciale  ou  à  en  séparer  ceux  dont  ils  sont  chargés  de  débarrasser  Téconomie ;  tout 
cela  en  vertu  de  leurs  áfiCnités  diíTérentes  pour  les  éléments  des  fluides  absorbés. 

(*)  En  dehors  de  Tétat  physíologique,  od  voit  aussi  rabsorptien  s'opérer  três  actlvement  sor  des 
surfaee*  aeeidentellet :  ainsi  en  est-il  du  derme  dénodé  par  un  f  ésicatoire  ou  par  one  brâiure;  des 
plaies  encore  assei  recentes  ou  méme  d'ulcéres  situes  dans  des  régions  três  vasculaires ;  des  cica- 
tríces  de  noa? elle  formation  ;  de  Tintérieur  des  abcès,  etc. 

QnanI  k  Vabiorption  dite  inlerstilielU  ou  de  nutrítion,  qni  Joue  un  si  grand  role  en  phyéiologie 
et  méme  en  patbologie,  elle  nous  occupera  seolement  dans  notre  cbapitre  consacré  à  Tétude  de  la 
NirnimoN. 
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I.  flíppocrate  (1)  cnseigne  qu*ilso  fait,  à  la  siirface  extéríeare  do  corps,  loe 
absorption  anssi  bíen  qu'iine  exhalation  de  vapeurs  ou  de  fluides,  et  il  sontieot  h 
mAine  opinion  rclativcmcnt  aux  smrfacos  ol  aux  cavités  intéríearea.  Sa  dortriíe 
cst  rósnmée  dans  Ic  passaf^e  snivant  :  «  Les  partios  molle»  dn  corps  ittirest  h 
malière  à  «lies  égalciiient  dii  dedaos  comine  du  dehors,  preuve  que  toat  le  corpi 
exbale  comnie  il  absorbe.  >•  Galíen  (2)  paríe  aussi  de  Tabaorption  dans  lecorpt  bi- 
maiii  et  dit  (iifelle  s^opi^re  par  une  aUraction.  11  cmploie  d*aiUeun  celle  méBR 
cxpression,  (|uand  il  décrit «  les  veinps  qui  fyrfmnent  l^s  fluides.  » 

Hippocrate  et  Galien,  faisant  intenenír  ici  les  vaisseanx,  départissent  le  poa- 
voir  d*absorber  plus  sp^*cialeinent  aux  veines.  «  I.es  venas  de  Testoniac  et  des  in- 
testíns,  dit  Hippocrate  (3),  attirent  la  partie  la  plus  claire  et  la  plus  liquide  du  boire 
et  du  nianger ;  mais  le  plus  épais  reste  et  devient  matière  fécale  dans  les  demiers  des 
intcstins.  »  Dans  un  autre  passage  (k),  il  recominande  de  se  senir  de  vin  acide, 
lorsqu*on  s*est  fait  vomir,  afin  de  forcer  les  orifices  des  veines  à  se  fermer  et 
ainsí  de  prevenir  ral)sorption  ullórieure  du  vomitíf.  Galien  (5)  n*est  pas  moios  ex- 
plicite qu*Hippocrate,  relativement  au  role  qull  attribue  aux  veines  daos  les  phi- 
nomènes  de  Tabiorption. 

Veut-on  raaintenant  la  preuve  que  les  Anciens  reconnaissaient  également  aox 
ortères  le  pouvoir  d*absorber?  Voíci  une  citation  de  Galien  (6)  qui  TindiqueaiKi 
clairement :  «  Les  artères,  qui  contiennent  une  va|)eur,  attirent  dans  leor  diástole 
Tair  et  les  parties  les  plus  subtiles  du  sang;  mais  elles  n*attirent  pas  tout  àfidt 
les  liquides  qu*on  trouve  dans  Testomac  et  les  intestins,  ou  du  moins  elles  D*eiiatli« 
rent  qu*une  petite  quantité.  » 

Quaut  aux  médecins  Árabes,  iis  ont  eu  évídemment  connaissance  du  pouvoir  d*ab- 
sorber  inliérent  au  corps  humain ;  car  ils  prescrivent  souvent  d*appliquer  sur  tê 
peau  des  médicaments  qui,  suivant  eux,  doivioit  néanmoins  agir  comme  expecb»- 
rants  sur  les  poumons,  comme  émétiques  sur  Testomac»  comme  purgatib  sor  ks 
intestins,  ou  comme  diuri^^tiques  sur  les  reins. 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  ne  paraít  pas  que  les  Anciens  aient  jamais  chercbé  \  démon- 
trer  expérimentalement  la  pn)prié(é  qu'ils  attribuaient  aux  veines  d*exercer  Tabsor- 
ption.  Swammerdam(7},  un  des  premíers  au  xvii*siècle,  tenta  quelquesexpériencei 
directes  :  il  intercepta  le  cours  du  sang  revenant  des  intestins,  en  liant  les  veines 
mésentéríques,  puis  ouvrít  c(*s  deruières,  en  examina  le  contenu  et  préteodit  y 
avoir  reconnu  la  prósence  de  pclites  lignes  blanches  qu*il  cx)ns]déra  comme  dn 
vérilablechyle  al)sorbé  par  les  veines  à  la  surface  des  intestins.  Abrahain  Kaai 
Boerliaave  (8),  apròs  avoir  injecte  une  grande  quantité  d*eau  dans  restomac 
d*un  cliieu  mort,  vít  ce  liquide  rcvenir  par  les  veines,  en  assez  grande  abondance 
pour  entrainer tout Ic sang  qu'dlc8contenaient  et  les  laisser  parfaitemcnt  blancbesL 
D*après  J.-F.  Mcckel  (9),  les  ranes  s*ouvriraient  sur  les  surfaces  extéríeure  et  pro- 
fonde  du  corps :  c*est  en  se  fondant  sur  ces  données,  qu*il  dit  avoir   injeclé 

(1)  E«ilv}fM»v,  !•  o,  c.  6.  —  Uipt  ófx***  ^  aapxMV,  C.  13, 

Í2)   Hfpi  IvvaipiCMv  fvauMVt  1»  3,  C.  16. 
3)  Loe,  cit. 
(4)  Utpi  ilatrvii,  1.  C.  c.  14. 

(6)  niptXP<'«S  VfVffíuVt  C.  5. 
(«)   Imc,  cil, 

(7)  NoLad  prodr,  IIOKfiii,  p.  S8. 

(8)  Pertpiratio  dieta  HippoeratU,  cap.  St,  $  489  nq.  Leyde,  1738. 

(«)  Novaejrperím.  et  obterr,  de  finibut  venarum  ac  vasorum  lymphat,,  ctc  BeriiBt  I77i« 
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ces  vaisseant  en  distendant  la  cavíté  dcs  v^sicules  s^mínales  avec  de  Ia  cire  co- 
lorée,  et  étrc  arrívé,  en  poussant  de  Taír  ou  de  l*eau  dans  la  vessie,  à  faire  pasBer 
ces  fluides  dans  les  Teincs  quí  forment  le  plexus  v^ícal  et  mêmc  jusqne  dans  te 
trone  de  la  veine  hypogastriqiie,  etc.  II  a  aussi  aHirmé  avoir  vu  des  traces  d*an 
fluide  blanc  dans  les  veínes  du  méscotèrc  d*un  cadavre. 

Kaan  Boerhaave  avait  in?oqué  d*autres  argtiments  en  fa^-eur  de  l*absorptk)n  Tei- 
neuse  :  puisque  le  sang  de  la  veine  porte  nc  secoagidepas,  il  faut,  disait-il.  qne  cc 
líqukte  ait  reçn  quelqne  chose  de  Tintestin/et  J.  T.  Walter  (i)  n*hésitait  pas  à  ad- 
Diettreque  la  coagulabilité  du  sang  de  cette  veine  lui  esl  enlevée  par  raddition  de  la 
lymphe  et  du  chyle.  Une  autre  prenve  de  Tabsorpiion  par  les  \eines,  seJon  Kaan 
Boerhaave,  se  fonde  snr  la  siip(»riorití»  de  volume  et  de  capacito  des  vèines  mésen- 
téríques  par  rapport  aux  artèrescorrêspondantes :  cet  excès  s'expliqiierait  à  la  condi- 
tion  d'adniettre  que  les  veines  reçoivent  autre  chosé  que  le  sang  apporté  |>ar  les  ar- 
teres.  Cette  considération  n*a  pas  pani  d'un  grand  poids  aux  yeux  de  quelques 
physiologistes,  et  Haller  ('2).  en  particulíer,  s'est  efforcé  de  démontrcr  que  la  diffé- 
rente  entre  la  capacite  dos  deux  ordrcs  de  vaisseaux  n'est  pas  plus  sensihle  h  Tín- 
testín  qu*ailleurs  :  il  explique  Tamplitude  plus  considérable  des  veines  par  Icur 
pios  grande  extensibílíté  et  par  le  ralentissement  du  cours  du  sang  dans  ces 
Taísseanx. 

Depuis  Harvey,  tant  que  les  physiologistes  nc  connurent  qu*un  scul  ordrc  de  vais- 
seaux elTérents  (les  veines),  ils  ne  soupçonnèrent  pas  que  Tabsorption  pútse  faire  par 
nne  autre  voie.  La  déconvcrte  des  vaisseatix  chylifhes  et  du  systhne  hjmphatique 
tout  cntier  amena  une  révolution  complete  dans  les  idées  gónéralement  admises 
jusqu*alors. 

On  trouve,  dans  les  auteurs  ancicns,  quelques  notions  sur  les  vaisseaux  lym- 
phatiques  du  tube  digestif.  Dans  un  livre  attribué  à  Hippocrate  (3),  il  est  question 
d*un  sang  blanc  semblablek  la  pituíte,  et  le  père  de  la  médecinc,  après  avoir  décrít 
jes  grandes  veines,  ajoute  :  «  II  y  a  encore  des  veines  qui  naissent  de  Testomac  en 
grande  quantité,  de  toutes  manières,  et  par  le  nioyon  dcsquelles  la  nourritui*e  arrive 
dans  Ic  corps. » 

Aristote  (6)  parle  aussi  de  canaux  qui  oíFrentunaspect  un  peu  difTérent  de  celuides 
veines,  etdont  quelques-uns  renferment  une  liqueurqui  n*est  autre  que  la  lymphe. 

Ce  fut  surdes  chevreaux  qu*Í!rasislrate  (5)  reuconlra,  durant  la  dígestíon,  des 
vaisseaux  pleins  de  chyle;  mais  il  en  méconnut  la  véritable  nature  et  crut  \oir 
des  an^res  vides.  Hén)philo  (6)  a|)erçnl  sur  ces  jeunes  animaux,  dans  les  roOmes 
conditions,  des  vaisseaux  qui,  parlisde  Tíntestin,  se  rendaient  aux  glandes  nkísen- 
téríques  pour  s*y  lerminer,  et  Galien  (7)  signala,  à  sou  tour,  la  présence  d*une 
liqueur  laiteuse  dans  les  vaisseaux  du  mésentère  chcz  le  chevreau. 

En  1532,  Nicolas  Massa  (8)  vít,  surun  cadavre  humain,  dcs  canaux />ar/icti/t>r< 
naissant  des  reins  avec  Turetère ;  mais  il  fit  remarquer  quMls  ne  sont  pas  tou- 
jours  apparents.  G.  Fallope  (9)  observa  quelques  vaisseaux  pleins  d* une  liqueur 

(1)  f^on  der  Einsauguny  und  der  Diirchkreuzung  der  Sehnerven,  Dcriiu,  17»4,  p.  38. 

(2)  EUmêntaphysiol.,  t.  VU,  p.  04. 
O)  Uipc  a^nvwv.  c.  \,  n*  13. 

(4)   nipi  Çwwv  IffTDpta;,  lÍb.  III,  C.  6. 

(r>>  Galien.  /én  tamjuis  naíuraliter  in  arleriis  continealur?  c«p.  V. 

!6)  Galien.  De  u»u  partiu m^  lib.  IV,  c.  19. 
7)  j4n  sanguis  natur.  in  arler.,  contln.,  c.  5. 

(8)  Introd.  anat.t*eudUtcct»corporis  humanif  tú36,  Venife. 

(9)  Obttrtatlonet  anat,  Veolse,  l&ci. 
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í>niútr«r  MT  nudaiit  do  frÂcr  ao  (tiuKrútf.  nr  qaj  íit  sqipwiii  ^H  wnà 

k;  fieu»  hiufièatMpMr  «sUfcmat  b  ««iiMr  porte.  Ewaacki   1    mt  õmzh 

«aiwan  bdb.  uut»  ii  a^ierrot  le  roKo/  filKym^iyuf .  wr  kr  ckp^aL  «s  ir  j 

|MNir  oMr  dl»  «eÍB»  do  tborax ;  anã  k»  aiuiíimwaf»  de  i 

aiw  íaít  p«a  d>r  c»  d^  oetle  déowntrte. 

I>ui»  k  ouun  dn  ivir  tíède.  ca  «it  les  mucrtioM  «e  i 
nsmarqiufakr,  «t  os:  fot  ea  1622  que  Gâspard  AmIí    ^..  j 
b  gloíre  der  dáucntrer  d^fiDÍti««mefit  Teiútcooe  des  ii 
cífxxNtttaoce»  «lívaote» : 

Lb  23  joUlct  de  cette  année,  aína  qaú  le  npporle  In 
qu'M  a  tiacé  <k  sa  déroateite.  il  dbaéqaait  oo  cfaien  poar  fârr  ^ 
ck  le»  afub  If  trajH  et  b  dotríbatirje  des  oerf^  récaraift.  O  §m  mr  ca 
Uié  por  hakard  ao  looment  do  uaiaíJ  de  b  diçc^tioo,  qa*d  aperrot,  áiB»  1»  i 
méieolêre  et  Mir  ks  parai»  des  iolestías,  uo  graod  Dombrv  de  i 
téoiK».  d'oiie  coukfor  bboche,  d,  ao  preoncr  aspect.  rc 
neneai.  fiiaí*  qo'y  eo  put  aísénieoc  distiogoer  â  rakk  d'aBc 
quí  doQoa  ÍMae  â  oo  líqoide  analogue  à  do  bit  Frappf  d'n 
imprétoe,  As«IU  s*euipra6a  de  b  coostater  mmis  ks  yem  de  : 
leMpieU  te  trautakfut  deui  médecíns  célebres.  Akiandre  Tadiai  ef 
Aíífi  de  diioner  ã  ce  fait  uoe  démoostratioa  complete,  il  rtpèu  TeipêriaKir  ar  b 
aotre  cfaieo  le  26  juíllet,  c*est-â-dire  tfxiis  jours  après  sa  praniêie  oliBenaliM,  <C 
Ut  résoltat  fut  encore  le  méme.  Knfiii  les  autres  recbercbes  qo^il  fit  nKxsoBvoBftf. 
et  i  b  mêffie  éprique,  sur  des  agneaox,  des  clats«  des  vaobcs.  des  resaoL,  áes  pwo 
et  des  die%aui,  «ioreot  pkioemeut  confirmer  sa  décoaierte.  D  fut  dès  bndt- 
mootré  que  ces  vaÍÀseaux  soot  particalièreiíient  visifales  qoaad  rinti 
ivrni^lí  d*alifiients,  et  qu*íh  sont  If^  cooducteors  Térítables  do  diyle  qpí  y 
amtenu.  Mais  il  restait  i  rcclK*rcber  le  mode  de  teimioaboo  de 
ící  Asdlí  fut  «'«gare  par  une  ofNnioo  préconçue.  et  oommitnne  grare 
en  adiiiettant  que  k^s  cliyiiíères  de*  rinlestio  se  rendeot  dans  k^  foie.  II 
eu  1626,  a%ant  d'avoír  pu  rompiéter  ses  rpcbercbes;  roorra^p. 
tniuve  les  diftails  rebtifs  âi  sa  déaiu\erte,  et  qui  oe  pamt  qo^on  an  après  si 
fut  puMié  â  Milan  |)ar  ses  deux  amis  Tadiui  et  Settala. 

\a  découverte  d*Asein  fut  loiu  d'être  accoeillie  avec  fafeor.  HoAnaiM  H 
G.  Ifaney  (5y  ne  firent  d*abord  qu'en  plaisanter;  Riobn  considera  < 
leres  les  nouveauí  vaisseaux  décríto  par  Aselli,  et  Técole  de  MontpeOier, 
aux  idces  de  Galien ,  se  refusa  peodaot  loogtemps  âi  eo  admettre  TexisleDoe.  Too- 
tefois  rattenlíon  était  éveillée  sur  ce  point,  et,  daus  Te^ce  de  qadqiies  mmícs, 
de  1626  à  1632,  k»  vaisseaux  lactes  furcnt  de  nouveau  aperços  par  Rolfiok  (\, 
A.  SeuTin  (5;,  OlaQs  Womi,  Fabríce  de  Ililden,etc.  Ed  1636,  Jean  Vcriiflg(6), 
qui  fit  de  nombrcuses  recbercbes  sur  ce  sujet,  cooíirma  les  idéesd'AseHí  ec  doôai 
méme  une  figure  des  chylifères  de  rbomme.  L*année  suivante,  Foarnier  prétndít 
avoír  montré  un  r^;senoír  du  cbyle,  volumineux  coinme  un  oníf ,  et  atoe  prèt  da 


(n  Opuseula  anatómica,  cIc.  Vcdím,  I  b64.  —  De  vend  sine  pari. 

(2)  De  lactibus  Bine  lacteis  venis.  Milan.  1627.—  Cetmêii  AéU  ftím^timé  ôamhtUUàe 
U  Biblioth,  anal.  de  Mascet,  p.  668.  Geueve,  1699,  io-fol. 

(3)  Exercitai.  Anat.  de  motucordis^  cap.  xvi. 

(4)  Ditsertalianes  anatómica,  p.  909,  in-4.  Norimberg,  16&6. 
(&)  De  nocissime  ob$frvatit  ubcessiliUã ,  c.  8. 

(U)  Kpittol,  posthum,,  p.  01,  C4,  00,  07.  Coprnliagiio,  1604,  oor.  Mit.  par  To.  Bàniiou5. 
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díaphragme ;  cet  anatouiiste  n*in>oquo,  à  Ia  vérité,  aucun  téinoígnage  h  Tappui 
de  sa  découverte. 

II  éuUrésenréà  Jean  Pccquet  (1)  de  découvrír,  en  16^7,  la  continuation  des 
vaisseaax  lactes  avec  le  canal  thoraciqrte,  et  de  déinontrcr,  contre  le  semiinent 
d*Aselli,  que  les  chylifères  de  riotestin  n*aboutissent  pas  au  foíe.  II  reconnut  aussr 
qu*à  soo  on^tn^  ce  canal  presente  des  dimensions  pliis  considórables  qu*cnaucii«> 
aatrê  point  de  son  trajet ,  et  donna  à  cette  portíon  le  nom  de  citerne  ou  réser 
voir  du  chyle. 

Trois  années  plus  tard»  selon  le  témoignagc  de  Dreiincourt,  Olaiis  Rudbeck  (2), 
alors  âgé  de  vingt  ans,  découvrit,  à  Leyde,  Ics  vaisseaux  aqueux  ou  lympha- 
tiques  de  diíTérentes  parties  du  cor|)s,  tout  en  recherchant  le  trajet  et  Ia  lermí- 
naison  des  vaisseaux  chylifères.  Cctlc découverte,  que  divers  auteursont  vonlu  attri- 
buer  à JolyfTe,  fut  aussi  revendiquéc  par Thoinas  Bardioiin,  et d*abord  avec  Tavautage 
facile  que  pouvait  obtenir,  en  pareil  cas,  un  proíesseur  célebre  contre  un  siinple 
étudiant;  mais  la  postérité,  qui  a  reconnu  à  Bartholin  tant  d'autres  titres  de  gloire, 
a  fait  justement  honneur  de  celui-ci  à  Rudbeck. 

~  On  peut  donc,  dans  rhistoire  du  système  lymphatique,  admettre  trois  périodes : 
celle  d'AseUi  ou  de  la  découverte  de  Torigine  des  vaisseaux  chylifères;  ceile  de 
Pecquet  ou  de  la  détermínatiou  du  trajet  de  ces  ménies  vaisseaux  et  de  leur  ter- 
minaison  dans  le  canal  thoracigue ;  eníin,  celle  de  Rudbeck,  qui  represente  cette 
importante  péríode  ou  furent  démontrées  Texistence  des  lymphatiques  des  autres 
parties  du  corps  et  leur  identité  avec  les  vaisseaux  chylifères.  C*est  dans  Tcspace 
de  trente  années  environ.  que  la  scieuce  s*enrichit  de  toutcs  ces  notions  qui  de- 
vaient  un  jour  donner  une  face  nouvelle  à  la  physiologie  et  à  lapathologíe. 

A  partir  de  cette  épocpie  jusqu*à  nos  jours,  de  nombreux  et  íncessants  travaux 
furent  successivement  entrepris  sur  le  système  lymphatique  :  c'est  un  devoir  de 
rappelerici  les  nomsde  Swammerdam  (3),  de  Gér.  Blacs  (/!i),  de  Fréd.  Ruysch  (5), 
de  ^uck  (6),  de  J.-G.  Duverney  (7),  de  Monro  (8),  de  J.-F.  Meckcl  (9),  de 
J.-H.  Haase  (10),  des  d^ux  Hunter  (11),  de  Hewson  (12),  de  Gruikshank  (13), 
deSbeldoH   (U),  de  Mascagni  (15),  de   Lauth    (16),   de  Fohmann  (17),   de 

(1)  Exper,  nova  anaL^  etç.  Parif,  1651.  —  Réímp.  dantU  Bibíioíh,  anat,  de  IIanget. 

(2)  Bxereit,  anat,  exhibent  ductu*  novot  hepáticos  aquosos  et  vasa  glandularum  serosa, 
Leyde,  1664,  Id-IS. 

Í3)  Commenlarius  in  Syniagma  anatomicum  JOH.  VESURGii.  etc.  1659,  Amsterdam. 
4)  JoH.  VEiumcit  Syntayma  anatom,  auctum,  eic,  Utrecht,  1696. 

(5)  JHtueidatio  valvularum  in  vasis  lymphaticis  et  lacteis.  Accesserunt  observ,  anat,  ra» 
riares.  La  Haje,  166S,  in-l3. 

(6)  Adenoçraphi»  curiosa  et  uteri  fceminei  analome  nota*  Accedit  Epist,  de  invenlis  nocis, 
Leyde,  1692,  in-8. 

(7)  J>escripHovasorumchifUferorum,  1728. 

(8)  De  venis  lym^phaticis  valvulosis,  et  de  earum  imprímis  orígine,  Lonclre»,  17  57. 

(9)  Diss,  epist.  ad  Mb.  de  llaller,  de  vasis  lymphaticis  glandulisque  conglobai  is,  Berlin , 
1757,  ío-8*.  —  Et  danf  «es  Opusr,  anatam,  de  vasis  lymphaticis.  Leipzig,  177U,  in-8*. 

(10)  Diês.  demoíuchyli  <4  lympha:  glandulisque  conglobatis,  Leipzig,  1778,  iu-4. 

(11)  OEutres  completes  de  J.  Hunter.  trad.  par  Richelot,  t.  IV,  p.  401,  402,  et  pasúm, 

(12)  Philos,  Trans.,  I76».et  1769, 

(13)  Jnatomif  des  vaisseaux  absorbants,  tradact.  de  Petft-Radel.  Paris,  1787. 

(14)  The  fíistory  ofthe  Jbsorbent  Syòtrm.,  cie.  Londrps,  17si, 

(lr>)  Fasorum lymphaticorum  corporis  hnmaui  histaria  cticono^jfaphia,  Sienne,  17S7. 
(16)  Essai  sur  les  vaisseaux lijmphatiqufs.  Str^^howT^,  l82i, 
(17;  Saugadersystem  der  llirhelthiere.  Uon\e\\u'T^,  1827. 

LOHGtT,  physioixm:.,  T.  I.  tK     £^2. 
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Rossi  (1),  de  Panízza  (2),  de  Tre\iranu.s  ['ò),  de  Henlc  (6),  de  Cniveilbíer  (S, 
de  Sappcy  (6),  ele. 

II.  (iarus  (7)  avait  cm  roconnaítre  les  prcmiers  rudíments  du  système  lympha- 
tiqne  dans  un  appan^l  partículier  de  tubes  aquíR*res  découverts  par  DcOe  Chiaje  cbez 
les  mollusques  gastóropodcs,  et  retroii\Yn$  depiiis  par  Ba$r  dans  quelques  bivalves, 
teis  que  ia  mulettc,  Tancxlonte,  ele.  Mais  ces  organes  doivent  piutôt  être  consideres 
coinme  des  es|)èces  de  trachót*  aquifères,  c'est-à-dire  coiiiiue  des  paitíes  senant 
à  la  respiration. 

I.es  vérítables  vaisseaux  lymphatiqnes  i)*apparaissent  que  daus  les  aoímaax  ver- 
tóbrés. 

Chez  tous  les  Poissms,  excepté  dans  Ic  genre  Branchiostoma^  on  a  trouvé  da 
vaisseaux  lymphatíques.  Les  organes  dígestifs,  les  organes  génitaax,  la  cavíté 
orbitaire,  Ia  base  des  nageolres  pectorales,  les  muscles  du  trone  voisins  de  la  oo- 
lonne  vertébrale ,  sont  snrtont  ríches  en  vaisseaux  de  cet  ordre ;  les  vaisBeanx 
sangiiins  et  le  cceur  lui-nièine  en  sont  entourós  cbez  les  estaiigeons  et  les  ndes. 
\á^  lyniphatiques  commencent  ])ar  dos  róseaux  cios  de  toutes  parts  et  offrant  de 
petites  dilatations  celluliformes  que  tapisse  une  meinbrane  interne  lisse.  C*est  par 
erreur  que  Monro  a  avance  avoir  vu,  cbez  les  raies,  dos  orífices  libres :  une  parrille 
dis|M)sition  n*existe  pas  plus  dans  les  poissons  que  dans  les  vertébrés  sapéríeon.  Le 
plus  souvent,  on  trouve  deux  gros  trones  lympbatiques,  quí,  placés  au-dessus  oo 
à  c/^tó  des  vaisseaux  sanguias,  s*étendent  sous  la  cdonne  vertébrale  en  sai* 
vant  la  longueur  de  la  cavité  abdomínale.  Ces  trones  abonlissent  à  des  veiíief 
qui  correspondent  aux  sous-clavières  ou  aux  juguiaires  des  animaux  Tertébrés 
su|)érleur8.  On  renconlrc  aussi  d'autres  trones  secondaires  situes  au-dessnus  de 
la  ligne  laiérale,  dans  la  goutticre  cxistant  entre  les  muscles  latéraux  :  ils  paraiS' 
sent  oíTrir  des  Communications  plus  ou  moins  nombreuses  avec  les  veines. 

II  nc  semhle  pas  que  le  système  lymphatique  des  poissons  presente  des  gamglinM 
aualogues  à  ceux  qu'on  obsene  chez  d'autres  vertébrés.  Toutefois  on  trouve,  dav 
la  cavité  abdoniinale  de  beaucoup  de  ces  animaux,  au  voisinage  de  la  rate  et  di 
pylore,  des  corps  blanchâtres  (fui  contiennent  une  substance  de  couleur  ladée  d 
des  granules  micn>scopiques. 

Dans  {(is.Jieptiles,  les  vaisseaux  lympbatiques,  d'ailleurs  três  nombreux»  ofiest 
un  calibre  considérable  el  des  dilatations  saccifòrmes  sur  divers  points  de  knr 
trajei,  lis  couslilueni  souvent  une  sorte  de  galne  autour  d^artères  ou  de  Tdnes  phs 
ou  uioins  vohimineuses.  On  trouve,  dans  Ia  salamandre  en  particulíer,  desréseauxet 
des  sinus  lymplialiqncs  très  dévcloppés  sur  le  cloaqiio,  le  gros  intestin  et  les  cWs 
de  ia  tèu».  Iãí  canal  thoracique,  simple  et  large,  se  divise  en  deux  plexus  sons- 
maxillaires  (jui,  rece\aiit  les  lymphatiques  des  membres  antérieurs  et  cenxdeb 
tôte,  enveloppeut  les  veines  sous-claviòres  pour  venir  s'y  aboucber.  Chez  les  gre- 
nouilles,  les  plexus  lympbatiques  du  coeur,  ács  |)oumous  et  du  cloaque  sont  trà 

(1)  Cennl  sulla  communicaziouc  deivasi linfalici coUe  vene.  Parme,  isau. 

(2)  Sopra  H  sistema  linfático  dei  Rrttili,  Pavle,  183:J. 

(3)  Beitràge,  etc,  t.  11,1835,  p.  104. 

(4)  Anatomie  généralc,  tradact.  franr.  de  Jourdaot  t.  II,  p,  loo  cl  sulr. 

(5)  jinat,  dfscript.,  1. 111, 

(«)  Jnal,  descriptirr,  l.  I,  p.  oBO  clsuiv.  Paris,  1849«l8{»tt. 
(7)  Anatomie  comparée^  t.  ir. 
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dévdoppés ;  une  assez  graiule  |>artic  de  la  cavité  abdominalc  est  occupée  |>ar  la  citenic 
du  cbyle,  clIe-iDémc  três  voluuiiiicuse.  Dans  les  ophidícDs,  on  rcncontrc  dcux 
canaux  thoraciqucs,  et  tous  les  lymphatíques  se  jettent  dans  ic  plexus  de  la  régioa 
cardiaque,  qui  conimunique  cn  plusieurs  |x)ints  avec  les  trones  veiucux  antérieurs. 
Chez  les  chélouícns,  oà  les  trones  artériels  sont  euveloppés  par  les  lympliatiques,  U 
existe  entre  ks  poumons  une  grande  citerue  en  couimunication  avec  les  deux  canaux 
thoraciques  qui  vienncnt  se  jcter  dans  les  veines  sous-clavières. 

Mais,  ce  qu*il  y  a  ici  de  plusimportant,  mêuie  pour  rhistoire  du  système  lympha- 
tiqueen  general,  c*est  la  découvertc  qu*cn  1832  J.  Mullcr  (1)  a  falte  (chez  les  grc- 
noQÍllesd*abord,  puís  chez  les  salamandres  et  les  lézards)  de  coeurs  lymphatíques  pul- 
satiles.  Ces  organes,  qui  ont  été  aussí  rcncontrés  dans  les  seri)ents  et  les  crocodiles  par 
Pannizza  (2),  reprósentent  des  sacs  musculeux  qui  poussent  la  lymphe  dans  les  prín- 
dpaux  trones  antérieur  et  postérieur  du  système  veíneux.  Chez  les  reptiles  nus. 
il  en  existe  qnatre  dont  deux  antérieurs  et  deux  postérieurs.  Leurs  contractions, 
dont  le  nombre  s*élève  à  environ  soixante  par  minute,  ne  sont  nullement  isochrones 
à  celles  du  canir  sanguin ;  les  divers  coeurs  lymphaUquos  du  méiue  animal  ne  ])at- 
tent  pas  mm  plns  simultanémcnt.  lis  renferment  tous  une  lyniphe  incolore  que  les 
postérieurs  versent  dans  une  hranche  de  la  veine  ischiatiquc  et  les  antérieurs  dans 
une  branche  de  la  veine  jugulaire. 

Ces  organes,  qui  ont  une  structure  mnsculaire  três  evidente,  possèdent  des  fibres 
muscnlaires  stríées  et  des  valvules  disposées  de  façon  à  empêcher  le  reflux  de  la 
lyniphe  dans  ses  vaisseaux  propres. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  des  Oiseaux,  décrits  pour  la  première  fois  par  Alex. 
Monro  (3),  J.  Hunter  (U)  et  Hewson  (5),  sont  remarquables  |)ar  la  minceur  de 
lenrs  parois  et  par  la  présence  de  valvules  dans  leur  intéricur.  lis  existeut  dans  prés- 
que  tous  les  points  du  corps,  et  forment  sou\ent  des  lacis  plexiformes  considé- 
rabies.  De  véritaUes  ganglions  lymphatiques  n*existent  que  dans  la  moitié  infé- 
ríeuredu  cou,  et  à  Fouverture  supérieure  du  thorax;  partout  ailleurs  ils  sont 
reoiplacés  par  des  plexus. 

£n  general,  les  trones  lymphatiques  sont  accolés  aux  vaisseaux  sanguius.  Ccux 
des  membres  pelviens  et  de  la  moitié  postérieure  de  la  cavilé  \iscérale  se  réunissont 
eu  un  trone  situe  au  devant  de  Taorte.  Ce  trone  lui-mcnie  se  divise  en  deux  ca- 
naux thoraciques,  qui  reçoivent  les  lymphatiques  des  |K)umons,  des  ailes,  do  la 
tête  et  du  cou  :  chacun  d'eux  s'abouche  dans  la  veine  cave  supérieure  au-dessous 
du  ppint  d*insertion  des  veines  jugulaíres.  II  existe  encore  d*autres  abouchements 
des  vaisseaux  lymphatiques  dans  les  >eines.  Des  lymphatiques,  en  nombre  plus  ou 
nioins  coDsidérable,  et  ap|)artenant  à  la  région  caudale,  se  jettent,  après  s'étrc 
reunis  en  un  ou  plusieurs  trones ,  dans  un  siuus  membraneux  sacciforme  qui 
parfois  presente  des  parois  musculeuses,  et  constitue  alors  une  sorte  de  cwur  If/m- 
phatique  n'ofTrant  que  rarement  des  contractíons  rhythmiques. 

(1)  P(N;GEKDORFF'â  ÀunoUn ,  !8:12.  —El  dans  llandbnrk  der  PhysioL  des  Mensrhfn.  Co- 
blentz,  1H33,  Bd.  1,  p.  2&U. 

(1)  Sopra  H  êfêtema  limfatieo  dei  velíili,  He,  Pavic,  I8M3. 

(a)  Obsereatiotts,  Jnatomiralaiid  Pht^nílíKjienl.  Ediíibiirgli,  17.'tH. 

(4)   Loc.  cit, 

ir»)  experimental  luquirics  hito  lhe  Properíies  of  lhe  Jílood,  uilh  au  Jppendix  relalinfj  lo 
lhe  Lymphatir  System  in  Jtirds^  Fishes  and  .^mphihlons  Jnimals,  Londroí»,  1771.  in-12.  —  !:t 
daii«  Philos,  Trans,,  1708,]».  '217. 
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Des  ca^urs  lymphatiques  ont  été  eu  cfTet  observes  chez  Tautruche,  le  casoar,  clm 
(|uelques  échassíers  et  palinipèdes.  Leurs  parois,  \i\us  ou  moins  épaisses,  soDt  coo- 
stituées  par  des  fibres  stríi^es.  Ces  organes  sont  situós  dans  le  tissu  graisseux,  oa 
aii-dessons  du  muscle  caudal  supérieur.  Chez  Tautruclie,  ils  soat  atUcbés  aux  os 
voisins  par  des  languettes  tendineuses,  et  à  rintórieiir  sont  pourvas  de  coloones 
chamuesou  bien  traversés  par  des  cordagês  teudineux  qui  s*étendent  d*iiiie  paroià 
Tauire.  lis  ont  aussi  des  valvules  qui  niclteiU  obstacle  au  retour  de  Ia  lympbe 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  et  dans  Torgane  lui-nienue. 

íl  n^existe  pas  de  diíTcrence  bien  noublc,  quant  à  la  distribation  el  à  la  stnic- 
ture,  entre  le  systi^nie  lymphatique  des  Mamm i feres  ci  celui  de  Thoinnie.  Hlabce 
système  s*éloigne  au  contra  ire  beaucoup  de  celui  des  classes  {>réc6deutes,  cl  Ton  peat 
luí  assigner  pour  caracteres  propres  et  essentíels :  un  plus  grand  dévelappemeot  d» 
valvules;  la  distinction  des  vaisseaux  eu  deux  couclies,  Fune  supcrficielle  et  Tautre 
profonde ;  uii  nombre  considérable  de  ganglions ;  enGn  un  uombre  plus  limite  de 
Communications  avec  le  système  sanguin,puisque  ordínairement  il  n*y  a  qu*un  leul 
trone  qui  se  jette  dans  la  veinc  sous-clavíère  gaúche,  et  un  autre  accessoíre  qni 
aboutit  à  la  vcine  sous-  claviòre  droite. 

Chez  les  grands  mammifères,  on  trouve,  dans  les  parois  des  gros  tixMics  lymphati- 
qu(^s,  des  fibres  que  dívers  anatomistes  considèrent  couime  de  naturc  niusculeuse  (i). 
On  voít  assez  fréquemment,  dans  cette  class<N  les  ganglious  lymphatiques  du  mésen- 
tère  reunis  en  une  seule  masso  \  orslaquelle  convergent  tous  lesvaisseaux  lymphatiqiia 
du  canal  intestinal.  Dans  les  singes,  au  contraire,  les  ganglions  mésentéríques  sont 
trt*s  disperses,  romnie  chez  Thomme.  Ces  organes  sont  plus  rapprochés  cbci  l« 
léniuriens ;  il  en  est  de  mOme  choz  les  insectivores  carnsissiers,  comme  la  taupe,  etf. 
Dans  Tours,  le  plialanger  brun,  ils  fonnent  nn  groiipe  unique;  daus  la  beletto,  O 
y  en  a  deux  groufK^s;  dans  le  chíen,  le  chat,  le  lion,  le  dauphiji,  etc/il  en  existe  ire 
principal  que  Fon  designe  sons  le  nom  de  pnncréns  d'Aselli,  el  d*autres  qui  sont 
acressoires;  dans  les  gal6opilh(»quês,  lesrongeurs,  les  pachydermes,  les  tardi- 
grades,  les  ruminants,  les  glandes  mésentéríques  sont  séparées  les  unes  des  aútres. 

Ordinairement,  le  canal  thoracique  comnieuce  par  une  am|)oule  ou  dílatatíoo 
plus  ou  moins  grande  et  irréguliérc,  dans  1a(|uelle  se  jettent  les  lymphatiques  des 
extrémités  inférieures  et  conx  des  organos  abdominaux.  On  voit  souvent  partir  de 
cette  ampoule  {citerne  lomboireác  Pecquetjdeux  trones  distincts  qui  marchent  sor 
les  còté^  de  la  colonne  vertébrale,  s*envoient  des  branches  de  communicatioo  K 
s*écartent  Tun  de  Tautre  en  avant  de  la  poitrine,  pour  se  tenniner  dans  les  vetoes 
sous-cla vieres,  aprc^s  s*étre  separes  en  un  nombre  varíable  de  branches.  Dau 
le  pfíoqup  surtout,  Knox  (2)  a  reconnu  Texistence  de  vaisseaux  chyiifères,  dool 
les  branches  réunies  en  un  trone  principal  CDUtribuaient  à  formerun  três  iarge  résw- 
v()ir  du  chyle.  Le  C4)nduit  de  Rosenthal  (3)  Q*est  autre  chose  qu*un  canal  sortast 
d*un  amas  de  glandes  mésentéríques  oú  se  rendent  d*abord  des  chyiifères. 


III.  On  sait  que,  dans  Topinion  de  beaucoup d^anciens  anatomistes,  les  Taisseiii 
lymphatiques  doivent  rainener  le  sérum  du  sang  exhalé  par  les  extrémités  arte 

(1)  SlICLDON,  Thf  J/isíory  of  Oir.  Jhsaib,  Syst.,  p.  2C.  Loiíctoil,  1781. 

(2)  Kainb,  Med.  tindSufff.  Journal,  \  Joiv,  IH24. 

(3)  FRORIEr'f  .\otizrn,  IH22i.  t.  Wlll,  p.  d. 
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ríelles.  Celte opinion  se^rapproche de  celle  de  Cowjwr  (1),  Sénac  (2),  Cliesclden  (3), 
Ferrein  (4),  Mageudie  (5),  ctc,  qui,  ayaot  remarque  qu^uoe  itijeclion  pouss^c 
par  les  artèrcs  revient  quelquefois  par  les  lymphatiqiies,  n*hésítèrêDt  pas  à  afíirnier 
qu*íl  existe,  une  cominunication  entre  les  íympfiatiques  et  les  dernières  ramifica- 
tioDS  des  arières,         .  . 

On  pent  adresser  plusieurs  objcctions  à  cette  manière  de  voir  :  |es  vaisseaux 
lymphatiques  ne  charrient  pas  un  liquide  purement  séreux,  comme  cela  devrait 
étre  si  le  sang,  arrivé  au  point  de  tenninaison  des  artères,  se  dívisait  en  deux  co- 
lonnes,  Tune  séreusc  pour  les  lymphatiques  et  Tautre  sauguine  pour  les  veines.  Nous 
déipontrerons  en  eíTet,  plus  tard,  que  le  liquide  renfermé  dans  les  lymphatiques  a 
des  caracteres  spéciauv  qui  le  différencient  du  sérum  du  sang.  L)e  nos  jours, 
Panizia  (6)  a  vainement  essayó  d'injecter  les  vaisseaux  lympliatiques  de  Tintestin 
par  les  artères  mésentériques,'ou  hien  ceux  du  |)oumon,  du  rein  et  de  la  rate  par 
les  artères  correspondantes;  et.plusréçemment  Sapi)ey  (7)  n*a  pas  raieux  réussí  en 
étendant  les  mêmes  recherclies  au  foie,  au  tcsticubs,  à  Tovaire,  à  Tuténis,  aíusi 
qu*aux  meihbres,  etc.  Ces  deux  habiles  anatomistes  n*out  constate  le  passage  de  la 
niatière  \  injection  d'un  ordre  de  vaisseaux  dans  Tautre  que  dans  le4:as  de  rupture. 
J.  Hunter  (8)  et  Alex.  !\lonro  (9)  étaient  d^jà  arrivés,  dans  leurs  expérienccs,  au 
nième  résultat  négatíf.  Ajoutons  enfin  qiren  introduisant  la  ))ointe  d*un  tube  k 
injectioa  dans  un  réseau  lymphatique  quelconque,  on  ne  volt  jamais  le  mercurc 
8*iiilrodmre  dans  les  capillaires  artéríels.  Aussi  nous  semble-t-il  diOicile  de  croire 
qu*il  existe  une  communication  entre  les  lymphatiques  à  leur  origine  et  les  der- 
nières ramificationa  des  artères;*  les  uns  et  les  atitres  paraissent  ôtre-  iudé- 
pendants. 

Examinons  ma(intenaot  si  Topinion,  qui  admet  la  continuatiou  des  lymplia- 
tiques avéc  les  ràdicules  des  yeiíies,  est  mieux  fondée. 

Fohmann  (10),  en  ouvrant.Tabdomen  d'un  suicide,  trouva,  sur  une  porlion 
d'intestin  gréfe,  les  vaisseaux  lactes  gorgés  de  ch\le.  L*injectioa  des  artères  vidait 
les  cbylífères,  et,  dans  les  plus  petites  veines,  il  y  avaít  un  sue  semblable  au 
chyle.  Alex.  Laulh  (11)  est  porte  à  croiro  que,  dans  cc  cas,  le  fluide  a  dú  êlre 
Tersé  dans  les  ràdicules  veineuses  i)ar  les  lymphatiques.  Fohmann  (12),  en  in- 
jectant  les  réseaux  lymphatiquc»s  du  gros  intestiu  des  carnivpres,  remarqua  que 
le  mercnre  ne  sortait  des  tuniques  intestinales  qiie  par  les  vaisseaux  obiiques,  tri^s 
ténus,  qiii  se  repdent  dans  les  ganglions  lymphatiques  situes  au  bord  concave  de 
rintestin,  et  par  qnelquesrameavx  veineux.  «  Quoique  Fohmann,  dit  Lauth  (13), 
DC  Tít  pas  Tendroit  oú  les  lympliatiques  entraíent  dans  les  veines,  il  crut  ii*en 
devoir  pas  moios  admettre  la  réunioú  immédiate  de  cesdeux  ordres  deTaisseaux. » 

ín  The  Anatam^  o/  Human  Body;  Inivod,  —  El  Philoi,  Trans.,  16»«,  l.  IV,  p.  81. 
fj\  mm^iiat.  de  HRWT*».  Parii,  1735,  p.  156. 

!\  l^mde  VAcad.  de*  science,  de  Pari,,  annce  174 1 .  p.  37 1 . 

el  oIí^acT^i  a  Jro%.^^  H^iologiche,  P.Tle.  t830. 

{1\  Analomiê  deicHpiire.  t.  1,  p.  580. 
(«;  Medicai  Commentarie,,  by  W.  H«»ter.  London,    .02 
in\  Zm^nis  Iwnvk.  talvulotis.  ft  de  earum  imprimis  origine,  tondrfi,  1  / 5  /. 
r lowÍwíom^«  ^'*'''''"*^'^""í'^"  **'*'  *''*  ^f^'"*^**^^  ***'   Saugadern   mit  den  renen, 
'"  (U*)  ""sl^sall^rlT.^^^^^^  thé^lnaug.,  p.  2l.  Str^boarg.  1824. 

.|j)  Omo.  rif.,  p.  50. 
(13)  Théiecit.,\^»  2í. 
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Knfin,  soiis  Ic  mirmsroiv»,  C-F.  Hariess  'f  affinno  avoir  vu,  av^c  Mascapi. 
des  portions  de  j)Pau  et  dlntestín  qui  pn-sentaicnl  Taspect  suivant  :  Ic  oier- 
care  nV*tait  inb  seulcment  entn^  dans  U*s  plus  petits  rameau\  hmphatiqoes, 
qiii,  se  terminant  ou  naissant  dans  des  rolliiles  ou  des  papilles,  devenaient  dans 
leiír  trajet  de  gros  ironcs  lympliatiques.  mais  ce  métal  reDiplissait  encore  d'aatres 
vaisseaux  capiliaires  s*anastoiiH>sant  distinctement  avec  des  reines  sanguines  d*nn 
plus  gros  diamèfre. 

Os  arguinents  paraitront  d*tiiie  assez  mince  \alenr  potir  infirmer  rofMiiíon  pror 
fessée  par  tous  les  anatnmLstes  les  plus  exacts  de  notre  époque ,  qui  assurent  que 
riojectíon  poassée  par  les  lymphatíqiies  ne  passe  dans  les  veines  que  dans  le  cas  de 
nipture ;  qu*on  ne  réussit  jamais  à  injecter  les  cliyliíères  par  Ics  veines  mésaní- 
ques ;  que  les  injections,  poussées  par  la  veine  porte  et  dirígées  vers  le  fbíe,  ne  pé- 
nètrent  pas  dans  les  lympliatiques  de  cet  organe  sans  déchirure ;  qn*on  cberche  Tai- 
nement  à  injecter  les  lymphatiques  des  poumons  par  les  veines  pulmonaires,  cem 
du  lesticulc  par  les  veines  spermatiques,  ceux  dn  rein  et  de  la  rate  par  lenrs  veines 
respectives,  etc  —  Les  radicules  lymphatiques  et  les  radicules  vdnenses  sembknt 
dottc  égalemenl  élre  indépendantes  les  imes  des  autres. 


IV.  Les  auteurs  qui  suivirent  Aselii,  ignorant  le  mode  d*origine  des  < 
lymphatiques,  les  faisaienlnaitre  par  des  extrémités  libres;  aussi  ridéed*ofificeBiar 
ces  extrémítés  devait-ellc  naturellement  se  présenter  à  lenr  esprit  Admíse  dais  k 
príncipe  par  Aselii  lui-meme,  Th.  Bartlioiin,  Rudbcck,  cette  idée  a  été,  depin, 
soutenuc  par  Haase  (2),  par  Lieberkiihn  (3),  etc.  (Iniikshank  {k)  dít  «  qoecei 
oriíices  sont  ploiigés  dans  les  fluides  et  que  les  lymphatiques,  qui  naisseni  de 
TíntMeur  des  surfaces  artérielles  et  veineuses,  ontleursoririccstellementorganisés, 
qu'ils  [Miuvent  absorbcr  les  íliiides  dans  certaines  circonstances,  et  se  fermcr  de 
manière  i  ne  ríen  recevoir  dans  d*autres  (5).  »  Quant  à  Bichat  (6),  il  s'expnDK 
avec  une  grande  ré9er\'e  sur  Torígine  des  vaisseaux  dits  absorbants  :  il  est  dífikile, 
impossible  mc^me,  suivant  lui,  de  déterminer  la  manière  dont  ils  uaissent,  b 
structurc  particulière  qui  les  distingue  à  leur  origine,  etc  Aujourd'hní  les 
anatomistes  rejettcnt  formellement  Tcxistencc  d*ouYertures  sur  les  parois  des 
vaisseaux  lympliatiques,  ouvertures  admises  á  priori  par  ceux  qui,  coniparant  ces 
vaisseaux  à  des  tubes  capiliaires ,  ont  voulu  assimilcr  Tabsorption  à  un  simpk 
phéiiomène  de  capillarité. 

II  resulte  des  recherches  inodemes,  et  surtout  de  celles  de  Fohmann  (7}«  de 
Panizza  (8),  de  Cruveilhicr  (9),  de  Sappey  (10),  que  les  lymphatiques  tt'cmt  pas, 
à  proprement  parler,  d'extrémités,  et  qne  partout  ils  forment  des  anses,  des 

(1)  Historírh'f)hysiolo(jisrhe  BemerUungen  und  neue  Untersmehumytn  ^íber  d^n  Bluttumlãuf 
in  warmblatigen  Thieren,  insere  dans  lei  Bheinitcke  JahrbOcker  fêr  Med,  umdCkir^,  Xd.  VII, 
3t"StUck,    1823. 

(3)  J)e  rasis  cútis  cl  intrslhwium  abãorbfntibus ,  etc.  Lipslc»  17B4,  cb.  %,  p.  4. 

(3)  De  f abrir  a  etartiouc  villoruin  inle^ttimorum,  Leydc,  I74&. 

(4)  Ouv,  eit.,  p.  109. 

(5)  (hív.  cit.,  p.  1  to. 

(6)  /énat,  génér,  U  II,  p.  438,  éiliUon  dei  OEuvres  compiéles,  avec  notei  de  BMtfd. 
Blaodin,  etc. 

(7)  Saugadersyttem der  JVirbelthiere,  lleidelberg,  1827,  in-fol. 

(8)  Oiservazioni  antropo-Motomico-fisiologiche.  Pavie,  1830* 
(U)  Jnat.  descrípt.,  t.  III.  p.  346.  Paris,  1834. 

(lo)  JnaL  descript,  t.  I,  p.  b02. 
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anastomoses,  des  ploxus,  uue  trame  réticulairc  enfin,  dans  Iaquel1(^n  .n'aperç4)it 
que  des  aniades  et  des  polygoiies.  En  general,  dans  les  mcmbranes,  les  résoaux 
les  pias  fins  sonl  les  pliis  rapprocW*s  de  la  siirface  et  ceux  qui  ofTreni  Ic  plus  de 
dé\eloppement  sout  situes  à  uue  plus  graude  profondeur.  Dans  certains  cas,  les 
lyinpbatiques  ont  paru  comuienccr  par  de  ])ctites  cellules  plus  ou  moins  régulièrcs 
et  communiquant  touieseutrc  elles:  de  quelques  expériences  qui  lui  sont  propres, 
et  de  Texamen  comparatif  d*injections  qui  n*avaient  pas  toutcs  égaleiuent  réussi, 
J.  MQIler  (1)  conclut  que  les  préteoduscommcncements  celluliformes  des  lympha- 
tiques  ne  sont  pas  de  véritables  vaisscaux  lymphatiques,  et  il  adopte  Topinion  expri- 
udée  précédemment,  c'est-à-dire  que  ces  derniers  à  leur  origine  forment  en  general 
des  réseanx. 

En  définitíve,  Fobsenration  directe  tend  àétablir  (et  il  importe  de  le  rappeler  ici) 
que  les  réseaux  lyinphatiques  superposés  aux  ar  teres  et  auxveines  sont  non-seu^ 
lement  sans  communication  avec  ces  vaisseaux ,  mais  aussi  sans  communication 
directe  avec  les  liquides  qui  humectent  les  surfaces  libres  des  membranes. 

Les  vaisseaux  Ijmphatiques  de  la  peau  naisscnt  surtout  vers  les  points  de  cette 
membraneles  pluséloignés  du  centre  circulatoire :  à  la  tète,  ils  partent  principa- 
lement  de  la  ligne  médiane ;  aux  membres,  de  Textrémit^  terminale  des  doigts  et 
des  orteils ;  à  Ia  verge,  du  gland  et  du  prépuco.  I^s  réseaux  oíTrent  un  dévelop- 
pement  considérable  au  crâne,  au  niveau  de  la  suture  bipariéiale;  aux  doigts, 
sur  les  partles  latérales  des  demiòres  phalanges,  sur  le  derme  de  la  plante  des 
pieds  et  de  la  paume  de  la  main,  sur  la  partie  médiane  du  scrotum  (2).  D*aillears 
on  rencontre  constamment  deux  réseaux,  Tun  superficiel  ou  sus-papillaire  et  Tautre 
profond  ou  sous-dermique. 

Une  disposition  analogue  se  retrouve  sur  les  membranes  muqueuses ,  dont  les 
divers  points  ne  sontpourtant  pas  égalemeut  ríches  eu  vaisseaux  lymphatiques. 
Fobmann  (3)  surtout  a  três  bien  represente  ces  derniers  sur  les  muqueuses 
de  l*inteslin  grele,  du  gros  intestiu,  de  Tccsophage,  de  la  trachée  et  du  canal  de 
Turètbre.  Sappey  (U)  n*a  pas  étó  moins  heureux  en  injcctant  les  réseaux  de  la 
niaqucuse  du  vagin  et  du  col  de  Tutérus,  du  cartilage  dentaire  .du  foetus,  de 
la  muqueuse  gingivale  desadultes,de  la  muqueuse  de  la  voúte  palatine  et  du  voile 
dn  pilais  ou  de  la  membrane  de  la  langue ;  mais  il  n*en  a  pas  été  de  méme  pour 
les  lymphatiques  des  muqueuses  pulmonaire,  nasale,  paipébrale  et  oculaire.  C/est 
en  general  au  niveau  des  points  de  jonction  des  membranes  muqueuses  et  de  la 
peau,  comme  aux  orífices  du  vagin,  de  Tanus  et  du  nez,  que  les  réseaux  lympha- 
tiques sont  le  plus  développés. 

Dans  les  membranes  séreuses,  les  vaisseaux  lymphatiques  sont  bien  plus  uom- 
breux  sur  le  feuillet  visceral  que  sur  le  feuillet  parietal  oú  Finjection  ne  foumii  que 
des  résultats  incomplets.  Sappey  (5)  croit  que,  dans  ce  demier  point,  les  vaisseaux 
proviennent  du  fcuUlet  fíbreux  subjacent,  et  il  conclut,  par  analogic,  que  ccux  qui 
existent  sur  le  feuillet  visceral  ont  leur  origine  dans  les  organes  que  la  séreuse 

(1)  Manuel  dê  phjfríologie,  tradoct.  de  Joardan,  1. 1,  p.  302.  Parif,  1851. 

(2)  Sappey,  ouv,  cit,,  p.  593. 

(3)  Mémoire  sur  le*  vaisgeaux  lymphatiques  de  la  peau,  des  membranes  muqueuses,  ttc. 
1833. 

(4)  Loc,  Ht, 

(5)  Loe,  eiU 
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enveloppc\  Lil  lympliatiques  lui  uni  paru  cxtrOmcnieut  rares  sur  ks  membranesif* 
noTÍalos :  ce  dernicr  résultat  iic  s*accorde  gucrc  avec  rassertioa  de  Cniveilhier  (1)» 
qui  arance  que  ies  syjiovialcs  s*injecteiu  avec  facilite,  soit  au  voisinage  des  carti- 
lages,  soit  sur  Ies  ligaments. 

La  moinbranc  interne  de  tout  1e  s}'Stème  vasculaire  sefait  formée,  d*après  Bra- 
chet  (2),  d*un  réseau  de  vaisseaux  lympha  tiques;  et  le  microscope,  dirige  sarda 
fragments  de  la  niemhranc  interne  des  vaisseaux  sanguins,  ne  laisserait  apercevoir 
que  desrr>seau\  canalículo-vésicuiaires,  comme  llnspectíonaoatoinique  le  démontre- 
rait  aussi  après  qu'on  Ies  a  injectes  aii  mercure.  11  y  aurait  deux  ordres  de  Taisseam, 
Ies  uns  à  parois  hômogènes,  Ies  autres  à  parois  composóes  par  un  lacís  yasciíhire. 
Breschet  propose  de  designer/ sous  le  nom  de  vaisseaux  élémentaires^  le  premier 
genre  de  ces  vaisseaux.  « Pour  concevoir,  dit-il,  cominent Jes  vaisseaux  élémentaira 
donnent  naissance  à  la  meuibrane  commune  dn  systènie  vasculaire,  et  coonDeat 
cette  menibrane  se  comporte  avec  Ies  parties  qui  Tentourent,  qu*on  s*iinagine  ane 
pelote  form^k;  d*un  lacis  lâche  ou  peu  serre  de  ces  vaisseaux :  si  Ton  vieot  à  enfon- 
cer  avec  précautioi)  dails  ce  peloton  un  corps  dur,  solide,  mince,  arrondi,  poíntu  et 
de  forme  conique,  on  pan  iendra  à  Fy  faire  péuétrer  sans  produirc  aocune  soIih 
tion  de  continuité ;  Tinstrument  pourra  se  frayer  une  route  à  travers  le  peloun, 
en  refoulant  en  quelque  sorte ,  Ies  unes  contre  Ies  autres,  Ies  maiUes  qui  le  cooiti- 
tueut.  On  viendrait  aiusí  à  bout  de  former  un  canal  dont  Ies  parois  seraient  oompa- 
sées  d*un  entassement  de  réseaux  vasculaires  élémentaires ,  landis  qu'aa  dela  de 
ces  parois  ces  memes  réseaux  seraient  d*autant  moins  comprimes  et  moins  sen^ 
qu'iLs  en  seraient  à  une  plus  grande  distauce.  Un  canal  fprmé  de  la  sorte  pi^aen- 
teraii  Timage  de  Ia  tunique  interne  des  artòres,  des  veines  et  des  vaisseaux  hm- 
pliatiqdos,  et  {'galement  celle  des  vais^aux  capiilaires  sanguins  et  des  lyiuphatiqiies 
•d  lours  derni^res  terminaísons  dans  Ies  organes,  oíi  ils  sont  réduits  à  la  seuk 
membrane  vasculaire  dépourvue  de  ces  capiilaires.  » 

Mais  Ies  resultais  qu'avail  annoncés  Breschei  n'ont  été  confímiés  ni  par  Cro- 
vcilhier  (3),  qui  n'a  pu  injecter  que  parlíellement  le  prétêndn  réseau  lymphatiqie 
de  la  membrane  interne  des  veines  et  des  artòn^;  ni  par  Sappey  (à)  qui,  ii*étaat 
jamais  parvenu  à  injecter  des  lymphatiques  sur  la  tunique  interne  du  système  vas- 
culaire ,  regarde  comme  appartenant  aux  lobules  du  foie,  par  exemple,  Ies  réseauí 
(|u*on  obtient  en  piquant  un  point  quelconque  de  Ta  surface  des  veines  sns-lié|)i- 
tiques. 

Tandis  que  Mascagni  (5),  Fohmann  (6),  Breschet  (7),  admettent  que  le  tim 
cellulaire  est  surtout  riche  en  vaisseaux  lymphatiques,  nous  voyons  GniveillMr 
considérer  une  pareille  opinion  seulement  comme  probable,  et  Sappey  conclme 
de  ses  reclierches  que  Ies  lymphatiques  n'e\Lslent  point  dans  ce  tissu. 

Fohmann  avait  prétendu  avoir  trouvé,  dansle  tissu  cellulaire  sous-aí^chnoidieii, 
un  réseau  lymphatique  qu*il  considérait  comme  appartenant  à  la  pie-mère  et  ic- 
compagnant  Ies  prolongements  de  cette  membrane  dans  la  masse  cérébrale.  Cette 

(1)  Lor.  cit. 

(2)  Dict,  de  médecine,  ou  Hépert,  gén,  des  se.  méd.,  t.  XVIIl,  p.  S«6,  »•  édit. 

(3)  Loc.  rit. 

(4)  Loc,  cit, 

{h)  rasor um  lymphaticontm  corporishumani  historia  et  iconographia,  Sienne»  1787. 

(6)  Ouv.  cif. 

(7)  Lc  système  lymphatique,  Uiòsede  coiicours.  Pari»,  i8oG. 
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assertíon  a  été  contredite  par  lesrechercheá  pias  recentes  de  Sappey,  t|ui  a  cherché 
inatilemeat  aussi  les  vaisseaux  lymphatíques  de  Ia  dure-mère  et  de  la  surface  du 
ceneau,  [ 

Qaant  aax  lymphatíques  des  muscies,  ils  ont  été  exactement  décríts  surtout  par 
Mascagni,  Fohmann,  Sappey.  Ceux  des  os  ont  été  signalés  par  Gruikshank  (1),  èt 
bien  étodíés  postéríeurement  par  Bonamy  (2),  Gros  (3)  et  encore  par  Sappey. 
En6n.  dans  les  glandes  il  existe,  d'après  ce  dcmier  obser\'ateur  (fi),  deux  réscaux 
de  lymphatíqaes,  un  réseau  interne,  central  ou  intralobulaire,  qui  nait  sur  les 
parais  de  la  ca?ité  creusée  au  centre  de  éhacun  des  lobules ;  un  réseau  externe, 
péríphéríque  ou  circumiobulaire.  qui  en  eíTet  envíronne  les  lobules  glanduleux. 
Ge  secood  réseau  échange,  avec  les  réseaux  correspondants  des  lobules  voLsins,  des 
branches  anastomotiques  extrémement  mi^tipliées,  d'ou  il  suit  que  Ic  systèine  lyin- 
phatiqae  propre  à  chaqae  glande  n*e8t  eu  définítive  qu*un  vaste  plexus  dans  les 
maJUes  duquel  les  lobules  ou  éléments  sécréteurs  se  trouvent  comme  suspendus. ' 


V.  Sur  le  trajet  des  Taisseaux  lymphatíques  se  rencontrcnt  des  corpç  glauduíi- 
formes  qu*on  designe  sons  Ic  nom  de  ganglions  lymphatíques,  Quelques  ánatp- 
mistes  les  considèrent  comme  formes  uniquement  dê  vaisseaux  (Albinus,  Ludwig, 
^loaro,  J.-F.  Meckel,  Wrisberg,  etc);  d*autres  les  regardent  comme  étant  de 
nature  celluleuse  (Malpighi,  Brunner,  Nuck,  Gruikshank,  etc.);  d^autres,  cnGii, 
avec  Mascagni,  Scemmerring,  etc,  se  rattachant  à  une  opinion  mixtc,  trouvcAt 
dans  les  ganglions  lymphatíques  un  élément  vasculaire  et  un  élément  cellulcux. 

Alex.  Lauth  (5)  díl  qu*il  a  conserve  une  préparation  démontrant  que  les  glandi^s 
lymphatiq^es  ne  sont  que  des  plexus  vasculaires  reunis  par  du  tissu  cellulaire  :  il 
s*agís8aít  d*une  glande  parfaitement  remplie  de  mercure,  qui,  avaut  Tinjection, 
n*avait  aucune  apparence  vasculaire,  et  qui,  après  cctte  injcction,  montrait  mani- 
fi?stemeot  un  réseau  de  lymphatíques  de  diverses  grandeurs  repliés  les  uns  sur  les 
autres.  I^  méme  aoatomíste  fait  observer  (fue ,  si  certaíns  ganglions  paraissent 
formes  de  cellules,  cette  apparence  resulte  d*une  dilatatíon  des  lymphatíques  è*n. 
forme  de  chapelet,  ou  bien. encore  des  coudes  que  formeut  les  vaisseaux  repliés 
sur  eox-mômes.  D*autres  observateurs  admettent  que  les  vaisseaux  lymphatíques 
afférents  se  divisem,  à  leur  entn'e  dans  les  ganglions,  en  branches,  rameaux, 
rarouscules  qui  pénètrent  de  la  péríphéríe  vers  le  centre,  en  formant  un  piuceau 
de  capillaires,  et  que  les  vaisseaux  efférents  naissent  de  rintérieur  de  la  glande 
par  un  pinceau  de  capillaires  semblabies,  coutinus  à  leur  origine  avec  la  terminai- 
lon  des  précédents.  Dans  cette  opinion ,  la  structure  ceiluleuse  que  présenteót 
certains  ganglions  lymphatíques  se  rattacherait  à  un  état  pathologique  :  alors 
quelques-  uns  des  capillaires  du  ganglíon  s'oblítérent  en  dívers  poínts,  se  dilatent 
sur  d*autres,  et,  ainsi  modífíés  dans  leur  structure,  paraissent  pius  ou  moios 
celluleux  (6). 

^1)  Ottv.  dl.,  p.  zm, 

(2}  Breachet,  loc,  eit, 

(3)  Sappby,  ouv,  eit.,  p.  613. 

(4)  Compus  renduê  des  séances  de  VAcad.  des  sciences  de  Paris.  t.  XXXiy,  p.  98C. 
2S  juin  1853. 

(i)   TkésteU.,  p.  28. 

(6)  Sappky,  ouv,  ci(.,  p.  630. 
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DÍTorses  roniarqaes  tendont  on  cfTet  à  ronfirnuT  nnc  pareillc  ^lani^^e  d*enTÍn« 
gcr  la  stniciuro  des  ^angUons  lymphatiínios.  Chcz  rembnon,  on  nc  trouTC  que 
dos  lacis  plexi formes  daiis  los(|iiols  il  est  iiiiiH)ssil)le  do  n»voqiier  en  doutc  la  con- 
Unuitc  d(*s  vaísseatix.  Chez  les  oisoaux,  il  ii*c\iste  de  vóriubles  ganglíons  lyinpha* 
tiques  (|u'à  la  partie  supérieure  du  llM)rax,  et,  dans  le  reste  du  corps,  ilssont 
reniplacés  |>ar  des  pl(*\ii5  considérahles,  dans  U*squcls  les  vaisseaus  préfentent 
des  <Ulatations  aux  |)oints  de  leur  K^uoion  ou  de  Icur  division  :  oe  soot^iioiis 
Tavous  dit,  cos  dilatations  qtii,  au  rapport  de  l^uth,  cot  été  priscs  pour  des  oelluks 
dans  les  ^anglions  ou  la  structurc  n^était  pas  aussi  distincte  que  chei  les  oiaeaux. 
Pour  J.  MQller  (1),  qui  adinct  que  les  vaísseaux  lymptiatiqucs  afférento  se  pula- 
geiít,  au  uioment  de.  leur  eutrée,  en  petites  branches  donnant  naiasance*  par  knr 
róuuiou,  aux  vaisseaux  eíTóreuts,  les  uns  et  les  autrcs  s^anastomosent  par  rinter* 
niédiaire  des  réseaux  dont  la  glande  est  eutièrenoent  composée,  et  l'oii  peot  bire 
passer  du  niercurc  des  premiers  dans  les  seconds  à  travers  la  glande.  Toat  en  re- 
gaixlant  les  petites  glandes  lynipliatiques  comme  de  simples  plexus  vascolaires, 
AJúller  s'explique  aussi  Tapparence  c(;lluleuse  des  plus  grosses  par  les  dilatatioos 
que  présontent  des  vaisseaux  lymphatiqui*s  flexueux;  et,  pour  lui,  «  les  glandes 
lymphatiques  sont  coustruites  absolument  comme  les  réseaux  admiraUes  amphioen- 
tri(iues,  dans  lesqueb  uu  vaisseau  sanguin  se  résout  en  un  grandnomhre  de  tnbes 
plus  déliés,  d'ou  ensuite  se  reproduit  uu  nouveau  trone  » 

Les  ganglions  lymphatiques  reçoivent  des  artères  formant  quelquefois  ua  litMic 
commun,  qui  entre  |)ar  une  de  leurs  extrémit^  et  se  ramifíe  ensuite  dans  toote 
leur  épaísseur ;  le  plus  sou\ent  ccs  artères  sont  multiples  et  pénètrcnt  par  diven 
|)oints  du  gangliou.  Quant  aux  voines,  elles  |)artent  des  capillaires  artéríels,  et 
sorteut  tantòt  par  les  mômes  poiuts  qui  donuent  passage  aux  artères,  tantôt  pv 
des  |)oinLs  difTérents. 

J.-F.  iMorkel,  le  p(>n;  (2),  en  injectam  un  gangUon  lymphatique  lombaire,  vil 
le  mercure  passer  dans  la  veine  cave  inféríeurc,  sans  qn'il  y  eút»  assare-t^,  aocne 
nipture  produitc,  et  dès  lors  il  admit  une  conimunication  des  plus  íioes  ramífia- 
tions  veineusosdes  ganglions  avec  les  vaisseaux  lymphatiques. 

Le  résultat  obtenu  |)ar  Meckel  n*en  fut  pas  moins  attríbué,  par  Hewson  el  M» 
cagni,  à  unerupture;  Ilaller  |)artagea  ceUe  opinion,  et  Cruikshank  (S)  CM- 
tinua  k  aflirmer  que  jamais  il  n*avait  vu  un  vaisseau  lymphatique  cominiiBiqMr 
avec  d^autres  veínes  que  les  sous-clavières  et  les  jugulai rcs  internes. 

En  1820,  Fohmann  (k)  publia  de  nouvelles  observations  sur  une  commimicatiQB 
des  vaisseaux  lympliatiques  avec  les  veines,  auUre  que  celle  qui  est  établie  parhi 
canaux  tlioraciqucs.  D'après  cct  anatomiste,  le  mercure  injecte  dans  les  vaíncMi 
entrants  dos  diversos  glandes  en  sort  tantôt  exclusivement  par  Kes  lymphatiqiNi 
tantôt  par  les  lymphatiques  et  ies  veines,  ou  bieu  d'autres  fois  par  les  veiae 
seulement.  Cos  obsenations  furent  faites  sur  le  chien,  le  chat  sauvage  ou  domes- 
tique, le  phoque»  des  chevaux  et  des  vadies.  Chez  lo  chien,  il  n'y  aurait, « 
rapport  de  Fohmann,  aucune  trace  de  vaisseaux  lymphatiques  efférents,  da»  In 

Íl)  Manuel  de  pkysiologie,  trad.  de  Jourdao,  1. 1,  p.  206.  Paris.  1851. 
í)  Nova  fxperim.  et  observai,  de  finibui  venarum  ac  rntor,  IpmphaU  Berol.«  I77J,J1. 
p.  7  et  suiv. 

(3)  Jnat,  des  vaisseaux  absorbants,  trad.  franr.  de  Petit-Radel,  p.  *iOO.  Paris,  1787. 
4)  Salzburgermed.  chirurg,  Zeitung,  Jahrg.  ISÍO,  Bd.  II,  p.  310  t  Bd.  III,  p.  175. 
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glanglions  placés  au  bord  concave  du  gi*os  intestín,  ciitrc  Ic  foie  et  le  dtiodónuin. 
Cliez  plusíciírs  oiseaiix ,  Io  inòmo  anatoinisU*  assurc  avoir  vii  quelques  ranicaux 
lymphatiques  s*uiiir  aux  vciíies  sacréc!»  et  rénales.  Lc  profcsseur  Ehruiaiin  (1),  en 
injectant  les  lymphatiques  du  bras,  a  trouvé  lc  luercurc  daus  les  veiuules  quí  sor* 
tent  des  glandes  de  Taisselle,  et  Alex.  Lauth  (2)  a  ohteuu  des  résuUats  scuiblaUes 
sar  les  glandes  de  Taiiie.  Lue  fois,  ayant  injecte  une  de  ces  glandes,  tout  le  mer- 
cure  passa  dans  les  veines,  et  la  dissection  la  plus  minutieuse  ne  put  lui  faire 
aperce?oír  de  lymphatiques  sortants.  Sur  deux  piòccs  déposées  dans  le  musée  de  la 
Faculte  de  Strasbourg,  et  sur  lesquelles  les  vaisseaux  lactes  sont  injectes,  on  a  cru 
titmver  des  traces  non  equivoques  du  |)assage  du  mercurc  dans  les  veines  mesa* 
raiques. 

Nous  avons  déjà  rappelé  que  plusieurs  anatomistes,  et  Mascagni  (3)  un  dos  pre* 
miers,  ont  objecte  que,  quand  le  mercure  passe  ainsí  dans  les  veines,  il  y  a  toujourg 
des  mptúres.  Fohmann  {k),  voulant  répondre  à  cettc  objection,  fait  obsen'er  qu*il 
a  constamment  usé  de  grandes  prócautious  pour  éviter  |)arcil  accident ;  qu*il  a 
pratique  ses  injections  immédíatement  après  la  mort,  ou  du  moins  }k  une  époque 
ou  i!  n'y  avait  encore  aucun  signe  de  putréfaction ;  que,  s*il  se  forme  im  épanctie- 
ment  dans  la  ^ande.  tout  passage  dans  les  lymphaticpics  sortants  et  dans  les  veines 
cesse  aussitôt;  qu*en  admettant  une  rupture  des  tuniques  vasculaires,  on  nc  voil 
pas  pourquoi  le  mcrcurc  ne  sortirait  pas  aussi  bien  par  les  artèrcs;  qu*il  y  a  det 
glandes  sans  lymphatiques  eflerents  cliez  Tliomme,  lc  chien,  le  plioquc  (*); 
qu*enfin,  sur  des  animaux  réccmment  tuès,  on  peut  souvent  distingucr,  dans  les 
rameaux  veineux  sortant  des  glandes,  le  méme  íluide  que  celui  qui  est  coutenu 
dans  les  lymphatiques  cntrants. 

Schrcoder  van  der  Kolk  (5)  prótend  aussi  êtrc  parvenu  à  íairc  passer  une  injec- 
tion  des  glandes  lymphatiques  dans  les  veines,  sans  qu'ane  seulc  goutte  de  mer^ 
cure  se  soit  engagéc  dans  le  canal  thoracique.  Giovanni  Rossi  (6)  fil,  de  son 
côté,  qudques  expérieuces  sur  le  cadavrc  d*un  jeunc  honune  dans  le  but  de  vérííier 
Texistence  d' une  communication  directe  des  voinulesavec  les  lymphatiques  :  après 
avoir  d*abord  lié  le  canal  tlioracique  à  k  pouces  au-dessous  du  diaphragme,  il  in- 
jecta avec  le  mercure  les  vaisseaux  eíTércnts  des  glandes  inguinales  du  côté  droit« 
Trois  vaisseaux,  en  partie  remplis  de  mercure  et  sortant  des  ganglious  lomI)aire6 
supéríeurs,  vinrent  s*ouvrir  Fun  dans  la  veíne  cave,  Tautre  dans  la  veine  rénalc,  lo 
troisièmc  encore  dans  la  veine  cave.  Comme  ces  vaisseaux  étaient  complétement 
dépour\us  de  valvules,  Rossi  en  conclut  qu'il  avait  eu  aíTaire  à  des  veines  et  non 
à  des  lymphatiques.  Dans  ime  autre  expérience,  il  injecta  les  lymphatiques  du 
méscntère;  les  vaisseaux  sortant  des  ganglions  les  plus  gros  s*ouvraient,  après  un 
court  trajet,  dans  les  principales  rainifications  de  la  veine  porte,  et  ces  vaisseaux 

(1)  LAirm,  Esiai  sur  les  vaUteaux  lymphatiques ^  P*  '^^•  Stnsboarg,  1894. 

1*2)  Loc.  ciL 

13)  Fasorumlymph.  hisL,  sect.  b,  p.  32,  33. 

(t)  Mem,  cit.,  p.  7f>. 

(*)  RoMDthal  (Froricp'8  yoíisên,  ele,  (.  II.  p.  5)  a  rectiflé  cette  erreur  de  Fohmann  :  ila 
trouvé,  chei  le  phoque,  que  totu  les  lymplialiquefl  de  Tintestin  grele  se  rendent  an  pâncreas 
(tJselli^  maiii  que  de  relui-ci  il  ne  Rortqu*on  aeul  ucrot  tronclymphatlqoe  {ductvs Rosenihalia- 
níts)\  landis  qae,  d'aprè5  Rudolpbi  (PhysioU,  t.  II.  part.  11,  p.  341-350),  le  pâncreas  d*Aselli 
du  chien  fouruit  une  multitade  de  vaisseaax  efrérenls. 

(r>)  Li'CiiTMA?iS,  De  absorptionis  sana:  el  morboio^  di4€rimine.  Utrecbt,  ISSO* 
(G)  ÁnnaU  univers.  di  med,,  janvier  182G. 


ZkU  DE  L'AB90RPT10Pf. 

étaient,  comme  dans  rexpéríeoce  prOcédente,  compl^^teinent  dépoanus  dê  vai- 
vules. 

On  saít  que  le  s^stcme  lymphatique  se  termine  de  la  manière  h  plns  ajqNirAitf 
par  deux  trones,  le  canal  thoracique  et  la  grande  veine  lymphatique  droite, 
Plusieurs  anatomistes,  frappés  de  rexiguitc'  de  Ce^  deux  trones  eomparée  à  Tamplear 
de  Tensemblc  des  vaísseaux  hmphatiques ,  avalent  em  que  ees  demíere  commn- 
niqualent  en  óutre  a\ec  les  prineípales  dépendanees  du  système  Teinenx: 
lílepfer  (i)  dit  a\oír  vu  des  vaísseaux  diaphanes,  n^  de  Tutérus  ou  des  ligaménts 
larges,  s^ouvrir  dans  la  veine  iliaqiíe  interne,  et  Hebenstreit  (2),de»h-mpliatiqn€5 
s'ouvrir  dans  la  veine  azygos ;  Nieolas  Sténon  (3)  prétend  en  avoir  condnit  de.  la 
partie  droite  de  la  ti^te  dans  la  veine  axillaire  et  \uck  (/i),  avoir  aperru  des  lympha- 
tiques  du  bras  se  rendant  dans  la  veine  sousndavièrc ;  Fréd.  Ruysch  (5)  dit  ausâ 
qu*il  a  vu  des  vaisseaux  lymphatiques  du  iwumon  venir  aboutir  aux  vcioes  soos- 
davières  el  axillaires,  ete. 

Mais,  d'un  autre  eftté,  flaller(6)  affirme  n;'ayoir  jamais  trouvé  un  seul  vais- 
seau  lymphatique  qui  se  terminât  dans  une  .veine,  et  il  rejette  toute  espèce 
de  terminaíson  de  ee  genre;  il  en  est  de  méme  de  Gruikshank  (7)  et  de 
Mascagni,  qui  n'ont  jamais  vu  de  vaisseaux.  lymphatiques  aboutir  à  d'aotm 
veines  qu'aux  sous-elavières  et  aux  jugulaire^  internes.  Blandin  (8)  et  Gniveíl- 
hier  (9)  ont  aussí  vainement  cherelié  les  eommunieations  indiqu6es  par  Lippi  (10), 
de  Florence,  qui  avait  prótendu  avoir  découvert  un  grand  nombrc  de  commo- 
nieations  direetes  entre  les  vaisseaux  lymphatiques  et  la  veine  porte ,  la  veine 
hontensc  interne ,  les  veines  rénales,  la  veine  eave  aseendante  et  Tazygos.  lippi 
lui-môme  n*a  pu  parvenir  à  démontrcr  la  réalité  dè  ses  assertions  en  préseoce 
de  plusieurs  habites  anatomistes. 

La  plupartdes  recherehes  ultéríeures faites par  Antommarchi  (11),  Panizza  (12), 
Cruveilhier  (13),  Sappey  {\h),  I^cauchie  (15),  ete. ,  tendem  à  étabUr  qu*il  n*existe 
non  plus  aucune  anastomose  entre  les  lymphatiques  et  les  veines  dans  Cépame» 
des  ganglions  lymphatiques,  Aiissi,  dans  Tétat  àetuel  de  la  scien.ce,  n*admet-<m 
génóralement  aucune  eommunication  entre  le  système  lymphatique  et  le  sjrs- 
tèmc  veineux,  que  dans  les  poínts  ou  Ic  canal  thoracique  s*abouche  dans*  U 
veine  sous-clavière  gaúche,  et  la  grande  veine  lymphatique  dans  la  veine  soos. 
clavière  droite,  au  niveau  de  la  róunion  do  ce  deniier  vaisseau  avcc  la  veine  jogo- 
laire  interne. 

toutefois  nous  nepouvons  nousempécherdcfaire  remarquer  ici,  avec  Sappey  (16) 

{i)  De  dubii*  anatomicU  epistola  qua  objeetiones  nonnullas  contra  BUsii  doetrinmm,  tUt.» 
16«4. 
(2)'  Programmade  mediattino  postiço,  Leipzig,  1743, 1n-4. 

(3)  Observai,  anatom.de  musculis  et  glandulis  speciment  ete.  Copenhaf^Cf  1664,  p.  31. 

(4)  Jdenographia ttic, 

(5)  De  valeulis  lymphatie.t  dans  Opera  omnia. 

(6)  piementa  physioL,  t.  I,  p.  179. 

(7)  Ouv.  fi/.,p.  200.  • 

(8)  Jnatomie  generala  de  Bichat,  t.  II,  p.  455. 

(9)  Ànat.  descripL,  t.  lII,  p.  357. 

(10)  Recherehes  pliysioL  etpathoL  sur  le  systíme  lymphatique  ehylifére,  Florence,  ISIt. 

(11)  Jcad,  desse,  de  Paris,  séance  da  13  juillet  míd^ 
(IS)  Memorie  delV  L-R.  Jstituto  lomb.,  I84l,  1. 1. 

(13)  yánat.  descHpt.,  1. 111,  p.  350,  1^  édit.,  1HÍS4. 

(14)  loc.  fif.p.  625.  Paris,  1850. 

(15)  Traitil  dhydrotomie,  \}.  80.  Paria,  1853. 
(1«)  SAPPEY,  hc.  cit. 
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(fue  la  cpntíooicé  de  quelques  capillaires  afTérentâ  avec  les  capillanres  veinenx,  dans 
rínléríear  des  glandes  lytnphatiques,  é8t  uir  de  ces  faits  doDt  la  physiologie  reclame 
et  atteod  avec  une  sorte  d'impatíence  la  démonstration.  fiien  établle,  cette  cooti- 
niiilé  ponrrait  en  effet  étre  invoquée'  ponr  cxplíquer:  1*  le  contraste  qa*on  observe 
entre  lè  voiume  et  la  moltitude  de^chylifères  d'une  part,  et  la  peiitesse  du  canal 
thoradqoe  deTautre;  2*'. la  persistance  dela  vie  chez  les  individus  aflectés  d'une 
oblitération  plus  ou  moíns  iancienne  de  ce  canal;  3*  le  passage  du  chyle  et  de  la 
lynfphe  dans  tes  vaisseaux  sanguins,-  lorsqu*un  engorgcment  chronique  ou  une  dé- 
gén^rescence  tuberculeuse  s'cst  emparée  des  principaux  ganglions  du  mésentère, 
c«ux  qui  sònt  le  plus  rapprochés  dii  tube  intestinal  sufíisant  pour  ce  passage,  s*ils 
sont  saios  ou  moíns  alteres;  ^*  le  défaut  d*hydropisie  générale  ou  particUc  dans  tous 
les  engorgenients  de  cette  nature. 

>lalheureusement  nos  moyens  i^'injcction  sont  encore  trop  imparfaits  pour  pér- 
met|re  d*arriver  à  la  solution  défuntive  de  problèmes^si  délícats  i  jusqu*à  présent, 
il  n^y  a  d'avéré  que  rabouchemcnt^  des  principaux  trones  lymphatiques  dans  le  sys- 
teme  veineux. 


Vf.  Nous  avonà  vu  qu*avant  la  découverte  des  vaiáséaux  lymphatiques,  on  attri- 
buait  Tabsorption  aux  veines,  et^que,  plus  tard,  ce  même  acte  fut^ttribué  au 
systèqae  lymphatiquc  à  Tèxclusion  du  système  veineux.  Cest  surtout  en  Angle* 
terre-quela  doctríne  exagérée  de  Vaòsarptiaupar  lesseuls  vaisseaux  lymphatiques 
fut  développée  et  soutenue  par  les  deux  frères  Hiuiter,  Hewson,  CniUcshank,  etc 
Voici.conmients*exprime,  à  ce  sujet,  ^illiam  Hunter  (1)  dans  les  leçons  prélimi- 
oaires  de  sou  cours  d*anatomie  : 

«  Je  pense  avoir  prouve  que  les  vaisseaux  lymphatiques,  dans  toutes  les  parties. 
du  corps,  ne  sont  que  des  vaisseaux  absorbants;  qu'ils  sont  de  môme  nature 
que  les  vaisseaux  lactes,  et  que  ceux-ci  tous  ensembie  constituent,  avec  le  canal 
thoracique,  un  grand  système  general  répandu  par  tout  le  corps  et  destine  à  Tab- 
sorpcion;  <]ue  ce  système  seul  a  la  faculte  d*absorber  à  Texclusion  des  veines 
sauguines,  .qu*il  sert  à  poniper  et  à  charrier,  dè  la  peau,  des  surfaces  intestinales 
et  dtt  toutes  les  cavítés  ou  superfícies  intéríeures  quelconques,  tout  ce  qui  doit 
fonner  le  sang  ou  ce  qui  doit  être..mOlé  avec  lui.  Cette  théoríe  a  prís  crédit  de  jonr 
en  jour,  ici  comme  ailleurs,  et  à  uu  tel  point,  que  nous  pouvons  actuellement  d^re 
qa*Q!le  est])resque  universellemeiit  -adqptée ;  et  si  nous  ne  nous  laissons  point  aljer 
à  Ff  rfeur,  on  s'accordera,  lorsque  le  temps  será  venu ,  à  la  regarder  comme  la 
plus  grande  découverte  en  physiologie  et  en  patholõgíe,  que  Tanatomie  ait  sú{(- 
géróe  depuis  celle  de  la  circulation.  » 

John  Hunter  ['!),  sous  fiuspiration  de  son  frère  ainé  Wílliam,  fit  ime  série  d*ex- 
p4'*riences,  dans  le  but  de  démontrer  Tabsorplion'  par  le  système  lymphatíque,  à 
rexclusíon  des  veines.  (]es  expéricna»s  seront  rappelées  ici  avec  quelques  délaiis  : 

!<"  Sur  un  premier  animal  vivant  (un  chien),  on  ouvre  rabdomen,  et  Ton  met  ainsi 
largeuent  à  découvert  le  paquet  intestinal.  Les  vaisseaux  lactes  sont  manifestemeut 
distendus  par  un  liquide  blanchàtre  (chyle)  à  la  partie  supérieure  de  Tintestin  et 
du  itiéscntère,  tandis  qu*un  liquide  transparent  existe  dans  les  vaisseaux  lactes  xíe 

(I)  CRCiKS04n&.  otto.  df.,  Tntmductión',  p.  < 3. 

ri)  MfdUal  Commentarifs,  part.  I,  p.  3».— J.  flCt«TER,  OEuvif»  complêtet,  Craduction  de 
Biclielot,  t.  IV,  pr.  394. 
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riléon  et  du  cólon.  Lne  anse  iotesUnale  étant  aiors  isdée  da  reste  de  rintettiii,  pv 
deux  Hgatures,  Tartère  et  la  veine  mésentériques  Hont  également  liées,  pois  h 
veine  est  ouverte  au-dessous  de  ia  ligaturc.  On  introduit  dans  Taiise  intCBlínaJc 
une  petite  quaiitité  de  lait  tíède :  les  vaisseanx  lactes  continuent  à  se  remplir  d'an 
liquide  laiteux  ou  bianc.  —  La  nième  expérience ,  pratiqoée  sor  one  partie  de 
rintcstin  dont  les  vaisseaux  lactes  étaient  rcmplis  d*an  liquide  tran^reot,  mootiv 
bicutôt,  à  la  place  de  celui-ci,  du  lait  facile  à  reconnaitre  à  son  aspect 

«  Dans  ces  deux  ex|)éríences,  dit  John  Hunter  (1 ),  nous  ne  vimes  pas  la  moiodre 
quantitó  de  liquide  Uanc  passer  dans  les  veines.  » 

2*'  Une  ansc  d*iutos(ín  est  líée  à  ses  deux  bouts  apròs  qu*ellc  a  été  reoiplíe  de 
lait;  mais  cette  fois  aucunc  ligaturc  nVst  appIiqu^H;  sur  les  vaisseaux  mésent&iqaes. 
On  obsenc,  à  TaMi  uu  ou  à  la  loupe,  la  coulour  du  sang  dans  la  veine  correqpoD- 
dante,  et  Ton  nc  remarque  pas  de  coloratiou  plus  clalre,  ni  d*aspect  pios  laiteox 
que  dans  les  veines  voisines. 

La  m^^nie  cx|)érience  est  réju^téc,  eu  cxeri  ant  une  pression  continue  sor  Tanse 
intestinale,  dans  le  but  de  favoríser  le  ))assage  du  lait  dans  les  veines;  mais  cellcs-ci  ne 
présentent  encore  aucune  trace  de  liquide  laiteux :  cette  pression,  auginentée  d* une 
manière  graduellc,  a\ait  i)ourtant  été  coutinuée  jusqu*à  ce  que  Tintestin  se  rompiL 

3*  I.es  intestins  d'un  mouton  vivant  et  àjeun  étant  mis  à  découvert/on  n'aper- 
çoit  qu*un  liquide  aqueux  et  transparent  dans  les  vaisseaux  lactes.  Une  soIntíoD 
d'amídon  teintée  avec  de  Tindigo  est  versée  dans  Tintestin,  puis  ce  demier  rqiiacé 
dans  Tabdomen.  Au  bout  de  c|uelques  ínstants,  on  retire  Fintestin,  et  les  vaisMaiix 
lactes  sont  reroplis  d*un  liquide  de  couleur  bleue.  Quant  au  sang  conteno  dans  ks 
veines  intestinales  corres|>ondantes,  il  ressenible  en  tont  au  liquide  que  renferment 
-les  autres  vc»ines. 

On  confimie  ce  demier  résultat,  en  retirant  d*une  veine  une  cniilcréc  à  booche 
de  sang  qu*on  laisse  se  coaguler:  le  sérum,  sumageant  le  caillot,  ne  presente  pai 
en  eíTet  la  plus  légère  nuance  bleuâtre. 

Chez  un  autre  mouton ,  une  anse  intestinale ,  dont  la  cavité  était  ontièremeDt 
vide,  est  remplie  d*eau  tiède :  le  sang  do  la  veine  luésentéríque  correspondante  ne 
parait  ni  plus  délayé,  ni  plus  clair  que  dans  les  autres  veines.  On  lie  Tartère 
mésentérique  et  Fon  intercepte  toutes  ses  Communications ;  la  veine  ne  se  gonfle 
pas  davantage  et  le  sang  qu*elle  renAM*nie  ne  devíent  pas  plus  aqueux.  £n  un  mol, 
ajoute  John  Hunter,  il  n^  a  aucune  apparence  que  Teau  aít  passe  dans  les  veínesL 

h""  Sur  un  une  vivaut,  des  ex|K'riences  analogues  aux  precedentes  donnèrent 
aussi  des  résuUats  confinnatifs  :  de  Tc^au  tiède,  tonaul  du  musc  eu  dissolution,  est 
\ersée  dans  une  anse  d'intestiu  liéo  aux  extréniitós,  et  bicntòt  on  recueille  daosles 
vaisseaux  lactes  un  liquide  exlialant  Todeur  de  niusc ,  qui  nc  se  retrouvc  pas  dans 
le  sang  d* une  veine  mésentérique.  —  Une  solution  d'amidon,  rendue  bleue  par 
rindigo,  étant  versé(^  dans  une  anse  intestinale,  ou  lie  d'al)ord  Tartère  et  la  veine 
niésentériques ;  puis  la  veine  est  ouverte  pn^^s  de  la  li^ature,  |K>ur  en  expríoier  le 
sang,  et  on  la  lie  de  nonveau  quand  elle  est  vide.  Le  tout  est  replacó  dans  la  cavílé 
al)dominale;  aprés  un  quart  dlieure,  les  lyuiphatiques  sont  disteiidus  par  vfl 
liquide  bleu  et  la  veine  est  loujoui*s  vide. 

Quoique,  dans  ces  ex()érienc('s,  il  y  eút  quelques  resultais  eu  apparence  favo- 

(I)  Ofir.  ri7.,  t.  IV,  p.  306. 
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rabies  à  Tahaoiption  exclusivo  par  Ics  lymphatiqucSfAIViUiatn  Ilunter,cn  désaccord 
a\ec  dcs  a^ertions  anlérieures,  ne  se  montra  pas  aussi  explicite  que  sou  írère  dans 
ses  co^dusioiís»  et,  malgré  sa  tendance  à  nier  Tabsorplion  veineuse,  il  hesita  encore 
àla  r€jeterd'une  manière  absolue. 

•  Mes  senis  doutes,  dit-il,  furent  si  les  veines  absorbaient  ou  n*absorbaient  pas  au 
inoins  one  certaine  quantité  de  fluides,  spécialemcut  dans  les  intestins.  D'après 
nu>n  expérience  dans  les  injections,  j*aurais  conclu  qu*elles  n*absorbaient  pas,  et  que 
les  floides  ne  passaient  pas  des  intestins  dans  les  veines  mésentéríques,  autrement 
que  par  transsudation ;  mais  des  auteurs  d*un  grand  crédit  ont  apporlé  des 
prenves  étaUies  sur  des  expériences  si  concluantes,  que  je  n'oserais  pas  encore 
déterminer  Ia  question  (1). » 

Cmíkshank*  (2),  élève  de  W.  Hunter,  apporta  moins  de  reserve  que  son  inaltrc 
dans  Texposé  de  ses  doctrines  sur  Tabsorption,  en  mOme  lemps  qu*il  mit  une  grande 
persévérance  à  répondre  aux  diverses  objections  de  ses  adversaires.  li  rejcla  d'unc 
manière  formelle  l*absorption  par  les  veines  intestinal&s,  en  rap|)elant  d'abord  une 
expérience  faite  par  Thomas  Bartholin,  et  dont  voici  Téiioncó : «  La  ligalurc  d'une 
branche  de  la  veine  mésentérique  n'empOche  poiíit  le  chyle  de  parvcnir  aux  vais- 
seaux  lactes,  qui  insensiblemcnt  se  tuméfient;  mais  les  vaisseaux  lactes  lies,  le  chyle 
s*arrête  entièrement  et  ne  s'avance  plus  du  ventriculc,  des  intestins  ou  des  orííices 
lactes.  »  Gniíksbank  trouve  d*aílleurs  les  expériences  de  John  Hunter  parfaitement 
concluantes,  et  rejette  celles  de  Licberkiibn.  II  n*admet  pas,  avec  fioerhaave,  que 
le  saog  de  la  veine  porte  soit  incoagulable,  et,  pour  lui,  la  capacite  plus  grande 
des  veines  est  due  à  un  eíTet  cadavérique ;  ces  demiers  vaisseaux  conlenant,  après 
la  mort,  non-seulemenl  leur  quantité  naturelle  de  sang,  mais  aussi  celle  qui  était 
dans  les  artères.  II  n*a  jamais  pu  voir  le  moindre  mélange  de  chyle,  ou  la  moindre 
teinte  Uanchâtre  dansle  sang  dcs  veines  niC^sentériques,  «  et  ce|)en(]ant,  ajoule-t-il» 
le  mélange  du  chyle  dans  la  veine  sous-cla>  icn;  gaúche  se  découvre  facilement.  » 

'  Quant  à  Tassertion  de  Swammerdam  et  de  J.-F.  Meckel,  qui  disent  avoir  vu  le  sang 
rayé  de  trainées  Manches  dans  les  veines  mésentéríques,  Cruikshank  en  est  un 
peu  embarrasse,  et  il  avoue  franchement  son  ignorance  sur  Texplication  du  phéno- 

*      mènc.  Nous  avons  parle  précédemment  de  Texpérience  pratiquée  par  Kaau  Boer- 

t      haave  qui,  ayant  injecte  de  Teau  dans  Testomac  et  les  intestins  d'un  chien,  a  vu 

'      revenir  ce  liquide  |)ar  les  veines ;  pour  Cruikshank,  ii  ne  s*agit  là  que  d'une  simple 

'      transsudation. 

Les  adversaires  de  la  precedente  doctrine  font  remarquer  que  le  diamètre  du 

I  canal  thoracique,  dans  le  milieu  du  dos,  ne  dépasse  guère  une  iiyne ,  d*après 
Haller  (3),  et  que  d'ailleurs  ce  canal  transniet  déjà  le  chyle  et  la  lyniphe  de  la  portion 

^  sous-diaphragmatique  du  corps.  Gr,  Boerhaave  cite  un  honniie  qui  buvait  prés  de 
quinie  litres  de  vin  par  jour ;  Haller  parle  d'un  nialade  qui  prenait  en  três  \wu  de 
tempt  trois  litres  et  plus  d*eau  minérale,  et  chez  loquei  la  totalité  du  liquide  était 

^  bientôt  après  expulsée  par  les  urines.  Comnient  se  rendre  conipie  de  ces  faits  en 
admettant  que  toute  la  boisson  ait  passe  par  le  canal  thoracique?  Ouand  hien 

p  méme  on  admettrait  que  le  liquide,  introduit  dans  le  systòmc  lyinphatiquo, 
inarchât  aussi  rapidement  que  dans  les  veines,  le  canal  thoracique  ne  {>ourrait 
guère,  dit-on,  livrer  passage  à  plus  de  625  grammes  de  liquide  par  heure.  A 

(11  CRtiKSHAKK,  ouv,  cit.f  p.  46,  tfad.  fraaç.  de  Petit-Radel. 

(ti)  Ouv,  ciL,  p.  40. 

<3)  KUmtnia  phytiologuB,  t.  VII,  p.  e6. 
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cda,  Grnikshank  répond  que  le  diamètre  du  condhit  thondqne,  an  mOíeo  dn 
dds,  est  souvent  double  de  celui  qui  est  indique  par  Hallcf ;  que  parfoís  il  y  a  deor 
cdnduits  thoraciqaes  et  que  constammeht  il  existe  dans  le  inédiastin  antérienr  oo 
trònc  lyinphaliquc  aussi  volumineux  que  le  canal  thoraciqae  lui-môme. 

Buysch  avait  trouvé,  chez  des  personnes  àgées,  les  glandes  lynoiphatíqnes  do 
mésentère  atrophiées  et  indurées,  ce  qui  avait  fourni  un  nouvel  argument  aoi 
panisans  de  Tabsorplion  veineuse.  Coniment,  en  effet,  dans  ces  ças,  cooce- 
voír  une  absorption  supplómentaire  par  des  agents  autfes  que  les  veines,  puisque 
le  liquide  pris  par  les  lymphatiques  rencontrerait  sur  son  passage  un  obstacle 
insurmontable?  Gruikshank  ne  se  montra  pas  plus  embarrasse  de  ce  fait  quede  la 
piu|)art  des  précédents.  On  ue  peut  uier,  dit-il,  que  les  glandes  .lymphatíqiies 
soíent  quelquefois  excessivement  petites  chez  les  vieillards,  mais  il  ne  s*ensiiit  pis 
qu'el]es  soient  entièrement  oblítérées ;  les  vaisseaux  lactes  sont  parfois  pleins  de 
chylc  chez  les  individus  avances  en  âge,  et  Ilaller  (l)lui-même  a  rencòntrê  le 
canal  thoracique  rempli  de  ce  liquide ,  chez  des  vieillards  qui  avaknt  passe 
soíxante-dix  ans  (m  senibus  ductum  (horacicum  non  raro  chylo  albo  plenum 
ref)€rii88em) ;  phénomène  inexplícable  dans  Thypothèse  d'une  oUitération  com- 
plete des  vaisseaux  lactes,  puisque  les  veines  mésentériques  ne  se  dégorgent  poínt 
dans  ce  canal. 

Si  le  canal  thoracique  est  la  seulc  voie  par  laquelle  le  chyle  arrive  dans  le  sang, 
comment  lesanimaux  peuvcnt-ils  sunivre  à  Tobstmction  de  ce  canal,  ainsí  queVont 
détnontré  les  expéricnccs  de  Duvemey  et  les  faits  observes  sur  Thonuiie  par 
Th.  Bartholín  et  Gheston  ?  Gruikshank  répond  encore  que  le  canal  thondqae  est 
souvent  double ,  et  qu^alors  il  se  jette  d*une  part  dans  la  sous-cla¥Íère  droHe, 
et  de  Tautre  dans  la  gaúche ;  qu'ignorant  une  pareille  disposStion ,  les  andcu 
anatomistes  ont  dil  se  contenter  de  lier  les  veines  sous-clavières  et  jognlaíres 
gaúches. 

Enfin,  le  uiênie  auteur  allèguc  aussi  comme  preuves  de  Tabsorption  par  ta 
lymphatiques,  que  toutes  les  fois  que  des  íluides  sont  extravases  sur  des  surfaca 
ou  dans  des  cavités,  ou  bien  qu'ils  sont  accumulés  dansleurs  rèservoirs,  leslyn- 
phatiqoes  qui  en  partent  sont  remplis  de  ces  mémes  fluides.  G'est  ainst  qoe, 
cUez  des  individus  morts  d*hémoptysie,  i)  aurait  vu  les  lymphatiques  des  poomois, 
qui  dans  d*autres  circonstances  contíennent  un  fluide  transparent,  être  gonfléi  tk 
sang  absorbé  dans  les  cellules  aóriennes;  les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  Tésicnk 
biUaire  auraient  été  aussi  trouvés  pleins  de  bile,  dans  les  cas  oúdes  caicub  hOiaim» 
arrotes  dans  le  conduit  cholédoque,  enipôchaient  la  bile  de  s*écoulcr  dans  to 
in^tins,  etc. 

Schreger  (2) ,  ayant  rempli  de  lait  tiède  la  vessie  d'un  chien,  prétend  a voir  retrmn^ 
plus  tard  ce  liquide  dans  les  vaisseaux  lymphatiques,  et  non  dans  les  veines  de  cct 
orgaue.  Assalini  (3),  Saunders  (6),  Mascagni,  etc.,  assurent  aussi  que  les  fluído 
accumulés  dans  les  réservoirs  des  apparéils  sécréteurs  peuvent  ôtre  repris  par  to 
vaisseaux  lymphatiques. 

Aux  yeux  de  divers  observateurs,  il  a  paru  en  étre  de  même  à  la  sorface  de  b 
peau.   Déjà  Mascagni  avait  signalé,  sur  lui-méme ,  un  gonflement  des  ^aaito 

{{)  Klementn  physiologicf^  (orne  VII,  ii.  67. 

(2)  l)efunctionef}larent(rutfHn(r,  Ertan|;en,  1799,  p.  19. 

(3)  Kssai  medicai  xur  les  vaU^eaux  lymphatitjues,  p.  41. 

(4)  VoiCTEL,  ílandbuch  dev  patholorjischen /éuatomie,  t,  I,  p.  6i0. 


ABSOBPTION  PAR  LES  VAlSSKAUX  LYMPHATIQUES.  3/i9 

ioguinales  après  ane  immersioii  de  quelques  heures  dans  un  bain  de  pieds  (i);  et 
CoUard  de  Maitigny  (2)  a  observe  un  pareil  gooflement  des  glaades  axillaires,  en 
laissant  ses  mains  plongées  dans  Teau  chaude  pendant  detfx  heures  et  demie.  On 
dit  qne  ies  írictiens  itíercuríelles  proloogées  íinisseul  par  rendre  les  gang^ons 
lymidiatiques  pios  rouges  et  plus  gros  du  côté  fríctionné;  la  remarque  en  a  été 
faite  sortout  par  Autenrieth  et  Zeller  (3). 

Dans  le  but  de  démontrer  que  les  vaisseaux  chylifères  peuvent  absorber  des 
substancesétiangèresen  méine  temps  que  le  chyle  ou  la  lymphe,  Martin  Lister  (6), 
déjà  en  1682,  injecta  douze  onces  de  teinlure  d'indigo  dans  une  ause  d*intestin  grele 
cbes  un  chien  àjeun,  Au  moment  de  rexpérieuce,dit-il,  11  n'y  avait  pas  la  moindre 
apparence  de  vaisseaux  lactes  dansje  m^ntère;  mais,  après  trois  heures,  ceux-d 
étaient-gonflés  d'un  chyle  épais  et  bleu  qui  s*écoula  au  dehors  par  Tincision  des  plus 
gros  vaisseaux.  W.  Musgrave  (5),  ayant  reproduit  ceite  expérience  Tannée  sui« 
vante,  et  note  avec  soin  la  nature  et  Taspect  des  vaisseaux  chylifères  avant  et  après 
la  réplétion  de  Tanse  intestinale  par  la  teinture  d'indigo,  assore  avoir  constate  les 
mêmes  faits.  Haller  (6)  dit  aussi  avoir  vu  se  vider  des  chylifères  qui  avaient  ad- 
mis  certaines  matières  colorantes;  nous  avons  déjà  rappelé  les  expériences  de 
John  Hunter  à  ce  sujet  Le  chyle  présentait  une  couleur  jaunâtre  ou  rougeâtre 
cbez  des  animaux  que  Viridet  et  Mattei  (7)  avaient  nourris  avec  des  jaunes  d*(£uf 
ou  avec  des  betteraves  rouges.  Seiler  et  Ficinus  (8)  ont  retrouvé  dans  le  chyle  la 
couleor  de  la  garance  et  du  curcuraa;  celie  de  Tindigo  leur  a  paru  moius  facile  à 
reconnattre.  Enfin  Schroedervan  der  Kolk  (9),  ayant  rcmpli  d*une  solution  de 
cyanure  potassíque  une  anse  intestinale  de  chien  vivant,  a  lié  cette  anse  à  ses  dcux 
extrémités,  puis,  Tayant  plongée  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  fer,  il  a  vu  la 
couleor  bleue  (bleu  de  Prusse)  se  manifester  dans  les  lymphatiques  de  Tintestin  et 
non  dans  les  veines. 

Ghez  un  homme  auquel  on  avait  pratique  une  saiguée  du  pied,  uu  vaisseliu.  lym- 
phatique  de  cette  région  avait  été  ouvert  accideniellement :  Schreger  (10),  après 
avoir  appliqué  sur  la  plaie  une  ventouse  sèche,  plongea  le  pied  soit  dans  de  Teau 
musquée,  soit  dans  du  iait,  ou  bien  encore  le  frotta  avec  de  Tessence  de  térében- 
thine.  Après  un  certain  temps,  on  reconnut  Todeur  ou  Ia  couleur  de  ces  substances 
dans  la  lymphe  fóumie  par  le  vaisses^  ouvert ;  il  p'en  existait  pas  de  traces  dans  le 
sang  tire  d*une  veine  sous-cutauée  voisine.  Les  meinbres  d*un  chien,  après  avoir 
été  rases,  furentplougés,  pendant  plusieurs  heures,  dans  une  sohition  de  nitratc  de 
potasse;  Schreger  (11)  retrouva  ce  sei  dans  la  lymphe  des  membres  et. non  dans 
le  sang.  Après  avoir  tenu  les  pattes  d*nne  grenouille,  pendant  deux  heures,  dans 
one  solotion  de  cyanure  de  potassium,  J.  MlUler  (12)  put  aussi  consUter  la  pré- 
sence  de  ce  cyanure  dans  la  lymphe. 

(1)  f^atorum  lymphat.  corp,  hum,  kist,  tt  iconogr,,  p.  23.  Vienne,  1787. 

(2)  Jrch.  çén,  de  méd.,  t.  XI,  p.  79. 

(3)  REIL'8  yárekiv,  t.  VIU,  p.  220. 

(4)  Pkilos.  Transaet.,t,  Xlll,  p.  6. 

(6)  Philos,  Trantact.,  11°  275,  oGtobre  1701,  t.  XII,  p.  090. 
(0)  EUm.  jihysioLf  t.  Vll,  p.  227. 

(7)  Ttaet.  med,  phys..  De  píHma  eoctiont,  p.  280. 

(8)  ZeiUchrifl  fãr  Natur  fíeilkunde,  1. 11.  p.  382-401. 

(9)  Cite  par  Ricu.  Owen  dans  ies  oeuvres de  John  IlUNTEit  ,t.  IV,  p.  40b;  trad.  frauç.  de  Riclielot. 

(10)  De  functione  placentce uterince,  Erlaogen,  1700,  p.  lo. 

(11)  Lo€.cit..\i.  16. 

Ui)  Manuel  de  Physiol,,  1. 1,  p.  212,  Ifad.  de  Jourdan.  Paris,  1851. 
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Avant  de  juger  plusieurs  des  expéríences  qui  précèdcnt,  il  importe  ponrtant 
qu'oD  sache  aussi  que  des  substances,  appKqiiées  sur  la  poaii  ou  sur  des  mefnbmei 
séreuses,  ont  été  retrouvées  à  la  fois  dans  le  systèine  lymphatiqiie  et  dans  le  syttème 
▼eineux  :  c^est  ce  qui  a  eu  lieu,  au  rappdrt  de  Seiler  et  Flcinus  (i),  pour  desprépa- 
rations  saturnines  employées  en  cataplasme  sur  la  jambo  d*un  cheval,  et  ponr  le 
cyanure  de  potassiuui  mis  au  contact  de  la  peau  d*un  chien  dans  une  expéríenoe 
de  \l'e8trumb  (2).  D^autres  fois  mèroe  les  matières  avec  lesquelles  on  andt  expe- 
rimente ont  été  retrouvées  dans  le  sang  seulement;  et,  parmi  les  expéríences  de 
Westrumb  (3),  il  en  est  une  qui ,  sous  ce  rapport,  mérite  d*étre  rappelée  :  im 
chien,  dont  les  poils  du  traiu  postérieur  avaicnt  été  rases,  fut  placé  dans  on  baia 
(Si  25  degrés  centigrades)  tenant  en  dissolution  du  cyanure  de  potasstnm ;  le  sang 
de  la  veine  cave  donna  à  Tanalyse  du  cyanure  de  polassium  qu*on  ne  reooootn 
ni  dans  le  chylc,  ni  dans  les  glandes  inguinalcs.  De  leur  côté,  blcinus  et  Seiler  (&) 
obtinrent  ^um  les  mémes  résultats. 

i)*aprè8  les  expérímentatours  de  la  Société  de  Philadclphie  (5),  du  cyannrede 
potassium,  introduit  dans  les  cavités  séreuses  du  pérítoine  et  de  la  plètre,  a  été 
retrouvé  dans  le  sang  et  dans  le  chyle.  .1 .  B.  Lawrence  et  Coalcs  (6),  ayant  injecte  ee 
même  sei  dans  le  pérítoine,  Tont  retrouvé  après  deux  à  cinq  minutes  dans  la  partie 
supéríeure  du  canal  thoracique,  et  plus  tard  dans  les  veines. 

De  semblables  résultats  nous  conduisenl  naturcllemeut  à  parler  de  rabsorptk» 
par  les  veines,  c*est-à-dire  d*un  des  actcs  los  plus  importants  qne  cet  ordre  de 
vaisscaux  ait  à  acconiplír. 


YII.  Nous  nous  borncnms  d*abord  à  reproduire  les  faíts  qu'on  a  cootume  d^iii- 
voqucr  pour  établir  la  réalíté  de  luòsorption  par  ies  veines ;  puis  nous  tãcherotf 
de  préciser  Ia  valeu r  de  plusicurs  de  ces  faits,  eu  rcvenant  aussi  sur  qudques-uiMS 
des  expéríences  citées  précédemment  à  Tappui  de  la  doctríne  exclusive  de  Tabsorp- 
tion  par  les  vaisscaux  lymphatiques. 

Cest  seulement  api-és  cet  cxposé  et  après  cette  critique  que  s'oirríra  rintér»- 
sant  problème  de  savoir  quels  genres  de  produits,  propres  ou  éirangcrs  à  l^oi^p- 
nisme,  s*engagent  plus  spécialement  dans  les  veines,  et  quels  autres  paasent  sartoat 
dans  les  lymphatiques. 

Versle  milieu  du  siècle  dernier,  comme  il  a  été  dít  plus  liaut,  les  deux  Hmilffft 
leur  éa)le  étaient  pancnus  à  rendre  contestable  le  pouvoir  absorbant  des  júml 
qu'avec  Hip|)ocrate  et  (lalien  toute  Tautíquité  attribuait  déjà  à  ces  vaisteaoi,et  qv 
Swammerdam.  Huysch,  Kaan  Boerliaa>e,  J.  F.  Meckel ,  Haller,  J.  T.  IfVakertf 
tant  d'autres  s'élaicnt  appliqués  à  démoutrer  à  Taide  de  Texpérímentation  oaà 
raisonnenient  Cest  presque  de  nos  jours  qu*on  a  vu  une  réaction  s'opérar  a 
faveur  des  idées  aiiciennes. 

(1)  ZfUschrift  fuer  Naíur  una  Heilkunde,  t.  II,  p.  363. 

(2)  Physiol.  Untenuch.  ueber  die  Einsaugunçtkraft  der  remn,  ilaonoTer^  ISSi.  —  ^^ 
auflsi  ME(;kel's  Archiv,  t.  vu. 

(3)  Loceit.,  11*  expéríeiíce. 

(4)  loc.  cit. 

{b]  Philadelphia  Journal  of  the  Med,  Sc,  1. 111.  1822. 

(6)  ^n  /íccount  of  Some  Furtker  Experlments  lo  determine  the  Jbsorbing  Fmstr  9f^ 
Feins  and  Lymphatie»,  Dans  PhiUidelphia  Journ,  ofthe  Med,  Sc,  aoAt  1822. 
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En  iS2i  {ií  i'éxeinplc  de  Brodie),  Miigendiç  et  Delílle  fi),  vonlant  déterminer  si 
les  lyraphatiques-CQnstituont  en  eíTct  la  rbute  uuiquc  que  parcoiir^iit  les  substances 
étrangères  pour  arriver  au  systèiwtí  veineiix,  pratiquèrenl  ia  ligaiure  du  canal  llio- 
radqae  sor  mi  chietí  et  introduiáirent  une  dissolution  áUtpas-tieuté  dans  le  pórí- 
toine':  comme  dâns  les  expériences  antérieures  de  Brodie  (2),  ayec  Ic  woorara, 
les  effiets  do  poison  se  montr^reiít  aiissi  rapides  que  dans  les  cás  oú  le  canal  tbora- 
dqwí  n'ávait  pas  été  lié:  La  inOinc  expéríence  fut  répétée  sur  d'autres  animaux  en 
introduíiant  le  poison  daiis  la  plèrre,  restomac,  les  intestins,  ou  bien  dans  les 
muscies  de  la  cuisse,  et  Tón  obtist  constamment  les  mêmes  résultats. 

Mais  une  objection  àe  presente  toqt  d'abord  :  'n*y  aurait-il  pas,  entre,  le  s^^s- 
tftmè  lympbatique  et  le  système  veineux,  des  Communications  autres  que  celle  du 
canal  thoracique  avec  la  veinc  sous-clavière  gaúche?  Les  animaux  soumis  anx, 
expériences  ii'étaient-ib  pas,  par  exemple,  dans  la  catégoríe  de  ceux  qui  peuvent 
avoir  un  canal  thoracique  double,  òu  de  gros  tfoncs  lymphatiques  s'ouvraat  isolé- 
ment  dans  les  deux  veiues  soiis-claTiòres? 

G*e8t  dans  le  but  de  ré|)ondre  à  ces  objections  que  les  expériences  snivantes  ònt 
été  inslitoées  :  .  ^  .      • 

Chet -un  chien  qui  a  fail  ur  repas  de  viande,  la  paroi  abdominalc  est  incisée  et  une 
anse  d'intestin  grele  est  attirée  au  dehofrs;  puis  deux  ligatures  y  sonft  appliquées  à 
qoatre  décimètres  Tune  de  Tautre.  Deux  autres  ligatures  soiU  piacées  sur  chacun 
des  lymphatiques  remplisde  chyle,  et  ces  vaisseaux  coupés  dans  Tintenalle,  de  ma- 
nière  que  toute  conmnunication  soit  intereeptée  entre  les  lymphatiques  de  Tintestin 
et  le  reste  du  corps.  Des  ciuq  artères  et  des^  cinq  veiúes  aliant  se  rendre  à  Tanse 
intestinale,  quatre  vaisseaux^de  Tuu  et  Tautre  ordre  sont  lies  et  coupés,  puis  les 
'  extrémités  de  laiise  d*intestin  sont  séparées  du  reste  du  tube  digeslif.  Enfin,  dans  lã 
crainte  qu'il  n*existe  quelques  vaisseaux  lymphatiques  dans  Tépaisseur  des  parois 
de  Tartère  et  de  la  \eine  couser%ées  libres,  on  en  enleve  la  tunique  ccUulease.  Une 
dissolution  á'upaS't%euté'  est  alors  injectée  dans  la  cavité  de  Tintestiu ;  après  six 
'     n^utes,  les  effets  du  poison  deviennent  apparents. 

Gbes  un  autre  chien,  assoupi  par  Topium  aíin  de  lui  éviter  la  douleur,  Tune 
'  des  cuisses  est  séparée  de  manière  à  ue  pius  commmiiquer  avec  le  trone  que  par 
*  Tiurtère  et  ia  veinc  crurales,  dout  on  enleve  encore  la  tunique  celluleuse.  Deux 
'     grains  d*upas  éunt  introduits  dans  la  [)atte  aiusi  isolée,  des  accideuts  se  manifestem 

promptement  et  le  chien  succombe  au  bout  de  dix  minutes. 
I  AGn  qu'on  n'objectât  plus,  dit  rexpérimeutateur  (;(} ,  que,  malgré  les  précautions 
,  prises,.  il  pouvait  rester  des  lymphatiques  dans  Tépaisseur  des  parois  artérielles  et 
f eioeuses,  la  dernière  expérience  fut  modiíiée  de  la  manière  suivante  :  un  tuyau 
de  plume  étant  introduit  dans  Tartère  crurale  et  un  autre  dans  la  veiue  corres- 
pondante,  chaque  vaisseáu  fut  reséqup  rirculairement  sur  ces  cauaux  inertes.  i)u 
poison  ayant  été  Inséré  dans  la  patte  de  Tanimal,  ics  effets  n*en  furent  pas  moins 
três  appréciables  au  bout  de  quatre  minutes  [*), 

Comme  nous  le  prouverons  plus  ioin,  ces  deux  deruières  expériences,  taut  de 

(n  JêunMl  <ie  PhifãUU,  expérim,,  t.  1,  p.  18. 
<a)  PhilQS,  Traiuitcf.,  1811. 
(3;  Mackmdik,  Lot.^  cit. 

(*)  Ces  inémes  expériences  ont  révélé  an  faitqui  roérite  d'étre  rappelé  t  c'est  que,  eitrait  des  aiii- 
niaux  sur  lesqueis  tes  strycbuos  áiiièrs,  après  avuir  été  absorbés,  oiii  proiluii  leur  effet  Uéletére,  le 
taug  ue  peul  pruduire  k  soo  tour  aucun  accident  funeste  quaud  il  est  injecte  dans  le  systèoie  vas- 
cttlaire  d'autres  animaux. 
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foif  dtéei,  loot  ahfolmneiit  aos  f alear  daos  U  qnestm  qak  m  oocí|k.  B  crt 

f  ní  qoe  lenr  aoleur,  poor  éuyer  h  doctríne  andeone  de  l*ahmptin  | 

eo  a  eDcore  institiié  quclquesautres  : 

L'DchienaTaleqiiatreoBoe8d*iiiiedécoctHNiderliiibarbe;  hhri 
da  canal  thoradqae  noe  demi-henre  après  riDgestkm,  et  Fon  ii*y  trooie  pis } 
de  cette  sobslaDce  doot  b  matière  cotorante  est  déji  passée  dans  Torioe. — Oa  6il 
boíre  à  00  chien  six  onces  d^one  disolatioD  de  prosôate  de  potasK :  aprèt  m 
qoart  dlieure,  ce  sei,  entraloé  par  les  coorants  sanguios,  est  dé^  dams  rnâe, 
landis  que  h  lymphe  extraite  dn  canal  tboracíqne  n*en  renfenne  ancone  tnoc— 
On  administre  à  on  antre  chien,  par  Testomac,  troís  ooces  d*aloool  éccndn  d'ai, 
et,  après  qoinze  miniites,  le  sang  exbale  one  odeor  d*aloool  qn*oo  ne  pcnt  coosttkr 
dans  la  lympbe. 

Cest  ainsi  dans  le  bat  de  donnerappui  à  la  precedente  doctríne,  qoe  SégahsO) 
a  Taríé  comme  il  suít  one  des  expéríences  relatées  pios  haot : 

Une  anse  intestinale  est  isolée  do  reste  de  Tinlestin  par  devx  incnms;  Is 
artères  et  les  veines  mésentéríqoes  sont  liées,  tandb  qoe  les  Taisseanx  ciijiilèRi 
seols  restent  libres.  Une  dissolution  aqoeuse  d*extrait  alcooUqoe  de  noix  meiíqoe  tá 
injectèe  dans  Tanse  intestinale ,  qui  est  aussílôt  rephcée  dans  rabdomen.  Ao  boot 
d'ane  beure,  ii  n*y  a  aocuo  sigoe  d*empoisonneinenL 

II  était  permís  d'objecter  ici  qoe  la  sospension  do  coors  do  song  daas  llih 
testin  frappait  cet  organe  de  mort  Ségalas  refait  donc  Texpérience  eu  iaÍMant  Bhit 
one  des  artères  mésentériques;  mais,  malgré  cette  précaotion,  il  ne  se  nanífnle 
non  pios  aucon  signe  d'empoisonnement 

On  poovait  encore  dire  que  TinterceptioD  du  cours  do  saog  dans  one  veine  qod- 
conqoe  determine  une  stase  sanguine  qui  empêcbe  rabsorption.  Poor  prèvcv 
cette  nouvcllc  objecdon,  Texpérimentateur  laisse  cette  fois  la  drcolatioo  Uliredai 
one  des  artères  et  ouTre  la  veine  correspondante  :  toojoora  même  résoltat  négiliL 

Enfm  une  quatríème  expéríence  est  d*abord  disposée  conune  la  premíève,  et  3 
ne  son  ient  pas  de  phénomènes  d*intoxication,  qooiqoe  les  chylifères  aoieot  iatads; 
mais  on  la  varie  ensuite  en  déiiant  la  Teine,  et  rempoisonnement  se  manif^^  m 
bout  de  six  minutes. 

On  peut  d*ailleurs  invoquer  bien  d*aulre8  expéríences  qoe  les  precedentes  pov 
étaUir  qoe  les  veínes  remplissent  un  role  des  plus  importants  dans  rabocNrptiot,  et 
que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  rintroduction  des  substances  ohsorbéesdMi 
le  sang  est  beaucoup  trop  rapide  pour  qu'on  Texplique  par  le  coors  de  la  lynfk 
ou  par  rinterveution  des  vaisseaux  propres  à  ce  fluide. 

Westrumb  (2),  par  exemple,  après  avoir  injecte  une  solotion  de  cyanoie  à 
potassium  dans  Festomac,  retrouve,  au  bout  de  deux  minuteê,  ce  sei  dusToriae, 
sans  que  la  lymphe  et  le  chyle  eo  oíTrent  la  moindre  trace :  dans  cette  expéiienoe. 
les  ureteres  avaicnt  été  divises,  et  Ton  y  avait  fixe  de  petits  tubes  à  Taide  deaqpeb 
on  pouvaít  recueillír  Furine. 

G*est  en  ayant  égard  à  Tabord  plus  ou  moios  rapide  d*une  snbstance,  k  proprlMs 
bico  connues,  dans  tel  ou  tel  compartiment  du  coiur,  qu'on  a  cho-ché  auan  à  déts^ 
miner  quels  sont  les  agents  vasculaires  de  Tabsorplion  à  la  sorface  de  la  moqoeiBe 
pulmonaire.  Ainsi,  quand  cette  substance  apparait  dans  le  cceur  gaúche  et  k  mg 

(1)  Journal  de  Physiol.  expérim,,  t.  II,  p.  120. 
(S)  tffeCKBL'S  ^rrMv,  t.  VII,  p.  53&-&40. 


AB:ORniON   PAU  LÉS   VEÍNbS.  353 

artériel  avant  de  manifestcr  sa  présence  dans  le  cceur  droít  et  Ic  sang  Teíneux,  oii  en 
ooDclat  que  ce  soot  les  veines  palmonaires  qui  ont  été  les  agents  de  Tabsorpiion. 
<— LebkQcbner  (1)  injecte,  dans  la  trachée-artère  d'un  chat,  du  prussiate  de  potasse 
di880U8  dans  víngt  parties  d*eau  :  après  deux  minutes,  oa  constate  la  présence  du 
pnuBÍale  dans  le  sénim  du  sang  artériel,  mais  il  n*y  en  a  aucune  trace  dans  le 
chyle  00  ie  canal  thoradque  ni  dans  le  sérum  du  sang  veineux. — Une  dissolution  de 
sulfate  de  fer  est  introduite  dans  les  bronches  de  deux  chats :  six  minutes  après,  le 
flénim  do  sang  de  la  carótide  renferme  ce  sei,  qui  n'existe  pa$  dans  la  veine  jugu- 
laíre.  — On  injecte,  dans  la  trachée  d*un  diat,  deux  grammes  et  demi  de  nitrate  de 
pecasse  dissous  dans  sdze  grammes  d*eau  :  l*animal  meurt  avec  des  convnlsions  au 
boot  úe  deux  minutes ;  du  papier  est  trempé  dans  le  sang  de  Taorte  descendante, 
oo  le  fait  séeber,  et  il  hrâle  avec  une  légère  décrépitation.  Un  antre  papier,  imbibê 
dn  sang  de  la  veine  jugulaire  et  également  dessécbé,  ne  presente  rien  de  sembtable. 
—  De  rhoile  de  térébenthine  et  de  rhuile  d'olive  sont  injectées  dans  la  trachée* 
artère  d'on  renard :  Tanimal  succombe  rapídement ;  on  constate  Todeur  de  téré« 
beothine  dans  le  sang  artériel,  et  Tabsence  d*odeur  semblable  dans  le  sang  veineux. 

Fodera  (2),  Westrumb  (3),  Lawrence  et  Coates  (U)  sont  arrivés  à  des  résultats 
aoalogues  aux  précédents. 

Panizza  (5)  incise  ia  trachée  à  des  agneaux  et  y  introduit  gradueliement  une 
aolution  de  prussiate  de  potasse.  La  poitríne  étant  ouverte,  on  démontre  la  présence 
de  ce  sel/dans  les  veines  pulmonaires  et  Toreillette  gaúche  du  cceur;  mais  on  ne 
peot  en  retrouver  le  moindre  vestige  ni  dans  le  fluide  extrait  des  glandes  et  des 
Taisseaux  lymphatiques  du  poumou,  ni  dans  le  sang  de  la  veine  cave  descendante. 

Enfin  nous  notis  bomerons  à  faire  observer  que  c*est  aussi  une  excdlente  preuve 
de  Tabsorption  par  les  veines  que  la  présence  de  la  glycose  dans  le  sang  de  la 
Teine  porte,  démontrée  par  Tiedemann  et  Gmelin,  Boucbardat  et  Sandras,  etc., 
diei  des  animaux  nourris  de  príncipes  féculents  ou  sucrés. 

Le  précédent  exposé  milite  évídemment  en  faveur  de  Topinion  qui  regarde  les 
Tcínes  intestinales  et  les  veines  pulmonaires  comme  des  veies  imporuntes,  mais 
DOU  ezclusives,  pour  Tabsorplion  qui  s*opère  à  la  surface  de  la  muqueuse  digestive 
et  de  la  muqueuse  respiratoire.  Quant  à  ce  qui  concerne  cette  demière  mcmbrane 
en  particuUer,  si  Tabsorption  des  substances  étrangères  s'y  accomplissait  surtout  par 
lesvaisseaux  lymphatiques,  assurément  ce  ne  serait  pas  dans  les  cavités  ganches  du 
corar  qu'on  rencontrerait  d*abord  ces  substances,  mais  bien  dans  les  cavités  droit&^ 
dé  cet  organe,  puisqu'elles  sont  les  premiares  à  recevoir  le  coptenu  des  vaisseaux 
lymphatiques  qui  s'est  d'abord  mélé  au  sang  vcinenx. 

Est-íl  besoin  d'ajouter  que  d^aiUeurs  Tabsorption  veineuse  peut  même  s'opérer 
ieule  cbez  les  animaux  invertébrés  qui,  quoique  munis  d'un  appareil  circulatoire, 
lont  dépourvus  de  vaisseaux  lymphatiques,  et  qu*ii  parait  en  étre  cnc4)rc  ainsí 
pour  certaines  parties  des  animaux  supérieurs,  telles  que  les  cavités  de  Tceil,  Ta- 
rachnolde,  la  substance  cérébrale,  ctc  ,  oà  Texistence  de  cet  ordre  de  vaisseaux 
est  Ires  problématique? 

(1)  rib^Mlal.  di.TablDgae,  1S19. 
{%)  Reekereket  sur  Vabsorpiion,  p.  64. 

(3)  PkwsiUogisehe  Unlêrsuchungen,  etc.,  p.  40. 

(4)  MÍm.  eU. 

(5)  Mem&rie  delV  /.  it  InslHuUtLomh.,  1841,  t.  I,  ^  Àrck,  génér,  de  méd,,  4*  série,  t.  II, 
p.  M,  1843. 
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Si,  (raprÒ8  )<*»  noinbreux  faits  relatas  dans  les  pagos  qui  pfécèdent,  la  paitkipa* 
tion  des  lympliaticiues  et  dcs  veines  à  rabsor|)tion  cst  établíp  d'Dne  manière  péreiíf- 
toiro  non-seuk^inent  pour  Io  tiibc  digestif,  mm  pour  la  plopart  dcs  piitiet  da 
corps,  il  peut  hóaninoins  <^ire  utile  favant  do  spócifíor  davantage  le  rôle  propre  í 
chaque  ordro  de  cos  vaísseaiix)  d*indíquor  rapidomont  quelle  opiníon  on  dõít  m 
faire,  suKant  nous,  de  la.  valour  de  ccrtahies  expéríences  qu*il  oons  a  faliu  mea* 
tjonnor. 

Et  d*abord,  que  ponser  de  cotios  oà  Ton  a  yii  Vahsorption  de  snbstances  écna- 
gère«  à  Torgaoisme  .contínuer  dans  dos  memhres  ne  communkpiant  pios  avecb 
trone  que  par  rart(H<e  or  ia  ^ine  cruralos?  Dans  ccs  cas,  si  rexpérímentateur  a  n 
é\itor  robiortioD  fond^  sur  la  présonre  de  lymphatiqpos  qui  atiraient  pu  exísirr 
dans  les  parois  veineuses  ot  artériollos,  il  a  cru,  i  fort;  dewir  infroduire  le  poim 
.(upas-tieuté)  dans  nuo  plaío  oii  colui-ci  a  pu  díroctement  coinoiuniqoer,  par  da 
veines  flívism  et  ounertes,  avoc  lo  sang  on  circulation  :  or  teile  n*ost  pas  amué- 
menl  la  rondition  qn'on  st^  ropr^nte  dans  la  dortrine  do  Tabsorption  veíneuseqoe 
Tauteur  se  proposait  de  diHendro,  dortrine  dans  laquolle  on  adinot  au  cootraire 
que  cot  acto  s'acconipllt  par  dos  veinos  intactos  ot  coiiséqiiemment  à  travers  leor 
traiuo  orp;nniquo. 

D*antro  |)art,  nous  uo  sauríons  non  plus  attacher  do  rímportauce  à  ces  «ais 
dans  losquols  nous  avons  \\\  John  Hnntor,  partisan  de  Talisorptíon.  exclosÍTe  par 
los  Kni|>hatiqiios,  íntrodnire  dn  lait  dans  uno  anse  intestinale,  ponr  démontrer 
qii'il  viont  prendro  la  placo  du -fluido  transfiaront  d*abord  contenu  dans  leschyli- 
f^res,  sans  quo  d*aillonrs  la  inoíndro  quantitó  on  passo  dans  les  veines  intestínaki 
Kn  eíTot,  qiioi  d  etonnant  quo,  dans  cortaino^  conditions,  uh  liquide  émiilsif  comme 
le  hiit  puisso  otro  díroctomont  absorbó  par  los  chylirères,  f)uisqne,  le  rôle  Incoa- 
tostó  do  CVS  vaissoaux  ost  surtout  d*absorhor  los  matiòres  grasses  émnlsionnées?  Ei 
quoí  rc^la  pont  li  contribuor  !i  établir  Topinion  de  John  linnter,  que  les  ?cÍKi 
n*absorl>0Mt  |K)int  ol  que  lo  systènio  lyinphatique  Si*ul  est  destine  à  rabsorption? 

Onant  aux  antros  ex|MTÍonce.s-daiis  Icsquollcs,  toujours  eu  vue  de  la  mèroeopi- 
nion,  John  lliintor  vorsc  dans  rintestiu  dos  solutious.de  matiòres  colorantes  oi 
odorantes  Índigo,  musi.,  otc.},  qu*íldít  rolmuvcr  aussi  dans  les  chylifOres,  à  Ces- 
clusion  des  wines,  on  sait,  par  les  recherches  [)lus  recentes  de  Tledemanu  et 
Gmolin,  do  Wostnnub,  de  Lawrancê  et  Coatos,  de  Bouchardal  et  Sandrás,  etc, 
qu*il  y  a  là,  sinon  une  orreur  completo,  du  nioios  une  gradide  exfigération. 

Dans  uu  autro  scmis,  quand  il  s*agit  d*établir  la  réalité  dç  TabsorpUou  veineim, 
nous  no  rroyons  |)as  non  plus  devoir  allachor  un  grand-prix  (et  cetle  opiniona 
été  prócódcnimrnt  niotivée)  au\  argumonts  qu  on  a  voulu  tifer  de  Texcédant  con* 
dórable  de  diainttre  des  veines  intestinalos  sur  les  arlère^  corrcspondantes,  àt 
rétroiíessíMln  canal  thoraciqne,,(]e  Tíuduratiou  si  fréqueininent  observée  desg»- 
glíons  iyinphatíqiies  du  mósontère.  etc. 

>laís  tout  celaétantélitnínc  comme  uepouvant  représentcr  dcs  données  séríeuo 
pour  la  solution  du  problènie,  il  nVn  (t^ste  |>as  moíns  encore,  on  Ta  vu,  uocr 
somblo  fort  imposant  do  proinos  qui  dóinontront  la  pari  que  prennent  à  TabsorplioB. 
dans  les  diversos  partios  de  rorganisme.  les  lymphatiques  ordinairçs  ctlesreÍBes^ 

Kn  terminam  ce  court  cxamon  critique,  nous  ajoutcrons  une 'remarque  qv 
nVsi  pas  sans  importance  :  il  uc  suHit  pas  toujours  d'avoir  cfMistatét  dans  les  Ips* 
phatiques,  la  présence  de  cejrtaines  subslances  étrangères  à  Téconomie  poarétR 
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autorisé  à  cooclure  que  leur  absorption  s'est  faite  priínitivement  par  ces  vaísseaux; 
en  eíTet,  absorfaées  d^abord  par  le  systèiiic  veiaeux  et  cutrainées  dao»  le  torreai  cir- 
caUtoire«  ces  aubstauces  pourraieut,  à  leur  sortie  des  capillaires  sauguios,  avoir 
été  reprises  avec  les  matériaux  elabores  de  la  lymplie  et  s*étrc  ultérieureinent  ea- 
gagées  a¥ec  ces  uiatéríaux  dans  les  voies  lymphatiques.  Aussi ,  quand  il  s^agit 
d'expérieoces  relatées  à  Fappui  de  la  doctrine  de  TabsorpUou  par  ce  deraier  oráte 
de  vaisseaux,  doit-on  évídemment  dooner  la  préféreuce  à  ceiles  qui  ont  constam- 
meot  fait  recounaltre,  dans  la  lymphe  d'abord  et  seulemeiít  plus  tard  dans  le  sang, 
les  substances  expéiimentées. 


VIIL  Noas  voici  arrJTé  à  Tintéressante  question  de  savmr  si ,  parmi  les  sab* 
staoces  propres  ou  étrangères  à  Torganísme ,  il  en  est  qui  s*engagent  plus  spécia- 
lemeot  daos  les  lymphatiques  et  d*autres  qui  passeai  de  préférence  par  les  veines , 
c*est-à  dire  à  la  reclierche  du  role  particulier  à  chacun  de  ces  deuxordres  de  vais- 
seaux  dans  lesdiverses  absorptions  normales  ou  accidentelles  donl  Téconomie  peut 
êlre  le  siége. 

A.  Pour  ce  qui  concerne  le  système  lymphatique  en  general,  si  remarquable 
par  Fampleur  et  la  richesse  de  ses  réseaux  origineis,  évidemment  son  role  esseotiel 
coDsiste  à  absorber,  à  la  suríace  comme  dans  la  profondcur  des  parties  organiques, 
les  matériaux  exhalés  par  les  capillaires  sanguins,  et  à  ólaborer  ces. matériaux  pour 
en  lòrmer  un  íluide  spécial  qui,  sous  le  nom  de  lymphe^  doit  é(re dévei*sé  dans  la 
masse  du  sang. 

Mais,  comme  dépendances  du  système  lymphatique,  il  existe  aussi  des  vaisseaux 
particuUers,  les  chylifères,  qui  de  plus  se  chargeut,  avec  le  concours  des  veincs 
intestinales,  d*absorber  les  produils  liquides  de  la  digestion.  Or,  nous  avons  déjà 
dit  (page  320)  sous  quelles  formes  ces  produils  étalent  absorbés,  suivant  qu^ils  pro* 
veoaient  d*aliments  albuminóides,  gras,  féculeiits  ou  sucrés.  11  nous  reste  donc 
penlement  à  signaler  les  voies  plus  ou  moiíis  directes  que ,  selou  leqr  nature ,  ils 
pircourent  d*abord  pour  faire  bientôt  partie  du  lorrcut  sanguin. 

!•  Cest  un  fait  généralement  admis  aujourd*hui  que  les  matières  grasses  neuíres 
[faníle,  beurre,  graisses),  contenues  dans  les  alimcnts,  s*introdoisent  dans  le  sang 
par  la  voíe détoumée  des chyli feres.  11  nous faudra  recherchcrplus loin  si  c'est  là 
lenr  voie  exclusive. 

Cette  action  absorbante  spéciale  des  chylifòres  peut  déjà  se  présnmer  par  Tin- 
Bpection  dírecte  et  comparée  du  tube  intestinal  chez  des  mammífèrcs  qu*on  ouvre 
pendant  et  après  la  période  digestive;  elle  se  démontre  à  Taide  de  Tanalyse  chi- 
mique. 

Quand ,  par  exemple ,  on  sacrífie  un  chien  trois  ou  quatrc  heures  après  son 
repas  ordinaire  de  viande,  et  qu'on  examine  le  mésentère  et  la  surface  de  Tin- 
testin ,  on  est  tout  d*abord  frappé  de  la  préseuce  d'innombrables  arborisations 
blancbes,  qui  ne  sont  que  les  chyliíères  distendus  par  une  Kqueur  émulsive,  c'est- 
li-dire  tenant  en  suspension  des  particules  graissenses  d*une  Gnesse  extreme ;  Ia 
citeme  sous-lombaire  et  le  reste  du  canal  thoracique,  fortement  dilates,  sont  éga- 
lement  remplis  d*un  liquide  analogue  à  celui  qui  se  trouve  alors  dans  les  chy- 
liíères. Ouvre-l-oo  comparativement  un  autre  chlen ,  donl  la  digestion  intestí- 
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iiale  csl  cutièmnciit  achcvée ,  Taspect  du  syslèine  chylifère  est  bien  diOérent :  fei 
lymphaliqucs  de  ríntestin,  rétrécis,  coiitractés  et  ne  rcnfermant  plns  qa*ao  liquide 
transparent  et  semblable  à  ceiui  qui  circule  dans  toutes  les  aotres  parties  do  tvs- 
tètne  lympbatique ,  sont  à  peine  apcrcevables  soiis  la  forme  de  fdainents  tranata- 
cídes;  le  canal  thoracique,  a¥ec  sa  citerne  lombaire,  estaussi  sensibleoient  dímí- 
nué  de  calibre  et  ne  renferme  plus  qu*un  liquide  plus  ou  moins  transparent 

Or,  les  recberches  chimíques  de  Bouchardat  et  Sandras  (i)  ont  fait  Toírqoe 
cbez  les  chiens,  dans  la  nourriture  detiquels  on  fait  entrcr  des  proportíoos  cnw- 
santes  de  matières  grasses,  il  cst  toujours  facile  d'extraire  de  Tappareil  chylílêR 
des  quantités  corrélatives  de  ces  matières  avec  tous  leurs  caracteres  propres;  de 
manière,  disent  ces  expérinnenuteurs ,  «  qu*on  extrait  de  Tbuile  quand  ranimal  i 
mangé  une  sonpe  à  Thuile,  du  suif  quand  il  a  prís  du  suif,  etc  »  II  n*y  a  donc  pii 
d'hésitation  possible  touchant  cette  conclusion,  à  savoir  que,  cbez  les  noamniiftRS, 
les  lymphatiques  de  ríntestin  absorbent  les  matières  grasses  neatres  renferméei 
dans  les  aliments. 

Déjà  nous  avons  établi  que  ces  mômes  matières ,  après  avoir  été  émalsíoooécs 
par  divers  sues  digestífs,  sont  absorbées  en  nature  et  non  transfomiécs  chimique- 
ment ,  comme  on  Fa  prétcndu ;  nous  avons  aussi  exposé  les  pbénomènes  les  pios 
apparents  qui  se  rapportent  à  Vabsorption  du  chyle,  sígnalé  le  rOle  attríbaéaox 
Tillosités  intestínales,  etc.  (voy.  p.  321  et  suiv.).  Aussi  nous  bomerons-noi»  maia- 
tenant  à  ajouter  quelques  détaíls  sur  les  condítions  et  le  mécanisme  de  Fabaoip* 
tion  des  matières  grasses. 

D'une  part,  l^opinion  dans  laquelle  on  suppose  que  les  graisses  sont  absorbées  i 
Fètat  de  savon  pour  redcvenir  cnsuitc  graisses  neutres,  ne  pouvant  étre  regardée 
que  comme  une  hypoth^*se  sans  fondement;  et,  d*autre  part,  les  c^rps  gras  n^étaat 
miscibles  ni  à  la  lymphe,  ni  au  sénim  du  sang,  comment  admettre  que  T^oi- 
mosf*  puisse  servir  à  Texpliciítion  du  mécanisme  de  Tabsorption  poor  cette  cbae 
d*aliments  ?  On  sait  avec  quelle  énergie  les  pbénomènes  endosmotiques  s'aceoin- 
plissont  dans  les  plantes,  quand  on  >ient  à  pionger  leurs  extrémítés  radioelhÍRS 
dans  dííTérenLs  liquides;  et  pourtant,  dans  aucune  cxpéríence,  avec  des  émnlms 
variées,  je  n*ai  pu  constatcr  qu*ellcs  en  eassent  absorbé  la  plus  minime  quaotité; 
je  n*ai  pas  non  plus  observe  le  moindre  signe  d*endosmose  entre  ces  énmlsiQiiiet 
le  sérnm  du  sang,  que  j^cusse  fait  usage  d'endosmomètres  fermés  soit  avec  des 
membranes  organisées,  fraiches  et  intactes  (muqueuses  intestínale,  vésicaie,  etc), 
soit  avec  de  la  baudruche.  —  Il  est  vrai  que,  cbez  Tanimal  vivant,  il  y  annit) 
teuir  compte  de  la  pression  duc  aux  contractions  de  Fintestin  (*). 

D'après  ScbiíT  (2),  qui  croit  devoír  admettre,  avec  OEsterlcn  (3),  que  des  ooips 
solides  insoiubles,  quand  ils  sont  très-fmement  pulvérisés,  peuvent  pasaer  à  tn- 
vers  la  trame  des  |)arois  vasculaircs,  les  corps  gras  fmement  divises  ou  émubÍQa- 

(t)  Rechfrehes  sur  la  digestion  et  Vassimilatlon  det  corpt  gras,  etc,  daQ«  Vjimnmairt  ét 
tkérapeutique  pour  l*aniit^e  1846,  p.  23(>-259. 

(*)  Safrant  J.  BéCL\Ri)  {Traité  élémentairt  de  phytlologie,  p.  19R.  2*  éiUt.,  PariP,  1S6f).<|*, 
cororoe  Libbig,  a  tente  cpielqucs  eipóriences  tendant  à  démontrer  icl  Tinflaence  de  U  prêstim, 
•  ies  conlracUoi»  de  ríntestin,  sur  ranimal,  i)euvent  vaincre  facileroent  nne  résistaace  asalofM  i 
une  prc^^lon  de  quelcpies  cenliniOtres  de  merciire,  d*autant  mieax,  aJoate-t-U,  que  U  meabcve 
qui  revét  le«  villMitét  Intestínales  n'a  qu'une  épais^ear  de  cfúelqufs  cenUèmes  de  mlIUmêCie.  • 

(S)  Communication  falte,  en  18&3,  à  la  Soe.  d*bist.  nat.  de  Francrort-aar-le-IIeÍn. 
(3)  Btitràge  9iir  Pkytiol,  d$$  gesunden  v.  kranken  OrganUmus.  leoa,  1843* 
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nés  poamieal  aussi,  par  ceia  même  et  par  rinterventíoQ  d'une  certaine  pression, 
8'introdaire  mécaniquement  daus  l*épaisseur  des  villosités  íntestinales.  La  bile , 
selon  Schíff,  exciterait  les  contractíons  de  ces  villosités  qui  aínsi  videraient  leurs 
lymphatiqaes  actaellement  remplis  de  granules  graísseax ,  pour  iaissier  le  passage 
libre  à  d'aatre8  granules  résultant  de  rémulsionnement  dans  Tintestin.  La  bile 
venant  à  manquer,  les  iymphatiques  des  villosités,  une  fois  remplis  de  graisse,  ne 
se  videraient  plus  que  três  lentement,  et  alors  Tabsorpiion  de  cette  matière  seraít 
elle-mêaie  ralentie.  Étant  admise  une  pareille  influence  de  la  bile  sur  Tabsorption 
de  la  graisse,  on  s*exp]iquerait  pourquoi,  cbez  les  chiens  porteurs  de  fistule 
biliaire,  la  plupart  des  expérimentateurs  ont  note  un  amaígríssement  considérabie; 
poorqud  aussi,  dans  les  expéríences  comparatives  de  Bidder  et  Schmidt  (1 ) ,  tous  les 
aotres  éléments  du  chyle  étant  à  peu  prés  les  mèmes  sur  des  chiens  sains  ou  sur 
des  chiens  munis  de  fistule  biliaire,  et  la  proportion  de  graisse  libre,  dans  le  chyle, 
étant  de  32  sur  1000  chez  les  premiers,  cette  proportion  a  été  au  plus  de  2  sur  1000 
chez  lesseconds. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  ces  données  interessantes,  des  observations  entrepríses  sur 
la  structure  des  villosités  Íntestinales,  des  recberches  de  Goodsir  (2),  de  Gruby  et 
Delafond  (3)  sur  la  disposition  de  ces  petits  appendices  en  voie  d'absorption  chy* 
leose  (voy.  plus  haut,  p.  309  et  323),  et  aussi  des  recberches  plus  recentes  d^Ernest 
Brflcke  (4),  le  mécanisme  de  Tabsorprioa  des  matières  grasses^  par  les  chyii feres 
de  TinCestin,  n'en  reste  pas  moins  un  des  phénomènes  obscurs  de  la  physiologíe. 

2*  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  aliments  gras  qui  sMntroduisent  dans  Tappareíl 
chylifère ;  on  a  aussi  constate,  dans  le  conteuu  de  cet  appareil,  la  présence  de  U 
l^yooae  et  parfois  de  Tacide  lactique,  deux  produits  qui  résultent  de  la  transfor* 
matioD  plus  ou  moins  avancée  des  aliments  féculenis  et  sucrés.  G*est  un  fait  que 
noas  avoos  pu  facilement  vérífier  nous-même  sur  le  chyle  provenant  de  grands 
berbivores  chez  lesquels  Colin  avait  établi  des  fistules  du  canal  thoracique;  seule- 
ment il  faut  reconnaltre  que,  dans  ces  cas,  les  proportions  de  glycose  ont  toujours 
été  assez  minimes. 


3*Dn  reste,  Tanalyse  chimique  démontre  que,  pendant  h  période  digestive,  le 
contenu  des  Iymphatiques  de  Tinteslin  n*est  pas  toujours  le  méme ,  mais  qu*il 
éprouve  des  varíalions  sensibles,^sui?ant  la  nature  des  aliments  :  en  eflet,  sa 
richesse  en  matière  grasse,  sa  proportion  de  sucre,  d*eau  et  de  seis,  sou  degré  de 
Goagulabílité ,  sa  richesse  en  fibrine  et  en  albumine ,  sont  bíen  loin  d'ôtre  con- 
stants.  Eropre8Bons4ious  d'ajouter  que  Talimentation  seule  ne  determine  pas 
nécessairement  les  proportions  des  diverses  matières  du  chyle,  car  les  organes 
n*agis8ent  pas  toujours  et  absolument  de  la  méme  maniére  sur  ies  méraes  aliments. 

On  a  fait,  néanmoins,  cette  remarque  digne  d*intérét  que  la  quantité  de  fibrine 
est  généralement  plus  considérabie  dans  le  chyle  des  animaux  camivores  que 
dans  celui  des  berbivores  (Marcet  et  Prout),  et  que,  chez  des  chiens  nourris  ex- 
dusívement  avec  de  Talbumine  et  de  la  fibrine,  le  liquide  du  canal  thoracique  est 
encore  plus  coagulable,  spontanément  et  par  la  chaleur,  que  dans  les  cas  d*ali- 

(1)  Diê  VerdanungêtSfU  %nd  dêr  Sioffvfeckêel,  p.  299  et  ralT.  Leiptig,  18  62. 
{iS  The  Edinhurgh  New  PkihtophicalJournal,  i^XXXllUp.  166,  1843. 
(3)  Ccmptêê  rendas  dê  VJcad.  des  seiences  de  Parit,  t.  XVI,  p.  1194,  année  1843,  léance 
da  6  Joio. 

U)  Ueber  dU  Ckgluêçefãuê  und  dás  htêorpUon  des  CAyliK.  Wlen,  1863. 
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meoUtíoD  ordinaire  :  cela  tend  à  Goofiriuer  l*idée  que  ralbumine  et  la  Cbrine  da 
chyle  ont  une  origioe  simple  et  naturelie  daus  Ics  alimeoU  habitueis  des  animaiix, 
et  que,  par  couséquent,  unepartie  des  alimeiUê  albuminóides^  métauiQrphoséset 
liquéfiés  par  la  digetOioQ,  doil  aussi  s^introduire  dans  les  voíes  chylifères,  en  múi/r 
sant  ultéríeuremenl  de  nouvelles  inodífications.  Toutefois,  U  n*eu  reste  pas  moiíi 
adniis  que  le  systèoie  veineux  intestinal  est  chargé  de  Tabsorption  de  la  pios  grande 
partie  de  Valbumitiose. 

k*  Qnant  ^  Veau,  si  elle  est  surtout  absorbée  par  les  veines  inteitíiuies,  ob  bs 
saurait  pourtant  nier  que  le  systèmc  lymphatique  n^intorvienoe  auflsi  dans  soi 
absorption.  Un  chien  fut  d'abord  prívé  d*aliments  et  de  boisaons  pendant  víogt- 
quatre  heures,  puis  on  lai  fit  boire  de  Teau  en  grande  quantité,  et,  one  dmi- 
heure  après,  on  le  mit  à  mort:  le  canal  thoracique  était  fortement  distenda  pir 
son  conrenu  liquide  (i).  Si,  d'après  Leurel  et  Lassaigne  i2),  ayant  donné  I  oi 
mamniifère  un  aliment  solide  et  niémesubstantiel,on  tue  Tanimal  pendant  la  dipei- 
tion,  on  ne  rencontre  dans  le  canal  lhoraci(|ue  qu*une  assez  petite  quantité  de  chyle; 
tandis  que,  chez  celui  qui  a  bu  en  mangeant  ou  qui  a  pris  en  abondance  des  ali- 
ments  liquides,  on  voit  le  canal  thoracique  et  les  chylifères  três  distendna.  Tiede- 
mann  et  Gmelin  (3),  ayant  fait  avaler  de  Tcau  et  du  lait  à  un  chien  (Jut  n*anit 
rien  pris  depuis  vingt  et  une  heures,  le  mirentà  inort  vingt-cinqmiiialesafrà 
cette  ingestion,  et  trouvèrent  ménie  les  lymphatiques  de  son  estomac  gorgéi  d*aa 
fluide  aqueux  ayant  Tapparence  du  sérum  du  lait 

Si,  comme  on  vient  de  le  voir,  dans  le  contcnu  des  lymphatiques  de  rinteitio 
peuvcnt  íigurer  les  divers  produits  de  la  digestion  (dans  des  proportíons  sar  lei^ 
quelles  nous  reviendrons  en  parlant  de  Tabsurplion  correspondante  par  les  ^ 
intestinales),  il  importe  de  savoir  que,  en  dehors  de  ces  produíts  •  les 
chylifères,  à  Tinverse  des  veincs,  n^absorbeot  pas  du  tout  ou  n*absorbent  qa'avec 
lenteur  et  ne  saisissent  que  dans  de  bien  faibles  proportions  d'aatres  sabstanoa 
étrangères,  comme  les  poisons,  les  seis  solubles  dííTérents  de  ceax  de  ralimeola- 
tion,  les  matières  colorantes,  odorantes,  etc. ,  introduits  dans  le  tube  digestit. 

Mais,  avant  de  fournir  les  preuves  de  cette  asserliou  qui  fígureront  mieux  à  oOCé 
du  role  particulíer  aux  veines,  nous  voulons  rechercher  si  ce  liquide  émulsif,  qB'os 
observe  chez  les  niammífòres  et  chez  Fhomme  nourrls  d'aliment8  mixtes,  et  qa*oB 
appelle  cht/le,  a  ou  non  pour  voic  exclusive  de  son  transport  Tappareil  lymphatiqae 
des  intestins. 

Thomas  Bartliolin  (U)  a  avance  qae  « la  ligature  d'une  branchede  la  veine  mét- 
entéríque  nVmpeche  point  le  chyle  de  parvenir  aux  Taisseaux  lactes  qui  inseaá- 
Uement  se  tuméfient,  mais  que,  les  vaisseaux  lactes  une  fois  lies,  le  chyle  s*ar* 
rête  entièrement  et  ne  8*avance  plus  du  ventrícule,  des  intestins  ou  des  orificcs 
lactes.  »  Dans  ses  expériences,  J.  Oudeman  (5)  est  arrivé  à  la  nidme  ooncloiiiís. 

(1)  BcBDACii,  Traité  de  pAy«io/..  t.  IX,  p.  353,  addlUon  d'Bni.  BUBDAca ,  tnd.  tnmfám 

de  JOLRDAN. 

(2)  Rech,  phytioL  et  chim,  pour  servir  á  Phi*t,  de  la  digestion,  p.  197.  ParU,  181B. 

(3)  Hech,  expér,  pkysiol,  et  ehim»  tur  la  digesHon,  l**  partto,  p.  Slt,  tnd.  de  JocSDâJL 
Parit,  1827. 

(4)  Cite  par  GeciKBBàiiK ,  dani  soo  Jnat»  des  vaisseaux  abtarbanti,  tred,  firuiçalee,  p.  M* 
Parti,  1787. 

(5)  De  venarum  preBcê^fUê  mêsartOemrum  fabrica  et  aeUame,  p.  tOI.  eNaUi8«tty  I7t4. 
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Cniikshank  (1),  lepartisan  de  Tabsorplion  exclusive  par  les  vaisseaux  lyniphatí- 
ques,  assurc*  ii*avoir  jamais  vu  le  moindre  mélange  de  chyle  oa  la  inoindre  teinte 
blanchàtre  dans  le  sang  des  veiíies  mésentéríques,  «  et  cependant»  ajoute-t-il,  le 
mélange  du  chyle  dans  la  veine  sons-clavíère  ganche  se  découvre  facilement  » 
De  pareilles  assertions  sont  difficíles  à  concilíer  avec  les  résnltaCs  mcntionnés  par 
d'autreá  physiologisles  :  ainsi  BiHs,  Swammerdain,  Glisson  (2),  J.-F.  Meckel  (3), 
afGrment  aroir  vu  du  chyle  dans  les  rameaux  oríginejs  de  Ia  veine  porte ;  Tiedemann 
et  Gmelia  (6)  disetit  avoir  fait  la  uiOnie  observation  chez  le  chien,  et  Fohmann  Ta 
répétée  (5)  sur  un  suicide.  Chez  un  vieillard  mort  d'hydmthorax,  quelqnes  heures 
après  avoir  mango,  >layer  (6)  aurait  aussi  trouvé  nn  liquide  hlanc  grisâtre  dans  les 
veines  des  pareis  intestinales. 

On  tói  qoe  le  chyle,  dans  les  points  les  plus  rapprochés  de  Tintestin  et  avant 
MO  méUnge  avec  la  lymphe  qui  vient  des  autres  parties  du  corps,  contient  déjà 
plus  on  rooins  de  matíòre  grasse  provenant  des  aliments.  II  y  avaít  donc  un  moyen 
plus  rigoureux  de  s*a8surer  du  fait  cn  litige :  c*était  d*analyser  comparativemont  le 
sang  de  la  veine  porte  et  celui  d*autres  veiíies  de  Téconomie.  Cette  analysc  a  été 
£útc  par  J.  fiéclard  (7)  qui  a  opéré  sur  le  sang  de  la  veine  jugulaire,  sur  celui  de 
la  veine  porte  et  sur  celui  de  la  veine  spléuíque  d'un  cheval,  soumis  au  regime 
da  foin  et  de  la  paille.  Ces  divers  sangs  ont  iHé  desséchés  à  lOO**,  rédnits  en 
poudre,  puis  mis  à  macérer  pendant  quinze  jours  dans  Téthcr  rectifié.  Au  bout  de 
ce  temps,  la  perte  a  été  :  pour  Ic  sang  de  la  jugulaire,  de  3,39  sur  1000  de  résidu 
seç ;  pour  le  sang  de  la  veine  porte,  de  3,1 8,  et  pour  le  sang  de  la  veine  splénique, 
de  3,91.  Or,  puisque  les  perles  représentent  les  quantités  rcspectives  de  mati^re 
grasse,  il  sVnsuit  que,  dans  ce  cas,  le  sang  de  la  veine  porte  non-seulement  ne 
contenait  \)as  plus  de  matière  grasse  (|ue  celui  d'autres  veines,  mais  que  méme  il 
en  renferinait  moins  encore. 

II  est  vrai  qu 'entre  les  mains  de  Fn  Simon  Tanalyse  du  sang  de  la  veine  porte 
avait  accusé  une  légère  auginentation  dans  la  proportion  des  matières  grasses :  ainsi 
ce  chimiste  avait  trouvé,  chez  un  cheval,  pour  1000  grammes  de  sang,  3b'^,18  de 
matières  grasses  dans  le  sang  de  la  veine  porte  et  seuleinent  2e','J9  dans  le  sang  de 
la  veine  jugulaire ;  chez  un  autre,  1B^85  dans  le  sang  de  la  veine  porte  et  ler,/i6 
dans  celui  de  la  jugulaire.^ 

Mais  quel  cas  faire  de  pareilles  diíTérences  dans  des  analyses  oú  Ton  pese  les 
matières  après  desséchement  ?  lei,  eu  effet,  ces  diíTérences  ne  sontelie^  pas  dans 
les  limites  d'erreurs  possibles?  U  uous  paraitrait  donc  diílicile  d'admettre,  sur  de 
seaiUables  preuves,  que  les  matières  grasses  du  chyle  entrent  dans  le  sang  par  une 
autre  voie  que  celle  des  chyiifères. 

P.  fièrard  (8),  qui  ne  doute  point  que  des  matières  grasses  ne  puissent  passer 
dans  les  veines  mésaraiques,  rappelle  que  Bouchardat  et  Sandras  (9),  ayant  fait 

(1)  Owvr.  eiié^  p.  40  et  tuW. 

(3)  Citiít|>ar  IlALLEM.  JiUm,  ^ysiQl.,  t.  VII,  p.  63. 

(3)  Diss,  de  vasis  lymphaticU,  1757,  p.  13. 

(4)  Herherrhes  sur  la  route  que  prennent  divertes  substanees  pour  passer  de  Vestomae  et  du 
eanal  intestinal  dans  le  sang,  p.  76,  trad.  franç.  de  Heller. 

(5)  Anatomische  Untersuchung  ueber  die  f^erbindung  der  Saugadern  mit  den  Venen,  Hei- 
dHberg.  Ift32. 

(6)  Zeitschrifl  fuer  Physiol,,  1. 1.  p.  3SS. 

(7)  Herherehes  expérimentales  sur  les  fonclions  de  la  rate  et  de  la  veine  porte,  —  Dans 
Arek.  gén,  deméd,,  4*  série,  t.  XVlll,  p.  44n. 

(f )  Cours  de  pkysioL^  t.  II ,  p.  577. 

(V)  ÀnnuaWe  de  thérapeutique  poar  rmnée  1643,  p.  S89. 
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dígérer  de  ces  inatíèrcs  à  des  animaux,  Ics  ont  retrouvées  dans  la  bile  oò  dki 
avaient  été  transportécs,  dit-il,  par  la  Teine  porte.  «  On  ncvmt  point,  en  géoénl, 
ajoute  le  même  autear,  le  chyle  lactescent  dans  les  chyliTères  des  oiseanx,  des 
reptiles  et  des  poiasons,  animaax  qui  cependant  absorbent  parfaitement  les  graísMi; 
il  faut  donc  reconnaltre  que  los  inatières  grasses  passent  de  (nréférence  dans  lo 
veines  chez  les  vertébrés  inféríeurs. » Dans  notre  opinion,  une  semblable  conchuioi 
n'est  pas  rígourense,  car  clle  suppose  démontrée  une  proposition  qui  ne  Test  poíot,! 
savoír  que,  dans  tous  les  animaux  vertébrés,  Vémulsionnement  des  graisses,  d*oà  re- 
sulte leuraspectblanc,  doit  nécessairement  preceder  leurabsorption  par  leschylifèni. 

Naguère  encore  on  considérait  le  chyle  comine  Tunique  prodoit  atile  de  h 
digestlon,  quelle  qu'eât  été  d'ailleurs  Tespèce  d'aliaieut  ingéré;  aossi  les  vab* 
seaux  chylifères  étaíent-ils  regardes,  sans  bésUatíon,  comme  la  seole  Toieoiifeiteà 
Tabsorption  des  matières  réellement  nutritives,  et  une  oblitération  nponíãmèe  on 
artíficielle  du  réseau  chylifère  ou  du  canal  tboracique  devait-eUe,  disait-on»  anicMr 
nécessairement  la  mort 

Les  faits  d*anatomie  pathologique,  recueíUis  surThomme,  sont  insnflBsantspoiír 
juger  la  Yaleur  de  cette  dcmíère  assertíon,  la  plupart  d*entre  eux  étant  acoompi- 
gnés  de  détails  trop  peu  circonstanciés.  Browne  Cheston  (1)  a  reDcootré«  sur  m 
cadavre,  la  partle  supéríeure  du  canal  tboracique  tellement  pleine  d*incni8taiioii 
osseuses,  que  ni  Faír  ni  le  mercure  ne  pouvaíent  panrenir  dans  la  partie  inféríeore; 
Nasse  (2)  el  Krímer  (3)  ont  trouvé  ce  même  canal  oblitere  par  de  la  matièretnber 
culeuse,  et,  de  son  côté,  Rust  (U)  Ta  \u  converti  en  une  masse  sarcomateuse  cl» 
un  índividu  qui  présentaít  un  amaigrísseraent  considérable,  etc.  Nul  donte  qne, 
dans  ces  cas,  Faltération  ne  fàt  ancienne,  et,  au  premierabord,  il  sembleraitratioa- 
nel  d'en  cx)nclure  que  Thomme  peut  vivre  pendant  un  certain  temps  avec  le  canal 
tboracique  oblitere.  Mais  pour  prouver  corabieu,  en  pareils  cas,  les  ressources^h 
nature  sont  grandes  et  combien  les  faits  qui  précèdeiit  sont  peu  concluants«iliaBl 
de  citer  les  observations  plus  rígoureuses  rapporlees  par  A.  Gooper  (5)  et  par  Aa- 
dral  (6).  Le  premier  a  mentionné  trois  eiemples  d'oblitération  du  canal  tbora- 
cique, soit  par  une  dégénérescence  tuberculeuse,  soit  par  une  dégénéresoenoe  cai- 
céreuse,  et,  deux  fois,  il  a  facilement  trouvé  des  branches  lympbatiqaes  plosoi 
moins  vdumineuscs  qui,  en  s*anastomosant  avec  le  canal  tboracique  au-deans  dn 
point  oblitere ,  rétablissaient  le  cours  dn  chyle  et  de  la  lymphe.  Dne  des  obsem- 
tions  d'Andral  n*est  pas  moms  remarquable  sons  ce  rapport :  le  canal  tboracíqae 
était  transforme  en  une  sorte  de  cordon  íibreux  dans  toot  Tespace  correspoBdHt 
à  la  cinquième,  à  la  quatríème  et  à  la  troisième  vertèbre  dorsale;  mais  il  y  avait  ni 
vaisseau  lymphatiqúe  considérable,  une  sorte  de  second  canal  thoraciqae«  qoi,  oé 
du  canal  principal  un  peu  au-dessous  de  Tendroit  oú  commençait  ToblitératioQ,  se 
dírígeaít  obliquement  de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  dehors,  gagnait  la  veine  azy- 
gos,  rampait  derríère  cette  veine  et  venait  s*ouvrír  dans  le  canal  tboradqne  pria- 
cipal,  au-dessus  du  point  oblitere. 

(1)  Phil,  Trans.fOhterr.  xiv,  p.  «84,  innée  1760. 
(s)  Leiekenõffnungen,  ele,  Bonn,i^it,  p.  l&O. 

(3)  Fertuch  einer  Phytiol.  dès  Bluts,  Lcipilg,  1883,  p.  83. 

(4)  BOKn'i  Neuet  Jrehiv,  1815,  p.  731. 

(5)  Mémoirt  sur  V oblitération  du  canal  thoraeique  et  Mur  Ut  effelã  de  ia  Ugaiurê  é$  tt 
conduit,  —  OBuvret  eomplétet,  tridnct.  de  ChaMaignic  et  Richelot,  p.  6 1 6. 

(«)  Jrch.  gén.  de  méd,,  i^  lérie,  t.  VI,  p,  606  et  âuiv. 
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On  sait  que  la  Ugature  du  canal  thoracique  a  été  pratiquée  sur  \es  animaux  par 
ploaieurB  pbyudogistes,  avec  dcs  résultats  assez  peu  concordants.  Les  chiens,  sur 
leaqaeb  Lower  (1)  a  expérímeuté,  n*ont  survécu  à  l'opératíon  que  peodant  quel- 
qpies  jours;  mais  il  faut  noter  qu*à  Tautopsie  on  a  constate  un  épanchement  dans 
la  plèrre.  L*anijDal  (chien)  est  mort  après  quinze  jours  dans  le  cas  qui 
a  été  rapporté  par  G.  Duvemey  (2).  Ces  expériences  ont  été  reprises  à  la  fin 
do  sècle  demier  (juin  et  juillet  1795),  par  A.  Cooper  (3) :  sur  quatre  chiens, 
trois  9ont  morts  dans  un  iutervalle  de  temps  variant  entre  deux  et  six  jours,  avec 
unempturedelacitemedePecquet  et  un  épanchement  de  chyledanslacavitépérito- 
néale;  le  quatrième  ayant  survécu,  on  a  pureconnaitre,  à  Tautopsie,  Texistence  d'un 
raiaseau  naissant  du  canal  thoracique  au  niveau  de  la  bífurcation  de  la  trachée,  et 
B'aboucliantdan8l  a  grande  veine  lymphatique  droite  :  le  canal  thoracique  avait  été 
lié  ao  niveau  des  on  abouchement  dans  la  veine  sous-cJaviére  ganche.  Dupuy  tren  {U) 
a  confirme  ces  résultats,  en  liant  le  canal  thoracique  sur  des  chevaux;  quelques- 
una  sont  morts,  d*autre8  ont  survécu.  Ghez  les  preraiers,  il  fut  impossible  de  faire 
passer  une  injection  de  la  partie  inférieure  du  canal  thoracique  dans  Tune  des  veines 
BOQS-ciavières ;  chez  les  autres,  au  contraire,  on  parvint  aisémenC  à  pousser  toute 
etfèce  de  liquide  de  la  partie  inférieure  du  canal  dans  les  veines  sous-davlères, 
IO  moyen  de  communicatíons  três  norobreuses ,  étabiies  entre  ces  deux  points 
par  des  vaisseaux  lymphatiques  placés  dans  les  médiastins  postérieur  et  antérieur. 

Déjà,  avant  Dupuy  tren,  Flandrín  (5)  avait  lié  le  canal  thoracique  sur  des 
chevaux  :  des  dix  qu*il  a  opérés,  un  seul  a  succorobé  au  boutde  trois  jours;  les 
aotres  ont  survécu  de  deux  à  dix  semaines,  et,  chez  ces  demiers,  au  dire  de 
Tauteur,  on  n*aurait  pas  constate  Texistence  d'un  canal  thoracique  double.  La 
Ugature  du  canal  thoracique  a  encore  été  pratiquée  par  Leuret  et  Cassaigne  (6)  sur 
ttB  chien,  qui,  coníié  aux  soins  d*un  vétérínaire  habile,  guérít  en  peu  de  temps  et  fut 
restitué  aux  deux  expérimeutateurs  cinquante-huit  jours  après  Topération,  dans  un 
état  d*embonpoint  des  plus  satisfaisants.  Ce  chien  ayant  été  sacriíié  pendant  la 
péríode  de  la  digestion,  on  acquit  la  certitude  que  le  canal  était  unique  et  qu*il  avait 
été  bíen  lié. — Mais,  pour  que  ces  demières  expériences  eussent  été  concluantes,  il 
mrait  faliu  avoir  démontré  que  réellement  le  chyle  n*avait  pu  non  plus  étre  transmis 
dans  le  système  veineux  par  quelques  vaisseaux  anastomotiques  de  mince  calibre; 
c*est  cedont  Leuret  et  Lassaigne  ainsi  que  Flandrín  ne  semblent  pas  s'être  préoccupés. 

Du  reste,  comme  cda  a  eu  lieu  notanmient  dans  les  expériences  d*Aslley  Cooper 
et  de  Dupuytren ,  si  la  suppression  absolue  de  communication  entre  les  systèmes 
lymphatique  et  veineux  finit  par  entraíner  la  mort  des  animaux  (*),  ce  résultat 
paratt  dâ  bien  plutôt  à  la  suspension  de  la  circulation  lymphatique  et  à  d'autres 
canses  accessoíres  qu*à  Tinanition  provenant  du  défaut  d'introduction  de  toute 

(I)  TSraetúhis  de  eurde,  etc.,  p.  228. 

(S)  MisMre  de  VAead.  des  eciences  de  Pariê,  1676,  t.  !•',  p.  180. 
(3)  Ouv.  du,  p.  33. 

4^  dté  par  ll4GBifiiiE,  dins  leJoumal  de  Physiol.  expérim.,  1. 1,  p.  SK 
(b)  Joumatde  médeeine,  1791,  t.  LXXXVll.  p.  3Sl  et  suIt. 
f6)  Oito.  ciL,  p.  180. 

(*)  AinsI  qa'on  1*1  yu  pliis  biut  (p.  337  et  344),  II  n'y  a  d'aTérée8  jnsqa*!  présent,  comme  com- 
nmoicatioiM  entre  cet  deni  tyvtèmet,  que  cellet  da  canal  Ihoraciqae  et  de  la  grande  veine  lympha- 
tii|iie  avec  les  veines  ■oos-davieret.  La  contlnnité  de  quelques  capillaires  lymphatiques  afTéreiíls 
•▼ecles  caplUalres  velneiix.  dans  Tintérleur  des  gangnons  mésentériques,  pour  eipli«|uer  la  per- 
•iatance  de  la  vie  cfaex  let  indlvldus  affectés  d*nne  oblitération  plus  ou  rooins  aucieune  du  canal 
thoracique,  oette  contimilté,  db-je,  n*ett  ancnoemeut  d4*non(rée. 
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matière  nutrítíve  dans  Icsang:  en  effet,  les  animinx,  qu*4m  prive  eDtièmneBtde 
Dourriture,  vivent  en  general  plus  iougtemps  que  ceux  doot  k  precedente  ríitah- 
tion  a  été  définitiveinent  interrompue. 

Ajoutons,  d^autre  pari,  comme  fait  à  démontrer  pli»  lein,  que  le  ccNitena  de 
Tappareil  chyltfòre  ne  represente  pas^ot/^^  la  mat  ère  nutrítíve  extraitedesaliments, 
et  aussi  qu*il  existe,  pour  la  réparation  de  Torganisme,  d^autres  Toies  qoe  lo 
lymphatiques  de  Tintcstín.  Cela  nous  ainène  à  examiner  la  nature  des  imduhi 
piu8  spécialement  absorbés  par  le  tynème  veineux. 

B.  Anjourd*hui,  on  ne  saurait  plus  révoquer  en  doute  que  les  veines^  qui  oot 
d'abord  pour  usage  de  rainener  \ers  le  ccenr  le  sang  distríbué  aux  organes  par  lo 
artères,  ne  servent  aussi  à  puiscr,  dans  la  profondeur  des  tíssus  ou  à  Ia  surface  do 
roembranes,  une  partíe  des  matériaux  qiii,  exhalésparlescapillaires  artéKeb,doÍTent 
rentrer  dans  les  voies  círculatoircs;  qu*en  consequente,  comme  les  lymphatiques, 
les  veines  ne  jouent  un  role  des  plus  importants  dans  rabsorptioD.  Les  suffaskns 
séreuses,  qui  résultent  de  la  comprcssion  ou  de  Toblitératíon  des  vcines,  tendent 
déjà  assez  à  prouver  que  ces  Taisseaux  sont  aptes  à  recevoír  autre  chose  que  do 
substances  étrangères  à  Torganisme,  et  qu*il  y  aurait  exagératioo  à  D*attribaer 
qu'aux  lymphatíques  les  absorptions  interstítíelles,  dont  le  but  médiat  cst  le  rOKNK 
velleroent  des  parties  vivantes.  Ne  sont-ce  pas  des  radicules  veinenses  (celles  dé  h 
veine  ombilicale)  qui  absorbent,  dans  le  placenta,  les  matéríaux  nutrítifs  apportés 
par  le  sang  de  la  mère ,  matériaux  indispensables  à  la  nuiritioii  du  foetos  < 
au  développement  de  ses  organes  rudinieutaires?  Pourrait-oii  niéconualtre  < 
rinter>ention  du  systèuie  veineux  abdominal  daus  rabsor{)tion  incessante  de  toas 
ces  liquides  organiques  (salive,  bile,  sues  gastríque,  pancréatiquc,  intestinal,  etc.)« 
si  abondamnieut  verses  dans  les  voies  digestives,  et  pour  la  plupart  presque  entiè- 
reinenl  destines  à  la  résorption?  Tout  en  reconnaissant  qu*assez  généralement 
Tabsorptiou  lymphatique  marche  parallèiement  à  Tabsorption  vcíneuse,  nous  feroos 
néannioius  observer  que  la  preiniòrc  manquaut  chez  tous  les  invertébrés  et  méox 
dans  quelques  partíes  des  anímaux  supéríeurs,  la  seconde  ou  Tabsorption  veioen» 
constítue  un  acte  plus  general,  et  que  d'ailleurs,  par  Ténergie  avec  laquellcelle 
s'empare  des  substances  étrangères,  par  sa  réccptivité  pour  un  plus  grand  nouibre 
de  ces  substances,  comme  par  sou  extreme  rapidité  à  les  transporter  au  loiu,  elle 
a  une  certaine  próémincnec  sur  Tabsorption  lymphatique  (*). 

1*  Quant  à  ce  qui  concerne,  en  particulier,  les  veines  intestinales  ou  le  systèmr 
de  la  veine  porte,  nous  a\ons  vu  que,  s'íl  cst  vraí  que  les  matières  gnisses  conte- 
nues  dans  les  aUments  puissent  8'engager  dans  cet  ordre  de  vaísseaux,  du  moinslenr 
absorption  n*a  lieu  que  dans  des  proportions  bien  minimes  (2  ou  3  parties  de  ma- 
Uères  gias^es  pour  1000  de  sang) ;  tandis  qu*avec  la  méme  alimeutatiou,  1000  par- 
ties du  lluide  conteuu  dans  Taijpareil  lymphatique  de  Tintestiu  ont  pu  fourmr  jusqn*) 
prés  de  1 50  parties  de  graisse.  II  y  a  donc  ici  im  avantage  bien  marque  en  Civear 
de  Tabsorption  des  alirnetits  grau  spécialement  par  les  vaisseaux  cbylifères. 

(*;  On  ne  doit  poartant  iias  oublier  que  le  systéme  iympbatique,  qui  parall  eieroer  «Bt  afciorplioi 
silente,  lutrodult  sqhs  inttrruytion  liauA  le  Mug  uue  quaiitilé  enorme  de  liqaides  (lyai^  « 
cbyie)  d'ailleur8  iiiilispenftabie»  au  reiíuuveUenieut  et  à  i>utretk>u  «le»  pariics  orgauiquea.  PluthMl 
(pat^e  322),  eu  parlant  des  bstules  praliquêti»  sur  le  canal  tUoracique,  jai  npportti  qnvM  vacfte 
avait  lourui  eu  vingt-qualre  tieures,  par  uue  pareille  bsUUe,  96,386  graniniw  de  (soa  flaidM  Ija* 
phatiques,  c'e8t-à-dire  euviron  un  bectoliu^e. 
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Mais  il  n'en  est  plus  ainm  des  alimenis  albuminóides  féculents  on  sucrés,  dont 
les  produits  liquides  paraissent  être  absorbés  en  bieo  plus  grande  quantité  par  ies 
veioes  intestiuales  que  par  les  lymphatíques  correspondants. 

2*  Après  ftvoir  donné  à  un  chien  un  repas  à  peu  prés  exclusivement  oomposé  de 
féculents^  vieDUon  à  recueillir,  pendant  lá  période  digestive,  du  sang  de  la  veiue 
porte  etdu  chylc  qu*on  laisse  d'abord  Tuo  et  Tautre  se  coaguler,  il  est  facile  de 
coDstater,  en  traítant  comparativement  la  méine  quantité  de  ieur  sérum  par  le 
Urtrate  cupro-potassique,  qu'il  y  a  une  réduction  du  liquide  bleu  bien  autrement 
abondante  avecie  sérum  du  saog  qu'avec  celui  duchyle:  c*est  qu'en  efTet  le  premier 
est  plus  ríche  en  glycose  que  le  second.  Cest  donc  plutôt  dans  les  veínes  que  dans 
les  lymphatiques  de  Tintestin  que  s*engage  le  produit  de  la  digestion  des  aliments 
fécoleots  ou  sucrés. 

3*  Quant  aui  aliments  azotes  ou  albuminóides ,  il  a  déjà  été  dit  plus  haut  que 
certains  éléments  du  contenu  des  chylifères  (albúminc  et  fibriue)  augmentenl  en 
raison  de  Tabondance  des  produíts  albuminóides  digeres.  Mais  les  analyses  du  sang 
d€  la  vdne  porte,  faites  par  J.  Béclard  (1),  ont  conduit  Ieur  auteur  à  admcttre 
que  c'est  surtout  ce  deroier  liquide  qui  presente  de  grandes  variations  dans  la 
proportion  de  ses  éléments  constitutifs,  et  que  ces  variations  sont  en  rapport  direct 
a?ec  lesdiverses  époques  de  la  digestion  d'aliment8  mixtes :  il  y  a  d'abord  diminution 
dans  le  chiffre  des  globules  et  augmentation,  parfois  considérable,  dans  celui  de 
Valbumine;  ^uis  le  résultat  inverse  s'établit,  c*est-à-dire  que  le  chiffre  des  globules 
s'é)ève  bien  au-dessus  de  ce  qu*il  est  dans  le  sang  des  autres  parties  du  corps, 
notamment  dans  la  veine  jugulaire.  La  diminution  des  globules  et  Vaugmentation 
de  Valbumine  ne  sont  jamais  plus  pruuoncées  que  lors  de  Tabsorption  des  pro- 
duíts de  la  digestion.  tie  n'est  qu*après  six  ou  dix  heures,  à  partir  du  moment 
de  ilngestion  des  aliments,  que  raugmentation  des  globules  atteint  son  maxi- 
muin  et  que  s*eflectue  le  retour  de  Falbumine  à  son  chiffre  normal. 

Parmi  les  analyses  assez  noiíibreuses  qu*a  faites  J.  Béclard  et  qu'il  donne  à 
r«ppui  de  ces  assertions,  nous  choisirons  les  suivantes : 

i*  Chien  de  moyenne  taille,  enpleine  digestion  (pain  et  viande). 

Sang  de  li  veine  juguUire.  Sang  de  la  veine  méseotériqae. 

Eau 778,90      778,85 

Globules  et  fibríne .  .  .     15i^,20      58,97 

'    Albumine  et  seis.  .  .  .       62,90      i(>2,18 

2*  Chien  de  moyenne  taille,  tué  dix  heures  après  un  repas  copieux,  composé  de 
paia  et  de  viande  de  boeul 

Saog  de  la  veine  Jugulaire.  Sang  de  la  telne  porte. 

Eau 1S9M      759,37 

Globules  et  íibrine.  .  .     132,17       165,21 

Albumine  et  seis.  .  .  .       78,39      75,^2 

3*  Lapin  tué  trois  heures  après  un  repas  de  son  et  de  legumes. 

Sang  de  la  veine  Jagulaire.  Sang  de  la  veine  porte. 

Eau 829,80      828,66 

Globules  et  fibrine.  .  .     116,91      105,21 

Albumine  et  sds.  .  .  .       53,29      66,13 

(1)  Reeh.  expérim.  sur  Us  fonctions  de  la  raU  et  sur  celUê  dê  ta  vHnêporUg  dam  Jreh. 
^én.  d€  médec.,  4*  série,  t.  XVlll,  p.  p.  sss  et  438,  année  1848» 
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&<»  Cbíen  tué  kuit  heures  après  on  repas  de  viande  de  boBuf  et  de  piiiL 

Sing  de  li  tetne  Jagaliire.  Sang  de  la  ireine  porte. 

Eau 769,71      757,21 

Globules  et  fibrine.  .  .     U8,32      189,57 

Albumineel  seis.  .  .  .       81,97      75,M  (*) 


(*)  Cet  divenet  eipéríences  ne  démontrent  point.  tnlTant  Lmura  CoktMÂMT  (l).  que  Vi 
Utioa  de  Valbumine^  dant  U  telne  métenlérique.  mU  doe  à  rabMrptton  et  que  ce  principe  Tienc 
directement  det  allmenm.  Et  dibord,  Tépoque  à  liqnelle  a  lieu  cette  aagmenUtíon  (deaiíène  « 
troitfème  heure)  Uil  «emble  pea  favorable  à  une  pareille  interprétation,  atteodo  qa'alon  la  diaoli- 
tloo  et  la  tranaforiDation  de  U  viande,  et  par  coméqnent  too  abMrptkm,  loot  encore  lort  pea  a? a»- 
cées.  Poli,  comparam  TaDalyie  dn  ung  velneax  general  avec  celle  do  saiig  de  U  Yeine  méacDtériqM, 
11  falt  obMTver  quMl  ne  rémllc  pointdc  cea  analyiet  qu'l  ce  moment  de  la  digt^tian  U  tamm 
det  matériaox  axotét  du  sang  alt  tubi,  dana  U  veine  méaentériqne,  ancon  •ccrohaeacnt  réd.  tt 
elfcl,  chet  un  chien,  ranaljae  a  falt  tronver  (voy.  le  UWeau  p.  3g3)  : 

Dani  1«  UDg  <le  la  veiat  |ugulair«. 

Globolet  et  fibrine 168.30 

Albamine  et  adt 63,90 


331,10 


D«DS  le  tang  d«  fai  veine  i 

Olobulet  et  fibrine 68,97 

AlbiUDlDe  et  seit Ux.u 


331,11 


LabwrpUon dlgcatlve tuppotée, dlt L. Corrtoart, n't dono apporté k  U Teloe méeentérlqoe noM 
Molécale  nooTelle.  La  tenle  chote  qne  cei  chllfret  éUblii»ent.  ceat  que,  pendant  let  preaièro 
beares  de  la  digettlon,  époqne  I  UqueUe  le»  principanx  flnldes  dlgestifi  toot  teraé»  co  aboodance,  lo 
oiatérianx  azotes  du  tang  de  U  Teine  méaentériqne  (compares,  k  oenx  da  tang  Telneos  génénl) « 
tont  modifiét  dans  leur  nalure.  eomme  s'U  y  atait  mi.  dans  U  sanç  lui-mênu,  une  IrantmtU^ 
Uan  sur  plaee  d'une  ftartie  de  tet  éléments  azotes  :  100  parties  de  flbrtne  et  de  glolMilei  oot  pi^ 
cisémeat  falt  place  k  100  partiea  dalbamine. 

La  roème  remarque  ett  applicable  aux  réaultau  obtenus  dana  cette  antre  expéricnee,  tmm 
lapln,  vera  U  troisième  heure  de  la  dlgeation  (voy.  p.  363} : 


Saog  de  la  veine  iagulaire. 

Globuleaet  fibrine 116,91 

Albnmlne  et  sela 63,39 


Sang  de  la  veine  porte. 

Globulea  et  fibrine 106.3L 

Albnmine  et  sela •6,1» 

171,31 


170,30 

Sans  se  dissimuler  la  hardiesse  de  son  hypothèse,  L.  Conrisart  s*expliqae  cea  falti  oommc  H  «Ri 
lea  globules  et  la  fibrine  du  sang  ne  tont  paa,  dans  la  veine  mésentériqoe.  autre  chote  que  oe  qnli 
teralent  dans  Tintestin  lul-mème  sous  Tinfluence  de  divers  sues  digcMib.  tac  pancréatlqat,  elb; 
c*est*k-dire  qu*ils  «ubii^sent  un  commencemenl  de  digestion  et  se  transforment  en  albvroliie  («fte- 
mine  easéiforme),  Mab,  plus  tard ,  celle  digeslion  Intra-vdneuae,  et  la  trtDsfònnatkNi  qai  • 
resulte,  cesaent  parce  que  les  précédents  sues,  l»len  que  continuant  k  patser  dana  let  velnca  par 
absorption,  ont  déjk  épuisé  leur  activité  digestlve  dans  rintestin..  A  oe  moment  (sisième  ca  ballkae 
heure),  qui  est  aussi  celui  oii  rabtorption  intestiniie  paratt  avoir  déployé  tonte  aon  énergie,  le  aag 
de  la  veine  mésentérique  devient,  il  est  vrai,  pios  riche  en  matériaux  azotes  que  le  aang  de  la  veni 
Jugnlalre  ;  mais  alors,  au  iieu  que  raugmentatlon  por(e  sur  Talbumlne,  elle  porte  anr  la  fiktaift 
les  globules,  qui  augmenlent  de  30  k  40  partiea  sur  IODO  parties  de  sang  (3). 

Paudrait-il  doiic  croire  que  lea  produits  azotes  de  la  digeslion  sont  absorbés  par  let  veloct  mé» 
tériquea  aous  la  forme  de  fibrine,  et  non  tout  celle  d'albumine,  comme  Tadmettent  d*alltoan  a  pctt 
nombre  dephytiologistet? 

Quol  qu'll  en  soit  de  la  valeur  des  precedentes  Interprétatlons.  en  admcttant  qu*aa  eonitalif  b 
peptone  ou  falbuminose  solt  le  prodult  r^gulier  et  constant  de  la  dlgettion  det 
noldea  et  la  forme  véritable  sous  laquelle  ils  sont  absorbés,  évideromentlascieoce  n'ett  | 
en  nieaure  de  dire  ên  quelle  quanlité  pro}KnlÍonneUe  ce  prodult  partlcaller  t'hitrod«il,  pv 
absorption,  dans  les  veines  et  dans  les  lymphatiques  de  rintestin.  Cependant  on  tait  ifne  le  aaig  èt 
la  veIne  porte  et  le  chyle  lui-méme  renferment  plus  de  matirres  dites  ejciraetiveg  que  le  aang  veiaoi 
general  (3; ;  cette  différeoce  ne  aerait-elle  paa  due  k  rintroduction  de  ralbiimino»e  par  anlk* 
rabtorption  dlgettlve? 

(4)  Sitr  uHé/amctioH  peu  comnuê  du  pancrémgy  la  tiigeslicn  deê  alimtnii  ãBotés,  in-S,  t*  rertie.  IM 
«858. 
(t)  Mém.  cit,  de  J.  Béclard,  rxpér.  VIII  et  Xt. 
(3)  LSHMAHH,  PrécU  de  chimie  phytiologique  animalt^  ImU.  fr.  par  DaiOV.  Paris,  fStP.p.  ««tct  W. 
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Sur  un  cbeval  dont  il  a  pu  doser  à  part  la  fibrine  du  sang,  J.  Bédárd  a  trouTé 
aussi  ce  príncipe  un  peu  augmenté  pendant  la  période  digestíve.  Le  inème  résultat 
a  été  obtena,  depuis,  par  Schmidt. 

De  ses  precedentes  cxpéríences,  et  de  celles  qu'il  a  faites  dans  le  but  de  rccher- 
cher  si  le  sang  de  la  veine  porte  contient  une  proportion  de  matières  grasses  plus 
considérable  que  n*en  renferme  le  sang  des  autres  parties  du  syslème  circulatoire, 
.1.  Béclardconclut «  que  les  matières  albuminóides  entrentdans  le  sang  par  la  veine 
porte  et  les  matières  grasses  par  les  chylifères.  »  Aujourd'hui ,  cette  opiniou  est 
aussi,  peut-être  d*une  manière  un  peu  moins  exclusive,  cellc  de  Ia  plupart  des 
pliysiologistes. 

/r  Mais  ce  ne  sont  point  seulement  les  produiu»  liquides  de  la  digestiou  des  ma- 
tières albuminóides  et  des  matières  sucrées  qui  s'engageut  plus  spécialement  dans  les 
\eines;  ce  sont  aussi  les  seis  ordinaires  de  Talimentation,  ainsi  que  Veau  et  les  boU- 
sottí,  qu'on  rencontre  pourtanten  partie  (voy.  p.â58}  dans  les  vaisseaux  chylifères. 

La  preuve  que  les  veiues  sont  cn  eíTet  la  voie  príncipale  par  iaquelle  les  òoíssons 
pénètrent  dans  le  torrent  circulatoire,  se  tire  d'abord  du  raisonnement  fondé  sur 
cette  considération  que  le  calibre  du  canal  thoracique  est  peu  eo  rapport  avec  les 
quantités  enormes  de  liquide  pouvant  être  absorbées,  mais  elle  se  déduit  sur- 
tout  d'expéríences  directes.  J.  Béclard(l)  a  constate  que,  si  Tou  analyse  com- 
parativement  le  sang  veineux  general  (sang  de  la  veine  jugulaire)  et  le  sang  de  la 
\eine  porte,  sur  un  animal  qui  a  copieusement  bu,  on  trouve  des  diíTérences  nota- 
bles  dans  les  proportions  de  Feau  de  ces  deux  sangs.  Dans  une  de  ses  expéríences, 
le  sang  pris  dans  la  veine  jugulaire  contenait,  par  exemple,  796  parties  d*eau 
pour  1000,  et  le  sang  de  la  veine  porte  du  méme  animal  en  contenait  851.  Une 
autre  íois  le  sang  de  la  veine  jugulaire  contenait  770  parties  d'eau,  et  le  sang  de  la 
veine  porte  823. 

On  sait  que,  dans  une  série  d^expériences  faites  sur  divers  animaux  (cliiens', 
poules,  canards,  etc.),  Boucbardat  et  Sandras  (2)  afGrment  avoir  reconnu  que 
Tabsorptíon  des  boissons  cdcooliques  s*accomplit  par  les  veines  et  non  par  Tappa- 
reil  chylifère(*).  Quoi  qu*il  ensoit  de  cette  demièreassertion^  peut-être  trop  exclu- 
sive, teujours  est-il  que  la  plus  grande  partie  de  ces  boissons  penetre  dans  les  veines 
de  Festomac  et  de  Tintestin  qui  les  apportent  au  foie.  Aussi  des  pathologistes  se 
sont-ib  demande  si  les  molécules  alcooliques,  amenées  directement  dans  cet  otgane 
par  la  veine  porte,  ne  pourraient  pas  Tinfluencér  parfois  d'une  manière  fâcbeuse 
et  étre  la  catise  determinante  d*a(rcctions  diverses  :  c'est  ainsi  que  Thépatite,  si 
frequente  dans  les  pays  cRauds,  a  été  rapportée  aux  excès  de  boissons  alcooliques, 
ot  que,  parmi  les  causes  de  la  cirrhose,  on  a  sígnalé  les  habitudes  d'ivrognerie. 

(1)  Trailé él^meniaire  de  physiologie,  p.  169,  2*  édít.  Paris,  I8&6. 

(2)  De  la  digesUon  des  boitsane  aleooliquet,  dan§  Àrchivee  d'anal,  et  de  physiol.,  184C, 
p.  336  etsuiv. 

(*)  Déjk  Tiedemann  et  Gmelln  (•)  étaient  irrWét  aa  méroe  résollat  dant  une  de  leurs  expé* 
rienoes  t  on  donna  à  uo  Tleax  cbeval,  k  Jeun,  une  demi-once  de  protsiate  de  mercure,  avec  une 
livre  et  demie  de  leinture  de  toiirnfM>l,  autant  d'alcool,  et  dix  grains  de  mune,  le  fout  méié  dans 
une  taíRsante  qaantité  d*eaa.  Le  chyle  du  canal  Iboracique,  trois  heures  et  dcmie  après  1'íngestioQ. 
n'orrrait  Dl  odeur  d* álcool^  ui  odeurderousc;  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  dii  mét»enlére 
existait  un  liquide  rougeátre  et  tranj»parent,  également  déi>ourvu  de  toute  odfur  de  mu.sc  on 
á'alcooL  Le  sang  de  la  veine  porle  et  celai  det  veinet  tpiénique  et  mésentérique  tupéríeure 
offralent ,  au  contralre»  Todenr  propre  à  cbacune  de  ces  deux  snbstances. 

(•)  Bechgrckes  sur  la  route  gnc  prennent  diverses  subslnnees  pour  passer  de  restomne  et  riu  canal 
intestinml  dnns  le  sang^  p.  M).  Paris,  i8ÍI,  Irad.  franç.  de  S.  HcLLE». 

Lonorr,  raTfioLoo.,  t.  i.  ■.  24. 
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5°  C*e»t  aussi  suilout  [Kir  les  veines  de  1'intcstiu ,  et  presquc  à  rexchnkm  des 
lyinphatiquet»  corrcspoodanLH,  que  les  poisons,  ccrtains  seis  soiubieê  anlres  qat 
ceux  de  1'aliuieDtalioii,  les  matures  colorantes  ou  odorantes^  soQt  rêpatét  8*iiitnh 
duíre  dans  le  sang.  II  en  cst  de  méme  dans  les  autres  partíes  du  corps,  oú^eneíel, 
les  matières  étrangèrcs  |)arai88ent  péuélrer  plus  facileoient  et  mati  ptm  Impa- 
nément  dans  les  veines  que  dans  les  lyinphatiques.  A  la  suite  de  TabsorpiioB 
de  certaines  de  ces  matières,  ne  voit-on  pas  trop  souTent  ces  derniers  ?aÍMaux 
deveoir  douloureux,  se  tuméíier  et  apparaltre,  au  travers  de  la  pean,  sous  la  forme 
de  trainées  rouges,  en  roême  temps  que  les  ganglions  voisins  s*eod(riorisKnt,  se 
gonflent  et  parfois  niéuiesuppurent? 

Bien  évidcQimeut  ce  sont  les  veines  qui  entrainent  dans  la  masse  du  sang  ces 
poisons  qui  tuent  en  quelques  secondes,  c'est-à*dire  presque  aussitôt  «prés  leor 
application  aui  surfaces  absorbantes  :  tels  sont  Tacide  cyanhydríque  ou  la  solotk» 
d'extrait  alcoolíque  de  noix  vomique  verses  sur  la  conjonctivc  ou  dans  les  bron- 
ches.  lei  le  passage  dans  le  sang  est  si  rapide,  que  personne  ne  ponrrait  sooger  à 
Texpllquer  par  le  cours  de  la  lymphe  ou  Tintcnention  des  lymphatiques. 

A  propôs  des  poisons  minéraux  en  particulier,  est-il  besoin  de  rappeler  que  le 
foie  reçoit  le  premier,  à  Taide  des  veines  intestinales  qui  fomient  la  reine  porte,  b 
presque  totalité  de  la  substance  vénéneuse,  et  que  cetie  subslance  y  séjoome  pios 
longtemps  que  dans  les  autres  viscères ,  circonstance  qu*on  á  voalu  expUqner  pir 
la  drculatíon  lente  du  sang  au  travers  de  cet  organe?  Chatin  (1),  ayant  empoi* 
Bonné  des  chièns  par  Tacide  arsénieux  ou  Téinétique ,  a  facilement  retrooTé  de 
Tarsenic  ou  de  TanUmoine  dans  le  sang  extrait  du  cceur  et  des  gros  vaisseaox; 
tandis  que,  malgré  la  perfection  des  procedes  chimiques  qui  permettent  de  recon- 
nftltre  des  quantités  infinitésimales  d'arsenic  et  d*antimoine  en  les  engageant  da» 
des  combinaísons  avec  Thydrogòne,  leméme  expérimentateur  n*a  pu  parveoiri 
trouver  la  moindre  trace  de  ces  luétaux  dans  le  chyle  retire  du  canal  tboracíqoft 

Maiuteuant  il  nous  reste  à  établir  que  (comme  les  substances  les  plus  toxique») 
les  maiières  salines  étrangères  à  Talimentation,  les  matières  coloranteã  ou  odo- 
ranteSi  suivent  spéciaiement,  sinon  exclusivement,  la  voie  des  veines;  que  ces 
différentes  matières  aient  été  prímitivcment  introduites  dans  les  intestina,  dansks 
bronches,  dans  les  réservoirs  des  glandes  ou  bien  dans  les  cavités  séi-euses,  ele. 

Les  expériences  à  ce  sujet  ont  été  répétées  uombre  de  fois  el  vaiiées  sortoat 
par  Tiedcmann  et  Gmelin  (2).  Au  dire  de  ces  expériroentateurs ,  Tindigo,  h 
garance,  la  rhubarbe,  la  cocheuille,  la  teinture  de  toumesol,  la  teinture  d*aIcaBiu, 
la  gomme-gutte,  ie  vert  d'irís,  qu*ils  avaient  administres  aux  animaux,  neaesoot 
jamais  montrés  en  aucun  point  de  Tappareil  lymphatique  de  Tintestin,  ni  da» 
le  canal  thoracique.  —  Les  príncipes  odoranls,  émanés  du  camphre,  du  musc,  de 
Talcool,  de  Tessence  de  lérébcnthine,  de  Thuile  de  Dippel,  de  Tassa  foetida,  de  Tail, 
n'ont  pas  été  non  plus  retrouvés  dans  le  chyle  du  canal  thoracique.  H  en  a  été 
de  même  des  seis  de  plomb,  de  mercure,  de  fer  et  de  baryte. 

Mais,  aucontraire,  Tiedemann  et  Gmelin  ont  reconnu,  dansle  satig  des  veintf 

(1)  Comptes  rendus  dei  téances  de  1'Ácad,  des  sciences  de  Paris ,  t.  XVIII,  1844,  léiice 
du  4  mm. 

(3)  Keoherckes  sur  la  roule  que  p\'ennent  divertes  substances pour  passef  dê  ff rf irwtr  rf  rf- 
canal  intestinal  dans  le  sang^  p.  S  et  suít.  Paris,  1821.  Trid.  frinç.  de  Hellbii. 

Voir  lUMi  Phjfsica  experimenta  circa  ehfflum  sistens,  par  MOllfr  {Disserte  ismmm*.  Bdtf- 
berg,  1819).  -F  '    . 
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inésentériqMi,  l'odeur  du  camplirc  et  ccllc  du  iiiusc;  la  matièrc  coloraiite  de  l'in- 
digo  et  cdle  de  la  rbubarbe;  plusieura  seis,  le  pnissialc  et  le  sulfate  de  potasse, 
ainsi  que  des  traces  de  seis  de  plonib  et  de  fer.  Dans  le  sang  de  la  vtine  $plénique^ 
ils  ont  constate  l'odeur  du  musc,  des  traces  de  rhubarbc,  du  pnissiate  de  potasse, 
des  Índices  de  seis  de  plomb,  de  fer,  de  mercure  et  de  baryte.  Enfin,  dans  le  iang 
de  la  veine  parlei  ils  ont  trouvé  ausst  des  príncipes  odorants  :  camphre,  huilc 
animale  de  Dippel,  musc ;  des  substances  colorantes :  índigo,  rhubarbe;  des  seis  : 
le  prnsBiate  et  le  sulfate  de  potasse,  puis  encore  diverses  combinaisons  saiines  de 
fer,  de  plomb,  de  baryte,  etc 

Ce  qn*aTancent  ici  Ticdemann  et  Gmelin  s'accorde,  en  partie,  avcc  les  résultats 
que  d*autres  physiologistes  ont  obtenus:  ainsi,  Hallé  (1),  Flandrín  (2),  Mfiigen* 
díe  (3),  'We8trumb(/i),  Krimer  (5),  Lawranc^et  Coates  (6),  n'ont  pu  retrouver, 
dans  le  chyle  ou  dans  le  canal  thoraciquc,  les  inatières  colorantes  végétales 
OQ  les  matières  odorantes  dont  ils  avaient  aisément  constate  la  présence  dans  le 
sang,  et  notamment  dans  celuí  de  Ia  veine  porte.  Panizza  (7)-  conclut  aussi  de  ses 
rccherches  qu*un  grand  nombrc  de  substances  salinos,  introduitcs  pár  TcstomaCi 
entrent  dírcctcment  par  les  veines  dans  la  massc  du  sang  :  deux  chicns  ayant  étó 
iiourrís  pendant  trois  jours  de  soupe  inêlée  de  prussiate  de  potasse,  furcnt  ou- 
irerts  vivanls  le  troisième  jour ,  et  toutc  la  surface  interne  du  tubo  digestif  se 
teígnit  en  Meu  par  Taddition  d'un  solutum  de  chlorhydrate  de  fer;  la  môuic 
réactiou  se  manifesta  dans  les  voies  urinaires,  tandis  que  6  grammes  de  lymphe 
extnite  du  canal  thoracique  ne  présentèrent  qu*une  réactíon  equivoque;  puis  le 
sang  de  diverses  artères  et  veines  ayant  été  examine,  nulle  part  cc  fluide  ue  se 
montra  auisi  sensible  au  précédent  réactif  que  dans  les  veines  sortanl  de  Fintestiu 
grele.  Un  jeune  âne,  qui  avait  pris,  dans  Tcspacede  cinq  jours,  plusde  90  grammes 
d'iodure  de  potassium,  fut  ouvert  vivant  le  cínquième  jour  :  Panizza  recueillit  du 
sang  des  veines  mésaraíques  jusqu'à  leur  orígine,  du  sang  d*une  artòrc  du  gros 
iuteslin,  du  sang  de  la  veine  porte,  plus  d'un  dcmi-verrc  de  chylc  et  de  lymphe 
du  canal  thoracique,  de  Turine,  du  chyme,  des  matières  contenues  dans  rintestiu 
grí^e,  des  fèces ;  partout  on  trouva  de  Fiode,  mais  cc  fut  dans  le  chyle  et  la  lymphe 
qu*on  eut  le  plus  de  peine  à  en  découvrir.  Une  aiitre  expérience,  faile  avec  du 
nitrate  d*argent,  donna  le  môme  résultat.  On  a  déjà  vu  que  Chatin  (8),  ayant 
cmpoisonné  des  chiens  par  Tacide  arsénieux  ou  Témétique ,  avait  obtenu  de 
l*arsenic  et  de  rantimoiue  du  sang  cxtrait  du  coeur  et  des  gros  vaisseaux,  tandis 
que  le  chyle  retire  du  canal  thoracique  n*avait  poiut  foumi  la  moindre  trace  de  ces 
iu^*laux.  Est-il  besoin  de  rappeler,  après  tous  ces  faits,  que  la  ligature  du  canal  tho- 
racique n*empêche  point  le  passage  dans  le  systòme  sanguin  d*un  poison  introduit 
dans  le  tube  digestif  (*)  ? 

(t)  Sytiémê  des  eomnãisMancei  dtimiquei  de  Fovrcrot,  t  X,  p.  86. 

(3)  Journal  de  médecine,  1790,  t.  LXXXV,  p.  372. 
(a)  Précis  de  Physiol.,  t.  II,  p.  157,  182. 

(4)  Mfx:eel'8  Deuttches  Jrchiv,  t.  VII,  p.  528,  534,  530. 
(r>)  Physiologiêche  UntersuchungeHf  p.  10. 

(g)  PhikttUlphia  Journal  o f  Medicai  Science,  ãnnée  1822. 

(7)  Memorie  delV  I,  R.  Istituto  Lomb.,  1841,  t.f,  et  dâoi  Jrch,  gcnér.  de  méd,,  4»  série, 
t.  II,  p.  85. 

(8)  Loc,  ciU 

(*)  c'e»t  par  erreur  qne  pias  baat  (p*  SM)  cette  deroière  espérience  de  tf  AOESiMtb  et  Deulle  á 
été  citée  commc  daiant  tentemcnt  de  1821.  Cette  date  eat  oeUe  de  U  réimpreMlon  de  leur  mémoirè 
dans  te  Journal  de  phfftiohgie  eapérUnentale,  1. 1,  p.  ISi  la  premlère  pubUcâllòn  rctnontV 
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Touteíois  nous  ue  saurioiís  oraettrc  d'ajouter  qu'jl  est  aussi,  dans  b 
des  résultats  dus  à  d^autres  expérímentaleurs  émiuents  et  qui  sout  de  natare  à  ae 
pas  faire  rejeter,  d*une  manière  absolue,  toute  parlicípatioo  des  vaiaseaux  IjB- 
phaliques  aux  absorpllous  precedentes.  Tels  sont  les  faits  que  noas  aToos  now- 
niéine  déjà  cilés  (voy.  p.  ZU9)  et  empruntés  à  Martiu  Líster,  W.  Musgrife, 
llaller,  Virídet  et  Mattei,  Seiler  et  Ficinus,  Schrceder  Van  der  Kolk.  D*ailleiin 
noos  ajouterons  que  Tiedemano  et  Giuelin  (1)  enx-mémes  ont  renoontré  parias  k 
sulfate  de  potasse  et  le  sulfate  de  fer  dans  le  canal  thoracique  da  cbevaLet  dans 
celui  du  chien;  que  ces  rnômes  auteurs,  ainsi  que  Mac-Neven  (2),  Lawrance  et 
Coates  (3),  et  les  inédecíns  de  la  Société  de  Philadelphie  (6),  ont  retroavé  le  cya- 
nure  de  potassium  dans  les  veines  et  dans  le  canal  tboradque,  qoeiqaefcns  méme 
dans  ce  dcrnier,  alors  que  les  veines  u*en  renfermaient  point;  ce  qui  exclut  tá 
ridée  d*une  absorption  primitive  par  ces  vaisseaux  et  d'un  passage  sealement  sab- 
séqueut  dans  les  lympliatiques.  C*est  ce  passage  qu'on  a  invoque  poar  expliquer 
coinraent,  chez  un  animal  mis  au  regime  de  la  garance,  le  chyle  et  le  conteoa  da 
canal  thoracique  ont  pu  n*etre  pas  colort*»  dans  les  premiers  jours  de  Texpéneoce, 
et  le  devenir  plus  tanl. 

6"  Quant  aux  venim,  produíts  d'une  sécrétion  normale  et  propres  à  certaiofs 
cs|)èces  d*animaux,  on  sait  que,  s'ils  peuvent  impunément  séjoumer  sur  h  peaa 
ou  sur  la  muqueusc  digestive  intactcs,  ils  occasionnent  les  accidents  aouveat  ks 
plus  redoutables,  quand,  après  avoir  été  mis  en  contact  avec  la  muqueuse  palnio- 
naire  ou  avec  des  plaies,  ils  ont  une  fois  pénétré  dans  la  circnlation  générale.  Qq'oo 
se  rappelle,  à  ce  propôs ,  avec  quelle  rapidité,  dans  la  morsure  de  la  Tipère,  k 
vcnin  arrive  au  cc?ur  (*).  L^apparition  si  prompte  des  accidents  (faute  de  prenres 
plus  directes)  tend  donc  à  faire  croire  qu'ici  encore  les  veines  sont  les  voies  ordi* 
uaires  de  ces  sortes  d'absorptions  éventuelles. 

Les  virus,  qut  diíTèrent  des  venins  par  leur  origine  pathologiqae,  s*en  distin- 
gucnt  auasi,  sinon  par  une  absorption  plus  lente,  du  moins  par  le  laps  de  temps 
beaucoup  plus  long  qui  leur  est  nécessaire  pour  manifester  leur  fâcbeuse  infloeDcc 
sur  réconomic.  Mais  cette  notion  nc  contribue  guèrc  à  nous  éclairer  sor  la  qnes- 
tion  de  savoir  qucls  sont  les  agents  vascidaíres  de  leur  absorption,  sd  ce  soot  b» 
lymphatiques  ou  les  veines.  Pour  expliquer  comment  uu  chancrc  sypbilitiqae,  par 
exemple,  qui  ue  s*est  montré  que  plusieurs  jours  après  un  coll  impur.  peat  en- 
trainer  la  généralisation  du  mal,  ou  suppose  que  le  vírus,  déposé  localemcut, 
modifie  lentemcnt  les  parties  solides  qui  en  ont  reçu  rímpression,  et  que  ce  sool 
ces  parties  elles-mémes  qui  produisent,  après  cette  sorte  d*inoculatioD,  le  prín- 
cipe qui  généralise  le  mal.  Dans  le  cas  de  cautérisatíon  assez  prompte  du  chanor, 
on  admet  que  le  vírus  et  les  points  contamines  sont  assez  profondèmeot  altéits 

à  1809.  Par  conséqueut,  les  expc^neoces  analognes  de  Brooie  (PAt/ot.  Tratiã,,  isll)  soot  poste- 
ríeures  en  date  I  celles  des  pbysiologistes  françals.  ^^ 

'{)  Mém.  ciU,  p.  28  et  48. 

(2)  New-Vork  Med,  andPhyt,  Journ,^  1822,  n"  2. 

(3)  Loc.  clt. 

(4)  Phlladelphla  Journal  of  Med,  Sc,  n*  G,  1822. 

(*)  Fontana  (  Trailé  du  venin  de  la  vipére,  etc.)  a  constate  qu^un  pigcoo,  morda  à  niie  palh 
par  la  vipère,  succombe  si  raiiiputation  n'cst  pas  faite  dans  les  quinic  ou  vingt 
9uiveiit  la  monurt* . 
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par  Ic  causlique,  pour  qiic  Ia  productioii  dii  príncipe  siipposé  et  llnfection  consé- 
cutive  en  soíent  eropêchées;  mais  quand  il  eii  est  autrement,  c'est-à-dirc  lorsque 
raflfectíon,  d*abord  locale,  devient  coDstituliounelle  par  Tentreiníse  derahsorption, 
évideminent  nul  physiologiste  nc  saurait  dire  que)  ordre  de  vaisseaux  iutervient 
alors  de  préférence.  II  est  vrai  que,  dans  le  cas  de  chancre  du  pénis,  on  peut  voir 
les  vaisseaux  et  les  ganglions  lymphatíques  de  Taine  s*enflammer,  comme  d*aiU 
lenrs  s*enflamment  aussi  ceux  de  Taisselle  dans  les  piqúres  analoiniques  de  Ia 
main;  mais,  enTabsencede  Fabsorpiiou  etdu  transport  de  tout  príncipe  nuisible, 
à  la  suite  d*une  simple  excoriation  de  ces  parties,  ne  voit-on  pas  parfois  suncnir 
le  mèine  genre  d'accídents,  et  y  a-t-il  1à  réelleraent  autre  chose  qu*une  irritation 
locaTe  qui  se  prppage  daas  une  certaine  classe  de  vaisseaux  ? 

De  méme,  dans  le  câncer  encéphaloide;  parce  que  la  dégénérescence  se  propage 
aax  ganglions  qui  reçoivent  les  vaisseaux  lymphatíques  de  la  parlie  malade,  il  ne 
faudrait  pas  se  croire  tout  à  fait  autorisé  à  affirmer  que  ces  vaisseaux  ont  absorbé 
et  transporte  le  sue  cancéreux  d'une  partie  à  Tautre;  ou  bien,  en  admettant  im 
pareil  transport,  il  serait  permis  de  penser  qu'il  a  eu  lieu  iion  à  la  suilc  d*unc 
vérítaUe  absorption,  mais  apfès  une  pénétration  toute  mécanique  dans  des  vais- 
seaux lymphatíques  à  parois  ouvertes  et  détniites  par  la  maladie  elle-mõme. 

Dans  Tétat  présent  de  la  science,  qui  oserait  faire  la  part  exacte  du  mie  des 
lymphatíques  et  des  veines  dans  la  résorption  des  fluides  épanchés  ou  infdtrés ,  de 
Toedème,  de  Feinphysème,  de  Thydrothorax,  de  Tascite,  des  tuoieurs.  sanguínes, 
des  ecchymoses,  ctc. ;  ou  bien  encore  dans  cettc  absorption  íuterstitielle  qui,  après 
la  maladie,  víent  rendre  li  un  organe  sa  texture  ou  sa  dísposition  primitive,  commo 
au  poumon  sa  perméabilité  à  Fair  après  une  pneumonie  au  deuxième  degn%  aii\ 
os  leur  canal  médullaire  oblitere  pendant  la  formation  du  cal,  etc.  ? 

En  resume^  les  lymphatíques  géuéraux  et  les  veines  concourent  à  puiser,  daiis 
la  profondeur  des  tissus  comme  à  la  surface  des  membranes,  les  matéríaux  qui, 
exbaiés  par  les  capillaires  artériels,  doivent  rentrer  dans  les  voies  circulatoires : 
seulement,  dans  cette  espèce •  d^absorption  intime,  les  lymphatiques  absorbeut 
de  préférence  tout  ce  qui  est  encore  aptc  à  être  utilisé  et  à  devenir  (luide  nutritif, 
landis  que  les  veines  s'emparent  plus  particulièrcment  des  matéríaux  (|ui  doivent 
être  rejetés  comme  inutíles  par  les  votes  excrétoires. 

Quant  à  cette  autre  espèce  d'absorption  qui  s*appiíque  aux  substances  étrangèiTS 
à  Torganísme,  et  en  particulier  h  celles  qui  sont  introduites  dans  le  tube  digestif, 
elle  s'e(rectue  aussi  à  la  fois  par  les  veines  et  par  des  lymphatiques  spécíaux  [chy- 
lifères)  plus  actífs  que  les  lympliatíques  ordinaires,  et  rexpérimentation  démontre  : 
1*  que  les  matières  autres  que  les  aliments,  qu'elles  soienl  indiíTérentes  ou  toxi- 
ques, salines,  colorantes  ou  odorantes,  s*eugagent  presque  exclusivement  dans  los 
veines  intestinales  xpii  concourent  à  la  formation  de  Ia  veine  porte,  pour  traversor 
le  foie.  Ia  veide  cave  iuférieure,  etc'. ;  2"  que  les  produits  des  divers  aliinents 
digere  figurent  dans  les  veines  et  dans  les  chylifères,  mais  suivant  des  proportions 
bien  difTérentes ;  qu*ainsi  les  chylifères  se  chargent  príncípalement  de  matières 
grasses,  à  peu  pr^  à  Texclusion  des  veines,  tandís  que  ces  dernières  absorbent 
plus  spécialement  les  boissons,  les  produits  dè  la  digestion  des  nliments  albumi- 
nóides et  sucrés,  ainsi  "^ue  les  seis  ordinaires  de  ralimentalion. 
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CONDITIONS  ET  VARIATIOíNS  DE  L^ABSORPTIOK. 

II  cstdivorses  conditíons  qui  sont  nécessaires  à  1'accoinpliMmentdcrab0orptiw, 
eonditioDg  qu1l  importe  de  signaler  tout  en  mentioDiiant  aussi  les  Tari^tioi»  que 
certaincs  influences  peuvent  iraprimer  à  cel  acte  importam. 

I.  Nous  avoíTâ  TU  qac,  pour  Tétre  vivant,  Tabsorption  consiste  essentiellemeBt 
à  omprimter  au  milieu  qiii  l^environne  une  certaine  quantité  de  msiúhresúuãfbrme 
gazetise  ou  liquide.  Quaud  on  considere,  d*un  côté,  que  les  membranes  animalei 
constituent  les  filtres  les  phis  fins  qui  se  puissent  imaginer,  et,  de  l*autre,  que  les 
?aissc«ux  dita  absQrbant8(veines et lymphatiques) formem uns>stèiiiede  Ganiudos 
de  toutes  parts  et  n'offram,  en  aucun  point  de  Icur  trajei,  les  moiíidm  orifioei 
appréciables,  on  conçoit  bien  en  effet  qull  n*y  ait  que  des  fluides  élaatiques,  dM 
liquides  ou  des  solides  ayant  trouvé,  au  sein  de  Torganisme,  les  agoits  néoenains 
pour  les  rendre  liquides,  qui  puissent  póuétrer  dans  le  torrent  circukitoire,  pam 
qu*eux  seulssout  aptes  à  filtrer  à  travers  les  membranes  ou  les  parais  des  vaniMQx, 
après  avoir  imbibé  les  tissus  dout  elles  sont  formées.  Quel  est  d*aiUeiir«  le  pre- 
inior  bui  de  la  digestion,  chez  Tanimal,  si  cc  n^est  de  transformer  les  alímentseo 
mati^re6  solnbles  et  propres  à  s'introduire,  par  absorption ,  dans  les  Toiea  ferroèes 
de  la  circulation  ? 

Malgrécet  ancien  adage  siplein  de  vérité  «  Corpai^anonagimt  nisi  ioluia  ■,oa 
8*est  beaucoup  préoccupé,  dan$  ces  derniers  temps,  d'une  questíon  déjà  aoaveot 
débattue,  ccUe  de  savoiv  si  des  substanccs  insolubles,  mais  très-fineoieQt  di^isées, 
ne  scraieiu  ()oiut  elles-mômcs  absorbables«  U  faut,  sous  ce  rapport,  díatiagoer 
dou\  ordres  ih  substances  :  les  unes,  natureilement  insolubles  dans  Teau,  peuveut 
trouver  des  dissolvants  dans  los  liquides  de  Féconomie,  et  renlrent  coiiséquemment 
dans  la  catégorie  des  matièrcs  solubles  {*) ;  les  autres  ne  sont  nullemcnt  roodiiiées 
par  Taction  de  ces  mômes  liquides,  et  conservem  leur  insolubilité  en  séjoumaot 
dans  le  tiibc  digestif  ou  dans  d*autres  partíes  de  Torganisme.  L*opinion  géDénfc- 
ment  admise  est  que  ces  demières  substances  ne  som  pas  absoi^bles. 

Tclle  n'est  pas  Topinion  de  G.  Herbsl  (1),  d'CEslerlen  (2),  d*Eberbard  (S),  d€ 
5lensonides  et  Donders  (U),  de  Bruch  (5)  et  de  F.  Marfels  (6)  qui,  d'après  kars 
propres  recherches,  admettent  qu*au  contraire  des  corps  solides ,  insolubles, 
quand  ils  sont  três  tónus,  peuvent  passer  normalement  à  travers  les  parobvas- 
culaires.  OEsterlcn^  en  particulier,  administre,  pendant  cinq  ou  six  jours  ooosé- 
cutifs,  h  des  lapins,  h  un  chat  et  à  de  jeunes  coqs,  du  charbon  de  bois  rMoít 
en  |)oudrc  três  (inc,  délayé  dans  Teau  et  mélangé  aux  aliments.  Or,  on  sait  que  le 
charbon  est  complétcment  insoluble  dans  le  canal  intestinal,  et  qu*íl  est  faclle  f  eu 


(*)  Volr  pliis  hiat  (p.  3I«  et  tiiiv.)  oe  qui  a  été  dit  àe  ribtorptlon  de  cerlaint  i 
insolubles  dans  Teau  et  solubles  dans  nos  humeurs  organiques. 

(1)  Das  Lymphgefàttjfstem  unàseinê  f^errlehtungen,  Goektingue,  1844,  p,  170.  ai6, 

(2)  HEffLR'»  und  PFeuFFER'8  ZeitsckHfl  fâr  ralionntlle  Med,,  t.  V.  p.  434. 

(3)  Vertucht  ãber  den  Unteigang  ftster  Stoffe  vom  Dann  und  fíaut  in  die  Sãfiemãiniti 
Kõtperi  {Dlsiert.  inaug.,  Zurich.  1847). 

(4)  Nedevlandsch  Lanect,  deel.  V,  p.  1A2, 

(:>)  SiFJinLD*â  und  KõLLiKEn'8  ZeUschrifl  (ãr  Zoologie,  etc.  t.  IV,  |^  290,  année  1853. 
(tí)  Dani/uin-n.  hebd,  dê  nyfd,  denfnne,óée.  1851,  —  fít  dans  ^nn.  âeê  #c.  ««f..t.T. 
p.  134.  année 18&«. 
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clisliagucr  les  plus  petites  parcelics,  dans  Ic  saiig.  à  leur  coupo,  5  lour  teintc  et  à 
ieur  forme  particulières.  Ges  animaux  ayant  donc  été  sacrífíós,  une  goutte  de  sang, 
príse  dans  ane  veinc  másarafque,  a  été  placée  snr  un  fragment  de ^erre  parfaite* 
ment  nettoyé-et  débarrassé  de  toate  molécule  de  poussière  ou  de  cbarbon.  A  Taide 
du  microscope,  QEsterlen  assure  avoir  distingue,  au  milieu  du  sang,  des  molécnles 
charbonneuses  exactement  semtílables  à  celles  qui  avaient  été  administrées  à  1'ani-* 
mal.  Des  partícules  sembiables  furent  trouvées  dans  le  sang  de  Ja  veine  porte,  de  la 
veine  cave  inférieure,  dans  les  caillots  sanguins  da  ccenr  droit,  dans  le  foie,  le 
pouoion,  la  rale  et  les  reins.  Mais  on  n'en  découvrit  aucune  trace  dans  le  canal 
tboracique,  dans  Tur^ne  et  la  bile.  Toute  la  surface  de  la  muqueuse  intestinal^ 
était  gris  bnmátre«  mais  n*o(rrait  aucune  .ajtération  apparente.  Les  príncipaux 
organes  et  les  vaisseaux  sanguins,  ajoute  Tobsenateur,  étaient  parfaitement  sains, 

í^e  n*est  pas  seulement  le  cbarbon  de  bois  qu'(Esterlen  prétcnd  avoir  aiosi 
retrooTé  dans  le  sang  des  animaux  auxquels  cette  substance  avait  été  administrée; 
íl  en  a  été  de  mêine,  assure-t-il,  du  bleu  de  Prusse,  dont  les  partícules  sont  poar* 
tant  plus  difficilcs  à  reconnaltre  au  microscope  que  celles  du  cbarbon. 

0'autres  eipéríences  ont  été  faites  par  Mensonides  et  Donders  (1),  avec  le  mar 
cure  tel  qu*il  est  dissemine  dans  Tonguent  mercuríel,  avec  la  fleur  de  soufre»  U 
cbarbon  vegetal  réduit  en  ppudre  extrémcment  fine  et  les  globules  d*amidon.  Les 
deax  premières  de  ces  sul^tauccs  n'ont  fourni  que  des  données  assez  incertaines; 
au  contraire,  les  partícules  de  cbarbon  auraient  été  vues  dans  le  sang,  dans  le  tisso 
du  poumon  préalablement  insufilé  et  dâns  le  parencbyme  du  foie.  Au  moyen  da 
riode,  les  globules  d'amidon  auraient  été  aussi  reconnus  dans  le  sang  des  vais* 
seaux  du  mésentère. 

Les  resultais  précédents  n'ont  pas  été  confirmes  par  d'autres  observateurs  qui  ont 
chercbé  à  les  reproduire.  C.  £.  Hoffmann  (2),  dont  le  travail  a  été  couronné  pàr 
la  FacuTté  de  médecine  de  Wurtzbourg,  affirme  avoír  complétement  échoué  dani 
douie  expériances  qui  consistèrent  à  introduii*e,  dans  le  corps  de  lapins,  d'aboid 
du  mercure  métallique  en  substance,  puis  du  roercure  extrémement  divise  commt 
dans  Tonguent  gris.  Des  lapins  et  des  poules  ayant  été  nourris »  pendant  huit 
joars,  avec  des  alimenta  mélangés  de  cbarbon  de  bois  porphyrisé,  Mialhe  (S)  n-a 
pu  découvrir  aucune  molécule  cbarbonneuse  dans  le  sang  de  presque  tous  las 
organes,  examine  au  microscope  avec  Ic  plus  grand  soin.  Ces  expéríences,  sur  les- 
quelles  Soubeiran  a  presente  à  TAcadémie  de  médecine  de  Paris  un  rapport  favo- 
rabie,  tendent  à  prouver  que,  si  CEsterlen  n*a  pas  été  abuse  par  une  iHusion,  il  nt 
^'agisaait  nudementdans  ses  recherches  d'un  pbénomòne  d'ab8orption,  mais  que 
168  molécules  de  cbarbon,  augqleuses  et  acérées,  s'étaient  frayé  mécaniquenient 
uo  passage  à  travers  la  jubstance  moUe  des  villosités.  P,  Bórard  (U)  a  vu,  de  sou 
còté,  qu'en  employant  le  noir  de  fuméc,  substance  dont  les  particules  n*offrent 
pas  les  contours  anguleux  des  molécules  de  cliarboa  de  bois,  on  u*en  retrouve  pas 
la  moindre  trace  dans  le  sang  des  animaux  auxquels  on  Ta  ingéré  (*). 

(1)  Lo€.  d^ 

(2)  Ueber  die  Jufnahme  des  Queeksilbers  und  der  Fette  in  den  KreUlãuf.  Warttboarf . 

1854. 

(3)  BulUUn  de  VJcadémU  de  médecine  de  Paris,  aonée  1848,  rooU  d*aoAt ;  et  ChimU  appH' 
quée  à  la  physioL,  p,  197,  Piris,  1866. 

(%)  Cours  de  physioL,  t.  II,  p.  7Sa. 

(*)  On  peut  rapprocheriíe  l'expérlence  d'OE»terlen  le  falt  cariem,  signalé  par  FoixiN,  de  cei 
indiYldti!!  tatoo^  qni  préaentent  dans  les  ganglion»  lympliatiqoes  des  partícules  des  fiubstanre<« 
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.Vajouterai  que,  si  Toii  niélange  avec  de  leau  du  chaibon  porpliyrisc  et  qu'oo 
roíTreen  cct  état  à  TabsorpUou  des  raciíies  d'une  plante,  Teau  seuley  passe;  qop 
tout  le  charbim  reste  au  dehors,  sans  qu'il  soit  possible  d*en  décoavrir  un  snil 
atonie  au  dedans.  Du  reste,  avec  la  plupart  des  infusions  coloréès  ( celles  do 
inoins  oú  la  matière  colorau  te  est  ^rculeineiit  en  suspension),  on  obtieni  le  mêiBf 
résultat;  Teau ,  eu  passant  dans  Textréiuité  radiceiiairc,  se  dépouille  à  soo  pas- 
sagc  de  la  matière  colorantc  qui  se  dépose  à  la  surface. 

Aiusi  les  substances  solides,  si  divisées  qu^elles  soicnt,  dès  qu^elles  ne  sont  poial 
susceptibles  de  devenir  solubles,  ne  sauraient  passer,  par  vérítable  absorptioo,  à 
travcrs  les  parois  vasculaires  ou  utrículaires.  Ce  fait  cst  également  Trai  poor  Ifs 
particules  constitutives  de  certains  liquides  normaux  ou  patbologiques,  du  pus  par 
exemple,  dont  les  globules  ne  filtrent  pas  plus  au  travers  d'uiie  membrane  ani- 
male  (1)  que  ne  le  font  les  globules  du  sang  lui-même  (*). 

Fluídíté  ou  solubilíté  des  corps,  telle  est  la  condition  indispensaUe  à  lear 
absorption,  aus^i  bien  chez  les  animaux  que  dans  les  plantes.  A  ce  propôs,  je  np- 
pellerai  Texemple  suivant :  On  saít  combien  la  matière  amylacée  est  essentielle  i  la 
nutrítion  des  plantes,  et  quel  role  important  elle  joue  aussi  dans  l*alimeiitatioQ  de 
riiomme  et  de  beaucoup  d*animaux.  Or,  Tamidon  ne  se  dissout  pas  dans  l*eau,  et, 
d'après  ce  qui  precede,  il  faut  nécessairement,  pour  que  ce  príncipe  devieooe  assi- 
milable  au  sein  de  Torganisme  animal  ou  vegetal,  qo*il  óprouve  un  cbangement 
qui  le  rende  soluble.  C*est  en  eflet  ce  qui  a  lieu.  Quand,  par  exemple,  nn  grain 
ou  fruit  de  céréales  vient  à  germer,  tout  Tamidon  contenu  dans  ce  grain  est 
bientôt  transfornié,  sous  Tinfluence  d'une  substance  particuiière  (la  dia$tase),  en 
matières  solubles,  la  dextrine  d^abord,  puis  la  glycose,  toutes  deux  faciles  á ètreab- 
sorbées,  et  partant  susceptibles  de  contribuer,  par  leurs  transformations  ultéríeures, 
à  Ia  nutrítion  de  la  nouveile  plante  comme  au  développement  de  ses  organes  nidí* 
mentaires.  De  mème,  quand  Tamídon  est  introduit  dans  les  voies  digesthres  des 
aaimaux,  bientôt  intervient  Taction  de  eertaius  príncipes  contenus  dans  des  floides 
spéciaux  (salive,  sue  pancréatique,  ele.)*  qui  eux  aussi  ont  Ia  propriété  de  coo- 
vertír  Tamidon  insoluble  en  glycose  soluble,  et,  par  conséquent  absorbaUe:  le 
reste  de  Famidon  qui  a  pu  échapper  à  cettc  métamorpbose  est  au  contraire  expalaé 
avec  les  fèces,  comme  inutile  à  la  nutrítion. 

II.  L'état  liquide  uc  suffit  pourlant  point  pour  permettre  rabsorption  d*iiiie 
substance,  ii  faut  encore  que  cette  substance  soit  elle -même  susceptiMe  áemouUler 
la  membrane  qu'elle  est  appelée  à  traverser.  L*eau,  par  exemple,  qui  ne  mooiHe 
pas  un  papier  huílè,  ne  le  traverse  pas  plus  que  le  mercure  ne  traverse  nos  papíen 
à  fdlre  ordinaires.   En  general,  toutes  choses  égales  d*aílleurs,  plus  le  corps  à 

diverses  asitées  dans  le  tatoaage  :  dans  ce  cas  encore,  elIcH  avaicDt  díi  étre  introduitcs  mkm- 
quement  dans  les  vaisseaux.  —  Sans  doute,  chez  les  ouvriers  míneors.  fl  en  est  de  méme  de  la 
poiíssière  de  cbarbon  de  terre,  qui,  après  avoir  déchlré  les  parois  des  lyniphatlqaes  da  pCMBoa, 
parvient  jusqu'aux  ganglions  Toisins,  dont  la  telnte  rst  devenue  noirátre. 

(1)  Faro  a  fait,  k  ce  sujet,  quelques  expériences  qui  ont  é\é  publiéesdans  PUnion  wt^diralf, 
Vknét  1865,  t.  IX,  p.  441. 

(*)  Toatefois,  au  dire  de  Marfels  (/or.  d/.),  qui  a  injecte  du  sang  de  hrebis,  de  veaa  et  de  boaf. 
dtns  le  tube  digestif  de  plusieurs  grenouilles,  les  globules  de  ce  fluide  pourralent  y  étre  absorbés  fC 
venir  ultéríeurement  circuleravec  ceux  du  sang  de  la  grenouille^.en  en  restant  blen  disUncts.  II  ca 
serait  de  méme  des  corpuscules  de  pigment  tires  de  la  chorolde  oculaire.  — SI  cel  obserralear,  qii 
sappuie  du  témoignage  de  Molescuott,  ne  sest  pas  laissé  entralner par  quelque  iUntioo,  aaniré- 
mentle  fait  qu'il  annonce  aurait  de  rimportancc  au  point  de  vne  qui  nous  oecape. 
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absorbor  esi  íluidc  et  inisciMe  aux  liumciii*s  organiques,  plu»  facíJemeiít  aussi  il 
penetre  dans  Ics  voies  circulatoires.  Au  contraire,  les  liquides  visqueux  ou  oléagi- 
iicux  donnent  lleu  à  une  absorption  três  lente  et  três  difficile.  Ségalas  (1)  et  He- 
ring  (2),  après  avoir  injecte  de  Fhuile  d'oUve  dans  le  péritoinc  d'animaux  vivants, 
Tont  encore  retrouvée  après  huit  et  dix  jours,  sans  que  la  quantité  en  eât  dimi« 
nué  notablement;  tandis  que  Teau,  qu*on  pousse  en  méme  quantité  dans  cette 
séreuse,  disparaft  assez  òrdinairement  en  vingt-quatre  heures.  De  même  aussi,  de 
deux  liquides  analogues  par  leur  composition  et  anormalement  épanchés  dans  des 
caTités  natorelles,  celui-là  en  general  résistera  le  plus  longtemps  au  travail  de 
résorption,  qui  ofTríra  la  viscosité  la  plus  grande. 

Mialhe  (3)  fait  observer  que,  pour  qu^une  substance  puisse  pénétrer  dans  le 
systéme  ?asculaire,  il  faut  non-seulemeut  qu*elíe  soit  liquide,  mais  encore  qu'elle 
conserve  sa  fluidité  en  traversant  ies  raembranes  qui  la  séparent  du  liquide  sau- 
guin  ou  lyropbatique.  Aussi  cet  auteur,  au  point  de  vue  de  la^acilíté  de  Tabsorp* 
tion,  accordé-t-il  une  grande  importance  à  la  distiuction,  établie  par  lui,  entre 
les  sobstances  coagulantes  et  celles  qni  ne  le  sont  pas  ou  les  substances  fluidifiantes. 
En  présence  de  Talbumine  si  abondamroent  répandue  dans  nos  humeiírs  et  dans 
nos  tissus,  un  liquide  absorbé  \ient-il  à  former  une  combinaison  solide,  coninie 
fait  le  sublime  corrosif,  par  exemple,  il  a'entrera  dans  le  domaine  circulatoire 
c|u*avec  beaucoup  de  lenteur,  au  fur  et  à  mesure  que  le  coagulum>  produít  será 
reprís,  molécule  à  molécule,  par  les  agents  de  dissolution  que  renfennent  nos 
linmeurs;  tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  Tabsorptiou  pourra  s^accomplir  a\ec 
ime  assez  grande  rapidité  relatíve. 

III.  Aíin  que  Tabsorption,  qui  s^applique  à  des  matières  nutritives,  profitç  à 
Torganisme,  elle  doit  s'accomplir  d'une  manière  assez  graduelle  pour  que  ia  com- 
position du  sang  ne  s*cn  trouve  pas  trop  brusquement  changée.  C*est  méme  là  une 
condition  essentieHe  de  tonte  nutrition  noimale;  car  dès  que,  dans  le  sang,  une  cer- 
taine  piroportion  d*un  produit  nutrítif  absorbé  est  dépassée,  Téconoraie  fait  effort 
pear  s*en  débarrasser  par  la  sécrétion  urinaire  ou  par  d'autres  voies.  La  glycose,  par 
exemple,  tout  assimilable  qu*elle  est,  écbappe  aux  combustions  normales  et  passe 
dans  les  urines,  quand  on  Ta  fait  absorber  par  la  muqueuse  intestinale  en  trop 
grande  quantité  à  la  fois  ou  trop  vite  dans  un  temps  donné.  Cela  resulte  des  expé- 
ríences  de  F.-G.  de  Becker  {U)  et  des  nôtres,  dans  lesquelles,  après  avoir  à  diverses 
reprises  injecte  dans  Testomac  une  quantité  considérable  de  glycose  díssoute,  nous 
a¥ons  vu  des  lapins  deveuir  momentanémeut  glycosuriques. 

IV.  Nous  avons  établi  que  Tabsorption  est  un  pbénomène  três  general  qni  se  pro^ 
dnil  dans  la  trame  de  tous  les  organes,  ou,  en  d*autres  termes,  que  tous  les  tissus 
organiques  ont  la  propriété  de  se  laisser  pénétrer  par  les  fluides  mis  en  contact 
avec  eux.  Mais  nous  devons  ajouter  que  les  divers  tissus  sont  loin  de  jouír  au 
même  degré  du  pouvoír  absorbaut 

Ouelles  différences,  sons  ce  rapport,  entre  le  névrilême  ou  les  aponévroses  el 

(1)  Journal  de  phytiol.  expérim.^  I.  IV,  p.  286. 

(2)  MCCKBL*ft  Deutsehes  ArcMv,  t.  IV,  p.  522. 

(3)  Ckimit  appliquée  á  la  physiologie,  p.  200.  Paris.  1S&6. 

(♦)  Vtber  das  Ferkalttn  lie*  Zuehers  bfim  thifrUrhen  Sloffwerhsel  {Zeilgrkrlfl  fãr  Zoo/o- 
gie,  etC.  df  SlRBDLD  ft  KúLUKRR,  ÚéC.  1S53). 
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les  membranes  sércuses,  enti^c  ces  membranes  et  le  tim  cdkilaire,  oii  blen  i 
les  muqueuses  et  la  peau,  etc  ?  Puis,  pour  ne  parler  que  da  Cégument  cutxuk  m 
imiqueux,  qaelles  difíérences  aussí  ne  constate* t-on  pas,  quanta  l*éoergieetk)i 
rapidíté  de  Tabsorpiion,  dans  les  divers  poínts  de  son  étendue?  Tandis  que,  par 
exemple,  un  demigraín  d*extraít  alcoolique  de  noíx  Tomique,  injecte  daos  lo 
broncbes ,  suíTit  pour  tuer  un  três  gros  chien  en  moíns  de  deux  minutes,  den 
graíns  du  même  poison  sont  porlés,  parfois  sans  aucnn  effét  sensiblé,  dans  T» 
toraac,  le  pérítoine  ou  la  plèvre  d*un  animal  bien  plus  faible  (i).  La  méme  qnni- 
ti  té  d*acide  cyanhydríque  qui,  agissant  sur  la  conjonclÍTe,  peut  donner  la  mort 
presque  instantanément,  occasionne  à  peine  quelques  accident»  tétaniqaes  lon- 
qu*eUe  a  été  déposée  sur  la  muqueuse  digestive.  Quant  à  la  pean,  on  sait  que  c'est 
snrtout  dans  les  points  oú,  três  amincie,  elle  se  continue  avec  les  membranes  mo- 
queuses  (lèvres,  gland,  vagin,  etc),  qu'elle  absorbe  le  plus  activenieiit;  Taineel 
Taisselle  sont  des  lieux  d*élection  toutes  les  foís  qu*on  Teut  obtenir  un  effet  general 
de  certaines  onctions  médicamenteuses. 

La  laxité,  la  finesse  des  tissus  ou  des  membranes,  et  surtont  rabondanee  de 
leurs  vaisseaux,  telles  sont  les  condltions  anatomiques  auxquell^  on  a  coutume  de 
rapporter  la  rapidíté  de  Tabsorption.  En  ce  qui  concerne  les  membranes  spádale- 
ment  chargées  de  faire  pénétrer  dans  Torganisme  les  divers  fluides  indispensabies 
à  son  eptretien,  évidemment  on  ne  saurait  négliger  la  couche  cdlnlaire  oo  építbf- 
lialc  dont  elles  soiít  revétues :  varíable  dans  son  épaisseur  et  dans  rarraageflMBt 
des  cellules  qui  le  constituent,  ce  revêtement  épithélial  existe,  en  eflet,  entre  ks 
fluides  à  absorber  et  les  parties  vasculaires  et  vivantes  des  tissus;  nnl  doote,  par 
conséquent,  que  son  degré  de  perméabillté  ne  doíve  avoir  une  grande  inflneoce 
snr  le  temps  nócessaire  à  une  substance  dissoute  pour  s*introduire  dans  les  vais- 
seaux ,  c'e8t-à-dire  pour  étre  absorbée. 

y.  L*état  de  la  circulation  exerce  une  influence  marquée  sur  rabaorptkm. 

Si  la  rapidité  du  cours  du  sang  accélère  la  marche  des  phénoraènes  d'^btorptkB, 
Tarrêt  du  cours  de  ce  fluide,  tout  en  n'empéchant  point  Timbibition,  empfdie  ao 
moins  le  transport  rapide  de  la  motière  absorbée  et  les  eflets  si  prompts  sur  Votp- 
nisme  de  certaines  substances  toxiques.  Schnell  (2) ,  après  a\oir  pratique  la  ligatoredr 
Taorte  abdomínale,  introduit  de  Fantiar  (poison  de  Tile  de  Java)  dans  une  plaie Mf 
à  la  cuisse  d*un  animal,  et  le  poison  n*est  pas  absorbé ;  mais,'au  bout  de  buit  heoics. 
la  ligalure  est  détachée,  et  alors  seulement  les  signes  dMntoxication  apparaianat 

Plus  réccmment,  et  contrairement  h  Schnell,  d*autres  expérimentatenrs  sol 
avance  que,  mômc  apròs  la  lígaturo  de  Taorte  et  en  Tabsence  de  toute  anastoome 
propre  à  rétablir  le  cours  dii  sang,  il  y  a  encore  résorption  possible  d*une  portioB 
du  toxique  introdnil  dans  une  plaie  des  merobres  postéríeurs,  mais  qu*aIors,  an  lin 
d*appara!tre  après  trois  ou  six  minutes,  les  phénoménes  d*einpoisonnenient  se  nn- 
nifestent  seulement  après  deux,  trois,  ou  sept  heures.  A  cet  ^rd,  H.  Bisehoff  (S)» 
Frankel  (/i)^  puis  Lechler  et  Stannius  (5),  qui  ont  lié  Tartère  épigastrique  pov 

(1)  SÉGALAS.  —  Journ,  de  physiol.  expérim,,  i.  IV,  p.  285,  note  í. 

(2)  Distfrtatlo  iistent  historiam  veneni  upas-antiar,  Túblupie^  I8l6. 

(3)  Ueber  die  RftorpHon  narhotischer  Gifte  durch  die  Lympkgefl^se,  —  Dtns  HniLt*»  mà 
PFEOPFER'8  ZH/*rA W/^f.,ClC.,  t.  II,  p,  65,  61,  et  t.  V,  p.  293. 

(4)  De resorpiione vatorum lymphnticorumadjunetis nonnullis expeiimentit, BeroUHf ,  1847. 

(5)  Ueber  die  angeblirhe  Sicht  Àufnahme  nnrhotischerGifte  durch  die  Lffmphgefisfe.  Rostofc, 
1848.  ^STANNii»,  in  j^rrh.  far  physiol,  ííeilkunde,  t8r>2,  t.  XT,  p.  2S, 
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empc^clier  la  circuUtlon  supplémentairc,  et  Schi(r(l),  sont  unanimes  danslcurs 
aflirmalions,  que  in*ont  fait  adopter  mes  propres  expériences  sur  des  lapius  et  dcs 
grcnouiiles.  Rappelons  aussi  qu'Emmerl  (2),  aprèsavoír  líó  Taorte  abdomínalect 
avoir  introduit  de  la  fausse  angusture  dans  la  cuisse  d'un  animal,  put  rctrouver 
cette  substance  dans  Turíne,  bien  qu'aucun  accident  toxique  ne  fút  sunenu. 
m  Comme  ici,  dit  ijVeber  (5),  Tabsorption  n'avait  pu  avoir  lieu  par  les  veines,  et 
qu*elle  aTait  été  accomplie  cxclnsívemént  par  les  lymphaliques,  on  seraít  en  droit 
de  présumer  que  le  ppison  avait  dâ  perdrc  ses  qualités  nuisibles  en  traversant  le 
système  lymphatique. »  Nous  ne  nous  rendons  pas  garant  de  la  vérité  de  eetle 
demière  interprétation. 

I^  réplétion  exoessive  du  système  vasculairc  8*oppose  à  rabsoi*ption.  Si  Ton 
jiyecte  un  litre  d*eau  dans  les  veines  d*un  cbien  de  taiUe  moyenne,  et  qu*on  Hitro- 
doise  dans  la  plèvre  une  substance  vénéncuse,  les  signcs  d*empoisonnement  appa- 
rainsent  plus  tard  qu'à  Tordinairc ;  et  si,  au  lieu  d'un  litrc,  Tinjection  est  pratiquéc 
avec  deuK  litrcs,  Tanimal  ne  presente  plus  nucun  signe  d'intoxicatíon.  Mais,  fait 
digiie  de  renuirque,  vient-on  à  le  saigner  largement,  en  lui  ouvrant  Tune  des  jugu- 
laires,  on  voít  le  poisou  produire  sou  eiTet,  pour  ainsi  dire  à  mesure  que  Ic  sang 
B*éGoale  (4).  Get  écoulement  n*étant  pas  provoque ,  non-seulement  Tabsorption 
peot  ôtre  oulle,  mais  môme  quelquefois,  si  la  réplétion  est  par  trop  cousidérable,  la 
Bérosité  du  saug  s*échappe  au  travei-s  des  membranes. 

La  déplétion  des  vaisiseaux  active,  parxontre,  Tabsorption.  On  commence  par 
tirer  une  notable  quantité  de  sang  à  un  animal,  puis  le  poisou  est  déposé  dans  la 
plèvre :  les  accidents  d'empoisonnement,  qui  d*ordinairc  sMrviennent  sculenient 
après  deux  minutes,  se  montrent  au  bout  de  trente  secondes  (5).  Cela  démontrc 
que  toutes  les  fois  qu'un  poisou  est  introduit  dans  le  tube  digestif  ou  dans  une 
partie  quelconque  du  corps ,  une  émission  sanguine  pourrait  avoir  des  suites 
fácheuses,  en  rendant  plus  facilc  le  passage  du  toxique  dans  les  voles  circulatoiros, 

VI.  La  privation  prolongée  d'aliments  et  de  boissons,  qui  entraine  le  défaul  de 
réparation  des  perles  incessantes  que  subissent  les  liquides  organiques,  peut  agir 
oomme  les  pertes  de  saug,  c'est-à-dire  augmeutcr  la  tcndance  à  Tabsorplion.  Aussi 
remarque -t-on  que  les  individus  placés  dans  cette  condítion  sont  plus  exposés  que 
d*autrc8  à  rinfection  par  les  virus  coutagieux  ou  les  miasmes  paludéens.On  observo 
également  que,  chez  les  malades  soumis  à  une  dicte  rigourcuse,  les  médica - 
mentfl  eoí  general  agissent  avec  plus  d'énergie  et  d'efricacité,  et  qn*eu  certaines 
circonstanccs,  après  les  purgatifs  et  les  vomitib,  le  travail,  de  nutrition  est  singu- 
lièrement  active. 

D*après  ce  qui  precede,  on  comprend  dès  lors  comment,  dans  certaines  mala- 
dies  ou  il  y  a  un  liquide  à  résorber,  il  peut  être  utile,  sauf  contre-indicaiions,  de 
reaUreindre  la  dose  des  boissons  et  des  aliments. 

L'expérimentation,  sur  des  animaux  restes  longtemps  sans  nourriturc,  a  d*ail- 
leiírs  démontré  qu'en  pareil  cas  Tabaorption  intime  est  tellement  accrue,  que  lo 

(1)  Expér,  communiqvées  á  la  Soe,  tthist,  nal,  de  Fi^anfort-íur-le-Mein,  en  sept.  1849. 

(2)  MecKEi/s  Jrchiv,  t.  I,  1815. 

(3)  Df.  puttu  et  resorpHone,  cto.,  p.  1«,  tu. 

(4)  Jãxr.Knnítí,  Jovrnal  de  ph^tioL  exp/Hm,,  t,  í,  p.  6. 
(&)  MACF.KDIE,  loc,  rit. 
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systiMne  lympliatiquo  loiu  cntier  se  trouve  comine  gorgr  d*iine  lympiíe  bíeii  ph» 
ahondanle  et  phis  coagulable  qa*à  Télat  oorinal  (1). 

Vir.  Si  toul  corps  organique  altire  et  absorbe  riiumidité  avec  d*auUnrpliis  de 
force  que  lui-uiéme  eo  a  perdu  davaiitage  et  en  contieut  moins,  il  importe  de  np- 
peier  que  Tanimal ,  qui  est  éloigné  de  soa  terme  de  saturation,  abfiorbe  bia 
plus  d*cau  dans  un  tenips  douné  que  iie  le  fait  l*aminal  qui  est  rapproché  de  cr 
mème  terme.  Si  donc  on  veut  comparer  deux  animaux,  sous  le  rapport  de  la 
vítesse  d*absorplion,  il  faul  d*abord,  toutes  choses  égales  d*aiUeurs,  qa*ib  soieni 
('galcmcnt  éloignés  de  leur  poiol  de  saturation  {'2). 

VIII.  Suivant  qu'on  dimínue  ou  qu*on  augmente  h pre$siona(masphérique^\t$ 
actes  d'ab6orprion  présentent  des  variations  qui,  au  douMe  point  de  voe  physiolo- 
gique  et  thérapeutique,  ne  sont  pas  sans  intérêl. 

David  Barry  (3)  a  rcconnu  qu'un  poisou  déposé  dans  une  plaie  pratíqnée  sar 
un  animal  vivant  reste  sans  eíTet,  si  les  points  de  contaot  entre  la  snrfaoe  úmt" 
bante  et  la  matière  toxique  sont  aussitôt  placés  dans  le  vide.  Ea  expérímeotant  ar 
des  lapins  avec  des  poisons  três  actifs,  tels  que  Tacide  pruanque,  la  strycfaaíie 
puré,  Tupas  tieuté,  etc. ,  si  en  eíTet  on  applíque  une  ventouse  sar  la  plaie  efnpoi- 
sonnée  des  uns,  et  qu*on  laisse  la  plaie  des  autres  soumise  à  rinflaence  dela  | 
atmosphéríque,  les  premíers  de  ces  animaux  ne  présentent  aacan  rigne  d'e 
sonnement,  tandis  que  les  seconds  succombent  avec  rapidité.  On  obtíentde» 
résultats  analogues  quand,  apròs  avolr  fait  mordre  par  une  vipère  des  lapíos  oi 
des  chiens,  on  procede  de  Ia  même  manière. 

Tout  en  reconnaissant  avec  Barry  que,  dans  le  vide,  Tabsorption  est  prímitiTe- 
ment  ímpossible,  il  est  diffícilc  d*admettre  avec  lui  que  la  formation  iDcomplHe 
du  vide,  au  moyen  d*unc  ventouse  h  piston,  diminue  et  surtont  arrete  les  synh 
ptômes  qui  auraient  déjà  commcncé  à  se  produire  ;  car,  quoi  qu*oa  en  ait  dk, « 
ne  comprend  guère  comment  la  ventouse  pourrait  agir  jusqae  sur  la  portioa  de 
poisou  qui  a  été  entrainée  dans  la  masse  du  sang. 

Le  même  observateur  assure  que  «  Tapplication  d*nne  ventonse«  pendant  rnie 
demi-heure,  prive  la  partie  sur  laquelle  elle  a  été  appliquée  de  la  faculte  d*exercfr 
rabsorption  pendant  une  heure  et  dcmie  ou  deux  heures  après  que  la  ventouse  est 
enlevéc.  » 

Quoi  qu1l  en  soit  de  la  valeur  de  quelques-unes  de  ces  assertions,  toajoon 
est-il  que  Ic  fait  principal,  dont  Texactitude  a  été  constatéc  en  présence  de  jofcs 
compétents  (*),  oíTrc  une  certaine  importance  pratique.  Il  en  rènilte  que»  dnsle 
tas  do  piqâre  produite  par  un  animal  venimeux  ou  par  un  instrument  sooilK  de 
Aiatièrcs  putridcs,  etc. ,  il  |X)urrait  étre  utile,  avant  méme  de  cautéríser  la  pUe, 
d*y  appliquer  une  ventouse  dans  le  but  d*arréter  rabsorption  et  d*atlírer  au  ddiois 
au  moins  uno  partie  de  la  substance  nuisible. 

Si  la  soustraction  de  la  pression  atmosphéríque  pent  paralyser  lepouvoír  i 


(1)  C0U.4UD  DE  lfAiiTiG2<T,  Joumal  ie  phytiol,  fxpérim,,  f.  VIU,  p.  177,  903. 

(2)  Consultez  \  ce  sii]et  W.  F.  Edwards,  Influence  des  agtnts  pkffsiques  sttr  ta  vif,  |».  ts  H 
Milv.  Paris,  1824.  — >  Voir  aussi  le  tablean  MV  de  cet  oovrage. 

(.'0  Jnnales  âet  ie,  iiaC,  1836.  t.  VIU,  p.  315  et  miv. 

(*)  Voir  le  rapport  fait  I  TAcadémie  de  tnédecine  de  Parlf,  au  nom  d*oDe  cominiaiiM  con* 
poft<(e  df  :  Adelon,  Orflla,  St^xala^,  Andral  fíU  et  Pari«ef.  —  Voir  aoMl  TeiMiMti  4e  ir  ranur* 
par  h,  riONDRRT.  Pari«,  jiiin  1820. 
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bani,  i*augmcu(atioii  de  cettc  pression  ainène  un  résultatiuvei^se :  c'esl  álusi  quVii  ho 
senaiil  d*uii  appareil  de  soii  iuvention,  Murray  (1)  a  remarque  que  rabsorptíon  ávs 
luédicaments,  par  des  plaies  ou  par  la  peau  dcpouíllée  de  sou  epiderme,  dcvenail 
alors  be^acoup  plus  rapide. 

A  cette  occasiou,  ne  pourrait-on  rappeler  le  frcquent  usagc  qu*eu  tliérapeu- 
t upic  on  faít  de  la  compression  pour  aíder  aux  résorptions  les  plus  diverses  ?  Combien 
defoisnVt-oopasvu  rappiication  d'unsimple  bandagecompressif  aidere£Qcacement 
à  la  db|)arttíon  des  tumeurs,  des  engorgements  de  tissus,  de  l*hydarthrose,  etc.  ? 

IX.  Qaoiqn*il  ne  soit  aucunement  démontré  que,  chez  Tôtre  vívant,  Vélectri- 
cite  represente  la  force  qui  preside  aux  phénomèoes  d*absorption,  elle  possèdc, 
au  dire  de  Federa  (2),  le  pouvoir  de  les  activer  síogulièrement.  Cest  ainsi  qu*une 
dittolutioa  de  sulfate  de  fer  ou  de  cyaaure  de  polassium  iraycrserait  les  paroís  de 
la  vessie  orínaire  eu  quelques  secondes,  si  Ton  faít  intervcnir  uo  couraul  élec- 
trique;  tandis  qu*à  Tétat  normal  il  faut  quelquefois  atlendre  une  heure  ou  une 
heore  et  demie  pour  obtenir  le  mêroe  résullat  Peut-être,  en  eOet,  rélectricité 
serait-elle  d'on  emploi  utHe  pour  faire  pénétrer  diverses  substances  médicamen- 
teosea  dans  Torganisme,  pour  aider  à  la  résorption  de  certainés  tumeurs  ou  de 
liquides  acddentelleraeut  épanchés,  etc 

Ue  méwe  aussi  la  chaleur  est  réputée  favorabie  à  Tabsorption.  On  admet  que 
les  boissons  tièdcs  sont  plus  viic  absorbées  que  les  boissons  froides,  et  ce  fail  s*ac- 
corde  avec  certains  phénomèues  d*imbibition  et  d'endosmose  que  nous  devrons 
faire  connaltre  ultéríeurement  Quand  des  grenouilles  ont  perdu  beaucoup^dc  leur 
poids  par  un  long  séjour  à  Tair  sec,  et  qu*on  les  place  ensuite  dans  Teau,  il  s*opère 
une  absorption  si  rapide,  que  parfois  on  peut  suivre  des  yeux  la  diminution  de 
nifcau  dn  liquide  danslequel  ellessont  plongées;  mais  ce  pbéuomène  nous  a  lou- 
jonrs  paru  Uen  plus  sensible  avec  de  Teau  à  +  15**  ou  20*  qu^avec  ce  memo 
liquide  à  +  3*  ou  U\ 

Il  est  d*ailleurs  permis  de  croire  que  c*est  en  activam  localement  la  circulation 
capállaire  que  Télectricité  et  la  éhaleur  activent  aussi  Tabsorption ;  les  frictious 
appliquéesau  tégument  externe  sêmblentagir  de.  la  mêmeniauíère. 

X.  Plusieurs  autres  iuflueuc^,  que  nous  allons  rapidcmeut  signaler,  i)cu\enl 
encore  faire  varíer  les  phénomènes  d*absorption. 

Toutes  les  fois,  par  exemple,  qu'une  sécrétiou  a  étc  augmentée,  Tabsorplíon 
Vesi  aussi  consécutivement  dans  certainés  proportious:  c'est  Tobservation  de  cc 
cleruier  rapport  qui  a  conduit,  en  thérapeutiquc,  à  prescrirc  des  purgatifs,  des 
diurétiques,  des  sudorifiques  aux  individns  atteínts  d'épauchements  ou  d'engor- 
geiuents  de  diverse  nature.  On  sait  notaniment  avec  quelle  rapidité  se  résorbe 
parfois,  sous  Tinfluence  de  ces  rooyens,  la  sérosité  amassée  dans  le  péritoine  ou 
dans  d*autres  cavités  séreuses. 

Tous  les  jours  on  voit  des  personnes,  graduellement  habituées  à  respírer  Tair 
des  marais  ou  celui  des  prísons  et  des  hôpíuux  racombrés,  résister  à  une  pareille 
iufluence,  tandis  que  cet  air  produit  des  maladies  graves,  souvent  mortclles  chez 

(I)  The  Lancei,  t.  1,  p.  000. 

,3)  liech.  rxpérim,  sur  l'abêorplíon  ci  lejchalation.  Piris,  1824,  iii-s,  70  iiagef,  1  pi. 
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les  sujeis  qui  Ic  rcspi/ent  pour  la  preimòrc  fois.  lei,  cii  cffet,  l*babílude  iic  pov- 
rail-clle  étrc  invoquée  comme  neulralisaat  les  eilèls  de  Tabsorpliou  ? 

II  est  à  i-emarquer  que  les  di verses  absorptions  sont  surtont  Irès  actives  dans  Te»- 
fauce,  à  cause  des  besoius  pressauts  d'un  organisme  en  Tdíc  de  développemeiít: 
qu*d]es  conseneut  eucore  beaucoup  d*énergic  dans  radolescencc,  pour  diminoer 
à  mesure  qu*ou  approcbe  de  Tàge  du  retour  el  devenir  três  langaissaoles  dans  h 
vieillesse. 

Les  frictions  uiédicamenteuses,  qu*ou  pratique  sur  la  pcau  pliwée,  desaécbée  et 
conime  durcie  des  vieillards,  ne  sont  presque  d'aucuu  efTel;  et  les  maladies  conta- 
gieuses,  dont  le  príncipe  est  daus  Tair  atmosphérique,  semblent  les  atleindre  molas 
fréquemtuent  que  les  jeunes  sujets. 

Les  exercices  vlolents,  en  prodnisant  une  déperditíon  cohsidérable  d*élémaiti 
organiques,  doivent  nécessairement  activer  le  trayail  de  nutrítíoa  et  partant  ccM 
d'absorption  ;  aussi,  en  pareil  cas,  la  sensatíon  de  la  faim  et  la  sensatkHi  de  la  soif 
reviennent-elles  frequentes  et  \ives»  comine  consequentes  d*uiie  digeslhm  et  d*aie 
absorptiou  aussi  faciles  que  promptes.  Rappelons,  en  terminant,  Tespèce  d^aati- 
gouisme  qui  existe  entre  Tabsorption  dígestive  et  Tabaorpiion  cotaoée  oo  palmo- 
naíre  :  on  sait  que  Tinterruption  de  la  première  rend  les  deux  autres  irias  éoer- 
giques,  ce  qui  explique  le  danger  reconnu  qu*íl  y  a  de  0*expo0er,  à  jeon,  à  Tadm 
des  miasmes  paludéens  ou  autres  (*). 

INFLUENCE  DU  SYSTÈME  NERVEUX  SUR  L^ABSORPTIOn. 

Jusqu*à  présent  il  n'a  été  fait  que  des  tentatives  bien  íncomplètes  pour  détef- 
miner  Tinfluence  du  systòrae  uerveux  sur  Tabsorplion.  La  couclusion  Ia  plus  gé- 
nérale  que  j*aie  pu  tirer  de  mes  propres  expériences,  c'est  que,  si  la  suppresnoB 
de  rinfluence  uerveuse  n*e(npôche  pas  Tabsorption,  du  moins  elle  la  ralentit^  mais 
seulement  sans  doute  parce  qu*elle  entraíue  un  trouble  circulatoire  duqud  rêsol- 
tent  Tengorgemcnt  et  la  perméabilité  moindre  des  tíssus. 

Brodie  (1),  ayant  divise  complétcment  le  plexus  neneux  du  membre  antéiieur 
chez  un  lapin,  répandit  du  woorara  dans  une  plaie  faite  à  ce  membre,  et  Tempoi- 
sonnement  n*en  eut  pas  moins  lieu.  Chez  un  autre  lapin,  il  introduisit  le  méme 
poisou  dans  une  plaie  pratiquée  sur  le  membre  postérieur  fortcment  étreínt  par 
une  ligature  qui  ne  comprenait  point  les  priucipaux  ncrfs,  et  reOet  fut  md  tiot 


(*)  On  ne  poxsòde  que  Lien  peu  de  notlons  sur  les  varialions  de  rtbsorption  daiit  Véimt  \ 
hgique,  Sulvtnt  BroussaU  (a)  •  l'état  de  fièvre  angmente  toujonrs  Tabsorplion.  •  Ifait  cette  ali^ 
maUon  n*est  appuyée  d'aucune  preuve ;  eUe  nous  partlt  ré^ulter  d*une  ▼uepuremeot  théiiriqiM.— Lo 
reclierclics  de  DuchauMoy  (^)  tendent  à  établír  que  l'absorplion  n*i  plus  Ileu  chez  les  cboléríqae» 
algides.  Au»8l  cet  observateur  a-t-il  proposé  de  pratiquer  des  Injections  Tein^oset  dans  le  b«t  é'te> 
troduire  directemeni  les  médicamenti  dans  1'écononile,  et  de  ftuppl^er  ainti  è  rabaoiption  mat- 
male.  Sana  rcpou9ser  cn  príncipe  ces  tentatives ,  on  peut  ne  pas  partager  toutes  les  cspénacci 
qu'elles  ont  fait  naitrc  dans  l'csprit  de  leur  autrur.  Si,  cn  effct,  Ia  peau  et  les  moqaeuses  D*alisortart 
plus  dans  le  choléra  algide,  il  faut  bien  se  rappeler  que  les  organes  internes  et  les  centres  oenren 
spécíalement  ont  aussi  perdu,  cn  grande  partie,  leur  ponvoir  de  réaclion  snr  les  médicaments,  rt 
que  d'allleun  la  circolation  si  lente,  si  embarraisée  dans  cette  période  de  la  maladle»  ne  sauait  piai 
guère  conduire  ces  agents  au  coutact  des  partles  qu'ibdeTraient  inflUencer. 

(1)  Philos,  Trans,,  p.  104  et  suiv.,  année  181!. 


fô 


Traiié de  physiol.  appUq,  h  ta  pathot.,  t.  II,  p.  419.  Se  édit.,  Parii,  1831. 

Du  inltetivns  faUtã  dans  Us  vttntt  dahs  /#  tmltimènt  du  ckoiifra  Hpidélmt^é,  Farii,  llSib 
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que  la  ligature  resta  appliquée  :  aussitôt  qu*elle  fut  enlevée,  les  accidents  de  Fiu- 
toxication  se  maDÍfestèrent. 

.Vai  varie  la  première  expérience  de  Brodic  de  la  inanière  suivante  :  Sur  deux 
chiens,  je  divisai  tout  le  plexus  nerveux  qui  se  dístríbuc  au  merabre  thoracíquc; 
pais,  chex  l'un»  je  versai  aussitôt  une  solution  concentrée  de  chiorhydratc  de 
strycboine  dans  une  incision  faíte  à  la  partic  inférieurc  du  membre,  en  attendant 
néaniDoins  que  tout  écoulement  sanguin  eât  cesse ;  chez  Tantre,  j*attendis  jusqu'au 
troisième  jour  pour  pratiquer  au  inOme  lieu  une  plaie,  d*égaie  étendue,  qui  devait 
être  mise  en  coutact  avec  le  poison.  Dans  le  premier  cas,  les  convnlsions  survin- 
rent  au  bout  de  quelques  minutes;  dans  le  second,  eíles  ne  commencèrent  à 
paraltre  que  bien  plus  tard. 

Après  avoir  injecte,  à  diverses  reprises,  une  solution  alcoolique  de  strychnine 
dans  les  Toies  respiratoires  de  chiens  auxquels  j*avais  coupé  la  paire  tagne,  j*ai 
obcenu  des  résultats  analogues  aux  précédents,  c^est-à-dire  que  constamment  Tin- 
toxication.  a  été  pios  rapide  le  premier  jour  de  Topération  que  le  second,  et  surtout 
qoe  le  troisième  jour ;  d*oà  il  semblc  résuller  qu*ici  Tactivité  de  labsorption  di- 
ininue  en  raison  directe  de  Teugonement  pulroonaire  (1). 

J*aí  vouluégalement  savoir  si  les  poisons  ingeres  dans  Testomac,  après  la  résection 
de  ia  buitième  paire,  donneraient  lieu  ou  non  à  leurs  effets  ordínaires.  Dupuy  (2) 
et  Brachet  (3)  «ont  pour  Ia  negativo ;  J.  Mikller  et  Wernscheidt  (U)  se  prononcent 
pour  raflBrjnative. 

J'ai  choisi  deux  chiens  de  même  taille,  qui  avaient  jeúné  depuis  cnviron  trente- 
six  heures,  et,  après  avoir  reséqué  la  paire  vague  de  Tun,  j*ai  verse,  à  raidcd*une 
sonde  oesophagienne,  dans  Testomac  de  chacim  d'eux,  une  quantité  égale  d'un 
aolatum  assez  concentre  d'azotate  de  strychnine,  Les  accidents  convulsiíii  sont 
apparus,  cbez  le  chien  opéré,  à  peu  prés  cinq  minutes  plus  tard  que  chez  celui  qui 
servait  de  terme  de  comparaison ;  du  reste,  dans  les  deux  cas,  les  convulsiona 
ui*ont  sembié  avoir  une  égale  intensité. 

Une  autre  fois,  en  procédant  de  la  méme  manière,  j'ai  administre  une  solution 
d'éiiiétique :  les  nausées  et  les  vomissements  glaireux  se  sont  encore  manifestes* 
quelques  minutes  plus  tard  chez  le  chien  qui  avait  subi  la  résection  des  pneumo- 
gastriques ;  cbez  ce  demier  aussi,  les  nausées  étaient  un  peu  moins  frequentes. 

Quoi  qii*il  en  soit  de  cesdifférences  et  de  léurs  causes,  on  voit  que,  dans  les  deux 
cas,  Tabsorption  a  eu  lieu.  II  est  vrai  qulci  on  ne  peut  pas  conclure  que  cet  acte 
soit  indépendant  de  toute  influence  ncrveuse,  puisque  de  nombreuses  divisions 
du  grand  sympathique  avaient  été  forcément  épargnées. 

La  méme  remarque  s*applique  aux  expériences  de  Panizza  (5).  Ce  physiologistc 
coupa  sur  des  iapins  tous  les  rameaux  des  nerfis  trijumeau  et  facial  qui  se  rendent 
9i  la  lèvre  supérieure ;  puis,  ayant  touché  la  surfacc  interne  de  cette  partie  avec 
de  Tacide  cyanhydrique,  il  vit  Tempoisonnementsurvenir  tout  aussi  víle  que  quand 
les  nerfs  précédents  étaient  intacts.  Chez  des  chiens,  il  reséqua  aussi  les  troís 
paires  nerveuses  qui  se  distribuent  à  Ia  langue,  et  Tapplication  de  Tacide  cyanhy- 
drique sur  cet  organe  tout  seul  n*en  donna  pas  moins  lieu  aux  accidents  ordi- 

(1)  Voir  nion  Traité  d'anat.  ei  dê  pkysiol,  du  sysL  nerv,,  t.  II,  p.  303. 

(2)  Expcfé  sur  la  section  et  la  ligature  des  nerfs pneutnogastriques.  Piris,  18 le. 

Í3)  Rech,  expérim,  sur  les  fonet,  du  sysL  nerv,  gangl»,  3*  édit.,  p.  326. 
4)  Manuel  de  phgsiol,  d«  MOller,  trad.  d«  Jourdan,  1. 1,  p.  547. 
v5)  Mem,  dêW  /.  A.  Istit.  Lomb,,  1841,  1. 1. 
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nairei».  iMais,  daus  ces  cas  eucorc,  il  reslait  tous  les  iiiuoiubraUes  tilets  nenesi 
végéUlifs  qui,  enlaces  autour  des  parois  arlérielles,  aboutisseul  aux  parties  indi- 
(juées. 

S*jl  esl  expérimeutaleaient  déinoulré  que  Tíntenention  des  nerCs  cérébro-s|)i' 
uaux  u*est  pas  índisi)eQsablc  pour  que  les  actes  d*absorptioo  s*acco[DpUs8eDt,  ot 
est  bien  force  d*avouer  qu*on  ignore  quelle  peut  être  ici  la  pari  da  système  ner* 
venx  gauglionnaire.  II  est  présuniable  que  ce  système  n*iofluence  rabsorption  que 
inédiatemerU^  c*est-à-dire  en  modifiant  d'abord  la  circulatíon  capillaire  et  la  viu- 
lité  des  parties  organiques. 

THÉORIES     DE     L*AnSORPTION. 

Si,  daus  les  pages  qui  précèdent,  il  nous  a  été  possiUc  dedéniontrer  que  lous  k» 
lissus  organiques  jouissent  à  divers  degrés  du  pouvoir  absorbant ;  de  íaire  con- 
uaitre  les  agents  vasculaires  plus  spécialement  chargés  de  compléler  TabsorpCiGO 
soit  des  fluides  étrangers,  soit  des  niatières  proprcs  à  rorganisme  lai-mêrae;  de 
déterminer,  relativement  à  Tacte  qui  nous  occupe,  Tinfluence  de  la  nature  des 
lissus,  de  leur  épaisseur,  de  leur  pemiéabilité,  de  leur  vascularíté  plus  oa  moíiis 
grande,  et  aussi  du  degré  de  miscibilité  de  la  substance  dissoute  avec  les  liquides 
organiques ;  si  cette  tache  a  été  comparativement  assez  facile,  11  n'en  esC  pas  de 
inéinc  du  probltMue  aussi  iniportant  qu*obscur  qui  nous  reste  à  aborder,  nousvoa- 
lous  |)arler  du  mécanisme  de  fabsorption  ou  de  la  force  qui  y  preside. 

I.  II  est  une  théoríe,  fort  en  faveur  pariui  les  anciens  anatomistes,  dans  laquelle 
on  gratifie  Torigine  des  lympbatiques  et  des  veines  (vaisseaux  absorbants)  de  pré- 
tendues  bouches  absot^bantes  qui,  agissant  à  la  manière  de  sangsues  intelligente^ 
seraient  douées  de  la  faculte  de  choisir  et  d*aspirer  ce  qui  doit  être  introduil  daos 
le  doinaine  circulatoirc.  Cette  théoríe  (que  Tobservation  directe  a  conipléteiiieot 
inQrinée  {*)  et  qui  est  démentie  par  les  phénomènes  de  rempoisonnement)  a  élé 
étendue  aux  végétaux  eux-mêmes  par  divers  physiologistes  qui  onl  attríbué  aoi 
raciues  et  à  leurs  préteudus  suçoirs  la  faculte  de  faire  un  choix  dans  les  substances 
liquides,  et  de  prendre  seulement  celles  qui  peuvent  servir  à  la  natrítion.  C*cst 
encore  là  une  puré  fiction  que  sont  venuesdétruíre  les  expéríences  de  Th.  de  gau»- 
sure  (1),  C.-J.  JaBger(2),  J.-F.  Becker  (3),  Schreibers  (6),  Goeppert  (5),  Mareei 
jcune(6),  etc,  expéríences  interessantes  et  nombreuses,  desquelles  il  resulte  que 
des  plantes  ont  al»orbé  des  príncipes  vénéncux  Irès  divers,  et  que  cette  abswp- 
tion  a  exerce  sur  elles  une  influence  plus  ou  nioius  délétère  et  funeste. 

II  faut  donc  s*adresser  à  une  autre  tliéoric  que  cclle  des  bouches  absorbúktfí 
douées  d'une  sensibilité  spéciale,  quand  il  s*agit  d*expliquer  coniment  les  liquideb, 

(*)  Voir  plus  liaut  page  338  et  suiv. 

(1)  Recherches  chimiques  sur  ta  végélaiion.  Paris,  1804. 

(3)  Dlsiert,  de  effeetibus  arsfnici  in  vários  or/fanismos,  nee  non  de  indieiís  qmibnséêm 
veneficii  ab'arsenico  illati.  Tubingar,  1808. 

(3)  De  acidi  hydroqfanici  vi  perniciosa  in  plantas.  Icnx,  1823. 

(1)  Ibid.,  lense,  1825. 

(6)  De  acidi  hydrocyanicl  vi  in  plantas,  Breslao,  1827. 

(O  Mdm,  sur  Vaction  des  poisons  sur  U  régne  vegetal.  Jaus  Mém,  de  la  Soe.  de  pkys.  ei 
dhisl.  nat.  de  Genève^  1824,  Bibliolh,  univ,,  t.  \XXI,  p.  214,  —  cl  dans  Jnn.  de  pkws.el  éi 
r/iim.,  t.  XXV,  p.  209. 
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M)umis  à  Tabsorprion,  pcuvent  s*introduire  à  travcrs  les  tissus  de  la  inalíère  oi^a- 
uisée :  à  l'bypothèse  des  boucbes  ahsorbautes  oiit  succédé  les  théories  physiques  de 
Vimbibition  et  de  Vendosmose. 

Dans  Texamen  de  ces  tbéories,  nous  nous  appliquerons  à  ne  jamais  oublier 
que  Tétre  vivant  est  en  effet  sous  Tempire  des  lois  physico-cbimiques ;  mais  nous 
nous  rappellcrons  aussi  que,  landis  que  les  corps  bruts  leur  obéissent  cxclusive- 
inent,  les  animaux  et  les  plantes  reconnalssent  encore  d*autres  lois  qui  sout  celles 
de  la  vie. 

11.  Vimbibitioiíy  ou  péuélratiou  progressivc  d*un  liquide  dans  une  trame  orga- 
iiiquc,  doít  être  cousidérée  comme  rélémeot  Initial  de  toute  absorption ;  cette 
deruière  consistam  surtout  dans  le  passage,  à  travers  les  parois  vasculaires,  des 
fluides  placés  cn  dehors  de  ces  parois.  Du  reste,  la  force  qui  attire  les  liquides 
dans  une  partie  organisée  et  vívantc,  est,  aux  yeux  de  divers  physiologistes,  la 
inéme  qui  les  introduit  dans  les  tubes  capiUaires :  Tabsorption  elle-même  serait 
II  u  pur  effet  de  la  capillaríté. 

Esposons  d*abord  les  faits  qu*ou  a  invoques  pour  établir  Texisteiice  de  rimbi- 
bitioD,  et  noas  démontrerons  ensuite  Tinsuffisance  d'uue  tbéorie  basée  sur  ces  faits 
|iour  cxpliquer  les  divers  phénomènes  de  Tabsorption  proprement  dite. 

Magendie  (1),  ira  des  premiers,  a  fixé  Tattentíon  des  pbysiologistes  sur  le  pas- 
sage ^  liquides  au  travers  des  tissus  par  imbibition,  Pour  en  donner  une  dé- 
inonstration  expérimentale,  il  prit  un  jeune  chien,  mít  à  découvert  Tune  des  veines 
jugulaires  et  Tisola  parfaitement  dans  toute  sa  longueur.  Après  Tavoir  dépouillée 
avec  soin  du  tissu  cellulaire  et  de  quelques  petits  vaisseaux  qui  s*y  ramifiaient,  il  la 
placa  sur  une  carte,  afin  qu*elle  n*eât  aucun  contact  avec  les  parties  environnantes; 
alors  il  Uissa  toinber  h  sa  surface,  et  vis-à-vis  le  niilieu  de  la  carte,  une  dissolutiou 
aqueuse,  épaisse,  d*exlrailalcooliquede  noix  vomique.  Avantla  quatrième  minute, 
les  -effets  toxiques  se  développèrent,  d*abord  faibles,  mais  bientôt  três  intenses :  le 
|)oisoD  avait  donc pénétrédans  le  torrent  circulatoire. 

£n  expérimentaut  sur  la  carótide,  les  cffets  du  poison  furent  plus  tardifs :  ce  ne 
fut  qu*après  plus  d*un  quart  d'heure  que  la  dissolution  de  noix  vomique  traversa 
les  parois  artérielles  pour  venir  se  roêler  au  sang. 

Dans  une  autre  expérience,  un  tube  de  verre  fut  adapte  à  cbaque  extrémité  d'uue 
|)ortíon  de  veine  jugulaire  externe  prise  sur  un  cbien,  puis  on  fit  passer  un  cou- 
rant  d*eau  liède,  la  veine  elle-même  étant  piongée  dans  un  vase  renfermant  une 
liqueur  légèrement  acide ;  bientôt  on  reconnut  que  Teau,  qui  avait  traversé  la 
vciíie,  était  devenue  acide  à  son  tour.  1/effet  fut  le  même  en  expérimentaut  avec 
(les  veines  ou  des  artères  provenant  de  cadavres  humaius. 

Fodera  (2),  qui  s'est  proposé  de  démontrer  que  Tabsorption,  qull  appelle  im- 
bibition^ et  Texbalatiou,  qu*il  nomme  transsudation,  ne  sout  qu*un  même  phé- 
nouiène  dú  à  Timbibition  des  différents  vaisseaux,  opérant,  dans  le  premier  cas, 
de  Textérieur  du  vaisseau  à  Tintérieur,  et,  dans  le  second,  de  Tintérieur  à  l*exté- 
ricur;  Fodera,  dis-je,  a  fait  des  expériences  inverses  des  precedentes  pour  arriver 

(1)  Mémoirt  sur  U  mécaniême  de  l'absorptíon  ehe*  U.s  animaux  A  sang  rouge  ti  chaud  , 
«laDs  Joum.  de  physiol,  expérim,,  t.  I»  p.  10  et  sulv.;  Ui  à  VAcad,  des  sciences  de  Paris,  cii  . 
octobre  1830. 

(•2)  Rech,  expérim,  $yr  Vabsorption  el  Vfvhúlalion,  Pari?,  1834,  ln-8,  70  p.,  1  pi. 

lOSCr.T,  PHY8I0I.OG.,  T.   1.  8'      ^•'»' 
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au  mèmc  bui.  11  a  injecte  uue  substancc  vénéneuse,  avcc  toutes  les  précautkns 
convenables,  à  Tintérieur  d*une  porlion  d'artèrc  coraprise  entre  denx  ligatures,  el 
isolée  de  sou  tíssu  ccllulaire,  de  ses  lymphatíques  et  de  ses  vasa  vaswum  ;  Teropoi- 
sòunement  a  eu  lleu.  Il  a  obtenu  le  môme  résultat  cn  remplíssant  de  poison  mic 
portion  d*artère  ou  de  veine,  une  anse  d*intestin,  les  enlevant  et  les  plaçant  soit) 
lasurface  d*une  plaie  faitc  à  un  autre animal,  soítdans  la  cavité  abdoininale.  Dus 
ces  diverses  expériences,  la  rapidité  de  Tempoisonnement  a  paru  varier  seloo  r%e 
el  Tespèce  de  ranimal,  Tépaisseur  et  la  longueur  de  la  portion  de  vaisscau  ou  d*iii- 
leslin,  sa  dístension  plus  ou  moins  consídérable,  la  díssolution  plus  ou  moins  par- 
faitc  de  la  malière  injectée,  etc. 

Fodera  a  vu  aussi  des  gaz  étre  absorbés  de  la  méme  manière  :  il  a  placé  dms  b 
cavité  pcVilonéale  d*un  lapin  de  Thydrogène  sulfure  ronfermé  dans  uno  aose  dln- 
testin  enlevée  à  un  autre  animal ;  au  bout  dequelque  temps,  les  signes  d*empot90o- 
nement  se  manifcstaient,  et  Thydrogène  sulfure  ne  se  retrouvait  plus  dans  Fanse 
íntestínalc. 

Ayant  injecte  dans  la  cavité  gaúche  du  thorax  d*un  lapin  une  solutiou  de  pms- 
siate  de  potasse,  et  dans  le  péritoine  une  solution  de  sulfate  de  fer,  le  méme  eipé- 
rímentatcur  a  tenu  eusuite  Tanimal  penchó  pendaut  trois  quaris  d*heare  sur  le 
côlé  gaúche.  Au  bout  de  ce  temps,  Tautopsic  étant  falte,  il  a  vu  le  diaphragme,  te 
médíastin,  les  glandes  lymphatiques  sous-stemales  et  mésentériques*  la  membrase 
péritonéale  de  rcstomac  et  du  duodénum,  le  lígament  suspeoseur  du  foie  et  Tépi- 
ploon,  teints  d*une  bclle  couieur  bleue. 

L'auteur  de  ces  expériences  couclut  que  Tabsorplion  et  rexlialation,  dépendant 
de  la  capillarjté  des  lissus,  out  lieu  par  imbibítion  et  par  transsudaiion,  et  qa*aÍBsi 
elles  rentrent  dans  la  classe  des  phéoomènes  purement  capillaíres. 

Ânlérieurement  à  Magendie  et  à  Fodera,  LebkQchner  (1)  avait  déjà  cxécmé  de 
uombreuses  expéríences  pour  établír  la  pcrniéabilité  des  divers  tissns  de  Técono- 
mie  animale,  propriétê  que  d'aílleurs  personne  ne  songeaità  révoquer  en  doute,  ao 
moins  sur  le  cadavre.  Nous  croyons  devoir  mentionuer  quelqnes-unes  de  c« 
expériences  comrae  étant  les  premiéres  en  date ;  plusieurs  ont  étó  faltes  sor  Ic 
vivant. 

LebkQchner  a  enleve  des  lambeaux  de  petxu  sur  difTérentes  régionsda  corps  Aê 
fhomme  ou  dês  animaux,  et  il  a  vu  les  liquides  imbiber  et  traverser  cette  mem- 
brane.  Du  prussiate  de  pousse  dissous  Ta  pénétrée  en  cinq  heures,  et  une  dissohi* 
tion  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  seulement  en  deux  jours.  Dans  une  autre  ex- 
périence,  une  solution  de  prussiate  de  potasse  a  pénétré  à  travers  an  lambeao  de 
peau  de  la  jambe  d*un  cadavre  humain,  en  huit  ou  neuf  heures.  Le  méme  obser- 
vateur  lotionne  la  peau  du  ventre,  cbez  des  lapins,  avec  des  soIutions  d*acétate 
de  piomb,  de  prussiate  de  potasse,  de  chlonire  de  baryum,  etc ,  et  constate  la  pró- 
scnce  de  ces  divers  seis  dans  le  sang ;  en  plongeant  dans  Thydrogène  sulfiiré  le  lisso 
cellulaire  sous-cutané  des  lapins  morts  empoisonnés  par  Tacétate  de  plomb,  O  voit 
ce  tissu  devenir  noir,  et  accuser  ainsi  la  présence  du  plomb  i^ar  la  íbrraitioa  do 
sulfure  de  plomb. 

Lesmembranes  muqueuses,  avec  les  i)arties  immédiatement  sous-jacentes,  Joni:»- 
scut ,  à  un  assez  haut  degré ,  de  la  perméabilité  aux  divers  liquides :  si  Ton 

(()  Dissnlalio  qnd  ejrpevimcntis  eniiltir,  uhum  per  ritentium  adhtte  animútium  wum- 
branai  atqme  catorum  pariftei  materiop  pçntlerabHit  ilUt  npptimttc  pfrmttirt  qmeãní  mr ««•' 
Tubíiisue,  181  tf.  ' 
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injecte,  dans  la  cavité  hitestiiiale  d'un  lapiíi,  dcs  dissolulion»  de  sulfato  de  ferel  de 
prussiate  de  potassc,  oii  constate  une  teínlc  blcuc  à  la  sui*face  externe  de  l'm* 
leslin  après  huii  minutes ;  met-ou  Ics  inéiues  solulions  en  coutact  avec  sa  paroi  ex- 
terne, sa  cavilé  se  colore  également  en  J)leu  après  seizc  minutes.  De  Tencre  iutro- 
duite  dans  un  intestin  grele,  en  traverse  les  parois  moins  rapidement. 

Quandon  remplit  d*acide  carboniquc  une  portion  de  t^etn^  iliaque  d*un  cadavre, 
Teau  de  chaux  dans  laquelle  on  piace  le  vaisseau  se  trouble  notablement.  Si,  peu- 
dant  dix  minutes,  ajoute  Lebkãchncr,  on  mct  uAe  dissdiution  de  prussiate  de 
potasse  en  cootactavcc  Textérieur  de  la  veinejugulaire  gaúche  d*uu  lapiu,  et  qu*a- 
vant  de  sacrlíier  Tanimal,  on  tire  une  petile  quantité  de  sang  de  la  carolidc  ou  de 
la  juguiaire  droile,  le  sérum  des  deux  sangs  renferme  du  prussiate  de  potassc.  Le 
cuivre  ammoniacal,  Témétine,  Tacide  prussique,  Textrait  d*augusture  vireuse,  etc. , 
passent  également  dans  le  sang  à  travers  les  parois  des  veineSy  chez  les  anímaux 
\i\ants. 

De  Tacide  prussique  appliquê  sur  Vartère  carótide  d*un  mammifère  quelconquc 
a  toujours  produit  presque  iromédiatement  des  symptômes  d'empoisounemeut. 
Après  quinze  minutes,  il  s'est  déclai*é  des  mouvements  convulsifs,  lorsqu*on 
a  experimente  avec  une  décoction  concentrée  d*angusture  vireuse. 

Les  membranes  séreuses  sont  aussi  peruiéables  aux  liquides :  une  dissolu- 
tion  de  sulfate  de  fer  ayant  étè  versée  dans  Tabdonien  d*un  chat,  on  i*econnut, 
après  dix  minutes,  que  ia  face  externe  du  périloine  devenait  bleue  par  Ic  contact 
du  prussiate  de  potasse ;  du  fiel  de  boeuf  traversa  le  pérítoine  en  douzc  minutes, 
et  une  dissolution  d*un  sei  de  cuivre,  en  deux  minutes.  Une  solution  de  prussiate 
de  potasse  ayant  été  injectée  dans  la  cavité  droite  du  thorax  d*un  lapin,  ce  sei  ap- 
parut  au  bout  de  trois  minutes,  sur  la  paroi  gaúche  intacte  du  médiastin. 

Telles  aont  les  principales  expériences  de  LebkCkchner,  dont  quelques-unes,  on 
Ic  voit,  u*ont  pas  toujours  été  rapportées  k  leur  véritable  auteur. 

II  resulte  des  recberches  de  Chevreul  (1)  que  des  matières  animales  diíTércntes 
slmbibent  de  quaniités  diverses  d'un  méme  liquide,  et  qu*une  même  substance 
animale  desséchée  slmbibe  de  quantités  dííTérentes  de  liquides,  solou  ia  nature 
de  ceux-ci : 

Absorbent  en  Yiiigt-(|uatre  beurcs: 
Eau.      Solutioii  saline.     Iluile. 

100  grammes  de  cartilage  de  Toreille.  .  231 

—  detendon 178 

—  de  ligaments  jaunes  .  ...  1^8 

—  de  tissu  corne /j61 

—  de  ligaments  cartilagineux.  319 

—  de  (ibrine  desséchée.  ...  301  154  » 

D*aprè8  Liebig  (2),  Teau  distíllée  est  de  tous  les  liquides  celui  qui  penetre  les 
membranes  organiques  dans  les  plus  fortes  proportions,  et  les  dissolutions  salíncs 
le  font  en  quantité  d'auiant  moindre  que  la  proportion  de  substance  saline  y  est 
plus  considérable;  un  mélange  d'eaa  et  d*alcool  entre  dans  les  tissus  avec  daulanl 
plus  de  facilite  et  en  quantité  d*auunt  plus  grande  qu*il  renferme  moins  d'alcool,  etc. 

(1)  Mém^tres 4»  Muêéum  dhUtMre naturêltf,  t.  Xllfi 

(i)  ReehercKft  sur  quelques^unet  éUt  causes  du  moucement  des  liquides  dans  1'orgnnismt 
animal,  (^.-innales  dechimieetdiphpique,  1849,  3*  stírie,  t.  XXV,  p.  36?;. 
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100  |)arUes,  vi\  |H)ids,  de  vessic  de  bccuf  dcsséchce  s*iiiibibeut,  en  \ÍDgt-qiiatrr 

liciires,  de :    . 

Volumes. 

Eau  pure 268 

Dissolution  concenlrée  de  clilonire  de  so- 

dium  (poids  spécifique,   1,206).  ...  133 

Esprit-de-viiià8/ipourl00 38 

Huile  extraite  des  os 17 

100  i>arties,  en  jwids,  de  vessie  de  bceuf  sMinbibeut,  en  quarantc-huit  licures,dr  : 

Volome^. 

Eau  dbtillée 310 

Méiauge  d'uu  ticrs  d*eau  el  de  deux  tíers  de  solution  saline.  .  219 

—  d*un  denú  d' eau  el  d*un  demi  de  solution  saline. .  .  .  233 

—  de  dcux  tiers  d*eau  et  d'un  tiers  de  solution  saline.   .  288 

—  d*un  ticrs  d'alco()l  et  d*un  demi  d*eau 60 

—  d*un  tiers  d*alcool  et  de  deux  tiers  d'cau 181 

—  d*un  quart  d* álcool  et  de  trois  quarts  d'eau  .....  290 

100  |>arties,  en  |)oids,  de  vessie  de  porc  desséchée  attirent  en  vingt-qualre  lieurcs : 

Volumes. 

Eau  dLstillóe 356 

Eau  saturée  de  clilonire  de  sodium.  .  .     159 
Huile  extraite  des  os ík 

II  resulte  aussi  des  expériences  de  Liebig  (1)  que  la  force  ou  le  degré  de  pressioii 
nécessaire  |)our  faire  transsuder  los  divcrs  liquides  à  travers  les  merobraoes  est 
subordonné  non-seuleincnt  k  Tépaisseur  de  ccs  demières,  mais  encore  à  la  naturc 
chiinique  des  liquides  eu\-mèn)es.  Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  Ir 
chimistc  allemand : 

A  Iravci-s  une  vessie  do  ba»uf  de  l'"'",128  d'épaisseur, 

m. 

LVau  transsude  sous  une  pression  de.  .  0,32^  de  inercurc. 

l  ue  solution  saline 0,/i87  à  0,561 

L^huile 0,920 

i;aIcool 1,298 

A  travers  une  portion  de  péritoine  de  O"",  11  d*épaisseur  : 

m. 

t.*cau  transsude  sous  une  pression  de.  .  0,216  Ji  0,270  de  merr. 

Une  solution  saline 0,32/!!  à  0,/i33 

I/huile 0.595  à  0,649 

L'alcool 0,974  à  1,082 

l)*ailleuis,  la  pression  nécessaire  pour  faire  psser  un  liquide  à  travers  tin  tissa 
animal  determine  ne  reste  pas  la  méme  pendant  toutc  la  durée  de  l'expérienct :      | 

(I)  Loc»  cH* 
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aínsi,  ponr  Teau,  celte  pressíon  étaut,  pendant  les  six  premières  hcurcs,  de  0*,32/i 
de  mercure,  será,  aprà  Wngt-quatreà  Irenle-six  hcurcs,  seuleincnt  de  O",  162  à 
0-,216,  etc. 

L'iinbibitíon  se  fait  avec  plus  de  facilite  quand  la  tempéraiure  oíTre  uue  cer- 
taJue  élé?atk)n :  il  est  faciie  de  s*eu  convaiucrc  cn  plongeant,  à  rcxcmple  de  Mai- 
leucci  et  de  Cima  (1),  des  tubes  reniplis  de  sable  fin  dans de  Teau  à  des  tempera* 
lures  variant  entre  +  55  et  +  i5  degrés  centigrades. 

ÉléTatlon  après  70  tecondet.  Élévation  iprèt  1 1  minutes. 

Tubc  à  +  55*  centigr.       10  millim 175  millím. 

Tabe  à+  i5*    —  6     —        12    — 

Prend-on  deux  \erres  dont  Tuo  contient  de  Teau  à  60*",  et  l'autre  de  Teau  à  15*, 
si  l*ou  vieDt  à  placer  dans  cbacmi  les  extrémités  d*un  Unge,  on  observe  que  le 
liquide  dont  la  température  est  la  plus  élevée  imbibe  le  línge  beaucoup  plus 
promptement  que  Tautre  (2). 

L*imbibition  varie  donc  d*énergie  suivant  la  nature  des  (issus  et  des  liquides  mis 
cn  presente;  elle  varie  encore  avec  leur  température,  avec  la  durée  du  contact  et 
le  degré  de  pression  employée. 

La  théorie  de  Vimbibilion  est  un  exemple  de  Tabus  qu'on  a  fait  des  causes  pby- 
slques  ponr  expliquer  les  actes  physiologiques.  Assurément,  rímbibition  jouc  un 
r61e  dans  Taccomplissement  des  phénomènes  de  rabsorption ;  mais  il  íaut  bien  se 
garderde  croire,  avec  ccrtains  physiologistes,  qu*elle  soit  toute  Tabsorption,  alors 
qu'en  réalilé  elle  n'en  est,  pour  ainsi  dire,  que  le  prélude.  S'agit-il,  par  exemple, 
du  pouvoir  absorbant  de  la  peau,  s'exerçant  dans  le  bain,  il  faut,  sans  aucun  doute, 
ciue  d'abord  Teau  imbibe  et  ramollisse  Tépiderme  avant  de  slntroduire,  par 
absorption,  dans  les  vaisseaux  du  derme  et  dans  le  torrent  circulatoire.  Mais  déjà 
cette  imbibilion  préalable  perd  beaucoup  dimportance  si,  au  lieu  de  la  peau  recon- 
verte de  son  epiderme  desséché,  il  8*agit  de  la  plupart  des  autres  tissus  organiques 
c|ui,  dans  Tétat  de  vie,  sont  constamment  bumectés  de  liquides;  en  efTet,  Fab- 
sorption,  qui  consiste  essentiellement  dans  le  passage»  à  travers  les  pai*ois  vascu- 
laires,  des  fluides  placés  en  dehors  d*elles,  peut  $*opérer  ici  d*une  manière  presque 
ímmédiate. 

Commeut  croire  que  Tabsorptiou  ?e  réduise  h  un  simple  phénomène  de  capilla- 
ríté,  d*imbJbition  des  membranes  et  de  méiauge  de  deux  liquides  miscibles,  quand 
s*ofrrent  tant  d*exemples  qui  mettent  cn  échec  une  opiniou  aussi  exclusive  et  aussi 
oublieuse  des  manifestations  de  la  vie  ? 

Admettons  qii*en  eíTet  Tabsorption  par  les  veiues  et  Tabsorption  par  les  lympha- 
tiques  se  fassent  de  la  même  manièrc ,  c*est-à-dire  par  imbibition  purc  et  simple  de 
leurs  parais.  Alors,  comment  expliquer  que,  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  étant 
piongés  dans  Ia  profondeur  des  tissus  au  sein  de  mémes  liquides,  les  lymphatíques 
absorbent  de  préférence  tout  ce  qui  est  encore  apte  à  étre  utilisé  et  à  devenír  fluide 
nutritif,  tandis  que  les  veines  s*emparent  plus  spécialement  des  matéríaux  qui 
(loívent  i^tre  rejetés  comme  inutiles  par  les  voíes  excrétoires  ?  Si,  comme  on  n^a 
pas  craint  de  Tavancer,  Tabsorption  par  les  tissus  vivanls  est  semblable  à  Timbibí- 

(1)  MATTBUca,  Leeons  tur  lei  phénom/nes  phffríquet  des  corj)t  vlvanli,  p.  2i. 
(%)  Magrmihr,  LtfOfis  svr  IfM  pk^nomènet  phyêique*  dê  la  rie,  t.  I,  p.  27. 
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tion  qui  s*op(>rp  dansles  maillos  (ruiic  ^'|K)iigc,  on  iiecoinprcnd  que  le  mélangedp 
liquides  passant  indistinrtcinont  dans  Ics  vaisscaux  cuvironnauts,  et  non  l*espèce 
d*élcclioii  ou  de  clioix  (|ni  vionl  d'òtri^  signaló,  choi\  d'aillcurs  indispcnsable  à  Í*eii- 
iretien  do  la  \ie.  Si  quolqirun  de  ceux  qui  ne  vculent  rien  laisser  à  Taction  vitale, 
dans  raccomplissement  de  nos  fonctions,  venait  dire  que  ce  prélendu  cboix  rf- 
HuUe  siinplemcnt  de  ce  que  les  veíncs  et  les  lyinphatiques  peuvent  étre  inégalemaH 
viouillés  par  les  liquides  aiubiants,  ne  serait-il  pas  permis  de  ne  voir  Vk  eoooiv 
qu*une  liypothèse  gratuite  et  inventée  pour  le  bien  de  la  cause? 

Si  rabsorption  n'était  qu*uu  pbénomène  d^imbíbilion,  verrait-on  dans  les  résiiU 
(ats  de  l*une  et  de  Tautre  d'aussi  frappantes  diíTéreuces?  Tandis  que,  par  exemple, 
dans  raccomplissement  de  Tabsorplion,  le  liquide,  qui  penetre  molócule  à  mo- 
lécule  dans  un  lissu,  et  de  là  dans  les  voies  de  la  drculation,  peut  parfcús  être 
profondément  modiíié  par  ce  tissu  qui  lui  emprunte  ou  lui  cede  qnelqiMB  prín- 
cipes ;  on  constate,  d*autre  part,  que,  dans  rimbibitiou,  jamais  U  ne  s'opère  anciui 
changement  apprrciable  ni  de  constitution  moléculaíre,  ni  de  composition.  £d  mi 
inot,  si,  au  delà  du  tissu  absorbant  et  douó  de  la  vie,  le  liquide  almrbé  peat  élit 
tout  à  falt  transforme,  rien  de  pareil  ne  s*observe  dans  rimbibition,  qui  ii*e8t 
qu*unph^'nomt'ne  purement  pliysique. 

On  connalt  toutes  les  varialions,  et,  pour  ainsi  dire,  tous  les  capríces  que  présni- 
tont  les  phénomònes  physiologiqnes  sons  bien  des  influences  inconnues  dont  plnsleors 
a|>partiennent  à  Tordre  moral.  L*ahsorptíon  aussi,  lantôt  três  active,  tantòt  ralentif 
et  d*autres  fois  presque  nulle,  n^échappe  pas  à  de  pareilles  inQuences.  Les  forces 
physiques  admottent-clles  de  semblables  irr^ularítés  dans  les  phénomènes  qu'eilfs 
tiennent  sous  leur  dépendancc  exclusive? 

11  est  a  peino  besoin  de  mentionner  ici  rintervention  d*une  autre  cause  auxiliaire 
invoquée  |)ar  ceux  qui  ont  bien  voulu  reconnaitre  Tiusuffisance  de  rimbibitiou ;  je 
veuv  parlor  de  [àpression,  Évidenuuent,  si  la  pression  peutaider  rimbibitioD,  elle  ne 
saurait  pas  plus  que  a*ttc  deruièrc  fournir  Texplication  des  faíts  qui  nous  occapent. 

Kntrc  les  liquides  extérieurs  et  ceux  qui  circulent  dans  les  vaiaseaux,  s*opèrent, 
dans  Tétat  de  vie,  des  échanges  incessants  et  d*aulant  plus  marquês,  que,  dans  la 
partic  qui  en  est  le  sióge,  existent  des  courants  vasculaires  plus  nombreux  et  pi» 
rapides.  £st-cc  Vimbibition  qui  víendra  cxpliquer  pourquoi,  dans  le  mélange  de 
deux  liquides  s*elTectuant  à  travers  une  membrane,  il  y  a  courant  dans  un  sens 
plutòt  que  dans  Tautre;  pourquoi,  dans  Torganisme  vivant,  il  y  a  platôt  prédomi- 
nance  (radiou  de  dehors  en  dedans  que  de  dedans  en  dehors?  Ici  encore  O  íaot 
bien  reconnaitre  le  vide  d*unc  pareílle  théorie  pour  rendre  cx)mpte  de  la  marche 
pariiculière  à  cos  phénomènes.  Aussi  a-t-on  fait  jutenenir  une  force  nonvelle, 
YetKlostnose  (*).  qui,  au  dire  de  Dulrochet  (1),  ne  serait  autre  que  «  Tagent  im- 
módiat  du  mouvement  ^ital »,  force  de  laquelle  beaucoup  de  physiologistes  ont  era 
pouvoir  dóduire  une  explication  universcílc  des  phénomènes  de  Tabsorptíon  dans 
los  animaux  et  les  |)lantes. 

III.  Soit  un  tube  do  verre  adapte  inférieurement  à  une  peiite  cloche  à  tobdoir 
que  ferme,  en  dessous,  une  membrane  animalo  ou  ▼éfféta'e  :  cet  appareil  a  reçi 

(•)  iviov ,  (ledanf  ;  w»/x^ç,  inipaluion. 

(I)  Jfjfut  immédlat  du  mouremeni  rilal,  âthoUt'  dans  sa  nnture  et  dans  son  modê  etattic^ 

rhez  Irs  rrfjflaux  et  chez  les  Ofiimaux,,  Pari»,  182«,  ln-8 Voír  aiml  l«a  Métneêreê  é^ nvnú- 

CIIKT,  l.  I.  p.  1  Pt  siilv.  Paris,  1837. 
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le  nom  d*endosmomè(re.  Si  Ton  y  iiitroduil  de  l'eaii  goinmée,  par  exemple,  et  qu*on 
plonge  rinstrument  dans  uu  vase  contenant  de  Teau  dlstillée^  les  deux  liquides 
tendrontà  se  raélanger,  et  à  cet  eflet  il  s^éublira  à  travers  la  memhrane  un  double 
courant  :  l*un  de  dehors  ea  dedaas,  c'esi-à-dire  de  Teau  puré  vers  Teau  gomméc, 
et  Tautre  de  dedans  en  dehors,  de  Teau  gommée  vers  Teau  puré.  Mais  le  premier 
courant  {endostnose)  ayant  la  prédomínance  sur  le  second  {exosmose),  11  en  résul- 
tera  une  augmentation  notable  dans  le  volume  du  liquide  que  contíent  Tendosmo- 
mètre;  en  môme  temps,  Teau  distillée  du  vase  exiérieur  aura  perdu  sa  pureté  et 
contiendra  de  la  gorome.  —  ))es  eílets  semblables  ont  iíeu  entr^e  Talcool  et  Teau  , 
entre  celle-ci  et  une  solution  aquetise  d*albumíne,  de  sucre,  de  seis,  etc. 

Vendosmose  (pbénomène  purement  physique  dans  lequel  deux  liquides  misd- 
bles  se  méiangent  à  travers  un  dlaphragme,  avec  productlon  de  deux  courants  dont 
TuQ  predomine)  avalt  été  entrevue,  dès  1822,  par  Fischer  (1),  de  Breslau.  «  Un 
jour,  dit  cet  observateur,  j*avals  placé  dans  une  dissolution  d'un  sei  de  cuívre  un 
tube  de  verre  rempli  d*eau  et  fermé  par  eu  bas  avec  une  vessie,  de  telle  manière 
que  la  suríace  de  la  dissolution  était  d*un  pouce  plus  élevée  que  Teau  dans  le  tube. 
Je  fus  bientôt  étonné  de  voir  que  le  liquide  s*était  élevé  dans  le  tube,  et  à  une 
banteur  telle,  que  le  nlveau  n*étaít  pas  seulement  devenu  le  môme  que  celui  du 
liquide  extérieur,  mais  qu*au  bout  de  quelques  semalnes  il  s*était  élevé  (contre  les 
iois  de  la  pesanteur)  jusqu*à  Touverture  supérieure  du  tube ,  c*est-à-dire  plus  de 
quatre  pouces  au-dessus  du  niveau  de  Ia  dissolution.  » 

Gette  expérience  eút  probablemcnt  conduit  son  auteur  à  la  découverte  des  phéi- 
nomènes  généraux  de  Teudosmose ,  sll  Teât  suivie  avec  plus  d'attention  ;  mais  il 
n*a  vu  que  la  moitié  du  pbénomène  principal ,  et  s  est  contente  d*annoncer  le  fait 
ísoié  at  incomplet  qu*il  avalt  obtenu,  saus  cbercber  k  remonter  à  sa  cause.  Qn 
9eut  combien  il  y  a  loín  de  là  à  la  découverte  du  nouvel  ordre  de  faits  dont  la 
science  est  redevable  à  Dutrocbel  (2). 

C*est  après  avoir  remarque  que  de  petites  vésicules  organiques,  compléteroeut 
doses  et  piongées  dans  Teau,  absorbaient  de  ce  liquide  et  en  même  temps  laissaient 
écbapper  de  leur  contenu,  que  Dutrochet  fut  amené  à  construire  Vendosmomètre^ 
et  à  varier,  à  Taide  de  cet  iustrument ,  ses  ingéuieuses  expéríences  sur  Vendos- 
mose dont  les  conditious  géuéraies  sont  que  les  deux  liquides  de  naíure  différente 
puissent  mouiller  lasubstance  inter médiaire,  et  que  ^  doués  d'attraction  l'un 
pour  rautre,  t/s  puissent  aussi  se  dissoudre, 

Avant  d*examiner  les  applications  qoi  ont  été  faites  de  Tendosmose  pour  expli- 
quer  le  mécanisme  de  rabsorption  dans  les  deux  règnes  organiques,  uous  croyons 
(levoir  rappclcr  sommairement  les  dl  verses  conditions,  jusqu'à  [vréseni  connues,  qui 
régissent  les  phénomènes  endosmotiques  ou  qui  les  font  varier,  et  mentionner  aussi 
les  diíTérentes  théorjes  qu'on  a  proposées  pour  rendre  compte  de  ces  phénomènes. 

1*  Nous  venons  de  dire  que  la  première  condítion  pour  que  Tendosmose  se 
produíse,  c*est  que  les  liquides  hélérogènes  mis  en  présence  soient  susceptibles 
de  se  dissoudre  réciproquement :  aussi  Tbuile  et  Teau.  qui  u*ont  aucune  attraction 
Tune  pour  Tantre,  ne  s^endosmosent-elles  pas.  Nous  avons  égalemenl  pose,  comme 
condition  essentielle,  que  les  deux  liquides  puissent  mouiller,  dans  des  propor- 
ei) AnnaUt  de  chimie  de  Gilbert,  1823,  t.  LXXII. 
(2)  Loc.  d/.— ComiDanication  faite  \  r Acad.  det  se.  de  Paris  daní  ia »<?ance  du  30  octobre  1 82C. 
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tions  dííTéroDtcs,  le  diaphragmc  quí  les  separe  ;  et,  cn  eíTei,  l*cndosmose  ordinai- 
rcineiit  si  facite,  notammcnt  catre  l*eau  ]>ure  et  Teaii  sucrée  ou  salée,  u*a  pios 
licu  si  l*on  ferme  Ic  réservoir  de  l'endosinomètrc  avec  du  tafletas  gomiué  ou  aiec 
tout  autre  tissu  huilé  ou  veriií. 

Pour  que  les  phénomènes  endosmotiques  (qui  uormalement  s*arréteut  seule- 
luent  par  suite  du  niélange  accompii  eutre  les  liquides)  ne  soieut  pas  ínterrompus 
dans  leur  cours,  il  importe  que  ui  les  liquides ,  ní  leur  ruélaiige  coinmencé  ne 
puíssent  agir  chiiniquemeut  sur  la  substauce  interinédiaire  eu  ia  décomposaat 
Pourtant,  telle  n*est  pas  la  maiiièrc  de  voir  de  Grahain  qui,  tout  récemiuent  en- 
core, a  cru  devoir  faire  jouer  ici  uu  rôie  à  la  force  électro-chiiniquc.  Le  dia- 
phragme ,  suívant  le  savant  anglais ,  subit  pendant  toute  la  durée  de  ractiou  une 
décomposilion  ou  une  réactiou  chimiquc  qui  lui  semble  indLspensable  à  la  pnn 
duction  de  rcndosmose.  Mais,  si  cette  décomposilion  {*tait  réellenieat  nécessaire, 
il  s*eusuivrait  qu*avec  les  substances  propres  à  Tactiver,  on  devrait  obteniran 
mouvement  endosmotique  plus  prononcé,  et  vice  versa.  Or,  les  choses  sonl  loin 
de  se  passer  aínsi  :  Tacide  oxalique,  par  exemple,  qui  produit  si  énergiqueoieDl 
Tendosmose,  a  si  peu  dlnfluence  sur  la  décomposition  de  la  membraae  organique 
interposée,  qu*au  bout  de  trois  moís  Taspect  et  Todeur  de  cette  dcrnière  sont  ks 
mêmes,  et  que  la  solution  d'acide  oxalique  (au  quiuzième)  a  inême  été  proposée 
par  Lhermite  (1)  comme  moyen  de  conservatiou  des  tissus  organiques. 

On  ne  saurait  plus  aujourd*hui,  ainsi  qu'on  le  fit  d*abord,  consídérer  l*inégile 
densité  des  liquides  comme  la  cause  essentidle  qui  determine  la  direcríon  des 
courants  endosmotiques,  et  dire  que  le  couraut  prédominant  marche  nécessaire- 
ment  et  toujours  du  liquide  le  moíns  dense  vers  celuí  qui  Test  davantage.  En  effet, 
en  experimentam  sur  Falcool  et  Teau  separes  par  une  membrane  animale,  oa  con- 
state que  le  courant  le  plus  fort  s*établit  généralement  de  Teau  vers  ralcod,  qooíqne 
la  densité  de  ce  dernier  liquide  soit  iuférieure  à  ceHe  du  premier ;  il  en  est  aossí  de 
méme  de  Talcool  et  de  Téther,  c*est-à-dire  que  le  courant  prédominant  se  dirige  de 
Talcool,  qui  est  plus  dense,  vers  Félhcr  qui  Test  moins.  Nous  vcrrons  pios  loin  qoe, 
dans  certaines  conditions,  il  en  est  encore  ainsi  de  Feau  et  de  plusíeurs  dissolutioDS 
acides.  Cela  prouve  bien  que  la  direction  du  courant  prédominant  se  rattacbe  h 
des  conditions  índépendantes  de  la  densité,  à  desqualités  propres  à  certalns  liquides. 

L^expérimentation  a  également  démontré  qu*en  faisant  usage  de  solutionsdf 
géiatine,  de  gomme,  de  sucrc  ou  d*albumine,de  méme  densité  (1,01)  pour  opposer, 
dans  Tendosmomètre,  chacune  d'elles  à  de  Feau  distillée,  on  trouve  qu'au  poist 
de  vue  de  Vintensité  endosmotique,  il  y  a  des  différences  suivant  la  sdution  em- 
ployée ;  qu^ainsi  ces  quatre  solutions  doivent  étre  placées  dans  Tordre  et  dans  ks 
rapports  suivants :  eau  gélatineuse,  3  ;  eau  gommée,  5,17  ;  eau  sucrée,  11 ;  eau 
albumiueuse,  12  {'2).  De  ces  diverses  substances  organiques  Valbumine  estdonr 
celle  qui  a  le  plus  grand  pouvoir  d*eudosmose,  c*està-dirc  qui  exerce  ici  Tatlrar- 
tion  la  plus  énergique  sur  Teau  puré  (*).  —  Nouscroyons  devoir  ajouter  que  Fiiié- 

(1)  Recherehes  sur  Vendosmose,  daiis  >tfnn.  det  te,  nat,,  4*  série,  t.  III. 

(2)  DUTROGHET,  Mém.  pour  servir  á  Vhist.  nat,  et  physiol.  des  v^^étaux  et  des  aniwmMX. 
t.  I,  p.  4C.  Paris.  J837. 

(•)  JOLLY  [ZeUschHfi  fúrrationnelle  Mediein,  t.  VII,  p.  83,  1848)  8'eil  appllqué  k  délcraiiBcr 
le  pouToir  d'endosruose  d'un  certaiu  nombre  de  iub»tances.  A  cet  efret,  ayant  plaoé,  dam  det  tabe^ 
ferinés  par  une  membrana,  divers  corps  à  Tétat  solide,  il  ploiige  ce«  tubes  dans  lUi  vate  oontfMBi 
Jo  reau  distillf^e :  bienldt  celle-d  imbibe  la  mrmbranc  et  la  travcrv  pour  8*infrodolre  pm  è  pcn  d 
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galiló  de  densité,  entre  les  liquides  mis  cn  présencc,  est  si  i>en  une  condítion 
nécessaíre  d*endosraose,  que  ce  phónomène  se  produít  entre  des  dissolutions  de  sei, 
de  sucre  ou  d*albumine  qui  marquent  le  méme  degré  à  Taréomòtre  :  en  pareil  cas, 
c*est  la  dissolution  de  sucre  ou  de  sei  qui  constaminent  se  dirige,  par  endosmose, 
vers  celle  á^albumine  (*). 

Diverses  conditions,  autres  que  Ia  nature  du  corps  vers  iequel  le  courant  s*établit, 
|)euTent  aussi  imprímer  des  variations  aux  phénòmèoes  d*endosmose. 

eu  —  Et  d*abord,  rappelons  que  ces  phénomènes  sont  maoifestement  influencés 
IKir  la  température  :  toutes  choses  égales  d^aílJeurs,  iis  sont  plus  rapides  si  la  tem- 
|)érature  est  élcTée  que  si  elle  est  basse.  A  propôs  dVxpériences  d*endosmose  entre 
certaines  solutíons  acides  et  Fean,  nous  verrons  plus  loín  que  Félévation  de  la  tem- 
pérature faToríse  Fendosmose  vers  Tacide,  tandis  que  Tabaissement  de  la  teinp^*- 
niture  favoríse  Tendosmose  vers  Teau. 

ò.  —  Au  début  d'une  expérience  d'endosmose,  alors  que  les  différences  entre 
les  deux  liquides  sont  encore  au  maximum,  Taction  s*opère  avec  rapidité ;  puis 
elle  se  ralentit  au  fur  et  à  mesure  que  ces  différences  tendent  à  s*effacer  par  le 
mélange.  Mais  il  n*en  est  plus  ainsi  quand  Tun  des  liquides  se  rcnouvelle  de  ma* 

eo  qoaotité  variable  dam  cliaque  IoIhí.  Pesant  alort  le  conteuu,  et  relrancliant  du  poids  oblenu  Je 
poids  da  corps  mis  en  eipérience,  on  connatt  la  quantité  exacto  d'eau  distillée  qne  chacune  des  sub- 
stanoes  a  pn  attirer  Ters  elle.  Joily  a  ainsi  reconnu  que  1  grainnie  de  chlorure  de  sodium  atUre 
4  grammef  d*eaa ;  que  Vá/ui»aUnt  endotmotique  de  ce  dernier  sei  étant  4 ,  celui  du  sulfate  de 
CQÍvre  est  0,5,  celui  du  sulfate  de  magni^^ie  1 1,5,  du  sulfate  de  soude  13,4,  de  la  gomme  1 1 ,8,  de 
Tazotate  de  polatse,  20.  etc.  Alnid  plus  11  8'est  introduit  d'eau  dans  lelnbe,  plus iVquivalent  endos- 
moliqae  du  corps  employé  a  été  réputé  considérsble.  —  Mais  il  faut  bieo  ici  faire  (|uelqucs  reserves, 
car  il  est  è  croire  que  tout  u'est  pas  dft  è  Tendosinose  et  qu'un  phéaoméne  de  solubilité  vient  com* 
pllqoer  les  resultais  obtenus. 

(*]  Après  avoir  coustaté  que  c'est  Valbumine  qui  exerce  Tatlraction  la  plus  considérable  sur  les 
liquides  aqoeux ,  Dutbochet  n'a  point  recherché  8'il  y  avait  passage  ou  non  de  Talbumine  k  travers 
les  membraoes  aoimales. 

Cetfe  rechercbe  a  élé  faite  ultérieurement  par  Miauie  (voy.  le  journal  VUnion  médicaU,  juillet 
1853, et  Ckimie  appliquée  á  la  phyiiologie  Há  la  thérapeutique .  p.  134  et  suiv.,  Paris.  I8!>g), 
qui  afOnneque,  dans  aucun  eat,  1'albumint,  soit  du  blanc  d*auf^  soU  du  sérum  du  sang^  n*a 
trarertéut  sortes  de  tnembrants,  «  Si,  dit  cet  observateur,  Talbuiniue  était  endosuiotique  aussi 
bien  que  let  liquides  aqueux  des  bumeurs  animales,  elle  ne  pourralt  se  maintenir  dans  le  système 
circolatolre,  elle  traverserait  constamment  les  pareis  des  vaisseanx  qui  la  contiennont,  se  répan- 
ãnU  dana  tout  Torgauisine,  et  irait  se  perdif.  dans  les  prodttUs  d*  sécrélion.  Gr  c'est  ce  qui  n'ar- 
rive  Jamais  dans  Véíat  physiologique  {^) :  il  est  parfaitement  établi  que  <  les  liquides  des  excrétions 
•  sont  les  senis  ou  Ton  remarque  Tabsence  tolale  de  Talbumine  (Dcmas).  •  —  Les  liquides  albumi- 
uenx  dt  1'éooiiomie  animaie,  échappant  aux  lois  de  Tendosmose,  se  trouvent  ainsi  dans  des  condi- 
tions différenles  des  liquides  aqueux  ordinaires.  • 

Je  me  borneral  ici  k  rappeler  deux  des  exp<$riences  de  Miauie  ;  Un  ocuf  dont  la  coquiile  avait  él^ 
bris^  et  la  membrane  mise  k  découvert  k  Tune  de  ses  extrémltés  fut  submerge  dans  un  va».e  rempli 
iPeau.  Au  bout  de  cinq  henres,  Teau  du  vase  avait  pénétré  dans  Tteuf  de  manière  à  augmenter  de 
2  grammes  le  poids  de  ce  dernier,  et  i  détenniner  une  liernic  volumineuse  de  la  membrane.  Évidem- 
ment  il  y  avait  eu  endosmose ;  mais  y  avait- il  eu  exosinose  des  substances  contenues  dantf  Tintérleur 
de  roei|f?Oui,  pour  les  roatières salines  que  Foeuf  tient  en  dissolution;  Teau  du  vase  était  devenue, 
f-n  efTet,  alcaline  au  |uipier  de  toumesol  et  verdissait  le  sirop  de  violette.  Non,  pour  Talbumine  elle- 
méine;  car,  jamais,  dans  des  expériences  mullipliées.  les  réactifs  n*ont  pu  faire  constater  la  moíndre 
trace  d*albamlne  dans  Teau  do  vase,  laut  que  la  membrane  n*a  pas  été  rompue.  —  Un  autre  cbqÍ 
dont  la  coquille  avait  étécassée  aux  deux  extrémltés  fut  vide,  complétement  rempli  de  sérum  du  saug. 
puis  piongé  dans  Teau  par  Textréinité  garnie  de  sa  membrane ;  les  résultats  furent  encore  exactement 
les  mêmes.  Aprés  slx  et  hnit  heures  d*immersion,  le  séram  avait  cédé  k  Teau  du  vase  tous  ses  élé- 
menfs  lalius  (carbonates,  chlomres,  sulfates,  phospbates).  qui  se  reconnaissaient  aísément  par  leunt 
rraclifs  particuliers,  mais  pas  un  atome  d'albumine  n'avait  traversé  Ia  membrane. 

(/«)  Cede  nsAcriion  nous  paiait  exagerve,  pulcque  le  fluide  pancréulique.  In  salÍT«,  1«  liiit,  le  ipeniir,  le* 
bumeurs  de  reeil,  les  liqaiilr*  des  membraoes  séreuses  rt  synoviales  ei  cunlicnueiit  uurmuleiíicnl  de  Wtlhit- 
mine  coagmiahie. 
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niòre  à  nHablir  loujours  (rim  cuté  les  mOmes  a)nditioos  du  phénoinèoe ;  ret- 
dosmose  ofTrc  alors  une  grande  C(';lérité  et  une  longiie  durée,  comnie  le  téoMiigiiai 
Ics  oxpérícncos  do  Bacchetti  (i).  Liebig  (2)  a  constate  que  lorsqu*un  iutestincfl 
rempli  d*eau  puré,  et  qu*uu  courant  d*eau  salée  est  entretenuautour  de  lui,  Tang- 
mentation  en  volume  do  l*eau  salée  se  fait  dans  un  temps  beaucòup  plus  court  que 
quand  ce  liquide  est  immohile.  I^  rapiditó  de  transsudatíon  dimínue  avec  ladifff- 
rence  de  compositiou  primitive  des  deux  liquides :  au  commeocenient,  elle  ftt  m 
maximum,  mais  elle  diminue  à  mesure  que  l*e«u  salée  perd  de  m  denàté,  L*actiQi 
est  la  plus  intensc  quand  Teau  puré,  qui  s*est  mOlée  à  1  eau  salée,  e»t  con^tammeDt 
enlevée  de  mani^re  que  la  concentration  de  la  dissoiution  saline  soit  noaiatoine 
invariable.  II  n*est  pas  didicile  de  pressentir  les  appllcations  qu*oD  a  du  faire  it 
pareilles  observatíons  aux  actes  de  Tabsorption  chez  les  animaux. 


c— Dutrochet  (3)  a  établi  que  les  membnnes  anímales  et  végétaifli  no  j 
pas  seules  du  privilége  de  produire  Tendosmose  :  aTec  des  lames  trèa  minecs  d*tf- 
doise  calcínée,  d*argile  cuiie  et  eu  general  de  substaoces  alumineuiea,  oe  phéwH 
mène  a  lieu,  mais  à  un  degré  relativement  três  faible. 

d.  —  II  est  digne  de  remarque  que,  quelle  que  soit  la  nature,  minéraleoQ  orp- 
nique,  de  la  doison  poreuse  de  Tendosmomètre,  il  sufBt  de  la  phis  légère  tncf 
d*acido  sulfhydrique  pour  empcVher  complétement  Tendosmose,  ou  pour  TaiTêter 
dans  son  cours  quand  elle  a  commencé  h  se  produire  (4).  Prcnd-on  un  endoi- 
momètre  dont  la  membrane  a  été  au  contact  de  Tacíde  sulfhydríque,  et,  après  atoir 
bien  lave  celle-ci  avec  de  Teau  puré,  vient-on  à  rempllr  le  réseiroir  derínsUiinieBi 
avec  de  Teau  chargée  d*un  vingtième  en  poids  de  gomme  arabique»  il  n*y  a  aucm 
eíTet  endosmotique  vers  la  solution  gommeuse.  En  laissant  tremper  dans  Ten 
puro,  pendant  vingt-quatre  heures,  le  rósenoir  de  Tendosmomètre  avec  sa  mem- 
brane, et  en  répétant  la  ménie  experiente  que  précédemment,  on  observe  Tendos^ 
mose,  mais  ses  eíTcts  sont  encore  moindres  que  dans  les  conditions  ordínairei 
Emploie-t-on  un  endosmomètre,  dont  le  réservoír  est  fermé  avec  une  lamed*aiple 
cuitc,  on  arrive  aux  momes  résultats.  Ces  expéríences  prouvent,  dil  Dutrochet, 
que  c/est  à  la  setilc  présence  de  Tacide  sulfliydríque  dans  les  conduits  capiDaire 
de  la  doison  de  rcndosmomètre  quVst  due  Tabolitíon  de  Tendosmose.  et  ce  demier 
résultat  tend  lui-même  à  établir  que  c'est  spécialement  dans  ces  conduits  capíUaim 
que  reside  la  force  qui  donne  líeu  aux  phénomònes  endosinotiques.  —  D'après 
ce  qui  precede,  on  a  cru  devoir  attribuer  à  la  présence  de  Tacide  sulfhydrique  ce 
qu*on  observo  dans  les  expériences  dVndosmose  quand  la  membrane  on  \fi 
liquides  commencent  u  subir  la  décomposition  putridc ;  alors  Tendosmose  B*a 
plus  lieu,  et  le  liquide,  qui  s'était  élevé  dans  le  tube,  redescend  et  filtre  à  traTe^ 
la  membrane  de  Tendosmomètre. 

Selon  Poiseuille  (5),  le  chlorhydrate  de  morphine,  ajouté  à  une  solution  saliar 
vers  laquelle  se  faisait  Tendosmose  du  sérum  du  sang,  non-seulement  afTaíblít  beau- 
còup Factíon  endosmotique,  mais  Gnit  méme  par  changer  la  direction  du  ooorant, 
de  manière  que  co  dernier  devint  prédomínant  de  la  solution  de  sei  vers  le  sérso 
du  sang. 

(1)  Cité  par  Matteucci,  lor.  eit, 
(a)  Lor.  eit, 

(3)  Ouvr.  cíí.,  et  ÀnnaUi  dechimieel  dephysique,  l.  XXXV  el  XXXVIl. 

(4)  DuTROCurr.  ouvr.ciU,  t.  I,  p.  64. 

th)  jinn,  deehim,  et  dê  phpê,,  a*  série.  t.  XXf.  84  et  nnbr. 
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o.  —  Parnn  les  faiu  les  plus  riiricii\  quo  Dutrochct  Uii-mOine  a  dócouvorU  dans 
ses  étiides  sur  rcndosinoso,  on  peut  citer  iiii  phénomène  jusqifà  présenl  incxpli- 
qa^\  c*e8t  le  cliangcment  de  directíon  du  coiirant  entre  Tcau  et  certaíues  hoIu* 
lions  acides,  suívaiU  ieur  dcosité  et  leur  température. 

Dans  fes  premières  recherclies,  faltes  en  1826,  Duirocliet  avait  aanoncó  que  les 
acidei  oflrcnt  un  mode  d*actíon  opposé  \  celui  des alcalis;  qu^ainsi a\ec  une  solution 
alcaline  le  conrant  d^endosoiose  se  dirige  de  Teau  vers  cette  solution,  tandis  que 
l^inverse  a  lieu  avec  un  acide,  c*e8t-à-dire  que  ie  conrant  cst  dirige  de  Tacide  vers 
Teau.  Mais,  dans  des  expéríences  ultérieures,  cet  haiiilc  observateur  (1)  ne  tarda 
pas  \  reconnattre  ce  qu'avait  de  trop  absolu  sa  première  assertion.  —  Soit,  par 
exemple,  une  solution  d'acide  dilorbydríque  à  la  densité  de  1,03,  et  à  une  tempé- 
rature de  +  10  degrés  centigrades,  et  i'on  verra  Tendosmose  se  faire  de  l'eau  \ 
Tacide ;  tandis  que,  par  cette  méme  température  et  la  solution  ayant  une  dcnsité 
de  1,015,  le  conrant  predominam  s*établit  ensens  contraire,  dé  Tacide  vers  Teau, 
et  par  conséqnent  du  fluide  le  plus  densc  vers  celui  qúi  Test  le  moins.  Fait  digne  de 
remarque :  avec  cette  demière  solution,  mais  à  une  température  qui  dépasse  20  de- 
grés, Tcndosmose  se  montre  de  nouveau  de  Teau  à  Tacide.  — Quandon  met  une 
solution  d*acide  oxalique  dans  un  endosmomètre,  et  qii*on  pionge  le  résenoir  dans 
Teau,  le  liquide  acide  s^abaisse  dans  le  tube  et  s*écoule  vers  Teau  inférieure.  En 
mettant  Teau  dans  Tendosmomètro,  et  en  plongeant  le  réservoir  dans  la  solution 
d*acidQ  oxalique,  le  niveau  s*élève  dans  le  tube  de  Tiustrumcnt,  car  Ic  conrant  est 
dirige  de  Tadde  vers  Teau.  Voilà  donc  encore  un  exemple  dans  leqnel  un  liquide 
plus  dense  forme  le  courant  d*eudosmose  ou  le  courant  fort,  le  liquide  moins 
dense,  c*est-à-dire  Teau,  formant  le  courant  d*cxosmose  ou  le  contre-courant 
fuMe.  —  En  expérímentant  queb  étaient  les  effets  d'endosmose  des  acides'tartrique 
et  dtríque  au\  différents  degrés  de  densité  de  leurs  solutions  aqueuses,  Dutrochet 
a  découvert  que  leurs  solutions  phis  deuses  et  leurs  solutions  moins  denses  offrent 
rendosoiose  dana  des  sens  inverses.  Áinsi,  pour  nc  citer  que  Tadde  tartrique, 
iorsque  ia  solution  possède  une  densité  supérienre  à  1,05  et  qu'elle  est  séparée  de 
l*oan  par  une  membraneanimale,  la  température  étant  ii  +  25  degrés  centigrades, 
le  conrant  d*endosmose  est  dirige  de  Teau  vers  Tacide.  Les  autres  circonstances 
restant  les  mèmes,  la  diaaolution  a-t-elle  une  densité  inférieure  à  1,05,  le  courant 
d*eiido6mose  est  dirige  de  Tacide  vers  Teau,  comme  nous  venons  de  le  voir  pour 
Tacide  oxalique. 

I/élévation  de  la  température  favorise  Tendosmose  vers  Tacíde ;  Tabaissement 
de  la  température  favorise  Tendosmose  vers  Teau  :  en  eíTet,  une  méme  solution 
d'acíde  tartríqne  opere  avec  Teau,  tantôt  Tendosmose  vers  Tacide,  Iorsque  la  tem- 
pérature cst  éievée,  tantôt  Tendosmose  vers  Teau,  Iorsque  la  température  est  abais- 
aée.  II  semUe  que  Tabaissement  de  la  température  rende  id  la  perméation  capil- 
laire  de  la  solution  d*acide  tartríque  plus  facile  et  plus  prompte  que  celle  de  Teau, 
et  cela,  suivant  une  certaine  concordance  entre  le  degré  de  la  température  et  la 
densité  de  la  solution  acide. 

En  séparant  Tacide  de  Teau  à  Taide  d'une  mcmbrane  vêgéíale,  on  est  loin  d\>b- 
server  toujonrs,  chose  singulière,  des  phénomènes  conformes  aux  précédents.  Si, 
l>ar  exemple,  on  remplit  une  gousse  de  baguenaudier  [Colutea  aròorpscem)  avec 
un(*  solution  d*acide  oxalique,  et  que  Ton  fixe  Textrémité  ouverte  de  la  p;oiisse  à 

(P  DiTROoiíGT,  OHvr,  eit,y  1. 1,  p.  40  el  ínlv. 
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iin  tiibe  de  vcrre,  la  gousse  elle-mêmc  étant  piongée  dans  de  Teau  de  pioie,  oq 
remarque  une  ascension  du  liquide  acide  dans  le  tube  :  il  y  a  en  eílel  ud  roantt 
crciidosmose  dirige  de  l*cau  vers  Tacide.  On  obtient  le  niéme  résulut  en  adapw 
au  réservoir  d*un  cndoswoinètre  une  membrane  d*Aiiium  jwrnan.  Yoilà  doocds 
eíTets  contrairesà  ceux  qui  ont  été  signalés  tout  à  Tbeure,  quand  il  s*agisait(ie 
membrane  animale.  Avec  les  acides  tartrique  et  citrique  dissous  dans  l*eao  et  em- 
ployés  à  des  densités  inférienres  à  1,05,  et  par  une  température  de  -f-  ^^  de^ 
centigrades,  on  a  aussi  des  diíTérences  absolues,  suivant  qu*on  se  sert  ffnne  mem- 
brane animale  ou  d*une  membrane  végétale.  Quant  à  Tacide  sulfureox,  kladensir 
de  1,02,  il  ofTre  Tendosmose  vers  Teau,  s1l  en  est  séparé  par  une  niembmie  aií- 
male;  avec  une  membrane  végétale,  il  ne  donne  lieu  à  aucun  eflet  endosmoiíqBF 
appréciable  et  parait  alors  soumis  aux  simples  lois  de  Técoulement  par  filtratkNL 

I.e  précédent  exposé  vient  encore  à  Tappui  de  Tassertion  déjà  émise  plushant,  \ 
savoir  que,  dans  Tendosmose,  le  courant  predominam  n*e$t  pas  toujours  dirige  do 
liquide  le  nioins  dense  vers  celui  qui  Test  davantage;  et  que  cette  direction  se  nt- 
tache,  en  partie,  à  des  qualités  propres  à  certains  liquides.  II  en  resulte  anssi  qo*3 
n*est  pas  exact  de  croire,  avec  queiques  auteurs,  que  Teau  s*endo8uxise  Teu  toos 
les  liquides,  c*est-à-dire  que  si  on  la  separe,  par  une  membrane,  d*un  liquide  avec 
lequel  elle  puisse  se  mélanger,  le  courant  prédominant  se  fasse  toujours  de  Teia 
vers  le  liquide  mis  en  expérience. 

Quant  aux  changements  dans  la  direction  du  courant  qui  viennent  d*étre  signa- 
lés, suivant  qu'on  avait  fait  usage  de  membranes  animales  ou  végétaks,  ik  noos 
conduisent  à  citer  d*autrcs  exemples  qui  démontrent  que  la  substance  solide  et 
|X)reuse  dont  on  se  sert  pour  fermer  le  réservoir  de  rendostnomètre  peot,  ei 
eíTei,  aussi  bien  que  la  uature  des  liquides,  contribuer  à  chauger  la  direction dn 
courant  endosmotique. 

f,  — Au  pointde  vue  de  Tinfluence  exercée  sur  les  phénomènes  d^endosoMse 
par  le  corps  intermédiaire  aux  liquides,  Matteucci  et  Cima  (1)  ont  fait  qoelqaes 
recberches  interessantes,  lis  ont  experimente  sur  trois  sortes  de  membranes :  des 
peaux  fralches  de  grenouille,  de  torpille  et  d*anguille ;  des  muqueuses  stomacaks 
d*agneau,  de  chat,  de  chien  et  de  poulet;  des  muqueuses  nrinairesde  bceuf  etde 
porc  Les  appareils  employés  par  ces  deux  obsenateurs  ne  diílèrent  pas  d*aiUeii5 
seiLsiblement  de  Tendosmomètre  de  Dutrochet 

Deux  endosmomètres  dont  les  tubes  ont  un  diamètre  intérieur  de  3  miUi- 
mètres  fonctionnent  en  méme  temps;  mais,  dans  chacun,  la  membrane  inter- 
posée  aux  liquides  est  disposée  différemment  :  ainsi,  par  exemple,  en  expéri- 
mentant  sur  la  peau,  on  la  place  de  manijère  que,  dans,'un  cas,  sa  íace  externe 
soit  tournée  vers  Tintérieur  de  Tiustrument,  tandis  que,  dans  Tautre,  c*cst  sa 
face  interne  qui  oíTre  un  pareil  rapport.  Toutes  les  expéríences  sont  exécutées  à 
la  température  de  +  12  à-{-  i5  degrés  centigrades,  ladensitédes  liquides  employés 
étant  la  suivante  : 

Eau  sucrée IO""  à  Taréomètre  de  Baiuiié. 

Solution  de  blanc  d^oeuf.  ....  ^^        —            — 

—      de  gomme  arabique.  .  .  5°        —           — 

Álcool 3/i°        ^-           — 

(1)  Mattkucci,  Leçons  sur  les  phfnomènes  physiques  âet  rorps  riefítiU,  p.  39  ef  w** 
Paiift,  I8t7. 
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Daiis  la  plupart  dcs  expcrícnces,  dont  ia  durcc  cst  ordinaírenieiit  de  deu\ 
lieiires,  CCS  liquides  soiit  contenusdaus  rcudosinoinctrc ;  Teau  cst  u  rcxtérieur. 

Avec  la  f/eau  de  torpillc,  ou  celle  de  grcnouille,  disposée  pour  regarder  par  sa 
face  libre  rinlérícur  de  i^iostruinent,  Ic  liquide  incute  plus  haut  que  daos  le  cas 
ci*unc  disposítion  iuverse.  Le  résuitat  est  le  méoie,  qu*ou  cuiploie  une  solution  de 
giNUUie  arabiqae,  d*aU)umine  ou  de  sucre. 

íVvcc  la  peau  d*anguillc,  Télévation  est  d*abord  la  nirme  dans  Ics  deux  tubes 
endosuKHnétríc|ue8,  lorsqu*on  emploic  de  Veau  sucvée.  Mais,  plus  tard,  le  liquide 
inonte  davautage  dans  celui  des  instruments  ou  ia  surface  externe  de  ia  peau  touchc 
le  liquide  intérícur.  Les  diíTérenccs  de  niveau  s*obsenent  au  contrairc  dcs  le 
coiimieuGcuient  de  l*expéríence  avec  Veau  aibumineuse  ou  Veau  gommée. 

L*élat  de  fraicheur  est  plus  nécessaire  |)our  la  peau  d^anguílie  que  pour  celle  de 
grenoniUe  ou  de  torpille,  quand  on  veut  obtenir  une  as^z  grande  différence  dans 
i*élévaUon  des  liquides  intérieurs. 

Qoant  ao  ponvoir  endosmotique  de  ces  divcrses  pcaux  par  ra|)port  à  V álcool  et  ^ 
l>ai/,  Matteucci  et  Cima  ont  fait  les  remarques  suivantcs  :  Le  courant  d*endosniose 
cst  dirige  de  Teau  irers  i'alcool,  avec  la  peau  de  grcnouille ;  et,  lorsque  la  face 
interne  de  cette  membrane  cst  tournée  vcrs  Talcool,  rélc\a(iondu  liquide  est  plus 
considéraUe  que  dans  Fautre  disposition.  CVst  le  contrairc  avec  la  peau  d'anguillc 
et  de  torpille :  Télévation  du  liquide  est  plus  niarquée  quand  Talcool  cst  cn  coutact 
a\cc  U  face  externe  de  ce  téguinent 

La  force  respective  de  rendosiuosc  dcs  divcrs  liquides»  à  travers  les  trois  espèces 
precedentes  de  peaux,  cst  varíablc,  comme  ou  {leut  cn  juger  par  le  tablcau  ci-dcs- 
sous.  Les  expériences  ontété  faites  au  moyen  de  trois  endosmowètrcs  pourvus,  lepre- 
iiiierd*une  peau  de  torpillc,  Icsccond  d'unc  peau  de  grcnouille,  et  le  troísicmc  d'une 
peau  d*anguille.  Dans  les  trois  cas,  cette  membrane  élait  disposée  de  façon  que  sa 
fac«  libre  fút  tournée  vcrs  rintéricur  de  Tinstrument,  qui  contenait  soit  de  Teau 
siucrée  ou  de  Feau  aibumineuse,  soit  de  Feau  gonimée  ou  de  Talcool,  et  qui 
avait  été  plongé dans  un  vase  de  cristal  contenant de  Icau de source.  \aís  chiffrcs 
suí%ant8  indiquent  la  hauteur  à  laquelle  est  panenue la colounc  liquide  dans  leu- 
dosinouiètre,  et  par  conséquent  quellc  a  été  rintcnsité  dcrcndosmosc  |)our  chaque 
liquide  }k  travers  ces  divcrses  membraues  : 

I    Peau  de  torpillc.  .  .     100  millímctres. 
—   de  grcnouille.  .       25 
—  d*anguillc.   .  .       15 

i    Peau  de  torpillc.  .  .       30 

Kau  aibumineuse .  ./     —   de  grcnouille. .       1.") 

/     —  d'anguille.   .  .         8 

l   Peau  de  torpille.  .  .     120 

Solution  gommeusc.  I     —  de  grcnouille .  .       22 

(     —  d*anguilie  ...         (> 

1    Peau  de  tor|>iUc.  .  .       35 

Álcool J     —   de  grenouillc. .       80 

í     —   d*anguilie.    .  .       55 
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A^ec  la  memòrane  muqueuse  de  íesiomac  d*agiieau  ,  si  l'ou  luelde  fetusoon 
(lans  rendosmoinètre,  cette  roembrane  r^ardant  par  sa  face  interne  IHDléiiewdr 
riostniinent,  Télévation  du  liquide  est  moios  consdérable  que  dans  Taotre  dispfh 
sition ;  remplace-t-on  Peão  sucrée  par  une  solution  de  buinc  d^ceuf,  les  rèsiiteis 
sont  inverses.  £xpérítnente-t-on  avec  une  solution  de  gomme  arabiqae,  Télévaliia 
du  liquide,  avec  les  deux  dispositions  contraíres  de  la  membnne,  est  tantôt  Bale, 
tantôt  égale,  ou  seulement  de  8  millimèlres  dans  les  deux  instraments. 

Avec  la  muqueuse  stomacale  du  chat  et  do  chien ,  FèléTatioii  à  laqnelle  arríie 
Teau  sucrée  ou  Tcau  gommée  est  plus  sensibie,  si  la  membrane  regarde  1'hitémiir 
de  rinstniment  par  sa  fece  interne  que  dans  une  sitnation  inverae. 

Quand  on  experimente  sur  Teau  sucrée  a^-ec  la  membrane  maqaeoae  da  fgfáet 
de  poulet,  le  liquide  s*élèTe  davantage,  si  la  face  interne  de  la  muqoense  esl  dírígée 
Ters  rintérieur  de  Tendosmomètre.  Lc  sens  de  la  membrane  ne  sembie  pv 
avoir  une  iufluence  bien  marquéc  quand  on  empime  une  solation  d^albumine  od 
de  gomme. 

£n  faisant  usage  d*cau  et  d*alcool,  on  trouve  qu*aTec  la  maqueuse  des  estomics 
d*agneau,  de  chat,  de  chien ,  Tendosmose  est  constamment  dirígée  de  Feao  ven 
Talcool. 

Seserton  de  restomac  d'agneau,  Télévation  du  liquide  est  pios  inarqaée  qaand 
la  face  externe  de  la  muqueuse  est  tournée  vers  Tintéríenr  de  rendosmomèirv 
rcufenuaut  Talcool.  Mêmes  eíTets  pour  Testomac  du  chat  et  poor  cehii  du  chieu. 

Avec  la  membrane  interne  du  gésier  du  poulet,  Tendosmose,  au  lieu  de  sefaíre 
de  Teau  à  Talcool,  s^effectue  de  Talcool  à  Teau,  quelle  que  soít  la  disposittoB  de  h 
membrane  par  rapport  aux  deux  liquides. 

En  expérimentant  sur  la  membrane  muqueuse  fratche  de  la  vessie  wrinaire  àà 
boeuf,  iVIatteucci  et  Cima  sont  arrivés  aux  résultats  soivants  : 

1*  Eau  sucrée  dans  Tendosmomètre.  Uanieur  du  u^iiác. 

aprèa  2  beartt. 

Surface  interne  de  la  membrane  en  contact  avec  Teau 

sucrée 80  à  IIS****- 

Surface  externe 63  à    72 

2«  Solution  de  gomme  arabiquc  dans  rendosmomètre.  —  Le  resultai  est  invei^. 
Surface  interne  de  la  membrane  en  contact  avec  Teau 

gommée 7  à  18"»"'»* 

Surface  externe » 20  à  52 

3°  Solution  albumincuse  dans  Tendosmomètre.  —  L*endosmose  n'a  pas  Uea 
U**  Álcool  dans  Tendosmomètre.  —  L*endosmose  a  lieu  de  Teau  à  Talcool. 
Surface  interne  de  la  membrane  eu  contact  avec  Talcool.     26  à  37""*"' 
Surface  extcnie 26  à  59 

L*expérimeutation  a  démontré  aux  mémes  observateurs  Tétroite  relation  qoi 
existe  cnire  le  phénomènc  d*endosmosc  et  Tétat  physiolo^que  des  iiiembraoes^ 
Des  diíTércnces  aussí  sensibles  que  celles  qu*on  obsenait  en  se  servant  de  roen- 
braues  fraiches,  ont  disparu  totalcment  ou  presque  totalement  quand  on  a  fait  mge 
des  mômes  membranes  dessécbées  ou  altérées  par  une  putréíaction  eomnieDçaiile; 
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iiouvelle  preuve  que  ies  uiembranes  ont  bien  aussi  leiír  rôlc  à  reinplír  daus  Ics  plié- 
uomènes  endosmotíqucs. 

L*CDseiiibIe  des  faits  qui  vieaueut  d'étrtí  relates  se  résuuie,  d^aprís  Matteucci  et 
Ciuui,  dans  Ies  propositioDs  suivaoles  : 

«  1*  La  meinbraue  intcrmédiaire  aux  deux  liquides  a  une  part  três  active  daus 
rintensité  du  couraut  endosmoUque,  ainsi  que  dans  sa  dircciion.  2"  II  y  a,  eu  gé- 
uéral ,  poiír  cbaque  uiembraue ,  une  certaíne  position  daus  laquclle  Tendosmose 
C9t  plus  Intense ;  il  est  rare  que  l*eudosmose  se  fasse  également,  avec  une  uieui- 
brane  fraicbe,  quelie  que  soit  la  disposition  de  cette  dernière  par  rapporl  aux 
deux  liquides.  3*"  La  directiou  la  plus  favorable  à  Teudosmose,  à  travers  Ics  peaux, 
est  en  general  de  leur  face  iuterne  à  Texterne,  à  Texception  de  la  peau  de  grenouille, 
avec  laquelle  Fendosmose  entre  Teau  et  Talcool  est  favorisée  de  la  face  externe  à  Ia 
fac€  interne.  4*  La  directiou  favorable  à  Tendosmose  à  travers  Ies  estomacs  et  Ies 
vessies  urínaires  varie  beaucoup  plus  qu'avec  Ies  peaux,  suivant  Ies  différents  li- 
quides. 5"*  Le  phénomène  de  Tendosmosc  est  étroitement  lié  à  Tétat  physiol.ogiquc 
des  meuibranes.  6"  Avec  Ies  membranes  desséchées  ou  altérées  par  la  putréfaction, 
ou  bien  ou  ne  remarque  plus  Ies  différences  ordiuaircs  selou  la  position  des  faces 
de  celles-d»  ou  il  n*y  a  plus  eudosuiose.  »  [Ouvr,  ctt  ,  p.  62.] 

g. — Nous  venons  de  voír  qu*avcc  la  mcmbranc  inlernedugésier  du  poulel,rcu- 
dosmose,  au  lieu  de  se  faire  comme  ordinairement  de  Teau  à  Talcool,  s'e(Tectuait 
de  Talcool  à  Teau,  quclle  que  fât  d'ailleurs  la  disposition  de  la  membrane  par  rap- 
port  aux  deux  liquides. 

L*expérimentation  déiuoutre  que  ces  effels  inverses  se  reproduisent  quand  on 
ferme  deux  endosmomètres,  Tun  avec  un  lambeau  de  vessic,  et  Tautre  avec  uuc 
três  roincc  lainelle  de  caoutcbouc:  dans  le  preniier  cas,  le  courant  sYtablít  de 
l*eau  vers  Talcool,  et  daus  le  second,  il  a  lieu  de  Talcool  vcrs  Teau.  C/cst  aussi  un 
fait  experimental  bien  constate,  que  si  Ton  renferme,  dans  une  vessie  urinaire  de 
porc,  de  Tesprit-de-vin  étendu  d'eau,  et  qu*on  expose  cette  vessie  à  Tair,  Tesprit- 
dc-vín  se  concentre  de  plus  eu  plus  par  Tévaporation  de  Tcau  à  travers  la  mem- 
brane; tandis  que,  en  mettant  le  liquide  alcoolique  dans  une  bouieillc  de 
caoutcbouc,  mince,  bien  fermée  et  exposée  à  Tair  libre,  le  conlraire  a  lieu ;  c'est- 
à-dire  que  Talcool  traverse  le  caoutcbouc  et  s*évapore,  pendant  que  Teau  reste 
daus  la  boutcille. 

Il  serait  dilficile  de  ne  pas  voir,  dans  ces  dlvers  exemples,  la  preuve  et  Ies  effcts 
d*une  inégale  attraction  exercóe  par  Ies  membranes  organiques  sur  Feau  et  FalcooL 
Aussi,  dans  Fendosmose,  le  degré  d*action  de  ces  sortes  de  membranes  a-t-il  paru 
être  en  rapport  avec  la  propriété  qu'elles  ont  d'être  plus  ou  moins  facilement 
mouillées  parlesdivers  liquides. 

Quand,  par  exemple,  on  place  de  Falcool  ou  une  solutiou  gommcuse  dans  le 
réservoir  d*un  endosmomètre  qui  plonge  daus  Feau  puré,  nous  savons  que  celle-cí 
traverse  la  membrane  de  vessie  pour  se  mêler  à  Falcool  ou  à  la  solutiou  de  gommc 
doDt  ellc  élève  le  niveau  dans  le  tube.  Or,  on  est  immédiatemeut  frap|)é  d'unc 
cbose,  c*est  que  Feau  a  bien  plus  de  tendance  que  la  solutiou  gommcuse 
ou  Falcool  à  impréguer  la  membrane  animale;  c*est  pourquoi,  la  pénétraut 
mieux,  bientôt  elle  la  traverse  et  se  transporte  vers  Fun  ou  Fautrc  de  ces  liquides, 
pour  lesquels  elle  a  d*ailleurs  beaucoup  d*attractiou.  Cela  est  si  vrai,  que,  comute 
oo  Fa  vu  tout  à  Fbeure,  en  changeant  la  nature  du  diaphragme,  on  peut  faire 
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iiiarclitT l'alcool  \tTs  reau :  il suílit encore  iK)ur cela.coiuuie la faii Llieriiiite(1),dc 
substituer  à  la  iiieiubraiie  un  rorps  poreiíx  |)éné(ré  d*huíle  de  ricin,  par  exemple. 
Qu'arrí\c-t-il  alors?  c*est  que  Teau,  qui  n*est  pas  soiuble  dans  cetie  buileet  oese 
iiiOle  pas  avec  elle,  ne  peut  pliis  traverser  la  cloison;  Falcool,  au  contraire,  éliii 
intscible  àTliuile  de  ricin,  penetre  le  diaphragme  poreux  et  parvíent  ao  cootad 
de  Teau  qui  Tabsorbe.  Kn  eíTet,  niet-on  de  ]*eau  dans  un  endosmoinètre  ainsi  prf 
pare,  et  Ic  place-t-oji  dans  un  vase  reufermant  de  l*alcool,  ce  dernier  liquide  passe 
dans  le  tube  et  y  fait  monter  le  niveau  de  Teau  :  il  est  d*aílleurs  bieo  évident  que 
ce  résultat  est  dú  à  la  présence  de  Thuile  de  ricin,  car,  si  Ton  se  sert  da  mênir 
diaphragme,  sans  le  concours  de  Thuile,  ce  n*est  pas  Talcool,  dont  ia  flaíditc  est 
plus  grande  que  celle  de  Tean,  qui  traverse  le  mieux  ce  diaphragme,  comme  on 
serait  tcnlé  de  le  croire,  mais  bien  Teau  qui  filtre  à  travers  ses  pores  lieaocoop  pios 
\ile  que  Talcool;  Ia  diíTórence,  qui  nVst  pas  toujours  rigoureusement  la  mane, 
avoisíne  le  rap|)ort  de  i  à  2  en  volume,  quand  on  fait  fíltrer  socccssiTeiDeDt  les 
deux  liquides  à  travers  le  roeme  corps. 

Lhermite  (2)  a  été  plus  loin  dans  le  but  de  faire  comprendre  le  role  de  la  mcoH 
brane  et  de  prouver  que  ce  role  se  rattache  à  un  phénomène  d*aíSnité;  il  a  sap- 
l^rimé  tout  diaphragme  solide.  On  peut,  par  exemple,  mettre  une  couclie  d*eni 
au  fond  d*une  |)elite  éprouvette,  par--dessus  Tcau  une  coucbe  d*hmle  de  rido, 
enfín  une  couche  d*alcool  à  35  degrés  au-dessus  de  celle-ci.  Au  bout  de  deux  jours. 
Talcool  a  traverse  rhuile  et  est  dcscendu  dans  le  liquide  inféríeur.  Seulement  dao» 
ces  dernièi-es  expériences,  faites  avec  trois  liquides,  sans  le  coocours  du  dia- 
phragme solide,  il  n'y  a  pas,  dit  Lhermite,  de  contre-courant,  parce  que  cdoi-ci 
(exosmose)  n*est  réellement  dú  qu*à  un  accroissement  de  pression.  Or,  ici  te  li- 
quide intermédiaire,  qui  represente  la  cloison  de  rondosmomètre,  ayani  la  ikalti* 
de  se  déplacer,  il  ne  peut  y  a\oir  accroissement  de  pression,  ni  par  suite  bd 
conlreH:ouraut.  11  faut  aussi  ajouter  que,  dans  ce  cas  partículier,  Teau,  irétant 
|)as  miscible  h  Thuile,  ne  |)eut  la  tra\erscr  pour  donner  lieu  à  un  contre-coarant 
\ers  Talcool. 

11  serait  inutilc  de  multiplier  ks  preuves  de  TinQuence  que,  dans  Tendosniofif, 
la  nature  de  la  substance  intermédiaire  exerce  non-seulement  sur  le  passagedes 
liquides,  mais  mOme  sur  la  directíon  du  courant  principal.  Nous  sommcs  aiosí 
ameno  à  penser  que  le  changement  de  volume  des  deux  liquides  miscibles  et  se- 
pares par  un  diaphragme  dépend,  du  moins  en  |>artie,  de  leor  inégal  pouToirde 
mouiller  ce  diaphragme,  c'est-à-dire  de  Taltraction  inégale  que  ce  dernier  exerce 
sur  les  deux  liquides.  On  a  vu  qu*en  eíTet  il  y  a  endosmose  toutes  les  fois  que  deu\ 
liquides,  separes  par  un  corps  |)oi*eux,  ont  de  Tatlraction  Tunpour  Tautre,  etqw 
Tun  d'eux  est,  plus  que  Tautre,  capable  d'imprégner  Ia  cloison  interposée;  oo  a 
\u  aussi  que  cest  toujours  ce  dernier  liquide  qui  marche  vers  celui  qui  possèdeif 
moins  la  propriété  de  mouiller  la  cloison. 

2°  II  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  discuter  en  détail  les  díverses  thécnef  qni 
(mt  été  émises  sur  Tendosmose;  nous  ne  voulons  que  faire  entre voir  leur  insofi- 
sance.  Ayant  exposé  précédemmcnt  les  conditions  jusqu*ici  connues  des  pbéno- 
mènes  endosmotiques,  nous  devrons  surtout  examiner  bientôt  la  valeur  de  I'app6- 
cation  des  faits  d'endosmose  h  divers  actes  des  (^tres  vivants. 

(l)  Rrchnrhes  sur  Vendosmotc,  dans  //«ii.  des  sr.  twl.,  4'  serie,  t.  III. 
(•»)  Locril, 
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Pcu  de  tcinps  api-ès  la  publicalioii  de  la  découvertc  de  Dutrochet,  Foisson  (1) 
crut  devoir  rapporter  Tcndosmose  à  rattractíon  capillaire  joiatc  à  Taffinité  des 
deui  liquides  hétórogènes :  Dutrochet  lui  objecta  qu*alors  íl  ue  devrait  exisler 
qu*un  seul  courant  au  travers  de  la  cloisoo  qui  separe  les  denx  liquides,  et  que  co 
courant  unique  devrait  être  dirige  vers  celui  des  deux  liquides  qui  est  doué  de  li 
plus  grande  force  d'attractíon.  Or,  Tobservatioa  démontre  qu*il  existe,  au  travers 
de  la  cJoison,  deux  courants  opposés  et  inégaux  en  intensité ;  et  ce  fait,  à  lui  seul, 
tendrait  déjà  à  infii:iner  la  (héoríe  proposée  par  rémíuent  mathémalicien. 

Quant  à  G.  Magnus  (2),  suivant  les  traces  de  Poisson,  i|  explique  ainsi 
TendoMiiose :  «  On  a,  dit-il,  une  explication  complete  du  pbénomène,  en  regar- 
daul  la  vessíe  comme  un  corps  poreux,  et  en  admettant :  1°  qu*il  existe  une 
ccrtaínc  force  d*attraction  entre  les  molécules  des  liquides  diflérents ;  et  2°  que 
cos  liquides  passent  plus  ou   moins  facilemenl  à  travers  la  même  ouverture 

capillaira Les  molécules  d*une  dissolution  saline  quelconque,  ajoute-t-il, 

auront  entre  elles  plus  de  cohésion  que  les  molécules  de  Teau.  C*est  pour  cela 
que  la  dissolution  será  moins  fluide  et  passera  plus  difficilement  que  Teau  par  les 
ouvertures  três  étroites,  toutes  choses  égales  d'ailleurs.  II  s*ensuit  que  plus  une 
dissolution  est  concentréé,  plus  elle  aura  de  diOiculté  à  pénétrer  par  des  ouver- 
tures capiliaires.  » 

L*eau  qui  tient  un  corps  eu  dissolution  étant  moins  fluide  que  Feau  purc ,  il 
rósulteraít  de  là  que  le  courant  d^endosmose  devrait  constamment  étre  dirige  de 
Teau  puré  vers  la  dissolutiou.  Mais  Texpérimentation  prouve  qu*il  n'en  est  pas 
loujoors  ainsi;  car  nous  avons  vu  précédemment  que  certaines  solulíons  acides, 
plus  densesque  Teau  puré,  offrent  un  courant  d*endosmose  dirige  en  seus  variable. 
D'ailleurs,  conmient  faire  concorder,  a vec  la  théoric  commune  à  Poisson  et  à  iMagiius, 
cet  autre  fait  que  les  cloisons  siliceuses,  qui  sont  éminemment  poreuses,  ne  puis^ 
seut  jamais  donner  lieu  aux  phéuomènes  d*endosmose7  Ce  fait,  que  Dutrochet  a 
niaíntes  fois  constate  avec  tout  le  soin  possíble,  ne  s*accorde  guère  avcc  Topinion 
qui  attribue  à  la  seule  actíon  capillaire  la  production  de  Tendosmose,  puisque  cette 
ac  tion  capillaire  existe  dans  la  cloisou  poreusesiliceuse,commedanstouteautrecloi- 
sún  qui  separe  deux  liquides  susceptiblesde  s'endosmoser.  Ge  méme  fait  ne  s'accorde 
pas  mieux  avec  Vopinion  qui  ne  regarde  Tendosmose  que  comme  le  résultat  de 
l'attraction  reciproque  des  deux  liquides  hélérogènes,  puisque  cette  atlraction  re- 
ciproque des  deux  liquides  existe  également  à  travers  los  canaux  capiliaires  de  la 
cloison  siliceuse.  Aussi  ce  fait  a-t-íl  paru  décisif  à  Dutrochet  pour  infírmer  com- 
plétement  la  théoríe  de  Poisson  et  de  Magnus. 

L'endosmose  a  élé  encore  attribuée  surtout  à  la  diflerence  de  densité  des  deux 
liquides  en  présence;  mais  des  preuves  nombreuses,  qu!il  serait  superflu  de  repnn 
duirc  (voir  plus  haut,  p.  388),  repoussent  une  pareille  explication. 

On  a  aussi  invoque  une  action  électrique.  Si,  à  Texemple  de  Porrett  (3),  on 
divise  un  vase  en  deux  compartiments  par  un  morceau  de  vessie  (Fun  des  com- 
partinients  étant  rempli  d*eau,  Fautre  en  contcnant  h  pcine),  et  si  Fon  met  le  prc- 
inier  en  ra|>port  avec  le  pôle  positif  d*une  pile  et  le  second  avec  le  pôle  négaiif, 
Feau,  qui  ne  fihrait  pas  à  travers  la  membrane,  la  traverse  alors  asscz  rapidemenl, 

( I )  JnnaUs  de  rhimie  cl  de  ))hy$iqur,  t.  XXXV,  \y,  OS, 
(.')  Ibid,,  I.  I.l.  i>.  176,  cl  Jnunles  de  Porjfjendorff. 
■  ;:)   Jiinairs  de  rhimie  ti  (fe  yhyiinjue,  l,  II.  p.  I:i7 

Lo?icrr,  rMYtioi.oG.,  t.  i.  B.  2G 
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ct,  apW^  scire  mise  d*abord  de  níTeau  dans  les  deux  díTisions  du  vise,  s*élèie 
mCine  plus  haat  dans  le  compartiment  prímítivement  à  peti  prés  vide.  DiilnH 
chet  (t)  a  modifié  cettc  expéríence,  en  se  servant  d'iin  endosmomètre  fenné  ai«c 
on  cflecum  de  poolet  reinpií  d*eau ;  ce  mème  liquide  rempUasiit  aom  le  Tne  dai 
lequel  pfongeait  rendosmoinètre.  En  introdoisaot  le  fil  négatíf  de  h  pile 
diDB  le  caecum  et  le  fil  positif  dans  Tean  du  fase,  Tean  da  caecom  eC  dQ  imt 
dans  le  tnbe  endosmomélrique,  et  parrenne  à  Torifice  snpéríeiír,  8*éooria  ai 
debors ;  tandis  qu*en  dispostnt  les  fili  de  la  pile  d*nne  nianière  ínjtne,  le  cecas 
se  vida  de  son  contenu  qui  passa  dans  le  vase  extéríeur. 

Avec  Télectrícité  s'obtíennent  donc  des  resultais  en  appirence  analognes  I  cm 
qui  sont  réalisés  dans  les  expéríences  d^endosmose.  On  crut  dès  lors  avoir  troafé 
dans  la  produrtion  de  Télectrícité  Texplication  du  phénomène;  maiscette  théoríe, 
quelque  sédutsantc  qu*elle  eút  paru  de  prime  abord,  n*a  pu  etre  aocepcée* 
qu*aTec  les  galvanoroètres  les  plus  sensibles  on  a  vaineroent  chercbé  des 
èiectriques  dans  les  liquides  hétérogèncs  en  Toie  d'endosmose.  Et  d*aiileiin,  íl 
tout  bien  notcr  que,  dans  la  precedente  expéríence  de  Porrett,  le  aena  do  traas- 
port,  toujours  le  même  que  cetui  du  courant,  est  indépendant  de  la  oatare  dn 
liquide,  tandis  que  nous  arons  vu  cette  demíère  conditioo  afoir  une  grande 
influence  sur  la  direction  du  courant  d*endosmose. 

Ajoutons  que  la  tbéoríe,  qui  a  recours  à  rélectrícíté  et  qui  GCNnpCe  Beoqne- 
rei  (2)  parmí  ses  partisans,  est  encore  en  oppositíon  ayec  ce  falt  qn*il  n*y  a  poiat 
d'endosmose  quand  deux  liquides  héiérogènes  (Peau  et  une  solutíon  saliiie,  par 
exemple)  sont  separes  par  une  cloison  silic^use  à  pores  capiliaires.  Poartant,  daai 
ce  cas,  les  courants  électriques  devraíent  se  produire  coinme  ih  sont  oensés  atoír 
lieu  quand  ces  mêmes  liquides  sont  separes  par  une  cloison  animale,  végéiale  oi 
argileuse,  puísque  ces  courants  peuvent  se  produire  alors  méme  qve  la  mlMaaoe 
de  la  cloison  n'e8t  pas  conductríce  de  Télectricité,  ce  qui  est  le  cas  d*iroe  doBOi 
siliceuse. 

Les  mouvemeuts  d'endosmose,  d'après  J.  fiéclard  (3),  doivent  étre  consideres, 
au  point  de  vue  physique,  comme  des  pbcuomèncs  moléculairesde  chaleur  latente. 
Pour  cetobservateur,  ia  direction  etrinteusité  du  courant  sontdétenmnées,  tontes 
cboses  égales  d'ailleurs,  par  les  dilTérences  de  chaleur  spécifiqoe ;  et  ce  aont  ks 
liquides  qui  ont  une  clialeur  spécifique  plus  grande  qoi  marcbent  vers  ceux  qai 
en  ont  une  plus  petite.  Or,  Teau  étant  de  tous  les  liquides  celui  qui  a  la  chatear 
spécifique  la  plus  considérable,  dlc  devraits^eudosmoservcrs  tous  les  liquides» c'eit- 
à-dirc  que  si  ou  la  separe,  par  une  membranc,  d*un  liquide  avec  lequel  elle  poisse 
se  mélangcr,  le  courant  prédominant  devrait  se  faire  toujours  de  Tean  ven  k 
liquido  mis  en  expéríence.  Mais  nous  avons  déjl  rapporté  des  exemples  qai  dé- 
montrcnt  que  cette  explication,  comme  celles  qui  se  fondent  sur  la  diiréreiíce  do 
densilés  ou  sur  une  action  électriquc,  laisse  échappcr  aussí  un  certain  nooibre 
de  cas. 

(I)  OMt».d/.,t.  I,  P4  71. 

(a)  Traité  dê  PéUctrieUéet  du  magnifti$met  Uv.  X»  S  xi. 

DecQiRREL,  tout  ea  adniettant  lactlon  élcctrique,  lui  adjoint  les  canses  généolet  lodiífaéoptf 
rofSBON  et  MAGMts  eomme  productrlees  des  phénomònes  de  Tendosniose. 

(.3)  Rech,  expérim,  sur  lei  condilions  physiqucs  de  l'endotmosê  det  liquides  et  des  gni,àiÊS 
Comptct  rendus  de  VÀcnd,  des  sriences  de  Paris,  1851,  et  dans  Traité  élémeutaire  d*  pAf«ff- 
lojie,  2*  edif.,  p.  185  et  suiv.  Paris,  18  5C. 
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La  véríté  est  que  la  canse  efficiente  de  Tendosmose  nous  est  encore  inconuuc  el 
qu*on  ne  possède  à  cet  égard  aucuiie  théorie  satisfaisante. 

Cependant  la  plupart  des  physidens  tendent  aujourd*hui  à  attribuer  les  pbéno- 
mènes  de  rendosmose  à  la  force  qui  faít  inonter  les  liquides  dans  les  tubes  capillaires, 
teUe  que  Ta  définie  Poisson  dáias  sa  Nouvelle  théorie  de  Vaction  capillaire,  p.  296. 

On  a  objecte  à  cette  théorie  le  peu  d^élévation  des  liquides  daus  les  tubes  capil- 
laireSy  comparée  aux  grandes  différences  de  niveau  que  donne  Fendosmose.  Mais, 
comme  le  bit  observer  Lbermite  (1),  on  n'a  pas  pris  garde  que,  dans  ces  tubes, 
les  hautcurs  ne  mesurent,  à  vrai  dire,  que  Taction  du  liquide  sur  lui-même. 
Les  parob  du  tube  agissent  sur  les  couches  de  liquide  qui  les  mouillent ,  et 
cc3les-ci  se  substituent  au  tube  pour  exercer  de  proche  en  prochc  une  atu^action 
sur  les  parties  du  liquide  les  plus  voisines  de  Taxe.  Ge  qui  le  prouve,  c*c8t  que, 
à  égalité  de  diamètre,  les  ascensions  sont  les  mêmes  dans  les  tubes  de  toute  sub- 
stance  qui  se  laisse  bien  mouiller,  comme  si  la  première  couche  de  liquide  appliquée 
sur  la  paroi  du  tube  était  le  siége  réel  de  la  force  agissante ;  tandis  que  la  partie 
essentielle  dans  les  phénoraènes  d*endosmose  semble  étre  Taction  directe  de  la 
matière  interposée  sur  les  liquides.  D'un  autre  côté ,  les  quelques  roillimètres 
d*éÍévation,  observes  dans  un  tube  d*un  millímètre  de  diamètre ,  devienuent  des 
niètres  si  Ton  a  affaire  à  des  tubes  d*un  millième  de  millimètre.  Ge  n*est  pas,  sans 
doute,  8*exagêrer  les  faits  que  de  supposer  réduits  à  celte  dimension  les  espaces 
intermoléculaires  d*one  membranede  vessie,  par  exemple;  car,  d'après  la  théorie, 
les  hauteurs  auxquelles  s*élève  uu  liquide  sont  en  raison  inverse  des  diamètres  des 
tubes.  G*e8t  un  résultat  vériíié  par  Texpérience  pour  des  calibres  mesurables. 
Quand  leurs  dimensions  tombent  dans  les  limites  moléculaires,  il  est  iníiuimeut 
probable  que  les  élévations  qu'ils  sont  capables  de  produire  sont  encore  supé- 
rieures  à  cefles  qu'assignerait  le  rapport  inverse  des  diamètres. 

Le  côté  réellement  faible  et  le  tort  de  la  Nouvelle  théorie  de  Vaction  capillaire^ 
dans  ses  applications  à  Tendosmose,  c*est  d*avoir  supprimé  Taction  en  quelque 
sorte  élective  de  la  substance  intermédiaire,  alors  qu'elle  était  encore  nécessaire. 
Tant  que  les  deux  íaces  de  la  cloison  sont  baignées,  Tune  par  un  liquide  doué 
de  peu  d*aflBnité  pour  elle,  Tautre  par  un  fluide  misdble  avec  le  premier,  mais 
sur  lequd  la  cloison  exerce  une  action  plus  puissante,  il  y  aura,  au  poini  de  ren- 
coDtre  des  deux  liquides,  expulsion  de  Tun  par  Tautre,  et  par  conséquent  mouve- 
tnent  Ge  mouvement  cesserait  du  moment  que  le  liquide  envahisseur  toucherait 
seul  la  cloison  par  ses  deux  faces  (2).  Nous  croyons  avoir  assez  insiste,  par  des 
exemples,  sur  ce  point  important  pour  n*étre  pas  oUigé  d*y  revenir. 

Âinsi  comprise  par  beauooup  d^observateurs,  Tendosmosc  ne  serait  le  résultat 
ní  d'ane  force  particulière,  ni  d*une  action  électrique,  roais  elle  dépendraít  de 
raflBnité  eOe^néme,  enétendant  Tacception  de  ce  mot  jusqu*à  Tattraction  capillairc 
qui  en  est  le  premier  degré. 

Z"  Nous  arrivons  cnfm  à  notrc  but  principal,  qui  est  d^exàminer  la  valeur  des 
applications  de  Tendosmose  pour  cxpliquer  le  mecanismo  de  ]'absorption  daus  lci!t 
deux  règnes  organiques. 

(1)  Mém.tiU 

{i)  LBEiiiiiTEi  loc,  eit. 
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Ou  011  cnvísage  les  raciíics  d*unc  plante  ou  bíeii  les  iiienibraiics  aoiínalvs  i|qí 
sont  le  siégc  ordinaire  des  díverscs  absorplions,  on  constate  que  les  unes  et  h 
autres  présentcnt  un  rcvêteiuent  épiíhélial,  ou  couche  continue  de  cellules  doses, 
que  toute  substance  fluidc  doit  d'abord  traverser  pour  parvenir  pias  profondémeni. 
Coinment  Ic  liquide  cn  contact  les  pénétrcra-t-il,  et  comment  de  ces  ccUulcs  p»- 
sera-t-il  dans  d*autres  coniposant  le  tissu  vegetal  ou  animal,  et  séparées  entre  die 
|)ar  de  minces  uiembranes  imperforécs  ?  Ces  mcmbranes  sont,  il  est  vraí,  per- 
méables  aux  fluides.  Mais,  pour  que  ceux-ci  les  traversent  et  ailleot  au  dela,  il 
H'cn  faut  |)as  inoins  qu*ils  soicnt  sollicités  par  une  force  suflBsante.  Cellc  qni  \ieot 
de  nous  occuper,  sous  Ic  nom  á^endosmose,  a  paru  aux  bolanistcs  rendre  parfaite- 
inent  comptc  non-sculement  de  TabsorpCion  par  les  racines  et  de  cellc  qni  a  lieo 
consécutivement  de  cellulc  à  collulc,  mais  encore  d*une  partiede  la  círculation  d« 
végélaux,  qui,  avant  cettc  découTerte,  était  restéc  inexplicable.  Malheureosemeot 
il  ne  nous  seniblc  point  que  les  physiologistes,  qui  s'occupent  de  Tétudc  de  phr- 
nomvnes  analogncs  choz  les  aniinaux,  puisscnt  partagcr  à  cet  égard  toute  h  satis- 
faclion  des  botanistes  (*). 

Kn  SC  fondant  sur  ces  données  :  !•  que  Tendosmose  represente  une  force  parc- 
ment  physique  en  vertu  de  laquellc  les  liquides  miscibles  tendent  à  se  raélaogcr  à 
travers  les  membranes;  2''  que  deux  courants  opposés  et  inC^gaux  en  Intensitése 
produisent  quand  deux  liquides,  oíTrant  une  densité  dilTérente  et  separes  par  une 
membrane  organique,  se  tronvent  en  prósence;  3*  et  qu*aussi  le  courant  prédomi- 
nant  a  lieu,  en  general,  du  liquide  le  moins  dense  vers  le  liquide  le  pins  dense,  on 
a  explique,  comme  il  suit,  Tabsorptíou  dans  les  plantes : 

I.es  cellules  qui  forment  le  tissu  des  racines  sont,  dit-ou,  rempUes  de  soes  pios 
densesque  Teau  dontia  terre  est  imbibée,  et  cette  eau  doit,  pr  reffet  de  Tendosmose, 
s^iufiltrer  à  travers  leurs  membranes,  gonfler  les  cavités  des  cdiules  les  plns  esté« 
ríeures,  en  diminuant  la  densité  du  liquide  qui  s*y  tronvait.  etpasserde  íâi  dans  In 
cellules  plus  profondes.  On  sait  que  Télongation  de  la  radne  et  de  toutes  ses  diti- 
sions  se  fait  à  pem  prós  exclusivement  par  leur  bout,  qui,  par  conséqueni,  se  tromc 
à  Tétat  naissant  pendant  tout  le  temps  que  se  maintieut  Tactivilé  de  la  v^éCatioD.  Ce 
ne  serait  donc  pas  par  suite  d*une  modification  particulicre  du  tissu  gonflé  et  agisnot 
à  la  manière  d*une  éponge,  comme  on  Favait  supposé,  que  les  dernières  cxtrémité 
radicellaires  pomperaient  rhumidité  qui  les  environne ;  ce  serait,  an  contraifp. 
parce  que  leurs  cellules  naissantes,  et  comme  telles  déjà  gonflées  de  sues  épais,  se 
trouveraient  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  Fendosmose  (Ad.  de  Jos- 
sieu).  En  eíTel,  leur  epiderme  n*est  pas  encore  forme,  tandis  qu*U  Test  pios  haot 
et  op|)ose  li  i^absorption  une  couche  plus  sòche  et  moins  perméaMe. 

De  môme,  chez  les  animaux,  les  membranes  absorbantes  (et  spédalementcdies 
qui  sont  chargées  de  faire  pénétrer  dans  Torganisme  les  divers  fluides  índispeB- 
sables  à  son  entrctien)  sont  recouvertes  d*une  coudie  cellulaire  ou  épitbéliale,qii*oi 
ne  saurait  uégliger  dansTétude  du  phénomène  de  Fabsorption.  Yaríable  dans  soo 
épaisseur  el  dans  Tarrangement  des  cellules  qui  le  constilnent,  ce  revétenicnt  cpi- 
thélial  existe,  en  eflet,  entre  les  fluides  à  absorbcr  et  les  i)arties  vasculaires  d 
vivautes  des  lissus.  11  faut  donc  que,  s'imbibant  d*al)ord  de  ces  fluides  qui  sub 

(*)  Crpcndant,  toul  n^cemmcnt  iin  botaiiUlc  distiiigiir,  THKrXL  {ComjtUs  rnidms  dr  VJrité' 
de*  icienccsdet  Paru,  28  scpt.  1857, 1.  .XLV,  p.  int),  s  «t  crforcc  a'éialilir,  coiitrairGiiirut  w^ 
hircs  rcrucs,  qnc  reiíUosinosc  iic  ?aurail  rendre  conipte  iii  «:c  Talworptiou  des  Iíi|uhIcs  l»ir  If 
racine»,  iii  de  la  iiiarchc  asceudaiilc  de  la  8c'vp. 
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<lou(e  |>assent  k  la  foís  au  travcrs  des  cellulcs  et  des  C8|)aces  iiuerccliulaíros,  i'é()i- 
ibéliam  dont  il  8*agit,  à  la  luauière  d'uii  filtre,  livre  passage  à  ce  qui  peut  pénétrer 
daos  le  domaíiie  circulatoire  ou  rendez-vous  comroun  de  toutes  les  substances 
absorbées,  et  arrete  les  particules  ténues  seulement  en  suspension.  Mais  un  grand 
nombre  de  celiules  épitbéliales  et  autres  contenant  déjà  dcs  liquides,  on  supposc 
qa*elies  doivent  fooclionner  comme  les  celiules  qui  forment  le  tissu  des  racines, 
c'est-à-dire  ètre  aussi  (e  siége  d*uue  endosmose  en  vertu  de  laquelle  les  fluides,  mis 
cn  contact  ave€  elles,  les  pénètrent,  les  gonflent  et  en  sortent  pour  traverser,  à 
Taide  de  la  mt^me  force,  la  trame  des  vaisseaux,  et  pour  venir  eiiíin  se  mêler 
avec  le  sang  ou  la  lymphe.  Ayaut  reconnu  que  les  phénomènes  d'endosmo8e  varient 
seloa  ia  naiure  des  membraues  et  suivant  celle  des  liquides,  on  s^est  explique 
ainsi  que  les  divers  tissus  organisés  aient  à  Tégard  de  différents  liquides  un  pou- 
voir  absorbant  si  variable.  Les  dissolutious  albumineuses,  uotamment,  ont  été 
dtées  comme  attlrant  avec  une  si  grande  énergic  Teau  puré  ou  môme  Teau  char- 
gée  de  príncipes  salius  et  organíques,  que  le  courant  d*exosmose  devient  à  peu 
prés  nul ;  et  Ton  a  été  jusqu*à  admettre,  comme  un  fait  démontré,  que  le  séruni 
du  sang  et  le  sérum  de  la  lymphe  intestinale  (qui  sont  des  liquides  albumíneux) 
seraient  constamment  plus  deuses  que  toutes  les  substances  liquides  absorbées, 
d*oú  une  endosmose  des  fluides  nutritiíis  ou  autres  vers  ces  humeurs  organiqucs. 
Telle  est,  aux  yeux  de  beaucoup  de  physiologistes,  la  cause  immédíate  des 
absorptíons  qui  s*opèrent  chez  les  animaux. 

Entre  Tendosmose  d*une  part,  Tabsorption  et  Texlialation  de  Tautre,  existe-t-il 
desanalogies?  En  disant  que  ces  actes  physiologiques  déterminent  un  échaugc 
entre  les  liquides  des  cavités  circulatoires  et  ceux  qui  sont  placés  en  dehors  d'elles, 
qu*en  méme  temps  (comme  cela  s^observe  pour  Tendosmose)  ils  modifieut  les  pro- 
portions  des  corps  dissous  dans  ces  liquides,  on  omet  de  rappeler  qu'en  general 
l'absòrption  et  Texhalation  ont  des  agents  distincts.  Mais  il  est  d*autres  rapproche- 
ments  qu*on  ne  saurait  se  refuser  à  admettre  : 

L*endo6mose,  par  exemple,  ne  s'exerce  pas  égalemeni  à  travers  toutes  les 
membranes,  ni  à  chacune  des  deux  faces  d*unc  méme  membraue,  et  il  eu  est  de 
méme  de  Tabsorption.  La  uature,  Tépaisscur,  la  laxilé  et  la  perméabilité  plus  ou 
nioins  graudes  des  tissus,  leur  ótat  de  sécheresse  ou  d*humidité,  leur  inégale 
attraction  pour  les  liquides  qui  les  mouillcnt  plus  ou  moins  facilement,  Ia  nature 
et  la  densité  variable  de  ces  liquides,  leur  degré  de  miscibilité,  Tétat  de  repôs  ou 
de  mouvement,  une  lempéralure  basse  ou  ^*levée,  sont  autaut  de  conditious  qui 
amènent  des  variations  Irès  notables  dans  Tabsorptiou  :  or,  nous  savons  déjà  que, 
parmi  ces  conditions,  les  unes  font  varier  Tintensité  du  courant  prédominaut  d*en- 
dosmose,  et  que  les  autres  peuvent  méme  en  changer  ia  direction.  II  parait  donc 
impossible  que  Tendosmose  n*agisse  pas  à  travers  les  membranes  de  Téconomie 
TÍvante,  et,  par  conséquent,  qu*elle  ue  joue  pas  un  role  dans  les  phénomènes  de 
1'abttorption.  Chez  les  animaux  et  certaines  plantes  également  dépourvus  de  vais- 
seaux et  formes  d*un  parenchyme  ceiluleux,  comment  d*ailleurs  se  refuser  k 
admettre  que  Tabsorption  s*efTectue  par  imbibitíon  et  endosmose? 

Mais,  sans  vouloir  nier  que  beaucoup  de  substances  pénètrent  le  corps  vivant 
en  vertude  la  force  d'endosmose,  il  nous  será  permis  de  faire  ici  quelques  reserves 
fondées  sur  Tobsenration  rigoureuse  des  faits,  et  de  cxoire  quMI  reste  encore  bicn  des 
doutes  à  disBjper  avant  de  pouvoir  tout  expliquer  par  rintervontion  de  cetle  force. 
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Kt  (rabord,  retpérímeDtalíon  ótablit  que,  choz  ranimal  TÍvant,  en  ínjectaot  dasi 
plusieurs  aiisos  intestinales  des  dLssolutíons  de  sacre  de  densités  varíaUes,  fet 
dissolutious  três  concentrées,  et  notableoient  plus  denses  qiic  te  sénim,  d»- 
paraisseul  tout  aussi  vite  que  Ics  plus  élendues.  Elle  démontre  aussi  que  do 
Solutions  de  nilrate  de  potasse  ou  de  sulfate  de  soude,  quí,  douées  d'aii  pomroír 
endosmotique  considéraUe  et  offrant  plus  de  densité  que  Ic  sérum  da  sang,  Tattí- 
reot  dans  le  tubc  de  Tendosmomètre,  font  prédséinent  le  eontreire  quand  on  lei 
injecte  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  d*nn  animal  vivant ;  c*est-à-dire  qo^iprès 
peu  d*iu8Unts  on  ne  retrouve  plus  aucun  vestige  de  ces  solutions  qui,  vite  absor- 
bées,  ontété  entraínées  dans  le  torrent  circulatoire,  etc 

ÉYidemmenl,  ce  sont  là  des  faits  en  contradlction  avec  les  phénoroènes  habitiieli 
d*endosmose  qu*on  produit  à  Taide  des  tissus  prives  de  la  vie,  et  il  est  digne  de 
remarque  que,  au  coutraire,  dans  les  tissus  encore  vivants,  on  voit  tous  les  floidei 
miscibles  à  Teau  et  au  sang  ponvoir  être  saisis  par  absorption,  quel  qiie  mt  d*aO- 
leurs  Ic  rapport  de  densité  qui  existe  entre  eux  et  la  partic  séreuse  do  sai^. 

II  est  toute  une  classe  d*aliments,  les  corps  gras,  |)our  Tabsorptíon  desqaeboo  ne 
saurait  assnrément  invoquer  Tendosmose.  On  sait  avec  quelle  éoergie  les  phéoo- 
mènes  endosmotiques  s^accomplisseut  dans  les  plantes,  quand  on  vient  âi  pkmger 
leurs  cxtrómités  radicellaires  dans  différents  liquides;  et  pourtant,  dans  aocooe 
expérience  avec  des  émulsions  varíées,  je  n*ai  pu  constaterqu*elles  en  enssentab- 
sorbé  la  plus  minimc  quantitó;  jo  n'ai  pas  non  plus  observe  le  moíndre  signed^en» 
dosmose  entre  ces  émulsions  et  le  sérum  du  sang,  que  j*eusse  fait  usage  d*endos- 
momètres  fcrmés  soit  avec  une  membrane  muqucuse  d*iutcstin  fraiche  et  intacte, 
fioit  avec  de  la  baudrucho. 

Quelles  preuves  directes  et  certaínes  posséde-t-on  aussi  en  faveur  de  Teudosnaose, 
quand  11  s*agit  d*expliquer,  par  exemple,  le  mécanisme  de  la  résorptioii  du  fluide 
Sécrété  dans  les  cavités  séreuses,  ou  celui  de  la  disparítion  parfois  si  prompte  d*in- 
dropisies  rebelles  pendant  des  années  ?  Et  cette  absorption  interstitielle  ou  décom- 
posanlc  des  solides  du  corps,  à  Taide  de  laquelle  les  matéríaux  qiri  ont  reropli  lenr 
rôle  physiologique  rentrent  d*abord  dans  le  sang  pour  étre  elimines  par  la  voie  des 
sécrétíons,  oú  sont  encore  les  preuves  qu*elle  s*opère  suivant  les  lois  de  Ten- 
dosmose? 

Rclativement  aux  différences  qui  existent  entre  les  eOets  endosmotiques  obte- 
nussur  le  vivant  et  ceux  que  Ton  observe  sur  le  cadavre,  on  conçoit  qu*il  poine 
répugnerau  physiologíste  de  comparer  une  expérience  dans  laquelle  deux  liquidei 
immobíles  sont  isoles  par  une  membrane  inerte,  avec  le  cas  oH  d*abonl  Ton 
des  deux  est  mú  d*une  íinpulsíon  rapide,  oú  aussi  la  membrane  intermé- 
dlaire  est  parcourue  en  tous  sens  par  mílle  courants  qui  ne  laissent  jama»  soo 
tlssu  se  gonfler,  et  qui  cntralnent  le  fluíde  à  absorberau  fur  et  à  mesure  de  soo 
íntroduction  :  la  nature  et  Tétat  des  fluides,  Tétat  physique  des  membranes,  la  d^ 
position  de  leurs  pores,  et  partant,  le  degré  de  perméabilité,  ríen  n*est  semhiable 
dans  les  deux  cas.  Pourtant  on  s*explique  au  moins  qnelques-unes  de  ces  dífle- 
rences,  si  Ton  veut  bien  se  rappeler,  d'une  part,  qu'imbibés  de  divers  liquides, 
durant  la  vie,  les  tissus  présentent  après  la  mort  des  matéríaux  qui,  en  se  soikli- 
fiant,  chaugent  Tétat  physique  de  ces  tissus,  et  que,  d*autre  part»  b  drcoli- 
lion,  en  cntretenant  le  mémc  élat  relatif  des  liquides,  rétaUit  incessanunent  b 
conditíons  favorables  à  Tendosinose,  au  lieu  de  laisser  les  conditions  primitives 
changer  coinme  dans  les  expériences  avec  les  membranes  mortes.  ^  Qikm  qoH 
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on  soit,  on  doil  B^empresser  de  reconnailre  qu'il  ne  saurait  êtrc  [K^rmis  au  pliyKio- 
logistede  se  borner  à  considérer,  à  Tinstardu  physicien,  les  phénomènes  physio* 
logiques  de  i'ab6orplioD  sous  le  seui  rapport  de  i*imbibition  et  de  Tendosrnose  :  le 
premier  a  aossi  pour  missioQ  de  faire  counaitre  les  changements  de  propriétés  et 
d*état  inoléccUaire  qae  subissent  certaines  substanccs  peadaot  rabsorptioo  eile- 
méme,  et  d*étodíer  les  modificatious  que  les  ageots  cnviroonants,  riiifluence  ner- 
Yeuse,  Tétat  de  repôs  ou  de  mouTement,  Ténergie  variaUe  de  Ia  drculation,  Tétat 
de  santé  ou  de  maladie,  etc ,  peuvent  ímprímer  ii  cet  acte  iroportant  Si,  dans  quel- 
qnes  pages  qui  précèdent,  nous  n*avons  pas  rempli  tout  h  fait,  à  notre  gré,  une 
mission  aussi  diíBciley  au  moins  nos  eflbits  auront-ils  fait  voir  que  nous  en  avions 
compris  toute  la  portée. 

Conduons  eu  disaot  que  le  mécanisoie  iatime  de  certaines  espèces  d*absorption 
demeure  encore  un  mystère  aussi  profond,  aussi  impénétraUe  que  par  le  passe ; 
que,  par  conséquent,  de  la  découverte  de  Vendosmose,  qui  a  ouvert  un  cbamp 
nouTeau  pour  les  applicatioos  des  lois  physico-chimiques  à  la  physiologie,  on  ne 
saurait  faire  découler  une  explication  universelle  des  phénomènes  de  Tabsorption 
chez  les  animaux,  et  que,  jusqu'à  présent,  Tendosmose  n*a  point  rendu  suflisain- 
ment  coinpte  des  diOérences  frappantes  qu^oOTrcnt  ces  phénomènes  quand  on  les 
observe  au  sein  de  Torganisme  ou  bien  en  debbrs  de  lui. 

LYIIPHE  ET  CinLE. 

L*étnde  des  liquides  qui  sont  renfermés  dans  les  vaisseauí  lymphatiques  forme 
le  complément  nécessaire  de  Thístoire  de  Tabsorption  chez  les  animaux  supérieurs : 
nous  voulons  parler  de  Ia  lymphe  et  du  chjle.  Quant  à  Tétude  du  sang^  si  interes- 
sante et  si  féconde  en  applications  utiles,  on  peut  la  rattacher  à  celie  de  la  circu- 
btioD,  malgré  ses  rapports  avec  bien  d'autres  fonctions. 

Nous  avons  tu  que  le  système  lymphatique  en  general ,  remarquable  par  Fam- 
pleur  et  la  richesse  de  ses  réseaux  origineis ,  a  pour  ròle  essentiel  d'absori)er, 
à  la  surface  comme  dans  la  profondeur  des  parties  organiques ,  certains  mate- 
ríaux  qui  sVn  séparent,  et  d*élaborer  ces  matériaux  pour  en  former  un  flnide 
spécial ,  la  Ij/mphe,  qui  doit  étre  déversé  dans  le  sang  veíneux.  Nous  avons  vu 
aossi  que,  comme  dépendance  oú  fraction  du  système  lymphatique,  il  existe  des 
vaisseaux,  les  chy  li  feres ,  qui  de  plus  se  chargent ,  avec  le  concours  des  veines 
intestinales ,  d*absorber  les  produits  liquides  de  la  digestion.  Cest  au  liquide  cir- 
culant  dans  les  lymphatiques  de  Tintestin,  durant  la  période  digestive,  qu*cst  reserve 
le  nom  de  chyle ;  et  ce  fluide,  bientôt  méiangé  dans  le  canal  thoracique  avec 
la  lympbe  qui  vient  de  presque  toutes  les  autres  parties  du  corps,  s*épanche  aussi 
avec  die  dans  le  torrent  sanguin. 

Cest  en  pratiquant,  à  Fexemple  de  (^olin  (1),  des  fistules  au  canal  thoracique 
vers  son  abouchement  dans  les  veines  sous-clavières  ou  jugulaires  internes ,  qu*il 
est  possiUe  de  se  faire  quelque  idéc  de  la  quantíté  enorme  de  liquides  (lyniphe  ou 
cbyle)  que  le  système  lymphatique  introduit,  sans  interruption,  dans  le  sang  :  une 
vache  de  taille  moyenne  a  foumi ,  en  vingt-quatre  heures,  par  une  pareille  fistulo, 

(1)  Traité  de  phyãioi,  comp,  des  animaux  domestiques,  t.  II,  p.  100  et  kuív.  Parin.  l8r>G. 
—  Et  Memore  sur  la  formatiou  du  chyle,  In  k  rAradémie  i\e  médrcine  i\e  PariR  dam  la  M'ance 
dn  7jiiUl6tl8fr7. 
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jiisqu*à  9.1  380  gramnies  dos  priVcnlonls  íliiidcs,  c*rst-íi-dirc  onviron  un  licfio- 
litrc  (1).  ]i  cst  vrai  qirtMi  pareil  cas  la  liberte  d*issuc  offertc  au  chyle  et  ^  la  lynipbe 
|)eiit  les  faire  s*écouler  avec  une  vitesse  coiure  nature,  puisque  ces  liquides  n*0Bt 
plus  à  subir  de  résisUiice  de  la  part  du  courant  sanguin,  ni  de  la  valTule  située 
au  confluent  de  la  veine  sous-clavière  gaúche  et  du  canal  thoracique«  Maisil  n*y  eoa 
pas  inoins  là  uue  preuve  suffisante  pour  établir  que  le  sang  est  dans  un  état  de  per- 
pétuelle  niutatioii,  et  qu'il  doit  se  renouveler  sans  cesse,  au  moins  en  pa^tie,  arcc 
les  matériaux  qu*apportent  les  lymphatiques  de  ríntestin  (chyle),  comme  avec  ccox 
que  les  lymphatiques  généraux  puisent  dans  le  sein  des  di\er8  organes  (lymphel  (* ;. 

Toutefois ,  quand  on  considere  que  le  chyle  resulte  de  la  traosmatation  de  difle- 
rents  matériaux  prís  en  dehors  de  Torganisme,  landis  que  la  lymphe  est  une  sorte 
de  chyle  forme  aux  dépens  de  la  propre  subsUncc  de  Tanimal  lui-môme»  oo  ne 
pout  s*empêclicr  d'assiguer  à  ces  deux  fluides,  quí  ont  pour  usage  comnion  df 
contribucr  à  la  rénovatíon  du  sang,  une  diíTérence  dans  leur  ímportance  respective. 
11  est  manifeste  que  ,  vu  son  origine  et  sa  composition  corrélative ,  le  chyle  doit 
contribucr  à  cette  rónovation  autrcmcnt  et  plus  eíBcaccment  que  la  lymphe,  qui, 
n*ajoutant  rien  à  Torganismo ,  lui  empmnte  au  contraire  les  éléments  dont  elle  esi 
fonnée.  Ajoutons  que  d*ailleurs  rexistcnce  de  la  lymphe  et  de  ses  vaisseaux  ne  se 
rattache  au  travail  de  la  nutrítion  que  chez  los  veriébrés ,  quí  seuls «  en  eflet,  sooi 
pourfus  de  ce  fluide;  tandis  que  les  matièros  nutritivos  equivalentes  au  chyle  se 
retrouvont dans  les  voinosintostinalos  dos  animaux  dépourvus  de  Taisseaux chylifèra. 

Dans  les  animaux  supérieurs ,  Tacte  duquel  résuUe  la  lymphe  nc  paraít  être 
qu*un  moyen  complémontaire  li  l*aidc  duquel  dos  matériaux  enleves  ^  réconomie, 
dans  le  travail  nutrítif,  lui  sont  rondus  avec  des  qualités  nouvclles,  ayec  une 
aptitude  réparatrice  détcrminéo ;  aussi  voit-on  la  lymphe ,  tout  en  conservant  a 
dostination  propro,  Otre  en  cx)minunauté  d*action  avec  le  sang  veineux  et  oíTrír  une 
direction  |)aralkie  à  la  sicnno.  Kllc  ramònc ,  comme  lui ,  dívers  éléments  du  sang 
artériel  au  centre  círculatoire,  sechargede  molécules  organiqucs  qui  uiomeotaiié- 
ment  ont  perdu  Taptitude  de  concourir  h  la  structure  des  parties«  et  enfio,  spécia- 
lement  dans  le  canal  intestinal,  sort,  comme  le  sang  veineux ,  de  ^ébiculeà  drs 
matériaux  étrangers  introduíts  [)ar  TabsorpUou. 

Si  la  lymphe  et  le  chyle  mélangés  (aussi  bien  que  les  produits  liquides  de  la 
digestion  absorbés  par  les  veines  inlestinales)  n*o(Trent  pas  les  qualités  d*un  fluiJe 
directement  nutrítif,  on  sait  qu*ils  peuvent  les  acquérir  au  coutact  de  Tair  par 
renti^emise  de  la  respiratiou;  de  là,  |x>ur  le  physiologiste,  le  grand  iutér^  quí 
s*attache  à  Tétude  approfondie  de  tous  les  faits  relatiís  à  ces  deux  liquidei 

Seulemeut ,  ce  n*ost  pas  encore  |X)ur  nous  le  moment  de  développer  certainrs 
vues  généralcs  sur  k*s  rapports  de  la  lyiuphe  et  du  chyle  avec  le  sang;  d*expo»er 
les  analogies  et  los  diíTérences  de  ces  Irois  fluides ;  en  un  mot ,  de  iracer  ou  panllf»> 
qui  no  peut  trouver  sa  placo  qu*apròs  Tliistoire  du  sang  et  celle  de  ia  respiralíoB. 

L  — La  lymphe,  co  contcnu  dos  vaissoaux  lymphatiques  généraux,  est  uo 
liquide  d*ordinaire  incolorc  ou  faiblcmcnr  colore  en  jaune,  légèrement  vb- 
queux  ot  opalin;   elle  oflTrc  une  saveur  |>eu  prononcée,   une  róaction  alra- 

(I)  Our>,eU.,  t.  II,  p.  lOC. 

(*j  Evidemment.  comme  autre  soiirce  im|>ortantc  ile  n^paration  du  «aug.  An  nt.  doit  pas  o«k>r 
lesroatf/^r«f  or{$ani«|ite4,  •olublet  et  alimciitaircA,  <|ur  les  reines  |»uiftfiit  daiifi  l«  Inbe  dlgnlif. 
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lino,  et,  apivs  s:)n  cxlraclioii  (l»s  vaisioaiiv,  fD.iiu»  iiii  caillot  qiii  se  séi>are  dii 
sériíin. 

a.  —  On  peut  se  procurcr  la  lymplic  de  divci-ses  nKiníères.  Sur  Tanímal  qui  vieiít 
de  mourir,  on  n'en  obtíeul  qu*une  bíen  faible  proportioii  ca  píquaiit  les  gaiiglious  ou 
les  Taisseaux  lymphatiqucs  ordiuaires  ;  la  quantíté  est  plus  considérablc  si  Tou  ágil 
sur  la  grande  veinc  lymplKitique  droile,  cl  pniici|)alcment  sur  Ic  canal  thoraciquc. 
Dans  ce  demier  cas ,  pour  a\oir  la  lyniplic  cxcraptc  de  chyle,  un  jcúuc  de  plusicurs 
jours  est  nécessairc»  et  encore  cetle  prccaution  ne  ^urait-elle  donner  un  rósullat 
coiuplct  chez  les  herbivores,  dont  lintestin  n*est  jamais  entièrement  \ide  d*alí- 
inents,  quelle  que  soit  d*ailleui's  la  durée  de  rabstinencc  :  la  lynipbe,  prise  dans 
Ic  canal  tlioracique  de  ces  aníniaux  est  (oujours  méiangée  avec  le  liquide  puísé 
par  les  chylifòres  dans  le  tube  digestif  [*),  Sur  le  cheval  et  le  boeuf ,  il  est  au  cou- 
traire  facile  de  recuciliír,  à  Taide  de  petits  tubes  íntroduUs  dans  les  vaisseaux  lym- 
phatiqucs du  cou,  des  lombes  ou  du  bassin,  une  lymplie  parfailemcnt  puré  et  assez 
abondantc  pour  pouvoir  être  soumise  à  Tanalyse  chimique. 

Plusieurs  occasions  se  sont  oílertcs ,  chez  Thommc  vivaut ,  de  voir  s*écouler  la 
lymphe  hors  de  ses  vaisseaux  ouverts  accidentellement  ou  volontaii^ement.  Assa- 
lini  (i)  rapporte  que  cinq  livres  de  ce  liquide  ont  été  recueillies  dans  Tespace  de 
trois  jonrs,  sur  un  ^ufant  de  onze  ans  atteint  d*une  |)etite  plaie  à  la  parlie  interne 
de  la  cuisse.  Un  malade  admis  li  la  clinique  chirurglcale  du  professeur  Wutzer,  à 
Bonn,  avait  un  écoulement  continuei  de  lymphe  par  une  blessure  occupant  le  dos 
du  pied  (2).  Soemmerring  (3)  a  pu  recuelllir  une  notable  quantité  de  ce  fluide  en 
faisant,  sur  une  femme,  une  ponction  à  des  varices  lymphatiques  situées  dans  la 
fnême  région ;  H.  Nasse  {h)  et  Krimer  (5)  Tont  aussi  extrait  de  tumeurs  de  la 
méme  nature.  C*est  égaleroent  sur  de  la  lymphe  qui  s*écoulait  d*une  blessure 
existam  an  cou-de-píed  d*unindi\idu,  que  Marchand  et  Colberg  (6)  ont  experi- 
mente pour  en  étudier  la  com])osition  chimique.  Enfni  lout  récemment ,  Qué- 
venne  et  Gubler(7)  ont  analysé,  chez  une  femme,  la  lymphe  qui,  «  à  la  parlie 
ântérieure  et  sapérieure  de  la  cuisse  ganche,  à  deux  centimètres  au-dessous  du  pli  de 
'aine,  >»  s*échappait  de  diiatations  ampullaires  du  réseau  lymphatique  sus-dermique 
de  cette  région. 

Seuleinent  il  esl  à  craindre  que,  dans  plusieurs  de  ces  cas,  les  observateurs  ne 
se  soient  fait  illusion,  et  qu'en  croyant>\aminer  une  lymphe  norroale,  iis  aient  eu 
aííaire  à  une  lymphe  dans  Tétat  pathologique. 

A.  —  li  est  bien  diflScile  d*évaluer,  même  d*une  manière  approximaiive,  la  qtmn- 
tité  deiymphe  qui  se  verse  sans  interruption  dans  le  système  veineux. 

{*)  Si  le  procede  qai  consiste  \  é:ablir  (cliez  le  bcDuf  et  Ic  c!ieval)de8  fítlutes  du  caual  thovn- 
fique  ne  Marait  procurer  de  ia  lymplie  absoliinifiit  pare,  il  permet  an  moins  d'éluJif r  les  notablcA 
dirTc^rencet  que  ia  pi^ríode  digestiva  et  la  p^rioile  de  jeâne  apporlent  dam  la  quaiíté  et  la  quantité 
du  fluido  qui  circule  dans  le  système  lymphatique. 

(1)  Eitai  medicai  sur  les  vaisseaux  lymphatiques,  p.  til.  Turin,  In*  12. 

(2)  J.  MOELLER,  Manuel  de  physiolofjie,  t.  I,  p  199,  trad.  de  Jourdan,  2*  édit.,rcvuc  par 
LriTfté.  Paris,  18&1. 

(3)  De  corporis  humani  fabrícã,  t.  V,  p.  4ltí,  S  XXXV,  nota  8.  Trajecti  ad  Mcjtnum,  l8(iU. 

(4)  7A!Ílschrífl  far  Phtfsiologie,  t.  V,  p.  18. 

(5)  rersuch  einer  Pkysiologie  dex  Ulules,  p.  14". 
(G)    MtELLEft'il  ^ItAío.    1838.  p.  134. 

(7)  C.  Desjardixs,  Mémoire  sur  un  cas  de  dilatation  rariqurusr  du  réseau  lymphatiqin' 
superficiel  du  derme ;  émissiou  rolonlaire  de  lymphe,  -•  Annlyse  de  reíle  lymphe  tt  rc/Jcrions 
par  QtÉVfcNKEet  (íibíER  {Caz,  méd,  de  Paris,  I8i4> 
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íloand  iKN»  atoas  paríé  d«*«  futoies  pratique»  ao  caoal  thorariqne  de  fniAi 
\t0^H^<pnfS,  amnof;  l*-  cheval  et  ie  Impoí ,  noos  aioos  rappelé  poorqooi  il  j  a  íb|MI»- 
Mbilité,  malgré  la  dam*  de  rab>tioeiice,  de  ne  tuir  s'écoolcr  ao  dehors  que  de  h 
Kmpfie  pare  et  evnipte  de  tout  méboge  avec  le  ch}le.  Sans  dome  llsolãiieBt  de 
ce& deot  liquides  poarraii  platôc  sobteoir,  à  Taide  do  méoie  procede,  cbei da 
chieos  qu  00  ywmettrait  k  une  abâtioeiíce  MiflSsatnnient  probogée;  mais  je  ae 
sache  pas  qo*aacuDe  tcotative  ait  èté  laite  daos  cette  directioo.  C*est  en  eflet  seok- 
meot  au  liqaide  compleie  qoi  resulte  do  méboge  de  la  Iroiphe  ec  da  chyie  qoe 
s'appliqaeQt  certaioes  éf aloatioos  de  gyaniUé  doooées  par  Colin  (1;.  Xoos  crojov 
néaoraoins  otile  de  les  reprodoire  ki :  •  Uoe  seole  des  braoches  do  canal  tlm- 
ciqoe  doonait, /MT  A^ure,  josqa*^  1210  graaimes  de  ce  floide  loixte  sor  ooeTadK 
de  petite  taíUe,  et  i  725  graromes  sor  uo  petit  taoreao  de  dix-sepl  ^  dix-boít  bqíl 
l/uoe  des  quatre  braoches  du  caoal  d*0D  petit  taoreao  Tersait  josqoli  1500  grao- 
mes,  et  le  canal  simple  d*uDe  tache  59^5  graauoes  peodaot  la  oiéaie  pérkxfe.  Le 
produít  recueílli  s'éle\ait,  en  vingt-quatre  hívre$,  de  25  à  30  kilognõmnes  poor 
des  animaux  de  la  méme  espèce  encore  loio  d*a?oír  atteíot  Táge  adohe ;  et  à 
95  000  grammes  ou  95  litres  sor  une  vache  dont  la  totalité  do  chyle  et  de  la 
lymphe  poovait  s'écoDler  à  Texténeor.  •  Du  reste,  Técoolemeot  de  ces  deax  lloides 
méiangés  éprouvait  quelques  oscillations,  doiit  les  máxima  répoodaíeot  aox  périodes 
de  la  plus  grande  actitíté  digestive,  et  les  miiiíma  aitx  périodes  de  ndeotísaeuMiit 
de  la  chylificatiou,  et  aussí  de  Tabsorption  des  boissons  qoi  s*opère  sorioiit  à  Taidi 
des  veines  intestinales. 

Dans  les  cas  oú,  chez  Thomme  vivant ,  oo  a  to  la  lymphe  s*écooler  hors  de  ses 
vaisseaux ,  des  obsenateurs  ont  note  la  quantité  recoeiUie  dans  uo  temps 
donné.  Cest  aínsi  que ,  dans  Texemple  que  noas  avons  déjà  cite  d*après  Asa- 
lini  (2),  cinq  livres  de  lymphe  se  seraient  écoulées,  en  trois  jours,  d*aoe  petile 
plaie  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  chez  un  garçou  de  onze  aos.  Dans  Tobsena- 
tion  toule  recente  qu*a  publiée  C.  Desjardíns  (3] ,  une  femme,  attdute  de  dilata- 
tíon  variqueuse  des  lymphatiques  inguinaux,  «  foumit,  en  vingt-quatr^  heoits, 
2880  grammes  de  lymphe  et  put  en  perdre  plus  de  onze  livres  daos  un  éooulemeiít 
qui  dura  quarante-huit  heures.  » 

Lorsqu*on  rapproche  ces  chiíTres  de  ceux  qui  ont  été  obtenus  chez  les  ammani 
dont  nous  avons  parle ,  on  u*est  guère  mieux  éclairé  sur  la  quaoUté  réeOe  de 
lymphe  purc  qui,  en  víngt-quatre  heures,  s*introduit ,  dans  les  veines,  mais  an 
moins  on  a  la  certitude  que  cette  qnaulité  doit  Otre  três  considéraUe.  Toutdbís,  í 
cause  des  raísons  iiidiquées  plus  haut,  elle  ne  Test  sans  doute  pas  autant  qoe  por- 
teraicnt  à  le  croire  les  expériences  avec  les  fistules  du  caoal  thoraciquc 

D*après  CoUard  de  Martigny(^),  il  cst  diverses  conditíons  qui  font  taríer  b 
quantité  du  fluide  contenu  dans  le  système  lymphatique.  Ainsi ,  iorsde  ladigestioa 
íntcstínale  et  de  la  réplétion  des  chylifères,  on  ne  trouve  qu*une  três  petite  qoan- 
tit^!  de  lyiiiplK*  dans  teus  les  autres  vaisscaux  lymphatiques ;  tandis  que  ces  demíeis 
vaisseaux  se  reinplissent  de  plus  en  plus  quelques  heures  après  Tabsorplion  do 
chyle.  Ot  état  de  turgoscence  devieiít  surtout  três  appr^^ciable ,  quand  on  soomel 
divers  auimaux  de  la  mêmc  espèce  (chiens)  à  une  abstinence  absoloe,  c*est-à-dín' 

(1)  Ouv,  Ht.,  t.  U,  p.  110.  Paris,  185A. 

(3)  Ouv.  d(.,p.  91. 
(1)  Lor,  Ht, 

(4)  Journal  dê  phytiohgU  expi^rim,,  t.  VIII. 
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qiroii  lesoblige,  fante  des  inatériaux  ordiíiaíres  de  réparation,  à  vivre  aux  dépeoft 
de  leur  propre  sobstance.  En  sacríQant  chaque  jour  un  de  ces  anímaux,  on  constate 
que  les  vaisseaiix  lymphatiqiies  sont  plus  dístendus  chcz  l*animal  tué  après  dcux 
jours  de  jeOne  que  chez  celui  qu*on  immole  dès  le  premier  jour.  Pendant  la  pre- 
míèrc  semaiue  surtout ,  il  y  a  auginentatiou  progressive  de  lymplic ;  puis  bientôt 
survient  une  période  durant  laquelle  les  vaisseaux  lymphatiques  se  désemplisseat 
peu  à  pen,  de  roanière  que ,  plusieurs  heures  avant  la  mort,  ces  vaisseaux  et  le 
canal  tboracique  sont  rcvcnus  sur  eux-inêmes  et  presque  vides. 

Ces  observations  ont  conduit  leur  auteur  à  avancer,  d'une  manière  générale,  que 
la  qoaotité  de  lymphe  est  en  raison  inverse  de  ralímentation  et  en  raíson  directe 
de  rabttinence.  ÂUleura,  nous  dírons  comment  aussi ,  en  pareil  tas,  se  modifie  la 
Gonstitation  de  ce  flnide,  et  pourquoi  ii  devient  plus  coagulable  qu*à  Tétat 
normal. 

e.  —  En  énumérant,  plus  haiit,  lespropriéiés  physiques  et  organoleptigues  de  la 
lymphe,  nous  avons  dit  que  ce  liquide était,  en  general,  incolore  ou  três  í^ible- 
inent  colore  en  jaune.  Mais  il  peut  présenter  d*autres  nnances  qui  varient  avec  les 
conditions  dans  lesqnellcs  on  Ta  recueíUi.  Ainsi  sa  couleur  devient  scnsíbieraent 
ro8ée  par  suite  de  Tabstinence ;  elle  se  fonce  et  devient  rougeâtre  toutes  les  fols  que 
la  lymphe  provient  d'un  organe  plus  ou  moins  gorgé  de  sang,  et  c'est  la  raison  qui 
fait  que  la  lymphe  spléníque,  en  particulier,  peut  ofFrir  une  teinte  d*un  rouge 
plus  ou  moins  obscur,  comme  Tont  note  Hewson,  Fohmann,  Tiedemann  et 
Gmelin,  J.  MuUer,  etc.  La  vérité  est  que,  dans  les  cas  oit  la  rate  est  réduite 
de  Yolnme  et  peu  gorgée  de  sang ,  la  lymphe  qui  en  part  ne  diffère  pas  par  sou 
aspect  de  cdle  des  autres  organes.  Quant  à  la  lymphe  qui  rerient  du  foie,  ce  n'e8t 
qu'exceptioRnellement  qu'elle  presente  une  coloration  três  jaune,  comme  cela  se 
voit  chez  les  auimanx  qu'on  a  rendus  ictéríques  par  la  ligature  du  canal  cholé- 
doqae(l). 

La  uxoeur  de  la  lymphe  est  fade  ou  à  peine  salée;  on  y  distingue  aussi  un 
arríère-goât  légèrement  alcalm. 

Ge  même  liquide  a  une  odeur  auimalisée  à  peine  sensible,  dans  laquelle  on  a 
cm  déméler  celle  du  sperme.  Au  dire  de  quelques  expérimeutateurs,  la  lymphe 
offre  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  Tanimal  dont  elle  provient ;  mais  nous  n*avons 
pu  rénssir  à  coníirmer  cette  demière  assertion  par  nos  propres  recherches.  Sa 
densiíé,  d*ailleurs  variable  et  corréiative  à  la  proportion  de  fibrine  et  de  seis  lenus 
en  dissolution,  est  un  peu  supérieure  à  celle  de  Teau :  elle  a  été  évaiuée  à  1022  (2), 
à  1037  (3),  à  1045  (4)»  etc. 

cf .  —  La  lymphe,  exposée  au  contact  de  Tair,  ne  tarde  pas  à  se  coaguler  sponta- 
némeni^  à  cause  de  la  fibrine  qu*elle  renferme;  puis  les  éléments  de  ce  liquido, 
comme  on  Tobserve  pour  le  sang,  finissent  par  se  séparer  en  une  portion  solide  ou 
caillot  et  en  une  portion  liquide  ou  sérwn,  Cette  sépar^tion  a  lieu  aussi  bien 


(1)  TiEDEMAifK  et  Gmelik,  Rfch.  fxp*^t\,  pkjfsiol,^  et  chim,  sur  la  diçêstion,  t.  II,  p.  49  cl  50. 
Trad.  de  Jonrdan,  Paris,  1837. 

(3)  Magendie,  Précis  de  physioL,  t.  II,  p.  192.  Paris,  1836. 

(3)  Marchand  et  COLBERC.  dans  Gilbf.rt*s  Ànnalen,  t.  CXIX,  p.  G07. 

^4)  KRmeR,  Fertuck  einer  Phjfsiol.  det  Blutet,  Bbend.,  1823. 


dam  b^  «ide  qo aa  CMUct  de  lair,  4f  I Vdra^rK M  dr  r»de  rarlM»f|Be (1  ; 
if:  r^uí  firomc  qa^elle  Be  dépead  paíai  de  b  piuMce  df  r«&;9hir«  mais  €m 
mmnti  èmmpaatmí  tuAioAúrt.  Lã  íim;dtfw  s'«pèfc  afvês  m  kUcnale  de 
lenifA  %ahjUe,  d  c'<a(  scnieníCfli  daas  do  ijunaitif  ii.  etoqiliosBdles  ipi*elf 
u»  p»  líts. 

Qiaitf  á  b  proponioD  do  caãkM  à  b  ibmk  lottle  da  iqoide,  cDe  cst  éiabcf 
à  U.OU^O  par  llcsgeDHte»  2,,  â  0,0^50  por  Gméim  (3),  &  0,0M6  par  H.  3íase(^), 
à  OMkh  par  Frícdrídi  5>,  à  U.OIM  par  kiiner   6;. 

Le  cailloi^  pefh,  moa,  traadocide,  et  de  ondear  raaée  ^  caaw  de  b  présn» 
de  globolo  sansoins,  offire  oae  dcsâié  cnMSMle:  Si  cit  ca  coochcs  oiiaccs,  M 
se  dcsKche ;  íl  se  raonlíc  et  le  drcwnpiwr  %à  a  piai  dTpiiairnr.  Mageadie  d 
íjoUãrá  de  MaitigoT  oot  signaié  à  a  sariace  des  arborímiona  putiailíèrs  qn 
apfKiFaitraient  lors  de  sa  fòrmatioa.  II  pread  oae  coabar  écarbte  par  Tongèae, 
le  chlorore  de  sodiom,  le  nitrate  de  pocaaae*  et  deneat  poiupre  fòõcé  ao  rooiart 
de  Tacíde  cartwoiqoe.  Toas  ces  ellets  s«jot  d*ailleors  d*aolaol  pios  proaoacés  que 
b  Kmplie  reaíerme  pius  de  globoie»  héoiatiqoes. 

Ijc  $érum  est  légêreoieot  jauoitre;  il  lerdà  bs  coobors  bboes  líégétabs,  el  ne 
seraíi  que  bibleaient  trouUé  par  Talcool  ei  bs  acides,  d*après  Sceoiaierríag  et 
Braiide;  taodis  qoe,  d'après  oos  propres  ofaaenaiioos,  ces  réaciib  y  fooc  oaiue 
des  flocuos  aboncbnts  et  irès  di%iaés.  Le  nitrale  d*argeoi  a  fe  deoto-cfalonire  dr 
mercure  douneoi  lieu  à  uo  prédpíté  casétíonne.  Par  révaporatioo,  on  obtíent  na 
résidu  visqaeux,  jaaae  doré,  traoslucide,  avec  qoelques  crístaox  saiio^ 


e,  —  Vexamen  micrascopique  a  (ait  décooTrír  d*a86ez  oomlNneox  corposcnks 
leaus  en  suspensioD  daos  b  hmphe.  Heiraoo  (7)  parait  être  le  premier  qoi  aà 
signalé ,  daos  b  lyoipbe  des  aoímaiix,  rexisteooe  de  globobs  dont  J.  MúUer  a 
déaioutré,  plus  tard,  la  présence  dans  celle  de  Thomnie.  Ges  oorposcnles,  de  foniif 
sphéríque,  sont  dbphanes,  incolores  ou  blanchâtres;  leor  dboiètre  est  de 
0,0060 de  Ugned*aprcs  Wagner;  de  0,005  à  0,00i2  d*après Berres  (8).  Henb  (9; 
eo  a  décrít  de  0,002  à  0,005  de  ligne,  ronds,  tantôt  Ibses,  taotòt  greniis,  oa  í 
cootoun»  lisses  avec  une  sorface  granulée,  et  que  Boulssoo  (10)  considere  coniiDe 
des  agglomératioiís  de  globoles.  Ce  demier  obsenrateor  reconnait  dans  b  lympbe 
des  globulcs  de  dimensioos  varíables  :  les  plus  petits,  ou  lesgloòulins^  se  trou\ait 
dans  b  lymphe  qui  n*a  pas  traversé  les  ganglions;  les  giobules  propreawnt  diti 
exístent  dans  b  lymphe  modifiée  par  ces  organes ,  et  les  giobules  á  noyaux  multi- 
pies  sont  propres  au  liquide  du  canal  thoracique.  Suivant  le  niême  anteur,  il  y  a 
rosseinblauce  entre  ces  divers  giobules  et  ceux  du  chyle.  Quant  ^  leor  stmcture, 
II.  AVagncr  a  signalé  de  fines  granubtious  dans  leur  intérieur ;  Heole  y  a  décrít  des 
noyaux  plus  petits  que  les  giobules  du  sang,  simples,  arrondis,  avec  une  tache 

(1)  Leiret  et  Lassaicnb,  Reckerches  physioL  el  chim,  jHtur  servir  à  rhisL  de  la  âigesO^í, 
p.  103.  Paríf,  1825. 
(s)  Jualyte  du  syttême  absorbant  ou  tympkalique,  MoDtpeUier,  1791. 
(3)  Loc.  cit. 

(♦)  ZeUtehrífl  fãr  PhysioL^  ctc.  I.  V. 
(ri)  lloR!«i'g  Neues  Jrchiv,,  l.  I,  p,  3tf  3. 
(oj  Ou V.  cit,,  p.  147. 

(7)  Experimental  Jnquiries  eontaining  a  Descrlption  of  tke  Lympkatic  System,  t.  II,  p.  1»0' 
(H)  Juat,  der  mlkrosk,  Gebilde  des  ivmisckL  Korpers^  p.  72. 
(J>)  Ànatomie  génévale,  trad.  i>ar  Jourdan,  t.  I.  p.  447. 
Hu)  />/•  la  lymphe  et  de  ses  altérations  morbideSt  184  5. 
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cciitralc  de  Iciíite  |)lus  foiícée,  ou  bieii  irrégulièrcmciit  divises  ou  coiii|K)sés  de 
cleux  à  trois  granules.  Jl  faut  encore  noter,  dans  ia  lympbe,  )a  préscuce  de  [)arli- 
cul<*s  graisseuses  que  divers  auteurs  ne  croient  pas  constante. 

Quant  à  GuMer  et  à  Quévenue  (1),  ils  résument  aínsí  les  rósuJtats  de  ieursolxsor- 
vations  microscopiques  :  La  lymphe  tient  en  suspension,  dans  uu  liquide  séreux, 
l"*  des  cx>rpnsculeshématíques  toujours  d*uu  diamètre  inférieur  à  ceux  du  sangjes 
uns  lenticulaires,  comme  les  corpuscules  sanguins  pmpmueut  dits,  les  autres  tròs 
|>etits,  sphéroidaux  et  lísses ;  2°  des  globules  pâles,  ou  à  peine  colores,  qu*on  a  coutunie 
de  designer  plus  spécialement  sous  le  noni  de  globules  de  lymphe  et  dont  quelcpies- 
nns  dépassent  le  Tdnmedes  globules  rouges  du  sang,  tandis  quela  plupart,  réduits 
pour  ainsidirc  à  un  noyau,  n*atteignent  que  la  moitiéde  cetle  dimensiou  ;  3«enrHi, 
des  granules  moléculaires  de  matière  grasse. 

I..es  preiniers  éiéments  semblent  être  des  modifications  des  globules  sanguins, 
doDt  ils  oífrent  Taspect  et  les  réactions  cbimiques;  lesseconds,  envisagés  dansleur 
forme  extéríeure,  ressemUentaux  globules  blancisdu  sang,  dont  ils  dilTèrent  j)ourtant 
à  qiiolqucs  égards :  ce  sont  les  véritables  corpuscules  de  la  lymphe  pour  la  plu|)art 
des  auteurs;  enfin  les  derniers  sonl  identiques  aux  corpuscules  graiaseux  du  chyle. 

/l  — Les  anal yses  chimiques  de  la  lymphe,  dont  on  a  publié  ju8qu'à  présent  les 
résullats,  ont  été  faites  sur  l*homroe,  sur  le  chien,  Tâne  et  ie  cheval. 

Cliez  un  chien  à  jeun  depuis  plusieurs  jours,  Ghevreul  (2)  a  trouvé  la  lymphe  du 
canal  thoracique  ainsi  composée : 

Eau 026,^ 

Fibríne 00/ii,2 

Albuminc 061,0 

Clilorure  de  sodium 006,1 

Carbonate  de  sonde 001,8 

Phosphate  de  ehaiix ) 

—        roagnésie >  000,5 

Carbonate  de  cbaux ) 

1000,0 

yuiplie  du  plexus  lombaire,  chez  un  cheval  à  j 
iieurcs, 


1^  lymphe  du  plexus  lombaire,  chez  un  cheval  à  jeun  depuis  vingi-qualre 
leurcs,  a  été  analysée  par  Gmelín  (3) ;  elle  a  donné  : 


Eau 96,10 

Albamine 2,75 

Fibrine 0,25 

Chionire  de  sodium ^ 

Carbonate  de  sonde f  „. 

Phosphate  de  soude i  ' 

Matière  analogue  h  la  ptyaline.  .  .  .   y 

Osmazòme,  chiorure  et  lactate  sodiqucs.  0,G9 

100,00  (% 

( I )  Acw.  rit. 

(.»)   Mu;k\du.,  Ptífris  de  pkythlogi^,  t,  II,  p.  101.  Paris,  f«30. 

(O   A^T.  SIi-F.i.i,Kn,  Dl^ãert,e3rp€i'ime»tta  eirca  chylum  shtenã,  p.  55.  Ileidelbcrp^  fhl9. 

/)  <;'r^t  à  lort  iinc  ilivcn  aateurs  unt  cite  cetle  aoalyse  de  iiWLun  comme  ayant  portO  siir  ile  la 
iyiuphe  htimainr» 
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Lcuret  ei  Lassaigne  (i)  ont  obtenu  des  resultais  différeute  avec  la  hiDplie 
recueillie  dans  les  vaísseaux  du  cou  d'un  cheval : 

Eau 92,500 

Albumlne. 5,736 

FIbrIne 0,330 

Ghiorure  sodique \ 

Chiorure  polassiqne (        -  .„. 

Soudc *»*^^ 

Phosphaie  caldque /    

100,000 
Hees  (2),  ayaDt  fait  raoalysc  comparati?e  du  cbyic  et  de  la  lyropbe  d*iBi  âae 
nourri  de  fèves  el  d'avoine,  donne  à  ces  deux  liquides  la  oompoatíon  saivaale : 

Cli|lt.  LyBpiM. 

Eau. 00,237  06,530 

Malière  albumíneusc 3,616  1,200 

Fibrine 0,370  0,120* 

Exlrait  animal  soluble  dans  Peau  et  Talcool.      0,332  0,2&0 

Extrait  animal  soluble  dans  Peau  seulemenL      1,233  1,319 

Matière  grasse 3,601  traces 

Glilorure,  sulfate,  carbonate  et  phosphaie  \ 

alcalina. (      0,711  0,565 

Oxyde  de  fer \    

100,000        100,000 
Dans  cette  eipéríence,  k  cliyle  avail  été  extrait  des  gros  chylifères  qui  se  ren- 
ávní  dcs  ganglions  du  mésentèrc  au  réscrvoir  sous-lorobaire,  et  la  lymphe  proie- 
nait  des  vaisseaux  lymphatiques  des  membres  postéricurs. 

II  rósulte  de  cette  analyse  comparatíve  que  la  lyropbe  et  le  cbyle,  qui  se  compo- 
seiít  à  peu  prés  des  luêmes  éléiuenls  solides,  diffèrent  néanmoiíis  par  les  quantit^ 
relativesde  ces  éléments,  qui  sont  rooindres  dans  la  lympbe  que  daus  le  cbyle  [*). 

La  lyropbe  de  rbomme,  extraite  d*une  blessure  des  vaisseaux  lympbatiques  du 
dos  du  pied>  a  été  analysée  par  Marcband  et  Golberg  (3) ;  elle  contenait : 

Eau 06,926 

Fibrine 0,520 

Albnmbie 0,à3A 

Osmazòme  (et  perle) 0^312 

iiuile  grasse  et  graisse  cristalline.  .  .  •  0,26/i 

Chiorure  sodique •  .  . 

Chiorure  potassique 

Carbonate  cl  laclaie  alcalfns.  •  •  •   i  j  5^^ 

Sulfate  caldque ^  '^^ 

Pbospbate  caldque 

Oxyde  ferrique 

100,ÕÕÒ' 

(1)  Ouv.  d/.,  p.  166. 

(*i)  London  and  Edinb,  Philos.  Magaz»,  1841,  p.  547. 

(')  RiLES  {London  and  Edinb,  Phiios,  Blagaz,,  184'i,  p.  508]  a  eu  occa»íoii  d'aBalyicr  k 
mélange  de  chyle  el  de  lymphe  contenu  dans  le  canal  Ihoracique  d'ttn  liomme,  untheurtHémK 
apròs  la  mort  par  suspension.  Cette  analyse  a  donné  :  Eau,  00,48 ;  albumine  et  Iracct  de  ibiiK, 
7,08  ;  matlères  grasses,  0,93  ;  extrait  aqueux,  0,50 ;  extrait  alcooliqae,  o. CS  t  (^mre  depottf- 
•iuni,  carbonate,  nilfate  et  iracet  de  pbospbate  potaaaiqiies,  avec  oiyde  ferrique,  0,44. 

(8)  1I(;elleb'8  ^rrMr.  1838,  p.  134. 
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Lhérítier(l)  a  analysé  la  lyrophc  provenant  du  canal  tboracíque  d*uii  homme 
inort  á*un  ramollissemcnt  du  cenreau  etn^ayant  pris  qu*un  peu  d*eau  trenle  heures 
avaol  Bamort  Ge  chimiste  a  trouvé  : 

Eau 92A,36 

Fibrine 3,20 

Albumtnc 60,02 

Graisae 6,10 

Seis.    . 8,25 

Nous  citons  cette  dernière  analyse  (qui  presente  eertainement  une  erreur  de 
cliiíTres)  sana  y  attacher  la  méme  ímportance  qu'à  ceile  dont  Quévenne  et  Gubler  {*2) 
vieniient  de  faire  connaitre  les  résultats.  II  8'agit,  comme  nous  Tavons  dit  plus 
liaut,  de  lympbe  s'écoulan(,  chez  une  femme  vtYante,de8  vaisseaux  lymphatiques  de 
Taíne  devenus  varíqneux.  Consideram  ce  liquide  comme  exempt  de  mélang;e  avec 
le  chyle  aossi  Uen  que  de  toule  autre  altération,  ces  expérimenuteurs  ie  donnent 
€ouiine  type  de  Tétat  normal  et  lui  assignent  la  composition  suívante  : 

PRBMllM  Alf  ALYSÍ.  **•«  *<»  »r««in«t. 

Fibrine 0,666 

MaUère  grasse 0,382 

Matlère  albumineuse,  contenant  seule- 
meni  1  ceniième de  sou  poidi  de  pbos-  f    6,013 

phate  terreax,  avec  traces  dê  fer  .  .        A»275  \       de 
Extrait  hydro-alcoolique,  contenant  du  /matériaux 

sucre  et  ayant  lalssé  par  incinération  \  solides. 

0,730  d*un  méiange  salin  composé  de 
cblorure,   phosphate    et  carbonate 

sodiques i,300  / 

K«u 98,937 

100,000 
DEUXIÈMK  A!f ALTSE.  Povr  fOO  gramnea. 

Wbrine 0,063   \ 

MaUère  grasse  fusible  à  30«  c   ...»        0,930   i 
Matièrc  albumineuse  avec  traces  de  fer.        ii,280    (    6,523 
Extrait  hydro-alcoollque,  contenant  du  l 

sucre  au  nombre  de  ses  éléroents.        1,260    ) 

Ka« 93,A77 

100,000 
II  n'y  a  de  différence  marquée  entre  ces  deux  analyses  que  pour  la  quaulité  de 
roatière  grasse,  qui  esl  prés  de  trois  fois  plus  considérable  dans  la  dcuxièmc  • 
sous  ce  rapport,  U  en  serait  ici  comme  dans  le  iait,  oú  Télément  essentiellemem  mo- 
bile, quant  aux  proportions,  est  aussi  la  raatière  grasse. 

Ces  deux  mêmes  analyses  rappellenl  Texistcuce  dans  la  lymphe  d*un  príncipe  im- 
iiiédiatdéjà  aperçu  par  Brande  (3),  à  savoir :  une  espèce  de  sucre  (*).  Elles  déraon- 
treot  de  plus,  dans  le  caiUot  de  lymphe,  la  présence  conteslée  du  /b-,  11  est  vrai 
(I)  Ttailé  dê  (Mm,  pflíA.,  de  A.  Bbcqobrbl  et  Rodibr,  p.  «,  Pnit.  |8b4. 
(3)  PkUoê.  Transact.  for  lhe  Vear,  isia ;  et  Schwrigger's  Journal,  U  XVI,  p»  3^6. 
la  ^l  \^l^^  ^^^^^  ^^  '''^'  '*^***  °*^'  *"'^°'  ^**"  '*"*  *  dtítcrinlner  forlglne,  est  ré|»uléc  élrc  de 
Tool  récemoient.  Poiscuilul  et  Lefout  (mémoi^  lo  à  lAcadémie  des  ideneei,  léance  do  38  mar» 
L*fi  i*"n.?  1**  ~™|*»?^  »•  fl~n"'<  «hei  00  chien  et  .0  ehevil  toes  eo  pleloe  digeitloo  :  elle 
éUit  de  Ofs  166  daoi  la  lymphe  do  chien,  et  de  Ofs  442  dant  la  lymphe  do  chml. 
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(|ii*aii\  yc'u\  de  Guhler  i't  Qué\eiiiie,  la  lyiiiplie  reufermerait,  nomialcfítent  clen 
assez  graiul  iiombrc,  des  globules  héinaliqucs  auxqucls  oii  a  couUitDC  de  rapporter 
Ics  tcintes  jaune  ou  rougràtrc  de  ce  liquide,  et  desqueb  aussi,  comme  cbacoole 
sail,  Ic  feresluu  éléuienl  conslitulif. 

Jxs  aualyses  chimiques  de  ces  denx  auteurs  dííTèrcnt,  sous  plusicurs  ra|)porU, 

de  celles  que  nous  avons  cilées  précédenuiieot.  Ces  dilTérences  [lortcnt  prío- 

cipalenient  sur  la  matière  grasse,  la  sub^taucc  albaminoide  et  la  fibríne.  Tandis 

que  Quéveune  et  Gubler  «nt  obtenu  une  premièrc  fois  0,382  et  en  deniier  lien 

0,920  de  groisse  sur  100  parties  de  lyniphc,  .Marcliand  et  Colberg,  par  exempk*. 

iren  ont  trouvé  que  0,26/».  Rees  en  signale  seulement  des  traces,  et  Guiclín  ne 

riadique    pas  du  tout.  Dans  le  cas  des  deux  chimistos  fraoçais,  la    propor- 

tíon  de  77ia!íòrc  álbum ineuse  s*élève  de  i!i,275  à  6,280;  elle  cst  presquc  une 

fois  plus  faíbledans  cehii  de  Gmelin  (2,7ò0) ;  dans  le  failde  Rees»  en  réonissantle!; 

trois  substaiices  qu*il  designe  sous  les  noms  de  matière  albumineuse  et  de  matières 

auinialcs  exlractives  solubles  dans  Teau  et  Talcool  ou  dans  Teau  seulement,  on  ne 

Irouve  pour  chifTre  total  que  2,759;  enGn  Marcband  et  Colberg  ii*cu  accordent 

(|ue  la  (iixième  partie  de  la  quantité  extraite  par  Gubler  et  Qaévenne,  ou  eovinn 

la  dixiènie  pailie  de  celle  qui  a  étò  trouvée  par  les  autrcs  cxpérímeiítatcurs  (i).  En 

remanche,  les  chiniisles  de  Halle  coinptent  jusqi]*à  0,520  de/í6fiwe,  c*cst-à-dirc 

pris  de  dix  fois  autant  que  ceux  de  Paris  en  ont  rencontré  dans  le  mOme  poidsde 

lyniphe. « Or,  disent  ces  deniiers  (2),  bien  que  les  chiffres  donnós  par  Rees  (O,i20), 

el  surtout  i>ar  Gmelin  (0,250),  s*éloígneut  beaucoupmoins  que  le  nôtre  de  Téfaloa- 

tion  de  Marcband  et  Colberg,  nous  u(^  i)ou\ons  nousdéfcndre  de  penser  que  FaBi- 

lyse  de  ces  demiei*s  savantsest  entachée  dVrreur  (*).  D'unc  part,  on  nc  compread 

guère  {[uc  Ia  lymphe  soit  si  pauvre  en  albumine,  et,  d'autre  part,  il  semble  peo 

probable  (|u*elle  renfermeune  proportion  de  fíbrine  supórieurc  à  cdle  €£ui  cslnor- 

niale  dans  le  saug.  La  faible  quanlité  de  lyniphe  sur  laquellc  Marcband  et  Golbef^ 

ont  dà  opérer  (puisque  d'après  Henie  (3)  ils  u*en  avaicnt  pu  recaeillir  qu*im 

gramme  et  demi  dans  Tcspace  de  vingt-quatre  heures)  ev|>liqaerait  suRisaniiiKiii 

rinexactitude  de  quelques-uns  de  leurs  résuUats. » 

La  conclusion  générale  du  travail  de  Gubler  et  Quéveune  pcul  êtrc  fonnuléc 
dans  cette  pro|)osition  :  La  lympbc  diíTère  du  sang  seulement  par  les  quantités 
absolues  et  les  proportious  relatives  de  ses  éléments  qui  Jui  sont  d'ailleurs  presqye 
(ous  comniuns  avec  ce  dernier  fluiiie. 

J*ajouterai  que,  dans  ces  derniers  temps,  Ad.  AVurtz  (**)  m*a  dit  avoir  tnwvé 
Vurée  dans  la  lymphe  du  chien  et  du  cheval. 

(1)  En  y  ajoatant  rosmaai^me,  mH  0,31  i.  on  trobtiemlrait  rncore  qne  o,7io  de  nullére 
albiimiiioldeA. 

[2)  Lor,  cit. 

{*)  D'aiUfur!(  il  cst  pcrmi»  de  <c  ilcniaiidrr  5i  tíineliii  rt  Ilces,  qui  ne  soupçonnaiciil  laibprc- 
scnce  fl'ttne  graiulc  quanlitt*  de  globalc»  empr^oiinés  dans  le  n^an  fibrínetix.  comme  r«4iMUci( 
i;iiblcr  et  Quévenne,  ont  pri»  la  prOcautlon  de  lavcr  le  caillot,  et  «'ils  oot  eu^  comneeai,  iBatia 
de  le  desséclier  Jiisqu*^  poids  conMant. 

Nous  croyon^  devoir  rappcierque  ivs  analyMw  de  Rres  el  de  Gmelin,  doiit  \e%  chiffres  Tiemcst 
d'étre  citrs,  ont  porte  sur  la  lymphe  de  TAiie  et  du  clieval,  rt  noii  ^ur  nilc  de  Tlionime,  com 
ont  Tair  de  le  |ien5er  Gubler  et  Qaévcnne.  Cbrz  riioinrae,  Bres  ira  ;.nalys(^  qne  le  liqmiée  wiixH 
contenu  dant  le  canal  llioraciqne  (voir,  pias  liaul.  la  note  de  la  i^age  410). 

ul)  jétiat,  gnicrolf^Xnú,  fr.  de  Juurdan.l.  I,  p.  U5. 

(*')  (k>nimuniration  êcrite  du  12  mars  1h5h.  —  WiRTxavait  «Vjà  Mgnalc  la  pnScnce  de  Vnite 
dauk  le  cliyle  dun  taurean  nuurri  k  la  viande  [fívUflin  He  VAcod.  de  med,  dr  Paris,  1857) ;  illi 
conslatiV,  depuis,  dans  lecbylcda  cbicn. 
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11  serait  bieii  à  désirer,  |)our  rhistoire  piíysiologique  de  la  lyinphe,  que  les 
cbimistes  pussent  se  couvaiiicre  davantage  de  rimportance  qull  y  a,  pour  íe  con- 
trole reciproque  de  leurs  analyses,  à  accomplír  ceUes-çi  dans  les  méines  condilions 
d*espèce,  d*âge,  de  trajei  dans  Torgauisme,  d'aliinentation  ou  d*abstínence. 

Nul  doote  que  le  jeâne,  par  exemple,  ne  inodiíie  sensibleinent  la  composition 
de  la  lynipbe.  Chez  les  chieus,  ce  liquide  cst,  peudant  les  premiers  temps,  plus 
riche  eu  príncipes  coDstitutifs,  plus  coagulable  et  plus  odorant  qu*à  Tétat  normal ; 
puis  il  perd  de  ses  príncipes  et  de  son  odeiir,  se  coagule  plus  lentement,  et  íinit 
|)ar  ue  plus  se  cos^ler  du  tout  (1). 

Le  tableau  suivaut  presente  queiqnes-uues  des  différeuces  observées  dans  la 
lymphe  de  ces  animaux  jusqu*au  vingt  et  unième  jour  de  jeúnc : 

Après  3i  h:'uret.         Aprit  9  jours.  Apre»  il  |u«rs. 

Eauetsels. 9/iOO  931/1  9368 

Kibríne 30  58  33 

Albumine,  graisse,  matíère 

colorante,  etc 570  628  '   600 

IX*8 différences  notables  existent  aussi  pour  la  ly mpbe  quand  ou  vient  à  la  recueillir 
daus  divers  poiuts  de  son  trajei.  A  mesure  que  ce  liquide  se  rapprocbe  du  canal 
thoraciqiic,  les  globules  s'y  montrent  en  nombrc  plus  considérable,  et  la  fibríuo 
aiigmeute  de  quantité.  Hcwsou  (2)  considérait  les  ganglions  lymphatiques  comme 
des  organes  destines  à  former  les  globules  de  la  lymphe :  il  ue  faut  pas  croire  uéan- 
luoins  que  ces  corpuscúles  doivent  leur  origine  aux  ganglions  seulement,  puisque 
.1.  IVIõUer  (3)  en  a  trouvé  dans  des  vaisseaux  quí  n*a\aient  encore  traversé  aucun 
ganglion.  Mais  une  analyse  comparative,  faite  par  Gmelin  (d)  sur  la  lymphe  du 
plexus  bmbaire  et  sur  celle  du  canal  thoracique,  che2  le  cheval,  teâd  à  établir  que 
Taugmentation  de  la  fibríne  peut  réellement  avoir  lieu  dans  les  ganglions  lympha- 
tiques :  ainsi,  dans  la  lymphe  recueillie  avant  son  passage  à  travers  ces  organes, 
la  proportion  de  fibrine  était  de  25  pour  1000,  et,  dans  Ia  lymphe  tliorncique,  de 
42  pour  1000. 

Du  reste,  il  en  cst  de  la  lymphe  comme  du  chyle  :  ces  deux  liquides  paraisscut 
subir  dans  les  ganglions  une  élaboration  qui  a  pour  resultai  d'cn  perfectionner 
les  éléments  et  de  rapprocher  de  plus  en  plus  leur  composition  de  celle  du  fluide 
sanguin  auquel  iLs  aboutíssent  Tun  et  Tautre. 

II.  Nous  avons  dít  que  c*esl  au  liquide  circulam  dans  les  lymphatiques  de  Tiu  - 
testiu,  durant  la  période  digestive,  qu'on  doit  réscrver  le  nom  do  chjle,  Nous 
a\ous  vu  aussi  qu*on  ne  saurait  plus,  avec  les  ancieus  physiologistes,  regarder  co 
fluide  comme  Tunique  produit  utilc  de  la  digestíon ;  qu'eu  d*autres  termcs,  Ir 
contenu  de  rap|)areil  chylifère  no  represente  pas  toute  la  matière  nutritive  exlraitc 
des  aliments,  et  que,  comme  auxiUaire  puissaut  de  cet  appareil,  existe  encore  Ic 
système  de  laveine  iK)rle  pour  concourír  à  rabsorption  digestivo.  (Voirplus  haut, 
p.  362  et  suiv.) 

Vient-on  à  sacrifier  un  chieu,  par  exemple  trois  ou  quaire  heures  après  hon 

(I)  COLLARD  DE  HARTiGNY,  Joumal  dephjftiologie escpérimentak,  t.  VIII,  |>.  183. 
(a)  Etcperimental  Inquiríett  etc,  t.  III,  p.  «7. 

3)  Jrchiv  far  Physiologie,  183&,  p.  113. 

4}  A»T.  Uiklleu,  Pistert.  experim.  cireá  chyhnn  sUtens,  IleldcIbLTS,  l»r.'. 
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repas  ordiuaíre  de  viandi*,  et  à  examiner  le  méseotère  el  la  uraqueoM  de  rk 
(in  est  tout  d'aboitl  frappé  de  la  présenre  d*ÍDnonibrable8  arborísatíons  UandRi 
qui  ne  sont  que  les  chylifòres  distendi»  par  ime  liqueur  offrant  Taspect  án  lait; 
la  ciíerne  sous-loinbaíre  et  le  reste  du  canal  tboracique,  íortentent  dilata  soit 
également  remplis  d*un  liquide  analoguc  à  celui  qui  se  trouve  actuelleineDt  daas 
les  chyliíères.  Ouvre-t-on  comparativement  uu  autre  chien  dont  la  digestioo  intes- 
tinale  est  entièrenient  achevée,  Taspect  de  Tappareil  chylifère  est  làen  diSérait: 
les  lymphatiques  de  Tintestin,  rétrécis,  contractas  et  ne  renfermant  plm  qo*H 
liquide  transpareul  et  aualogue  à  celui  qui  circule  dans  toutes  les  antres  paitMs 
du  système  lymphatique,  sont  à  |)eine  apercevables  sous  la  forme  de 
iranslucides ;  le  canal  tboracique,  avec  sa  citeme  lombaire,  est  aassi  i 
diniinué  de  calibre  et  ne  renferme  plus  qu*uu  liquide  plus  ou  inoins  transpareot 

Les  diflerences  sont  três  frappantes  encore,  quand  ou  a  pratique  des  fistules  aa 
canal  tlwracique  v(*rs  sou  abouchenicnt  dans  les  veiues  sous-clavières  oo  jogu- 
lalrcM)  iiitern(!s.  Alors,  sur  les  anímaux  dont  la  digestion  esC  eu  pleine  activité,  et 
notaiiHuent  sur  l(?s  runiinants,  cliez  qui  cette  fouction  est  à  peu  prés  contínue,  ou 
voil  des  masscs  enormes  de  liquide  lactescmt  s'écouler  à  Textérieur  1}.  Toute- 
fois,  si  Téconlement  du  liquide  par  les  fistules  est  continu,  íl  est  faciie  de  recoQ- 
naitre  que  les  quantités  écoulées,  dans  un  méoie  laps  de  temps,  soot  notaManait 
moindrcs  pendant  les  íntenalles  des  repas. 

De  pareils  faits,  en  démontrant  la  colncidence  de  la  réplétion  da  système  cfaylf- 
fère  et  de  la  présence  dans  le  tubc  digestif  de  inatières  susceptibles  d'6tre  alm- 
bées,  sont  donc  bien  propres  à  établir  qu'à  chaque  péríode  digestÍTe  de  nmi- 
veauí  matériaux  sUntroduisent  dans  les  vaisseaux  lympbatiques  de  rintestin. 

Nous  soinmes  ainsi  amené  à  nous  enquérír  de  la  nature  variée  de  ces  HMlé- 
ríaux  qui  entreut  dans  la  composition  du  chyle.  Mais,  atant  d'étudler  oe  liquide 
au  point  de  ?ue  chitnique,  nous  dirons  coniinent  on  doit  le  recueillir,  qveb  toat 
ses  caracteres  pbysiqucs  et  ses  propriétés  diverses. 

a,  — Si,  comine  autrefois,  on  \qw\úí  recucillir  le  chyle  dans  le  canal  thoiiciqae, 
on  lo  trouverait,  méme  dans  les  moments  de  la  plus  grande  activité  dígcstíre,  mé- 
langé  avec  une  assez  grande  quantité  de  lympbe.  Heureuseinent  il  est  íacàle,  pv 
un  autre  procede  qui  est  áú  h  Colin  (2),  d'obtenir  le  chyle  pur  oo  presqne  por. 
sur  des  animaux  vivants,  sans  troubler  profoudérocnt  les  fonctions  digestifes.  U 
existe  en  eílet,  surtout  chez  le  ba?uf,  une  disposition  anatomique  consistant  eo  oe 
que  des  vaisseaux  lactes,  considórables  et  peu  noinbreux,  se  rénnisseot  en  on  gros 
trone  qui  suit  Tartère  méseiitéríque  et  sa  veine  satellite,  trone  qui  reçoit  sor  soo 
trajet  plusieurs  branches  provenaut  des  dívers  \mnts  de  rintestio.  Or,  en  fixaot 
de  petits  tubes  d*ai*gent,  soit  au  vaisseau  chylifère  principal,  soit  à  ses  afférents, 
on  peut,  en  quelques  iustants,  se  procurerde  grandes  quantités  de  chyle  presqoe 
complélement  exempt  de  lymphe.  Du  reste,  d*après  Colin,  les  détaíls  de  Topéra- 
tion  sont  fort  simples  :  lorsque  le  boeuf  a  rumine  pendant  quelques  heures  aprò 
le  repas,  une  incision  de  1*2  à  15  centimètres  est  pratiquée  au  flanc  droit,  et  Toa 
retire  par  cette  ouverture  le  mésentère  avec  quelques  anses  d*intestin  grele.  Oès 
que  le  chylifère  principal  est  mis  à  nu,  on  Tincise  et  Ton  y  fixe  tm  tube  d*argeBi 

(1)  CuLi.x,  Traiié  de  physiol.  eomp,  des  animaux  dometlujuet,  t.  II.  p.  loo  el  amh,  Pfens. 
Ibbti. —  Et  Mémoire  sur  la  formalion  du  chyle  ^  lu  k  fAcad.  de  luéd.  de  Piris  d«Bt  U  léiac* 
illl  7  jiiillct  ]»57. 

(2)  Ouc,  cit,,  t.  II,  p.  fi  ettuir. 
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à  raided'uiie  ligature;  puis,  après  avoir  reiítré  daiis  l'aiidòin<so  les  parlies  iiiiscs  ino- 
ineataDétnent  au  contact  de  l*air,  od  peul  aisémeiU  recevoir  dans  uue  capsule  le 
liquide  qui  8*échappe  du  tube.  S'ii  s'agit  de  continiia*h  recueiiiir  ie  liquide  pendaat 
longtemps,  od  adapte  au  tube  un  prolongenient  flexible  de  caoutchouc,  eu  prcuaiit 
la  précaution  de  íermer  la  plaie  de  Tabdomen  par  uue  suture.  Eufiu,  lorsqu*uue 
quantité  Miífisante  de  chyle  a  été  obteoue,  od  détacbe  les  tube»  avec  précautiou 
et  Toa  abandouoe  à  lui-méme  rauiaial,  qui  ne  tarde  pas  à  se  rétablir. 

£n  piqoant,  lors  de  Icur  réplétion,  les  naisseaux  lactes  du  niéseutère  le  plus 
prés  posaible  de  Tiutestiu  ou  sur  Tiutestiu  lui-même,  oa  arrive  eocorc  à  se 
procurer  du  cbyle  à  peu  prés  prive  de  lyoipbe.  Mais  la  quaotité  aiosi  rccueiliie, 
8i  eile  Buffit  aux  obaervatioos  microscopiques,  ne  saurait,  en  géuéral,  servir  à 
faire  de»  aoaiyses  et  à  détermiuer  la  cooipositiou  du  cbyle.  Le  ménie  procede  |)cut 
éCre  mis  en  usage  sur  les  chylifères  qut  out  déjà  traversó  des  ganglious,  lorsque» 
aoQt  oeiiaiDB  rapports,  od  f  eut  étudier  coioparati? emeat  le  cbyle  qui  a  dú  subir 
TactioD  de  ces  orgaoes  et  le  chyle  qui  ue  Ta  pas  encore  subie. 

Mais  quand,  sur  le  cbien  eo  particulier,  on  se  propose  d*obteair  une  quantité 
de  chyle  assez  considérable  pour  eu  faire  Taoalyse,  on  est  bien  íord:  de  Textraire 
encore  du  canal  thoracique,  oú  conséquerainent  il  est  mélé  à  la  lymphe  provenant 
dfs  diferses  parties  du  corps.  A  cet  eíTet,  après  avoir  tué  rauimal  par  strangula- 
tion  ou  par  section  de  la  inoelle  allongée  au  morocnt  oà  la  digestion  est  en  pleine 
ai^ivité,  on  incise  la  poitrine  dans  toute  sa  longueur  et  Ton  passe  un  stylct  arme 
d*une  ligature  an-devant  de  la  colonne  vertébrale,  de  façon  à  embrasser  Taortc, 
rceaopbage  et  le  canal  thoracique,  le  plus  prés  possible  du  col.  £n  renversant  ou 
en  casaant  les  cotes  ganches,  on  trouve  le  canal  thoracique  accolé  à  roesophagc  : 
sa  partie  supéríeure  est  détachée  et  íncisée  avec  précaution ,  puis  on  recoit  dans 
Qii  tase  le  chyle  qui  s*écoule  (1).  On  aide  à  cet  écoulement  en  comprímant  dou- 
cement  la  masse  intestinale.  —  Un  autre  procede  consiste  à  ouvrír  le  tliorax  au 
ttíTeau  des  cartilagos  costaux  du  côté  gaúche,  ainsi  que  la  paroi  abdominalc  cor- 
reapondante;  Tanímal  menrt  par  asphyxie.  Le  canal  thoracique,  rapideinent  mis  à 
découverl,  es^  alors  lié  sur  plnsieurs  points,  de  inanière  à  circonscríre  avec  des 
HgiUires  des  espaces  dcsquels  on  fait  sortir  le  chyle  par  ponclion  du  canal. 

i.  •—  £n  pariant  de  la  lymphe,  nous  avons  donné  une  idée  ap|)roxiiuative  de  la 
quantité  de  liquide  {lymphe  et  chyle)  que  le  canal  thoracique  déverse,  en  vingt- 
quatre  heures,  dans  la  masse  du  sang,  et  nous  aTons  essayé  de  tenir  compte  des  diíle- 
rences  qu*apportent,  dans  la  quantité  et  la  qualité  de  ce  liquide  mixte,  la  période 
digeative  et  la  période  de  jcúne.  On  a  pu  voir  pourquoi,  dans  les  évaluations  de 
quantité  que  nous  avons  rapportées  d'aprè8  les  expéríences  sor  de  grands  herbi- 
vores  pourvus  de  fistules  du  canal  thoracique,  on  ne  saurait  arriver  à  faire  la  part 
exacte  du  chyle  et  celle  de  la  lymphe  (voir  plus  baut,  p.  /i05  et  /i06). 

c.  —  Le  chyle,  qu'on  se  represente  généralement  commc  un  fluido  blanc,  opQ(|nc 
et  analogue  à  du  lait,  oíTre  en  réalité  des  caracteres  physiques  et  des  propriéiés  qui 
varient  suivaut  les  espèces  animales  et  ie  genre  de  nourriture.  Ce  liquide,  ({uí  csi 
blanc  laíteux  chez  les  camassiers  nourris  de  viande  et  chez  les  hcrhivores  encore 
à  la  mameile,  n'est  plus  qu'un  peu  lactescenl  chez  les  herbivorcs  adultos  et  placé? 
dans  les  circonstances  ordinaires.  D'aprés  Tiedemanu  et  Gnielin  (2),  il  ost  toui 

(I)  XiCEaaiE,  Préciê  élémenU  de  pkytiol.,  t.  II,  p.  172. 

(i)  lUch,  expérim»  turla  digestion^  t.  I,  p.  270,  308,  318,  clc,  Irad.  Ue  Jourdau. 
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à  fait  clair  cliex  les  brebis  auxquellcs  on  a  fait  maiiger  de  la  paille,  taiteu\  din 
relles  qiii  ont  avalé  de  Tavoinc,  comine  chcz  les  cbevaux  auxquels  a  été  domiée 
aiissi  cetlo  dernière  substance.  Ces  expérimentateiirs  disent  avoir  obsenréiu  chyfc 
limpidc  ou  à  peine  lactescent  chez  des  chiens  quí  avaient  roangé  de  ralbamiir 
liquide,  de  la  fibriue,  de  la  gélatine,  de  l'amidon,  du  glúten;  il  oITrait  one  leÍDic 
Dianifestenient  blanche  chez  ces  ménies  aoimaux  nourrísde  lait,  d*os,  de  \kinde,  ele 

Lo  chylc  des  Poissons,  d'après  Alex.  Monro  (1)  et  W.  Hewson  (2),  peatétre 
opalin  ou  blanchâtre,  mais  íl  est  le  plus  sonvent  limpide  et  toot  k  fait  transparaiL 
II  en  est  généralement  ainsi  chez  les  lieptiles;  toutefoís,  suívant  W.  Hewmi,  le 
rhylc  serait  lactescent  chez  le  crocodile,  et  Ouvernoy  (3)  aurait  vu  ce  liquide  d*ni 
hoau  blanc  de  lait  chez  un  trigonocépbale  à  losanges.  Chez  les  Oiseaux^  le  cfayle 
est  transparent  comme  la  lymphe  :  aíusi  I>auth  (2i)  Pa  trouvé  inoolore  chei  ks 
dindous,  les  poules,  les  hérons,  les  cigognes,  les  goSlands,  les  canards,  les  tm 
sauvages  ou  domestiques.  Chez  un  pic-vert,  qui  s*était  nourrí  de  íourmis,  Dumèríl 
a  pourUiU  vu  les  vaisseauv  chylifères  remplis  d*un  fluide  blanchâtre. 

Nous  dhDUs  plus  ioin  à  quclle  cause  on  doít  généralement  attríbuer  ces  difll^ 
rences  dans  Taspect  du  chyle. 

La  satfeur  du  chyle,  ordinaírement  douce  ou  un  peu  salée,  ue  retieot  pas,  d*HOc 
nianièrc  appréciable,  celle  des  aliments  qui  ont  fourní  ce  liquide.  £lle  est  néan- 
moins  légèrement  sucrée  chez  les  animaux  nourris  de  féculents ;  c*e8t  qa*en  efiet 
dans  ce  cas  surtout,  le  chyle  renfenuc  une  certaine  proportioQ  de  glyooee. 

Sou  odeur,  au  dirc  de  quelques  expérimentateurs,  rappellerait  cdle  du  speroie 
humain,  non-seulement  dans  Thomme,  mais  dans  le  cheval,  le  cbieii,  le  mcm- 
ton,  ctc,  et  généralement  dans  tons  les  anímaux  ou  le  chyle  a  été  examioé^chez 
les  femcHes  comme  chez  les  males,  ciiez  ceux  à  qui  les  testicules  oat  été  eofefé» 
depuis  longtcmps,  comme  chez  ceux  qui  les  ont  encore.  II  serait  peut-étre  pi» 
vrai  de  dire  que  ce  liquide  exhale  une  odeur  qui  varie  suivant  les  espèces  :  TSede- 
luaun  et  Gmelín  (5),  en  flairant  le  chyle  d'un  chicn  nourrí,  peudant  quatre  joars. 
avec  du  beurre  fondu  et  de  Feau,  y  ontreconnu  Todeur  propre  à  cet  animal;  Vau- 
(|uelin  (6),  eu  traitant  le  chyle  de  cheval  par  les  acides,  a  constate  qu^il  8*ezb^ 
du  mélange  «  une  odeur  de  soufre  qui  a  quelque  analogie  avec  celle  desécnrics  • : 
et  Rouiss(m  (7),  en  appliquant  le  procede  de  Barmel  pourdégager  le  príncipe  odo- 
rant  du  sang,  qui  diffère  selon  les  animaux,  a  reconnu  que  quelques  goottes  d*acidr 
sulfurique  concentre  versées  sur  du  chyle  de  chien,  récemment  cxtrait  du  canal 
thoraciqne,  développent  Todeur  particuUère  à  cette  espèce  animale. 

La  fluidité  du  chyle  est  assez  grande  pour  lui  permettre  de  sortir  par  j«t  de  se;» 
vaisseaux.  Toutefois  sa  consistance  est  varíaMe  suivant  la  nature  des  alimenis  rt 
la  (piantité  de  boisson.  II  en  est  de  méme  de  sa  pesantettr  spécifique^  qui,  infc- 
rieure  à  celle  du  sang,  est  supérieure  à  celle  de  Feau  distiliée  :  die  est,  en  génc 
ral,  de  1021  à  1022,  d'après  Alex.  Marcet  (8). 

(1)  The  Slructure  and  Phytiology  ofFishes,  EUíub.,  i78ú. 

(2)  Philos,  Trans.,  1760,  p.  204, 

(a)  LeroHS  d'anatomie  comparée  de  G.  CuTiEU,  2»  édit.,  t.  VI,  p.  3.  Paris,  1830. 

(4)  JuHulet  des  tciencet  naturrlUt,  i^  série,  t.  III,  p.  386. 

'  ò)  Rechercht*  expérim.  physioL  d  chim,  sur  la  digettion,  trad.  de  Jounlao  t.  1  u.  I'-- 
l»arts,  !S27.  "       '^ 

(6)  JuitaUt  dechimie,  t.  LXXXI,  p.  118,  et  Jnnales  du  Muséum,  %.  XVIll,  p.  243. 

\^l)  Ktudes  sur  le  chyle,  dans  Cazette  itufdicale  de  Paris,  1844,  t.  XII,  p,  4  la. 

.»;  Some  E.rperim,  on  the  Chem,  \aU  of  Chyle,  ctc.,  daof  Medic.  Chlr*  Trmnt  l*»!" 
10I.  VI.  ' 
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d.  —  Véhde  micrasropique  du  chylc  a  éU*  faite  par  mi  assez  ^àwá  nonibre 
crobaervateuro.  Pour  proceder  à  cette  étudc,  on  couseHle  de  diauffer  u  la  teiii])é- 
nture  de  B5  degrés  ceotigrades  le  pcrte-^jei  et  de  délayer  le  cbyle  dans  une  goutte 
d*eaq  élefée  k  la  méme  température.  Cette  précaution  est  prise  dans  la  eroyanco 
qo'oo  empêche  alnai  uQe  coagulation  trop  rapide.  L^aspect  inicroscopiqiie  varie 
d'aitteiurs  raivam  le  point  oà  le  cfayle  a  été  recueilli. 

Deux  sortes  de  corpascules  sont  tenus  en  sospension  dans  ce  liquide. 

!•  II  en  est  qni,  signalés  pour  la  première  fois  par  Bobn,  Ascbe  et  Berger  (I), 
jont  formes  par  de  la  matíère  grasse  émuhionnée,  c*est-à-dire  divisée  en  particules 
d'oae  grande  finesse  ;  on  lesrencontre  snrtout  dans  le  séram.  lis  sont  dépounus 
de  noyanx  et  présentent  des  dimensions  variaUes.  Ces  corpusculcs  graisseax  du 
cbyle»  sotubles  dans  Tétber,  sont  parfaitement  spbériqoes,  transparents  au  centre 
et  obscura  sur  les  bords.  Leur  nombre  diminue  à  mesure  que  le  cbyle  s'approcbe 
de  lâ  f eine  sous-clavière ,  mais  cette  diminution  a  lieu  surtout  an  niveau  des 
glandes  mésentériques.  C*est  à  eux  prínclpalement  que  le  cbyle  doit  son  opacíté. 

2*  II  y  ad'autres  corpuscules  qui  diffèrent  aussi  entre  eux  sous  lerapport  du 
folame:  les  uns,  três  petits,  sont  les  globtdtns;  les  autres,  plus  développés,  sont 
les  globules  propreroent  dits. 

Sous  le  nom  de  gloòulins,  ont  été  décrits  des  corpuscules  daírs,  demi- 
transparents,  s|riiéríques,  égaux  à  leursurface,  d*undiamètred*enTÍron  0,0Ò1()  de 
Ugne  (Wagner),  iusolubles  dans  Teau  et  dans  Tétber,  solubles  dans  rammoniaque. 
Quelquesobservateurs  sopposent  quede  leur  agrégation  résultent  les  globules  pro* 
prement  dits. 

Quant  à  ces  deruiers,  ou  globules  du  chyle ,  ils  sont  un  peu  irr^liers  sur  les 
bords  d'après  Gurlt  (2);  C.-H.  Scbultz  (3) ,  Yalentin  (4)»  R.  Wagner (5) ,  saccor- 
dent  à  lenr  reconnaltre  une  surface  inégale  et  granulée.  Suivant  ce  demier 
obsenrateur  (6),  ils  sont  circulaires,  méme  chez  les  anímaux  qni  ont  les  globuh^s 
do  sang  eHiptiques. 

Leur  diamètre,  ebez  rbonune,  est  de  0,0060  de  ligue,  d*après  Wagner  (7),  et 
de  0,002&  selou  Yalentin (8);  de  0,0009  à  0,0015  de  ligne,  suivant  Krause  (9). 
C  H.  Scbultz  (10)  Tévalue  à  O,000ãou  à  0,0008  cbez  les  roammifères en  general; 
Gurit  (11)  à  0,0036  cbez  les  cbevaux;  Prévost  et  Leroyer  (12)  à  0,0015  chez  Ia 
iNnebis.  J.  MQUer  (13)  dítqu*en  general  les  globules  du  chyle  sont  plus  petits  que  les 
globnles  du  sang  cbez  les  niammifèrcs  (veau,  cbèvre,  cbíen),  qu*ils  leur  sont  rarc- 
ment  égaux  (cbat)  ou  supérieurs  (lapin).  H.  Nasse  (ih)  préteúd  au  contrairQqu*ils 
sont  plus  gros  que  ces  demiers  cbez  Thomme.  Quant  à  Booiasoo  (1 5) ,  il  affirme  aussi 

(I)  Aatenrtcltétpar  Híller,  dasi  EUmenla  phftsiologimj  t.  Vfl.  p.  63» 

(9)  Lêhrbuch  der  vergleiekendên  Pkf/siol.,  p.  1 88. 

(3)  Das  Syttem  der  Circulation,  p.  39. 

(4)  Beperlorium,  ele,  t.  II,  p.73. 

(6)  Zur  vergleUhenden  Pkjfsiohgie  des  Blutêt,  t.  II,  p.  s&. 

(6)  Oup.  dl.,p.  S4. 

(7)  0»«.dl.,p.  31. 

(s)  nejperUtrium,  t.  I,  p.  «78. 

(•)  Handbueh  der  nuntliehen  Jnatomie^  t.  I,  p.  499. 

(10)  Das  System  der  Cirevlation,  etc.  Slnttgard,  1 896. 

(II)  Lekrbuek  der  vergMchenden  Pkysiol,,  p.  198. 

flS)  BiblMhrqueuniversellede  Genéve,  t.  XXVII.  p.  333. 

(13)  Manuel  de  physioL,  trad.  de  Joardao^t.  I,  p.  119.  Parit.  is&l. 

(14)  F.  et  H.  Nashf,  Unlersnrkungeu  zur  Physiol.  undPatko!,,  t.  II,  p.  fi  H  «uiv. 
'15)  hoe,  fit. 
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qn^  lfftid«bales  ch>l^oi  U^  pios  déieioppés  n*atte«|Beiii  jaoiab  le diaioèlrt éa 
'^kiboks  MnscoÍQtt;as9ertkMiopfKMéeiccAede  Yoget  1 1 ),  q«  ligiin  >m  ghbritt 
do  chjle  et  ji  cm  de  b  hmphe  oa  diaaècie  de  O.CNI»  i  0,0033  de  ligue,  ci«i 
globaíes  do  sang  hum  0,0033. 

íjt  nom&re  de»  globoles  ch^leoi  profvraieot  diu  aogmeide  4  ■hiimc  qm  k 
ch)k  !»'avuice  dans  te  syst^me  lymphatiqiie,  ee  qot  démoBlre qa*ib  s'7  fnrnwH; 
CHI  en  troote  beaocoop  pio»  dao»  le  auul  tboncM|ae  cpe  dn»  le»  TaÍHCMKda 
iiié»enière.  ao  áéà  qo*eo  deçà  de»  ganglinn»  U  proportioD  dan»  le  oomhn  da 
globole»  gniflieox  do  chyle  ptrait  loif  re  oae  loi  mt  ene,  d*aprè»  le»  otiBenratkioidc 
K  Aroold  (2],  de  Scholu  3),  Kraoee,  ele. 

Adi globolc» do  chyle,  qooo soppoae loriDéi d*albaoiiae ooigolée  00  de líhriM, 
ValentíD  (U)  accorde  on  oo^au  iotéríeur,  doatreuateoceeatoíée  pv  Biechoff  (Si 
Soívant  BooIsMm.  la  plupart  de»  globolei  B^oflireot  qu*uii  »eol  oodéole  ccilifii, 
maí»  00  en  trouTe  quelqQe»-uD»  arec  dt»  oodéole»  molUple» ;  ces  dernion  giotate 
luí  oBt  paro  pio»  noinbreoi  chez  le»  berbiiorcs  qoe  chez  le»  cuníforet»  et  apéôh 
leioeot  chez  le  bpio  qoe  chez  le  chkD. 

lie»  globole»  do  chyle  oe  doiveot  pa»  tarder  k  devenir  eotíèremeal  seoiblaUci  à 
ceti\  df*  la  hmphe,  puisqu*jl  ii'y  a  déjà  pios  iiioven  de  di»tiiigiier  le»  oo»  dii 
autre»  dan»  íe»  traoc»  de»  vaiaaeaoi  chylifères. 

Qoant  ani  globole»  saogoín»  colores,  dont  beaocoop  d'ofa»ervatear»  ont  adw 
la  prénence  dao»  le  chyle  et  dan»  la  lyoiphe  do  caoal  thoradqoe  oonune  fidt  ooraal 
Pt  noo  comine  accident,  on  a  cm  de^oir  conclore  qo*íl»  proviennent  de»  eorpoi- 
culos  propres  a  ces  deox  liquides,  de  la  inéme  maoière  qoe  les  cellalet  nalim 
de  lenr»  noyanx.  H.  Nasse  (6),  surtoot,  daos  de  nombreoaes  obsenratkNi»  qoi  loi 
sont  propros,  s'o»t  appliqué  k  saísir  le»  diver»  degrés  de  transition  par  ! 
paaseraient  les  pr^cMents  corposcole»  pour  se  coovertír  eo  globulcs 
poiínus  d*un  noyan. 

Plus  tard,  apri's  avoir  íait  rhistoire  du  sang,  nous  aurons  occaaioa  de 
sor  les  corpiisculcsde  la  lymphe  et  do  chyle,  et  d*euniíner  la  destioation  pbyáob- 
gíque  et  les  métamorphoães  qu*on  leor  a  attríbuée». 

e.  —  Le  chyle,  sorti  de  ses  vaísscaux  et  sonmis  ao  contact  de  rair«  $e  toafdf 
et  SP  divise  bícntòt,  comme  le  sang,  en  nne  partie  solide  ou  eailht,  et  uoe  partíe 
liquide  ou  nt^um.  Cette  coagolation,  doe  l  la  préseoce  de  la  ffbríoe,  est  telleneot 
rapide,  qu*on  peot  Tobsenrer  k  rcmbonchure  mêoie  de»  vaisseaox  par  lesqoeb 
sYc^uIo  le  chyle,  dont  le  cours  est  ainsi  trop  souveot  suspeodu  dans  le»  expérienon. 

Dans  los  preiníers  inoinents,  il  se  forme  une  masse  solide,  molle,  tremblotaotf 
romnie  do  Ia  gclée,  adhérente  aux  parois  do  vase,  mais  qoi  íioit  par  aobír  peo  í 
p<*u  une  r^araction  assez  marquée;  cette  masse  coagolée  laisse  alors  échapper  »n 
liquide  plus  ou  nioins  trouble  et  blanchàtre  qui  constitue  le  sérum  du  chyfe. 

U  coagulation  s*opère  plus  rapidement  ao  cootact  de  Tair  ou  de  rot)gèoe 
que  dans  les  vaisseaux  :  sur  le  cadavre,  le  chyle  qui  s^journe  daos  le  cattal  tho- 

(l)  UnUrsuchungen  ueber  Eiter,  p.  86. 

rs)  Lehrbueh  der  Physiol, ,  t.  II,  p.  17». 

(:<)  Ouv,  rit,,  p.  :íU. 

(t)  Rec.  cit,,  t.  I,  p.  378. 

(b)  mEllKlí'% /irchiv,  1838,  p.  497. 

(0)  Loc,  cU, 
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ricique  peot  parfois  rester  plusieurs  hearcs  à  Tétat  liquide,  et  Bouissou  (1)  Ta 
troové  tel,  méme  après  vingt-qualre  heures,  chez  un  sujet  qui  avait  succombó  k 
une  moit  Tiolcnte;  mais  il  se  coagula  assez  rapidemenl  après  soo  extraction  du 
ciiial  tboracique.  Le  chyle,  sous  ce  rapport,  différcrait  dooc  du  saog,  qui  géoéra- 
lemeot  se  coagule  dans  les  vaisseaux  après  la  mort  La  coagulaUoa,  plus  leute  dans 
rhydrogèoe  sulfure  (2)  que  dans  Toxygène,  est  aussi  un  peu  moins  rapide  sous 
l'iiiflveQce  d'une  température  élevée  que  d'uoe  température  basse ;  comme  cela  a 
líêo  pour  le  sang,  elle  est  retardée  par  raddition  au  cbyle  d*une  solution  alcaline. 

Le  genre  de  nourriture  a  paru  à  quelqucs  expérímentateurs  avoir  de  Tinfluence 
nr  la  coagulabiiité  de  ce  fluide :  celle^;i  était  íaible  chez  une  brehis  nourrie 
de  paille  (3) ;  elle  était  à  peine  marquée  chez  un  poulain  nouveau-né  qui  n*avait 
que  de  la  liqueur  amniotique  dans  Testomac  (k).  Au  dire  d*Alex.  Marcet  et  de 
W.  Prout,  qui  ne  s*est  pas  confirme,  Talimentation  animale,  plus  que  ralimeh- 
latkm  fégétale,  augmenterait  le  degré  de  coagulabiiité  du  cbyle.  Mais,  sous  ce  rap- 
port, le  cbyle  offre  des  diíTérences  réelles  suivant  Tendroit  de  son  trajet  oú  il  a  été 
recneillí :  Reusi et  Emmert  (5),  W.  Prout  (6),  Seiior  et  Fidnus  (7),  etc,  s*accor- 
doai  à  reconnaitre  que  ce  liquide,  pris  dans  le  canal  tboracique,  se  coagule  d'une 
manière  plus  rapide  et  plus  complete  que  celui  qui  provient  des  vaisseaux  iympba- 
tiqiies  du  mésentère.  D*après  Tiedemann  et  Gmclin  (8),  le  cbyle,  qui  n*a  tranersé 
aocune  des  glandes  méseutériqucs,  se  coagule  lentement  et  faiblement,  tandis  que 
cdoi  qui  a  passe  à  travers  ces  glandes  donne  plus  vite  un  caillot  volumineux  et 
compacte ;  le  cbyle  do  canal  tboracique  se  coagule  presque  instantanément. 

Le  eailloi,  d'abord  mou,  visqneox  et  facile  à  déchirer,  se  condense  peu  à  peu 
pour  devenir  presque  aussi  consistant  et  aussi  élastique  que  le  caillot  sanguin. 
Sohible  dans  Tacide  cfalorfaydrique  bouillaol,  il  ne  Test  qu*incomplétement  dans 
TacUe  acéiique  et  les  alcalis,  avec  Tintcrvention  de  la  cbaleur.  Soumis  à  Taction 
da  feu,  il  brâle  avec  lenteur,  en  répaiidant  une  odeur  de  come  et  en  laissant  un 
charbon  diffícile  à  incinérer.  (Vauquelin.) 

Quant  au  sérum,  il  est  rarement  limpide,  du  moins  chez  les  mammifères ;  plus 
ioavent  lactescent  ou  opalin,  il  ne  devient  pas  encore  tout  à  fait  ciair,  mfime  après 
qpi'on  Ta  traité  par  Téther.  II  n'en  serait  point  ainsi  si  la  lactescence  était  due 
exclusivement  à  de  la  matière  grasse  divisée  en  particules  Anes  qui  íont  du  cbyle 
imuUian  :  la  couleur  blanclie  de  ce  fluide  doit  étre  ausM  rapportée,  pour 
isez  faible  |)art,  il  est  vrai,  aux  globules  spéciaux  qui  s*y  trouvent. 

Le  sérum  du  cbyle  se  mele  à  Teau,  verdit  les  çouleurs  bleues  végétales, 
lòornit  un  precipite  floconneux  par  Taicool ,  les  acides  minéraux,  le  deutochlorure 
de  inercure  et  la  cbaleur.  Kvaporé  à  siccité,  il  presente  un  résidu  dont  une  partie 
sedissoutdansTalcool,  une  autre  dans  Teau,  tandis  qu'one  troisième  resiste  àTac- 
tion  de  ces  deux  menstrues. 

Dans  le  cbyle,  la  proportion  du  caillot  au  sérum  varie-l-elle  selon  la  nalure 
des  substances  alimeutaircs?  II  existe,  on  le  voít  tout  d*abord,  une  grande  con- 

{i,  Mém.etReceit, 

(2)  KHIMEB.  f^ersuch einer  PhysioL  des  BluUs^  p.  Í21  etsuiv. 

(3)  TIEDEMANN  et  Gmklin,  IXfchfrcheí  sur  la  digestion,  U  1,  p.  3o9, 
(i)  GURLT,  Lehrbuch  der  rrrgleichenden  Physiol.,  p.  138. 

(b)  SCHEii£B'ft  Journal  der  Ckemie,  t.  V,  p.  160. 

(6)  Ànnals  of  Philotophy,  vol.  XIU.  p.  Pi  ct)63. 

(7)  Zrítschrift  far  Natur  und  /íeilkunde,  t.  11,  p.  3!>4. 
(S)  Rerkerchfx  sur  la  digestion,  1. 1,  p.  2A2  etpansini. 
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iioxil^  entro  reitc  qucstioii  H  le  ph^^nomèno  de  roagiilahilító  qui  vieiít  d'elrf  «u- 
miné;  rliemin  faisant,  nous  signalerons  une  condition  particulière  qiii  paraUaTOÍr 
ici  une  inflnence  notable  :  nons  voulons  parler  de  Tabstinence. 

D'apn>s  AleK.  !\Iarcet  (1),  la  pro})ortion  dont  il  Vagit,  chez  les  chíens  noormdr 
substances  végétales,  était  depnis  /i80  :  9520  jusqu^à  780 :  9220 ;  eUe  étaít,  depiw 
7^0  :  9260  ju$qu'à  950  !  9050  chez  les  mêiiies  ^nimaux  alimentes  aTec  de  la 
chair.  Suivant  >V.  Prout  (2),  dans  ce  dernier  cas,  la  proportion  da  caiUot  m 
sénim  était  : :  1080  :  8920,  tandis  quVlle  n'était  plusque  : :  òhO  :  9360  cbezln 
chíens  nourrís  de  végétaiix. 

Les  conclusions  des  expéríences  de  Krínier  (3)  sout  contraíres  à  celles  de 
W.  Proal  et  de  Marcet  De  leur  côté,  I^uret  et  lassaigne  (U)  assurent  qoe  ■  IH 
animal  (chien),  nourrí  avec  de  la  gomme  arabique  puré  ou  do  sncre  blanc.  fnor- 
níssaít  autant  et  m(^me  plus  de  fibríne,  daas  son  chyle,  que  tel  autre  soomís  h  m 

r^nie  azote Jamais,  ajoutent-íls,  nous  n^avons  pu  remarquer  aucone  règle 

precise  dans  ces  variations.  v  Tiedemann  et  Gmelin  (5),  qui  ont  fait  des  recher 
ches  si  étendues  sur  les  changeinents  que  \e  chyle  subit  suivant  ralimentatíoi, 
n'admettent  point «  qu'oii  puisse  attríbuer  la  différence  dans  la  quantíté  du  caHIot 
à  la  nature  desaiiments;  de  manière  qu*il  faut  admettre,  disent  ces  auteurs,  qa*eHe 
dépend  en  grande  partie  de  rindividualité  des  animaux  et  de  la  composition  de  ia 
masse  de  leur  sang  avanl  Texpérience.  »  lis  affirment  d*ailleurs  avoir  constate  qne 
le  contenu  du  canal  thoracique  des  animauv  ã  jetm  se  coagule  d* une  maoièiv 
plus  complete  et  donne  un  caillot  frais  ou  sec  plus  abondant  que  n*en  prodoit  k 
chyle  des  animaux  le  mieux  noun  is  :  le  caillot  de  celui  des  cbevaux  \  jeun,  par 
exemple,  est  de  1,00  à  1,75  pour  100,  et  celuí  des  chevaux  nourrís  d*avoÍDe  de 
0,19  à  0,78  seulement.  La  conclusion  que  lledemann  et  Gmelin  tirent  de  Vk^  c*est 
que  la  plus  grande  partie  de  la  Obrine  du  chyle  formant  le  caillot  ne  provient  pas 
des  aliments :  ils  pensent  qu*elle  tire  son  origine  do  fluide  sanguin  lui-mtoie,  ei 
quVllc  s*ajoute  seulement  au  chyle  lors  de  son  passagc  à  travers  les  ganglioni 
mésentóriques.  Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  opinion. 

Voíci  quelques-uns  des  rósnltats  obtcnus  par  Tiedemann  et  Gmelin  (6i,  fo 
ce  qui  concerne  la  proportion  du  caillot  et  du  sérum  da  chyle :  «  \jft  chyle  du 
cheval  fut  cdui  qui  se  coagula  avec  le  plus  de  force :  100  parties  de  ce  liquide  doo- 
nèrent  depuís  1,06  jusqu*à  5,65  de  caillot  frais,  et  depuis  0,19  jnsqu*à  l,7j  di* 
caillot  sec.  —  Le  chyle  des  chiens  se  coagulait  plus  faiblement  :  la  quantité  do 
caillot  frais  s*y  ólevait  depuis  1 ,36  jusqu*à  5,75  sur  100,  et  celle  du  caillot  sec  át 
puis  0,17  jusqu*à  0,56.  —  Le  chyle  des  brebis  était  le  moins  coagulable  de  to»; 
il  donnait  seulement,  sur  100  parties,  de|Kiis  2,56  jusqu*à  /!i,75  de  caiUot  fran,  ti 
depuis  0,2^  jusqu'à  0,82  de  caillot  sec.  » 

11  importe  d*ailleursde  fairc  obser\er  que  le  degré  de  coagulabilité  du  diyle  ne 
dépend  peut-Otre  pas  seulement  de  la  qnantité  de  fibríne  contenue  dans  ce  líqotdif. 
mais  encore  de  diíTórences  dans  Torigine  et  dans  la  nature  de  cette  fibríne  elle-roéme. 

(lí  Some  Experim,  on  the  Chern,  Sal,  of  Chyle,  clc,  in  Medic,  Chh\  Trmns,,  1815. 
^ol.  VI.  p.  018. 

(2)  Jnnali  of  Philotophy,yo\,  XUf. 

(3)  ferãueh  einer  Physiol,  des  fíluíes,  p,  121. 

(4)  nerh,  physiol.  et  chim,  pour  serriv  A  1'histoire  de  la  difjeslion,  p.  ino.  —  Volr  ai^M  > 
tableau  synopti(|UP  à  la  6n  de  l*ouvragf . 

(b)  Oht,  riu,  X,  11,  p.  90,  trad.  dr  Joiírd^n. 
6)  Oi#r.  rit,^  t.  11,  p.  89. 
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De  méme  qae  Tespèce  et  Tâgc  dos  animaux  apportent  incontestableincnt  des  cliaii* 
gements  dans  ia  coagulabilité  de  la  fibríne,  de  même  aussi  ii  se  pourrait  qiit* 
b  íacilité  avec  laquelle  la  coaguiation  du  chyle  s'opère  fút  diíTérente  selou  c|uc 
le  sérum  cootient  plus  ou  oioius  d'alcali,  d*albumiue,  etc.  Cependaut,  comine  li* 
disent  Tiedemann  et  Gmelin,  un  coup  d'ceíl  jeté  sur  les  tabieaux  annexés  à  icur 
oavrage  tead  à  établir  que  la  quantité  de  la  fibríne  est  au  raoins  la  circonstanctí 
qaí  exerce  le  plus  d'iiifluenre  sur  la  coagulabilíté  du  ch\le. 

f,  —  Cesi  une  opiniou  assez  généralement  rópaudue  depuis  Elsner  (1),  mais 
Mirtout  depuís  Reuss  et  Emmert  (2),  que  le  cbyle,  exposé  à  1  air,  prend  une  co/o* 
ration  rose  ou  rouge.  Ces  deux  demiers  obseirateurs,  eu  comparant  ensemble  lo 
cbyle  des  vaisseaux  Jactes,  celui  de  la  citerne  lombaire,  et  enGn  celui  de  la  partie 
moyenne  et  de  la  partie  supéríeure  du  canal  tboraciquc,  che2  le  cheval,  affirment 
avoír  constate  que,  par  Taction  de  Fair,  le  premier  chyle  ne  change  guère  sa  cou- 
leur  Uanche,  que  le  second  rougit  sensiblfment,  et  que  le  dernier  acqulert  une 
teinte  presque  sembiaUe  à  celle  du  sang  artóriel,  tout  en  foumissant  un  caillot  plus 
oonsidérabie  et  plus  ferme  que  les  deux  premiers.  D'après  les  expéríences  de  Tie^ 
demann  et  de  Gmelin  (3),  qui  viennent  à  Tappui  des  assertions  precedentes,  il  no 
fandrait  pascroire  que  le  chyle  du  canal  tlioracique  ne  pút  rougir  qu'à  la  condition 
d*avoir  le  contact  de  Tair :  pour  ienner  tout  passage  à  ce  dernier  gaz,  chez  un 
cbeval  nourri  copieuseme nt  d*avoine  et  de  foin  on  appliqua  sur  le  canal  tliora* 
dqae,  plein  de  chyle,  deux  ligatures  óloignées  de  trois  pouces,  on  excisa  ensuilc  ia 
portion  comprise  entre  les  ligatures,  ou  la  lava  bien  avec  de  Teau  pour  enlever  \v 
sMOg  qui  y  adhérait,  et  on  la  partagea  encore,  par  le  moyen  d*uue  autre  Ugature, 
en  deux  portions,  dont  chacuue  contcnait  environ  deux  gramines  de  cbyle.  L*uno 
de  ces  portions  fut  ouverte  sous  le  niercure  dans  la  cuve  hydrargyro-pneuniatique, 
de  manière  que  le  chyle,  en  s*élevanl,  se  trouvât  en  contact  avec  le  gaz  conteuu 
dans  une  éprouvette.  On  vit  alors  bieii  distinctcment,  disent  ces  auteurs,  qu*à  la 
sortie  méme  du  canal  thoracique,  et  avant  d*êtrc  arrivé  jusqu*au  gaz,  Ic  chyle 
était  déjà  á  peu  prh  aussi  rouge  qu*il  le  fut  ensuite,  et  que,  dans  d'autres  expé- 
rieoces  successíves,  le  contact  des  diíTérents  gaz  (air,  oxygène,  acide  carl)oniqu(í 
ou  azote)  ne  fit  que  modiGer  diverscment  ccttc  conlenr  rouge.  I^  cliyle  prit,  dans 
Toxygène,  une  vivo  couleur  de  carmin,  appmchaut  du  rouge  écarlate,  et  parut 
en  même  temps  deveuir  plus  translucide ;  tandis  que,  dans  Tazote,  11  prir  uno 
teinte  de  cramoisi  sale  et  devint  plus  trouble.  Cette  môme  teinte  Ait  communiquóo 
au  chyle  par  legaz  acide  carbonique. 

L'influence  de  la  nourriture  sur  la  tendance  du  chyle  à  se  colorer  à  Tair  a 
étá  étudiée  par  plusieui-s  physiologistes.  Selou  Marcet  {h) ,  le  chyle  des  chieus 
uourris  de  viande  deviendrait  plus  rouge  à  l*air  que  celui  des  chiens  ayant  mango 
des  substances  végi*tales.  lalais  Leuret  et  I^âssaigne  (5)  ont  aussi  constate,  chez  ces 
animaux ,  la  coloration  rosóe  ou  raéme  rouge  du  chyle  après  une  uourrituro 
composée  de  sucre,  de  gommo,  de  pommes  de  terre  ou  de  fibrine.  Tiedemann  et 
Gmelin  (6),  qui  disent  que  cette  coloration  est  plus  prononcée  chez  los  chevauv 

(1)  MiicelL  Àct.  nal.  curiós,  déc..  I,  1070,  p.  16». 

,'2)  SciiEBEB*»,  Journal  der  Chemie^  t.  V,  p.  164,  691. 

(.1}  Ouv»  nf.,p.  262,  276  ft  saív.,  trad.  franc.  de  Joardan. 

(4)  Lor,€iL 

(»)  Our,  rít,  Vovfí  le  tahifaii  synoptiqae  k  la  fin  df  roíivrape. 

(6»  Loe,  ríi. 
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que  rhez^es  chiens,  et  chez  ceux-ci  qiie  chez  les  brebis,  conduent  da  leiírt  expé- 
riences  si  multípliées  que^  le  chyle  renferme  d*autaQt  rooins  de  matière  oobnnk 
que  ranimala  été  mieux  nourrí :  c*e8t  ainsi,  par  exemple,  que  leoontenu  dn  canal 
thoracique  des  chevaux  qoi  n'avaient  roangé  que  de  ramidon  était  d'aa  rouge  beau* 
coup  plus  foDcé  que  chez  ceux  qui  avaient  été  nourris  d'avoÍDe. 

Aussi  ces  deux  expérimeutatenre  pensent-ils  que  la  matière  colorante  rooge  da 
cliyle  (commc  sa  fibrine)  provient  du  sang  laí-même  :  eUe  seraít  sécrétée  do  sang 
artériel  par  les  ganglions  mésentériques,  comme  le  supposaient  déjà  Reu»  et 
Bmmert  (1),  et  aussi  par  la  rate,  dont  la  lymphe  rougeàtre  iriendrait  se  jeier  dim 
le  canal  thoracique,  Ters  le  point  oà  le  chyle  comoieDce  à  se  oolorer. 

II  nous  paraít  diflicile  d'admettre,  comme  consunte,  cette  demière  origiiie  poar 
la  matière  colorante  dn  chyle,  puisque,  à  Tetemple  d^antres  obsenratears,  nooi 
airoas  trouvé  ordinairement  la  lymphe  splénique  ihcolore  et  légérement  trooble. 
Seiler  (2)  Ta  trouvée  telle  chez  la  plupart  des  chevaux,  ainsi  que  chei  les  bêfts  à 
cornes,  les  cochons,  les  chiens  et  les  chats,  et  Rudolphi  considere  sa  coloration  es 
rouge  comme  accidentelle.  Quant  à  rintcrvention  des  ganglions  mésentéiiqiNi, 
Bnrdach  (3)  Tadmet  et  Texplique  en  ccs  termes : «  Si  le  chyle  roogít,  mémedarut 
la  vie,  dans  les  vaisseaux,  le  phénomène  doit  tenir  à  ce  que  le  sang  artéríd,  qui 
n*e8t  séparé  du  chyle  que  par  les  parois  mémes  des  vaisseaux  capilliires  et  da 
lymphatiques,  lui  abandonne  de  Toxygène  qu'il  attire,  et  qui  le  rapprocbe  des 
caracteres  du  sang...  Comme  des  vaisseaux  sanguins  se  répandent  dans  les  parois 
des  vaisseaux  lymphatiques  et  de  leur  trone,  le  sang  peut  produire  ici  égaiemeit 
des  elTets  semblables  à  ceux  qui  se  passent  dans  les  ganglions.  » 

II  se  pourrait  qu*il  existât  dans  le  chyle  une  matière  particulière  et  distincte  de 
rhématosine,  matière  qui  aurait,  en  eíTet,  la  propriété  de  rougir  par  le  coatad 
de  Tair  ou  de  Toxygène. 

Ledoute,  qu'il  est  permis  d*avoir  encore  sur  la  vraie  cause  de  la  coloration  do 
chyle  à  Tair,  n'existe  pas  pour  quelques  physiologistes  qui,  se  rappehint  que  c*esl 
surtout  prés  de  la  terminaison  dn  canal  thoracique  qo*on  a  constate  la  teinte 
rosée  du  chyle ,  attribuent  simplement  c^tte  teinte  à  dn  sang  reflné  des  veines 
soas-clavières.  Aussi ,  selon  eux,  la  lymphe  et  le  chyle,  recueilUs  de  manière  que 
tout  reflux  du  sang  soit  impossible,  ne  rougissent-ils  ni  an  contact  de  Tair,  ni  dans 
une  atmosphère  d'oxygène. 

Je  n'ai  nullc  tendance  à  partager  une  semblaMe  opinion,  attendu  que  plosieun 
foís,  sur  des  chiens,  il  m*a  été  donné  de  voir  du  chyle,  d*un  tW^s  beau  Mane  át 
lait  au  moment  de  son  extraclion  du  canal  thoracique,  se  colorer  sensiblemeot  en 
rose  au  cx)ntact  de  Tair  :  cette  coloration  ne  devenait  d*ailleurs  bien  prommcée 
dans  le  caillot  que  quand  le  retrait  de  ceiui-ci  en  avait  exprime  le  sémm.  Un  parei) 
effet  pourrait-il  dépendre  de  ce  que  la  couleur  répandue  dans  le  liquide  eiitier 
aurait  été  d'abord  trop  faible  pour  qu'on  la  remarquât,  tandis  qu>lle  serait  deff- 
nue  de  plus  en  plus  apparente  à  mesure  que  le  caillot  aurait  díminné  de  vohune? 
Dans  ce  cas,  Tair  n'aurait  polui  de  part  à  la  coloration  du  caillot  prímitivemeni 
incolore,  et  le  phénomène  devrait  avoir  lien  également  dans  des  atmospbèm 
exemptes  d*oxygène  :  or,  d'après  les  expériences  les  luienx  instituées,  c'est  ce  qui 
n*a  pas  lieu.  La  couleur  rosée  ou  rooge,  prise  par  le  chyle  quand  il  entre  en  con- 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  ZeiUchrift  fAr  Naiur  und  Heilhunde,  t.  II,  p.  394. 

(3)  Traitéde  physiolaçie,  i.  IX.  p.  44S.  trad.  de  Joardan. 


\^  diimiiine  dêfnoBtre  que,  donat  h  pmxk  itiym^y>  he  cí^uIvimi  te 

de  rintCAlÍQ  ■  «t  pas  loyjoors  Ke  nèuir.  omís  i|H^íI  éfwvttxir  Jcs 

^cnfibles  :  en  eflef.  a  ríclwssv  tni  nulièrv  $ne»v«  sa  piu|KVUiMi  de 

twuà  rt de  «i»,  soa  deyt  de  fmgHJahiKtê.  Mirichwa»  <•  librine,  ihí  albmwx* 

extncu%e»«  som  hien  bui   d^ètre  CttasOaoUk   liiii|v\«flí(m»4iMi» 

ralimeoiatioa  seule  ae  délenuiae  p»  atonsMunfuieat  Ivs  prx^HHiÀMW 

dhcncs  matièr»  du  chf  le,  car  ks  orgvMs  a*«ifàflmit  p»^  loujours  cl  «bMlu* 

de  U  DMne  manière  sur  le$  mi^mes  alioMiibi 

C*cst  an  bit  sénéralemeDl  admis  aQJoonl*hvi  que.  clri  bs  oaiiimil^rfs.  les  mA^ 
9èiw€»  grú$$e$  neutrtt  (huile,  beurre,  gnisses]  cooieuo»  dam  ks  aliuHtits.  sliilni* 
^  AiKai  dans  lesang  par  b  %oiedéioiiroéedesch}Iifòre>.  Bouchanlat  ol  Saiulra»^!}»  ^ 
opie,  cot  fait  \íÀx  que,  cbez  le»  chiens,  daus  la  nourrítuiv  ik^sciiu^ls  ou  fah 
'  des  proportions  crois$aDtes  de  aiatières  grasses,  il  e:rt  toujuuni  facilo  dVx- 
í  da  chyle  des  qoantités  convlaU¥csde  cos  luaiières  avec  teus  kurs  caraticivs 
(;  de  manière,  disent  ceseipérímeutateun».  «  qu\i»  exirait  do  Hiuiloquaiid 
raoimal  a  mangé  une  soupe  á  rhuile,  du  suif  quand  U  a  prís  du  >uir,  otc. »  II  n*y 
a  doDC  pas  d*bésíUtion  passible  touchant  celle  conclusiou,  à  sa\uir  quo,  rlit»£  les 
Bammiíères,  les  matières  grasses  neutres,  rtMifennétTS  dans  les  alíuiouts«  |Hni\enl 
Cvre  partie  de  la  constitution  du  chyle  (*) . 

Farce  que  Leurct  et  Lassaigue  sont  panenus  á  lrou\or  quolquc  [hmi  do  grais&c 
daiw  le  cbyle  thoracique  de  chions  quí  n*a\aient  luangi^  que  de  la  giniune  ou  du 
siicre,  parce  que  Tíedemann  et  Gmelin  ont  fait  la  uitoio  reiuanpie,  apnV  une  ali- 
oienUtion  avec  de  ralbuiniiie,  de  la  fibríue,  de  la  gi^laline  ou  de  ramidoii.  rola  no 
veut  point  díre  que  la  graísse  du  chyle  ue  tin*  pas  liahíluellomont  son  origino  sur- 
tout  áe»  alimenta.  II  est  bon  de  se  soiivenir  que  la  lympho  ronformo  oIIo-uh^ih*  uno 
ciTtaine  proportion  de  graísse  qui,  dans  los  cas  dont  il  s*agit,  a  dO  ntVrossaironiont  no 


*\)  ÀnnuaWe  dethérapentiqwe,  pour  rdnn^  tsts.  p.  SS8-S&9. 

(*}  D*aprèi  R.  WàCNBik  {Zur  verfjMrhênden  Pkysiologie  áet  Blmin,  t.  II.  p.  1(i)  ii  n>&l«t<*rait 
paft  (te  gralMe  dans  le  chyle  des  oiseaui.  alors  inèroe  qoMU  ont  prit  une  nourrltiirt*  an««l  gras^f  (|iii* 
po««ible,  comme  du  lait  ou  du  beurre  :  df  U,  la  suppoidtioii  de  dlvcr»  autrur«  «|U(*.  clioi  Ics  oheauí 
(aliist  qne  chea  let  reptllei  et  let  pohi«iont).  let  matièret  itrastm  pasaent  dans  leu  veinet  iii^mralquri. 
oii  ra«pert  éinulslíde  ces  mati^m  serait  ina<Mpié  par  le  méIaiiKe  avcr  le  saii^. 
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retrcNivcr  (lans  lo  canal  thoracíqiio,  et  donljon  sVxplíqnc  d*aiHeon  la  préseoce,  a 
iV>fléchÍ8sant  à  l*origíiie  de  ce  liquide  :  la  lyiiiphe  est  eu  eflet  une  sorte  de  cbfV 
fonné  aux  dépens  de  la  substaucc  de  Fanimal  Ini-méme,  et  prorcDant,  par  cone- 
quont ,  de  inatières  azotées  et  graisseuses.  Ou  peut  se  rappeier  aussi  la  propriéir 
remarquable  que  certains  príncipes,  k  composltion  temaire  (comme  ramidon  et  le 
surre)  ont  de  se  trausformer  en  graisse  ao  sein  de  l*orgaoÍ80ie ,  en  perdant  oar 
])artie  de  leur  oxygène,  chez  des  sujeis  d'aillcurs  bíen  noorris.  (*).  Mais  fl  o*est 
nulleinent  démontré  qu'en  pareil  cas  oue  partie  de  cette  graisse  piiissé  se  fonnrr 
déjà  dans  1'inteslín  lui-même  ou  bien  durant  Tabsorplion  qu*opérenient  lesrai»- 
seaux  lactes  proprement  dits. 

Nous  avons  \u,  plus  faaut,  que  la  blanclieur  et  Taspect  émulsif  da  chyle  aoal 
d*autant  plus  prononcés  qu*ll  y  a  dans  ce  liquide  une  pios  grande  proportioo  de 
inatière  grasse.  La  couieur  Manche  du  chyle  est  pios  prononcée  dans  les  iWKauí 
|)lacés  entre  les  intestins  et  les  ganglions  mésentériqoes,  qoe  dans  les  TanBeaoxqaí 
de  ces  ganglions  se  rendent  ao  canal  thoraciqoe,  et  sortoot  que  dans  le  cainl 
ilKiracique  lui-in6ine  oà  s^eíTectue  un  inélange  plus  complet  de  la  lymphe  et 
{\\\  chyle.  De  là  Tassertion,  qui  n*est  pas  sufíisainment  justiíiée,  que  le  chyle,  ea 
traversant  les  glandes  du  mésentère,  perd  de  ses  príncipes  gras  (TiedenMm  fl 
Crnelin,  Schultz,  etc.)  (1). 

L*éthor,  on  enlevant  au  cliylo  la  matière  grasse,  teud  k  éclaircir  beancoop  ce 
lif|uide,  sans  lui  donner  jamais  une  complete  transparente;  puis,  une  foís  éiaporé, 
Téther  laisse  d^^poser,  sous  forme  d*huile  ou  de  grumeaux  d*apparence  s^Mioée,  ooe 
c|uantité  de  matière  grasse  proportionnée  k  Topacité  du  sémm  avant  rexpéríeorr. 

Ce  ue  sont  pas  seuiemeut  les  aiiments  gras  qui  entrent,  pour  leur  part,  dans  b 
ccmiposition,  du  chyle;  on  a  aussi  constate,  dans  ce  liquide,  la  presente  de  la  glf- 
^  cose  et  parfois  de  Tacide  lactiquc,  deux  produits  qui  résidtent  de  la  transfòrmatioi 
plus  ou  moins  avancéc  des  aiiments  féculents  et  sucrés.  C*est  un  fait  que  noas  aioas 
pu  facilement  vérifier  nous-même  sur  le  chyle  provenant  de  graods  herbiTores, 
et  avant  son  mélange  avec  la  lymphe ;  sculement  nous  devous  recoooaltre  qoe,  daib 
<'<rs  cas,  les  proportions  de  glycose  ont  toujours  été  relativement  assez  mlnlmes. 

Si  la  méumorpliose  des  príncipes  albuminóides  ou  azotes  en  graisse  laisse 
encore  des  doutes  dans  Tesprit  de  beaucoup  d*auteurs ,  il  n'en  seraít  pas  dr 
jiiOmc,  au  dire  de  quelques-uus,  de  la  transformation  de  ces  mênies  príncipes  eo 
surre,  au  sein  de  Torganismc ;  de  sorte  que,  dans  le  chyle  d*aniraaux  noarrís  de 
chair,  on  trouverait  égalemeut  du  sucre.  TeUe  est  Topinion  de  Colin  (2),  qoi 
aifinne,  d*après  ses  propres  recherches,  que  le  sucre  n'existe  pas,  il  est  vral,  dans 
rintestin  roôme  de  ces  animaux,  mais  qu*il  est  «  un  produit  de  Tabsorptioo  efler- 
tuée  par  les  vaisseaux  lactes  dans  lesquels  on  le  trouve  dès  que  le  chyle  est  amsti- 
tué,  »  Puis,  pour  montrer  que  le  sucre  du  chyle  ne  dérí?e  ni  de  la  lympbe  do 
foíe,  ni  de  celle  des  autres  parties  de  Torganisme,  le  inême  expérlmentateor  a 
recueilli  du  chyle  réputé/>eir,  dans  le  canal  mésentérique  de  ruminants  préalable* 

{*)  Quant  à  Uquestion  de  savoir  si  les  substinces  albuminóides  peuvent  égatement.  tont  Tii* 
fluence  des  actions  cfaímiques  de  la  vie,  se  traniformer  eo  griisse,  lorique  les  aUmenti  Mt> 
carbono  font  complétement  défkat  dans  raiimentation,  noiít  terrons  pios  tard  qa*elle  ne  sõnMr 
pan  encore  entièremeot  résolue  pour  toas  les  expérimeutateurs. 

(I)  Ouv.eit. 

(S)  Mémoire  sur  la  formation  du  rkyle,  In  I  TAcadémif  de  méderine  de  Parit^  dans  latter» 

dn  7jnillft  1S57. 


meui  Iniusforinés  eii  caruivores,  el,  dans  cv.  ciiyle»  il  a  Uouvé  du  buciT.  Nous 
aiiroiis  à  rc^eiiir  sur  les  quaiitit^  respectivas  de  cc  prioci|)€  dans  Ic  cliyle  el 
dans  la  lympbe. 

f^  fibrineciYalbuminese  rencontreot  daiis  le  cliUeen  pro|)ortioiis  variablos. 
AU?x.  Maicet  (1)  et  >V.  Prout  (2)  ont  avaucé  que  Ia  quantitó  de  fibHiic  cst  génó- 
mlemènt  plus  considérable  dans  le  cfayle  dcsani-naux  carnivores  que  daus  celuí  des 
lierbivorcs,  et  que,  chez  les  chieiís  iiourrís  exclusivement  avec  de  ralbuniine  el  de 
la  fibrínc,  le  liquide  du  canal  thoracique  est  encore  plus  coagulable,  spontanéuicnl 
ot  par  la  chaleur,  que  dans  les  cas  d*alimeutation  ordinaíre :  cela  tend  tout  d*abord  à 
coiifirmer  Tidée  que  Talbumine  et  la  fibrine  du  chyle  ont  une  origine  simple  et 
naturelle  dans  les  aliments  habitueis  des  animaux,  et  que,  par  conséqnent,  une 
partie  des  aliments  albuminóides,  métamorphosés  et  liquéGés  par  Ia  digestion,  s*in- 
troduit  aussi  dans  les  voies  chylifèi^,  en  subissant  ullérieurement  de  nouvelles 
luodificaiions.  Mais,  d*un  autre  côté,  nous  avòns  \u  Tiedemann  et  Gmelin  fain; 
lirovenir  du  sang  la  fibrine  du  chyle,  et  assurer  même  que  Taddition  de  ce  príncipe 
s»*opère  dans  les  ganglions  mésentériques ;  nous  avous  vu  aussi  Leuret  et  Lassaigne 
trouver  autant  et  mOme  plus  de  fibrine  dans  le  chyle  de  chiens  nourris  de  sucrc  ou  de 
gomme  que  chez  d'autres  nourris  de  viande ;  eníin  nous  avons  déjà  rappelé  que  la 
lymphe  des  animaux  souniis  à  un  jeúne  assez  prolongé  devient  plus  coagnlable  et 
plus  ríche  en  fibrine  que  dans  le  cas  d*alinientation  ordinaire.  Si  tous  ces  exemples 
aniènent  à  croire  qu*en  eOet  la  fibrine  du  chyle  derive  en  partie  du  sang,  ils  uc 
démontrent  point  que  ce  príncipe  immédiat  ne  puisse  provenir  aussi,  pour  une 
certaine  part,  des  aliments  eux-mêmes.  Car  ce  serait  une  erreur  de  penser,  avec 
ilívers  pbysíologistes,  qu*avant  les  ganglions  mésentéríques  le  chyle  n'est  pas  spou- 
tanément  coagulable  et  qu^il  ne  renferme  pas  de  fibrine  :  dans  Tanalyse  faite  par 
Lassaigne  du  chyle  recueilli  dans  le  canal  mésentérique  d*uu  taureau,  la  quantitc 
de  fibrine  était  double  de  ce  qu*elle  est  habituellement  dans  le  liquide  niixtc  du 
canal  thoracique  (3). 

On  peut  é^ement  regarder  comme  trop  exclusive  et  non  démontrée  ropiníoii 
de  Tiedemann  et  Gmelin,  qui  regardent  Valbumine  du  chyle  comme  fourníe  par  Ic 
MUg.  EUe  se  trouve  en  quantité  assez  notable  dans  le  premier  de  ces  liquides, 
comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  tout  d*abord  au  moycn  de  la  chaleur,  de  Tal- 
cod  et  des  acides  qui  la  coagulent  Elle  est  ténue  en  dissolution  dans  le  sérum  à 
la  faveur  de  la  soude  en  excès  qui  fait  partie  des  combinaisons  salines.  Cest  une 
aasertion  toute  gratuite  que  d*avoir  prétendu  que  Talbumine  diminue  graduel- 
leinent  à  partir  des  ganglions  mésentéríques,  et  à  mesure  que  la  proportion  du 
caíllot  augmente;  ce  qui  a  fait  émettre  par  Vauqneliu  Tidée  hypothétique  que  la 
fibrine  du  chyle  résultaít  d'une  transformation  graduelle  de  Talbumíne.  Du  reste, 
Ic  sérum  du  chyle  renferme  moins  d*albumine  que  celuí  du  sang. 

On  a  dit  que  la  caséine  est  aussi  uu  des  pnncipes  du  sérum  du  clnlo  ;  ccltc 
astfcrlion  manque  de  preuves  suifisantes.  (Lehmannn). 

Cest  dans  le  sérum  du  chyle  que  se  rencontrent  les  dilKrents  seis  ou  élciiienls 
iiiinéraux  dont  noas  allons  faire  connaltre,  dans  les  tableaux  d*analyse,  la  naturc 
iH  le  iiombre.  Ces  seis  sont  d*ailleurs  à  peu  prés  les  mêroes  que  c^ux  du  sang. 

( 1 1  Loc,  cit. 
{'2)  Loc,  cil. 
t3)  CoLiN,  Mémoire  cite  tur  la  formation  du  chyle. 
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Ad.  Wuitz  (i)  a  signalé  la  présence  de  Yw^9  dansle  chyle  d'uii  Uuretii  noaih 
à  la  viande;  il  Ta  constalée,  depois,  dans  le  chyle  da  chien. 

íje  résidu  du  chyle  conticiil  pius  de  matieres  extractives  que  celoi  du  saag, 
d'après  Lehmaoii  (2). 

II  uous  íaul  eufm  coiiipléter  Tcxposé  qui  precede  par  le  releve  de  qudqiiesaiu- 
lyses  iudiquant.les  proportions  dcs  inatéríaux  qui,  ordinairement,  se  trooTent 
dans  le  chylet 

F.  Simon,  ayant  analysé  le  chyle  de  trois  cbevaux  nourrís,  le  premier  avec  de 
pois  et  les  deux  autres  avec  de  Tavoine,  a  obteuu  : 

1.  u.  m. 

I^u yà0,670  928.000  H6,000 

Graisse 1,186  10,010  0,900 

Albumine á2,717  66,ii30  60,530 

nbrine OMO  0,805  0,900 

Hématine 0,67â  traces  5,091 

Matieres  extractives  et  ptyaline.  8,300  5,320  5,265 
Chlorare   et   lactate   lodiqaes, 

avec  traces  de  sela  calcaires  .  •  7,300  6,700 
Sulfate  et  phosphate  calcique, 

avec  traces  á^oocyde  de  fer.  .  •  1,100  O^OòO 

Ces  analyses  viennent  k  Tappui  de  ce  que  uous  avandons  pios  haut,  à  safoir  que 
ralliuentation  seule  ne  determine  pas  nécessalrement  les  proportioiís  des  díven 
matéríanx  du  chyle,  mais  qu*il  faut  anssi  faire  la  part  des  organeo  qui  n*agnKBi 
pas  toujours  et  absolument  de  ia  même  manière  snr  les  mêmes  alimenta  :  id,  par 
exemple,  nous  voyons,  sur  deux  chevaux  nourris  comparativement  avec  noe  èpk 
quantité  d*avoíne,  le  chyle  de  Tun  donner  seulement  0,900  de  matíère  gnase,  ei 
le  chyle  de  Tautre  en  foumir  jnsqn*à  10,010;  nous  trouvous  /i6,&30  d'albumiBe 
chez  le  premier  cheval,  et  60,530  du  méme  príncipe  chez  le  secood. 

Précédemment  (p.  &10),  nous  avons  donné  les  résnltats  de  l*analy8e  compara- 
tive,  faite  par  Rees  (3),  du  chyle  et  de  la  lymphe  d*un  âne  qui  avait  été  toé  sept 
heures  après  un  repas  composé  de  fèves  et  d*avoine.  Comme  résultat  saiilaal  et 
d*ailleurs  conforme  aux  prévisions,  on  a  pu  voir  que  le  chyle  et  la  lympbe  dIfRrat 
surtout  par  les  proportions  de  leurs  éléments  solides,  qui  sont  à  TaTantage  dn  pie- 
mier  de  ces  fluides. 

Toutefois,  selon  Poiseuille  et  f^fort  (&),  la  lymphe  contíendrait  toujonnpfande 
sucre  (glycose)  que  le  chyle,  et  ces  deux  liquides  en  renfermeraieut  phis  que  k 
sang  artéríeL  (Voir  le  tableau  de  la  note  indiqnée.) 

IJn  des  éléments  minéraux  dont  la  présence  dans  le  chyle  est  assei  gteéraleniflM 
admise,  le  fer,  s*y  trouve  au  mínimum  d*oxydation  et  combine  avec  Tacide  pbos* 
phoríque,  suivant  Vauquelin  (5).  On  se  rappelle  que  la  préscnce  de  ce  tnétal  aété 
égaiemeut  sigualée  dans  la  lymphe. 

D^après  Lcuret  et  Lassaignc  (6),  il  y  aurait  idcutité  presquc  complete  dansb 

(1^  nullcUn  de  VJcadémU  de  médecinê  de  Park,  lS57i  —  Ripporf  de  P,  BáSàaD. 

(2)  Pvécis  de  chimie  phytiol,  anim,,  trad.  française,  p.  164.  Parií. 

(3)  London  and^Edinb.  Pkilot,  9Ía§az,,  1S4I,  pi  547. 

(4)  Note  sopplémentaire  au  Mémoiresur  VexUience  de  la  glycose  dans  1'organitme  amim«l, 
communiquée  à  rAcadémie  des  sciciices  de  Paris,  séauce  du  5  avril  1868. 

(8)  Ànnales  du  Muiéum,  t.  XVUI,  p.  248. 
{fil   OUV,  Ci<.,  p.  165. 
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coiiipoiitipu  de  la  lyinphe  et  du  chyle  (*).  La  seule  difiéreiíce,  s'jl  fallait  en  croire 
divers  autears,  résulterait  de  la  quaatíté  proportioanelle  de  matières  grassies,  ordi- 
iiaireúieiit  plus  considérable  d^ns  le  secoud  de  ces  liquides  que  dans  le  premier. 
Au  dire  de  G.  H.  Schultz  (1),  une  autre  diflférence  résulterait  aussi  de  la  qnau- 
titc  moíns  grande  de  la  fibrine  dans  le  chyle  :  cet  expérimentateur  aurait  trouvé 
0,^8  pour  100  de  Gbrine  dans  Ic  chyle  laheux  d*uu  cheval  qui  venait  de  manger, 
et  1,50  dans  le  chyle  presquc  limpide  après  Tachèvement  de  la  digestion.  Mais 
noussavons  déjà  que  ces  demiers  rèsultats  sont  contredits  par  ceux  qu'ont  obtenus 
d*antres expérimentateurs,  notamment  Rees  (/oc.  cit,)et  Lassaigne. 

En  eíTet,  nons  Tavons  dit,  Lassaigne  (2),  qui  a  analysé  tout  récemment  le  chyie 
recneilH  dans  le  canal  mésentéríque  d'nn  taureau,Iui  a  d'abord  trouvé  une  densité 
supéríeure  à  celle  de  la  lyniphe  et  du  liquide  mixte  pris  dans  le  canal  thoracique, 
puís  11  a  constate  que  ce  chyle  contenait  0,0019  de  fibrine  sèche,  proporiion  double 
de  la  fibrine  renfermée  dans  le  liquide  du  canal  thoracique  du  même  nuninant.  Le 
sénim  était  composé  de  95,21  d'eau  et  de  ^,79  de  matières  fixes,  aibumine  et  sek. 

Ghez  un  cheval  qui  avait  mangé  de  Tavoinepeu  de  temps  auparavant,  Gmelin  a 
troQTé  que,  sur  100  parties,  le  résidu  sec  du  sérum  du  chyle  renfermait : 

Gralste  brune,  extraite  eil  premier  lieu  par  Palcool. 15,/li7 

Graisse  jaune,  extraite  en  second • 6,35 

Osmaiòroe,  acétate  de  soude  et  chlorure  de  sodium 16,02 

Ifaiière  extraciive,  soluble  dans  Peau,  insoJuble  dans  ralcool, 

carbonate  et  un  peu  de  pbosphale  de  soude.  •....••••  2,76 

Aibumine 55,25 

Carbonate  et  un  peu  de  phosphate  de  chaux 2,76 

98,61 

Nous  avons  déjà  vu  que,  d*après  le  mèine  chimiste  et  sou  collaborateur  Tiede- 
inaun,  la  proportion  des  matériaux  constltntifs  du  chyle  n*esl  pas  la  même  dans  les 
djvers  points  du  trajet  de  ce  liquide  :  cclui-ci,  à  mesure  qu'il  s'avance  vers  les 
vaiveaux  sanguins,  devient  plus  pauvreen  graisse,  et,  au  contraire,  plus  riclie,  en 
fibrine  et  en  cruor;  la  quantité  de  fibrine  et  de  cruor  va  aussi  en  augmentantdans 
la  lymphe,  quoique  celle-ci  ne  soit  pas  non  plus  dénuée  de  fibrine  dans  Torigine. 
Four  Gmelin  et  Tiedemann,  je  le  répète,  il  est  donc  plusieurs  des  príncipes  du 
cfayle  dont  la  quantité  va  croissant  à  mesure  que  ce  fluide  s*éloigne  de  rintestiu, 
et  il  en  est  d*autres  dont  la  quantité  diminuo  :  la  première  catégoríe  comprend 
la  fibrine,  le  cruor  ou  matière  colorante,  Talbumine,  Fosmazôme ,  la  matière  ani- 
male  extractivo  insoluble  dans  Talcool ;  la  seconde  catégoríe  renferme  la  matière 
grasse ,  et  la  substance  animale  extractivo  qui  est  soluble  à  la  fois  dans  Falcool  et 
d  n»  Teau. 

G*e8t  dans  les  ganglions  lymphatiqucs  du  mésentère  que  de  pareils  changements 
sont  supposés  s'accomplir;  car  c*e8t  précisément  en  deçà  et  au  dela  de  ces  oi*ganes 
que  se  rencontrent  les  différences  qui  viennenl  d*être  signalées.  A  cette  occasion, 
la  remarque  a  été  faite  qu*aucuu  vaisseau  lacte,  chez  les  mammifèrci»,  n*aboutit  au 
canal  thoracique  sans  avoir  traversé  des  ganglions,  qui  se  moutreut  d'autant  plus 

(*)  Voir  plus  baat  (p.  ilu)  la  coiiiposition  qae  Leuret  et  Lassaigne  asiígnent  I  la  lymphe. 

(1)  Das  System  der  Circulationt  p.  70. 

(S)  COUR,  Traitédêphyiiohgiê  eomparée  des  animauxdomettiquett  t.  II,  p.  7.  Paris,  1866. 
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noiubreui  (fu  oii  mt  rapproche  davantage  des  trones  de  teriiiiuaisoii.  De  plua»,  b 
gaugUons  lymphaliqucs  ont  paru  ofTrír  une  structore  favorable  ao  séjcnir  dn  tMt 
daiis  leur  inlérieur;  et,  attendu  qu*il8  reçoiveiit  uu  grand  nombre  de  TaiflKUi 
artéríels  et  veineux,  on  a  regardé  comine  présumaMe  qu'à  travers  les  parois  vasca- 
laires  s'accoinplit  ou  échauge  de  niatériauiL  eutre  le  saog  et  le  chyle. 

Quoi  qu*il  en  soit,  au  niilieu  de  tous  les  desideruta  que  Tanal^se  chimique  a'a 
pu  encore  faire  disparailre  toucliaut  la  relatiou  qui  existe  entix;  la  oature  do  chyle 
(*i  celle  des  substances  aliinentaires  dont  celui-cí  derive,  ii  cst  uu  fait  capital  qoc 
U«  prugiès  de  la  cbiinie  orgauique  ont  mis  en  luiulère  :  les  aliments  végétaux  soot 
réductiUes,  ainsi  que  les  aliments  d'origine  animale,  eu  príncipes  immédials 
azotes  et  eu  príncipes  ímmédiats  non  azotes,  de  sorte  qu*entre  ces  'deox  classe 
(l'aliments,  il  n*y  a,  au  point  de  vue  de  la  composition,  que  des  dílTérences  de  pro- 
IMirtious,  qui  mème  semblent  disparaitre  par  suite  du  travail  nutrítíL  L*berbe  de 
[)àturages,  les  racines,  les  semcuces,  la  farine,  etò.,  ramenées  à  ce  qa*ellesoat 
d'essentiel  comme  aliments,  présentent  un  ensemble  de  príncipes  qui  coDsti- 
tucnt  des  matières  idcn tiques  avec  celles  dont  se  nourrít  le  camivorc ;  en  d*aatrB 
torines,  ranimal  qui  \it  d('  substances  végétales  n*est  herbivore  qoe  de  nom, 
pu  isque  en  réalité  il  mangc  les  mémes  matières  que  le  camassíer,  qu*il  consommeet 
s*assimile  les  mémes  príncipes  que  lui.  Aussi,  comme  le  dénuHitrent  les  résultab 
d^nic  analyse  élémentaíre  et  comparée  du  chyle  de  chicn  et  du  chyle  de  cbptal 
faitr  par  Macaíre  etMarcet  fils  (1),  il  existe  une  tròs  grande  analogie  de  compori- 
liou  entre  le  chyle  des  animanx  carnassíers  et  celui  des  herbivores.  Voici  c» 
resultais  : 

Ctiyle  de  chicn.     Clijle  (l«  ckcv»l. 

Carbone 55,52  55,00 

Oxygène 25,90  26,80 

llydrogène 6,60  6,70 

Azote. 11,00  11,00 

iMiiH  tard,  en  nous  occupant  des  phénomènes  intimes  de  ia  Nutrition^  novs 
aurons  k  revenir  sur  cette  donnée  interessante. 

En  résumé,  le  précédent  examen  nous  a  appris  c[uc  le  cbyle  se  compose  de 
ifuatro  ordres  de  substances,  qu*on  retrouvc  aussi,  avec  des  proporticos  détemí- 
néfs,  dans  la  constitution  de  t*aliment  complet  (le  lait,  par  exemple);  à  sa?fir: 
1"  de  substances  albuminóides  qui  rendent  le  chyle  coagulable  spontanéoNit 
on  par  la  chaleur,  etc. ;  2«  d'un  príncipe  sucré  qui  le  rend  fermcntescíUe  (•) ; 
y  de  matières  grasses  qui,  en  s*émulsiòimant,  lui  donuent  sa  couleur  blaodie; 
h"  de  certaius  ólémcnts  minéraux  ou  salitis  qui  lui  communiquent  des  pn>- 
priétés  chimiques  et  organoleptiqiies  particiilíères.  Si  la  l)inphe ,  sorte  de  ckde 
forme  aux  dépens  de  la  substance  m(^mc  de  Tanimal,  peut  aussi  renfermer  c« 
diverses  matières,  mais  en  quantités  absolues  et  i-clatives,  diOérentes,  U»- 
jours  est-il  que,  avant  son  méiange  avec  la  lymphe,  le  chyle  contient  dé^  ca 
mémes  matériaux  {**) ;  &oò  il  faut  conclurc  qu*il  les  tire  d*abord  des  aKmeirt» 

(I)  JunaUt  de  chimie  el  de  phythjue,  t.  LI,  p.  374. 

(»)  Ou  d'un  ilcrlvé  de  ce  príncipe,  cuiiiine  esl  Vacide  laclique. 

{**)  Voir  plus  haat  ce  qni  a  «té  Uit  da  chyle  recueilli  daus  le  canal  tHcáeHtcriqmt  de» 
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eux-uièiues.  fiieu  ciileudu  que,  plusloiu,  quaiid  il  s*agit  du  chyle  eniier  (lymplM; 
etchyle  inélangés  daus  le  canal  thoracique),  on  ue  saurait  se  refuser  k  recounaítrc 
qa*iiue  partie  de  ses  éléments  constitutifs  provieut  aussi  du  sang. 

Quant  ao  lieu  dans  lequel  se  forme  le  chyle,  n*admettant  pas  la  préexistencc 
de  ce  liquide  dans  rinleslin,  nous  croyons  que  Ia  matíère  alimentaire  ne  devienl 
chyle  que  par  le  fait  mêuie  de  Tabsorpliou,  comine  d^ailleurs  la  lymphe^  qui  ne 
s*exba]e  pas  toule  fonnée  des  vaisseaux  sanguins  ou  des  diíTérents  tissus,  s'éÍabore 
et  se  constitue  daus  les  réseaux  origineis  du  systèmc  lymphatique  general.  £n  un 
inot,  le  chyle  est  contenu  dans  le  chyme,  comme  les  éléments  d* une  sécrétion  sont 
contenus  dans  le  sang  :  seulement,  la  corrélation  entre  le  facteur  et  le  produít  est 
|>ius  appréciable  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second  (*). 

111.  La  lymphe  et  le  chyle,  avant  leur  introduction  dans  le  sang  veineux 
ao  niveau  des  veínes  sous-clavières,  ont  à  parcourir  un  trajet  plus  ou  moins 
Joog,  suívant  leurs  points  de  départ  dans  Téconomie;  la  direction  générale  de 
leor  transport  est  des  parties  péríphériques  vers  les  parties  centrales,  c*est-à-dire 
centripète. 

Les  deox  trones  de  terminaison  des  vaisseaux  lymphatiques,  ainsi  que  leurs 
afflaents,  nous  sont  déjà  connus,  et  nous  avons  exposé  les  faits  qui  empéchent 
d'admettre  les  autres  Communications  multiples  dont  on  a  parfois  supposé  Texis- 
teoce  entre  les  lymphatiques  et  les  veines.  A  Texception  des  lymphatiques  de  la 
moitiédroite  de  la  téte,  du  cou  et  de  la  poitrine,  et  de  ceux  du  bras  correspondant 
qoi  déverseut  leur  contenu  dans  Ia  grande  veine  lymphatique  droite,  laquelle 
8*aix>uche  dans  la  veine  sous-clavière  du  même  côté,  les  autres  vaisseaux  lympha- 
tiques  du  corps,  y  compris  ceux  dutube  digestif,  ont  un  conduit  commun,  le 
tonal  thoracique,  qui  s*ouvre  dans  la  veine  sous-clavière  gaúche.  Le  trajet  du 
chyle,  à  travers  Tépaisseur  du  mésentère  et  les  renflements  ganglíformes  qui  s*y 
troavent,  mesure  donc  seulement  Fínter^alle  compris  entre  cette  dernière  veine  et 
la  sorface  intestinale,  tandis  que,  en  beaucoup  de  points  de  Torganismc^  le  par- 
fDiHirs  de  la  lymphe  est  bien  autrement  considérable. 

(*)  Depoto  l'lmpretslon  det  pages  precedentes,  dans  lesqaellcs  te  trooTe  relalée  la  compotitiov 
eàimique  de  la  lymphe  et  du  chyle,  A  d.  Wurtz  a  bien  touIu  me  commoniquer,  dans  une  lettre 
datée  du  X  mai  1868,  les  nouveaux  resultais  de  ses  recherches  sor  le  méme  xujet. 

«  L'ao  pèmi»  ayaot  eu  à  ma  dlspositioo,  m*éGrit  cet  habile  cbimiste,  envlron  «oo  grammes  de 
tkffle  proveoant  d'un  taureau  nourri  à  la  viande,  j'y  ai  trouvé  une  quantité  notable  à'urée  (enTirou 
S  poar  1000).  J'ai  peni^é  que  cette  urée  devait  provenir  de  la  lymiihe  qui  se  m^le  au  cliyle  dans 
le  caoal  thoracique  :  en  eíTet  J'ai  trouvé,  depuis,  de  l'urée  dans  la  lymphe  du  chien,  du  clieval  et 
do  boeuf. 

■  La  lymphe  contient  une  proportion  d'urée  beaucoup  plus  forte  que  celle  qnl  est  normalement 
oooleooedans  le  sang.  On  peut  admettreque  i'urée  qu'elle  renferme  provient  des  métaniorphoseM 
i|ai  s«  passent  dans  Tintlmité  des  tissus :  c*e8t  le  dernier  terme  des  oxydaUons  successlves  i|u  y 
íproovent  les  matériaux  axotés  devenus  ímpropres  à  la  vie.  Ces  oxydations  ne  se  passent  pas  dans  k* 
ifitème caplllalre sanguin,  comme  on  la  dit  quelquefois ;  mais  sur  place  en  queUfue  sorte,  dans  la 
trame  des  organes,  partout  oii  leurs  matériaux  constituants  ont  besoiu  d'étre  détruits  et  renouvclés. 
Les  radicnles  des  lymphatiques  plongeant  dans  ces  tissus  aussi  bien  que  les  radícules  des  veines ,  le» 
unes  et  les  autres  doivent  absorber  les  pnxluits  des  métamorphoscs.  Si  ces  métamorphoses  !i'acconi- 
plitMient  exclusivement  dans  le  système  capiUaire,  on  ne  comprendrait  pas  comment  los  produih 
i|OÍ  en  résultent  se  trouveraient  dans  la  lymphe  en  plus  grande  iiuantité  qu'IIs  ne  ^ont  conlenus  dans 
le  sang.  Parmi  ces  prodnits  de  niéiamorphose  intermédiaires  entre  les  substancescompleies  qui  se 
Séfroisent,  et  les  demiers  produits  de  leur  oxydation  (reau,  Tacide  carbonique.  Turée),  J'ai  trouvé. 
dana  la  lymplie.  de  Vacide  formique  et  de  Vacide  lartique;  j'ai  confirme  ic  fait  annoncé  par  Colin 
eoDCcrnant  la  présence  d'un  sucrc  fermentescible  dans  le  chyle  et  dans  la  lymphe.  JusquMci  je  n*y  ai 
pas  irncontré  d'acidc  hippuri<|uc.  • 
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Quellrs  |)eu\i*nl  ètre  les  caiists  ou  Ics  forces  qiií  !*oilicttciil  c«  deii\  liquides ã 
une  progression  continuellc  daiis  liiirs  \aisscau\  propres? 

A  nioios  qu  il  ne  s*agLssc  des  Replilc»,  chez  qoi  J.  Mililer  (1)  et  Panizzi  (5)  onl 
découtert,  chacuo  de  soo  còté,  des  renflemenls  cootractiles,  sortes  de  coranin- 
dépendants  de  Forganc  central  de  la  círculation  sanguine  et  joaiasant  de  la  laculti 
de  ponsser  la  lyniphe  dans  le  s\'stènie  veíneox,  on  ne  saurait,  cbez  les  autmVerlé- 
brés,  trouxer  de  Tanalogie,  an  moins  sous  ce  rapport,  entre  les  causes  de  progm- 
síon  du  sang  et  de  la  lyniphe.  lei,  en  l*ahsence  d*aucun  motear  doot  ractioo 
particutière  soit  puíssante,  ou  de  toote  impnlsion  veoue  da  ccmir,  puisque  b 
lyinpbatiques  ne  commnniqoent  pas  avec  les  artères,  noas  trourons  plosinr» 
condiíions  et  plusíeurs  forces  qui,  en  9'associant,  peurent  néanmoins  iraprímer  ont 
direclion  constante  au  inouv(*iuent  des  liquides  contenus  dans  le  système  Irm- 
pliatique. 

Et  d*abord,  uuc  fois  iotroduits  dans  ia  cavité  des  lymphatiques,  les  Kqaidei 
(cbyle  ou  lymphe)  aont  poussés  par  la  contraction  des  tuniques  de  ces  faíMeiíii  et 
du  canal  tlioracique  lui-inènie.  Nul  doute,  en  efTet,  que  ce  système  ne  ponèdr 
uu  certaiu  degré  de  contractilité :  si,  par  eiempk,  ou  ex|X)se  à  l*air  let  chyliíères 
de  rinteslin,  durant  Tabsorption  digestive,  on  ks  voit  se  resaerrer  el  mtaie  se  vider 
couiplétemcDt  (5).  Le  canal  tlioracique  se  resseri-e  aussi,  au  coalact  de  Tair,  cnvi- 
roude  la  nioítiéde  sou  calibre.  £n  appliquanlune.ligature  sor  les  vaisseani  laâê 
du  niésentère  ou  sur  le  canal  tlioracique,  de  façoo  à  y  perineilre  l*accuiiiaiatioi 
du  chyle,  et  en  piquant  la  partíe  distcudue,  le  liquide  eu  jaillil  à  une  ocrtaiiK 
distancc ;  ce  qu*on  n'obsen  e  pas  quand  Texpérience  est  faile  après  la  uiort  df 
raniu)al(/i).  Mais  la  coutractilílé  des  vaisseaux  lyuiphatiques  manifeste,  lorsqoe  Tar 
agit  sur  eux commc  excitant,  n*ei>t  guère  appréciable  si  loa  cliercbe à  Té^eiUerà 
Taide  de  stimulants  d*une  autre  nature.  Pourtant  Meckei  prétend  Tavoir  obaenéc 
k  la  suite  de  Tapplicatiou  de  Teau  chaude,  et  Schreger  (5)  sous  riufluenoe  d*ini- 
tauts  niécaniques;  tandis  que  G.  Valenliu  (6)  nie  toutc  réaction  résuitant  de  b 
píqúre  ou  de  Temploí  de  Teau  froíde.  «  l>ne  pile  galvanique,  dit  J.  MQller  (7/,  qw 
Jc  fís  agir  sur  le  canal  tlioracique  d'une  rliè\re,  denieura  d*al)oi*d  sanseífel,  etd*^- 
termítia  au  bout  de  quelquc  tcnips  nn  resscrrement  presque  ínslgnifíant.  » 

(11  autre  arguineut  en  faveur  de  rirritabilité  des  lympliatiques  se  tire  de  lew 
structure  :  après  Scheldoii(8)  et  Schreger  (9),  G.  Valentin  (10)  a  été  ooodnt,  par 
ses  proprcs  rccherches,  à  aduiettre  Texistencc  de  Gbres  musculaires  dans  la  Iudí- 

(1)  PoGUEfiDORFF'»  ANNALE.^y  1833.  <-  Et  dios  Uaudbuch  der  PkffêioL  dêê  Mtãtáf^ 
t:oblenx,  1833,  Bd.  I,  p.  369. 

vH)  Sopra  il  tUtema  linfático  dei  Rtiíili,  etc.  Pavie,  1833. 

(.))  IIALLER,  Elementa  ph^tiologice,  t.  VII,  p.  327.  >-  Aixx.  Laitu,  Essai  êmr  les  tatoct'/ 
íymphatiques,  p.  63.  Thèse  inaug.  Strasbourg,  1824.  — Foumak?i,  ^iiofomiacJke  tTiiffrfvcáwi^ 
Uber  die  Saugadern,  p.  33.  —  Bresciikt,  Le  tyitème  lymphatique,  p.  73. 

(4)  WESTRiiMB,  Physiologitchc  Untersuchungen,  p.  47.  —  Tiedevaxk  et  Gmelu,  ã^ktrán 
tur  la  route  que  prennent  diverte*  subttances  pour  patter  de  l*estomac  et  tfi»  eanãi  iiilff''*^ 
rUtne  le  sanyi  Méni.  trad.  par  Uelicr.  Paris,  1821. 

(5]  De  irritabilitate  vatorum  lymphaticorum,  p.  40.  Impais»  17S0. 

(o)  RepertoriutH  far  Jnat,  und  Physiol.,  S  244;  1837. 

(7)  Manuel  de phytioloyie,  trad.  de  Joiruan,  à'  61it.  revue  par  LirraÉ,  t.  I,  p.  21S.  F^ 

INM. 

(H)  The  llitlory  of  the  .íbsorbeul  Syeiem,  p.  26.  Loiídun,  1781. 

i'.))  t)uv»  cit, 

(1<»)  Heperloritnut  clc.  t.  II.  p.  342. 
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que  luoyeiinc  des\aisseau\lyinphatiquci>,  et.  plus  róc^intnent,  kollíker  1}  a  uussi 
aOirmé  y  avoir  vu  des  fibres  viusculairei  lisses  transversales.  Do  plus,  ccitc  ob- 
servaicur  a  signalé,  dans  la  tunique  cxlerne,  la  présencc  de  fibres  de  m^me  natnre, 
mais  à  direction  oblique  ou  longitudinale. 

II  est  manifeste  que  dans  la  contractilitó  des  \aisseau\  lymphatiques  rt^side  nuf* 
des  principales  causes  de  la  progrcssion  de  la  lymphe  et  dii  rlnle. 

C^ependaut,  avec  leur  retraít  élastique  et  Icui*  force  d(*  contractiou  dépendantc  dr 
la  vie,  les  lymphatiques  seraieut  encore  inhabiles  à  inipriujer  aux  liquides  qu*ils 
contiennent  une  direction  déterminée,  s*ils  n^oíTraient  à  rintérieur  une  dispositíon 
orgauique  propre  à  enipécher  la  rétrogradalion  de  ces  liquides  vers  les  réseaux 
origineis.  II  existe,  en  efTet,  au  moius  dans  les  vaisseaux  d*uu  certain  calibre,  des 
valvules  ou  reptis  senii-circulaires,  Ic  plus  souvent  disposés  par  paires,  adhérents 
d* une  manière  lâche  par  tous  les  points  de  leur  deuii-conférence  et  libres  par  le  bord 
qui  mesure  leur  diamètre.  En  nowbre  variable  dans  les  divcrs  vaisseaux.  nioins 
inultipliées  dans  les  ly niphatiques  des  espaces  intennusculaires,  et  moins  eucoredans 
reux  qui  suivent  un  trajei  descendant  conmie  cela  s*obsene  à  la  téte  et  au  cuu, 
ces  valvules  fonctionnent  à  la  manière  de  soupapes  assez  étendues  |)our  pou\oir, 
en  s  adossant  Tune  à  Tautre,  fernier  herniétíquenient  la  lumière  du  vaisseau  el 
s*op|)Oser  k  tout  reflux  du  côté  des  capillaires,  au  moment  de  la  coutraction  ;  elles 
sont  d*ailleurs  assez  mobiles  [xiur  pou\oir  nussi,  lors  du  passage  d'une  nou\elle 
ondée  de  lymphe,  se  rcdrcsser  et  s'appliquer  contre  la  paroi  \asculaire,  leur  bord 
libre  étant  lourné  du  côté  du  canal  thoracique. 

On  conçoit  combien  une  pareille  disposition  est  de  nature  à  favoríser  le  coui-s  de 
la  lymphe  ou  du  chyle,  et  comment  anssí  les  contraclions  successives  des  \aísseaux 
lymphatiques,  qui,  en  Tabsence  de  valvules,  auraient  chasséces  liquides  aussí  bien 
ea  avant  qu  en  arrière  du  |K)inl  contracté,  les  dirigent  au  contraire,  gráce  à  leur 
intcrventiou,  des  réscaux  d*origine  vers  le  canal  tlioracique. 

Panai  ces  valvules,  d^aiiieurs  fort  résistantes  iHiisqu  eJles  pement  souleuir,  saus 
serompre,  une  k>ngue  coloime  de  niercure  (*),  il  en  est  une  qui,  situéeà  la  jonc- 
Cion  du  canal  thoracique  avec  la  veine  sous-€la\ière  gaúche,  a  pour  usage  d'euH 
pêcher  le  reflux  du  sang,  leifuel  eút  géné  rintroducUon  de  la  lymphe  et  du  chyk 
dans  celte  veine.  Chez  Thomme,  à  un  ou  deux  centimètres  au  plus  de  lembouchure 
iadiquée,  et  à  Tintérieur  mème  du  canal  thoracique,  existe  une  autie  (>aire  de 
valvules  qui  ToMitère  complétemeut  (2),  de  sorte  que  le  sang  n*y  |)eut  refluer 
que  dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels. 

Les  mouvements  respiratoires  ont  une  influence  sensible  sur  la  progression  de 
la  lymphe  ou  du  chyle  comme  sur  celle  du  sang  \eitteux«  surtout  aux  abords  du 
tborax.  Lors  de  Tlnspiration,  |)ar  suite  du  \ide  virtuel  qui  esl  produit  dans  la 
|M>ítriue,  ces divejs liquides,  aussi  bieuqueraíraUnos|)hérique,  s*y  tix>Uvcut simul- 
taoément  attirés;  et,  pour  ne  i)arlerque  des  íluides  du  système  lymphatique,  ceux* 
cíy  a\ec  la  portion  abdouiinaie  du  canal  thoracique  qui  les  contient,  sont  immé- 
cliatement  coniprimés  par  relTet  de  Taliaissement  du  diaphragme,  cii  mcine  tein|>s 

(1)  Élénuntê  dkiêtolofUhumtmiue,  trad.  tt.út  J.  HúcLAIOet  M.  SfcC  p.  087.  Paris,  Uie. 

{')  D'aprèt  les  expériences  de  S4ii-:m!iif.bhiv;  {lor.  cil.),  une  roloiitie  <le  niercure  d«*  i\\  pouces  fut 
Irop  faíble  poMr  les  falre  ceder. 

{'l)  SWPKÍ,  Jnal.  deicHpt,,  t.  I,  \u  *i2  2. 
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que  le  vide  du  tliora\  les  appelle  dans  la  portiou  peclorale  dii  iiièuie  canal.  Dq 
reste,  Tinflueuce  des  mouvcnieuts  respiratoíres  se  constale  facilement,  de  tisu, 
daus  le  cas  de  fistule  du  canal  thoracique  établie  sur  Tanimal  \ívaut :  la  9ortie  de 
la  lyniphe  et  du  cl)\]e  est  accélérce  ou  même  a  líeu  par  jet  à  cbaque  expúatioa. 
à  la  suite  du  retrait  élastique  des  parois  du  caual  forteinent  dilate  lors  de  Tio- 
spiration. 

Les  contractions  du  canal  intestinal  paraissc^ut  contribuer  au  cours  du  chvie  à 
son  point  de  départ;  mais  c*est  sans  preuves  sufTisantes  qu*on  a  airancé  que  le 
víllosités  de  Tintestin  i>ouvaíent  se  contracter  sur  le  vivant,  de  maoière  ^  devenir 
des  agents  notaUes  d*impulsíon  pour  cc  liquide.  II  ne  íaudralt  pas  non  pbs 
croire  que  les  mouvements  de  Tintcstín  lui-inênie  representem  une  conditícrn  ab- 
solumeut  indispensable  de  Ia  marche  du  chyle,  à  Torigine  de  ses  vaisseaux ;  car  ce 
fluide  continue  ordinaireinent  à  círculer,  avec  plus  de  lenteur  il  est  vrai ,  quand 
rintestin  est  au  rei)Os.  Toutefois,  Tinfluence  dont  il  s*agit  semble  devoir  être  ad- 
inise  dans  certaines  limites,  d*après  les  obserrations  de  Poiseuillc  (1)  sur  des  intestíib 
de  souris :  ou  disposa  sur  une  lame  de  verre  une  partie  de  ces  organes  oh  Voa  aper- 
ccvaít  |)arfaitement  bien  d*abord  les  circulations  artéríeile  et  veiueuse ;  pois  un  rais- 
scau  cíiylifere  très  distinct  fut  examine  comparativement  avec  une  artérícrfe  et  aoc 
veinule  à  Taide  d'un  microscope  donnant  un  grossissenient  de  120  diaoiètre&  Le$ 
globules  du  chylc  ofTraieut  uu  mouvement  qui  coincidait  avec  les  contractkNK 
|)érista]tiques  des  fibres  musculaires  de  Tintestin;  tandisque,  dans  TintervaUc  de 
chaque  contraction,  le  mouvement  de  ces  globules  était  extrOniement  leot  et  soo- 
vent  méme  interrompu.  Quant  à  la  circulation  du  sang  dans  Tartéríole  et  dai»  b 
veinule,  elle  se  montrait  plus  rapide  que  celle  du  chyle,  et,  en  même  tera|«. 
iudópendante  des  contractions  iutestinales. 

Une  des  causes  concourant  à  la  progression  du  liquide  conteno  dans  les  lyin- 
phatiques  généraux,  et  qui  n*est  plus  particulière,  comme  la  precedente,  anx 
vaisseaux  chylifères,  est  due  aux  mouvements  executes  par  les  partíes  mémcs  oú 
existent  les  lymphatiques,  ou  au  moius  par  des  organes  três  voisíns.  Alors  la  con- 
traction musculaire  s*unit  k  la  contraction  propre  de  ces  vaisseaux,  poar  pouseer 
la  lymphe  dans  la  direction  déterminée  par  leurs  valvules.  Ghez  le  cheval,  et  sur- 
tout  chez  les  grands  ruminants,  qui  ont  les  lymphatiques  du  cou  três  dévdoppé», 
vient-on  à  ouvrir  un  de  ces  vaisseaux  en  y  fixant  un  petit  tube,  on  voit,  pendaoi 
que  Tanimal  mange  ou  qu*il  remue  simplement  les  mâchoíres,  la  quantité  de 
lymphe  qui  s'échappe  des  vaisseaux  de  Tencolure  être  augmentéo  d*un  qoart,  d'on 
tiers  et  méme  de  inoitié  dans  un  certaiu  laps  de  temps  (2). 

l/aspiration  cxercée  par  le  ccenr  sur  le  sang  veineux,  les  battements  des  artèm 
ru  general  et  notamment  des  artèresvolumineuses  qui  avoisinent  le  canal  thonriqoe 
vers  sa  terminaison,  la  décroissance  de  la  capacite  íntérieure  du  systêmc  lympha- 
tique  à  mesure  qu*on  se  rapproche  de  ce  canal,  sont  aussi  regardes  comme  aatant 
de  conditions  auxiliaires  des  forces  príncipales  qui  font  moovoir  la  lympbc  et  If 
chylc. 

Quaul  aux  ganglions  lymphatiques,  Tinfluence  accélératríce  que  leur  auríboait 

(l)  BBUCiiEi,  Le  syslème  lymphalique ,  p.  'Jl  1 ;  thèse  de  coucoan.  Paris,  liiss. 

(•2)  CouN,  Traitédc  phpsioL  comp,  dm  animauji:  domettiquet,  t.  II,  p,  89.  Piris,  IS&C 
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Malpígilí  (1)  iic  p<'til  rtre  que  reléguée  dans  le  doiiiaine  des  liypothèsos,  attcndu 
qu*il  n'y  a  dans  ces  orgaues  aucun  élément  contractile  et  que  leur  texturc  ost  au 
contraire  proprc  à  retarder  le  cours  des  liquides  lyinphatiques  Ces  ganglions  pa- 
raissent  assimilables  aux  plexus  sanguios  que  l*on  trouve  chez  divers  animaux,  et 
qui,  décomposant  I^eíTort  impulsif  exerce  sur  le  sang,  diminuent  i*énergie  de  la 
circolatiou  dans  les  organes  auxqueis  ils  correspoudent.  Du  reste ,  nous  avons 
déjà  fait  connaitre,  avec  détails,  la  structure  des  ganglions  lymphatiqnes  ainsi  que 
les  modiGcations  particulíères  qu*ou  croit  être  impriniées  par  eux  au  sang  qui  en 
sort,  à  la  lymphe  et  au  chyle  qui  les  traversent.  Ce  sont  des  organes  d'élaboration 
H  Dondesagents  d'inipulsion. 

Nous  n'aTons  à  reveuir  ni  sur  la  vitesse  du  cours  de  la  lymphe  ou  du  chyle,  ni 
sur  la  manière  approximatíve  de  rapprécier  qui  consiste,  après  avoir  ouvert  le 
canal  tboracique  d'un  animal,  à  recevoir  dans  un  vase  le  fluide  qui  sort,  en  prenant 
le  soin  de  noter  ia  qnantité  écoulée,  dans  un  temps  donné,  par  une  canule  d'un 
âiamètie  ooonu.  Nous  nous  bomerons  à  rappeler  ici  qu'en  pareil  cas  la  liberte 
d'iaBue  offerte  au  chyle  et  à  la  lymphe  peut  les  falre  s*écouler  avec  une  vitesse 
contre  natnre,  puisque  ces  liquides  n*ont  plus  à  subir  de  résistance  de  la  part  du 
coarant  sangnin,  ni  de  la  vahule  sitnée  au  confluent  de  la  veine  sons-clavíère 
ganche  ec  du  canal  tboracique  (*). 

Ainsi,  en  résmné,  les  vaisseaux  lymphatiqnes  ne  communiquant  pas  avec  les 
artères,  se  trouvent  hors  de  la  íq[>hère  d'actíon  du  coeur ;  Timpulsíon  du  liquide 
qu'ik  renferment  est  due  à  la  proloiigation  d'action  de  la  force  initiale  qui  a  fait 
pénétrer  celui-ci  dans  les  lympbatiques,  à  la  contraction  de  ces  demiers  vaissseaux 
et  au  jeu  de  leurs  valvules;  il  faut  ajouter  la  pression  des  organes  environnants 
et  le  vide  virtuel  produit  dans  la  poitrine  au  moment  de  Tinspiration. 

(I)  Zl0  ãtruetura  glândula  congíob,  —  In  op.  pottb.,  p.  13*». 

(')  Voir  plut  baut.  p.  406,  lei  qaantité»  de  lymphe  et  ile  cliyle  <|ui  ont  été  recueiUie^j  en  Tinft- 
t|iiatre  heure»,  à  Taide  de  ce  procédt^. 


DE   LA    RESPIRATION. 


L'étiKle  de  la  digestion  et  de  Vafjsorption  nous  a  apprís  par  qoelles  toiís, 
dins  let  degrés  supéríeun  de  Téchella  animale,  i^organisnie  reçoit  do  monde  «itf- 
ríear  et  elabore  certaiiis  matériaux  náceasaires  à  rentretien  de  U  ¥ie  (alfaneots) ;  elk 
nous  a  également  fait  connallre  les  formes  diTemes  sous  IcMfudlet  ces  miiéríMi 
deviennent  aheorbables  et  miscibles  aa  fluide  sangoin  qu'ils  aont  ippeléi  à  roMio- 
veler  aa  fur  et  à  racsure  qu1l  9*altère  par  le  moavement  nutrítif.  Mas  mam 
navons  auati  que  les  produits  liquides  de  la  digestion  et  la  lymphe  eUe-mdaie,  qá 
Kont  verses  dans  le  sang  veineux,  n'ofTreDt,  pas  plus  qae  ce  demier,  awiilòt  aprti 
leur  mélauge,  les  qualités  d*un  fluide  directonient  nutritit  Poor  que  cet  qMiilés 
so  dé\eloppeiit,  il  faiit  ilnterveiiiioii  d'un  éléineut  essentiel  que  les  animaax  im- 
veiit  et  puisent  incessainment  dans  l^atiuosplière :  Voxygène^  agent  de  toutes  les 
transformations  ultérieures  que  doit  subir  la  inatière  organique  ooateAue  dans  le 
luólauge  de  ces  trois  sortes  de  liquides.  L*introduction  daos  l*écoDoinie  d^uneev^ 
taine  proportion  d*oxygène,  tel  est  donc  le  premier  bat  de  la  fonctioD  qui  ? a 
occuper,  de  la  reêpiraíion, 

On  connaít  la  tendance  des  di\ers  gaz  à  se  mélanger  alors  méme  que  des  i 
branes  huniides  les  sépareot.  Or,  envisagée  dans  son  caractere  esaentiel,  la  respi* 
ralinn  des  aniinaiix  consiste  en  un  simple  échange  de  gaz  qui  s*opère  durant  Tac- 
tion  exercée  par  Tair  stir  le  sang :  en  eíTet,  Toxygène  atmosphériqoe,  amené  ao 
rontact  d*une  mince  paroi  niembraneuse,  la  traferse  et  penetre  dans  le  sang. 
tandis  que  le  gaz  carbonique  dissous  dans  ce  liquide  s*en  dégage  ãi  traTenh 
niPnie  memhrane.  Ainsí,  d*une  part,  si  la  respiration  enleve  quelque  chose  an 
fluide  sanguin ,  HIe  Ini  communique,  d^autre  part,  un  príncipe  qui  le  rend 
apte  à  conipléier  les  organes  ou  à  réparer  leurs  pertes ,  tout  en  donnant  liai 
à  un  dégagenient  do  rhaleur  indispensable  au  libre  exercice  des  fonctions :  c'est 
ce  príncipe  vivifíant  qui  se  combine  ayec  les  matières  organiques  du  sang  poor 
fonner  do  Toan  et  do  Tacide  carbonique  sans  cesse  ^Oiniinés  par  Texpiration,  rt 
bíontòt  décomposés  dans  Tatmospbòre,  sous  Tinfluence  de  la  radiation  solaire. 
pí>iir  fournir  dn  carbone  et  de  Thydrogène  à  la  végélatiou. 

Le  sang,  avor  sa  constiuttion  complexe,  devient  de  la  sorte  le  milieu  de  tous  ks 
pbónomònosdo  nnirition  :  rVsl  Ini  que  nous  avons  vu  recrutant  dans  son  parcoar^. 
ponr  Si'  roconstitnor,  cx^rtaines  substances  í*laborées  par  les  voies  digestives,  et 
d^posant,  dans  los  (li\ors  tissns,  des  príncipes  assimilables ;  c*est  lai  enco 
ípii  reçoit,  ponr  los  condnire  vcrs  les  organos  d^éliniination,  les  matériaux  uses  pa 
lo  monveniont  do  la  vie  et  dcvonus  nuisíbles  à  Torgauísme;  avec  le  sang,  enfin. 
tirculent  Tacide  carbonique  et  Tazote,  produits  gazeuv  de  Tactibn  ultime  des  wéta- 
morphoses  de  la  nutrition,  et  dont  ce  liquide  se  débarrasse  par  les  diverses  surÍK^ 
ivspiratoires.  I.o  sang  represente  donc  un  fluide  à  la  fois  réparatenr  et  épuraieor. 
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duut  le  rcQouveliciiieiU  ol  la  desliucliou  cuiitiuiicb,  coufu^s  snrloul  à  la  digestion 
et  k  la  re^piration,  soiu  les  deux  condilions  ins(*paraUes  de  lexistence  des  auí- 
maux  supérieuiii. 

Mais  les  phéuoim^ues  respiratoíres  n  exislent  pas  seuleiuenl  chez  riioiniue  et  les 
vcrtébiés  aériens.  Nous  les  retrouverous,  avec  les  modes  les  plus  varies,  dans  toutes 
les  cspèces  animales,  méiuc  daus  les  plus  inférieures  qui,dépounuesde  véritable 
saog  coinnic  de  lubc  digeslif,  oíTrent  pourtant  des  sues  parliculiers  introduits  par 
absorptiou,  mais  dout  la  qualité  nutritive  nc  peut  se  développex  que  sous  Tiu- 
fliíeuce  vivifiante  de  Toxy-gène  almosphérique.  Àjoutons  que  Tintervention  de  ce 
fluide  est  aussi  indispeusable  à  la  plante  qu*à  ranímal,  et  cela  daus  toutes  les 
péríodes  de  la  vie.  La  sove,  qui  est  Tanalogue  du  sang,  ne  peut  être  suflSsamment 
élaborée  et  deveuir  uu  fluide  réellement  nourricier  qu'à  cetle  condition. 

II  y  aura  donc  quelquc  intórêt  à  ne  pas  borner  Texposé  qui  va  suivre  à  la  respi- 
ration  che%  les  anímaux,  mais  à  jeler  au  moins  un  coup  d^ceil  três  general  sur  la 
niéme  fonction  daus  les  plantes.  1'artout  nous  yerrons  la  vie  ne  se  inaintenir  qu*au- 
tant  qu*il  exLstera  uno  action  contínuelle  ot  r^^ciproque  du  milieu  ambiant  et  de 
r^tre organisé  Tun  sur  lantro. 

Quand  une  fonction  se  retrouve  chez  tons  les  êtrcs  vivants,  on  est  auto- 
râé  à  cooclure  qu*elle  doit  rcprésenter  une  des  conditions  fondaineutales  de  letir 
exLstence.  \jà  respiration  oíTre  iucontestablenient  ce  caractere  :  non-«eulement 
loates  les  espécies  vivantes  rcspircnt,  mais  encore,  à  lours  diíTérents  ages,  elles 
ne  peuvent  se  développcr  ou  durer  qu'à  la  condition  d'accomplir  c^lte  fonc- 
úaa  en  toute  liberte  et  dans  la  plenitude  de  leurs  besoins.  I^s  cx|)ériences  les  plus 
positives  ont  en  effet  démontré  que  Ic  germe  do  la  plante  et  le  germe  de  Tanimal 
re^irent  déjà  dans  la  graine  et  dans  r(puf  on  ils  s*organisent,  ot  que  tout  dévelop- 
pement  s'arrOte  aussitôt  quVst  empêcliée  la  communication  avec  Tair  almosphé- 
rique. Bien  dos  fois  on  a  rópélé  les  expéricnces  de  Homberg  qui,  au  commen- 
cement  du  xviir  siècle,  prétendit  avoir  fait  germer  de»  graincs  dans  le  vide  de  la 
machine  pneumatique ;  nul,  dopnis,  n*a  pu  obtenir  le  résultat  annoncé  par  C4' 
physicien.  Thi^^odore  de  Saussuro  (i),  entre  autres,  qui  s*est  appliqué  à  démontrer 
que  Ilombcrg  avait  étó  induit  en  erreur  par  des  expériences  ímparfaites,  a  établí, 
conime  conséquence  certaino  do  ses  propres  observations,  que  I  air  est  indispeu- 
sable à  la  germination.  I^  graine  absorbe  rox\gène  de  Faír  au  profit  du  jeune 
embryon  quVlle  renfcrnie,  (ixc  quelques  traces  d'azote,  et  en  roí^rae  teinps  oxhale 
une  notable  quantité  d*acide  carboniquo.  W.  Edwards  et  Colin  (2)  ont  constate 
les  wémes  faits,  en  y  ajontant  quelques  nouveaux  détails. 

Quant  à  Tcouf  des  animaux,  il  ne  se  comporte  pas  autrement  (ie  futd*abord  dans 
Tcruf  du  poulet  qn*on  roconnnt  la  respiration  de  Tembryon.  Déjà  Mayow  (3)  avait 
été  amené  par  ses  rechercbos  à  rogarder  comme  néccssaire  Texistence  de  Ia  respi- 
ration à  travers  la  coquíllo,  ot,  à  sou  tonr,  Réaumur(^)  vint  établir  cette  vérité  de 
la  roanière  la  plus  frappante,  en  faísant  voirque,  si  Ton  recouvre  la  surface  de  Tceuf 
d*une  concho  impennéable,  comme  do  Tlmile  ou  du  vernis,  Tembryon  ne  so  dévo- 

'1)  jinnale»  des  teieneet  naturelle*,  V  «érie.  f.  II,  p.  273. 

^2;  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  se.  de  Paris,  2*  «emestre  1838,  u*»  22,  p.  022. 
a)  Traetatus  quinqve  medico-physiri.  Oionii,   1674.  —  Pe   respiratlone  fretus  tu    útero 
et  Oto, 

\%)  R^.AC«cii,  Mém.  de  VAead,  det  se,  df  Paris,  Aniif^e  1735,  p.  46r>  el  miív. 
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lo|)pe  iMÚiit.  IMuslard,  il  fiil  clairoment  proiivt*  que  Vicuí,  rontenanl  ud  poulet» 
voie  de  développcnient,  absorbe  aussí  de  roxygène  et  exhale  de  Tacide  cari»- 
iiique.  D'après  les  pxi)ériences  de  Michelotti  (1),  les  ceiífs  d*insecles  donnent  lira 
au  inéme  phénomène.  Du  reste,  les  milieux  irrespirables  agisseDt  sur  les  atah  de$ 
animaox  comine  sur  les  animaux  eux-môines ;  Viborg  (2)  et  Schwanii  (3)  sartoat 
ont  mis  ce  fait  hors  de  doute.  Ce  demier  a  méme  analysé  rUiflaence  d*0Be  atmo- 
sphère  dépounue  d'oxygcDe  sur  Fceuf  d*oiseau  et  precise  les  changcments  que  ceOr 
l)artie  peut  y  subir  aínsi  que  la  période  k  laquelle  les  phénomènes  de  sod  évolntkn 
sont  arretes  fautc  de  Télément  respiraUe.  Dans  ces  circonstances  anormales,  II  ne 
se  forme  pas  de  sang  sur  V área  pel lúcida  du  blastoderme,  et  l*on  ue  Toít  apparaltre 
aucune  trace  d*embryon.  La  viviparité  des  Mammifères  ne  fait  qae  donner  nae 
autre  forme  au  phénomène  :  chez  eux,  le  fcetus  emprunte  au  sang  de  la  mèrr, 
par  suite  d*une  certaine  uniou  de  leurs  appareils  vasculaires,  roxygène  qne  Ia  sor- 
^ce  puUnonaire  ne  peut  encore  lui  fournir  directement  Les  Tíllosités  du  phcenla, 
piongées  dans  les  sínus  sanguins  de  Tutérus  ma  temei,  y  efTectuent  une  Térílabk 
respiration. 

Áinsi,  en  aucun  cas,  un  Otrcvivant,  même  à  Tétat  de  germe,  ne  saurah  sedéie- 
lopper  en  Tabsence  des  phénomènes  respiratoires;  ceux-ci  doivent  se  contiBiicr 
sans  iuterruption  pendant  toute  la  durée  du  développement ;  de  pios,  à  cette  pie- 
mière  période  de  la  vie,  ils  sont  identiques  dans  les  deux  règnes,  poisque  la  graiae 
et  Toeuf  absorbent  de  Foxygène  et  exhalent  do  Tacide  carbonique. 

Une  fois  cettc  i)éríodc  passée,  Tidentité  dout  il  s*agit  persiste-t-elle  ?  ATant 
de  cherchcr  ti  résoudre  une  aussi  interessante  question,  qui  toucbe  à  une  des 
grandes  harmoiiies  de  la  nature,  mentionnons  três  rapidement  les  organes  respira- 
toires en  indiquant  la  piincipale  condition  qui  les  modifíe  dans  leur  forme,  leor 
Klructure,  leur  situation  ou  leurs  rapporls. 

Dans  les  plantes,  tous  les  tégumeots  encore  jeunes,  et  ceux  qui  ont  consené 
une  perméabilitó  assez  grande  ou  une  texture  assez  délicate  pour  les  rendrc  pro- 
pres  à  Tendosmose  des  gaz,  sorvent  h  la  respiration  d'une  manière  plus  on  moiíis 
active,  suivant  les  partics  qu*ils  rcvètent.  Aussi  ne  peut-on  pas  dire  que,  sous  ce 
rapport  fonctionnci,  il  y  ait  encore  Ih  une  véritablc  localisation.  Si  Ton  admet 
comme  príncipaux  organes  respiratoires  les  feuilles  et  toutes  les  parties  vertet, 
qui,  en  eíTet,  exécutent  des  acles  nutritifs  fort  iiuporlants  et  iutímement  lies  k  li 
respiration,  on  doit  égalcnient  se  rappeler  que  toutc  sur  face  colorée  comme  ceOe 
des  fleurs,  cellc  des  fruits,  etc. ,  n*y  dcmeure  pas  étrangère.  Malgré  cette  diBosMi 
extreme  de  la  respiration.  Ia  diíTérence  des  milieux  n'entraine  pas  moiíis  une  diO^ 
rence  correspondaute  dans  Torganisation  des  principales  surfaces  respiratoires.  U 
démonstration  de  ce  fait  intéressant  est  due  à  Ad.  Brongniart  li  resulte  de  ses 
observations  que  les  végétaux  destines  à  vivrc  sous  les  eaux  ofíreut,  dans  leun 
feuilles  notammeut,  une  organísation  bien  plus  simple  que  celle  de  ces  mémes 
organes  dans  les  plantes  qui  doivent  vivre  à  Tair  libre :  Tépiderme ,  avec  sis 
stomates,  ne  recouvre  plus  la  feuille  aquatique ;  les  vaisseaux,  et  particulièremeiK 
les  trachées,  ne  se  retrouvent  pas  au  milieu  du  iwrenchymc;  la  feuille  n^eslgoèrp 

\i]  BiRMEWTLR,  Kttíomologif,  I.  1,  p.  30 0. 
(2)  AhtutndL  fuer  Thiercerzle  und  OíCronomen,  t.  IV,  p.  ^4:1. 

(J)  Df.  neccstUaic  anis  nimoxp,  ad  rroiut,  pnUi  iu  ovo,  B«TÍin,  ld3i.  —  MiFXl.EftS  ilrráiV. 
Ib3&,  p.  121. 
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pltis  qu*uiie  lame  de  imw  cellnlaire  coloró  en  Tert  ol  liaignaut  diroriement  dans 
l'eaii  ambiaate  (1). 

(lomme  dans  la  plante,  les  organes  rospíratoircs  diffèrent  aussi  chez  raiiimal, 
sdon  qn'il  respire  Fair  en  nature  ou  bien  Taír  dissous  dans  Teau. 

ÍA  TÍc  aqualique  est  beaucoup  plus  cominune  dans  le  règne  animal  que  dans  le 
règne  vegetal :  H  suffil,  pour  s*en  convaíncre,  de  se  rappeler  que  tout  le  demier 
embranchement,  celui  des  Zoophytes,  ne  compte  que  des  anímaux  aquatiques ; 
que  presque  tous  les  Mollusques  ont  cc  m(^me  genre  de  vio,  ainsi  qu*une  portion 
considérable  des  Annelés  et  une  classe  nombreuse  des  Vertt^brés.  Les  organismes 
iuféríeurs  do  règne  animal  sont  donc  à  peu  prés  tous  destinos  k  respirer  dans  Toau. 
Toutes  les  fois  que  les  téguments  ont  une  fmesse  et  une  perméabilité  suffisantes, 
la  respiration  s^efTectue  par  toute  la  peau,  et  le  plus  ordinairement  aucune  partie 
u*est  spécialement  organisée  pour  cette  fonction.  Mais,  quand  la  peau  concourt 
à  d*aotre8  usages  physiologiques  qui  nécessitent  une  structure  générale  peu  favorable 
aax  pbénomènes  respiratoires ,  on  trouve  nn  organe  local  particuliòrement  affecté 
à  l'exécution  de  ces  pbénomènes,  et  c^ui-ci  est  constammcnt  en  rapport  avec  lo 
milieu  dans  lequel  Fanimal  doit  opérer  Fabsorption  de  Toxygène.  Chez  les  animaux 
aquatiques,  Torgane  de  la  respiration  localísée  est  toujours  disposé  en  saiUie  sur 
quelqnepoint  extéríeur  du  corps  oà  Teau  aérée  puisse  facilement  en  venir  baigner  la 
surface :  cet  organe,  de  forme  et  de  composition  varíables,  selon  les  espèces,  porte 
le  iiom  general  de  branchie,  Ce  sont  certaines  paires  de  pattes  chez  plusieurs  Crus- 
tacés ;  des  saillies  frangées  dépendantes  du  manteau  chez  les  Mollusques ;  des 
houppes  aiix)re8centes  implantées  sur  le  dos  ou  sur  Textrémité  céphalique,  chez 
certaines  Annèlides,  etc. :  peu  importe  la  nature  anatomique  de  Tappareil,  des  qu*une 
l>artie  de  la  couche  tégumentaire  peut  servir  à  la  respiration  aquatique,  le  nom  dr 
branchie  s*y  applique  d*une  manière  uniforme  dans  le  langage  des  zoologistcs.  II 
est  d*ailleurs  ordinaire  que  les  animaux  ne  possèdent  point  une  branchie  unique, 
inais  bien  une  ou  plusieurs  paires  de  ces  organes. 

Quant  aux  animaux  qui  respirem  directement  Foxygène  atmosphéríque,  ils 
n'auraient  pu  maintenir  humides  leurs  surfaces  respiratoires,  si  elles  eussent  étó, 
romme  celles  des  branchies,  placées  à  Textérieur  du  corps.  Aussi  n*est-cc  plus 
en  dehors  que,  chez  eux,  le  tègument  externe  s'organisera,  dans  plusieurs  do  s>«*s 
poínts,  en  un  appareil  de  respiration ;  il  faudra  que  cette  fonction  s*e\écute  k 
l*aide  de  surfaces  membraneuses  rentrées  dans  Tintérieur  du  corps,  dans  des 
cavités  qu'on  petit  nombre  dWifices  rendront  accessibles  à  Tair,  el  dont  la  super- 
fície, généralement  tK'S  anfractueuse,  pourra  demeurer  à  Tabri  de  la  dessiccation. 
Tel  est,  en  eíTet,  le  principe  de  la  conformation  des  organes  que  Ton  appelle  des 
poumans  chez  les  animaux  supérieurs,  ou  bien  encore  dece  réseau  de  tubes  aéri- 
feres  qui  constitue  les  Irachées  des  Insectes  et  de  quelques  autres  animaux  Annelés 
il  respiration  aérienne. 

(>>  n*est  donc  ni  au  milieu  de  circonstances  miiformcs,  ui  avec  des  moyeus 
organiques  toujours  les  mêmes  que  s*accomplit  la  respiration  chez  les  étres  vivauts 
d*uu  même  règne  :  d*une  part,  en  eITel,  on  les  voit  respirer  dans  toutes  les  con- 
ditioDS  physiques,  daris  Tair  sec  ou  humide,  dans  Teau  des  fleuves  ou  des  océaus, 
sous  la  couche  de  terre  oú  s*enfouissent  certaines  espèces,  jusque  dans  la  profon- 
deur  des  organismes  ou  quelques-unes  viventen  parasites;  etd*autre  pari,  iK)ur 

i'l)  AD.  Rroncmiart,  Ann,  des  mc,  nul.,  1837,  V  ««érie,  t.  XM,  p.  420  et  »uiv. 
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ajiMJrer  rexéciílitui  dune  fuiictiau  ^  uécet^aire,  uu  iniu%e  le»  urguies  lo  p&i»dft- 
&einblal>les  pat  la  ronfi^uration  roíDme  par  la  slnirtun*.  Aussi,  après  eo  a%ttr 
«^tudié  les  fonnes  bí  díierbA,  on  demeurp  frappt*  de  la  prédomiiapce  du  but  phi- 
^iologiquf  Mir  1p>  iiKi)en>  eiDpki\és  poar  ratteindre,  ei  Too  esl  natorcUeiiiatt 
ameoé  à  ihh*  ronclusion  (lui*  conGriiie  d  ailleurs  L  ótude  compratife  de  ia  plupait 
i\es  fonctions  et  de  leurs  organes  dana»  les  diílérentips  espèccs ;  cooclusioii  qu'Qa 
(Murrail  éríger  en  un  príncipe  de  la  scieoco  coosidérée  d*iui  poinl  de  vue  Asi 
et  formuler  aiosi :  ímut^f  eíUte  dan$  le$  fonctions  cl  mm  dam  les  organcL 
Kiídeminent,  dans  certaius  appareib  et  daiis  certains  groupet,  les  orguics  nr 
M>ut  rainenés  à  i'uuité  analoiniqne  que  par  les  exigentes  méines  de  rojiité  ph- 
siologique  :  r*est  ain&i,  par  «'xeoipie,  que  les  ccNiditíons  luécwiques  três  piéoMi 
de  la  locoinolioQ  perfectionnéf.*  des  Yertébrés  impríment  à  leur  squelette  on  carM'- 
lère  manifeste  d*unHé  de  coinposition  organique  qui  a  été  saisi  et  développé  par 
des  auteurs  céU*bres.  Maia,  dès  qu*on  a  voulu  appliquer  les  mémes  principei  à 
des  appareils  dont  les  fonctions  présenteut  des  conditions  esscntielies  plus  âm- 
pies,  01)  n'a  pliis  gu('i-e  saisi  que  des  traiis  vagues  et  peuaccusés  de  cette  unité  or- 
fanique  si  \isible  ailleurs.  I^  respiraiiou  a  particulièrement  déjoué  tous  les  eOMts 
de  ce  geiíre,  car  le  résultat  des  tra\au\  d*anatuniie  ptiilosopliique  a  élé,  eo  ce  qii 
la  4'4>iicerne,  de  moutrer  qu\*lle  s*e\écute  à  Taide  de  parties  orga^iiques  qoi, 
(|iioiqiie  profondénicut  disscmblables,  n*en  satisfout  pas  iiioins  au\  conditions  piv- 
iiiières  de  sou  accouiplisseuient. 

Flus  tard,  en  étudiaiit  l(!s  divers  iiuides  de  respiratiuii  daus  la  série  auimale,  mw 
aurons  occasion  de  reienir  a\n*  quelques  délails  sur  les  appareils  varies  qui  »inl 
d<'\olus  à  c<;tte  foiíction. 

Si  Toa  nc  saurait  contester  rinfluencedes  inilieux  aiubianis  sur  Ic  iiiode  de  cod- 
forination  et  le  choix  des  parties  destinées  á  la  respiratiou,  et  si,  en  eflet,  Tani- 
iiial  (jui  respire  daii!>  Teau  olTre  des  organes  respiratoires  diflerents  de  ceuidf 
raiiiinal  qui  respire  dans  Tair,  cette  fonctiou  n*en  demeure  pas  moins  la  mème 
daiis  son  asmcc  el  dans  sa  (in :  aquatiques  ou  aérieas,  les  anímaux  ahsorbenl  too- 
jours  de  Vaxyfjèiw  independam tuent  des  autres  absorptions  gazeuses  qa*ils  peaveat 
accomplir},  exhalent  de  Tacide  carbonique,  et,  en  méine  tcnips,  produiscnt  de  b 
ilialeur.  Les  esprces  aquatiques  aljsorb<*nt loxygòne dissous dans Teau,  les  especo 
aérionnes  lempruiitent  direclement  à  Tair;  mais,  au  fond,  la  diíTérence  estdanib 
((uanlité  d'o\ygèiie  dont  disposent  les  imcs  et  les  autres,  et  non  dans  Tétat  de  cv 
princíjK»  au  niotnent  de  son  introduction  à  travers  les  tissus.  En  eíTet»  l^eipérimen- 
talion  démoiitre  surabondaminent  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  respiration  par  rinterm^* 
(líaire  d*un  t^.p;nmeui  sec,  mais  que  tonte  surface  respiratoire  doit  être  consum- 
ment  imprégiióe  dVau  4*t  reconverte  d*uue  couche  d'humidilé  plus  oo  moios 
rpaisso  :  li  y  a  donr  liou  do  cmire  quo  roxygène  respire  ne  ptuiètro  jamais  dias 
Tor^aiiisme  qn'à  Tétat  de  dissohition,  et  que  si  les  espèces  qui  vivont  dans  \m 
trouvent  à  cel  ífçard  Télémcnt  respirable  tout  prepare  pour  Tabsorpiion,  cellesqiii 
respírent  dans  Tair  sont  dans  la  necessite  de  posséder  en  ellcs-mOmes  les  ressoorce 
ii(*cessaires  pour  le  dissoudre.  Cette  tache  supplémentaire,  imposée  à  rapptrôi 
respiratoire  des  espèces  aéríennes,  explique  les  particularítés  de  confonnalioi 
de  cet  appareil,  et  se  irouve  compensée,  au  profit  de  Tactivité  vilale,  par  Tabot- 
dancc  m^ine  de  Toxygène  inspire. 
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Quaut  aux  plantes,  qucl  que  soii  d*ailleurs  lo  inilieu  ainbiaut ,  Teau  ou 
i'atUM)spbère,  on  suppose  aussí,  comnie  nous  vcnons  de  Ic  voir  pour  les  animaux, 
que  leor  respiration  demeure  ídentique  dau8  les  deux  cas. 

Nous  trouYoiui  ici  une  double  acUon  sur  Tair  atmosphérique,  action  qui  uié- 
ríle  tout  uotre  int^Tét  et  qui  a  été  diversemeut  interprétóe  |)ar  los  observateurs. 
rh.  de  Saussurc  (1),  d'après  des  expériences  dont  les  résuliats  sont  conformos 
aux  preroiers  résultats  obtenus  par  Priestley  (2) ,  Ingenhousz  (a) ,  Ch.  Bou- 
net  (6),  etc,  a  établi  que,  dans  Vobicurité,  toutes  lesparties  des  végétaux  (surtout 
les  feuillcs  et  les  parties  vertes)  absorbenl  de  Toxygèue  et  expireut  de  Tacide  car- 
bonique;  taodis  que,  cxposées  à  la  lumière  directe,  les  feuilles  et  lesparties  vertes 
absorbent  de  Tacide  carbouique  et  exbaleat  de  roxygène.  De  Saussure  attribuail  la 
prodnction  de  ce  dernier  gaz  à  la  décompositiou  par  la  plaute,  sous  Tinflucnce  de 
ta  radiatioQ  solaire,  de.  Tacidc  carbouique  préexistant  dans  les  tissus,  et  aussi  de 
l*acide'carboníque  emprunté  à  Tatmosphòre. 

Le  phénomèoe  iuatteudu  de  la  réduction  du  gaz  carbouique,  dans  Tacte  de  ia 
respiration  végétale,  d*oà  fíxation  de  carbone  et  cxhalatiou  d*oxygènc,  a  surtout 
Irappé  Tattention,  et  Ton  a  généralement  admis  qu'il  constituait  essentielUment 
cette  fonctioo.  Placés  à  ce  poiut  de  vue,  les  botauistes  et  les  chimistes  vircnt  uu 
aatagonisine  remarquablc  entre  Taction  des  auimaux  vi  celle  des  plantes  sur  Tair 
almospbérique,  et.signalèrent  cette  action  opposée  commc  la  véritable  cause  qui  le 
niaintient  invariable  et  constant  dans  sa  conipositiou.  Va\  eíTet,  tandisquo  la  plante 
\a  réduisant  sans  cesse  des  subslaiices  oxygóuées  qu*à  Taidc  de  ses  forces  essen- 
tielles  cUc  convertit  en  inatière  organique  ou  uit^ujo  en  sa  propre  substance,  Taui- 
mal  \a  brúlant  ou  oxydant  toujours  cette  memo  matière,  afui  de  s*organiscr  lui- 
niéme ;  et,  dans  ce  but,  il  emprunté  à  Tair  sou  oxyyène,  c'est-à-dire  le  inOnie  princi|)o 
que  les  plantes  y  \ersent  incessamment  sous  Tinflueiice  de  la  lumière  du  soleil. 

Ces  idées  qui,  aujourd'hui,  ont  cours  dans  la.scicnco,  auraient  besoin,  au  dire 
de  quelques  uouveaux  obsenateurs,  sinon  d*Otre  reformas,  au  moins  complétéos 
etquelquepeu  rectiíiées.  Garreau  (5),  en  particulier,  dans  deux  mémoires  publiés 
eo  1851,  a  fait  connaítre  une  série  d' expériences  importantes  sur  la  respiration  des 
végétaux,  et  les  conclusíons  qu'il  a  formuléos  k  ia  suite  de  ces  expériences  móriíent 
dVtre  rappelées  ici  comme  intéressant  la  physiologie  générale.  D*après  cet  autoin-, 
••  il  existe  dans  les  feuilles,  a  /'ombre  (lumière  dilTuse)  ou  nu  soleii,  drnx  actions 
•  simultanées  et  inverses,  Tune  comburante,  Tantre  réductric^ ;  et  c'esth  la  prédo- 
m  ininance  de  reífet  de  la  seconde  sur  celui  de  la  première  qu*est  due  Taccumu- 
A  lation  du  carbone  dans  les  plantes.  I^es  feuilles^  |)endant  le  jonr,  nu  soieil  ou  u 
a  rombrCf  expirent  de  r acide  carbonique^  et  ce  gaz  est  expiro  en  quantitó  d'au- 
m  tant  plus  grande  que  la  température  est  plus  élevée.  L*acide  carbouique  recueilli 
»  dans  les  expériences  ne  represente  pas,  à  beaucoup  prés,  ajoute  (larreau,  tout 
»  celui  qui  a  été  expire,  la  majeure  partie  étant  réduíte  h  mesuro  de  Texpi- 
m  ration  (*).  n 

(I)  Rerhereht» chimique»  tur  la  rnjrlation ,  p.  133.  Genève,  1804. 

(i)  Exp^r.  et  ohserv.  xhv  diff^rcnlex  esprcrs  (Vnir,  t.  I,  V*  part..  ."  IV,  lr.nl.  fr.  «li»  liihfliii. 
Pari»,  1777. 

(3)  Exp^ríertcet  tur  let  vég/tauj;,  etc.  Pari»,  1780. 

♦  í  Recherrhes  Miir  Vtitage  des  feuUles  dans  let  plantes.  GíctiinsiK*  cl  I.oydp,  17"»1. 
-B)  /énn.  desse,  ««/.,  »•  nérle,  t.  XV,  p.  r»,  et  f.  XVI,  p.  271. 

(^  Li**  eipérlencT»  de  (lAnRF.M  ont  éié  failei  (lan«  le*  condi tions  soWante!« :  W  a  plact^den  ra- 
iii**aui  reuilléff,  Iriiaal  encore  à  la  plante  ou  w^parés  d'elle,  dan^  de«  n^cípients  de  ve.tce  vV•VkWt^:^>^^\V< 
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Aínsí,  íl  résulierait  de  ces  iiouvelles  reclierclies  qnc  Th.  de  Saussure  D*aonit 
mis  en  grande  évídence  que  le  phénomène  de  réduction  dans  la  resptratioD  da 
plantes,  sans  que  pourtaut  le  phénomène  de  combmtion  lui  eút  tout  à  faít  échippé; 
mais,  à  tort  selon  Garreau,  ce  dernier  phénomène  n*avait  paru  que  secoodaiRà 
de  Saussure,  et,  depuis,  on  n*en  aurait  pas  suflSsamment  tenu  compte. 

I)u  reste,  les  faits  rapportés  par  Garreau  se  relient  à  d*autres  faits  coo- 
statés  antérieurement  dans  divers  organes  des  végétaux ,  autres  que  les  feoUks. 
Gh.  Bonnet  (1\  J.  Senebier  (2),  Dutrochet  (3),  ctc.,  ont  démontré  que  le 
tieiírs,  et  en  general  toutes  les  partíes  végétales  non  colorécs  en  vert,  absorbent  de 
Foxygène  et  exhalent  de  Tacide  carbouique,  sans  participer  en  ríen  de  ractioi 
réductríce  exercée  par  les  feuilles  et  les  parties  vertes.  Dutrochet  a  défflOBtrf 
aussi  que  les  cr^ptogames  de  la  famille  des  Ghampignons  respirent  de  la  mtoc 
maníère,  et  agissent  en  toutes  circonstances  sur  !'atmosphère  ambiante  oomnie  le 
feraient  des  auimaux.  Enfín,  íl  n'est  ))as  d^obsenateurs  qui,  aujourd'hDÍ,  serefn- 
sent  à  admettre,  d'après  le  témoignage  de  rexpéríence,  que  toute  graiiie  qni  genne. 
et  tout  bourgeon  qui  se  développe,  exhalent  du  gaz  carbonique  et  empruntent  de 
Toxygène  à  1  air.  11  paraít  donc  bicn  établi  que,  dans  les  plantes,  outre  Tadioi 
réductríce  exercée  par  les  parties  vertes  sous  Finfluence  de  la  lumière,  et  giné- 
ralement  regardée  comme  le  vérítable  phénomène  respiratoire,  il  pent  anasí  existrr 
une  autrc  série  de  faits  dépendants  d^une  action  comburante,  et  émínemmeiít  tt- 
marquables  par  leur  analogie  avec  ceux  de  la  respiration  des  animaux.  Comme  ooa- 
séquence  de  cette  action,  il  peut  égalemenl  se  produire  une  élévation  de  tempén- 
ture  qui,  dans  certains  cas,  ne  laisse  point  que  d*étre  três  appréciable.  La  prodor- 
tíon  de  chaleur,  dans  les  végétaux  en  pleine  activité  vitale,  a  été  bíen  étndíée  par 
Dutrochet  (^i),  qui  a  constate,  k  Taide  d*expéríences  três  délicates,  que,  dans  lo 
parties  vertes,  cette  chaleur  ne  peut  guère  surpasser  un  quart  ou  un  tiers  àt 
degré  centigrade,  et  n*est  bien  souvent  que  d*un  dixième  ou  d'iin  doazième  àt 
degré.  Dans  les  flevrs,  au  contraire,  on  a  pu  observer  des  températores  três  él^ 
vées :  la  floraison  est  eu  eíTet  accompagnée  d'un  échauffement  des  diverses  parte 
de  la  fleur,  et  la  famille  des  Aroidées  surtout  oíTre  ce  phénomène  porte  \  on  haai 
degré  d*intensité,  puisquH  est  telle  obsenation  oà  l'on  a  reconnu  une  difliírpiirr 
de  20  et  cpielques  degrés  au-dessus  de  Ia  température  ambiante  (5). 

connue,  et  tròt  •oigneusemeot  boucUét,  (|ui  contenaient  une  capiule  rempU«  d*hydrate  àt  pfiúwr. 
ou  qui  communiquaient  avec  uo  réservoir  d'eau  de  chaux.  La  «olntion  alcaUne  absorbait  raadr 
carbonique  forme,,  et  l'augmenUtion  du  poids  faisalt  connaltre  la  quanUté  de  ce  «az  obteB«e.O«HH 
k  l'absorplion  de  Toxygène,  Garreau,  pour  laconstater,  preoalt,  comme  récipient  daot  toa  cipé> 
rience,  une  allonge  eu  verre  bien  Iierniétiquement  fermée  k  sa  partie  supérieare,  cl  dont  b  partir 
inférieure.  graduée  en  volume*  égaux,  plongeait  comme  une  éprouvette  dam  une  petite  core  i 
ean.  Ce  liquide  8'élevait  dans  l*allonge,  k  meiare  que  rabiorption  de  Toirgène  avait  Uca.  elcdi 
d*autant  mieux  que  l'acide  carbonique,  qui  aurait  pu  ie  remplacer,  était  de  soa  còté  ab^Mbé  pir  b 
potasse;  ainsi  la  diminution  du  volume  de  la  masse  gaxeuse  dans  Tallonge  indiquait  PabiorpUaaár 
Poxygène  atniosphérique.  Ces  expériences  ont  été  faites  en  plein  jour,  k  Tabri  dci  rayoMdireeM^ 
«ioleil,  et  elles  ont  constamrocnt  démontré  1'absorption  d'unc  quauUté  notablc  d'oxysèiM  par  k 
rameau  feuillé,  ainsi  que  rexhalation  d*une  certaiue  proportion  d'acide  carbonique. 

Tels  sont  les  procedes  mis  en  usage  par  Garreau,  et  qui  i'ont  conduit  k  robeervalion  detfolls  «r 
Icsquels  s'appuient  les  precedentes  conclusions. 

({)  Ouv.  cit. 

(2)  Rapportt  de  l'air  avec  let  etret  organités,  t.  lU,  p.  171  ettoiv.  Gcaève.  1807. 
3)  Mém.  pour  servir  á  l'hut,  des  animaux  et  des  végétaux,  1. 1,  p.  3i3  et  36s.  Paiis,  ISST. 

(4)  Compíes  rendus  de  fjcad,  des  se,  de  Paris,  t.  VIU,  1"  sem.,  1839,  p.  e9s,  741,  M7. 

(&;  Ricii\RD,  Nouveaux  éléments  de  botanique,  [i,  431.  Paris.  1846.  —  Schultx,  Àrrh.é* 
bot»,  \.  II,  p.  i'».  —  DiTROCHFT,  Comptes  rendus  de  t'Ac4id*  des  se,  de  Paris,  18!I9,  f*  tem. 
p.õtS. 
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Aiusi  OU  peul  rclrouver,  daus  la  uutrition  des  plautes,  le  pbénouièiie  essenliel 
ck*  la  respíratiou  deu  animaux  avec  les  mêmes  conséqueoce^  physíologiques ;  mais 
<le  plus,  les  feuJlles  et  les  parties  vertes  exerceot,  sous  rinflucnce  de  la  lumière, 
uu  autre  acte  inverse  du  prcmier  au  poínt  de  vue  chimique,  et  iutermilteut,  conimc 
i*actioo  de  la  lumière  elle-même. 

Cbercliant  à  se  rendre  compte,  à  uu  point  de  vue  três  géuéral,  de  Tesseucc  de  la 
res|)iration  daus  les  végétaux,  Dutrochet  (1),  eu  1836,  résolut 'cette  question  daus 
le  sens  de  Tanalogie  la  plus  complete  entre  eux  et  les  animaux.  Ge  savant  expérímen- 
Uteur  rapporte  un  grand  nombre  d'expéríences  destinées  à  constater  la  présence 
de  l*air  dans  les  trachées,  les  vaisseaux  ponctués,  rayés,  etc. ,  des  diverses  parties  de 
la  plante,  et  íl  couclut  que  « la  respiration  des  végétaux  est  fondamentalement  la 
•>  inéme  que  la  respiration  des  animaux,  eu  cela  qu*elle  consiste  comme  ellc  dans 
»  la  fixation  de  Toxygène  dans  le  tissu  intime  des  organes  auxquels  cet  élément  de 
X  la  respiration  est  porte  par  des  organes  spéciaux.  »  Dutrochet  compare  même 
cette  respiration  des  plantes,  par  une  véritable  circulatiou  d'air,  à  ce  qui  se  passe 
cbez  les  Insectes,  et  il  arrive  à  consídérer  la  respiration  comme  un  phéuomène  par- 
tout  semblablc  dans  Ia  longue  série  des  êtres  organisésoú,  suivant  lui,  ou  ue  peut 
coDStdter  des  difTérenccs  que  dans  les  phénomènes  accessoíres.  Garreau  (2)  a  ré- 
cemment  formule  le  même  príncipe,  en  oublíant  toutefois  de  rappeler  les  idées  de 
Dutrochet  analogues  et  antérieures  aux  siennes  :  «  toutes  les  parties  des  plantes 
»  respirent,  dít  Garreau,  et  Tactc  respiratoire,  chez  ellcs  comme  chez  les  animaux, 
"»  a  pour  résultat  final  et  appréciable  de  déplacer  le  carbono  en  élevaut  leur  tem- 
»  pérature.  » 

Aux  yeux  de  ces  auteurs  et  d*autres  eucore,  la  respiration  animale  se  retrouve- 
rait  donc  dans  les  plantes  avcc  les  mêmes  caracteres  essentieis,  et  il  y  aurait  ainsí 
lieu  d*accorder  à  la  respiration  oxygénée  une  importance  de  premier  ordre  tou- 
chant  Ia  nutrítion  de  tous  les  étres  doués  de  Ia  víe.  Pour  Garreau  surtout,  qui 
affirme  que  non-seulement  dans  Tobscuríté  (cx)mmeon  ravaitadmís  exclusivement) 
inais  encore  à  la  lumière  diíTuse  du  soleíl ,  c'esl-à-dire  sam  intermission^  toutes  les 
parties  vertes  ou  colorées  de  la  plante  absorbent  de  Toxygènc  et  exhalent  de  Tacidc 
carboníque,  cette  action  incessante  et  générale  constitue  la  véritable  respiration ; 
au  contraíre,  la  décomposilion  de  Tacide  carbonique,  dont  le  carbone  se  fixe  dans 
lá  plante  et  Toxygène  s*exha1e  dans  Tatmosphère,  ne  s*opéraut  que  pour  quelques 
parties  (vertes)  et  avec  certaine  condition  uécessairement  intermittentc  (radiation 
solaire),  cette  décomposition ,  dis-je,  paratt  au  méme  observateur  étre  puré- 
ment  un  acte  de  nutrítion  ou  d*assimilation.  Aussi,  comme  il  le  fait  remarquer, 
nne  plante  qui  cesse  de  décomposer  Tacide  carbonique  (et  cela  a  lieu  quand  on  la 
laisse  longtemps  dans  une  complete  obscnríté),  ne  meurt  pas,  mais  seulemcnt  lan- 
gaít  et  pUit,  comme  étant  privée  de  nourríture ;  tandis  que  cclle  qui  nc  reçoit  plus 
d^oxygène,  ainsi  qu'ou  peut  Texpérimentcr  en  la  plaçant  dans  un  autre  gaz,  comme 
Tazote  et  Thydrogène,  ou  encore  dans  le  vide  de  Ia  machine  pneumatique,  nc  tarde 
pas  à  monrír  comme  asphyxiée. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  ces  arguments,  dont  plusieurs  asstu^raeut  pourront  paraitre 
plausibles,  toujours  est-il ,  de  Taveu  même  de  leur  auteur,  que,  dam  la  respira- 

(t)  Reckerchet  tur  les  organes  pneutnatiqueã  et  tur  la  respiration  des  végétaux;  Mero.  lu 
ã  TAcad.  des  se.  de  Paris,  léance  du  31  octobre  1886,  et  Inséré  dans  Mém»  pour  servir  à  Vhist.  das 
végét.  et  des  anim»,  1. 1,  p.  8i6,  Paris,  1837. 

(2^  Làc.Ht. 
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tion  diume  d«»  |>laiiles,  Taction  réduclnce  des  feuílles  et  d«í  iiarties  >ert«>  Tem- 
|)oile  de  beâucoup  sur  hmr  action  combiirante ;  de  lii,  accutnulatioii  de  cailioar 
dans  les  végélaux  et  cxhnlaUon  d*o\ygèiie  si  indispensaMe  aux  animaax,  qm,  i 
leur  tour,  exlialent  de  Tacide  carboDíqne.  d^x  ainsí  qoe  la  respiration  d«  oib 
represente,  en  sens  iincrse,  celledes  aulres,  et  quVIlecD  compense  les  effetsda» 
Tatmosplière. 

Entre  le  règiie  \égéul  et  le  i'i*gue  aiiínial  il  existe,  par  conséquenl,  me  trop 
^rande  soiidaríté  résultant  de  leurs  échaiiges  continueis,  pour  qo*il  soít  bcntii  ik 
noiís  jastiíier  icí  d^avoir  presente  ces  vues  d*enteinble,  avaut  Tétode  des  direr 
niodes  de  re8|>iration  daus  la  série  auioiale  et  Texposé  approfoadi  des  phéof»- 
iiiènes  chimíques  ou  mécauiques  relatife  à  cette  fonctioií. 

MODES  DIVEBS  DE  RESPIRATION   DANS  LA  SÉRIE  AKIMALE. 

1"  Dans  les  ètres  qui  fomieut  les  groupes  inféríeursdu  règne  animal,  fl  n'cit 
l)as  toujours  facile  de  reconnaílre  par  quels  moyens  s*exécute  la  respiration.  1/ 
caractere  de  ces  orgaiiisnies  élant  dWrir  une  certaine  honiogéuéité,  une  lesem- 
hlance  phis  oii  nioins  coiuplèlc  entre  toutes  les  parties,  on  suppose  que  les  difcn» 
fonctions  esseniiellcs  à  la  \ie  s*eíTectuent  à  la  foís  |>ar  les  mèmes  organes,  et  qor. 
partant,  la  suWance  géiiérale  du  cori»  jouit,  eu  quekjue  sorte,  de  toutes  ks  pro 
priéti^s  pliysiologiques  (pii  sont  dévolues  à  des  portions  distincles  dans  les  aníinm 
plus  eleves.  Les  Infusoires  jjolf/ffQstrifjues,  lt»s  lanes  d*un  grand  nombred*aitre 
ZooPHYTES,  leLs  que  les  Sf^onyiaires,  les  Acalèphes,  les  Polypcê^  nons  oOmi 
des  exemples  de  cette  siuiplicilé  organique.  1^  plupart  sout  poiírvus  extáhcs- 
renient  de  cils  \ibratiles  qui  agitent  d*une  uiauière  continue  Teau  ambiaflte,  d 
qui,  tout  en  ser\ant  h  Tanimal  de  moyens  de  locomotiou,  reuouTellenl  saas  casr 
le  fluide  respirable  dans  lecpicl  il  est  piongé.  Du  reste,  la  surface  du  corps  de  o& 
animaux  est  extrOniement  pi^nnéahle,  et  Tou  est  naturellement  aiuené  \  craíre  que 
le  liquide  qui,  iinbibant  tout  cet  organisme,  y  joue  le  nMe  do  sang,  doit  abtorfar 
dans  Teau  aórée  Toxygcne  de  Tair  par  leutremise  de  cette  surfaco,  qui  repitealr 
une  (*nveloppe  à  i)eine  distinctc  de  la  masse  lioniogène. 

I^  classe  des  «S/;or}(/(V<{V6'.v  presente,  dans  ses  diverses  espèces  íi  Tâge  aduUe.iiir 
respiration  aussi  i)eu  localiséc  et  une  organisatiou  tout  aussi  indécise.  Le  corpsdec» 
ètres  singuliers  est  fornié  d*unc  matière  consistante,  coméc,  sUiceuse  oa  cakare. 
reconverte  parlout  d'une  substance  uiolle  et  comme  gélatineuse ;  prí?é  de  moave- 
nient  chez  Tadulte,  et  alTectaut  des  formes  três  variées,  suivaut  les  espècti,  il  cH 
toujours  percé  d*unc  quantité  considérable  de  cauaux  irréguliers  ^^^^MiHiant  ■ 
réseau  extrOmement  riclie  en  tubes  aquifères ,  que  Teau  parcourt  —«f  om 
sous  rinfluence  des  cils  vibraliles  dont  leur  surface  intéríeure  est  revétue  (i).U> 
couranls  d*eau  entrcnt  dans  les  canaux  aquifèrcs  par  de  petits  oriíices  Irrégulièn^ 
nient  conformes  que  (irant  (2)  a  décrits  sous  ic  nom  de  por^t,  Après  %\é 
parcouru  une  élendue  plus  ou  moins  considérable  de  ce  réseau  intéríeur,  TeaiL 
expnisée  par  d*autres  oriíices  pios  grends  et  de  forme  régnlière,  entraíne  avec  d^ 
les  matières  excrémentitielles ;  c*est  ce  qui  a  fait  designer  par  le  méme  aateora^ 

{\)  DOMK,  Jiinals  of^nat.  and  PhyêioL  ctr  Gooomm,  1h&:I^  d*  2,  p.  197. 
v2)  .^MM.  dti  SC,  tiat.,  IH27,  I.  XI,  |).  íbO.  Edihbmry  PÍUliíg,  Jomrnal,  \úí.  JUIleClIV.- 
£'diHà,  yew  PMlos*  Journal,  \ol»  l  et  11,  vi*  2t,  fig.  21  et  33. 
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orílicos  SOU»  le  noiíi  iVorifíces  fecavx.  On  se  fail  la  respiratiou  daiis  ce  siuj^ulier 
transport  de  Teaii  à  tra\ors  la  masse  dii  Spongiairc?  L'induclion  |)orle  à  j)enser 
<iue  Í*absorptk)n  de  roxygèno  s^ojHTe,  iion-seiilemenl  par  la  surface  exléríourc  do 
Típongc,  mais  encore  et  snrtoiít  jiar  la  surface  inlernc  des  canaux  aquif^res.  Pro- 
bablement  ces  canaux  ne  senenl  |)as  seulement  à  la  respiratiou;  la  prí»sence  de 
inatières  excréiueulilielles  dans  IVau  ivjelée  a  fail  admetlre  qu'il  s)  faisail  aiissi 
mie  sorte  de  digestion. 

Le  tégumeiít  commun  esl  égalenient  en  rap|)ort  a\ec  la  fonclion  respiratoiíx;  cliez 
Irs  Pott/pes,  (|ucHe  que  soit  d'ailleurs  leur  organisatiou  ;  (pie  les  indi\idns.  repró- 
seiítant  Tespí-ce,  viveut  isoles  à  Tâge  adulte  (Aclinies,  íhdrí^s),  ou  bien  cjullscon- 
stituent  ces  agn*gatious  nonibreuses,  «'i  forme  arI)orescente ,  dans  lesquelles  se 
sécrète  la  masse  solide  d(»s  Polypicrs  (Corail,  Gorgone,  etc.'.  Chacun  de  cesOtres 
inférieurs  consene  toujours  une  enveloppe  molle  et  perméable  quí  peut  per- 
inettrc  une  respiratiou  active  et  qui  doit  ôtre  considérée  coiinne  Tinstrument 
essentiel  de  cette  fonction  On  peut  en  outre  attribuer  un  rtile  analogue  à  Tappa- 
reil  gastro-vasculaire  dont  leur  corps  est  parcouru,  et  dans  lequel  Í*eau  péntHre 
infailliblcment.  MilneEdwards  (i)  signale  encore,  commc  des  organes  propn»s  à 
la  respiratiou,  les  tentacules  creux  dont  la  bouclie  d(»s  jwlypes  est  eulourée. 

Knlin,  c'esl  exclusivement  par  le  tégimient  externe  que  respirem  les  Acalèjjfies  : 
les  rangéesdc  cils  >ibratiles,  diversement  dislribuées  sur  la  surface  de  leur  corps, 
SM?nent  aussi  à  renouveler,  |M)ur  les  besoins  de  la  respiratiou,  Teau  aérée  dans 
laquclle  ils  sont  piongés. 

Quelque  simple  et  rudimentaíre  que  soit  Torgauisatiou  des  Zoophyles  de  la 
classi*  des  Echinndcrmes,  nous  allous  pourtant  irouver  chez  eux  un  connuencement 
de  localisalion  de  la  fonclion  respiraioire.  Jusqu*à  prísent,  nous  avions  vu  Tenve- 
loppe  générale  du  cor))s  einplojée  h  Tabsorption  de  Toxygènc,  a\ec  ou  saus  le  con- 
conrs  des  meiubraues  qui  tapissent  i-ertaines  cavit^  intórieurcs  dti  cor|)s.  L>inploi 
de  ce  procódi*^  ph>siolo^ique  ne  satirait  p(»rsister  chez  les  Échin(Klerm(*s  à  caus4»  de 
la  consistance  de  leur  |)eau.  Kn  gónéral  épais  et  dur,  ce  téguinent,  en  deveiiant 
un  organc  de  pn)tection,  a  peniu  les  qnaliti'*s  indis|K*nsables  à  la  respiratiou ;  aussi 
est-on,  de  prime  abord,  assc»z  embarrasse  jwur  délerminer  queis  sont  les  organes 
oil  s*esl  concentrée  cette  fonction.  Cependant,  si  Ton  examine  Torganisme  dans  les 
divers  grou|>es  d*Écliinodermes,  on  constate  qu'il  existe  toujours  chez  eux  un  cer- 
lain  uombre  d*oi'gaues  tnembraneux  rcvélus  d*une  peau  molle  et  capable  d*absor- 
bcr,  organes  qui  viennent  faire  saillie  sur  qtielques  points  de  leur  tégument 
nigueux  :  ce  sont  d*abord  des  tentacules  rameax  qui  entourent  la  bonche,  et  dont 
ia  texture  délicate  et  les  rapports  avec  la  cavité  générale  du  corps  semWent  ména- 
gés  pour  la  respiration;  ce  sont  encore  ces  pieds  vésiculeux  si  abondammenl 
i-^pandus  eu  séries  rógulières  sur  le  test  solidifié  des  Étoíles  de  mcr  ou  des  Oursins, 
ou  bien  sur  les  téguments  coriaces  des  Holotliuries.  Ces  pieds  \ésiculeux  conimu- 
uiqueut,  dans  Tintérieur  du  corps,  a\ec  des  >ésicules  spéciales  (1;  et  avec  un 
système  de  \aisseaux  qui  seuiblent  propres  à  faire  circuler  un  liquide  dans  les 
díverses  parties  de  Tappareil  (2j.  Du  reste,  si  les  zoologisles  s*accordent  à  consi- 
dérer  ces  organes  conime  aíTectés  aux  usages  rcspiratoia^s,  ils  sont  jusqu*ici  assez 

(I)   Leeont  sur  la  }ihysiologie  et  Vanatomie  compurff^  t.  II,  1"  [larlir.  p.  ò. 
'h  TiEDEMANM,  yinat,  der  Íinhien-Holothurie,  pi.  0.  (íg.  2  et  4.  —  VAi.f:NTis,  Anat,  dit  genrc 
tJrhinns,  daus  Monographie  dllrhinothrmet,  par  AGVSSI/.,  pi.  7,  Iír.  1o:>  et  l.itf  ;  pi.  8,  Hg.  16 1« 
^a)  DlTERIíOT,  Compi,  rend,  de  l\écúd*  det  te,  de  Paris,  l.  XXVI,  \\  i»l ,  V*'  iftm«^  vd^^^  V>k\^» 
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|)eu  daccord  siir  leur  luode  de  foiíctioDueiueiil.  Múue  Kdwanb  ^1)  pense,  aiec 
Duvcrnoy  (2)  et  l^illiains  (3),  que  la  cavité  víscórak  des  Échínoderiiies  esl  remf/k 
du  fluide  nourricier  comparabie  au  saug  des  autres  aniinaox ;  que  les  píeds  Téâ- 
culeui  absorbeot  Foxygèoe  de  l*eau  ambiante,  le  font  círculer  dans  les  vaisean 
sous-cutanés  et  daos  des  vésicules  qui,  placées  à  la  base  des  pieds,  oot  reça  le  noa 
de  branchies  viternes.  Ces  vésicules,  qui  font  saillíe  dans  la  cavité  générale  do 
corps,  sont  baignées  par  le  fluide  nourricier  auquel  elles  cèdent,  par  endosmose. 
Toxygène  qui  doit  le  YÍ\ifler. 

Outre  ces  parties,  dont  les  usages  sont  encore  assez  mal  definis,  oo  trouTe,  dav 
lo  groupe  d^  Holothuries,  un  appareil  tout  spécial  qu'on  nomme  générakmart 
trachées  aquifhes,  Ce  sont  des  tubes  rameux  qui  s*étendent,  en  toutes  directioB», 
dans  la  cavité  viscérale,  en  y  formant  un  chevelu  abondant ;  ces  tubes  se  rêanii- 
sent  en  trones  de  plus  cn  plus  volumineux  et  de  moins  en  moins  nombreniâ 
mesure  qu*ils  se  rapprocbent  de  Tanus;  enfín  ils  viennent  s'insérer  dans  le  rec- 
tum,  de  maniére  à  cominuniquer  par  son  intermédiaire  avec  Texténeur.  Les  Uob- 
thuries  accomplissent  des  mouvcments  énergiqucs  de  contraction  et  de  dilatalioa 
à  Taíde  de  muscles  vígoureui  placés  au-dessous  de  leurs  téguments.  Ces  inimain 
peuvcnt  donc  exécuter  des  mouvements  d*inspiration  qui  ont  pour  résnltat  de  fán 
|)énélrer  Teau  dans  ríntérieur  du  canal  digestif  par  Tanus;  de  là,  ce  liquide  s'ia- 
troduit  dans  les  tubes  des  trachées  aquifères  et  va  porter  au  mílíeu  du  fluide 
nourricier  Télémcnt  respirable.  La  contraction  de  Tenveloppe  du  corps  doone 
líeu ,  au  contraire,  à  une  vérítable  expiration  qui  a  pour  eflet  d*cxpulser  Teai 
qui  a  séjoumé  à  Tintérieur.  Cest  là  un  appareil  bien  plus  complexe  que  tt» 
ceux  que  Ton  obsene  dans  les  autres  groupes  de  cette  classe.  II  semUe  reprè- 
senter,  chez  les  animaux  aquatiques ,  celui  que  nous  aurons  à  décríre  Ueotâl, 
diez  les  Insectes,  sons  le  nom  de  trachées  aérietines :  comme  ces  dernièrcs  k 
font  chez  les  Insectes,  les  trachées  aquatiques  des  Holothuries  distríbueot  le 
fluide  respirable  au  milieu  de  la  niasse  du  sang  épanché  dans  la  cavité  viscénk 
du  corps ;  de  plus,  le  renouvellcment  de  ce  fluide  dans  le  système  respiratoire  eri 
assuré,  dans  Tuu  et  Tautre  cas,  par  les  mouvements  qu*un  appareil  musculaíre  peai 
imprimer  à  Tenveloppe  externe. 

Ainsi ,  Tembranchement  des  Zoophytes  nous  offre  des  animaux  aquatiqoa 
dont  ordinairement  la  respiration  n*est  pas  localisée  et  s'accomplit  par  renvekppf 
générale;  lorsque  celle-ci  devient  iujpropre  à  la  respiration,  ce  sont  encore  cer- 
taines  de  ses  parties  qui  conser>ent  Torganisation  nécessaire  pour  se  préler  à 
cette  fonction ,  et  Ton  peut  dire  que  Texistence  d*un  appareil  respiratoire  parti- 
culier  est  une  exception  dans  ce  type  inférieur  du  règne  animal. 

II  n*en  será  pas  de  mcme  dans  les  Mollusqucs,  les  Ânnelés,  et  surtoat  les  Ver* 
tébrés.  Si  Ton  constate  encore,  dans  certains  groupes  inférieurs  du  type,  Veúh 
tence  d*une  respiration  plus  ou  moins  complétcment  cutanée,  le  plus  sonrentooy 
rencontre  un  organc  spécialemcnt  dévolu  à  la  respiration,  et  cet  organe,  bíenqa*fl 
presente  beaucoup  de  différences  de  détails  d*une  espèce  à  une  autrc,  se  rapportr 
en  general  assez  nettement  à  une  des  dispositions  organiques  que  nous  atons  dé^ 
indiquécs  sous  les  noms  de  branchies,  de  trachées  et  áepoumons. 

(i)  Ouv,  ciU,  t.  II.  !'•  p«rtie,  p.  8. 

{*2]  Loceit. 

(8)  ^nat,  ofNaU  //<<(.,  2*  série,  1S&;»,  vol.  AU,  p.  iõQ. 
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2" — Les  MOLLUSQUES  sont  partagés  cu  deux  séries  distiuctes  et  três  iuégalemeut 
fávorísées  sous  le  rapport  de  la  pcrfection  organiquc  :  les  Molluscoides  et  les 
Mollusques  proprement  dits. 

Voisius  des  Zoophytcs  par  leur  síniplicité  d'orgaiiisation,  iiiféríeurs  uièiiic  aux 
groupes  les  plus  perfcctioniiés  de  ce  type,  les  Molluscoidas  nous  oflfrent  la  mOme 
indécision  dans  les  traits  caractéristiques  de  leur  appareíl  rcspiratoire. 

Ce  sous-emhranchemeiít  comprend  habituellenient  les  classes  des  Bryozoaires 
et  des  luniciers.  Les  premíers  sout  de  petits  aniioaux  analogues  aux  Polypes,  avec 
lesqueis  on  les  a  longteinps  confondus;  íls  sont,  comine  eux^  susceptibles  de  vivre 
ea  agrégatious  nombreuses  soutenues  par  uo  polypier  corne  ou  calcairc.  Chaque 
animal  a  pour  partie  propre  une  sorte  de  cylíndre  chamu,  rétractile,  au  soui- 
met  doquel  est  une  bouche  dont  le  pourtour  porte  une  couronne  de  tentacules 
longis  et  grôles.  La  peau  molle  de  tout  le  corps,  et  particulièremeut  celle  des  tenta- 
cules, offre  les  caracteres  d* une  surface  propre  à  la  respiration ;  ajoutous  à  cela  que 
le  floide  nourricier  remplit  ces  prolougements ,  dont  une  cavité,  en  rapport  avec 
oelle  du  corps,  occupe  la  |)artie  centrale.  0*ail]eurs  le  renouvellement  de  Teau 
eal  assuré  par  une  disposilion  analogue  ò  celle  que  bien  des  Zoophytes  nous  oiit 
déjà  présentée :  les  tentacules  qui  entourent  la  bouche  sont  pourvus  d'une  rangée 
latéralede  cib  vibratiles,  longs  et  sans  cesse  agites  (1). 

Les  Tuniciers  ont  un  appareil  respiratoire  un  peu  plus  complexe,  qui  amsisle 
cn  une  cavité  placée  à  Tentrée  du  tube  digestií  et  paraissaut  interposée  entre  la 
hoache  et  roesopbage.  Cette  cavité  membraneuse,  accessible  au  fluide  respirable, 
a  ses  parois  tapissées  de  bandes  saillantes  formant  une  sorte  de  treillage,  et  pour- 
inies  de  cils  vibratiles  quise  meuvent  de  manière  à  diriger  vers  Fcesopliage  le  cou- 
nnt  d'eau  qui  apporte  à  la  fois  Toxygène  pour  la  respiration  et  les  substances 
alimentaires  pour  la  digestiou  (2).  Cbaqne  bande  membraneuse  de  ce  treillis  res- 
píiatoire  est  parcourue  intérieurement  par  un  courant  sangnin ,  de  manière 
qa'on  peut  voir  là  une  sorte  d'appareii  branchial  ébauché  sur  les  parois  mémes  du 
tobe  digestif,  et  utiiisant  pour  la  respiration  le  courant  d*eau,  chargé  de  matières 
BQtritives,  qui  entre  par  la  bouche  et  sort  par  Fanus,  eu  entrahiaut  à  la  fois  les 
matières  fécales  et  Facide  carbonique  exhalé  par  Fanimal  (3).  Les  Biphores  seuls, 
parmi  les  Ascidies,  offrent  dans  la  disposition  de  cet  appareil  respiratoire  quel- 
qnes  modifications  anatomiques  dans  les  détails  desqueUes  nous  n*avous  pas  à  eu- 
trer  ici  (6). 

Le  sous-embranchement  des  Mollusques  proprement  dits  se  distingue  du  pré- 
cédent  par  une  perfection  organique  plus  grande  et  par  une  plus  grande  unifor- 
míté  dans  la  disposition  des  organes  respiratoires.  Presque  tous  les  animaux  qui 
appartienuent  à  ce  sous-embranchemeut,  vivent  plongés  dans  Feau  et  respireut  par 
des  branchies  Foxygène  dissous  dans  ce  liquide.  Au  milieu  de  cette  longue  série 
d'espèces  aquatiques,  on  trouve  seulement  quelques  genres  orgauisés  ix)ur  vi\re 
dans  Fair :  tels  sout  les  Gastéropodes  pulmonés,  ainsi  nommés  parce  qu*ils  sont 

(1)  AUDOtiN  et  BIiLKE  EowAiiDS,  Hech,  sur  let  animaux  sans  vertèbres,  faites  aux  íles 
Chausey,  Ann.  des  se  imí.,  1828,  t.  XV.— Haxdcoci,  jénn,  ofNat,  Hist,,  V  série,  t.  V.  —  Van 
Bkaedem,  Mém.  de  l' j4cad.de  Bruxelles,  t.  \VI. 

(2)  Meykm,  Nova  Acta  naturce  curiosorum,  1832,  vol.  XVI. 

(3)  Savioy,  Méni.  sur  les  anim.  sans  vericbres,  2*  parlíc,  1810.  —  Milne  EowAnus,  Observ, 
sur  les  Ascidies  composées^  dans  Comptes  rendus  de  VJcad.  des  se,  de  Paris,  t.  IX,  p.  bOO. 

(«)  MiL?iE  EDWARD8,  Régne  animal  illustré,  pi.  121  (Mollusques). 
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pounus  d*uii  organe  respiratoire  asscz  comparable  à  iiii  poumon.  U  fant  ajouter 
que  la  peau  des  MoIhisque8,  toujours  niolle  et  humide,  parcoanie  sor  pluáean 
|)oints  par  de  nonibieux  réseaiix  sanguins  laciinaii*es,  et  três  soaveDt  mimie  de 
cils  vibratiles  abondaiits,  doil  eile-inéme  étre  aussi  le  siége  d*aiie  respÍFatioo  ma 
active. 

Dou\  degrés  de  perfeciionnement  organique  8*obsenrent  dans  lei  MollmÊfm 
acéphalesy  eu  ce  qui  concerne  Tappareil  respiratoire : 

Les  Acéphales  brachiopodes  ou  palliobranches  respirentpar  la  surface  da  dovbir 
rcpli  rutaué  qui,  chez  les  Acéphales,  envelo|)pe  à  droite  et  à  gaúche  tout  1'aiiiiiiaL 
et  qu'on  uommc  le  manteau,  Ainsi,  chez  ces  animaox  inféríears  dans  leor  groope, 
la  respiratioQ  est  incomplétement  localisée ;  sans  avoir  líeu  par  la  totalité  du  téçH 
meut  externe  ,  elle  s'e(Tectue  néaninoius  par  one  portíoD  considérable  de  soa 
éteudue,  |X)rtion  qui  constitue  un  organe  distinct  employé  simultanément  i  pb- 
sieurs  usages.  II  n'existe  pas  de  branchies,  ou,  si  Ton  veat,  elJea  ne  soot  ps 
encoi*e  séparées  du  manteau,  dans  le  voisinage  duquel  on  les  trooTC  cbex  les  aatro 
Acéphales. 

Les  Acéphales  lamel  li  tranches  présontent  le  second  degré  de  perfectMm^ 
ment.  Chez  ces  IMollusques,  on  ^-oit  Tappareil  branchial  disposé  en  lamelles  mcn- 
brancuses  entre  les  (lanes  de  Tanimal  et  Forigine  du  manteau  de  chaqne  oòlé  de  b 
masse  du  corps.  HabitueUenient  on  trouve,  à  droite  et  à  ganche  de  lã  nsasse  mot- 
rale,  deux  feidllets  branchiaux  qui,  en  arrière,  serejoignentet  s*étcndentjaM|a*ii 
\oisinage  de  Tanus.  11  est  pourtant  un  certain  nombre  d*Acépha]e8  (Leucinei,  Gor- 
beilles,  Tellines,  etc)  chez  lesquels  on  n^obsene  de  chaqne  côté  dn  corps  qa'« 
seul  feuillet  branchial  (1 ).  La  structure  de  ces  branchies  est  asaez  complexe  et  f» 
quelque  peu  dans  les  divers  genres  d' Acéphales.  Dans  un  travail  récent,  Williams (2; 
a  décrit  avec  soin  Torganisation  des  brancliies  chez  les  Acéphales  :  le  sang  y  <v- 
cnle  dans  des  canaux  ))arallèles  de  la  base  vers  le  boid  libre,  pais  il  rerientprk 
revers  du  feuillet  branchial,  pour  retoumer  aux  antres  parties  dn  corps  par  nn  vaíi- 
seau  collocteur  analogue  à  une  veine  branchiale.  L'appareil  branchial  est  compWcé|itf 
le  manteau  qui  le  protege  et  lui  aroène  Teau  aérée.  Tantôt,  comme  cbei  les  Holim 
le  manteau  est  largenient  ouvert  dans  toutc  son  étendue,  et  Teau  arrife  librancit 
entre  ses  deux  lobes.  Tantôt  une  adhérence  de  ses  bords,  vers  la  partie  poslérieoR. 
subdivise  Touverture  palléale  en  deux  fentes  :  Fane  antéríeure,  beanoonppiv 
grande,  i>ar  laquelle  Tanimal  reçoit  Teau  respiraUe  et  les  aliments;  Taotre,  piv 
restix!inte,  placée  vis-à-vis  de  rextrémilé  postérieure  des  branchies  et  en  rappoft 
aussi  avec  Tanus  (Moules,  Anodontes,  Cardites).  Cest  par  cettc  seconde  fente  qo^ 
sont  expulsées  los  matières  fécales  avec  Teau  qui  a  seni  à  la  respiration.  D'aiitm 
fois  cette  seconde  fente  se  sulxlivise  encore,  à  Taide  d'une  nouveHc  sondnre,  n 
deux  orifices  qui  corrospondent  Tun  à  Fanus,  Tautre  à  rouverturc  postérieure  de^ 
branchies  (Tridacnes,  Carnes) ;  puis,  dans  d'autres  genres,  cet  oríficc  anal  et  Torí- 
fice  respiratoire  placé  prés  de  lui  s*alIongent  en  deux  tubes  muscnlenx,  phs  <■ 
moins  intimcment  unis,  que  Ton  nomme  siphons,  Le  tube  respiratoire  sert  alon 
à  rinspiration ,  et  Tcau  est  rejetéc  avec  les  matières  excrcmentiticlles  par  le  tuk' 
anal  (Vénus,  Corbules,  Myes). 

S^uf  lo  gmupe  que  nous  avous  déjà  signalé  sous  le  noni  de  Pulmonês^  les  Ga^ 

(1)  VALENCiENNfv, (*omp<M  rfndui  de  V^cad.  des  se»  de  Pari$,  t.  XX,  p.  Isss,  aoiiée  I8<}« 
{2)  Ann.ofNot,  Nitt,,  2*térie,  vol.  XIV,  1864. 
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ropodcs  respirem  par  des  branchics,  ou  tout  au  nioius  par  dos  orgaiies  extéríeurs 
qiron  peut  considérer  comine  des  branchies  rudimentaires.  Quclqucs  cspècos  iiifé- 
ríeures  de  cette  classe  iie  paraissant  pas  pounrues  d^organes  rcspiratoires  spéciaux, 
ón  est  contraínt  de  leur  attribuer  une  rcspiratloii  cutanéc  s'accoin|)li$sant  par  toutc 
ia  mrhcc  du  corps  (Pavoís,  LimaponUes,  etc).  D*autres  semblent  emploverà  la 
respiration  certaines  parties  de  Tappareil  digcstif  qui,  d*après  quelques  observateurs, 
sorvent  aussi  à  une  sorte  de  circulation  (1) ;  mais  dans  ce  cas,  comme  dans  ies  pré- 
cédents,  Ia  respiratioh  par  la  peau  parait  encore  jouer  un  role  três  ímportant  (2). 

I^es  branchies  desGastéropodes  sont  généralement  pratégées  par  un  repli  cutané, 
qui  forme  une  chambre  branchiale.  Quelques  gcnrcs  (Glaucus,  Scyllées,  Téthys) 
ont  néanmoins  Ies  branchies  nucs,  et  le  nom  de  Nudibranches  rappelle  cette  dis- 
position.  Lesautres  Gastéro|)odes,  par  une  organisation  analogue  à  cellc  des  Acé- 
phales,  présculcnt  un  repli  de  la  peau  qu*on  nomme  le  manteau^  et  qui  règne  tout 
autour  du  corps  de  Tanimal.  (^.e  mantcau,  chez  la  plupart  d'entre  eux,  scrt  à  loger 
Ies  branchies  sous  une  portion  deson  étendue;  et,  comme  le  plus  souventsa  sur- 
face  extérícurc  porte  une  coqnillc,  c'est  habituellement  au  bord  de  la  co(iuillc,  dans 
le  voisinage  de  Textrémilé  de  Tintestin,  que  se  voit  la  chambre  braucliiale  qu*un 
lirge  orifice  fait  communiquer  avec  Teau  ambiante. 

La  position  de  cet  appareil  varie  d*ailleurs  dans  Ies  divers  geures ,  mais  d*uue 
façon  assei  régulière  pour  que  cc  caractere  ait  pu  servir  à  distinguer  Ies  uns  des 
autres  Ies  príncipaux  ordres  de  cette  classe.  Guvier  (3)  avait  déjà  étudié ,  à  ce 
point  de  vue ,  l*ap|)arcil  respiratoire  des  Gastéropodes,  que,  plus  tard,  Milne 
Edwards  [k)  a  décrit  d'une  raanière  beaucoup  plus  precise.  Quant  à  Torgane  essen- 
tíel,  k  branchie  elle-raéme,  il  se  compose  généralement  d*un  canal  sanguin  mé- 
diao  portant,  sur  ses  côtés,  des  lamelles  que  parcourent  des  canalicules  émanés  du 
canal  principal;  extérienremeut ,  cet  organe  a  la  forme  d*une  sorte  de  panache 
empeoné.  Des  cíls  vibratiles  três  nombreux  recouvrent  la  surfacc  respiratoire  et  y 
aMurent  k  constance  d*un  courant  d*eau  índispensable  à  Toxygénation  du  sang.  Ou 
ne  trouve,  chex  Ies  Gastéropodes  Ies  mieux  organisés,  que  deux  branchies  d*un 
¥OÍUDie  considérable. 

Les  rccherches  de  Souleyet  (5)  sur  Torganisatioo  des  Molluiques  ptéropodes 
onl  mieux  fait  connaftre  le  mode  de  respiration  de  ces  animaux.  Quelques  espèces 
ootune  respiration  cutanée  diiTuse,  et  d*autres  oíTrent  des  branchies  rudimentaires 
dhrcrsement  confonnées ;  mais ,  dans  la  plupart  des  Ptéropodes ,  il  existe,  à  la 
face  inférieure  du  corps ,  une  chambre  respiratoire  oà  Ton  peut  voir  une  branchie 
hmgue  et  disposée  en  une  sorte  de  fraíse  membraneuse,  ou  méme  deux  branchies 
dont  Tune  est  bien  plus  développée  que  Tautre. 

C*est  une  structure  analogue  que  nous  aurons  à  signaler  chez  Ies  Céphnlopoden. 
Ix>  inanteau  de  ces  MoUusques  forme,  à  la  face  inférieure  du  corps,  une  grande 
pocbc  respiratoire  dans  laquelle  aboutissent  tons  les  canaux  excréteurs  du  corps , 
et  qui  est  chargée  de  rejeter  au  dehors  Teau  et  les  matières  excrétoires,  à  Faide 
d'un  entonnoir  membraueux  situe  au-dessous  de  la  téte.  Au  fond  de  cette  (X)che  se 

(I)  De QUATREFAGBS,  Bésutné (Us  obsercntions  failct  en  1844  sur  Us  Gasldropodfi  ^hlében" 
lti't'ã,  dan»  Ánn,  des  te,  nnl,,  1848,  t.  M,  p.  121  et  siiiv. 

(j)  ALDEB  ind  EMBLRTOif,  ^íowoyr.  ofthe  fírit,  ffudib,  Molluten,  —  IUhdcocr  anti  Esbletotí, 
jínn,  ofifat.  Nisí.,  -2*  série,  1848. 

(3)  nèfjne  animal,  2*  édit.,  t.  Ill,  p.  :\*4 

(i)  /inn.  det  sr.  nat.,  1818.  3«  sértc,  t.  IX.  \i,  !02  ,  cl  f^oyage  tn  Sieile,  f.  I,  p.  181» 

{b)  Fo^agt  de  ta  B^nile,  2ool.,  t«  11,  p«  281. 


668  D£  LA  BESPIRATION. 

voieiít  dcux  ou  quatre  brauchics  qui  ont  Taspcct  d*nQ  double  panachc  pyramkbl, 
fonué  latéraleinent  par  dcs  lamclles  niembraneuses.  Les  Naadles  en  ont  deni 
paires,  tandis  qu*on  ii*en  trouve  qu*unc  seule  chez  Ics  Poulpes,  les  Seícfaes,  ks 
Calniars,  ctc.  Lc  sac  brancliial  cst  dailleurs  forme  par  uae  paroi  musculeose qiú* 
pennet  à  rauimal  d^exécutcr  des  mouvemeots  étcndus  dlospiration  ou  d*expinh 
tiou,  en  rclâchaut  ou  en  contracUnt  cette  cavité.  L*eau,  appelée  par  le  inouvement 
d*expansion,  penetre  par  Ia  fcnte  du  manteau  de  chaque  Gôté  de  la  base  de  Feoloi- 
uoir ;  dans  le  mouvement  opposé,  cette  fente,  dont  les  bords  se  ressfurent,  ne 
livre  plus  passage  au  liquide,  qui  s'échappe  par  Tentonnoir  avec  les  matières  excrc- 
mentítielles.  On  n'a  pu  découvrír  de  cils  vibratiles  à  la  surface  des  brandiies  d» 
les  Céphalopodes ;  le  renouvelleroent  de  Teau  e$t  sans  doate  suffisamment  aasaré 
par  le  niécanisuie  musculaire. 

Tellc  (^st  rorgauisatioii  qui  represente,  chez  les  MoUusques  aquatiqucs,  le  plus 
liaut  degré  de  |>crfcctíonueiucilt  On  y  |)ar>ieut,  dans  lesdiverses  séries  que  fomic 
prcsiiuc  cliaquc  classe  de  cet  embrancheroent,  par  une  suite  de  modífícationstrfs 
analogucs  d*un  groupe  à  Tautre.  Dans  les  espèccs  les  plus  inférícures,  la  pean  sert 
à  une  rospiraiion  diíTuse;  un  peu  plus  haut,  des  appendices  extéricors  saillants  et 
nonibreux  couimeucent  à  localiser  la  respiration ;  puis  le  mauteau  se  montre  et 
abrile,  sous  son  repli  culaué,  de  véritables  branchies  constniites  surua  plan  orp- 
nique  qui  varie  assez  peu  dans  tout  ce  type ;  enfin  une  chambre  branchiale  Uen  iOt 
mitéc,  et  dont  les  parois  sont  môme  contractiles  dans  les  espèces  Ics  mlcax  dooées, 
vicnt  compléler  cet  appareil  de  respiration  aquatique. 

Nous  avons  laissé  à  part  qnelqucs  iMoUusques,  à  respiration  aéríenoe,  désigacs 
sous  le  nom  de  Gastéropodes  pulmonés,  Leur  oi^nisation  est  modifiéc  d'iine  focoí 
três  remarquablc  pour  cdectuer  avec  un  méme  appareil  un  mode  diíTérent  àt 
respiration.  Les  Colimaçons ,  les  Cyclostomes ,  les  Limnées,  les  Plaiiorbes,  les 
Ancyles,  les  Bulimes,  les  Agathiues,  les  Limaces ,  ctc,  ont  une  chambre  respín- 
toíre  placée  comme  ceUe  des  Gastéropodes  pectinibranches,  tels  que  les  Bocdns. 
les  Paludínos,  ctc;  mais  cette  cavilé  ne  renferme  pas  de  branchic  La  voúte  cfela 
chambre  rcspiratoire  est  tapissée  d'un  réseau  de  nenures  membraneiises  trèssaH- 
lanles ,  qui  ne  sont  autre  chosc  que  des  vaisseaux  sanguins  de  difTérents  calibres 
anastomosés  entre  eux  de  la  manière  la  plus  complete.  L'oriflcc  de  la  cavité  pnea- 
matique  est  três  rétréd  chez  les  Gastéropodes  pulmonés ;  au  iieu  d*unc  large  feile. 
on  ne  trouve  au  bord  du  manteau,  sur  le  côté  ganche  et  en  arrière  de  la  tete,  qoLm 
oriíice  arrondi  silué  au-devant  de  Tanus  et  nommé  pneumostotne.  La  pocbc  respin- 
toire  de  ces  moliusques  a  étó  comparée  à  un  poumon,  et ,  sans  vouloir  discnler  ki 
la  valeur  de  cette  assimilation ,  nous  ferons  seulement  observcr  que  cet  orgaor 
n*est  qu'une  modification  três  siinple  de  Fappareil  branchial  de  beaucoup  d*aiitn» 
Gastéropodes.  La  brancliie  represente  un  système  de  canaux  sanguins  groupés  a 
panache  saillant;  ce  système,  devenu  adliérent  à  la  voúte  de  ia  chambre  rcspin- 
toire  et  étalé  sur  elle,  coiistitue  évidemmeut  ce  qu*on  a  nommé  le  pauman  cbex 
les  Gastéropodes  à  respiration  aérienne.  (]e  prétcndu  poumon  n*cst  pas  un  org^ 
distinct,  mais  bien  Ia  poche  rcspiratoire  déjà  décrite  chez  les  Gastéropodes  à  brai- 
chies,etil  suílit,  pour  s*en  convaincre,  de  recounaitrc  que  rexirémíté  de  Tui- 
testiu  y  est  contenue  et  que  Tanus  y  expulse  les  matières  fécalcs.  Quoi  qu*ll  en  «É 
des  rapports  de  cette  organisation  avec  celle  des  autres  animaux  aéríens ,  il  ci 
incontestable  qu'clle  se  préte  à  une  respiration  atmosphéríque ,  el ,  en  ceU,dlr 
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mcríte  de  fíxer  Tattcntion  d^aotant  p]us  que,  si  les  Colímaçoos,  les  Liinaces  i^ivent 
à  terrc,  les  Limnées,  les  Planorbes,  les  Ancyles,  etc ,  habiteot  les  eaux  et  vicnnent 
respirer  à  la  surfacc.  Tontefoís,  Trosche!  (1),  Saint-Siinon,  Moquiu-Tandon  (2), 
ont  coDstaU*  que  ces  pulmonés  aquatiques ,  eutièrcment  snbmci^gés  sous  Tcau, 
peuvent  y  vivrc  pcndant  plusieurs  jours.  On  peut  doiic  penser  que  Ic  poumou  de 
ces  aoímaux,  organisé  pour  rcspirer  Tair  atmosphériquc  daos  des  conditions  d*hu- 
iDÍdité  extreme,  se  prête  aussi  à  respirer,  dans  certains  cas,  Toxygène  dissous  dans 
Teau.  Qooy  et  Gaimard  (3)  ont  d'ailleurs  sigoalé,  dans  un  groupedeGastéropodcs 
(íe  genre  Âmpullaire) ,  une  véritaUe  organisation  amphibie ,  c*cst-à-díre  Texis- 
tence  siniultanée  d'une  paire  de  branchies  avec  une  pocbe  pulmouairc  annexée  à 
la  chambre  branchiale.  li  scinble,  par  conséqueut,  que,  cbez  les  AloUusques,  il  n*y 
a  pas  d'organe  respiratoirc  essentiellement  destine  à  Tair  en  nature,  mais  qu'il  existe 
seulcment,  dans  quelques  genres,  une  adaptatíon  de  Tappareii  brancliial  à  une 
rospiration  atmosphérique,  une  sorte  d*ébauche  de  la  respiration  aéríenne  propre- 
nient  dite. 


3* — Un  nonveau  type  va  nous  occuper,  qui  nous  montrera  un  perfeciionncment 
plus  uotable  des  organes  de  la  respiration ,  nous  voulons  parler  des  A  mm  AU  x  ann  eles. 
Ce  type ,  si  ríche  en  espèces ,  si  varie  dans  ses  repr^^entants ,  renfermc  toutc  une 
série  d*animaux  exclusivement  aériens,  en  même  temps  qu'un  nombre  considérable 
d'animaux  aquatiques.  En  outre,  dans  la  plupartdes  Annelés,  la  peau  nc  conserve 
pas  cette  consístance  et  cette  fínesse  qui,  cbez  les  Mollusques,  l*appro})rient  si 
bien  à  Texercice  des  fonctions  respiratoires.  Dans  le  nouveau  type  dont  il  s'agít, 
les  téguments  senent  babituellemeut  h  compléter  Tappareil  locomoteur;  il  en 
resulte  que,  excepté  dans  certains  groupes  inféríeurs,  leur  tissu  devient  épais, 
coríace,  et  se  recouvre  même  souvent  d*un  epiderme  corne  ou  calcaire,  qui  forme 
un  squelette  articule  extéríeurement ,  comme  cela  se  voit  cbez  les  Jnsectes ,  les 
Araígnées,  les  Homards,  les  Langoustes,  etc.  Cette  tendance  généraledeTorganisa- 
tion  du  type  des  Aunelés  a  pour  conséquence  de  restreindre  à  un  assez  petit  nombre 
d'espèces  la  respiration  cutauée  diíTuse,  de  nécessiter  la  localisation  de  la  fonclion 
respíratoire  dans  des  parties  souvent  assez  diíTérentes  d'un  groupe  à  un  autre ,  et , 
par  conséqueut ,  d*íntroduire  des  modífications  nombreuses  dans  Fappareil  dévolu 
Il  cette  fonction.  En  même  temps,  il  faut  dire  que  les  Animaux  annelés  atteigneut 
une  bien  plus  grande  perfection  organique  que  les  Mollusques ;  de  telle  sorte  que, 
dans  les  espèces  supérieures  aériennes  ou  aquatiques,  Tappareil  pneumatique  revôt 
des  formes  bien  arrêtées  et  nous  olTre  des  conditions  toutes  spécialçs.  Enfm  un 
demier  trait  qui  recoramande  Tétude  de  ce  type  à  Tattention,  c*est  que  la  respi- 
ration s*y  opere  à  Taide  d'instruments  qui ,  même  à  leur  plus  baut  point  de  per- 
fection, nese  laissent  pas  comparer  à  ceux  des  Animaux  vertébrés  et  appartiennent 
bien  à  un  type  organique  dilTérent 

Dans  le  sous-embranchement  des  Vers,  les  habitudes  aquatiques  prédominont, 
et,  avec  elles,  cesfonnes  peu  perfcctíonnées  de  Torganisation  que  nous  avons  apprís 
à  counaitre  dans  les  demiers  échelons  du  règne  animal.  La  classe  des  Sysíolides 
ou  Holateurs  comprend  des  Annelés  microscopiques  dont  Torganismc  ne  pciit  rtrc 

(I)  Df  Limitareis  seu  Gaslfropodis  pultnonalis  qnat  nostHs  inaquis  vivunt,  Hcriin,  18:M. 
(•2i  Journal  de  conchyliologie,  185-i.  t.  Ill,  p.  124  et  120. 
(31  roíjage  âf  l'jástrolabr,7A)o\,,  t.  Ill,  p.  ICi,  |il.  &7,  (Ir.  8. 
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étudié  qne  par  transparence ;  on  y  admct  assez  généraletneot  une  reipiratioB 
cutauée,  maiN  non  pas  entièrement  diffuse.  Milne  Edwards  (1)  regarde  les  orgnwi 
rotatenrs  commc  particulièreineut  proprcs  à  cotle  fouclion  à  cause  de  h  délka- 
tessc  de  leur  tissu  et  dc^s  cils  vibratiles  dont  les  mouTements  détermineot  de  noiíi- 
breiíx  courants  d*cau  à  leur  surface.  Qiiekpies  observatears,  et  entre  autm 
Dnjardín  (2),  ont  au  contraire  attríbué  la  fouclion  respiratoire  à  denx  tobes  roem- 
braneux,  internes,  qni ,  cbez  les  Rotatenrs,  se  trouvent  sur  les  côté»  da  oorpt.  Co 
tubes,  pourrus  eu  certains  points  de  cils  vibratiles,  re^vent  Teau  da  dehon  pir 
tine  voie  qu*il  est  assez  difiicile  de  bien  distinguer ;  mais  ní  Ebrenberg  (S),  ni  Mílie 
Edwards  (d),  ne  les  considèrent  commc  des  organes  de  respiration. 

(Vcst  encore  à  la  peau  qu'on  attríbué  la  respiration,  cbez-  les  Ver$  intniiwaia 
proprement  dits,  chez  les  Pianaires  et  cbez  les  Némertes.  Toute  Téteodue  de  leon 
tógunients  semble  également  propre  à  cette  fonoíion ;  des  cils  vibratiles  eo  con* 
vrent  abondamroent  Ia  surface,  et  partout  le  tissu  se  montre  três  perméaUe  I 
Teau.  I^  respiration  des  vcrs  inlcstinaux  soulève  d*ailleurs  une  qucstíon  phfsío- 
logiquc  fort  curicuse,  sur  laquellc,  malhoureusement,  on  ne  possède  point  de 
données  satisfaisaiitcs.  On  se  demande  cn  eífet,  avec  quelque  surprísc,  comment 
peuvent  respirer  tant  d'espèces  d'Helminthes  qui  vivcut  dans  la  profondenr  des 
tíssus  auimaux ,  et  souvent  dans  des  organes  qui ,  comme  le  cer\'eaa ,  sont  prives 
de  tout  contact  avec  l'air  aUnosphéríque  ;  d'oà  provient,  pour  eux,  FoxygèoeDé- 
cessaire  h  la  nutrítion;  quelle  csl  leur  puissancc  de  respiration  dans  ces  profondeus 
de  Torganisrae,  etc.  A  ces  questions  on  ne  peut  répondre  que  par  des  hypothèses. 

I/es  Annéiides  nous  oITrenl  lo  t^-pe  le  plus  perfectionné  de  Torgarnsation  des  ven: 
la  respiration  y  est  assez  communément  localisée,  et  elie  s'opère  par  des  branchics 
dans  la  plupart  des  es|)èces.  On  doit  á  de  Quatrefages  (5)  de  nombreux  travaux  et  dei 
connaissances  beaucoup  plus  precises  qn*antrefois  sur  Torganísation  des  Anoélidcs. 
D*après  cc  savant  observateur,  dont  Williams  (6)  a  conGrmé  les  idées,  il  y  a  liea 
de  distinguer,  chez  les  Annélides,  deux  modes  de  respiration,  comine  on  y  díatingiie 
aussi  deux  fluides  nourríciers :  le  sang  proprement  dit ,  colore  babítuelleineni  eu 
rouge,  qui  est  contenu  dans  un  appareil  vasculaire  complique ;  puis  un  antrs 
liquide,  comparable  à  la  sérosité  lymphatique,  qui  remplit  la  cavité  générale  di 
corps  et  y  baigne  tons  les  organes.  De  Quatrefages  pense  que,  soivant  lé  mode  d*or 
ganisation  des  espèces ,  Toxygène  est  absorbé  directement  par  le  sang  lui-mdme  oi 
par  cette  esp^ce  de  lymphe.  Dans  ce  demier  cas,  la  respiration  serait  médiale,  co 
ce  sens  que  la  lymphe,  enríchie  d*oxygc^ne  par  la  respiration,  irait,  en  baignant  lo 
vaisseaux  sanguíns,  leur  portor  ce  príncipe  vivifiant  et  accoroplir  rbématose.  Ceá 
ainsi  que  s*eíTectuc  Ia  respiration  cutanée  des  NaTs,  ou  la  respiration  branchialeda 
Branchellions,  des  Phyllodoc^s,  des  Serpules,  etc.  Le  milieu  respirable  ne  troove, 
sous  les  téguments  perméables  à  ^oxyg^ne,  que  le  liquide  lymphatique  et  non  le 
sang  mêmc  de  Tanimal.  De  Quatrefages  s*est  d'ailleurs  assuré,  d*une  manière 
directe,  que  cc  fluide  lymphatique  absorbe  réellement  de  Toxygènc  (7).  Dans  les 
cas  précédents,  il  a  donc  admis  une  respiration  médiate,  et  il  a  designe ,  soosle 

(t)  Leront  sur  UÊphytioL  et  l'anat.  eomp,,  t.  II,  1'*  parlie,  p.  97. 
\i)  Histoire  des  Infusoires,  p.  590. 

(3)  Organisatión  dér  Infusionsthierehen^  p.  &1.  Berlfn,  18*)0. 

(4)  Loc.  ciL 

(5)  Ànn,  des  se,  nat.,  S«  í^rle,  t.  X,  XII,  XIV  et  XVllí. 

(«)  Report  of  the  2&  U».  Meeting  ofthe  Brit,  Assoe,  for  lhe  Adwne.  of  Sciences. 
{!)  jinn,  des  se»  naU,  3«  série,  t.  XIV,  p.  si  o* 
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nom  de  òranc/iies  lympliatiques,  Ics  organcs  rospiraloires  que  iie  péiièlrc  jws  Ic 
sang  lui-m^Hoe.  (^ctte  oi-gaiiisaiion  exceptionnellc  n'c\isle  plus  cliez  les  Saiigsues, 
ies  Hennelles,  lesEuiiicos,  les  Arénicoles,  les  Térél)elles,  etc.  Les  premières  ont 
pour  ap{)areii  respiratoire  un  réseau  vasculairc  cutané  qni  8'obscrve  dans  touto 
l  étendnc  du  tégument  exlerite ;  les  autres  out  dcs  hrancliies  diverseinent  disposées 
et  dans  iesqnelles  on  voit  circnler  tm  sang  vivement  colore  :  ce  sont  les  branchies 
dites  sanguines.  (fueWe  que  soit  d^ailleurs  leur  structure,  les  branchies  des  Anné- 
lídes  80ot ,  eu  general ,  des  organes  saillants ,  de  forme  arborescente,  d*uu  aspect 
soavent  três  remarquable.  On  les  trouve,  chez  les  Annélides  dorsibranches,  au 
voisinage  des  appendices  locomotcnrs  de  chaque  anneau ;  chez  les  Tubicoles,  ellea 
sont  grmipées  vers  la  bouclie  et  y  fonnent  des  sortes  de  panachcs  d'une  grande  élé< 
gance. 

Un  des  caracteres  les  plus  constants  des  animaux  que  Ton  rapporte  au  sous- 
embranchement  des  Annelés  articules  se  tire  de  la  consistance  cornée  ou  corn^»o- 
calcaire  de  la  peau;  il  esl  donc  diflicile  d'adineltre  que,  dans  celle  grande  divisiou, 
la  respiralion  culanée  puisse  exister  chez  beaucoup  d'espí'ces.  On  ne  Tobserve,  en 
eíTet ,  que  d*une  inaníère  tout  à  fait  exceptionnelle  chez  quelques  Crustacés  infé- 
ricurs  (Pbyllosomes)  dont  la  peau  molle  et  diapliane  rappelle  les  tissus  gélatineux 
des  Zoophytes  acalèphes,  ou  dans  d*autros  espèccs  (Lernées,  Caliges,  etc),  dont  les 
téguments ,  endnrcis  sur  un  petit  uonibre  de  |x)ints,  oíTrent  la  disposition  nieinbra- 
neuse  sur  une  assez  grande  partie  de  Icur  surface.  D*une  manièrc  générale,  on  pcut 
donc  dire  que ,  chez  les  Annelés  articules,  la  respiration  est  localisée :  les  Crustacés 
et  les  Cirrhopodes^  qui  vivent  pour  la  plupart  plongés  dans  Teáu»  possèdont  des 
bronchies;  les  classes  supérieuresde  ce  sous-embranchemcnt  [Arachnides,  Myria- 
podes ^  Jnsectes),  ont  une  respiration  aerienne  et  Texécutent  par  des  organes  si^f- 
ciaux  nommés,  suivant  leur  disposition,  pochcs  pulmonaires  ou  trachées. 

!.es  branchies  des  Cirr/iopodes  sont  d*une  organisation  tout  h  fait  élóraentaire  et 
se  voient  sous  la  forme  de  feuillets  membraneux  (1),  coniques,  annexés  à  la  base 
des  membres  articules,  et  appliqués  le  long  de  la  face  dorsale  du  corps.  Ces  organes 
paraissent  d'ailleurs  présenter,  d*une  espèce  h  une  autre,  de  grandes  niodífícations 
dans  leurs  formes  (2). 

La  grande  classe  des  Crustáceas  oíTre,  dans  la  disposition  de  Fappareil  branchial, 
des  combinaisons  tròs  variées  qui  ont  été  étudiées  et  décrítes  par  de  nombreux 
obser^atears,  parroi  lesquels  on  doit  surtout  citer  Milne  Edwards,  et,  apròs  Ini, 
Dnvemov,  Joly,  Lereboullet,  Brandt  et  Ratzeburg.  Dans  les  groupes  inférietirs 
de  la  classe,  les  branchies  sont  constituées  par  certatns  appendices  locomoteurs 
adaptes  plus  ou  moins  complétement  aux  fonctions  respiratoires.  On  obsene  cette 
organisation  chez  les  Crustacés  branchiopodes  (Apus,  Limnadies,  Branchipes), 
/lo/xM/e^  (Gymothoés,  Idotées,  Cloportes),  Xiphosures  (Limules),  et  Amphi podes 
(Talitres,  Chevrettes,  Leucothoés).  Chez  les  Branchiopodes,  les  pattes  qui  servent 
à  soQtenir  Tanimal  sur  Teau  sont  élargies,  membrancuses  sur  une  grande  partie  de 
leur  ótendue,  et  constituent  des  pattes  branchiales  propres  à  la  fois  h  la  respiration 
et  à  la  locomotion.  Cest  surtout  Ia  face  interne  de  ces  appendices  locomoteurs  (pii 
est  organisée  pour  respirer.  Les  pattes  des  Isopodes  sont  déjà  plus  exactement  affec- 

(1)  G.  CtJTiFJi»  Mém,  sur  les  jénatifes  et  sur  les  Balanes,  dans  Mém,  dn  Muséum,  t.  II,  1815. 

(2)  Voyei  BURMEtSTRn ,  Beitrãge  zur  Naturgesrh,  der  Bankenfãsser  {Cirripedia),  Perlin, 

tS34. 
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téeK  à  un  usagc  pliysiologique  spécíal.  Les  cinq  dernières  paires  sont  coDvertíesei 
des  lames  inolles  et  flexibles,  sorte  de  sacs  foliacés  oú  abonde  le  saog  de  ramonL 
mais  qui  ne  peuvcDt  plus  senir  à  la  locomotioD ;  c*est  au  cootraire  à  cette  fonctioi 
que  sont  uniqueincnt  proprcs  les  paires  antéríeures,  dont  les  tissus  épaiasis  et  ri- 
gides  se  prOtent  à  des  mouvements  précis  et  même  à  des  habítudes  de  locomotioi 
terrestre,  ii  existe  en  elTet  tout  ud  groupe  d'l8opodes,  les  Cloportídes,  qoí  mat 
pIoDgés  daos  ratniosphère.  Letir  appareíl  respiratoiren'ea  est  pas  moiíis  sembhUe 
à  celui  des  autres  Isopodes;  Dovemoy  et  í^rebouUet  (1)  ont  décrít  avec  soin  h 
disposítion  particalièrc  des  branchies  des  Cloportes,  qui  retient  sor  1'appareil  rcs- 
piratoírc  une  couche  de  liquide  et  donue  à  ces  Crustacés  aériens  uoe  véritablerB- 
piration  aquatique.  Les  Porcellions,  les  Ârmadilles  etlesTylosroonlrentdaiiscef 
lames  braiichiales  une  modiGcation  de  structure  qui  permet  à  Tair  de  8*y  introdoire 
et  convcrlit  Tappareil  en  une  sorte  de  sac  pulmonaire  (2). 

Les  Crustacés  xiphosures  présentent  la  même  organísation  que  les  Isopodn; 
maisrappareil  respiratoire,  forme  aux  dépens  des  demières  paires  de  pattes,  y  est 
plus  perfectionné  (3).  Chez  les  Amphipodes,  les  branchies  sont  empmntées  an 
paires  de  pattes  antérieurcs  et  placées  sous  le  thorax.  Cette  disposítion  orgnuqoe 
nous  conduít  vers  les  groupes  supéríeurs  de  la  classe. 

Les  Crustacés  stomapodes  et  décapodes  ont  des  branchies  spédales,  annexées, 
il  est  vrai,  aux  organes  locomoteurs,  mais  bieu  distinctes  et  munies  d*ap|Nireibde 
protection  souvent  três  compliques.  Les  Stomapodes  portent  leurs  brandiíes  soo 
l*abdomen,  à  la  base  de  cinq  paires  de  pattes  natatoires  attacbées  aax  dnq  pt- 
iniers  anneaux  abdominaux ;  les  mouvements  mémes  de  la  locomotion  senrent  í 
renouveler  le  fluide  respirable  sur  ces  organes  qui,  chez  les  Squilles^  pendent  et 
|)anaches  franges  à  la  face  ventrale  du  corps. 

Enfin,  chez  les  Crustacés  décapodes,  Ic  plus  élevé  et  !e  plus  nombreux  des  oídm 
de  cette  classe,  les  branchies  sont  attacbées  au  thorax  et  annexées  aux  cinq  paires 
de  pattes  locomotríces  dont  la  présence  caractérise  ce  grand  groupe.  Nées  à  la  base 
et  vers  la  face  supêrieurc  de  chacune  de  ces  pattes,  les  branchies  forroent  des 
espèces  de  panaches  pyramidaux,  couchés  le  long  des  flancs  et  remontant  Ters  h 
face  dorsalc.  Leur  nombrc  varie  :  on  en  compte,  chez  le  Honiard,  jusqu*^  vingt 
paires,  tandis  que  les  Décapodes  brachyures  n'en  ont  habituellement  que  oeiíf, 
dont  deux  rudimentaires.  Cet  appareil  respiratoire  des  Décapodes  est  prol^  par 
un  repli  des  téguments  du  dos  qui  desccnd,  de  chaque  côté,  le  long  des  flancs  poor 
recouvrir  les  branchies  jusqu*à  leur  base  et  constituer  ce  qu*on  nomme  h  can- 
pace.  Ce  repli  limite,  pour  toutes  les  branchies  d'un  même  côté,  une  chambre 
respiratoire  oú  l'eau  penetre  par  une  fente  inspiratrice  ménagée  entre  la  base  dfs 
pattes  et  le  bord  de  la  carapace,  et  d^oà  elle  sort  par  un  oriíice  expirateur  placé 
au  dcvant  de  la  bouche,  de  chaque  còté  de  la  ligue  médiane.  Un  appendke  d*iiae 
des  paires  de  mâchoires,  cngagé  dans  Ic  canal  par  lequel  Teau  est  expulsée,  seit 
par  ses  mouvements  à  entretcnir  un  courant  continu  dans  la  diambre  bna- 
chiale.  iMilne  Edwards  (6)  a  fait  connaitre ,  dans  ses  moindres  détails,  Tappardl 
branchial  des  Décapodes  et  en  a  interprete  trbs  heurcusement  le  inécanisme  da» 
les  divers  groupes  de  cet  ordre. 

(1)  Jnn.  des  te.  nat.*  2«  «érlc,  t,  XV,  p.  177. 

(2)  LRHFROLLLET,  Mém,  de  la  Soe.  d'hisí,  nnt,  de  Strnshourg,  1853. 

(3)  DuvFRNOY,  Jnn,  dei  se,  nat,,  2*  série,  t.  XV,  p.  lo. 

(4)  j4nn,  des  se.  tia/.,  2*  série.  t.  XI,  p.  129.  —  Hist.  nnl,  des  Crustae/s,  t.  II,  p.  498,  i^^^^ 
rí  5O0.  —  Leconssur  la  physiol.  et  Vanat.  comfi.,  t.  II,  I"  pari.,  p.  128. 
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Los  troís  classes  supérienres  des  Animaux  anoelés  comprcnnent  des  espèces 
aériennes,  dont  l'appareil  respiratoire  cst  en  general  assez  perfectíonné  pour  oíTrír 
des  formes  beaucoup  plus  arrOtées  et  plus  constantes  que  cela  n'a  lieu  dans  les 
groopes  d*animaux  aquatiques.  I-.es  Arachnides  respírent  Tair  atmosphériqne  soit 
par  des  poches  pulmonatres  ou  poumons  (Araignées,  Scorpions),  soit  par  des  tra- 
chées  (Fauchenrs,  Galéodes,  Acariens).  Les  poches  pulmonaires  sont  placées  par 
paires  à  la  partie  inférieure  des  premiers  anneaux  de  Tabdomen,  et  chacune  reçoit 
Í'air  dn  dehors  par  un  orifíce  analogue  à  celui  des  trachées  chez  les  Insectcs,  orifíce 
qai  porte  aussi  le  noni  de  stigmate.  Ghaque  poche  pulnoonaire  consiste  en  une  soiie 
de  vestíbule  placé  sous  le  stigmate  et  conmiuniquant  par  de  pctíts  trous  avec  des 
vésícules  membraneuses  qui  plongent  dans  la  cavité  abdominale  et  y  vont  porter 
Fair  pour  le  mettre  cn  contact  médiat  avec  le  fluide  nonrrícier  remplissant  la  ca- 
vité  générale  du  corps.  (^hez  quelques  Araignées,  on  trouve  à  la  fois  des  poumons 
à  vésícules  aérífères  multiples  et  des  tubes  analognes  aux  trachées,  dont  ils  sem- 
blent  indiqner  une  première  ébauche  (1).  Quant  aux  trachées  des  Acariens  et  des 
autres  Arachnides  dites  trachéennes,  elles  ont  la  méme  structure  que  nous  obser- 
▼erons  bientôt  chez  les  Insectes.  Les  Acariens  les  plus  imparfaíts  ne  montrent  plus 
ni  stigmates,  ni  trachées,  et  Ton  est  conduit  à  admettre  que  daus  ces  espèces  in- 
féríeures  Ia  respiration  est  cutanée. 

Les  Myriapodes  et  les  Insectes  respirent  uniformément  par  cet  appareil  de  tubes 
aérífòres  que  nous  avons  précédemment  indique  sous  le  nom  de  trachées,  J)cs 
stigmates,  cn  nombre  variablc,  disposés  par  paires,  et  particuliòrement  ouvcrts  sur 
les  anneaux  de  la  partie  abdominale  du  corps,  introduisent  tlair  dans  un  systèmc 
de  vaisseaux  intéríeurs,  ramifiés  dans  tontes  les  parties  du  corps  et  rcliés  entre 
eux  par  de  gros  trones.  La  structure  des  stigmates  est  variéc,  et  il  serait  trop  long 
de  donner  \ú  même  une  idée  des  prindpales  dispositions  qulls  aíTectent ;  mais  le 
but  physiologique  de  ces  complications  est  toujours  de  foumir  à  Tanimal  des 
moyens  plus  ou  moins  cfficaces  d*ouvrir  et  de  fermer  ces  orífices  respiratoires.  Les 
trachées  sont  des  tubes  cylindroides  formes  de  deux  couches  membraneuses  entre 
lesqnelles  est  placée  une  tige  de  matière  épidermique  enroulée  en  une  spire  serréc 
et  três  régulière.  L'étude  microscopique  des  trachées  conduit  à  les  considércr 
comme  des  prolongements  de  la  peau  rentrés  dans  le  corps  et  prodigieuseuient 
déTeloppés  dans  le  but  tout  spécial  de  servir  5  la  respiration  (2).  Cet  appareil 
comprend  de  nombreux  détails  et  des  variations  considérables  d*unc  espècc  à  une 
autre.  Si  nous  ne  pouvons  les  passer  en  revue,  il  convient  du  moins  d'indi- 
quer  une  modification  assez  rcmarquable  que  presente  fréquemment  Fappareil 
trachéal  :  chez  beaucoup  d'insectes  parfaits ,  et  particuliòrement  chez  ccux  dont 
le  vol  a  une  certaine  puissance,  les  trachées  ne  sont  pas  tubulaires  dans  toute 
leur  continuité,  elles  présentent  sur  quelques  points  des  dilatations  yésiculaires 
qui  sont  de  véritables  poches  aériennes.  Ces  dilatations  semblenl  résultcr  do  la  des- 
truction  du  íil  spiral  par  lesprogrès  du  développement  et  de  Texpansion  dos  i)arois 
membraneuses  sous  la  pression  de  Taír,  lorsquc  Tinsecte  sort  de  sa  chrysalido  {JS), 

Si  Ton  se  reporte  au  modc  de  distribution  du  sang  chez  les  animaux  qui  oíTront 
la  respiration  trachéenne,  il  est  facile  de  se  rendrc  compte  eu  |)artie  dn  móra- 

íl)  Blanchard,  Organ,  du  nègne  anim,,  Ararbnidcf,  pi.  9. 

(j)  MilneEdwards,  Lerons  tur  la  phpsiol.  rt  1'nnnL  romp.^  t.  If,  1**  (varlio,  p.  104. 

Cl)   NFwronx,  P/i/Zoí.  Trnns,,  1B30,  p.  r>T3. 
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nismc  de  cettc  foncliou.  On  sait,  cii  e(Tet,  c|ue  cliez  les  Arachnides,  les  M>tú- 
podcs,  les  Iiiscctes,  Ic  saog  est  é|)auché,  |)eiulant  une  iMitíon  de  son  trajei,  diosli 
cavité  généralc  du  corps,  et  que  des  couranLs  dóteruiinés  l*y  transportent  d*aTantei 
anière  vers  les  orifices  d*eini*ée  du  vaisseau  dorsal.  Dans  ce  inouvemenl  de  tnat- 
port,  le  sang  baignc  les  tubes  ti*achéens  et  se  trouve  en  pri>sence  de  rair,  »of 
lliiterpositiou  de  leur  paroi  raembraneuse ;  c'est  donc  à  travers  cette  membnBt 
permóable  que  doit  avoir  lieu  Téchange  respiratoire.  Le  mécanisme  même  de 
ilntroduction  de  Tair  et  de  sou  expulsion  e^t  visible  cbez  les  Articules  l  ro- 
piraiion  aórienne  :  la  portion  abdomiiiale  du  corps  est  le  siége  de  moii?eme«s 
réguliers  d*ex|)aQsion  et  de  coustríction  qui,  comme  les  mouvements  de  la  poitríie 
cliez  les  Mainraifères,  déterminent  alternativcment  une  inspiratioii  et  une  expíntiaL 
On  observe,  cbez  certaiues  lanes  d'Insectes,  des  organes  de  respiralíoB  aq«a- 
tique  dont  il  nous  faut  dire  aussi  quelques  mots.  I..es  larves  des  Éphémères  porteot,  í 
la  lace  dorsale  du  corps,  une  double  série  de  lames  membraneuses  qui ,  floltMil 
librement  daus  Teau,  sont  parcourues  intérieurenient  par  des  riinificatíons  tia- 
chéennes  et  coosiituent  des  brancliics  d*uue  espèce  tonte  spéciale,  absorbant  l'ár 
dissous  dans  Teau  pour  le  distribuer  aux  organes  sous  sa  fomie  gazeuse.  D'aalni 
lanes,  corame  celles  des  Líbellules,  ont  un  appareil  de  bonppes  branchiales  qia« 
placé  dans  Ia  dernicre  portion  de  Tintcsiin,  reçoít  et  expulse  péríodiqueroent  loe 
grande  quantité  d'eau.  Les  Insectos,  à  Tétat  parfaít,  ne  possèdcut  ordinairenifit 
aucun  organe  de  rcspiration  aquatique. 

a**  —  I^  type  dqi  Animaux  vertébbés  sc  distingue  i)ar  une  perfectioD  otpf 
nique  qui  facilite  singulièreinent  les  descriptions  et  les  études  génóralcs.  Doux  sorta 
d*orgaues  servent  à  la  respiration  :  des  branchies,  d*uue  struclure  spéciale,  cbei 
les  Vertébrés  aquatiques ;  et,  chez  les  Vertébrés  aéricns,  des  youmons  ou  organe 
aériens  particuliers  à  ce  ty|)e  supérieur. 

l/os  branchies  des  Poissons  n'o(Trent  pas  exacteinent  la  inôine  disposiUon  ám 
tons  los  grou|)es  de  cette  classe.  Chez  les  plus  inférieurs  en  organisatioa  (Am- 
phioxus,  Myxine),  Tappareil  branchial  est  placo  dans  la  bouche  ou  sc  prokwp 
mômedans  le  pharynx  (1);  mais,  bien  quVmprunlé  aux  partics  qui  d*ordiiiaiif 
constituent  exclusivement  les  voiesdigestives,  cet  appareil  est  parfaitement  distiact 
et  doit  Otre  considere  enrame  localisant  la  respiration.  Dans  presquc  teus  ks 
Poissons,  les  branchies  sont  attacbóes  à  Tappareil  hyoTdien  développé  poor  ciC 
usage,  et  elles  sont  placécs  de  chaque  côté  du  cou  sous  un  syslòuie  orgauiqae  pro- 
tecteur  qui  constitue  une  chambre  branchiale  :  celle-ci,  ouverlc  en  avant  damh 
bouche,  oíTre  en  arrière  une  fente  cxlérleure  qu*on  designe  sous  le  noni  d'oiííe. 

Dans  les  Poissons  ossetix,  Tappareil  branchial  est  três  nettement  défuii :  les  bna- 
chies  sont  situées  sur  les  ramifications  de  ^art^rc  unique  née  de  la  |>orlíon  ventri- 
culaire  du  c«eur.  Chaque  branchic  est  forniée  d*une  lanie  large  à  sa  base  qui  repotf 
sur  rhyoíde  et  amincie  vers  son  sominet  qui  represente  le  bord  libre.  Celte  lamefst 
elle-môme  constituée  par  une  sórie  de  lamclles  transvcrsales,  de  fonne  triangubíre, 
qui  ont  été  comparées  aux  denls  d*un  peigne.  Une  fine  mcmbrane  muqueot 
recouvre  tout  cet  appareil,  h  la  base  duquel  rampent  deux  vaisseaux  sangnins  qv 

(1)  COSTA,  Cenni  Zoohgici,  etc.  Napleti,  1834.  —  J.  MOller.  Ueherden  Bau  und  dULehrtí- 
ercheinungen  des  Branchiottoma  lubricum.  Berlin,  1844.—  DR  Quatrefagrs,  jénm,  êtt  <^- 
nat.,  184R,  3'  stTle,  l.  IV»  v.  tin. 
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le  flnide  nonrrícier  parcourt  en  seus  inverse :  ce  sonl,  d*une  i^t,  le  trone  éinané  de 
rarlère  braucbialc,  qiii  ap|)orte  !c  sang  noir ;  et  d*autre  part,  le  vaisseau  qu'on  peul 
uomnier  veine  branciíiale,  qui  sert  de  racine  à  Taorte  et  qui  rapporte  le  sang  rouge 
viTJÍié  par  la  respiraiiou.  Cbacun  de  ces  trones  \aseulaires  passe  h  un  des  angles  de 
la  base  de  ebaque  lamelle  triangulaire,  et  le  trone  artériet  fournit  h  cette  lainello 
une  branche  qui  y  distribue  le  sang  noir  dans  un  réseau  capillairc,  d*oii  une  bran- 
cbe  veineuse  le  ramène  dans  le  trone  à  sang  rouge.  La  respíratiou  aquatiquc  s'ef- 
fectue  done  à  la  surface  de  ees  lamelles  vasculaires,  dont  une  double  sério  constitue 
on  feuillet  branchiaL  Chaque  série  eonlient  un  grand  nombre  de  ccs  lamelles,  sou- 
veat  plus  de  cent,et  un  feuillet  branehial  en  coniprenJordiuaireraent  deux  séries. 

Quantau  uombre  des  feulllets  branehiaux,  il  est  habituellemenl  de  quatro  de 
ebaque  eòté.  Ces  feuiliets  sont  soutenus,  eomme  il  a  été  dít  plns  haut,  par  un 
appareíl  osseux  qu*on  s*aeeorde  à  regarder  conune  analoguc  à  Tos  hyoTdo  dos  ver- 
tébrés  aériens,  et  qui  fournit  à  ebaque  feuillet  branehial  un  are  solide  remontant 
de  Ia  ligne  médiane  ventrale  vers  la  base  du  eràuc,  oíi  il  vient  se  fixer  par  des 
ligaments.  L'enseuiblc  de  Tappareil  hyoídien  se  eompose,  en  effet.  d*une  tige  mé- 
diane plaeée  à  la  base  de  la  langue,  suivant  la  ligne  médiane  du  eou ;  los  ares 
braoehiaux  naissent  de  eette  portion  moyenne ,  puis  eontournent  à  droile  et  à 
gaaehç  le  fond  de  Tarrière-bouche.  Chaeun  d'eux  est  eomposé  de  deux  piéees 
aniculées  de  telle  façon  que  eette  eage  respiratoire  phafyngienne  peut  facilemont 
^'agrandir  ou  se  resserrer  de  haul  en  bas.  Entre  ebaque  paire  doares  branehiaux 
esi  ménagéç  une  fente  qui  permet  à  Feau  enlrée  dans  la  bouche  de  eoulor  entre 
les  feuíUels  des  branchies,  lorsquo  le  poisson  dilate  son  apparoil  hyoTdien.  Knfin, 
tout  Tappareil  respiratoire,  logé  de.  ebaque  eôtédu  eou  dans  un  cnfoneement  qno 
limite  en  arrière  la  ceinture  de  Tépaule ,  est  reeou?ert  par  une  plaque  osseuso 
nommée  Vopercule.  Cette  plaque ,  fonnée  de  plusieurs  pièees  osseuses,  se  fixe  sur 
les  côtés  du  erâne,  aupròs  de  Tartieuiation  de  la  mâeboire  inférieure,  et  se  meut 
de  dedans  cn  dehors  pour  ouvrir  ou  former  ToriGee  de  Touíe.  Ce  mode  d'oeelusion 
de  k  ehambre  branehiale  est  eoroplété  par  les  rayons  branchiosiéges  (1). 

ÍJB  mécanisme  de  la  respiration  aquatique  des  Poissons  efltd*ailleur8  assez  simple : 
raniinal  ouvre  la  bouebe,  et,  en  mômé  temps,  par  suite  de  la  strueture  même  do 
Tappareil  pharyngien  et  opereulaire,  les  rayons  brancbiaux  se  resserrent,  puis  To- 
percule  8*applique  sur  les  branchies.  La  bouebe,  ainsi  fermée  à  sa  partie  profonde, 
8'emplit  d'eau,  et  le  poisson  rapproehe  ses  mâehoires,  tandis  qu*aus8itôt  les  rayons 
branehiaux  s'écartent,  Topereule  se  soulève  et  Teau  glisse  entre  los  feuillots  dos 
branchies  pour  s'éeouler  par  les  ouies. 

La  strueture  de  Tappareil  branehial  offre,  dans  ses  délails,  des  varíations  nom^ 
breoses  qu'il  serait  trop  long  de  déeríre  íei ;  mais  il  faut  au  moins  signalor  la  modi- 
fication  que  présenteut  à  eet  égard  les  Poissons  cartifagineux.  Chez  les  Clyclo- 
stomes  et  les  Sélaeiens,  les  branebies  ne  sont  plus  libres  par  leur  bord  externe, 
comme  nous  Tavons  vu  préc^demmont ;  fixés  par  le  bord  interne  aux  rayons  bran- 
ehiaux, les  feuiliets  branehiaux  le  sont  aussi  par  Tautre  bord  et  ehaeun  d*enx  devient 
une  cloison,  de  manière  que  la  ehambre  branehiale  est  partagée  on  une  série  de 
coinpartimenrs.  II  n*y  a  plus  d'opereulo  avee  une  seule  ouverture  pour  Texpira- 
tioo  de  Tean,  et  ebaque  eompartimenl  branehial  s*onvre  au  dehors  par  uno  fente 
distincte.  Au  lieu  d'avoir  une  ouie  de  ebaque  eôté  du  eou,  ees  poissons  portcnt 

(1)  DunaMOT.  /ínatomierompar/eáeCí3Xímt  S*  éditlon,  t.  Vil.  p.  340. 
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iin  ccrtain  noinbre  (If  fentcs  |)ara)lèlos,  comine  od  peot  Ic  voír  cliez  ies  Ral»  ob 
Ics  Sqnalcs. 

Si  Ics  Poissons  nous  présentciil  seuls,  parmi  Ies  vertébrés,  l'exemple  d'unc  respi- 
raiíon  essentíeilomcnt  aquaiiqiic  ,  ils  ne  sont  pourtant  pas  Ies  seuls  qui  possèdnt 
(Ies  brancliies.  Le  pctit  groupe  des  Batracicns  de  Cuvier,  qui  géDérilemeot  cst 
considere  aujourd*hui  comme  foriuant  une  classe  distíncte  sous  le  nom  de  Ver- 
tébrés amphibies ,  renferme  aussi  des  animaux  qui,  dans  leur  jenne  Sge  elpaifob 
à  i*élat  adultc ,  ont  une  respiralion  branchíale.  Le  fait  est  que  ces  anlmauí  offrent, 
au  monient  de  lenr  naissance,  une  respiratíon  semblable  à  celle  des  Poiss.)iis,  et 
qu*ils  ne  |)ossèdent  alors  aucun  organe  qu*on  puLsse  assiinilcr  à  des  pouinons.  Les 
branchies  des  Amphibies  disparalssent  avec  les  progrès  de  i'âgc  chez  les  Âmphi- 
bies  anoures  (Grcnouilles,  Crapauds]  et  les  Urodèles  (Salamandres,  TrítODs);iiia», 
dans  la  fainiíle  des  Batraciens  pérennibranches  (Protées,  Axoloils,  Sirenes* 
i^lénobranches,  Amphiumas,  etc),  etles  persistent  pendant  toute  la  durée  deh 
vio.  Chez  tous  uéanmoins  Ies  poumons  se  sont  développés  à  Tépoque  des  méu- 
morphoses ;  de  sorte  que  les  Pérennibranches  sont  de  véritables  amphibin  d» 
le  seus  rigoureux  du  inot.  Ils  possèderit  à  la  fois  un  appareii  propre  à  resfurerriir 
dissous  daiLs  les  eaux  ,  et  des  organes  destines  à  respirer  directemenl  Tair  atmo»- 
phérique.  II  est  nécessaire  d*ajouter  que  ces  animaux  à  douMe  respiratíon  ne  se 
servent  |)ourtant  pas  indiíTéremnieut  de  Tun  ou  de  Tautre  appareii ;  à  Page  adnhe, 
leurs  branchies  étant  le  plus  souvent  insuflisautes ,  ils  ont  d^ordiaaíre  recooni 
leurs  poumons. 


I^s  trois  classes  supéricures  du  type  des  Vertébrés  comprenoent  des 
animales  qui  présentent  une  r&spiration  essentiellenient  aériennc.  Dans  Tcraf.  es 
vertébrés  sont  reputes  respirer  à  Taide  de  parlies  organiqnes  sur  la  déterminatioi 
desquellcs  on  n*est  pas  toutà  fait  d*accord ;  une  fois  qu*ils  oot  vu  Ic  jour,  ib  ifspt- 
rent  Tair  atmospl)érique  par  des  poumons. 

Ces  organes,  qui  offrent  bieu  certaincs  dilTércnces  d'une  classe  à  mie  anlR. 
mais  dont  les  dispositions  essentielles  sont  toujours  les  mémes,  consistent  eo  às 
sacs  ceiluleux  ou  vésiculaires,  qui  sont  logésdansla  portion  thoradqae  de  lacantf 
générale  du  trone.  Ils  sont  au  nombre  de  deux^  placés  à  droite  et  à  ganche  k 
plan  médian ;  un  canal,  qui  s*ouvre  dans  Tarrière-bouche,  les  fait  cominaniqMr 
avec  Tair  atmosphérique  et  assure  Taccès  facile  de  cet  indispensabie  fluíde.  U 
sang  noir  est  amené  par  les  rameaux  d*une  artère  spéciale  (artòre  palroonairej 
dans  le  réseau  capillaire  qui  parcourt  Ies  parois  des  cellules  pulmooaires;  ceOes^ 
étant  i*emplies  d*air,  Téchange  de  Toxygène  et  de  Tacide  carboniquc  a  lieu  à  trarm 
les  membranes  três  minces  qui  séparent  Tair  du  sang,  et  cc  liquide,  defeoi 
rouge-vermeil  et  propre  à  la  nutrítion,  retoume  au  ccenr  par  des  trones  vánem 
particulíers  (veines  pnlmouaircs)qui  le  versent  dans  Toreillette  ganche  de  cel  oi^mml 

Déjà  les  Amphibies,  à  Tâge  adulte,  oflfrent  une  première  forme  de  cet  appiral 
si  perfectionné.  Chez  les  Grcnouilles,  les  Crapauds,  les  Salamandres  ei  Ies  Trims. 
les  |)oumons  se  montrent  sous  Taspect  de  deux  sacs  membraneux,  transparaMsri 
grossíérement  divises  en  cellules  par  des  replis  intériçurs.  Ces  deux  sacs  pata»- 
naires  sont  attachés  prós  du  pharynx,  si  bien  que  le  canal  aérien ,  três  raccoiifâ 
est  réduit  à  peu  prés  uniquement  à  cette  caisse  cartilagineuse  dans  laqueie^ 
forme  la  voix  ot  qu*ou  nomme  lo  larynx.  Chez  les  Reptiles  proprcment  dits,lf 
iiomhrc  des  cellul(*s  est  déjà  beaucoup  plus  considérable  et  chacune  d*ellfs  a  uf 
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ca|)acité  luoiadre ;  mais  ies  poumous  sout  encore  d' une  texture  assez  pcu  conipii- 
quée  pour  conserver  leur  aspect  de  sacs  vésículeui  seini-transparenls.  Le  canal 
aérien  cst  niieux  développé  et  maiiitenu  daus  son  diamètre  íntérieur  à  Taide  d'au* 
ncaux  carliiagineux  qni ,  par  leur  asscmbiage ,  constituem  la  íracàée-artère,  Ce 
canal  aérien  ,  placé  sur  la  ligne  médiane ,  se  bifurque  au  niveau  de  la  partie  anté- 
ríeurc  des  poamons,  et  donne  naissance  aux  deux  òronches  dont  chacune  penetre 
dans  Fun  de  ces  organes. 

Lcs  poumons  des  Oiseaux  et  des  Mammi feres  sont  encore  beaucoup  niieux 
organísés  pour  Texercice  de  la  fonction  à  laquellc  ils  se  rapporleut :  leurs  cellules, 
extrèmcnicnt  fines,  sont  groupées  à  Textrémité  des  rainuscules  de  chaque  arbrc 
bronchique,  et  leur  ensemb|e  forme,  |)our  chaque  pounion,  une  masse  s|X)ugteuse 
qae  Tair  penetre  dans  toutes  ses  partics,  et  dont  Timinense  surface  intrrieure  oíTrc 
iin  chanip  des  plus  vasles  à  la  respiralion  de  ces  animaux  supérieurs.  Choz  los 
Oíseaax ,  s^obscne  une  singulíère  dis|)08Ítion  qu'il  nous  faut  au  moins  indiquer 
dès  mainlenant :  certaíns  canaux  bronchiqnes,  au  Iteu  de  se  ramifier  dans  le  pou« 
mon  Ini-niême,  vont  aboutir  à  la  surface  de  Torgane  dans  de  vastes  cellules  luem- 
braneuses  quí  sont  logées  entre  les  viscères ;  ces  canaux  se  prolongent  eu  cellules 
pios  petites  niémc  jusque  dans  les  os.  On  est  loin  de  s*accorder  encore  toucliaut  le 
but  de  cetle  curieuse  disi)ositiou  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  plus  tard. 

Les  Mainmifères  ont  un  appareil  pulmonaire  quí ,  sauf  des  difTéreuces  de  détail, 
est  conforme  au  plan  general  mentionné  plus  haut ;  mais  ils  n*o(Trent  ríeu  quí 
rappelle  les  cellules  extra-pulmonaircs  qui  rcmplissent  d*air  le  corps  de  TOiseau. 
La  glotte  des  Mammifòres  est  surraonlée  d'un  appendice  quí  contribuo  à  la  fermer 
pendant  la  déglutítion,  c*est  Tépiglotte;  les  anneaux  de  leur  trachée,  ina)mplets  en 
arrière,  ne  forment  réellement  que  de  simples  arceaux. 

Quant  à  Tintroduction  de  Tair  dans  Tappareil  pulmonaire  des  Vertébrés  aériens, 
nos  parler  lei  du  besoin  impérieux  qui  y  preside,  elie  est  toujours  sollicitóe  par 
le  jcu  des  parois  de  la  cavité  qui  k^e  cet  appareil.  De  méme  que,  cbez  les 
Insectes,  les  mouvements  altemaliís  d*expansion  et  de  constrictíon  executes  par 
les  parois  de  Tabdomen  appellent  Tair  extérícur  dans  les  tracbées  ou  bieu  Ten 
expuisent,  de  même,  chez  le»  Vertébrés  supérieurs,  les  mouvements  de  la  i)oitrine 
attirent  ce  fluide  dans  les  voies  pulroonaires  ou  le  forcenl  à  en  sortir. 

Le  mécanisme  de  ces  actes  respiratoires  será  étudié  plus  loin  avec  délail,  et  c'est 
aenlement  alors  qu'il  y  aura  lieu  de  faire  counailre  les  curieuses  modifications  que 
parfois  il  presente  dans  certaiues  espèces. 

PHÉiNOMÉNES  PHYSICO-CHL^IIQUES  DE  LA  RESPIRATION. 

Les  pliéuomèues  esseutiels  de  la  respiralion  s*accouiplissent  par  suite  du  contact 
uiédiat  de  Tair  et  du  sang.  Ces  deux  fluides  reagissem  Tuu  sur  Tautre  non-senlenK^nt 
dans  des  conditions  spéciales  et  dc|)eudamcs  de  la  vie,  mais  aussi  en  vertu  d*une 
aOinlté  reciproque  et  de  propriélés  dont  la  connaissance  releve  manifcstcincnt  de  la 
pbysique  et  de  la  cliimie.  Les  changements  introduits  par  Tacto  respiratoiro  dans  los 
qualílés  physiqucs  et  dans  la  composition  de  Tair  et  du  sang  sont  haI)itn(*ll(Miiont 
designes  sous  le  nom  de  phcnomènes  phtjsico-dtimit/ucs  do  la  rospiratioii ;  ol  si 
l*étude  de  cos  phónoniònos  excito  au  plus  haut  dogró  rinlórôt  du  physiologislo, 
c*est  qu*en  elTet  ils  constituent  la  partie  la  plus  importante  de  la  fonctiun  (^ui  nous 
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occu|H>.  Ceite  talude  dóinonf rc  que,  cnvbagéc  dans  Mm  caractere  eweutid,  la  kí|»- 
ratíon  des  animaiix  consiste  en  un  simplc  écliaugc  de  gax  qui  a'opèr€  durant  Tk- 
tion  reciproque  des  llnides;  que,  d*uiie  part,  si  la  respiratitio  eolève  qud^ 
chose  au  fluide  sanguin,  elle  lui  communique,  d*aalre  part,  uo  príncipe  qirile  rni 
apte  à  complótcr  les  organes  oo  âi  réparer  leurs  pertes,  tout  en  donoant  líeo  à  na 
dégagement  de  clialeur  indispensablc  au  libre  exercice  des  fonctions  de  ia  lie. 

Mais,  commc  c'est  surtout  dans  rintiiuité  inême  du  tissu  des  organes  respiratoiíti 
que  se  passent  les  précédents  |>hénomèDe8,  il  en  resulte  Fim  possibilite  de  ies  obsener 
dírecteinent  dans  leurs  diflférentes  phases  et  la  necessite  de  recunrir  à  des ofaser? atia» 
indirectes,  qu*ultéríeureiiieni  rínductíon  est  appelée  à  complétcr.  Ainsi,  ooe  km 
que  Ton  connait  les  propríétés  ph\-siques  et  la  cumposition  oorroaie  des  fliiidcsú 
en  présence,  Fair  et  le  sang,  il  devient  possible  d*apprccier  les  changements  opm 
en  eux  par  la  respiration ;  alors  commence  la  th^*orie  qoi,  appuyée  sur  ccs  doniéci 
<>\|)érimentales,  essaie  dVxpliquer  les  pliénoiuènes  accomplis  dans  i*béiiiattM. 
Heste  aussi  ò  faire  la  part  de  I  obsenation  exacte  et  celle  du  raisonnemeot.  et 
nc  j)erdant  pas  de  vue  que  si  chacun  des  fails  bien  observes  est  une  conqnête  défi- 
nilive  acquise  à  la  science,  leur  interprétation  est  essentieilemcnt  varíable  et  rqxt- 
sente  la  partie  perfectible  de  nos  connaissauces. 

Milieux  respirables,  constilution  de  Tair  atinospiíéríque,  inflnence  des  «anationi 
de  pressiou  de  Tair  sur  la  respiratiou ;  puis  coni|)osilioii  du  sang,  altératíoo  de  Tair 
expire,  actiou  de  la  respiratiou  sur  le  sang,  et  enfm  examen  de  dívcrses  théoría 
sur  riióinatose,  tels  sont  les  points  intéressants  qui  vont  nous  arrêtcr,  avaot  de 
|>asser  à  Fétude  des  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration. 

I .  —  Le  seul  fluide  capable  d*entretenir  ie  travail  cbimiquc  de  ia  respiratioa, 
d*uiie  inanière  durable,  est  Vair  libre  ou  bien  dissous  dansTeau.  Des  deux  gai  doot 
Tair  se  com|H)6e,  Toxygène  est  celui  qui  exerce  sur  Téconomie  une  influence  réék^ 
nieut  active  et  vivifiante ;  Tazote  nesembleÍQten'enirqu*ariQ de  raréfier  roxygèae,de 
tcmpérer  son  action  et  de  prevenir  une  oxydation  trop  rapide  des  compôs»  oi^ 
níques.  Avant  de  proceder  à  Tétude  de  Tair  atmospbérique,  en  ce  qui  concenc 
sptVialeinent  la  respiration  des  animaux,  nous  signalerons  d*une  nianière  rapide,  í 
ce  inOme  point  de  vue,  plusieurs  gaz  autres  que  cet  important  fluide. 

l^arnii  les  gaz  dont  nous  voolons  parler,  il  en  est  qui  sont  capablcs  d  entreteiir 
la  respiration  pendant  un  certaiu  temps  avant  de  détermiuer  des  troubles  bica 
notables;  d  autres,  sans  avoir  aucune  action  délótère  sur  rorganisme»  sont  pour- 
laiit  tout  à  faít  iinpropres  à  Taccomplisscinent  de  cclte  fonction ;  d'autrcs  enfia  oc 
sont  pas  sculenient  irrespirables,  ils  déterniinent  par  leur  inbalation  un  Térítabk 
<Mnj)oisonneinent  et  la  inort. 

Voxygène,  pur  de  loiíi  tnélangc.  appartient  à  la  premiere  catégorie.  Divffi 
auteurs  admettcnt  que  son  inbalation  produit,  dans  les  phénomènes  ossentieb^ 
la  vie,  une  acc^^lération  beauconp  trop  intense,  que  d*aíllenrs  Tínflamniatioii  h 
tissu  pulnionairc  ne  tardo  pas  5  sur^enir,  et  que  la  mort  en  est  la  conséqnoKT 
uéccssaíre  et  plus  ou  inoins  rapide.  A  la  vóríté ,  les  expóríenccs  faites  à  ce  svjet 
ne  sont  pas  três  nombreuses,  et  toutes  ne  tendent  point  k  coníirnicr  cntièremnt 
une  |)areíne  opinion  :  Allen  et  Pepys  (1),  par  exemple,  ont  sonmis  Yopgjuàa» 

(1)  r>M  tht  Chantjet  produced  in  ^tmosph,  Air  aud  Oxygm  Gas  bji  Respiraliomf  d* 
P/iiiot.  Trans,,  Ihok.v'^*^» 
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buiuain  à  riiihalatiou  prolongée  do  Toxygène  pur,  sans  qu^aucun  accidcut  se  soit 
manifeste.  Déjà,  lors  de  la  dócouvcrtc  de  l'oxygènc,  qu*il  nonimait  nir  déphlogis- 
iigué,  Príestley,  ayant  reconnu  que  deux  souris  avaient  respiró  ce  gaz  pendant  une 
demi-beure  ou  trois  qoarts  d*heure  sans  avoir  paru  eii  soulTrir,  s'était  soumis  à 
flon  toar  à  une  expérience  du  mêmc  genre.  Yoioi  en  quels  teimes  il  relate  cettc 
expéríence,  qui,  du  reste,  ne  seinble  pas  lui  avoir  inspire  le  soupçon  que  le 
gaz  oxygène  pút  avoir  la  moindre  influeuce  fâcheuse  :  «  J*ai  satisfaít  ma  cnríosité 
en  le  respirant  avec  un  siphon  de  verre,  et,  par  ce  moyen,  j*en  ai  réduit  une  grande 
jarre  pleine  à  l*état  d*air  commun.  La  sensation  qu*éprouvèrent  mes  poumons  ne 
fut  pas  dííTérente  de  celle  que  cause  l'air  commun ;  mais  il  me  sembla  eusuite  que 
ma  poitrine  se  trouvait  síngulièrcmeut  dégagéc  et  à  Faise  pendant  quelque  teinps. 
Qui  peut  assurer  que,  dans  la  suite,  cet  airpur  ne  deviendra  pas  un  objet  de  luxe 
fort  k  la  mode?  11  n*y  a  eu  jnsqu'ici  que  deux  souris  et  moi  qui  ayons  eu  le  privi* 
lége  de  le  respirer  (1).  » 

Depois  Texpérience  de  Príestley  sur  ses  deux  sourís,  quelques  autrcs  aniinaux 
cot  été  également  soumis  à  Tinspiratiou  de  Foxygòne  pur  :  l^avoisier  et  Séguin 
firent  séjoumer  des  cabiais,  pendant  vingt-quatre  heures,  dans  une  atmosphère  de 
ce  gaz,  sans  constater,  cliez  ces  animaux,  aucun  signe  de  souíTrance  pendant  ou 
après  Texpéríence;  AUen  et  Pepys  (2),  dans  une  expéríence  analogue  faite  sur  un 
pigeon,  n'observèrent  qu'une  légère  agitation  vers  la  fm,  encore  cette  agitation 
dbpirnt-elie  assez  prompteinent  quaud  Tanimal  fut  remis  dans  les  conditions  nor- 
males,  eta 

Mais,  parce  que  Toxygène  pur  est  sans  contredit  le  plus  respirable  de  tous  les 
gtt  aotres  que  Tair  atmosphéríque,  et  qu*en  elTet  son  inhalation,  dans  les  limites 
de  dnrée  que  peut  avoir  une  expéríence,  ne  provoqne  aucun  accident  appréciable, 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  pourrait  sans  inconvénient  le  respirer  d*une  manière 
continue  au  lien  de  Tair  lui-même.  II  est  génóralement  admís  que  si  Toxygène  se 
trouve  mélé,  dans  notrc  atmosphère,  à  quatre  fois  son  volume  d'azote  ou  à  un  gaz 
presque  complétement  inerte,  c'e8t  qu*il  fallait  que  les  propríétés  de  Toxygònc,  trop 
ictÍTespour  la  rcspiration,  fussent  tempérées  par  un  parcil  mélange. 

Rappelons,  en  passant,  que  Temploi  de  roxygòne  pur  dans  le  traitement  de  la 
phtbisie  pulmonaire,  en  particulier,  n*a  paru  ordinaírement  produire  aucun  rósultat 
Êivorable,  et  que  méme  parfois  il  a  occasionné  une  exacerbatíon  des  symptômesde 
cette  maladie. 

Lc  gaz  p*otoxyde  d' azote  permet,  durant  quelques  instants,  Tentretien  de 
la  respiration;  mais  il  ne  tarde  pas  à  faire  naitre  des  accidents  graves,  qui 
pcuvent  SC  terminer  par  la  niort  si  l*on  ne  suspend  sou  introduction  dans  les  voies 
aériennes.  Les  eflets  de  ce  gaz  sur  Téconomie  ont  ólé  étodíós,  au  commencement 
de  cesiècle,  par  H.  Davy,  qui  se  soumit  le  premier  à  son  inhalation  :  «  Après  avoir 
expire  Tair  de  mos  poumons,  dit-il  en  rap{)ortant  cette  expéríence  devenue  célebre, 
et  m*étre  bouchc  les  narines,  je  respirai  environ  quatre  Utres  de  gaz  oxyde  nítreux 
(protoxyde  d'azote) :  les  premiers  sentiments  que  j'éprouvai  fureiít  ceux  du  vertigt; 
et  du  toumoiement:  maísen  moins  d'une  demi-minute,  contiuuant  toujours  de 
respirer,  ils  dimiuuèrent  par  degrés  et  furent  rcmplacés  par  des  sensations  ana- 

(I)  PniESTLEY,   Exp^r,  et  obt,  tur  différenltt  espécft  d*fíir,  traduct.  de  Gil»clin.  Paris, 
1777. 1. 11,  3«  parlic,  p.  120. 
i'i)  Loccil, 
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logues  à  uue  doucc  prcssioii  smr  tcMis  Ics  muscles,  accompagnée  de  fréiuiiafeiiieBb 
três  agréables,  iiarticulièrement  dans  la  poítrine  el  les  extrémités ;  les  objets  autov 
de  inoi  devcnaient  éblouissants  et  iiion  ouie  plus  subtile.  Vers  les  demières  iiH|a- 
rations,  Tagiution  augmeiíta,  la  íaculté  du  pouvoír  musculaire  devint  plus  gnode, 
et  il  acquil  à  la  fin  une  propeDsioQ  irrcsistible  au  mouvement  Je  uc  me  sovTim 
qu'ÍDdistÍQCteinenl  de  ce  qui  suivit ;  jc  sais  seulemenl  que  uies  mouvements  foral 
varies  et  violeuts.  Ces  efTets  cessèrent  dès  que  j'eus  disêontinué  de  respirer  ce  gu, 
et  daus  dix  minutes  je  me  retrouvai  dans  mon  état  uaturel.  La  sensation  de  fré- 
missement  dans  les  extrémités  se  prolongea  plus  longtcmps  que  les  autres  sensa- 
tioiís  (1).  »  Cette  expéricnce  fut  répétée  plusieurs  fois  avec  les  mémes  résoltals. 
H.  Davy  experimenta  aussi  sur  les  animaux. 

Thciiard,  tout  en  rapportaut  les  íaits  observes  par  II.  Davy  et  en  ajoutaut  qn^ã 
leur  tour  Tenuaiit  et  Lnderwood  coustatèrenl  aussi  les  mèmes  cfTets,  declare  iié»- 
moius  que  ceuv  à  qui  il  a  \u  respirer  le  protoxyde  d'azote  s en  soot  mal  titMifés, 
et  il  cite  Vauquelin,  deux  jcunes  gens  cliargés  de  préparer  ses  leçons  et  lui-aiêiDe. 
Dès  les  premières  inspirations,  Vauquelin  tomba  en  défaillance,  le  pouls  agicé,  ki 
oreilles  obsédées  d*im  bourdonnement  inteuse,  les  yeux  liagards  et  roulanl  dans 
ieurs  orbites ;  il  soufTrail  beaucoup,  il  a\ait  pcrdu  la  voix,  ses  traits  étaient  dccom- 
posés  :  il  1  esta  environ  deux  mmutes  daus  cet  étaL  Des  eflets  analogues  se 
festèrent  chez  les  deux  préparateurs  et  chez  Thenard.  Davy.  à  qui  furent  < 
uiqués  ces  résultats  peu  d*accord  avec  ses  propres  expéríences,  pensa  que  h 
quantilé  de  gaz  inspire  avait  été  trop  faible  (2).  Lltalien  Cardone,  en  se  scumet- 
tant  à  diverses  expériences  sur  Finhalation  du  protoxyde  d'azotc ,  en  éprouva  des 
eíTets  três  variables  (3).  Plus  récemnient,  P.  Zimmermann  (k)  a  iustitué  de  noa- 
velles  expériences  sur  Tbonune  et  les  animaux  concernant  Finfluence  du  protoxyde 
d*azote  comme  gaz  respirable.  Ayant  respire  lui-même  ce  gaz,  il  sentit  d'abQnl 
une  saveur  sucréc,  et  sa  i)oilrine,  se  dilatant  largement,  sembla  se  remplir  d*aiie 
douce  chaleur.  Après  huit  ou  dix  inspírations,  les  mouvements  de  la  poitríne  s*ac- 
céléròrent,  le  pouls  devint  precipite  et  irrégulier.  Les  yeux  étaient  bríllants,  Toaie 
três  fíne;  puis  sur\iurent  des  engourdissemenls  dans  les  membres,  et  en  méme 
tem|)s  une  gaieté  singuliêre  et  un  rire  continuei. —  Zimmermann  put  plonger,  sans 
le  faire  |)érir,  un  méme  lapin  deux  fois  dans  le  protoxyde  d'azote  :  la  première  fob, 
raaiiual  y  séjouma  \ingt  minutes  et  fut  retire  au  moment  oú  Tasphyxíe  se  inanifas- 
tait  d'une  maniêre  evidente ;  la  seconde,  il  resta  dans  le  gaz  pendant  trois  heura 
víngt  minutes,  sans  y  périr,  mais  en  éprouvant  les  mémes  accidents  d*asphyxie.  Les 
deux  fois,  il  revint  sans  peine  à  la  vie.  Deux  pigeons  furent  piongés,  Pun  pendaii 
une  lieure  trois  quarts ,  et  Fautre  pendant  deux  heures  dans  le  même  gaz,  et  fli 
purent  étre  rappelés  à  Tétat  normal.  Trois  lapins  d*àges  divers  succombèrent  lo 
bout  de  deux  heures  quinze,  deux  heures  trente  et  deux  heures  quarante-cioq 
míimles.  Les  accidents  observes  chez  ces  animaux  furent  surtout  une  vive  anxiéié, 
une  résolutíon  umsculaire  simulant  la  paralysie,  Taccélération  des  momemeob 
respiraloires  et  des  batlements  du  cceur.  On  a,  dans  ces  demicrs  temps,  experi- 
mente à  un  autre  point  de  vue  les  mémes  inhalations,  en  étudiant  le  protoxyde 
d'azote  comme  moyen  anesthésique.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d*en  parler;  mais 

(I)  II.  I)v\Y.  hexearchfs,  Chemicnl  and  Phiiosophiral  cliufly  Concerning  yiíroms  Oxidtj^r 
Diphlofjisticatrd  yUrous  Jit\  and  its  Hcspiration.  Londres,  IHOO. 
(i)  Tii^iiiAiin,  Traiié  de  chUnif  élémentaire ,  Paris,  1837,  t.  IV,  p.  &72. 
^:j)  Journal  de  rhimie  médicale,  t.  II,  p.  132. 
(4)  De  resfiirationc  nitrogenii  oxydulati  commentatio,  Marbourg,  1844, 
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cc  gaz  a  oíTcrl  uuc   irès  graiuli*  iiiconstance  daiis  sou  actioii  sur  la  scjisihílitr. 

En  exaniinant  Ics  couditions  daiis  fesqucUes  se  sout  placós  lesdiversexpéríinen- 
Uteurs,  on  arrivc  à  admettrc  (fue,  par  suite  des  divers  iiiodes  d'Jnhalaiioii  mis  en 
usage,  ils  ODt  dú  respirer  des  mélanges  gazeux  peu  coniparables.  On  sait  com- 
moDt  opérait  H.  Davy ;  Tennant  cl  Underwood ,  eu  ojiérant  coinnie  lui ,  arri- 
vèrent  aux  mérnes  résultats.  Vauquelíii  suivit  la  mèine  marche,  mais  en  s*arrètant 
aux  premiers  symplòmes  signalés  par  le  chimiste  anglais.  l>es  préparateurs  de 
Thenard,  ayant  rempli  du  g^z  dont  il  s*agit  une  vessie  d'environ  quinze  pintes,  y 
ajustèrent  un  robinet  :  en  ia  soutenant  d*une  maíu,  ils  pressaient  de  Tautre  leui^ 
narínes,  de  manière  que  le  gaz  passait  alternativement  de  Ia  vessie  dans  leui's  pou- 
mons  et  de  leurs  poumons  dans  la  vessie,  mélé  à  la  quantiié  d'air  que  leur  poitríuc 
pouvait  contenir.  Thenard  s'y  prít  tantôt  comme  eux,  tantôt  d*une  manière  peu 
différcnte  au  fond  et  toul  aussi  imparfaite.  I\  Zimmermaun  se  senit  d'un  tube  en 
fcrmaut  exacteinent  les  narínes,  et  montra  une  persévérance  comparable  h  cellc 
de  Davy;  aussi  se  rapprocha-t-íl,  beaucoup  plus  que  les  autres expérímentateui-s, 
des  résultats  signalés  par  Tillustre  chimiste. 

S'il  est  une  conséquencc  h  tirer  de  plusieurs  des  expériences  qui  précèdent, 
c*est  que  le  protoxyde  d*azote,  sans  ètre  un  gaz  respirable  comme  Toxygène,  pcul 
néanmoins  le  suppléer  pendant  un  certaiu  temps,  et  ultérieurement  produire  des 
accidents  qui,  d^abord  peu  intenses,  íinisscnt  par  une  asphyiie  complete. 

Relativement  aux  produits  compares  de  la  respiraíion  dans  Tair,  dans  loxygènc 

por  et  dans  Ic  protoxyde  d*azote,  on  assure  avoir  constate  que,  dans  ces  deux 

derniersgaz,  la  quantité  d*acide  carbonique  exhalé  est  plus  forte  que  dans  Tair 

atmosphéríqne.  Aussi   a-t-on  admis  que  plus  Fatmosphère  respirable  contient 

d*oxygène,  plus  il  est  exhalé  d'acide  carboniquc  (*);  Tair  eu  coutient  environ  1/5 

de  sou  volume,  et  le  protoxyde  d'azole  en  renferme  prés  de  la  moitíé  du  sien.  Il 

est  vrai  qu*il  faut  admettre  que  le  protoxyde  d'azote  se  décompose  dans  nos  pou- 

moDs:  Ic  fait  parait  probable,  quoiquo  aucun  autre  pliénomène  connu  ne  vieime  en 

aide  pour  Texpliquer ;  car,  dans  nos  labora loiíx^s,  le  protoxyde  d'azote  se  décompose 

seulement  à  des  températures  bien  supérieures  à  celle  du  corps.  Coiumeul  néan- 

inoinscc  gaz  satisferait-il  quelque  temps  aux  bcsoinsde  la  respiration,  si  ce  n'est  à 

Taide  d'une  décomposition  partielle  et  par  Toxygène  qu*il  fournit  ?  C*est  sans  doule, 

>     au  contraire ,  la  portion  de  gaz  demeurée  inlacte  ([ui,  en  pénétrant  dans  Torganisme 

'     par  voic  d'absorption ,  provo<]ue  les  accidents  signalés  par  les  expérimentateurs. 

i 

t  I^s  autres  gaz  ne  nous  oíTix^nt  plus  un  égal  intérét ;  aucun  d*eux  n'eniretient  la 
(  respiration,  méme  momentanément.  Les  uns,  inertes  et  non  délétères.  détermi- 
I  nent  Tasphyxie,  parce  qu'ils  ne  peuvent  alimenter  le  travail  chimíque  de  la  respi- 
f  ration ;  les  autres,  actífs  et  vénéneux,  non-seulement  ne  suRisent  pas  aux  besoins 
I  de  rhématose,  mais  encore  altèrent  les  organes  et  troublent  leurs  fonctions;  en  un 
p    inol,  ils  exerccnt  sur  les  animaux  une  action  toxique. 

Ijcs  gaz  qui  ne  tucnt  que  par  Tabsence  de  Toxygt^ne ,  c'est-à-dire  du  soul  gaz 
m    propre  à  soutenir  la  vie,  sont  Vazo(e  et  Vhydrogène, 

Vazote  entre  pour  une  si  forte  proportion  dans  Tair  atmosphérique,  que  lon  peul 

(•  j  Tellc  n'e«t  pas  Popinion  de  V.  Regnai  lt  et  J.  Reiset  {Uerh.  chim,  sur  la  respirai.,  clr. . 
jinn.de  chim.  et  de  phys,,  V  ni^r.  ,t.\\yi\  ^\n\  affirment  qin»,  «  <lans  une  atmo^plièrerenrermaiit 
deux  cl  IroU  roUplu*d'oiy5ène  que  notre  atniospli^re  terrestre,  les  produits  de  Ia  respiratiovv  tv\^\\\ 
«bsoloment  les  nièmes.  » 

LO!«crr.  vur swLOG,.  r.  j.  %  ~a). 
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rcgarder  l*expéríence  jourDalière  comme  doniiant  une  démonslratíoa  péremploire 
de  son  innocuité  quand  il  est  mêlé  k  une  quantité  saflRsante  d*oxygène ;  d'iine  aotre 
part,  on  a  maiotes  fois  ob8er>  é  que  les  aoimaux  piongés  dans  Tazote  pur  y  éproareat 
plus  ou  moÍDs  rapidement  tous  les  phénomènes  de  l*asphyxie.  Lavoisier,  qd 
découvrit  l'azote,  lui  reconuut  le  premier  cette  propríété  asphyxtante ;  et,  comme 
il  avait  obtenu  ce  gaz,  à  titrc  de  résidu,  après  Vabsorption  de  l*oxygèDe  dans  mi 
volume  donné  d*air  atmosphérique,  cette  iucapacité  d'entretenir  la  respiratíon  fot 
précisénient  considérée  comme  un  des  principaux  caracteres  du  nouTeaD  gaz  extnh 
de  rair  (i). 

LMnhalation  de  Vhydrogène  pur  a  les  mémes  cooséquences,  et  pourtant  ce  gax 
n'e\crce  non  plus  aucune  influence  délétère,  puisqu'on  peut,  sans  aucuo  iuott- 
véuient,  fairc  respirer  à  des  animaux  ou  à  Thomme  de  rhydrogèiie  mélangé  eo  trà 
grande  proportion  a\ec  de  Toxygène  ou  de  l*air  atmosphérique.  Lavoisier  et  Ségoin 
Tavaient  déjà  constate,  et,  depuis,  d*autres  cxpérímentateurs  l*ont  égakoKDt 
reconnu.  Alleu  et  Pepys  (2)  placèrcnt  des  cochons  dlnde  dans  un  récipieot  cqb- 
tenant,  au  lieu  d*air,  un  méiange  de  quatrc  volumes  d*air  et  d*un  volume  d*bydn>- 
gène :  aucun  trouble  de  la  vie organique  uc  se  manifesta  cbez ces  animaux,  mais  íb 
tombèrent  assez  promptement  dans  un  sommeilprofond^  qu'ÂUen  et  Pepys  Graitnt 
devoir  attribuer  à  riniroduclion  de  Thydrogène  dans  le  sang,  bien  que  LaToiaer 
et  Seguiu,  avec  pareil  méiange  gazeux  même  à  partics  égales,  u*eussent  pa  recoa- 
naltre  aucune  absorption  de  ce  demier  gaz.  Les  deux  expérímentateurs  angbitt 
ayant  constate  une  plus  grande  exhalation  d'azote,  en  avaient  conclu,  ao  cootraíre, 
que  rhydrogène  avait  dú  déplacer  ce  gaz  dans  le  sang.  Berzclius  (3)  cite  un  cssai  Ut 
à  Slockholm  par  Charles  de  AVetterstedt  sur  une  jeune  fillc  phthisíque,  et  dias 
lequel  survint  aussi .  le  sommeil.  La  malade  ayant  respire ,  pendant  un  qoart 
d'heurc,  un  méiange  de  6/5*»  d*hydrogène  et  de  1/5*  d'oxygène,  il  s*ensaiv]t  mi 
sommeil  paisible,  bien  qu^ellc  fâi  habítuellement  tourmentéed^nsomnie ,  et  chaqoe 
fois  que  Texpérience  fut  renouvelée,  on  observa  les  mémes  eíTets. 

L'hydrogène  pur  laisse  bientòi  périr  les  animaux  qn'on  y  introduit.  Cei  dfeiai 
três  rapíde  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  et  surtout  chez  les  olseaux.  U  appinli 
bien  plus  lentement  chez  les  animaux  à  sang  froid  :  selon  J.  MQller  (&),  les  grt- 
nouilles  vivent  jusqu'à  trois  ou  quatre  heures  àans  le  gaz  hydrogèDe,  raremcnt 
davantage,  et  cUes  ofTrent,  à  la  fin  de  Texpérience,  de  la  somnolence  et  de  b 
stupeur. 

L' acide  carbonique  commence  la  série  des  gaz  délétères.  Il  prodoit  une  aspbnir 
promptc  lorsqu'íl  est  inspire  />ur,  et  il  ne  peut  méme  être  mélangé  à  Tair»  da»iv 
faible  proportion ,  sans  déterminer  des  accidents  kla  vérité  plus  lents,  mabaoi 
moins  funestes.  Priestley  (5)  ie  constatait  dès  1772,  et,  depuis  lors,  des  expéríeaofi 
variéesàrinfini  sontvenuesconíirmercefaitaujourd^huivulgaire.  Lesmétanges'** 
et  d'acidc  carbonique  ne  sont  plus  respirables  dès  que  cedernier  y  eutre  ponrplii^ 
de  1 0  |X)ur  100;  déjà  méme  on  ressent  quelque  malaise  dans  un  air  vide  par  U  rc 
piration,  et  dans  Icquel  la  proix)rtion d'acide carbonique atteint  seuleaientl  poor lOA 

^1)  LAVOISIER,  Mémoires  de  IJcad.  roy,  det  tciencft  df  Paris,  annéc  1777,  p«  1S7. 

(2)  Loc.  cit, 

(3)  Traité  de  chitnie,  traduct.  de  Enliiiger.  Pari»,  1833,  t.  VII.  \u  106. 

(4)  Manuel  de  phyeiologie,  traduct.  de  Jourdan.  Pariu,  1851 .  t.  I.  p.  22'i. 

(5)  KxptYlencet  et  obeervdtions  sur  différentet  espccft  d'aiv,  trad.  de  GibeliD.  Pv^  '' 
t.  I,  |>.  4 4. 
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févanouisscment  et  la  perte  du  sentiinont  se  roanifesteiit  d'ailleurs  assi  z  longteinps 
avant  la  mort,  cc  qui  perinet  soiivent  de  raniiner,  à  Tair  libre,  iin  animal  qiii  sem- 
blait  coinpléteinent  asphyxié  par  Tinhalation  du  gaz  carboniquc.  Toujours  est-il  que 
ce  gaz  ne  provoque  pas  l'asphyxie  par  siraple  privation  d*o\ygènc,  comine  les  deux 
gaz  précédents;  beaucoup  plus  soluble  dans  le  sang  que  Tazole  et  Thydrogènc ,  il 
s'y  introduit  facilenieut  et  exerce  uue  action  stupéfíaute  sur  les  centres  neneux. 
Berzdius  (l)  aftinne  que  le  gaz  carbonique,  au  momeiít  de  son  introduction,  irrite 
la  glotte  et  y  determine  une  contractíon  spasmodique ;  mais  ce  phónom^ne  est  loin 
d'avoir  lieu  d'une  manière  constante. 

Âprès  ce  premier  gaz  asphyxiant,  viennent,  avec  des  propriétés  plus  redou- 
tables  encore,  les  gaz  oxyde  de  carbone,  hydroyènes  bicarboné,  phosphoré, 
arsénié  et  sulfure,  le  cyanogène ;  puis  les  gaz  suíTocants,  comme  le  chlore,  Tacidc  hy  po- 
azotiquc,  et,  avec  celui-ci,  le  bíoxyde  d'azote,  les  gaz  acides  en  general ;  Tanimonia- 
que,  etc  Touscesgaz  sont  vénéneux  àdivers  titres ,  mais  Fexamen  de  leurs  propriétés 
et  de  leur  mode  d*action  ne  saurait  trou  ver  place  ici.  Leur  pouvoir  délétèrc  ne  |)ermet 
mênie  pas  de  les  respirer  impunément  quand  ils  sont  mélangés  avec  une  três  grande 
quantité  d  air  atmosphérique  ou  d*oxygène  :  ainsi  Thenard  et  Dupuytren  (2)  onl 
prouve  qu*un  oiseau,  comme  un  verdicr,  périt  promptement  dans  une  atmos))licre 
qui  cootient  seulement  y^^^  iVhi/drogène  sulfure;  qu*un  chien  de  moyenne  taillc  ne 
resiste  pas  à  un  mélange  dans  lequel  entre  j^  de  ce  gaz  délétère ,  et  qu*il  suííit  de 
j^  pour  donner  la  mort  à  un  cheval.  V oxyde  de  carbone  a  aussí  une  action  néces- 
sairement  mortelie :  Félix  Leblanc  (3)  a  constate  dans  ses  expériences  qu'un  oiseau  de 
Uille  ordinaire  périt  dans  une  atmosphère  confínée  qui  en  contient  1  pour  1 00.  Lc 
chimiste  Gehelen  fui  frappé  de  mort  pour  avoir  simplement  flairé  un  vase  qui  con- 
tenait  de  Vhydroghne  arséiiiéy  ele. 

II  serait  inutile  d*insister  davantage  sur  des  faits  de  ce  genre,  puisqu^il  osl  gé- 
néralement  admis  que  les  divers  gaz  qui  viennent  d*étre  dénommés  sont  en  eíTet 
irrtêpirables, 

Jusqn^ici,  nous  n'avons  considere  que  les  gaz  comme  pouvanl  constíuier  dos 
uiilieux  respirables ,  et  nous  avons  dú  paraltre  ne  lenir  aucun  comple  des  anímaux 
aquatiques.  C*est  qu*en  eíTet  ceux-ci  respirem  toujours  Vaiv  dissous  dans  feau, 
et,  partant,  ne  présenlent  aucune  difTórence  essentielle  dans  leurs  rap()oils  a^ec 
Palmosphère.  Ce  fait,  à  cause  de  son  imporlance,  n*a  élé  adopte  qu^après  les  expé- 
riences les  pluscoucluantes.  Dès  1670,  Rob.  Boyle  {l\)  s*e(Torça  d*établir  que  Teau, 
dans  laquelle  vívent  les  |K)issons,  contient  de  Tair ;  et  Jean  Beniouilli  (5),  vingt  ans 
pius  tard,  prouva  péremptoirement  que  Teau  de  nos  rivières  et  iW  nos  sources 
reufenue  de  Tair ,  puisque  les  premières  bulles  qui  s'en  échappent,  avant  rébullition, 
ne  sont  formces  que  de  ce  lluide:  íl  dénionlra,  en  outre,  que  les  poissons  ne  peu- 
vent  pas  vivre  dans  Teau  qu  on  a  pri\ée  d*air  en  la  faisant  ])ouillir.  Spallan- 
zani  (6),  qui, dans  ses  recherches  expérimentales  sur  la  respiration,  s^oaupa  aussi 

(1)  Owrr.fií.,  t*Vlí.p.  107. 

(2)  TliEMARD,  TroUé  de  chimie,  j'  édition.  Parh,  182",  t.  IV,  p.  67 r>. 

(3)  yote  sur  quelques  faits  nouveaux  retntifs  aux  propri^tés  chimiques  du  gaz  oxyde  de 
carbone  t  dans  Compies  reitdus  de  l'Jcad,  des  se,  de  Paris,  l.  \XX,  p.  483, 

(4)  New Pneumatiral  lUim.about  Rfspir.,  lUns Philos.Traus,, p.20ii  et  20:J5,  ann.  Ift70. 

(5)  Disseriatio  de  effervescentia  et  fcimentatione  nova  hypothesi  fundata,  Basic,    I69(», 

eap.  !♦• 

(6)  Mémoires  sur  la  respiration,  trd<lititM  par  SriirhItT.  fíenèvc,  1803,  p.  315  et  suiv. — 
Haffports  de  l'air  avec  les  ctres  organisct,  par  Sencbicr.  íicní  vc.  l8o7,  l.  \,  v.  ^b,  Wi ,  x-xvi» 
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de  cclle  des  poissous  et  des  animaux  aquatiquies  en  géiiéral ,  contíriDa ,  pour  ■ 
certaiii  nombre  d*animaux  de  dí verses  classes ,  les  propositions  émises  par  Ber- 
uouilli.  £n  1799,  Humphry  Davy»  reprenant  la  mêine  question,  fut  aniené  à  oo»- 
clurc  que  les  animaux  aquatiques  respireut  Voxygèrte  tenu  en  dissolulioD  ám 
Feau  {*)  et  quHs  ne  décom|X)seut  jamais  Teau  elle-méme  pour  foumir  aui  besoÍM 
de  rhématose.  EnGu  viurent,  sur  le  méme  sujet,  les  rechercbes  d*Alex.  de  Hum- 
boldt  et  de  Proveuçal  (1).  qui,  plus  encore  que  les  precedentes,  coatribnèrentà 
faire  défmitivement  admettre  :  1*  que  les  poissons  respireut  eu  cíTet  Taír  dissoos 
dans  Teau  ;  2°  que  cet  air  esl  lui-même  plus  ríche  en  oxygène  que  l*air  atmos- 
phérique  ordinaire;  3°  que  la  rcspiration  de  ces  animaux  produit  de  racidecv- 
bonique  comme  celle  des  vcrtébrés  aériens. 

II  resulte  de  tout  ce  qui  precede  que  Vair,  libre  ou  dissous  dans  Tcau,  seol  est 
propre  à  Tentretien  nonnal  et  contiuu  de  la  respiralíon  des  animaux,  ei  que  $1 
peut  être  suppléé  par  Tun  de  ses  príncipes,  V oxygène^  ce  n*est  que  dans  b 
limites  de  duréc  que  peut  avoir  ordinairement  une  expériencede  laboratoire. 

La  a)mposition  normalc  de  Tair  (c*est-à-dire  du  milieu  respiraUe  par  exoei- 
lence),  celle  du  sang,  los  cbangements  introduits  par  la  respiration  dans  la  coosti- 
tulion  de  Tun  et  de  Tautre ,  teis  sont  les  éléments  du  problènic  qu*íl  importe 
niaintenant  d*aborder,  tout  en  tcnant  compte  aussi  de  Finfluence  interessante  que 
les  variatious  de  pressiou  de  Tair  cxercent  sur  Ia  respiration. 

L*cx|)osé  relatif  à  la  composition  de  Tair  ne  saurait  comportcr  de  longs  deve- 
loppemcnts;  ii  n*a  d'aulre  but  que  de  bien  faire  comprendro  les  niodificatioos 
qu*entraine  Tacte  rcspiraloire  dans  les  qualités  de  ce  fluide. 


11.  —  Les  premièrcs  idées  dignes  d*intéret,  qui  aient  été  émises  sur  la  compositm 
de  Cairutmospheriquey  i>euvcnlelre  rapportées  au  fondateur  de  renseignemeotde 
la  cliiiiiie  en  Francc  eten  Angleterre,  à  Nicolas  Le  Fèvre  (2),  professeur  au  Jardin 
des plantesde Paris (**), et  à  Jean  Re\  (3),  módecin  du  Périgord.  Tous  deux  avaifDt 
reconnu  rangmcnlalion  de  ix)ids  que  subissent  certaíns  métaux  lors  de  leur  cald- 
nation ;  Jean  Rey,  dans  ses  écrits  à  ce  sujet  (^i),  et  Mcolas  Le  Fèvre  (onw.  cit\, 
n*liésitaient  pointà  aííinner  qu'en  pareil  cas  raccroissement  depoíds  est  dtl  Si  la  6ia* 
tion  de  Tair  extéríeur.  Avec  les  tendances  habítuelles  de  son  esprít  à  généralêter, 
Mcolas  Le  Fèvre  suppose  que  presque  toutes  les  réactions  chitníques  auxquell» 
sont  souniis  dans  ratmosphòre  les  minéraux,  les  animaux  et  les  plantes,  ont  poor 
cause  communc  un  élémcnt  qu'il  nommc  esprit  universel,  et  auqnel  il  attríboe 
des  propriélés  précisémenl  analogucs  à  ccllesqu'on  reconnaít  aujourd*bni  à  Voxf- 

(*)  Dans  les  circon^tanccs  uormalcs  de  lempdrature  et  de  pres«ioii,  iin  lílre  d*eaii  |.eul  di-wiiHrr 
46  centimctres  cubes  d'oxygcnc. 

(1)  RechercheM  $ur  la  respiration  des  Poissons  {Mrm,  de  la  Société d' Jrcueil^  1S09,  t.H 
p,  35»). 

(2)  Trailéde  la  chimie.  Paris»  1600.  3  vol.  in-8,  et  Londrc%  1664  Jn- 4. 

(**)  NicoL%s  Lk  Fí^.vre  rcVida  aussi  i  Londres  ou  Tavait  fait  appeler  le  roi  Jacques  II  pour  lai  cm* 
fier  le  laboratoire  de  Saint-James. 

(3)  Eisays  sur  la  recherche  de  la  cause  pour  laquelle  Vcstain  et  U  ptomb  nngmenlnlif 
poids  quandon  les  calcine,  Dazas,  1630,  et  Parts,  1777. 

(4j  Loc.  eiU 
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gene.  II  va  inôme  jusqu'à  diro  que,  dans  la  respiratiou,  Tair  n'a  pas  seulemcnt 
pour  efTet  de  rafrafchír  les  pouinons,  mais  quMl  exerce  encore  une  réaction  sur  Ic 
sang,  «  au  moyen  de  Vesprit  universei  qui  subtilisc  et  volatílise  toutes  les  super- 
fluítés  de  ce  liquide.  »  11  est  assurémcnt  curieux  de  voír  ces  sortes  de  révélations 
confuses,  touchaat  ic  príncipe  vivifiant  de  1'air,  preceder  de  prés  d*un  'siècle  et  demi 
la  grande  décou?erte  de  Lavoisier;  découvertc  qui  devaít  avoir  anssi  pour  point 
de  départ  la  réaction  de  Tair  sur  les,  niétaux  chaufTés  en  sa  présence. 

Cependant  il  existe,  dans  rhistoire  de  Ia  science,  une  longue  laciine  entre  Jcan 
Rcy  et  Nicolas  Le  Fèvre,  d'une  pari,  et  Lavoisier,  de  Taulre,  Dans  ia  premièro 
luoitié  du  xviii*  siècle,  on  vit  en  eíTet  Stahl  (1)  détoumer  la  chimie  naissante 
d'une  Yoíe  féconde  pour  la  livrer  aux  erreurs  brillautes  de  sa  théorie  du  p/do- 
gistique,  ihéoríe  basée  sur  Tidée  que  les  oxydes  sont  des  corps  simples  et  les 
métaux  des  corps  composés.  Ayant  ainsi  pris  le  contre-píed  de  la  vérité  en  ce  qui 
concemait  le  phénomène  alors  inconnu  de  Toxydation,  et  ayant  vu  une  combinaison 
oà  nous  Toyons  une  décomi)osítion  et  réciproquement,  Stahl  ne  pouvait  arríver 
à  aucune  notion  exacte  sur  la  constitulion  de  Tair ;  il  eut  même  le  malheur  de  faíre 
oublier  aux  cliimistes  de  son  temps  les  données  que  leur  science  vcnait  d^acquérir. 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  Dumas  {'/),  ce  qui  donnera  toujours  à  Stahl  une  aureole 
de  grandeur  et  de  gloire,  c'est  que  non-seulement  il  a  comprLs  qu'íl  fallait  recon- 
nattre  en  chimie  des  corps  indécomposables  tout  diíTérents  des  éléments  d*Aris- 

tote  (*),  mais  qu*ila  consommé  cette  révolution  dans  les  idées Stahl  a  été 

le  prócurseur  nécessaire  de  Lavoisier,  et,  s'il  s'est  borne  à  lui  préparer  les  voies,  il 
les  a  du  moins  préparées  d*unc  manièrc  large  qui  n*appartient  qu'au  génie.  » 

Friestley  et  Lavoisier  découvrirent  Voxygène,  chacun  de  son  côté,  et  à  peu  pn*s 
Ters  la  méme  époque.  Príestley  (3)  établit,  le  premier,  les  propríétés  essentielles  de 
ce  gaz  (air  déphloghdqué)  à  Tégard  de  la  combuslion,  de  la  calcinatíon  et  de  la  res- 
piratiou des  animaux  et  des  plantes ;  mais,  en  restant  fídèlc  à  la  doctrine  surannée  du 
phlogistique,  il  laissa  à  Lavoisier  la  gloire  de  faire  connaitre,  à  la  fois,  la  véritable  com- 
position  de  Taír  et  la  théorie  exacte  de  phéuomènes  qui,  déjà  depuis  longtcmps,  pré- 
occupaient  TEurope  savante.  Dès  la  fin  de  Tannée  1772,  lavoisier  (6)  entre  dans  Ia 
Toie  qu*i]  a  si  brillamment  parcourue ;  à  Taide  d*expériences  varíées  11  établit  que  cer- 
tains  corps,  on  brúlant  à  Tair,  augmentent  de  poids  parce  qu'ils  fixent  une  partie  do 
ce  fluide  en  eux-mêmes.  Dés  lors,  on  lo  voit  appliquer  sans  relâche  une  méthodo 
de  recherches  devenuelasienne,  tanlon  avait,  depuis  Stahl,  oubUé  les  premiares  ob- 
wrvations  de  J.  Rey  et  de  Mcolas  Le  Fèvre ;  Temploi  constant  do  Ia  balance  devient  en 
efiet,  entre  les  mains  de  Lavoisier,  le  moyen  príncipal  de  ses  découvertes  (5). 

En  1777,  prepare  par  une  longue  série  de  iravaux,  il  executa  son  analyse  de 
Tair  atmosphérique  à  Taide  du  mercure  chauíTé  en  présence  de  Tair  et  en  vases 

(I)  Fundamenta  chimice  dogmática  et  experimentalit.  Naremberg,  1723,  tradiiction  fran- 
CJi^c  de  lie  Hlachy.  Paris,  1757. 

(*i)   Lerons  sur  ia  philosophie  chimique,  p.  84. 

(')  Aristote  était  parti  de  la  combu«tion  du  bois  pour  établír  les  quatre  èléments :  il  trouvait  dans 
U  flamine  du  tniis  qui  brftle,  dans  la  fumée  qui  •*eii  exhale,  dans  l'eau  qui  cii  suinte  et  dans  ia  cendre 
qa*il  laisse,  les  quatre  élémentsnaturels,  c*est*à-dirc  le  feu,  Vair,  Veau  et  ia  terre, 

(3)  Expériencet  ei  observations  sur  les  différentes  espèces  d'air,  trad.  franr.  de  Gibelin.  Paris, 
1777.  l.  II,  In. 12. 

(4)  Stir  la  nnlure  du  prinripe  qni  se  combine  avec  les  métaux  pendant  leur  calcinatíon  et 
qui  en  augmente  le  poids  (Mém,  de  VÀcad,  des  se.  de  Paris,  I77R.  p.  520). 

(r>i  Mem,  deVAcad.  roy.  des  sciemes,  année  1777,  page  65.  —  Opuscuhs  pkytiques  et  chi' 
Miques,  2*  partie,  chap.  IX,  p.  a27. 
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dos.  (^ette  méinorable  e\|)éríeDce,  qui  fut  une  anaiyse  et  une  synthèse  à  b  fob, 
révéia  la  com|X)siliou  de  i'air,  telle  a  peu  prés  qu*on  la  ooniiait  aujoordlmi 
après  tant  d*autres  travauv  destinos  à  contròler  la  découverte  de  cet  admiraUe 
génie.  —  Durant  plusieurs  jouii»,  Lavoisier  fit  chaufler  dn  mercure,  au  cootactde 
Tair,  dans  uu  ballon  pounu  d'un  tube  ri^courbé  sous  une  docbe  qui  renfermait 
éf^lement  de  Tair  et  du  inercure.  L*al>sorption  du  gaz  |)Ouvait  se  oiesurer  par  b 
differoncc  de  niveau  entn>  Ic  mercure  de  la  cuve  cxléricure  et  oeiui  de  la  doche. 
«  Le  s('cond  jour,  dil  Lavoisier  J'ai  commencé  à  voir  nager,  sur  la  suríace  do  mer- 
cure, de  |)etit(?s  parc^'IIes  rouges  qui,  pendant  quatre  ou  ciuq  jours,  augmentèreoi 
en  nombrc  et  en  volume,  aprí's  quoi  eiles  cessèrcnt  de  grossír  et  restèrent  ahnio- 

inent  dans  le  memo  état ».  Puis  Lavoisicr  constata  •*  que  Vair^  qui  resuát 

après  cettc  o|MTalion  et  qui  avait  été  réduit  aux  ^  de  son  volume  par  la  cakinatioD 
du  mercure,  n'étdit  pius  propre  ni  à  la  i*espiration  ni  à  la  combustion  ;  car  les  ani- 
roaux  qu  on  y  iutroduísaii  y  |)érissaient  en  i)eu  d*instaot8,  et  les  luoiières  s*y  éin- 
gnaieni  sur-ie-champ,  commesi  on  les  eút  piongées  dans  Teau.  »  L'air,  aucontact 
du  mercure  échauiíé,  a\aít  donc  perdu  une  partiede  ses  elemento  Le  gaz  restaot, 
incapable  d'eniretenir  la  combustion  et  la  n^spiralion,  reçut  le  ucm  á^ozote  (1). 

Quant  à  cotie  autre  |)artie  de  Tair  qui  avait  été  absorbée  par  le  mercure,  il  (ilUit 
aussi  en  assi^ncr  los  caracteres.  Après  avoir  cliauITé  dans  une  comue  les  prece- 
dentes |)arcel!es  rouges,  l^voisier  |)ar\int  à  régénérer  le  mercure  et  à  se  procnm 
«  un  gaz  incolore,  beauconp  pUis  prt^pre  que  Tair  de  Tatmosplière  à  enlreleoir  b 
combustion  et  la  resjtiration  des  animaux....  »  Ayaut  fait  passer»  ajoute-t-il,  udc 
portion  de  cei  air  dans  un  tube  de  verre  d*un  |)ouce  de  diamètre  et  y  ayant  plnog^' 
ime  bougie,  elle  y  répandait  un  éclat  éblouissant ;  le  charbon,  au  lieu  de  s*>  con- 
snmcr  paisiblement  comme<lans  Tair  ordinairo,  y  brúlait  avec  flamme  et  une  sorte  d«' 
décrépitatíon  à  la  inanièn;  du  pbosphore,  et  aussi  avec  une  vívacité  de  hiniii^re  que 
les  yeux  avaíent  \mnv  à  sup|M)rtcr.  » 

La  com|>osílion  essentíelle  do  Taír  était  découverte. 

On  sait  commeni  I^voisier  en  déduisit  imroédiatement  les  théoríes  de  la  calei- 
nation  des  métaux,  de  la  combustion  et  de  la  respirafion.  Depuis  lui,  Gavendi^h. 
II.  Davy  en  Angleiorre ;  Bertliollet,  Alexandre  de  Humboldt  et  Gay-Lassac  eo 
Franco  f ) ;  Brunner,  en  Snisso ;  Liebig,  en  Allemagne  (**),  etc ,  ont,  par  dillê- 
rents  procedes,  analysé  Tair  dans  diversos  circonstances,  etils  cot  pu  déterminer. 
d'une  manièro  plus  rigourousc,  les  proportions  de  ses  príncipes  constituauts. 

Boussingault  et  Dumas  (2),  ayant  égalementrepriscette  analyse,  Tont  cxécuié^ 
avec  uno  précision  (|ui,  jusqu*à  présent,  satisfait  aux  besoins  de  la  science.  Leur 
procede,  qui  donne  le  moyen  de  remplacer  la  mesure  du  volume  des  gaz  par 
leur  pesée,  re|)os(*  sur  Toxydalíon  du  cuivre  cliaufTé  au  rouge  et  traversé  par  un 
courant  d'aír.  • 

La  figure  ci-jointo  roprésenk»  leur  appareil : 

(1)  De  a  privatif,  Çm^),  vie ;  »le  Ç«w  vivre. 

(•)  Cesl  Veudlométre  de  Volt4  qiremi)loyèrenl  Gay-Lussac  et  Alei,  DE  Humbolot,  il  y  a 
(Wjà  une  ciiKiiiantainc  (l*anm^e<i,  dans  ic  but  de  déterminer  U  compo»itioii  de l'air,  AujounliMn 
cet  inKtrurnent  est  deveiiu  iiiHuriiHant  pour  de»  détermiiiatioiíit  tróR  exacles. 

(**)  LiFBic  'Compt.  rend.  de*  ufanret  dt  V A(ad.  des  se.  de  Paris^  I.  AXXII,  p.  54-r»S)  iihii<pf 
Vaeide  jiyrofjallique  comine  un  luoyen  prompt,  précis  et  commode  pour  aualyser  l'air. 

(2)  Rerhrrrhe^  sur  la  vMtable  ronstitittion  dê  l'air  atmotphérique,  dan«  /innales  de  chimi' 
et  de  physique^  3*  sérif.  l.  Hl,  p.  *257,  nuverobre  1841. 
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S'il  esl  universo) lement  admisqiic  l'air  atim^sphérique  cst  essentiellement  forniê 
(III  mélanye  áv  deux  gaz  simples,  Voxygène  el  Vazote^  on  rcconnait  assez  gènén- 
lemeni  aussí  que  ce  niélaiige  se  presente  dans  les  pmportions  suivantes : 

100  parUes  d\iír  atmosphórique  contienneDt : 

Kn  poíds,      23,01  d'oxygène,        Kn  volumes,    20,81  4'oxygène, 
—  76,99  d*i<zole.  —  79,19  d*azole. 

100,00  100,00  (Damas  et  BoassiDgaolL) 

L*air  renferme  encore  une  míníme  quantité  dViWe  carbonique  et  une  propor- 
lion  variable  de  vapeur  d'enti, 

Vous  venons  de  faire  allusion  à  nn  moveu  de  doser  ces  deax  corps  dans  Tair,  í 
Taíde  d*un  système  de  tuhes  en  IJ  conlcnant,  les  uns  de  la  pierre  ponce  ímbiixe 
d*aride  snlfiirique  concentre,  et  les  autrcs  cette  meme  pierre  humectée  de  potasse 
caustiquo;  tubesque  lonfaít  travcrserpar  uu  courant d'air dont  un  vase aspiratev 
determine  le  volume.  Des  pesées,  faites  avant  et  après  l'expérieiice,  font  connahre 
l*augmentation  de  poi<ls  subie  par  \es  tubes  à  acide  sulfuríque,  et  celíe  qo*QOt 
éprouvée  ics  tubes  k  potassc  caustíque.  La  première  domiée  révèle  la  qufmtU^ 
(l*eau  contenue  dans  le  volume  d*air  sur  lequel  on  a  opéré„  et  la  seconde  deter- 
mine la  quantité  d'ncide  carbonique  (1).  On  conçoit  d*aíUeurs  toute  rimportanoe 
qu*il  y  a  à  ^*liminer  la  vapeur  d'eau  et  Tacide  carbonique,  ou  du  moios  à  tnir 
compte  de  leurs  proportions  relatives,  quand  il  s*agit  de  déterminer  rigoureuse- 
ment  les  proportions  de  Toxygcne  et  de  Tazotc  dans  Tair. 

La  proporlion  de  la  vapevr  d'eau  contenue  dans  Tair  varie,  comine  on  devait  s'y 
attendre,  selou  les  circonstances  météorologiques :  par  exemple,  plus  Tairsen 
cliaud,  plus  il  renfermera  de  vapeur  aqueuse ;  si  bien  que,  pcndant  rhiver,  une 
masse  d*air  peut  en  Otre  saturée  et  en  conlenir  beaucoup  moins  qu'une  pareiUe 
massependantrété,  quand  môme  cette  deniiòre  seraii  encore  loín  de  son  pointde 
saturation  (*).  Du  reste,  Tair  n*est  jamais  dépour\u  de  vapeur  aqueuse,  et,  qoefle 
que  soit  la  localité  ou  la  saison,  on  voít  toujours  une  couche  de  rosée  se  précipíter 
à  la  surface  d'un  corps  dont  la  température  est  de  l)eaucoup  ínférieurc  à  celle  de 
Tairambiant. 

Quanl  à  Voride  carbonique,  il  a  été  aussi  démontré  |)ar  Th.  de  Saussure  (2),  par 
Boussingault  (M  Lewy  (3),  que  Vair  ordinnire  en  renferme  constamment,  mais  que 
sa  quantité  ost  sujette  à  d(^  variatíons,  puisque  à  Paris  la  proportioo  moyenne  a  fté 
de  3/19  sur  10  000  prtíes  d'«nir  en  \olumes,  tandís  qu'aux  enviroiisde  Monlino- 
i-enry  (à  Andilly)  elle  n'a  été  que  de  2,98.  D'après  Th.  de  Saussure  (/i),  on  devnii 
admettre  que,  sur  10  000  parties  d'air  la  proportion  d'acíde  carbonique  esl.  tenne 
moyen,  de  /»,9;  cet  observaleur  a  tmuvó  pour  maximítm,  6,9.  1^  nuit,  la  quautitt' 
d'aciíle  carbonique  augmente,  el  elle  diminue  quelqnes  heures  aprt^s  le  lever  Hn 
snleil ;  inoindre  aussí  dans  les  temps  de  pluíe,  elle  est  plus  grande  en  élé  qii'eo 

'Il  BorssiNCUi.T.  Comptes  rendus  des  n'ances  de  VAcad,  des  se,  de  Paris,  1841,  f,  XUI. 

i')  Par  une  teiii|M*ratnr<»  moyonne  ilt»  15  drgrrs  ceiítiRratIrs,  un  mifre  eube  d'air,  qaaod  íl  «t 
entíèremeiít  ^afun'',  reiíffriTH'  eiiviron  quatorze  (jramnies  <le  vapeur  d'eau. 
rjl  Jnnalrn  dr  plii/xujiir  ti  de  rhhnir,  {.  XXX VIII,  p.   i  I  I . 

(t;  Comptcs  rendits  drs  stiiurrs  de  VArad,  des  sr.  de  Paris,  aniK*?  1844,  t.  XVIII,  p,  4?3. 
i     ner.  ril. 


COMPOSITION   DE  L*A1R   ATMOSPHÉRIOUE.  669 

liivcr.  Du  reslc,  toules  ces  varíatioDs  sont  assez  peu  prononcées  poiír  iravoir  pas 
[l*ioflucnc«  appréciable  sur  la  respiration  dcs  animaux. 

Les  cxpériences  de  Th.  de  Saussure  (1).  cellos  de  Boussiiigault  (2),  tendent  à 
fairc  admettre  encore  dans  1'air  une  aulre  substance  carbonée  et  une  substance 
hydrogénée,  sur  Torlgine  et  la  nalure  desquelles  on  u'est  point  d'accord :  les  uns  y 
diit  vu  les  traces  de  la  présencc  du  gaz  des  marais  ou  hydrogène  protocarboué ; 
les  autres  ont  explique  les  observatious  de  ces  deux  savants  par  Texistence  dans 
ratinospbòre  de  inatières  organíques  extrômement  ténues  desquelles  ils  ont  fait 
dépcndre  aussi  les  nnasmes,  produits  aériformes  dont  la  nature  reste  inconnue, 
uoais  dont  les  redoutables  eíTets  se  font  surtout  sentir  dans  les  contrées  maréca- 
^eases.  II  est  incontestable  que  Tair  contient  une  muhilude  dè  corpuscules  orga- 
diques  et  d*aninialcules  dont  un  certain  nonibre  a  niéme  été  décritavec  soin  par  un 
lesplus  savants  micrograplies  de  notre  époque,  par  Ehrenberg :  ces  corpuscules  et 
inimalcules  pourratent  contribuer  à  rendrc  coujpte  de  la  préscnce  du  carbone  et 
ie  rhydrogène  dans  de  Tair  préalablenient  privo  d*acidc  carbonique  et  de  vapeur 
l*eau,  comine  dans  les  precedentes  expcriences. 

On  connait  aussi  les  recentes  recherches  de  Cliaiin  (3),  desquelles  il  résulterait 
[|ae  Tair  atmosphérique  contient  de  Viode  dans  la  proportion  de  -^  de  miUi- 
gramme  pour  6000  iitrcs  de  ce  fluide ,  du  inoins  à  Paris.  On  se  rappelle  ^^galement 
la  présence  dans  Fair  d'un  príncipe  odorant,  signalé  par  Schõnbein  et  designe  sons 
le  nom  á*ozone,  qui  nç  paraitêtre  autre  chose  que  de  Toxygène  modifié  par  Télec- 
Lricíté. 

Âjoutons  que,  sur  tous  les  points  de  la  terre,  s'accomplissent  à  chaque  instant 
les  phénomènes  chimiques  dont  les  produits  gazeux  semêlent  à  Tair :  |)ar  suite  de 
leor  découpositioii  ou  mênie  de  leurs  fonctions,  les  animaux  et  les  plantes  déga- 
gent  des  émanations  incessantes ;  les  volcans  et  nos  usines  voinissent  des  fluides 
lériformes  de  nature  tròs  complexe ;  l  eclair  ou  1  etinccile  électrique,  en  sillounant 
Te^cc,  produit  doTazotate  d*ammoniaque ;  Feau,  en  s'évaporant,  entraine  avec 
elle  une  partie  des  príncipes  fixes  qu'elle  tient  en  dissolution,  etc.  II  y  a  donc,  en 
deliors  des  éléments  essentieis  à  Tair,  une  multilude  de  príncipes  ou  de  produits 
accidentelsqui,  répandus  dans  Fatmosplière,  nc  sauraieut  le  plussouvent,  à  cause 
de  Icur  quantiió  relative  infíniment  petite,  Otre  mis  en  évidence  par  nos  moyens 
analytiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tair,  abstraction  faite  de  toutcs  les  substances  qii'il  peut  ren- 
fermer  en  proportions  variables,  et  réduit  essentiellement  à  un  mélange  d*oxygène 
et  d*azole,  parait  oíTrir  une  reroarquable  fíxité  dans  les  proportions  de  ces  deux 
éléments.  Jusqu'à  présent,  en  eíTet,  les  expérímentateurs  sont  arrivés  à  cet  égard  au 
même  résultat,  c'cst-à-dire  que,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  ils  n*ontpu  constater 
la  plus  légère  varialíon  dans  ces  proportions ;  aussi  serait-on  tente  de  rcgarder 
nne  pareille  épreuve  comme  péremptoire,  pour  établir  que  Tair  est  un  mélange 
uniforme  à  toute  époque,  si  Fon  ne  se  rappelait  combien  est  grande  la  masse  d*air 
qui  environne  notre  globc,  et  combien  aussi  est  recente  la  découverte  de  Ia  compo- 
sition  dece  fluide.  Cette  simple  réflexion  suíBt  pour  rendre  três  reserve  à  concluro 

(1)  ner,  eit. 

(2)  Comfítesrendus  des  séaneei  de  l'/írad.  de*  se,  de  Paris,  1833,  t.  I,  r«  38* 

(3)  Présenre  de  Viode  dans  Voir,  et  absorption  de  ee  eorps  dans  Vaele  de  la  respiration  ani- 
male^  dans  Comptes  rendas  dn  stfanres  de  l'/4rad,  des  sr.  de  Paris,  !85l,  t.  XX\II,  p.  669. 
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dans  tel  ou  tel  seus,  et  Ton  pcut  encore  après  trente  anoées  redire  ce  qa'écrífait 
Thenard  en  1827 :  «  Cest  uoe  grande  question  4oQt  ou  ne  poam  a^oir  la  ioId- 
tion  qu*au  bout  de  plusieui*s  siècles,  en  raison  de  Ténorme  volume  d*air  dont  notre 
planète  est  entourée.  « 

Rappelons  néanmoíns  qudques  exemples  qu*on  acoutumedc  citer  commepm- 
pres  à  établir  que  la  hauteur  et  Ia  latitude  des  lieux  n*exercenl  pas  une  influence  ap- 
préciablc  sur  la  composition  de  Tair :  après  sa  seconde  ascensiou  aérostatique,  Gaj- 
Lussac  a  constate  quo  do  VAr  rapport^'  par  lui  de  7000  raètres  de  haatear  oe 
dííT^rail  pas  de  celui  des  couchcs  atmosphéríques  les  plus  inféríeures;  de  Tair 
recueilli  au  inOme  moment,  par  Dumas  à  Paris,  par  Martins  el  Bravaís  (1)  sark 
sommet  du  Faulliorn,  eu  Suísse,  a  également,  dans  les  deux  cas,  presente  lá  méme 
composition,  etc.  (lette  composition  a  été  aussi  trouvée  identique  à  Paris,  k  Siinl- 
Pétersbourg,  à  Genève.  h  Bruxelles  el  en  Aroéríque. 

Toutefoís,  eu  ce  qui  concerne  Valtttudeáes  lieux, íl  está  remarquer  que  Toxygèiie 
et  Tazote,  étantà  Tétat  de  mélange,  doivent  obéir  à  la  lol  des  densités  et  de  rexpio- 
sion  des  gaz,  et  se  comporter  comme  deux  atmosphères  distínctes,  dont  la  plnsdeme 
sV>tend  moins  loin  que  Tautre.  Aiusi,  Tazote,  dont  la  densité  est  0,972  ceUe  <k 
Tair  étaut  de  1,  doit  s'accroitre  en  proportion  à  mesure  qu*on  8*élèTe  dans  Tal- 
mosphère,  tandis  que  Toxygène,  dont  la  densité  est  1,105,  doit  se  troaver  ee 
plus  grande  proportion  à  mesure  qu*on  se  rapproche  de  la  surface  de  ia  terre  (3). 
S'il  n*ena  point  été  aínsi  dans  les  couches  d*airqui  ont  été  analysées,  c*estqiie. 
probablement,  les  courants  d*air  et  les  variations  contínuelles  de  densité  mélangoit 
sans  cesse  les  couches  atmosphéríques ,  dans  Tintenalle  couiprís  entre  le  sol  ft 
7000  mètres  d  elévation. 

On  est  donc  autorísé  à  cx)nclure,  á'une  manière  générale^  que  Faír  libre  e«t  n 
méiange  uniforme  et  ínvaríable  à  toute  latitude  et  à  tonte  hauteur  aceessibles  aoi 
animaux  ou  à  Thomme  (*). 

208  millièmes  á^oxygène  et  792  millíèmes  á* azote,  en  volumes,  telle  est  donc 
d*après  les  travaiix  des  chimisles  modemes,  Ia  composition  essentieQe  de  Ttir:  il 
faul  ajouter  que  ce  fluide  contient,  en  ontre,  du  gaz  acide  carbonique  dans  la  propor- 
tion moyenne  de  f\  dix-milliòmes.  et  de  la  vapevrd'eau  en  proportion  três  varíable, 
des  matières  organiques  dans  un  état  de  division  extreme,  et  d*autres  príndprs. 
gaz  ou  vapeurs,  dont  Tanahse  est  le  plus  ordinairement  impuissante  à  nousíairt 
rx)nnaitre  exactemenl  la  quantilé  et  même  la  nature. 

L*air  n^agissant  pas  sur  lorganisme  seulement  en  vertu  de  ses  propriétés  chimi- 
ques,  Texamen  de  sa  composition  serait  insuííisant  comme  introduction  à  réfodf 
de  la  respiration;  il  nous  faut  égalemeni  rappeler  quelques  faits  touchant  les /#&- 
priéiês pht/síques  de  ce  fluide  et  les  rapportsdeces  propriétés  avec  les  phénomèoes 
respiratoires. 

(1)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  se,  ãe  Paris,  t.  XIII,  p.  034. 

(2;  Dalton,  Memoirs  of  the  JAterary  and  Philos.  Soe,  of  Manchester,  2«  «éric.  toL  U,p.li« 
(*)  Toutefoif  DoiÈRE  {Comptes  rendus  des  séances  de  VAcad.  des  se,  de  Pari*),  à  qnj  roo  dei 
une  nouvelle  roéthode  poiír  Taiialyse  des  g»,  affirme  avoir  constate  que,  dans  le  méme  liça  et  i  ^ 
courtf  intervalles»  le  chiíírede  loxygène  peut  varier  de  31,50  à  20,60  poar  loo.  D*aB  êwtttéU- 
suivautB.  Lewy  \Comptes  rendus  de  VAcad.  desse,  de  Paris,  t.  XVII,  p.  235),  Vtár  recoóHiJ 
la  surface  de  ia  mer  renfermerait  piu«  d'oxygène  que  Tair  conlinental  (23,1 16  en  pokfj,  aulm^ 
23,01):  main  d'autre8  analyses,  faltes  k  Elseneur  et  sur  la  mer  du  ?íord,  ont  fourni  des  cbillres  ídort»- 
ques  (23,01).  et  quelques  móis  apressa  première  analyse,  Lewy  lui-mème  a*a  plus  troafé  átm^^ 
marin  que  22,C.  (/lír.  eU,,  t,  XXI,  p.  736.) 
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III.  —  L'air,  considere  au  point  de  vue  physique ,  cst  un  gaz  quí ,  coníondu 
autrefois  avcc  le  petit.noinbrc  de  gaz  que  1'oq  connaissait,  sert  encore  aujourd^hni 
de  type  dans  l*étude  des  propriétés  générales  des  corps  aériformes.  Son  poids, 
son  élasticité,  sa  dilatabililé  sous  Tinfluence  de  Ia  cbaleur,  ses  propríétés  hygro- 
métríques,  representem  les  cunditions  les  plus  importaules  du  role  physique  de 
Tair  dans  la  respiration. 

Depuis  le  commcncement  du  xVii"  siècle,  Galilée,  son  disciple  TorricelU  et 
Pascal  ontdémontré  que  Tair  est  un  corps  doué  de  pesanteur,  et  qu'en  vertu  de 
cette  propríété  fondamentale,  íl  exerce  une  pression  sur  la  surface  de  tous  les  corps 
et  de  tous  les  êlres  placés  sur  la  terre.  1  litre  d'air,  à  la  température  de  O"  et  sous 
la  pression  de  O^Jô,  pese  i«^2995. 

Quand  on  connait  la  hauteur  áubaromètre  en  un  lieu  quelconque,  11  cst  facile 
d*é\aluer]a  pression  que  Tairy  exerce.  Cette  pression  cst  égale,  en  effet,  au  poids 
d*nne  colonjie  verticale  de  mercure  qui  aurait,  pour  base  la  surface  que  Ton  con- 
sidere» et  pour  hauteur,  la  hauteur  du  mercure  dans  le  tube  barométrique.  En 
supposant  que  cette  hauteur  soit  de  76  centimètres,  la  pression  sur  une  surface 
d'un  centimètre  carré  será  de  1*'",033;  pression  enorme  que  ne  pourrait  sup- 
porter  un  étre  vivant  d'un  certain  volume ,  si  elle  n'était  transmise  également 
et  répartie  dans  tous  les  sens,  et  si  les  gaz  et  les  liquides  que  cet  Hre  renfermo, 
pressant  de  dedans  en  dehors,  ne  faisaient  ainsi  equilibre  à  la  mênie  pression. 

Pour  vérifier  le  fait,  il  suffit  de  placcr  une  partic  du  corps  d'un  homme  ou  d*un 
animal  dans  une  atmosphère  raréfiéc.  Si,  par  exemple,  disposant  sur  Ia  platino  de 
la  machine  pneumatiquc  un  cylindre  de  verre  ouvert  aux  dcux cxtrémités,  on  vient 
à  en  fermer  Torifice  supérieur  avec  la  pau  me  de  Ia  main,  cette  partie  suhít  los  va- 
riations  de  Tappareil  pneumatiquc,  et,  dòs  les  premiers  coups  de  píston,  on  voit  la 
peaa  se  gonfler  et  fougir  par  suite  de  raflliix  du  sang;  puis,  si  la  raréfaction  est 
poussée  assez  loin,  des  ecchymoses,  dues  à  la  rupture  des  vaisseaux  capillaires, 
apparaissent  bientôt  et  précèdont  la  déchiruredela  peau  elle-mêmequi  donnelieu 
à  un  écoulement  de  sang. 

Les  accidents  ne  se  manifestent  pas  de  la  même  maniòre  quand  le  corps  entier 
pionge  dans  une  atmosphère  raréfiée.  Les  animaux  à  sang  chaud  succombent 
rapidement  si  on  les  prive  d'oxygòne,  et,  par  conséquent,  meurent  vite  sous  le  ré- 
cipient  de  la  machine  pneumatiquc ;  tandis  que  les  animaux  à  sang  frníd  résistont 
beaucoup  mieux  et  peuvenl  se  prOier  à  d'intéressantes  expériences.  Quoi  qu'il  en 
soit,  dans  Tun  ou  dans  Taulre  cas,  on  n'observe  point  de  gondcmont  bien  consi- 
dérable  des  téguments ;  le  sang  s*y  accumule  néanmoins,  mais  le  système  capil- 
laire,  gorgé  de  ce  liquide ,  atténue ,  en  partie,  par  une  abondante  transpirntion 
aqueuse,  TeíTet  de  Tafflux  sanguin(l).  La  muqueuse  des  voies  aériennes  cst  aiissi 
alTectée  comme  la  peau ;  sculement,  en  vertu  desa  lexture  plus  délicate,  elle  resiste 
nioins  bien  à  la  pression  des  gaz  contenus  dans  le  sang  et  se  déchire  plus  facile- 
ment :  ainsi  s*expliquent  les  hémoptysies  qui  surviennent  parfois  dans  un  air  trop 
raréfié. 

Cesfaits,  que  nous  ne  pouvons  qu*indiquer,  se  lient,  comme  on  va  le  voir,íi  de 
curieuses  remarques  touchant  rínfluence  qu*exercent  sur  la  respiration  les  grandes 
et  bnisques  variations  de  pression  de  Tair. 

Depuis  les  mémorables  expériences  faites  sur  le  Puy-de-Dôme,  de  1666  à  1648, 

(1)  W.  F.  EDWARDS,  De  l*inflHence  des  agentt  physiques  sur  lavie.  Paris,  1824,  p.  23  cl  329. 
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par  Pascal  et  Périer,  et  depuis  les  iiigéiiicuses  inducf ions  du  premier,  on  sait  q» 
l'air  se  compose  de  couches  s(iper|K)sées  de  densité  successivement  décroiasame i 
mesure  qu'on  s*éli>ve  aii-dessus  dii  iiiveau  des  iiiers  (*) ;  detelle  sorte  que,  dansls 
ascensíons  sur  les  hauies  niontagnes  ou  bieii  dans  les  asccnsions  aérosUKiqoes, 
rhomme  se  troiive  iinmerg^*  daiis  des  couches  d*air  raréfié  dont  finfluence  lonjoon 
apprécíable,  mais  plus  ou  nioins  sensible  suivant  les  iodividus,  a  été  notée  par  de 
nombreux  obscrvateurs.  II  ne  s'agit  point  ici  d*entrcr  dans  toutes  les  consdén- 
tíons  physíologíques  qui  se  rattachent  aux  diíTéreuts  cfTcts  de  la  pressioo  atmoi- 
ph/^rique  sur  Torganisme  eu  general ;  uous  nous  bomerons  à  mentionner  ceaxqui 
out  rapport  à  la  rcspiratíon. 

Acosta  {Historia  natural  de  ias  índias,  Séville  1590)  parle  du  mal  de  naml^ 
gnes,  sorte  de  malaise  analogue  au  mal  de  mer,  dont  soufTraient  les  fispagnobci 
s*élevant  sur  les  Andes.  P.  Bouguer  et  la  Condamine  (1)  signaleut  pios  explicite- 
ment  de  pareils  eflets,  qu*ils  ont  observes  sur  eux-ménies  et  sur  leurs  guides,  ime 
hauteur  de  /!i950  mètres,  sur  le  Chimborazo :  la  respiration  devenait  extréiDcmrtt 
péniblc  et  lialetaute  sous  rinflueocc  des  moíndres  eíTorts.  II  eu  fut  de  mémepoir 
Alex.  de  lluniboldt  (2),  lors  de  son  asceusion  sur  cette  montagne  :  ses  Indinsle 
quiitèrent,à  5067  mèlres  de  hauteur,  par  suite  d'une  excessive  anhélatioQ ;  qual 
à  lui  et  à  ses  autres  compaguons  de  voyage,  Bonpland  et  Monlufar,  ce  fut  sortoM 
à  partir  de  557/»  mètres  d*élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  c*est4-dire  i 
766  mètres  au-dessus  delacime  du  Mont-Blanc  (**],qu1ls  éprouvèrent  un  maiiise 
des  plus  prononcés  et  consistam  en  nausées,  vertiges ,  dífficuité  três  grande  de  rei- 
pirer,  saignement  aux  gencíves  et  aux  lèvres,  injection  sanguiue  des  coojoic- 
tives,  ctc.  I)*après  A.  de  numl)oldt,  ccs  accidents,  qui  se  manifestem  dans  ks 
Andes quaud  le  bammètre  se  tient  entre  0">,379  et  O*", 628,  varícnt  beaucoup  a 
intensité  suivant  les  personnes.  C*est  égalemcnt  sur  le  Chimborazo  que  Boussin- 
gault  etlecolonel  Hall  lirentsur  eux-memes  des  observations  toutes  semblables(3i. 
D'Orbigny,  sur  h^  sommet  du  Cachun,  dans  cette  méme  cliaine  des  Andes,  éprouu 
le  mal  de  montagiiesà  une  hauteur  de  /i500à  6550  mètres ;  il  endurait  sartoot 
de  la  céphalalgie  avec  nausées,  et  des  palpitations  de  cceur  accompagnées  de  d)s- 
pnée  et  d'un  découragcment  profond  (6).  A  la  Paz  (3717  mètres)  le  méme  obser- 
vateur  ressentit  ces  divers  troubles  tant  qu'il  y  séjourna;  Roulin  (5)  ressentit  égi- 
lement,  |)endant  son  séjour  à  Santa-Fé  de  Bogotá  (2661  mètres),  un  múà» 
presquc  contíim. 

Moorcroft  (6),  Fraser  (7),  Victor  .lacquemont  (8).  out  fait  des  observatioiís  da 

(*)  La  hauteur  totale  des  couches  «rair  su)ieri>o»(>es,  dont  $e  compose  ratmaiphère  lerrcstrr.  e4 
évaiuée  k  uo  uu  0  4  kilomòlrcs  par  la  piupart  des  auteurs. 

(1)  Helation  d'un  voyage  fait  dans  Vintéritur  de  V/imfritjue  mrridionale,  174  3.  — Joaru' 
du  voyage  fait  par  ordre  du  Hoi  ó  VKquateur,  1751. 

{%)  youvelUs  Annalet  des  voyages,  A*  série,  t.  XX. 

(**)  Ces  savants  voyageurs  atteigiiirent,  le  33  Juin  1803,  k  uue  hauteur  de  1  leo  mètresai- 
dessus  de  rendroit  oíi  s'était  arrdlc  la  Condamine  en  174  5,  et  de  1300  mètres  au-deams  de  u 
ciine  du  Monl-Blanc. 

En  1831,  le  10  décembre,  Boussingailt  s*est  élevú  sur  le  Chiinboraio  JaMiu*à  0004  mèim  «■* 
dessus  de  la  mer.  La  hauteur  toiale  est  de  òVòO  mètres,  celie  du  Mont-Blanc  étant  de  4810  Bétm. 

(3)  Annales  de  rhimie  et  de  physique,  t.  LU. 

(4)  Voyage  dans  IJmérique  méridionale,  t.  11. 

(b)  Observa tions  sur  la  vitesse  du  pouls  à  différents  degr^s  de  pressioH  atmotpkéri^pt. 
dans /ourn.  dephysiol.  expcrim.  de  Magendie,  1828,  t.  VI.  p.  1. 
(0)  Asiaiic  Researches,  etc,  t.  Xll. 
(7}  KIUSEH,  Journal,  p.  440. 
(8)  Correspondancet  V*  édition.  t.  I,  p.  2  5'i,  a"i. 
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niéme  geore  sur  différents  |x>inls  de  la  chaíne  de  TUimalava :  c*c.st  vers  6000  mè- 
três  d*élévatioD  qu*ils  ont  eii  general  observe  ou  éprouvé  les  premiers  symptôines 
du  mal  de  inontagnes. 

On  possède  aussi  des  relations  três  precises  et  fort  uoDibreuses  de  faits  aiialogues 
ob6en'ésdansIesAlpes.BéuédictdeSaussure(i)lesasignalésdaDsse8voyagesauBuet, 
au  MoDt-BiaQc,  au  col  du  Géant,  au  Breithoru,  etc.  :  c*est  aussi  vers  6000  mètres 
que  le  mal  comuiençait  à  se  wanifester  séricusement  uième  chez  les  personnes  ies 
pios  vigoureuses  et  accoutumées  aux  ascensions.  Tous  les  voyageurs  qui  ont 
gra\i  le  3l0Dt-Blanc  parleutdes  inémes  accidents  éprouvés  pareuxà  peu  prés  vers 
cette  méme  altitude :  diminution  notable  de  Tappétit,  dégoilt  pour  les  aiinieuts,  nau- 
tiéesetparfoisvomissements  ,anAéf/a//oii,palpitatious,  céphalalgie,  iassitude,  prostra- 
tkm  morale,  somnolence,  bourdonncmentsdans  les  oreilles,  tels  sont  les  phénoiuèncs 
iia*ils  ont  habituellement  constates.  Les  anima ux  dont  iis  étaient  queUiuefois  accom- 
pagnés  n'échappaient  pas  plus  que  les  liommes  à  cette  influence  periurbatiice. 

Lepileur  (2)  rapportc  aussi  un  grand  nombre  d^observations  conformes  aux  pre- 
cedentes et  faites  par  lui  dans  diverses  parties  des  Alpes ;  tMarlíns  et  Bravais ,  ses 
compagnons  dans  plusieurs  excursions,  onl  souíTert  comme  lui  des  mémcs  acd- 
dents.  Cet  obsenateur  distingue  les  eíTets  morbides  dus  aux  circonstances  excep- 
tioooelles  dans  lesquelles  les  vojageurs  se  trouvent,  des  eíTels  qui  se  rattacheut 
plus  particulièrement  à  la  raréfaction  de  Fair.  Aínsi  la  sonmolence,  la  coloration 
Uanche  de  la  langue,  le  dégoút  des  alimcnts,  le  mouvement  fébrile,  paraissent  à 
Lepileur  être  les  conséquences  ordinaires  de  la  pri\atiou  de  sommeil,  coíncidant 
avec  un  exercice  musculaire  violent  et  une  marche  prolongée.  Les  accidents  qu'il 
rapporte  à  la  diminution  de  la  pression  atmosphérique  sont  les  troubles  respira- 
loires  qui  se  lient  avec  Taccélératíon  du|)ouls,  et  qui  surtout  contraignent  les  voya- 
geurs à  des  haltes  três  fréc|uentes ;  puis  vient  ce  malaise  de  Teslomac,  qui,  provo- 
quant,  comme  dans  le  mal  de  mer,  des  nausées  et  des  >omissements,  se  dissipe 
aussitòt  que  Ton  descend  ou  lors(iu*on  séjoume  quelque  temps  à  Ia  mOme 
hauteur. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  Texamen  des  diversí»s  iliéories  ómisí»s  \yoiiv  expli- 
quer  le  mal  de  rnontagnes,  re  qui  seraitsoulever  une  discussíon  stórile  pour  rhis- 
loire  de  la  respiration,  nous  rappellcrons  que  la  plupart  des  autours  ont  rcgardc 
la  raréfaction  de  Tair  ou  la  diminution  de  Ia  pression  atmos))h6rí(|ue  commr  cause 
de  tous  les  accidents.  Telle  est  d*al)ord  Topinion  de  Bénédictde  Saussure  fS),  qui, 
Ic  premier,  en  juillet  1788,  gravítle  Mont-BIanc  jusqu*à  sa  cime.  La  dyspnée,  s(*lon 
Pravaz  '6),  a  lieu  non-seulement  parceque  Tair  inspire  contient  moíns  d*oxygène 
sous  un  volume  donné  et  parce  que  Ia  dissolution  de  ce  gaz  dans  le  sang  est  moíns 
facile  sous  une  pression  plus  faible,  mais  encore  parce  que  Ia  surface  ou  s  etablit  le 
conílit  du  sang  veineux  avec  Tair  atmosphérique  a  diminua*  d'ótendue.  Rrachct  (5), 
rappelant  que  la  contraction  nmsculaire  opere  une  désoxygénation  considérabie  dii 
sang,  et  que  les  muscles  ne  peuvent  d*ailleurs  se  contracter  que  sous  riníluencc 

(I)   foyofje  dans  les  jélpes,  X,  I.  SS  Sti»,  iUO,  iiCI.— T.  IV,  $$  I9ri5,  20il,  2!(»:.  cl  siiiv. 

(i)  Mém.  tur  les  plu'nomrnes  physiologiquei  qu'on  observe  en  s^lerant  á  uue  crvlaine  hau- 
teur dans  les  Alpes  {Revue  médicnlet  mai  lH4  5y  p.  Itte). 

(:i)   Ourr.  cit.  I.  I,  S  E6I. 

(4)  Bullet.  de  l'Jcad.  de  méd.  de  Paris,  lS38,  f.  11,  p.  985.  —  Essai  sur  Irmploi  medicai 
de  1'air  romprime,  Parh,  IbriO. 

(r»)  yole  sur  les  causes  de  la  Iassitude  et  de  1'anhcíation  datis  les  ascfiisions  sur  hs 
moHtagnes  les  plus  t^levifes  (lierue  mrdirale^  novcmbre  1814,  p.  350). 
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sang  artériel,  explique  la  lassitude  et  Vanh^lation  par  la  pnéseucc  d*Qn  saog 
ip  peu  oxygéiió  sous  la  doubie  iiiflucnce  de  la  raréfaction  de  l*air  et  de  rcxerrkt 
isculairc.  l>*aiUies  (l)  voient  la  cause  principalc  des  troubles  précédents  et  de 
i  «nhélation  en  particulier,  dans  les  mouvements  pénibles  que  Jcs  mcmbres  abdo- 
ininaux  et  le  corps  tout  cntier  sont  oblígés  d*exécuter  ponr  gravir  une  montagn 
élevée  et  rapide.  l)'aprí»s  la  théorie  de  E.  et  W.  Weber  (2),  on  a  admis,  depois, 
que  la  pression  atmosphérique  n*élant  plus  suffisante,  à  une  certaioe  hautear. 
pour  maintenir  la  tòte  du  fémur  appliquée  contre  la  cavíté  cotyloTdc  et  faire  aiosi 
equilibre  au  i)oids  du  meinbre  infóríeur»  Tactíon  musculaírc  doít  íntenenir  trà 
énergíquement  lors  de  roscíllation  du  membre,  pour  le  maintenir  dans  sesrap- 
ports  articulaires :  de  cettc  action  musculaíre  inusitée  résulterait  le  senlimentde 
poids  et  de  iassitude  dans  les  membres  inférieurs,  bientòl  suiví  d*un  impéricDi 
besoin  de  re|)os  des  muscles.  Enfin,  aux  yeux  de  í^píleur  (3),  qui  du  reste  esl 
loiu  de  refuser  toute  iiifluence  à  Ia  raréfaction  de  Tair  et  à  l*exercice  musculairr. 
la  cause  principale  du  mal  de  montagnes  seraít  dans  la  congestion  sanguíne  qui, 
sous  rinlluencc  des  efforts,  se  produit  dans  le  cenean,  les  fxtunwns^  les  mificles 
et  le  système  de  la  veinc  porte. 

Quant  à  nous,  il  ue  nous  semble  pas  possible  de  nier  que  la  raréfaction  de  Tair,  oo 
la  diminution  de  la  pression  atmospliéríque,  quand  elle  survient  trop  brust/uement. 
doive  modifier  assez  profondcmenl  Toxygénation  pour  produíre  des  troubles  plis 
ou  nioins  notables  de  la  respiration  et  de  Tliématose;  car  bien  évideoiment  no 
certain  laps  de  lemps  est  toujours  nécessaire  pour  que  Téquilibre  entre  les  pi 
du  sang  et  les  gaz  extérieurs  puisse  roniplétement  s*établir,  |x>nr  qu*anssí  1» 
mouvements />/r/5  acdfsúc  la  respiration  {*)  se  mettent  en  harinonie  a^ec  lescot- 
ditionsuou^elles,  de  manièreque  le  |)oumon  absorbe,  dans  un  temps  donné^àpeo 
prés  la  mOme  quantité  d  oxygènc  quVxige  Tétat  normal.  Que  si  la  plupart  de 
accidents  mt*ntíonnés  nc  se  produisent  pas  avec  la  m(^nie  intensité  dans  les  ascen- 
sions  aérostatiques,  qui  pourtant  dépassent  parfois  en  hauteur  les  ascensioiís  sor 
les  montagnes,  c*esl  qu*il  faiit  tenir  grand  compte  des  diíTércnces  qu*il  y  a,  poor 
rhomnie,  entre  ètre  assis  et  sans  mouvemeut  dansle  fondde  la  nacclle  d'un  aéronat. 
et  gravir  à  pied  une  montagnc  escar|)ée.  Dans  cc  deniier  cas,  le  travail  exagere  de 
muscles  loconioteui-s  doít  rendn?  três  active  la  consommation  d*oxygcne,  doot  b 
conséquenccs  deviíMinent  d  ailleurs  d*autant  plus  sensibles  pour  réconouiie  qiiect 
princii)e  vivifiaut  est  lui-méme  ])lus  raréfié  en  raison  deTaltitudc  du  lieu. 

Quoi  qu*il  en  soit,  ainsi  que  Ic  prou\eut  racciimateinent  à  des  haotcors  ONbi- 
dcrableset  Tobservatioii  des  individus  \ivant,  les  imssur  le  sonnuetdes  inontagoe, 
et  les  auires  dans  la  profondeur  des  vallées,  toujours  est-il  que  Thomnie  pent  ar- 
river,  gradueiiertieiit,  à  sup|H)rter  des  variations  de  pression  conipríses  entre  áe^ 
limites  três  Olendues,  sans  que  sou  état  statiqne  ou  dynamique  en  soit  nMxliiic 
d*unc  manièrc  appréciable.  Dans  la  republique  de  l'É(iualeur,  la  ville  de  Quito, 
bàtie  sur  le  versant  E.  de  la  montagne  \olcanique  du  Pichincha  et  renfénuaat 

(l)  P.  Bou;iKRel  L\  00fiD4Vi>K. /{«/afton  ci*un  voyage  fait  dans  Viittrt-ieur  de  VÀmrri^'- 
méridionntr.  t7ió*—  llEY,  Infuence  sur  leeorjts  humain  des  ascensions  êmr  les  hamUsme» 
tagnes   Rerur  médirale,  novcnibre  184  2,  p.  321). 

(S)  Traitédf  la  mécanique  des  organes  de  la  locomoHon,  trad.  par  Jounlao*  Pari»,  1841. 

(3)  Man,  cit. 

(*)  Toiís  les  voyagfui^,  exccpté  LEPiLErn,  s'accordcnt  à  díre  qu*cii  pareil  cas  la  respiratioaH 
DOtableiucul  acccli^rcc. 
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70000  habitants,  cst  élevéc  à  2908  mètres  au-dessus  du  uíveau  de  la  mcr;  dans 
ie  baut  Pérou  ou  Bolivie,  la  villc  de  Potosi,  quí,  dit-on,  a  possédé  au  wii'  siccle 
une  popalatioD  de  150  000  ames,  se  trouve  dans  sa  partíe  la  plus  haute,  à  6166 
mèlres ;  dans  les  Andes  péruvicnues,  la  métairic  á'Antisana  est  placée  k  une  hau- 
teurde  /!il01  mètres,  el  la  ville  de  Calamarcn,  en  fiolívie,  à  6161  mètres;  au 
Thibet,  Deba^  ville  qui  scTt  de  résideiicc  à  un  I.ama,  est  située  à  prés  de  5000  mè- 
tres d*élévation,  c*est-à-dire  à  une  hauteur  corrcs|)ondante  au  sommet  du  Mont- 
Bbnc  (6810  mètres),  et  à  laquelle  la  pressíon  baroniétrique  a  diminué  environ  de 
moítié;  il  en  est  de  mOnie  de  la  maison  de  poste  á'Ancomarca  (6792  mètres), 
habítée  pendant  plusíeurs  móis  de  Tannée  (1).  Et  pourtant,  avec  des  dímínutions 
aussi  consídérables  de  la  densité  de  Tair,  ii  est  manifeste  que,  chcz  les  hoiumes  ou 
les  animaux  qui  vivent  habituellement  dans  ces  diíTérentes  localités,  les  fonctions 
de  la  vie  organíque  ne  s*accomplissent  pas  plus  mal  que  chez  les  babitants  des 
plaioes.  Si,  à  chaque  inspiration,  Tindividu  qui  babitc  la  montagnc  introduit  nc- 
ceasaírement  moins  d*oxygène  dans  ses  poumons  que  ne  Ie  fait  Tiiabitaut  de  la 
plaine.  il  y  supplée  à  Taide  d*inspírations  plus  frequentes  (*),  de  manièrc  qu*en  de- 
Boitive,  chez  Tun  el  Tautre,  la  m<}me  quantité  d'oxygène  peut  se  trouvcr  absorbée 
dans  Ie  méme  temps.  Puis,  la  tension  des  gaz  du  sang  étant  dans  un  constam 
equilibre  avec  celle  de  Tair  ambiant,  rien  d*essentiel  ne  se  trouve  en  eíTet  mo- 
difié  dans  les  conditions  de  cet  échange  gazeux  entre  Torganisme  et  Tatmos- 
pbère,  qui  constituo  un  des  actes  príncípaux  de  la  respiration. 

Qoant  à  Yaugmentation  de  densité  et  de  pression  de  íair,  elle  produil  des  eíTets 
ÍDverses  des  précédents ;  mais  ces  effets  ne  deviennent  três  appréciables  qu*à  Taidc 
d*appareils  condensateurs.  C*est  ainsi  que  Tabarié  (2)  a  prouve  qu*une  condensa- 
Uon  progressivo  et  três  forte  de  Tair  fínit  par  ralentir  Ie  pouls  et  la  respiration,  à 
tel  point  que  Tindividu  mis  en  expérience  se  plaint  d*unc  sensation  de  froid,  la 
température  de  Tappareii  étant  néanmoins  plus  élevée  que  celle  de  ratmospbère 
ainbiante.  De  son  côté,  Fravaz  (3)  a  constate  qu*en  augmentant  la  pression  seule- 
ment  d*une  demi-atmosphère,  on  voit  Ic  pouls  baisscr  sensiUement  (quelqucfois 
des  deux  cinquiémes),  la  respiration  devenir  moins  frequente  mais  plus  lai^e,  les 
puissances  contractiles  reagir  d* une  manière  plus  libre  et  plusfacile,  etc.  Si,d*après 
Pravaz  la  surface,  oú  s^établit  Ie  conflit  du  sang  veíneux  avec  Tair  atmosphérique 
diminuo  d*étendue,  par  suite  de  la  diminution  de  la  pression  atmosphérique,  cette 
surface  croit  avec  la  pression  de  Tair  et  Tampleur  des  inspiralions,  d*oú  Tauginen- 
tation  de  Toxygène  inspire.  Au  dire  du  môme  expérimentateur  (6): « 1°  La  quan- 
tité d'adde  carbonique  exhalé  dans  Ie  bain  d*air  comprime  s*élève  au-dessus  des 
proportions  de  Fétat  normal,  jusqu'à  la  pression  de  10  à  12  centimètres;  au- 

1]  \oir  V. 4 nnuahe  du  ííureau  des  loHftitudes,  p.  tnl.  Paris.  1843. 

(*)  Cette  pias  grande  fréquence  des  insplrations  colacide.  ainsí  ({uc  Toat  recoiinu  bcancuup  Uc 
savantt  voyageur»,  avec  une  plus  grande  accélération  du  pouls.  De  h,  pour  les  pcrsonnes  (|ui  ont 
nne  maladic  ductciir  ou  des  organe«piilmonaíres,  onqui  ysont  prédlft|>o«ées,  aussi  bieiíque  pour  cclles 
chez  lesquelles  on  a  iieu  de  craindre  que  raccélération  du  pouls,  de  la  respiration  et  les  troubles  de 
rtiématose  n'aniènent  des  accidcnts  graves  (apoplexie  ct^rébrale,  congestions  diven<cs,  etc.) :  de  U, 
dis-je,  Ie  conseil  qu'on  donnc  k  ces  indlvidus  de  s'iiiterdire  rasceusíon  des  iiioutagnes,  les  voyaxe!* 
aérostatiques  et  Ie  séjour  dans  les  liem  XrH  ^levé^. 

(•i)  Comptfs  rendus  des  séances  de  V.4cad,  des  se,  de  Paru,  annce  183»,  t.  VI,  p.  806; 
année  1840.  t.  XI.  p.  26. 

(:))  Kssai  sur  Vemploi  medicai  de  Vaiv  comprime,  In-8,  Pari;*.  IHjO,  p.  37. 

14)  Oicr.ci/.,?.  27. 
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(icssiis  de  cctte  liinile,  le  pouinon  exliale  idoíds  d*actdc  carboiíiciue  qu'avM 
le  bai».  2''  l/eíTet  consécutif  de  Taír  comprime,  à  la  sortie  de  l*appareil,  eslFac- 
croissciiient  de  Icxlialalion  de  Tacide  carbonique.  CeC  eflet,  qui  se  prokMigf  po- 
dant  piusieursheures,  n^atteint  sou  maximum  qu*un  certain  temps  après  le  baio. » 
Plusícurs  de  ces  résuluts,  qui  sont  d^ailleurs  peu  eiplicables,  auraient  besoinde 
conQrmation  ullérieure  {*). 


II  y  a,dans  la  respiration  des  Oiseaux  et  daiis  leur  appareíl  ri^sfiiratoire^  cer- 
taines  particularités  que  nous  nous  décidons  à  signalcr  dès  inaíntenant.  para 
qu'elles  ne  nous  semblent  pas  sans  liaison  avec  Tólude  qui  vient  d*ètre  íaite  too- 
chant  riofluencc  des  variations  de  ia  densité  de  Pair  sur  la  respiration  en  géoéraL 

L*appareíl  qui  sert  à  cette  fouctiou,  chez  les  Oiseaux,  presente  une  dispositioD 
foK  curieuçe  à  connaítre;  nous  voulons  parler  de  ces  sacs  aériens  qui,  en  rappoft 
avec  rintéríeur  des  poumons,  remplissent  une  grande  partie  du  corps  de  ranim^  el 
communiquent  mênie  avec  l'intérieur  des  os.  G.  Harvey  (1),  le  prcmier,  a  ngiulé 
leur  existence  chez  FAutruche,  leCoq,  etc.  Cl.  Perrault  (2)  a  décrit  avec  soio  pln- 
sieursde  ceux  quon  obsene  dans  le  trone  du  Casoar,  de  TAigle,  et  P.  Camper  (S)  i 
dccouvert  que  Tair  atmosphérique  pénòtre  dans  la  plupart  des  os  du  sqQekHe. 
J.  Hunter  {li)y  Merrem  (5).  Michel  Girardi  (6),  GeoíTroy  St-llilaire  (7),  Colas  (8;, 
Natalis  Guillot,  etc.  (9),  Icsont  étudíéset  décrits  derechef,  en  ysignalant  qndqoe 
particularités  nouvelles.  Mais  le  travail  le  plus  reniarquable  sur  Tapparcil  ropi- 
ratoire  des  Oiseaux,  aussi  bien  par  Tétendue  des  recherches  hlstoríques  et  critiques 
que  par  Texarlitude  et  In  prócision  des  détails  qu*il  renferme,  est  Touvragede 
Sappey  (10),  publié  en  1 8/Í7.  Cet  auleur a,  le  prenn*fcr,  bien  fait  connaítre  FenseniUe 
des  réservoirs  aóriens  chez  les  animaux  de  cette  classe. 

De  tous  ces  travaux  11  rt»sulte  un  faitgénóral,  c'est  qu*entre  autix*s  modiíjcalioos 
de  leurs  organes  puhnonaires,  les  Oiseaux  |)ossèdent  un  systènie  compliqoé  de 
gi*andes  cellules  annexées  à  ces  organes  et  continues  avec  la  muqucuse  qoí  tapèsc 
les  canaux  bronchiques  :  plusícurs  de  ceuxci,  rainpant  &  la  surfacc  du  poumon. 
y  présentenl  en  eíTet  des  orifices  largement  ouverts  par  lesqnels  iJs  commD- 
niquent  avec  ces  vastes  cellules  niembraneuses  généralement  désignées  sous  les 
noms  de  sacs  ou   réservoirs  aériens.    Comine  Girardi  (11)  et  L.   Fuld  (13;, 

(*)  Consnltcz  aussi :  V.  UEnviER,  Sur  la  carbonométvie  pulmonaire  dans  l'air  comprime  (Gcs. 
méd.  de  Lyon,  1840).  — Tricrr,  Sur  un  nouvfl  emploi  de  Vair  comprima  dans  Vexphimtm 
des  mines  (Comptes  rendus  de  VAcad.  des  se.  de  Paris^  t.  XXI,  p.  1072  \^lbid,  t.  XIII,  p.  8S4). 

(1)  Exeràtationes  de  tjcneratione  animalinm,  Amsterdam.  16&1,  ia*Í2  ,  p.  #. 

(2)  Mémoires  de  VAcad.  roy.  des  sriciices  de.  Paris,  t.  III,  2*  partie,  p.  lo:». 
(S)  Jlfí^m.  des  savants  étrongers,  177;*,  I,  VII,  p.  328. 

(4)  Ofíuvres  completes,  traduclion  de  Riclielot,  f.  IV,  p.  251. 

(r»)  Ueber  die  Lufluerkzeuge  der  Vatgel  {Leipziger  Magazin,  I78.J,  el  SchmeUUr's  term. 
Abhandl.  zur  aufklãrung  der  Zoo/.,  Berliu,  1784,  p.  323  et  33i). 

(O)  Memorie  di  Ferona,  t.  II,  2*  partie,  p.  732. 

(7)  Philos.  anal.,  pi.  VII. 

(H)  Journal  complém.  des  ir.  mi!d.,  1825,  t.  XXIII,  p.  07  cl  280.  —  tíuiUtin  de  Férusêãt, 
182U,  t.  IX,  p.  225. 

(0)  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcad.  des  se.  de  Paris,  t.  XXII,  p.  208,  el  Ann.  itt 
SC.  nat,,  3«  Rérie,  1816. 

(10)  Recherches  sur  Vappareil  respiratoire  (h's  oiseaux,  avec  planchei.  Paris.  1847. 

(11)  Loc.  cit. 

li"})  De  organis  quihus  aves  spiritum  ducuut.  Uiirlzbourg,  Ik16. 
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Sappey  eo  décrít  neuf,  qui  sont  tous  placés  à  la  périphéric  des  viscèrcs  du  trone. 
Iiidépendants  les  uns  des  autres,  tous  comniuniquent  avec  Ics  pounions,  et  la 
plopart  aTec  les  cavités  intérí cures  des  os. 

Si,  grâce  aux  precedentes  recherches,  la  dísposition  de  ces  singuliers  appareils 
est  bien  counue,  on  ne  saurait  en  dire  autant  de  leur  role  physiologique,  A  ce 
dernier  égard,  on  doit  néanmoins  à  Sappey  plusieurs  expérienccs  dignes  d'in- 
térêt :  cet  habíle  observatcur  s^est  à  la  foís  attachó  à  détcnniuer  la  marche  et 
la  qualité  de  Tair  qui  penetre  dans  les  diíTérents  réservoirs,  ainsi  que  le  méca- 
nisine  à  Taide  duquel  ils  s*emplissent  et  se  vident  tour  à  tour.  Nous  verrons  tout 
%  rheure  qu*ici,  micux  que  (II.  Perrault  (1)  et  Girardi  (2),  Sappey  a  démontré 
QD  fait  d^antagonisuie  fort  curieux  et  essentiel  a  connaltre  pour  se  faii*e  une  idce 
du  foQctionnement  de  Tappareil. 

Rappclons  d*abord  que  les  neuf  réservoirs  aériens,  dont  Texistence  est  constante, 
sont  distribués  comme  il  suit :  1°  un  réservoir  thoracique,  iinpair  et  symétrique, 
piacé  à  la  partíe  anléríeure  du  thorax,  au-dessous  et  en  avant  des  poumons ;  2*"  deux 
réservoirs  ceroicaux  situes,  de  cbaque  còté,  le  long  de  la  base  du  cou;  ^i"  quatrc 
réservoirs  diopkragmaíiqueSj  logés  entre  les  deux  diaphragmes;  Z^^deux  r^sej*- 
VQÍrs  abdominaux  adossés  à  la  parol  supérieure  de  Fabdomeu,  bien  décrits  et  bien 
representes  surtout  par  Natalis  Guillot  (/or.  cit.). 

Or,  cbaque  fois  que  le  thorax  se  dilate,  les  quatre  réservoirs  moyens  ou 
diaphraginatiques  se  dilatent  avec  lui,  puis  les  réservoirs  tboracique,  cervicaux 
et  abdominaux,  c*est-à-dire  les  antéríeurs  et  les  postérieurs,  s^aíTaissent  en  mème 
temps;  quaud  le  thorax  se  resserre,  les  phénomèues  iuverses  se  manifestent.  Les 
réservoirs  diaphragmatiques  sont  douc  comme  de  simples  annexes  de  la  caviíé 
{N]Imonaire>  tandis  que  les  réservoirs  antéríeurs  et  postéríeurs  sont,  au  con- 
trairá, antagonistcs  de  ce  premier  systcme,  en  ce  qui  concerne  Fadmissíon  et 
Texpulsiou  de  Fair.  En  d*aulres  termes,  pendant  Flnspiration,  Tair  extérieur  entre 
dans  les  poumons  et  les  réservoirs  diaphragmatiques  ou  moyens ,  en  méme  temps 
qo*une  porlion  de  Tair  contenu  dans  les  réservoirs  anlérieui^  et  postérieurs 
reflue  dans  les  poumons;  pendant  Texpiration,  Tair  expulse  des  poumons  et  des 
réservoirs  moyens  s'échappe  en  partic  au  dehors  et  penetre  en  partíe  dans  les 
résenoirs  antéríeurs  et  postérieurs.  II  existe  douc  bien  entre  le  jeu  des  réservoirs 
moyens  et  celui  des  réservoirs  antéríeurs  et  postérieurs  la  plus  remarquable 
oppositíon  :  cet  antagonisme  est  le  phénomène  principal  et  caractéristique  de  la 
respiration  chez  les  oiseaux;  Texpérimentation  le  démontré  d*ailleurs  de  la  ma- 
nière  la  plus  evidente.  Ces  faits  devant  dominer  toute  théorie  sur  Fusage  des  sacs 
aéríens,  íl  importait  de  les  bien  établir. 

Sappey  a  constate,  en  outre,  à  Faide  d'observatious  faites  sur  le  vivant,  que  les 
poumons  se  dilatent  relativement  assez  peu,  alors  que  les  réservoirs  moyens  subis- 
sem une  dislension  considérable,  et  il  en  a  conclu  que,  chez  les  oiseaux,  Forgane 
d'aspiralion  et  Forgane  de  Fhémalosc  sont  distincts;  celui-ci  étant  represente  par 
les  poumons,  celui-là  par  les  sacs  diaphragniatiques.  Cet  auleur  s'est  égaloment  assuré 
que  Fair  contenu  dans  les  réservoirs  diaphragmatiques  a  sensiblement  la  méme 
composition  chimique  que  Fair  libre  extérieur,  sauf  un  léger  mélange  d'air  expire 
qui  diminuo  quelque  peu  la  quantité  de  loxygène  et  augmente  celle  de  Facide 

(í)  Mém.  cit,,  I.  III,  2'  partip,  p.  (is. 
(2)  Loc,  eil, 
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carboni({ue.  Qiiaiit  au\  réscnoirs  anléricui^  et  postéríeurs,  qui  se  dílalent  poHbot 
rexpiratioii,  ils  renfernieiU  uii  air  vicie  id  que  celui  qui  €St  expulse  par  ks  nariíe 
de  Toísi^au  :  cel  air  coiitíent,  en  looyenne,  16  pour  100  d'oxygèoe  (ca  ¥oliiiDes) 
et  5  eu\iron  d*acide  carlx)níquc.  Ce  mèmc  air  arrive  d'ajlleurs,  par  Tentre- 
iiiise  du  poumon  et  des  sacs  díaphragmatiqucs,  dans  los  résenoirs  cenicaux , 
tlioraciquc  et  abdominaux,  à  uiic  températuie  de  UÚ  à  U"!  degrés  centigrades  qn 
lui  doiine  à  ia  foís  une  plus  faible  deusité  et  uneplus  forte  tension  que  cdlesde 
Tair  extérieur. 

Knliii.guidé  par  des  expérieucos  aiialogues  de  J.  lluiHer  (1)  cl  de  J.  A.  Albere  -2!, 
Sappey  (3)  a  encore  reconiiu  que  Tair  de  cesderniers  i-ésenoirs  circule  si  libmncot 
dans  les  os,  qu*il  est  possible,  sur  nn  oíseau  anquel  on  a  ampute  riium^rus  et  lié 
la  tracliée-artère,  deconstater  que  ia  respiralion  s*accomplit  par  la  cavítébéaiitede 
cet  os  comine  par  ia  iraciíée  eiie-mènie.  In  canard,  sur  lequel  Sappey  a  fait  J*ei- 
périence,  «  et  qui  respirait  par  l*os  du  bras  »,  était  plein  de  vie  au  bout  de  qoa- 
ranle-huit  heures. 

Tels  sont  les  faits  essentiels  qu'il  importait  de  rappeler  avant  de  discuter  som- 
niairenient  les  usages  de  Tappareil  qui  nous  occupe. 

i)*al)oixl,  plusíeurs  de  ces  faiis  tendent  à  annuler  ropinion  de  G.  Cifvier  (&), 
d\npt<'s  laquelie  les  sacs  aériens  serviraient  à  une  doubicrespiration,  le  saRgáeraol 
sN)\ygéner  à  la  fois  dans  les  réseaux  capillaires  des  pouinons  et  à  Ja  surface  des  saa 
aériens  dans  les  róseaux  capillaires  de  la  circulation  générale.  Cette  conjectoiv 
ph\siologique  est  démentie  de  piusieurs  nianières  :  en  premier  lieu,  les  parob 
meuibraneuses  des  sacs  aériens  sont  três  peu  vasculaires;  puis,  les  vaisseauxTÔ- 
neux  qui  en  aMnportent  le  sang  s*abouchent  avec  le  systèine  des  reines  ovo 
et  non  avec  les  veines  puluoonaires;  eniin,  on  a  vu  que  les  réser\oirs  thon- 
cique,  cer\icaux  et  abdoniinaux  reçoivent  de  Tair  expire,  à  peu  prés  impropit 
à  une  nou\elle  hematose.  L'opiuíon  de  Cu  vier  n^est  douc  plus  admissifaie  ao- 
jourdMiui. 

On  a  aussi  pense  que  les  sacs  aériens  des  oiseaux  pouvaicnt  avoir  pour  usíga: 
de  diminuer  le  poids  spéci fique  du  corps  (Caniper,  J.  HuDler,  Gírardi) ;  de  reodre 
Téquilibre  plus  stable,  eu  abaissant  le  centre  de  gravite  (Borelli) ;  d*isoler  le  mé- 
canisnie  de  TeiTort  de  celui  de  la  respiratiou  (J.  Hunter,  GirarcÚ,  Sappey) ;  eofis 
d'augmenter  Félendue  et  la  puissance  de  la  voix  (Girardi,  Sappey).  fixaminoBS 
três  rapidement  chacun  de  ces  points. 

Évidcmment,  les  sacs  aériens  ue  peuvent  diminuer  le  poids  spécifique  du  corp 
de  Foíseau  qu'en  raison  de  la  température  de  Tair  qu'íls  contiennent.  Mais  la  diflé- 
rencc  de  poids  qui  en  resulte  n*est  pas  bíen  considérable,  aiusi  qu*on  pourra  levoir 
par  li*s  nombres  suivants  que  donnent  les  formules  adoplées  par  les  phvsicieQ& 
Supposons  un  air  anibiant  à  10  degrés  ceutigrades  et  Ic  corps  de  Toiseau  à  42'degr^: 
un  lilre  d*air,  à  10 degrés,  péserait  environ  18',24  au  niveau  du  sol,  et,  à  Wde- 
gi-és,  son  poids  serail  réduil  à  l*i^ll ;  Texcès  de  poids  de  Tairíroid  serait  doDcde 
13  centigrammes  seulement  pour  un  volume  déjà  considérable  et  avec  une  difif^ 
rcnce  três  notable  de  température.  Aussi  nous  sembic-t-il  qu'il  ne  fautpasteoir 

(I)  (Uliivres  romphlcs,  l.  IV,  p.  2o-.,  !ra«l.  fraiir.  ilcG.  Uiciiki.ot,  Paris,  iHti, 

{:.)  Jlvitvufje  zur  Jiiat,  und  Phyxiol.  der  Tliwvc,  Urcmcii,  !»U2,  p.  io7*, 

^.;;  Oun  .  vil.,  p.  íl-i, 

(4)  Ilctjne  animaly  íi"  iHlil.,  t.  l,  p.  UUl. 
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un  bien  grand  compte  du  role  que  peuveut  jouer  les  réscrvoirs  aériens  des  oíseaux 
comine  appareil  aéroslatique  propre  à  reudre  leur  corps  plus  léger.  Que  serait,  en 
effcr,  le  corps  d*un  oiseaii  capable  de  renferraer  un  litre  d'air  dans  cet  appareil  ? 
On  devrait  iui  supposer  tout  au  inoias  1500  ceiUimètres  cubes  de  volume  total, 
c'est-à-dire  500  ceutimètres  cubes  pour  les  divers  organes  qui  entourent  cette 
massed'air.  Dans  celte  hypotlicse,  Tolseau  n'eut-il  que  1,3  j)our  deiisité,  pèserait 
650  grainmes  et  ae  serait  allégó,  par  cet  appareil  complique,  que  de  ãVoõ  tMiviron 
de  sou  poids.  —  En  réalitó ,  on  nc  peut  s'altacher  sérieusement  à  cette  première 
conjecture  éraise  sur  le  role  physiologique  des  sacs  aériens  chez  les  oiseaux.  Aussi, 
comme  nous,  Sappey  parail-it  Favoir  considérée  comine  peu  satisfaisante ;  il  admet 
que  rinfluence  de  ces  sacs  aériens  doit  ôtre  « extrômement  limitée  » ,  puisque  leur 
développeinent  n'est  nullement  en  rapport  avec  les  différences  que  présenlent  les 
díverses  classes  d*oiseaux  dans  leur  aptitude  pour  le  vol  (1). 

Nous  avons  dit  qu'en  secoud  Ueu,  à  Tcxemple  de  Borelli  (2),  on  avait  assigné 
pour  usage  aux  sacs  aériens  de  «  rendre  plus  stable  Téquilibre  du  corps  ».  Par  suite 
de  la  confonnation  propre  aux  oiseaux,  les  résenojrs  aériens  serviraient  h  abaisser 
leur  centre  de  gravite  en  augmenlant  le  diamòtre  tergo-abdominal  de  leur  corps 
et  en  refoulant,  au-dessous  de  Taxe  des  ailes,  la  masse  des  viscères  de  Tabdomen. 
Alais  cet  usage,  concernant  seulement  une  portion  de  Tappareil  en  question  (réser>- 
Toirs  abdominaux)  ne  saurait  étre  regardé  que  comme  três  secondaire  et  n*explique 
aiicunement  ia  préscnce  d'un  semblable  appareil. 

Jl  eu  est  à  peu  prés  de  méme  de  l'influence  des  sacs  aériens  «  sur  le  mécanisme 
de  reflbrt  isole  de  celui  de  la  respiration  ».  Sappey  (3)  a  três  bien  fait  ressortir  Tin- 
dépendance  qui  existe,  clicz  les  oiseaux,  entre  les  mouvemcnts  du  vol  et  ceux  de 
la  respiration :  elle  tient  à  Tinsertion  des  muscles  qui  entoureut  le  trone»  inser- 
tioQ  qui  se  fait  tout  diíTérenunent  cbez  les  oiseaux  et  chez  les  maminiíeres.  «  Les 
sacs  aériens,  dit  cet  observaleur,  participent  à  Findépeudance  de  ces  deux  fonc- 
tioDs  en  augmentant  la  capacite  du  ihorax,  et  en  dounant  au  sternum  une  plus 
grande  largeur.  »  Ce  n*est  pas  encore  là,  ce  nous  seuible,  une  raison  suííisantc  de 
leur  existence,  et  il  faut  leur  trouver  une  autre  destination. 

Quant  à  «  TinQuence  des  sacs  aériens  sur  Tintensité,  Fétendue  et  la  puissance 
3e  la  voix  i,  raérae  en  acceplant  cetle  idée  telle  qu*elle  est  préseutée,  il  parait 
bien  diflicile  d'admet(re  qu*uue  modification  aussi  importante,  dans  un  des  appa- 
reils  essentieis  de  Téconomie  animale,  ait  pour  but  principal  la  production  du 
cbant. 

Mais  on  nc  peut  s^empecher  de  remarquer  que,  dans  tout  le  regue  animal,  il  y 
1  seulement  deux  classes  d*animaux  organisés  pour  le  vol,  les  oiseaux  et  les 
ÍDScctes ;  que,  dans  Tune  et  dans  Tautre  classe,  Tair  est  abondamment  répandu 
iaos  le  corps,  à  Taide  des  réservoiís  aériens  chez  les  oiseaux  et  des  trachées 
Miuvent  vésiculeuses  chez  les  insectes ;  qu'enrm,  dans  aucune  autre  classe,  cette  dif- 
usiou  de  Tair  dans  lorganisme  n'est  aussi  abondante  que  dans  les  deux  precedentes. 
^r,  s'il  est  vrai  qu*en  general  les  oiseaux  soient  exceptionnellement  doués  sons 
e  rapport  du  chant,  on  ne  saurait  en  dire  autaut  des  insectes;  aussi  serait-il  plus 
>atisfaisant  de  trouver,  eu  dehors  de  loutes  les  idées  qui  vieunent  d*être  passées 

(l)   Oufír,  cil,.  p.  50. 

l'i)  BoRKLLh  Ve  motu  animalium,  proposU.  CLX&W. 

(3)  Ottcr.  clí.,p.  54. 
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rapideinenl  cn  reviic,  iine  cxplíc^ition  applicablc  à  ccs  deux  classes  d^animaoi 
orgaiiisés  |)oiir  Olrc  ainsi  [)énótrés  d'air,  cxplication  se  rattachant  d*ailleors  à  iew 
niode  tout  spécial  de  locomoliou. 

A  propôs  du  raécanísinc  de  la  rcspiraliou  cliez  les  oiseaux,  et  du  role  dcleiíR 
grandes  cellules  aérieunes,  Duvcmoy  (1)  s'exprime  ainsi:  «  Toutes  Ics  circon- 
stances  qui  distinguem  essentiellement  les  poumops  et  la  respiration  des  oiseaoi 
me  s€|nblent  avoir  été  nécessitées  par  les  conséquences,  sur  la  circulatioo  en  géoénl 
et  sur  la  circulation  pulmonaire  en  particulier,  de  la  rapidité  extreme  de  leor  \(A 
et  des  changeinents  fréquenls  dans  le  poids  de  Tatmospíière,  auxquels  les  oiseani 
sont  exposés  dans  leurs  voyages  aérieus.  lis  doivent  à  cette  organisation  de  n^avdr, 
dans  leurs  mouveinenls  si  rapides,  si  soutenus  et  quelquefois  si  élevés,  ni  cssoalDe- 
nienl,  ni  hémorrhagies.  » 

MaisDuvernoy  a  omisde  poursuivre  cettc  idée  qui,  selon  nous,  peut  coodoíre 
à  d'intéressants  rapproclienients,  surtout  lorsqu^on  s'en  rapportc,  d*uoe  part,  aui 
expériences  de  Cl.  Terrault  et  de  Sappey  sur  le  mécanisme  respiratoire  des  oiseani, 
et,  d'aulre  part,  aux  fails  relates  ci-dessus  touchant  le  wal  de  montagnes.  Si  te 
oiseaux  possòdent  en  eíTet,  au  plus  haut  degré,  le  pouvoirde  sY»!ever  dans  ratmos- 
phère  en  traversant  des  couches  d*air  d*une  densité  três  diíTérentc,  sans  qne  ni  kor 
circulation  ni  leur  respiration  en  soient  géuées  en  aucune  façoo  ou  que  Telfort 
musculaire  cn  soit  afTaíbli,  rexj)érience  démontre  qu'au  contraire  Torganisme  de 
riiouHiie  et  des  mammifères  ne  sauraít  subir  la  môme  épreuve  sans  de  notabifi 
perturbalions.  11  y  a  donc  de  Tintérét  à  rechercher  comment  Torganisation  des 
oiseaux  conjure  ces  eíTcts,  et  si  les  réservoirs  aériens  ne  scraient  pas  destines  à 
assurer  un  pareil  résultat. 

Nous  savons  déjà  que,  chez  les  oiseaux,  Torgane  d'hématose  et  Tappareil  d*as- 
piratíon  sont  distincls,  que  les  sacs  diaphraginatiques  constituem  une  sorte  de  pompe 
aspirante  et  foulante  qui,  dans  Y inspirai ion  ^  appelle  et  rcçoit  Tair  extérienr, 
et  qui,  dans  Yexpiration,  en  eu  cbassant  une  partie  par  la  glotte  on  les  foees 
nasales,  pousse  Tautre,  par  rentremise  du  poumou,  dans  les  réservoirs  antéríeoR 
et  postrrieurs.  Ajoutons  que  la  surface  interne  des  poumons,  chcz  les  oiseaoi. 
n*est  pas  cn  communicatíon  sculemeut  avec  Faír  du  dehors  de  manière  à  en  subir 
exclusivenient  la  pression  varíablc ;  placée  entre  les  sacs  diaphragmatiques  oi 
aspiraleurs  et  les  résen  oirs  affectés  h  Tcxpiration,  cette  surface  reçoit  aussi  de  ce 
derníers  de  Tair  dont  la  pression  dépend  toujours  des  changeinents  de  Toioor 
que  ces  résenoirs  peuvcnt  subir  sous  Tenipire  méme  de  reíTort  qui  poosKCft 
air  dans  les  pouuions.  Le  précédent  appareil  pourrait  donc  bien  avoir  pour  dM 
dlsoler,  plus  ou  raoins  complétement,  la  surface  respiratoire  et  ses  nombreoi 
vaisseaux  de  ratmosphèrc  variable  que  Toiseau  traverse  daus  sa  locomotioos 
rapide  cl  si  élcndue.  Qu'on  se  rappelle  encore  par  quel  étroit  orifíce  Tappard 
pneumatiquc  des  oiseaux  communique  avec  Tair  ambiant,  puisque  la  glotte  coo- 
síste  en  une  siniple  fente  à  bords  rigides,  laissant  seulement  à  sa  commissinf  1 
antérieure  un  méat  par  lequel  Tair  intérieur  communique  avecle dehors,  ec Fd 
tendra  peut-ètre  à  admettre  qu*en  eíTet  ic  véritable  but  de  Tappareíl  qui  V0^  ' 
occupe  est  de  placcr  les  surfaces  respiratoires  daus  une  atmosphère  propre  aocorj* 
de  Toiseau  et  dont  celui-ci  puisse  régier  la  pression  selon  sesbesoins.  —  CeUeiíl^ 

(!)  G.  CuviEn,  leçon*  d'anat,  comp.  (a'  édíl.,  Pari!»,  1840,  t.  VII,  p.  »||). 
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i-etcrait  5  des  développenienls  qui  nc  sauraioiU  trouver  placc*  ici ;  disoiis  imurlarU 
u'elie  oíTre  encoro  cela  de  reiuarquable  qu elle  |)eut  égaleiuent  sappliquer  à 
orgauísme  des  iuscctes.  Chez  cux,  rappareíl  trachécn  presente  aussi  cettc  par- 
cularíté  que  ranimal  peut  facilemcnt  se  crécr  en  lui-méme  uue  atinosphère 
^écialc  |)ar  Tocclusion  des  stígmates  et  grâcc  à  la  capacite  des  canaux  et  réâcr- 
oirs  aéríens  qui  s*y  rattachent  tr^^s  conimunénient.  Souvent  ou  a  pu  constatei* 
ombien,  par  suite  de  cette  organisatiou,  les  insectos  resistem  à  rinfluencc  du 
ide  pneumatique,  des  gaz  délétères  et  môme  de  rimmersion  dans  i*eau.  Pourquoi 
e  pas  croire  que,  dans  le  vol,  et  pendant  qu*ils  traversent  ies  diverses  couchcs  de 
alaiosphèrc,  les  insecles  ne  puissent  s^isoler  aussi  de  la  pression  extórieurc  si  chan- 
sante  avec  Taltiludc,  conirae  le  font  sans  doutc  les  oiseaux  par  un  niécanisnic  uu 
m  différent,  mais  du  nioins  analogue  dans  ses  eíTets? 

Après  la  precedente  éludc  des  rapports  de  la  pression  de  Tair  avec  la  rospi- 
itiou  en  general,  el  les  applications  de  cette  étude  à  Ia  respitation  des  oiseaux, 

ne  nous  reste,  pour  Tinslant,  ricii  à  dírc  des  autres  propriétés  physiques  de 
!  íhiide.  Leur  influcnco  sur  la  fonction  dont  il  s*agit  ne  paraít  avoir  rien  de 
lécial  et  $cra  examinéc  aíllcurs :  panni  les  plus  importantes  de  ccs  propriétés 
{are,  par  exemple,  rhygrométricité  de  Taír  qui  modifíe  sensiblement  la  trans- 
nilion  puhnonaire;  mais  ces  modificatíons ,  conformes  aux  lois  qui  régisscnt 
ofaalation  en  general,  ne  devront  étre  étudiécs  qu'à  propôs  de  cet  acte  physiolo- 
que,  etc 

IV.  —  Puis(|ue  la  respiration,  envisagée  dans  un  de  ses  príncipaux  caracteres, 
osíste,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  dans  un  échange  de  gaz  qui  s^opèrc 
mnt  le  contact  médiat  de  Vau*  et  du  sang,  évidemment,  pour  bien  comprendre  les 
angcnients  introduits  par  la  respiration  dans  les  propriétés  et  la  composition  de 
8  deux  fluides,  il  importe  de  connaitre  d'abord  la  constitution  norraale  de  Tun 
de  l*autre.  Déjà  nous  avons  exposé  celle  de  Tair ;  il  nous  reste  à  étudíer  les  pro- 
iétés  et  la  composition  norinaie  du  sang,  principalement  dans  Thomme  et  dans 
\  animaux  supérieurs  (*),  toai  en  faisant,^  Tavance,  ^w^/^mcs  applications 
méraies  de  cette  étude  á  ia  respiration,  aux  séa^étions  et  à  ia  nutrition.  Nous 
onerons  ainsi  plus  d*intérét  à  notre  exposé  chimique.  Ces  notlons,  que  nous 
lyyons  devoir  émettre  dès  à  présent,  pourront  d^ailleurs  servir  d*introduction 
Dérale  à  Texamen  ultérieur  de  ces  diverses  fonctions. 

Lliistoire  détailléc  du  sang  se  trouve  tracée  dans  une  autre  partie  de  cet 
▼rage. 

Lc  sang,  qui  peut  étre  regardé  comme  le  milieu  de  tons  les  phénomènes  de  nu- 
tion,  constituo  lo  liquide  renfermé  dans  les  veineset  dans  losartòres.  A  ces  deux 
Ires  de  vaisseaux  correspondent  lo  sang  vcinvux  et  le  sang  artérid,  dont  nous 
rons  bientôt  à  indiquer  los  caracteres  diíTérentiols. 

Si  l*on  ouvre  la  veine  ou  Tartèrc  d*un  animal  vertébré,  il  s*en  écoule  un  liquide 
me  couleur  rougc  brun  ou  rougc  vermeil,  d'une  odcur  caractéristiquo  et  diíTé- 
ite  suivant  Tespèce  auimalc,  d*une  saveur  salée,  un  peu   nauséeuse,  et  d'unc 

[*)  On  ne  uit  d'ailleur8  que  bien  peu  ile  choses  au  sujet  de  la  comi^osiiion  chimique  du  xang 
íi  les  nnimaux  intertébrét. 
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réaclion  loiíjours  alcalinc.  Sa  pesantcur  spécifique,  à  15  degrés  ccnligrades,  \m 
ordinairemeni  choz  riionimc  adiille  enirc  1,050  el  1,058.  Sa  chaleur  spócilique 
augmcnte  avoc  sa  densilé. 

Par  le  ropos,  ce  liquide  se  prend  cn  une  masse  qui  bientôl  se  sóparc  en  deox 
partics  distinctes:  l*une,  liquide,  transparente  et  jaunãtre,  esl  le  sérum;  Faatre, 
molle,  opaquc  et  d'un  rouge  plus  ou  moins  fouce,  conslitue  le  caiiiot. 

Dans  rétat  de  vie,  le  saiig  doit  <^tre  considere  comme  forme  d*une  portioo  flnide, 
\e  plasma,  et  d'une  portion  solide,  elle-même  composóe  de  corpuscules  microico- 
piques  ou  globules  rouges  et  hiancs  qoi,  nageaut  dans  ce  plasma,  sont  enUiloés 
avec  lui  dans  le  lorrent  circulatoire. 

(:*est  h  la  fibrine  dissoutc  dans  le  plasma  qu'cst  due  la  caagulatkm  spoD- 
tanóc  du  sang  une  fois  qu*il  est  sorti  des  vaisseaux :  dans  le  caiiiot  ainsi  fonaé 
sont  également  contenus  les  globules  satiguins,  blancs  et  rouges.  Du  reste, 
cette  coagulation  s*accomplit  sans  le  concours  des  agents  extéríeurs :  elle  a 
licu  dans  les  gaz  qui  n*ont  pas  d*action  chimique  intense  sur  le  sang,  dans  le  vide 
de  la  machinc  pneumatique,  el  parfois,  durant  Ia  vie,  dans  les  vaisseaoi  enx- 
mOmes. 

La  partie  liquide  du  sang  vivant,  ou  plasma,  tient  en  dissolution  ou  bien  oi 
suspcnsion ,  à  Taide  de  Veau,  les  corps  suivants :  fibrine,  albumine,  caséioe, 
globulinc,  hénialosine,  albuminosc;  glycose,  matières  grasses  (oléinc,  margi* 
rine,  olóale  et  inargarate  de  soude,  séroline,  cholestéríne ,  graisse  dite  pbos- 
plioróe) ;  nialiiTes  cxtracti\es  (créatine,  créatinine,  etc);  uróe;  acides  aríqoe. 
liippuriquc,  lactique,  butyrique  et  acétique  en  conibinaison  avec  la  soude,  c'est- 
à-dire  h  rétat  de  sei ;  un  grand  nombre  d'autres  seis  comme  pbosphate,  soos- 
carbonate  el  chlorhydratc  de  soude,  pbosphate  et  sous-carbonate  de  cbaux  d 
de  inagnésie,  chlorhydrate  et  sulfate  de  potasse;  puis  fer,  mangauèse;  soode 
libre ;  enfm  trois  gaz  qui  se  trouvent  aussi  dans  Tair  (oxygène,  azote  et  adde 
carbonique). 

Tel  est,  en  ce  qui  concerne  la  composítion  du  sang,  le  déuombrcment  des  ma- 
tières ou  des  éléments  signalés,  jusqu'à  ce  jour,  par  les  chimistes. 

II  reste  une  tàclic  importante  à  remplir,  celle  de  grouper  des  substances  anai 
nombreuses,  d^après  Icur  naturc,  leurs  analogies,  leur  origine  et  leur  destinatioD, 
en  s'appliquant  surtout  à  distinguer  les  parties  réellement  constituaotes  da  sug 
de  celles  qui  ne  sont  qu'accessoires. 

Et  d^abord,  la  simple  énumération  qui  precede  nous  apprend  déjãi  que  le  sang 
SC  com  pose  de  ((ualro  ordres  do  substances  qu*on  retrouve  aussi,  avec  des  pro- 
portions  détcrminóes,  dans  la  constitulion  de  tout  aliment  compíet  ( le  lait,  par 
exemple);  à  savoir :  1«  de  substances  albuminóides  ou  protéiques  (fibrine,  albo- 
mine,  etc.)  qui  scrvent  à  la  rénovatíon  des  tissus  et  rendem  le  sang  lai-mãie 
coagulable  spontanóment  ou  par  la  chaleur;  2"  d'un  príncipe  sticré  oo  d*on  dérif^ 
dere  príncipe,  comme  sont  les  acides  lactique,  butyrique,  etc;  3»  de  matièrft 
grasses  qui,  avec  le  príncipe  sucró,  concourent  à  Taccomplissement  de  la  mpi- 
ration  et  au  développement  de  la  chaleur  animale;  ^*  de  certains  éléments  mné- 
raux  ou  salins  ([cà  sont  essentieis  à  rorganisínc  et  communiqoent  aa  sang  <ks 
propriélés  cliiniiques  et  organoleptiques  parliculiòres. 

Celle  composítion  qui,  envisagée  d*une  manière  générale,  tcnd  à  rapprockf 
le  sang  de  raUmenl  lype  ou  complet,  est  d'ailleurs  bien  en  rapport  aosa  av^c 
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la  (Icslination  pliysiologiqnc  do  cc  lluilo  qiii  renfcnno,  en  oiiiro,  In  phipart  dcs 
subslances  ou  los  éléincnte  des  subsiances  destinées  au\  diversos  sòcréiions. 

A.  —  Nous  commencorons  notrc  examcii  par  les  matièrcs  que  rapproclie  une 
ideutité  presquc  parfaile  de  composiliou,  c*cst-à-dire  la  fibríne,  Vníbumine  et  la 
cas^inê^  auxquelles  nous  joindrons  Yaíbnminose,  la  glohulinCy  et  Yhêmatosine  ou 
matière  colorante  des  íi;lol)ules  sanguins. 

On  sait  <pie  ces  trois  premiares  substances  albuminóides,  qui  existent  non-seu- 
ement  dans  le  sang,  mais  dans  bíen  d*autres  fluidos  ou  solides  de  Torganisme  animal, 
ont  d*abordpour  ca^act^l'e  commun  de  renfermer  du  sonfre  et  du  phosphnro  parmi 
Icars  éiéments.  Elles  paraissent  poss^er  presque  la  mOine  constitution  cbimique, 
et  ne  différer  que  par  leur  ótat  physique  ou  par  la  nature  dos  parlies  minórales  a>ec 
lesquelles  elles  sont  si  bicn  unies  qu'on  ne  parvient  presquc  jamais  à  les  en  puri- 
fier.  C*est  en  Tertu  de  leur  exlrôme  altérabilité  et  de  l'équilibre  cliimique 
fort  ínstable  de  leurs  molécules,  que  ces  trois  príncipes  immédiats  azotes  du 
cang  constítuent  les  vf^ritables  niódiateurs  des  transmutations  organiques ,  et 
prcnnent  ainsi  part  aux  fonctions  les  plus  importantes  :  on  les  appolle  souvenl  les 
príncipes  plasfiques  du  sang,  parce  que  ce  sont  eux  qui  sont  susceptibles  de  8*or 
ganiser  et  de  constituer  les  parlies  vivantes  de  Tóconoinie.  Qrant  à  la  simililude  d  í 
leur  composition,  siirlaquelle  Liebiga  particuliòrement  insista,  elle  explique  com- 
ment,  dans  réconomie,  ils  peuvenl  et  doiveht  passer  a\ec  la  plus  grande  facilito  de 
l'un  à  Faulre.  Divers  cbimistes  supposeut  qu'ils  sont  composís  du  m(^mc  radical, 
pro(éine{*)  et  de  três  faibles  quantités  de  soufre  et  de  pbosphore;  mair,  suivant 
d*aatres,  rien  ne  prouve  la  préexislence  de  la  protóine,  qui  semblerait  etre  plutôt 
on  produit  de  Taction  des  alcalis. 

La  fibrine  ue  peut  etre  isolée  du  sang  qu*à  Tótat  coagule  et  insoluble,  bicn  que 
ce  liquide  la  renferme  en  dissolulion.  Dans  iOOOgrammes  de  sang  bumain,  il 
n'cxiste  guère,  en  moyeime,  que  2  ou  3  granimos  de  fibrine  desséchée.  Du  reste,  nu 
poínt  de  vuedc  la  proportion  de  ce  príncipe  commedes  autres,  il  y  a,  jwur  le  sang 
de  chaque  espoce  d*animal  une  constitution  donnée,  inhórente  h  ceite  espere,  qui 
€8t  pour  elle  Tétat  de  santé,  et  qui,  pour  une  autre  especo,  seraii  la  maladie 
(Andral  et  Gavarrel)  (1;. 

On  n'a  pas  encore  róussi  à  obtenir  la  fibrine  du  sang  parfaitemeut  puro ;  on  00*01, 
elle  retient  toujours,  loi-s  de  sa  coagnlation,  quolqwes  ól/^monls  solides  do  ce  fluido, 
et  en  particulicr  des  nialiòres  grassos  et  des  glóbulos.  Ses  cendres  sont  forrugi- 
Deuses. 

Par  une  longue  óbnililion ,  la  fibrine  provonant  du  sang  absorbe  do  Toxy- 
gène  et  devient  en  partie  solublo;  oUo  peut  mt^me  le  devonir  oníiòromont, 
si,  eitraite  du  sang  dos  jeunos  animaux,  clW  est  soumise  h  Taction  d*nno  cba- 
Icur  faible,  mais  prolongée  :  une  fois  dissoulo,  elle  presente  les  caracteres  de 
ralbumine. 

Valbuminc  est,  comme  la  fibrine,  on  dissoiution  dans  le  plasma  ou  liqueur  du 
sang;  mais,  landis  que,  par  le  repôs,  la  premiòre  se  prend  on  gole  o  ou  síí  coai^nio, 

(*)  De  frowTo;,  prcmicr,  qui  Uent  Ic  preinier  rang. 

(1)  ANDRAL.  Gavakbrt  Cl  DtLAFOKn,  Rccherchet  sur  Ia  compositUyn  du  sang  de  quelf/ues 
animaux  domestiques  dans  Vvtai  de  santé  et  de  maladie  [Jnnales  de  chimie  et  dr  ihy- 
«Í9110,  3*  série,  f .  V,  1842). 
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la  secoudc  reste  dissoiiie  daiis  ie  sérum  oii  daílleurs  clle  est  ivputcc  dc  |M>im  se 
trouxer  à  i*état  d*albiimine  libre.  Le  sérum  du  sang  serail,  eu  inajeure  partie,  cum* 
|)osé  d'albuinínate  de  soude  luélaiigé  surlout  avec  Ic  sei  niarin  et  Je  phosplutede 
chaux.  Sur  1000  gramnies  de  sérum,  íl  y  a,  en  nioyeune,  81)  grammes  á^olbumine 
sèclie,  et  68  à  70  sur  1000  de  saog. 

Les  considéralíons  suivantes  sont  dc  uature  à  faire  presseutir  toute  Timpor- 
lance  du  rule  dévohi  à  Talbumine. 

J^  fibrine  ne  paraít  être  qu*uu  premíer  degré  d*oxydation  de  ralbumine.  Ge 
(|u'il  y  a  de  certain,  c*est  que,  dans  Toeuf  dcs  oviparcs,  ia  iibriue  pix>cède  évidem- 
uient  de  ralbumine  quí  existe  seulc  daus  i^origine,  et  sa  formatiou  coincide  avec 
Tétablissement  de  la  respiration,  c\*st-à-dire  avec  rabsorption  d*oxygèue.  A  propa 
de  ces  métamor{)lioses  des  matières  albuminóides  Ics  uues  daos  los  antres,  méia- 
morpboses  si  dignes  dintérêt  au  |X)int  de  \  uc  qui  uous  occupe,  it  importe  égaletueat 
de  rappeler  que  Talbuniine,  pr  1  addiíion  d*un  peu  d'aicali  libre,  acquiert  ks 
caracteres  dc  la  casam  (aulre  priuciju;  imniédiat  du  sang),  et  que,  daos  Ia  po- 
tréfaclion  de  la  fibrine,  il  se  produit,  entre  autres  corps,  une  substaiice  qui  pre- 
sente la  coni|)osition  et  tons  les  caracteres  de  lalbumine.  Quaud  on  considere  que, 
comine  il  vient  dY^tre  dit,  pendant  Tincubation  dcTceuf,  Falbumine  paraic  se  trans- 
former  en  iibrine  cl  donner  naissance,  a\ec  le  concours  de  loxygèue  atoMKphé- 
rique,  à  toutes  les  substances  azotées  de  Torganisation  animale  rudiíuentaire,  d 
qu*après  cette  é{)oque  Falbumine  semble  ôtre  encore  comme  la  source  et  la  bee 
de  toute  la  série  de  tissus  particuliers  qui  sont  le  siégc  des  activités  organíqaes,i 
ne  fant  pas  trop  s^étonner  qu*aux  yeux  dc  certains  pbysiologistcs  la  digestioD  at 
paru  avoír  |)our  but  essentiel  de  réduirc  tout  en  albumine,  et  de  traiisfomier  ei 
ce  príncipe  du  sang  tons  les  aliments,  y  cumpris  ceux  qui  n*en  coiitieuDeot  pasb 
moindre  trace  a^anlde  subir  Tinfluence  digestive.  A  propôs  de  cette  0|)inion,iioiB 
avons  dit  précédemment  (voy.  Ic  chap.  Diyestion)  oú  est  TexagératioQ,  oà  csl 
Ferreur. 

La  caséine,  qui,  sauf  une  proportion  moindre  de  soufre,  renfennc  les  mcmes 
éléments  que  1  albuminc  ou  ia  fibrine ,  et  à  peu  prés  dans  les  inémes  pro- 
|)orlions,  est  aussi  admise  coumie  uu  des  príncipes  azotes  du  sang  normal  (1). 
Sur  1000  parties  de  sérum  dcsséché,  il  y  avait  de  /i  à  7  parties  de  caséinedm 
trois  hommes;  5,5  à  Ti, 50  cbcz  buit  femmes;  9,90  à  12,70  chez  diOerenlcs 
femmes  en  couclies  et  6,50  à  7,10  chez  des  nourrices  (2).  L*augn]entation  d»s 
Ia  proportion  de  caséine  a  paru  coíncider,  eu  certains  cas,  avec  uue  dhninatioi 
dans  celle  de  Talbumíne;  fait  qui  viendi*ait  aussi  confirmer  la  possibilite  dctnis- 
formations  naturelles  des  matíères  albuminóides  les  unes  dans  les  autres.  Ccsti 
tort  que  la  caséine  du  sang  avait  é(é  d*abord  confonduc  avec  Valòuminose^  dontil 
será  question  plus  loiu. 

La  caséine  lire-l-elle  en  parlie  ses  matéríaux  de  formation  de  ralbnmincii 
sang?  On  ne  saurait  positivement  affirmer  si  ellc  se  forme  seulement  daosies 
glandes  manimaires,  ou  si  elie  prend  naissance  déjà  dans  le  sang  lui-méme:  np- 
pelons  que  nous  avons  déjà  vu  qu*ii  suffisait  d*ajoutcr  un  peu  d*alcali  iibit  ^ 

íl)  Nataur  Guillot  cl  F.  Lebl\nc,  Comptes  rendus  des  séanees  de  1'Acaâ,  dfs  te,  de  Ptrit. 
t.  \\\l,  p.  b8r».  ann(^e  18&0. 

(2)  Fanum  (de  Copenhague),  Ueber  fln  Cousianiin  mH  dem  Catein  uebereinstimmeÊ^ 
JJfutandllieil  des  Bltttts  {yírch,  fãr  patholog,  MnaL  vou  Virciiow  iiiul  IlEiNiiAnDT,  t^i** 
f.  Ifl,p.  i!5l,  et  l.  lV,v.\T). 
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riilbnminc  poiír  liii  fairc  acquérir  les  caraclères  cie  Ia  casêine.  Ce  princi|)o  azote 
et  nutritif  du  laít  (boisson  si  parfaíto  qiic,  dans  Ic  jeuuc  age,  clle  peut  servir, 
seule,  à  iiourrir  les  herbivores  aussi  bien  que  les  carnivores)  doit  fournir  au 
jcune  animal  les  parties  azotées  de  sou  saiig,  et  constituer  iiécessaírement  la 
matière  preiuière  aux  dépens  de  laquclle  voiit  se  développer  ses  divera  organes; 
car  ni  le  beurre,  ni  le  sucre  de  lait  nc  renferment  d*azote  (*),  et  ii  est  généralemeut 
admis  que  Tazote  de  Fatmosphère  ne  trouvc  pas  d'emploi  dans  ce  développerocat 
organique. 

Ainsi,  pendant  rincubation  de  Tceur,  si,  comme  noiís  en  faísions  là  remarque 
pluH  haut,  Taibumine,  alora  seule  existante,  parait  se  transformer  cn  fibríne  et  de 
plus  donner  naissauce,  avec  le  concours  de  roxygène  atmosphéríque,  à  toutes  ]e& 
pariíes  azotées  de  Forganísme,  après  celte  époque  pareil  role,  ceiui  de  fournir  aux 
Ussus  des*jeunes  mammifères  les  éléments  uécessaircs  pour  se  développer,  rcvien- 
drait  svrtoui  à  la  caséine  duraut  une  certaine  période. 

Par  sa  nature  azotée,  la  caséine  semble  douc  appelée  à  jouer,  dans  la  nutrition, 
un  rôlc  considérable  et  parallèle  à  celuí  de  Talbumine  de  Tceuf  et  du  sang. 

La  (jlubuline  semble  n*étre  autrc  cliose  qu'une  combinaison  encore  assez  peu 
coouuc  d*albumíue  et  de  fibrine,  réunie  dans  les  globulesrouges  du  sang  à  une  cer- 
taÍDO  proportion  de  matière  coloraute.  Elle  nc  se  rencontre  que  dans  cos  globules 
qu'elle  constituo' en  grande  partíe.  La  globuliue,  insoluble  dans  le  sérum,  est,  au 
dirc  de  quelques  observateurs,  uníe  molécule  à  molécule  à  la  matière  coloraute 
du  sang  ( Uémalosine )  et  à  quelques  seis  et  matières  grasses,  sans  qu*il  soit 
démoutré  qu*une  euTcloppe  vésiculaire  existe  pour  renfermer  ces  derniers 
príncipes.  Ou  sait  que  la  globuliue  est  au  contraire  soluUe  dans  Feau ;  de  là,  la  dis- 
parítion  des  globules  sauguins  quand  ou  ies  pionge  dans  ce  liquide.  Dans  la  disso- 
lution  de  certaius  seis,  notaiument  du  sulfate  de  soudc,  Ia  globuliue  ue  se  díssout 
pas  plus  que  dans  le  sérum  du  sang. 

Vhéma/osine,  qui  est  essenticllement  caraclérisée  par  sa  couleur  rouge,  con- 
court  avec  Ia  globuliue  à  la  formation  de  Télément  organique  par  excellence,  du 
globule  sanguin. 

Cette  substance,  composée  d*oxygène,  d*hydrogèBe,  de  carbonc  et  d*azote,  ren- 
ferme  une  grande  proportion  de  fer  (environ  7  pour  100  de  son  poids)qu'on 
obtíent  par  incinération  à  Tétat  d'oxyde  de  fer.  Aussi,  dans  la  comjiositíon  du 
sang,  le  fer  est-il  considere  comme  un  élément  de  prcmier  ordre.  Nul  doute 
que  ies  matières  alimeutaires  ou  Teau  ingérée  ne  Tintroduisent  habituellement 
en  quantité  suffisante  pour  les  besoins  de  Téconomie ;  mais  cbacun  sait  que  parfois 
on  est  obligé  de  Tajouter  au  regime  pour  remédier  h  une  altération  fondamentale 
du  sang ,  consistant  dans  Ia  díminution  ou  i'appauvrissement  de  ses  globules.  La 
proportion  trop  rainime  de  ce  príncipe  mineral  amène  Ies  désordres  h^s  plus  graves 
dans  la  santé :  ses  usages  doivent,  eu  eíTet,  étre  des  plus  importants,  |)uisqu*on  le 
découvre  aussi  jusquc  dans  Ies  cendres  du  lait  et  de  Toeuf.  Mais,  jusqu*à  présent, 
íls  sontioin  d'avoir  été  suffisamment  expliques,  et,  à  leur  sujet,  la  scicnce  ne  pos- 
sede  encore  que  des  données  bien  incertaines. 

(*)  D*aprè8  LEnHA?(N,  on  ne  rencontrerait  Valbutnine  dans  le  lait  qu'k  la  siiilc  i\es  arrectionH 
f  nflaininaloirefi  iles  glandes  mammaireíi.  Pourtant  Doymie  et  d*autrc8  Cy  adiiieltenl  comine  priíi- 
ci\*c  normal  et  ronMant. 
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Les  glol)iile8  rouges  du  8anp;de  Thommc  rcnfermenlde  16  à  17  [>oar  100  d*hé- 
matosine  (Lchintinti) ;  la  globuliue,  qui  prend  une  si  grande  part  à  Icur  couíitim- 
tk)n,  quelqiics  seis  et  des  príncipes  gras  font  le  reste.  Berzelíus  (1)  désigoe  la  com- 
binaison  de  Thénialosine  avec  la  partíe  incolore  des  corpuscules  du  saiig  ou  globolioe, 
sous  le  uoin  de  ronqe  du  ianq. 

Comine  la  globuline,  riiéinatosine  est  soluble  daus  Teau.  I^  cbarbon  aniinal  la 
retient  et  décolore  compléteinenl  les  liquides  qui  en  renferineiit  Liie  fois  e\U^ 
du  sang,  elle  est  altórêe,  Iransformée  et  a  perdu  sa  belle  couleur  caractérístique; 
elle  s^oíTre  alors  conunc  une  luasse  amorphe,  pulvérulente,  bniuâtre,  iosoluble  daos 
Teau,  mais  soluble  dans  Talcool  bouillant  et  I  ether.  Du  reste»  à  cet  état,  elle  repre- 
sente tout  aussi  bien  la  matière  colorante  du  sang,  que  la  fibrine  coagulée,  pir 
exemple,  represente  la  fibrine  dissoute  ou  suspcndue  daus  ce  liquide. 

Suívant  Berzelíus  (2)«  rbématosine,  si  soluble  dans  Teau  purc,  ne  se  trouve  pas 
en  dissolution  dans  le  sang,  mais  seulement  en  suspension ;  ce  qui  est  dú  à  la  pré- 
sence  simnitanéc,  dans  le  sérum,  de  Taibumine  etdu  sei  marin  à  un  certaindegré 
do  concontratíon.  Le  sérum  du  sang  i)arait,  à  cet  eíTet,  contenir  un  rainimum  de 
sei  marin ;  car,  lorsqu'on  lélend  d*eau,  los  corpuscules  sanguins,  c'esl-à-dire  b 
globulino  et  riiómatosine,  se  dissolvent  en  raison  directe  de  i*eau  ajoutée. 

I/liómatosine  possòde  la  propri/^tó  d*acquérir  une  couleur  rouge  plus  intensepar 
le  conlact  de  Tair  atmospliérique  et  snrtout  du  gaz  oxygènc  ;  elle  passe  presqne 
au  noir  on  au  brun  noirâtre,  quandon  emploíe  les  gaz  hydrog^ne,  acide  carboniqoe, 
acide  sulfnrenx,  ele.  Du  reste,  Tabsorption  de  Toxygène  est  une  des  condilíois 
cssenlielles  à  la  formation  de  ce  príncipe  organique. 

Ouanl  anx  fj/oòules  smigians  eux-m(?mes,  dontnous  connaissons  déjà  en  partie 
la  constituiion,  ils  sont  de  deux  es|)èces,  los  uns  blancs  et  les  autres  rouges. 

Los  f//oòulrs  hlanrs,  qui  sont  três  pen  nombreux  relativement  aux  globulfs 
roíiges,  oiit  uno  formo  plussoiisiblomont  spbériqueet  un  diamètre  plus  considérable 
que  ces  derníers.  lis  paraissent  n*èlre  autre  cliose  que  des  globules  de  chyk  ou  de 
lympbe  qní  n*ont  \má\m  encore  dispam.  Granuieax  à  leur  surface,  ils  renfer- 
moni  un  ou  plusioiírs  noyaux  arrondis,  ovales  ou  réniformes.  Plus  légersqueb 
glóbulos  colores,  ils  demeurenu  pour  cette  raison,  en  partie  suspendus  dans  lese- 
nmi,  ou  bien  se  rassemblont  do  próféreuce  dans  les  couches  su{)éríeures  du  cnior. 
Pour  2U0  globules  colores,  on  trouve  environ  1  globule  incolore  dans  le  sang 
normal. 

Les  globule.^  rouges  du  sang  do  la  plupart  des  mammífères  sont  de  pctits  disques 
aplatis ;  ils  sont  elliptiques  cbez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons.  Leur  dii- 
mèire  varíesuivantrespòcoderanimal.  Assez  gónéralement  on  les  dit  constituem  par 
uno  envelop{)e  et  un  contenu  coloro  ;  tandis  que  certains  observatcurs,  niant  tooK 
envoloppo  vósicnlaire,  les  considòn^nt  comme  formes  par  une  inasse  homogNe 
(globulino)  qní  serait  unie  molécule  à  molécule  à  la  matière  colorante  (béroatoáie) 
et  5  une  cortaine  quantité  de  graisse  et  de  seis.  Quoi  qu*ii  en  soit,  les  sobstaore 
albuminóides  et  azotiVs,  qui  constituent  cssentiellement  les  globules  rouges  à 
sang,  noussont  dójà  ronnncs,  ol  nous  savons  que  ce  parait  être  une  necessite  pèf- 
siqne  que  Toxygènc  de  Tair  soit  chimiquement  absorbé  |>ar  ces  substances.  Rapp^ 

(l)  Traitddc  chim},-,  t.  Ill,  p.  r.20.  ('«lil.  de  Vak-riuf».  Bruxollcs,  1839. 
(2;  Ourr,  et  «'dit.  fil.,V.  \\\.  v» '«^^V, 
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loiís  eucore  qa^iue  qiiantíté  notablc  des  matières  grasses  du  sang  se  trouvc  dans 
Ics  glohules;  clle  sV*lève  dans  Ics  glóbulos  huiuides  de  0,2  à  3,0  pour  100.  Ces 
matières  grasses  consisteraieiít  surtoiít  oii  graisscs  phosphoróes.  Eníin,  quant  aux 
éléinents  inorganiques,  ies  phospliates  et  les  seis  de  i)otasse  cxísteraicnt,  dans  les 
globules,  en  proportions  bíeir  plus  considérablcs  que  les  chiorures  et  les  seis  de 
soudc  qni,  aa  contraire,  abondent  dans  le  sérum  (l^hmann,  Sclimidt). 

Dans  1000  gramines  de  sang,  on  trouxe,  cn  moyenne,  130  granimos  do  glo* 
bales  dessèchés ;  et,  dans  cetle  dernière  quantíté,  Théinatosine  figure  pour  enviroo 
3  grammes. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  plus  tard  sur  les  globules  sanguins  et  d'en 
doDner  la  déscription  détaillée. 

Vaibuminosfí,  produit  unique,  quoíqu*un  peu  divcrsifié  dans  ses  réactious,  en 
leque!  ou  admet  aujourd*hui  que  tous  les  aliments  albuminóides  ou  azotí^s  se  con- 
vertíssent,  existe  dans  la  masse  générale  du  sang  oú  les  vcines  íntestínales  Fintro- 
duísenlpar  voiod*absorption,  ol  forme,  d*après  quel(]ues  autcurs,  une  des  parlies 
constítaaotes  de  ce  fluide.  II  en  est  de  meme  de  la  glycose  et  de  Tacíde  lactique  (*), 
deui  prodnits  qui  résultent  do  la  trnnsmutatíon  plus  ou  moins  avancóe  dos  ali- 
ments féculents  et  sucr^^s,  et  à  la  formation  dosquels  il  est  admís  que  los  príncipes 
albuminóides  ou  azotes  eux-mOmos  ne  demourcnt  pas  étrangers. 

Mais  il  y  a  eu  quelque  incertilude  |X)ur  savoir  si  Fpn  doit  mettre  cos  produits  au 
noodbre  des  partios  qui  entrent  dans  la  composition  permanente  du  sang,  attendu 
qu'ils  paraissent  (surtout  la  glycose)  y  êtrc  bicn  promptcment  détruits  par  Toxy- 
gèue  contenu  dans  ce  liquide. 

I^  même  réflexion  a  été  faite  relalivement  aux  matihes  grasses  du  sang, 
qui,  d*une  manière  directo  ou  indirecle,  provicnnont  aussi  des  aliments.  On  sait 
que  les  príncipes  gras  ont  une  mission  physiologique  particuliòrc ;  iU  contribuent, 
plus  que  toutc  autre  substance,  à  produire  et  à  conserver  la  chaleur  animale.  La 
glycose,  qui  peut  aussi  concourir  au  déveioppement  de  cette  même  chaleur,  est 
susceptible,  par  sa  combustion  dans  Torganisme,  de  s*exhaler  à  Fétat  d*acide  car- 
bonique  et  de  vapeur  d'eau,  comme  font  également  les  matières  grasses  en  pareil 
cas.  Seuiement  le  pouvoir  calorifique  de  ces  demières,  qui  fournissent  deux  élé- 
nients  combustibles  {carbone  et  hijdrogene)  Temporte  sur  celui  de  la  glycose  qui 
D'en  oITre  qu'un  seul  à  considérer  dans  son  action,  puisque  sa  constilution  se 
represente  assez  exactement  par  du  carbone  et  de  Teau. 

B.  —  Los  matières  grasses  du  sang,  qui  se  trouveut  à  la  fois  dans  le  plasma  et  dans 
les  globules,  sont  réputées  être  en  plus  grande  pro|)ortion  dans  ces  dcrniors.  Lllos 
comprenuent  des  substances  qui  sont  loiu  d'avoir  ies  mOmes  propriótés  et  une 
composition  analogue  :  tels  sont  la  séroline,  la  cholestérine,  les  acides  margarique 
et  oléique,  les  oléate  et  margai^te  de  soude,  la  matièro  grasse  dite  phosphorce. 

La  séroline  n*a  été  rencontrée,  jusqu*à  présent,  que  dans  le  sang  oú  ello  se 
trouve  dissoute  en  irès  pelile  proportion  (en  moyenne  0,020  pour  1000).  Cosi 
80US  Taspect  d*une  matiòre  blanche  nncréequ*on  la  voit  se  précipiler  par  rcíioi- 
dissement  do  la  dócoction  alcooliqnednsang.  Kllo  diíTèrodo  la  sléaiiiieel  de  l  olóine 
en  ce  qu*elle  n'est  passaponifiablo,  c'ost-à-dire  qu'elle  ne  sedódoublo  |)as  eii  acide 

(*}  Vacide  lactique  passe  racilcmrnt  à  Tétal  de  laclate  de  joude  dans  le  sang,  v*^  swLV^«^.  >\^  V\ 
décomposition  du  carbonate  de  soude. 
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ct  (Ml  siil)slaiire  passe  neutro  au  contact  des  alcalis.  Ou  ignore  sa  compositimi élé- 
menlaire  ct  son  ròle  physiologiquc. 

Ouaut  à  la  chole$térine^  elle  figure  aussi  dans  les  analyses  quaoUtalhes  du  saig 
de  riiomme,  à  l*état  iiorjnal,  |)our  une  bieo  faiblc  fractioo  :  inovenDC,  0,088; 
inaximum,  0,175  :  niíuimum,  0,030,  pour  lOOU.  Oii  la  rclrouTed'aiileursdaiisiiB 
assez  grand  uouibre  d*aulres  produiis  de  i*orgaiiisine  animal.  Biea  que  douée  des 
caracteres  |)liysir|nes  des  corps  gras,  la  cliole:»téríne  ne  se  saponifie  ixúnt.  EUeest 
insoluble  dans  Teau,  et  lon  ne  peut  dire  à  i*aide  de  quei  príncipe  elle  est  lenoe  ei 
díssolution  dans  le  séruni  du  saiig.  L*alcool  bouillant  enleie  cette  matière  ausénim 
evapore  à  sec  et  préalableinent  épuisépar  Teau  bouillante.  La  cholestérioe  du  sang 
esl-elle  un  de  ces  produits  dc*stinés  à  Otre  expulses  de  l'écouomie,  et,  par  coosé- 
quent,  dépourvus  d'action  iinmédiale  sur  réconoinie  elle-inême?  Sa  destinalioe 
est  tout  à  faít  inconnne. 

Les  acides  mnrgarique  et  oléique,  qui  existent  à  i'étal  libre  dans  Ic  sang,  s'ob- 
tioiínent  en  traitant  par  Talcool  froid  Textrait  éthéré  dn  sérum  du  sang;  on  separe 
ensuite  Tun  de  Tautre  par  les  procé<16s  ordinaires.  L'existencc  de  ces  deux  acidrs 
libres  dans  un  liquide  alcalín  s*expliquc  quand  on  sait  que,  à  la  lempératore  de 
38  degrés  centigrades,  ils  sont  sans  aiicunc  action  sur  les  carbonates  akalios  di 
séruni. 

\'oléate  ct  le  man/araíc  de  sonde  sont  deux  autres  príncipes  qui  pement ítre 
retires  iininédiatement  du  sang,  auquel  ils  n'appartienneut  |)as  d* une  oiaoièfp 
exclusive  ;  on  les  rencontre  dans  d*autres  liquides  organiques,  notammeot  áus 
ia  bile.  L'oléate  de  soude  concourt  à  maintenir  en  dissolution  les  deux  prké- 
dcnis  acides  gras  ainsi  que  Ics  autres  substances  grasses  du  sang.  Quaot  au  mai^ 
rate  de  soudc,  boaucoup  moiíis  soluble  que  Toléate,  il  est  présumable  que  les  antres 
princi))es  gras  du  liquide  sanguin,  et  aussi  les  seis,  concourent  à  sa  dissolution. 

Knlin,  vieiít  la  uwtière  grasse  dite  phospliorée  qui,  d*après  (^hours  (1)  seraii 
if  en  partie  coustituée  par  du  savon  de  soude  luélangé  d*un  peu  de  graissc  nonss- 
pouiíiable  et  de  chlorure  de  sodiuni  »  sans  trace  ancune  de  pliosphore.  Sa  réactioi 
est  faibleinent  alcalíne.  A  pn)|)os  de  Texistence  d'unc  matière  grasse  phospbont 
dans  Ic  sang,  Rei*zelius  (2)  résuiuc  son  opinion  en  ces  ténues  :  «  £q  rassemblant 
tons  ces  faits  épars,  on  voit  qu'aucune  graisse  contenant  du  phosp/iore  n*accom- 
pagae  la  fibrine  et  ralbumíne,  et  que  Icsgraissci  cxtraitesdecesdeuxuiatK*resiie 
sontpas  parfaitemcnt  identiques.  11  paraít  résuiter  de  là  que  chacuue  desparties 
constiluantcs  albnínincuses  du  sang  est  accompagnée  dunc  graisse  particulière,  et 
que  celles  qui  conlicnnent  du  phosj)liore  doivent  accompagner  les  corpuscules  do 
sang,  puisquVIles  n*appartiennenl  ni  à  la  fibríne  ni  à  ralbumíne.  » 

Quoique  Ia  science  ne  possède  rien  de  bien  précis  à  cet  égard,  on  croít  pour- 
tant  assez  généralement  que  les  graisses  phospborées  sont  confinées  dans  les  gio- 
bules,  tandis  que  les  précédents  acides  gras^  puís  la  cliolestéríne  et  la  séroline,  se 
Irouvent  cii  inajeure  partie,  sinon  en  totalité,  dans  le  plasma. 

Les  matières  grasses  qui.  sur  1000  grammcs  de  sang,  sont  généralement  rcprf 
seniées  par  2  h  3  grammcs,  pcuvenl  s'élever,  durant  Ia  pcríode  digestÍTe,  jnsqoa 
12  et  18  grammcs;  ce  deruier  cas  ne  s'observc  que  chez  Tanimal  qui  a  surtooi 
fait  usagc  d*aliments  gras. 

(1)  CitédanA  le  Trnilede  chimie  pathologique.  p.  Cí,  par  A.  Uecqirrel  ctROD'ER.  Paris.  IS5<- 
(i)   Ttaitdde  chimir,  t.  Ill,  p.  r>38,  (MU.  de  VaU^riU!*.  Broiellfs,  183D. 


COMPOSITION   DU   SAING.    -—  APPLICATIONS  PliYSIOLOGIQUFS.  UH9 

C.  —  Les  ineílleurcs  analyscs  quantitalives  du  sang  démontrcnt  que  cc  fliiidc 
coiitient,  otitrc  les  príncipes  organiques  qui  précèdent,  d*autres  marièrcs  dont  la 
nature  reste  Ic  plus  soavent  inconnue  et  qu*on  designe  sous  le  nora  de  maiières 
extractives.  Les  nnes  sont  soluUes  dans  Teau  et  1'alcool,  les  antres  sont  solubles 
dans  i*eau  et  insolables  dans  Talcool.  En  géuérai  elles  sont  incrístallisables,  et  ne 
paraissent  guère  étre  autre  chosc  que  des  produits  dérívés  des  substances  albumi- 
nóides et  représentant  parfois  le  premier  degré  des  combustíons  éiimínatoires. 
On  les  rencontre  d*aiHeurs  en  faíbles  proportions  dans  le  sang.  G*est  parnii  ces 
derniers  produits  qu*on  a  coutume  de  cíasser,  par  exeraple,  la  créatine  et  la  créa- 
tinine  (*). 

La  créatine  (xpta;  chair),  qu'on  peut  retirer  des  muscles  volonlaires  des  ani- 
maux  des  quatre  classes  de  vertébrés,  en  traitant  avec  de  Talcool  Textrait  aqueux 
de  Tiande  desséché  dans  le  vide,  se  trouve  également  dans  le  sang  et  dans  Turine. 
Insípíde,  ínodore,  cristallisable  en  prísmes  rectangulaires»  la  créatine  est,  comme 
on  dil,  une  substance  chimique  indifTérente,  c'est-à-dire  qu*elle  ne  joue  ni  le  role 
d'adde  ni  le  role  de  base.  Elle  se  forme  évidemment  dans  le  tissu  mnscniaire,  oà 
ellc  est  repríse  par  les  vaisseaux  qui  Tapportent  dans  le  sang,  pour  êlre  cxpulsée 
aTCC  les  urines  comme  Furée.  Aussi  répugne-t-il  de  considérer  une  pareille  sub- 
stance comme  autre  chose  qu'un  produit  d'excrétion,  et  d'en  faire,  par  exemple, 
on  élément  nutritif  propre  au  sang. 

La  créatinine,  qu'on  peut  préparer  arliíiciellement  au  moyen  de  la  créatine, 
8*en  distingue  par  une  réaction  fortement  alcaline;  mais  on  la  trouve  aussi  dans 
les  muscles  comme  alcalóide  résultant  de  la  désassimilation  de  leurs  príncipes 
organiques,  dans  le  sang,  et  surtout,  en  plus  grande  abondance  que  la  créatine, 
dans  le  liquide  urinaire.  Sa  présence  dans  Téconomie  parait  due  à  une  transfor- 
mation  de  la  créatine,  et  son  caractere  de  substance  excrémeutitielle  est  des  plus 
manifestes. 

Vurée  doit  être  comprise  parmi  les  éléments  normaux  du  sang.  KUe  joue  aussi 
sartout  le  role  de  produit  excréraentitiel,  et  il  ne  parait  guère  que  ce  soit  à  ua 
aatre  titre  qu*elle  concourt  à  la  composition  de  ce  fluide. 

On  se  rappelle  que  la  présence  de  Turée  dans  le  sang  a  été  constatée  par  Prévost 
et  Dumas  (1],  après  la  suppression  de  la  sécrétion  urinaire,  c*est-à-dire  en  arrétant 
le  travail  par  lequelce  príncipe  immédíat  est  ordinairement  elimine  de  Torganisme 
^  mesure  qu*il  s*y  forme.  Son  existence,  dans  lesang  normal,  a  été  reconnue  d*abord 
par  Marchand  (2),  puis  confirmée  par  Simon  (3),  Stralil  (4),  Her>ier  (5),  Verdeil 
et  Ch.  Dollfus  (6),  et  tout  récemment  par  Jos.  Picard  (7). 

(*)  l4i  «lécoaTerte  de  la  présence  tie  Ia  créatine  el  de  la  rréatinine  dans  le  sani;  est  due  k 
VcKDEiL  et  W.  Mabcet  (Heeherchet  sur  les  príncipes  immédiats  qui  compotent  le  sany  de 
l'homme  eldes  príncipaux  mammifères,  ôan»  Journal  de  chimie  et  de  phnrnwcle,  t.  XX,  p.  89, 
annre  18&1). 

(I)  Jnnales  de  chimie  et  dephyxfque,  1823.  t.  XXIII,  p.  90. 

(i)  Jnnales  des  se,  nat,,  1838.  '2*  sér.,  t.  X,  p.  40. 

(3)  itOLLCR*»  -Irckiv,  1841. 

(4)  /irchiv.  fãr  physioL  und  pathoL  Chemie  und  Mikrosk,  von  IIeller.  1847,  t.  IV,  p.  S58. 

(5)  De  Vexistenet  habituelle  de  Vurée  et  de  Vticide  hippurique  dans  le  sang  normal  de 
Vhomme,  p.  &02  (Gazttte  méd.  de  Paris,  18&1,  p.  76). 

(0)  Gazelte  méd.  de  Paris,  185U,  p.  439.— Mém.  communiq.  à  TAcad.  des  se.  de  Paris, scancc 
du  .1  juin  1850. 

(7)  De  la  présence  de  Vurée  dans  le  sang  et  de  sa  diffusion  dans  forrjanisme,  clc,  p.  22  cl 
tniT.  (Tbéses  de  Strasboarg,  ii**  375,  annéc  ISbG). 
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Sa|)ro|)orlioii,danslesai)g  normal,  serait  de  0,018 pour  100  d*apr('S  Marchaod, 
et  de  0,0i6  selou  J.  Picard.  Celte  pro|K)rtioii  ()ourra  |>arailre  bicii  forte. 

Oii  a  ógalemciil  irouvé  dans  ce  íluide,  d*une  manièrc  constante,  Vacidc  kifíim- 
rique  coinbiué  avcc  de  Ia  soude  (1) ;  cette  snbstauce  est  dcstinée,  surtont  cbez  les 
mamniifères  lierbivores,  à  èlre  expulsée  par  la  sécrótion  uriuaire.  Quant  à  Vacidt 
urique,  qui  est  regardé  coinnie  le  produil  d'uii  iravail  de  couihastioa  élimioatoire 
moins  avancée  qiie  pour  I*urée,  et  doiit  il  faut  sans  doate  rapporter  rorígine  à  une 
oxydaliou  íncoiiiplète  des  vraís  priucipes  imniédiats  du  sang,  il  ue  parait  avoir  élé 
reiícontró,  jusíprà  pivsout,  dans  ce  liquide,  que  dans  quelqiies  cas  palliologi- 
quês  (2),  et  en  combinaison  avec  Ia  soudo.  I/acide  urique  qui  accompaguc  Tarée 
dans  les  évacuatíons  urínaires,  existe  probablement  aussi  dans  Ic  saug  nomal, 
mais  en  trop  minime  proportion  |)our  qu'on  ait  pu  encore  l*y  reconnaitre. 

Divers  autres  acides  (égalemeut  combines  avcc  la  soude  ou  la  potasse),  qui  se 
développent  si  facilement  loules  les  fois  que  des  priucij^es  orgauiqucs  ueutres. 
azotes  ou  non  azotos,  sont  soumis  à  Taction  des  réactifs  oxydants,  ont  encore  élé 
signalés  dans  le  sang  :  leis  sont  les  acides  acéíique,  iactique  et  ò.iíynqut', 

D.  —  Parmi  les  princi/^es  mimranx  du  sang  fignrent  surtout :  le  fet\  dontil  a 
drjà  été  parle  à  propôs  de  Thcmatosine ;  le  cidoruve  de  sodium^  qui  y  est  Irb 
abondant,  et,  par  cela  nieme,  devra  arrétcr  un  instant  notre  attenliou  ;  puis  le 
carbonate  de  soude  (28,9  pour  100  de  cendres),  le  chlorure  de  potassium  (eoviroo 
U  pour  100),  le  phosfj/tate  de  soude  (à  \^u  prés  3  |K)ur  1 00) ;  le  sulfate  de  potasse, 
dout  la  quantilé  dépend  surtout  du  modo  d'incinération ;  et  cnfm,  le  p/tosphate  dt 
chaux,  qui,  commc  le  clilorure  de  sodium,  le  pliosphate  et  le  carbooate  de  soude^ 
peut  donner  lieuà  quelques  cousidérations  physiologiques  digues  d*iiitéreL 

Tous  ces  príncipes  inorganiques  sont  assez  inégalement  repartis  dans  Icsghh 
bules  et  dans  le  plasma.  On  a  constate  que  la  presque  totalilé  des  seis  à  base  de 
potasse  SC  trouve  dans  les  globules,  tandis  que  la  soude  et  ses  seis  sont  quatre  16b 
plus  abondants  dans  le  plasma  que  dans  ces  corpusctdes.  Enfin,  les  pbosphatcs 
terreux  se  rencontrent  en  plus  grande  proportion  dans  le  plasma,  taodis  que  h 
totalíté  du  fer  que  le  sang  renferme  appartient  aux  globoles. 

Le  chlorure  de  sodium  (sei  marin)  represente  im  des  príncipes  constitotits  l« 
plus  importants  du  sang.  On  le  trouve  aussi  dans  toutes  les  parties,  solides  ou  li- 
quides, de  róconomie  animale.  La  quanlité  contenue  dans  le  sang  d*homme,  át 
vcau,  de  bcrnf,  de  mouton,  de  porc,  s\'lèvo  à  50  ou  60  centièmes  da  poids  tola! 
des  cendres;  et,  chose  digne  dereniarque,  ses pro|)ortious,  presque  constantes,  p^ 
raissenl  à  peine  augnienter  en  raison  de  la  quantité  de  sei  ingere  par  les  aiimeots, 
le  snrplus  s'échappant  du  corps  par  les  féc^s,  les  urines,  lasucur,  etc.  Comine  k 
fait  observer  Liebig  (3),  cela  semble  indiquer,  dans  les  vaisscaux  sanguins,  oik 
action  particniière  qui  s  op()osc  à  la  fois  à  la  diminution  et  à  raugmeutation  do  sri 
marin,  puiscfue  la  proix)rtiou  ne  s*en  élève  pas  au  dela  d*une  ceitaiue  limite.  le 
sei  marin  nCst  donc  pas,  pour  lesang,  un  principe  accidentel,  mais  un  príncipe 
constant,  et  il  s'y  trouve  dans  un  rapport  jusqu'à  un  certain  point  invariaUe. 

(1)  Vlkdkil  cl  Cii.  DoM.ns,  ^f(^m.  dela  Sor.  de  biolofjic,  185»,  l.  ti,  p.  79. 

(a)  G.vnROi),  Tvaiisact.  ofthe  Mcd.  Chir,  Soe,  of  Londofit  I84«,  t.  XXXV,  p.  89* 

(3)  youveilet  Leilres  sui'  lo  chimie,  Irat).  franç»,  p.  ISI. 
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(lellc  abondance,  cetle  sorte  de  dilíiision  du  chloniro  de  sodiíiin,  dans  tons  les 
liquides  de  roí-ganisnie,  et  par  suite  dans  tous  les  tíssus  que  ceux-ci  imprègiieiu, 
porte  bien  à  croire  qu*uupareil  sei  nesaurait  avoir  un  rôlc  secondaire,  maisqu*il 
doit  íHre  un  factcur  important  dans  plus  d*unc  réaction  de  Torganisme. 

Eneffet,  il  resulte  de  nombrcuses  expérícnces  faites  sur  les  animanx(*)  et  d*ob- 
sorvations  recueillies  sur  des  indívídus  de  notre  propre  es()èce,  que  la  suppression 
ou  une  iiotablc  diminution  du  sei  marin,  dans  le  regime,  finit  par  aniener  une 
altération  grave  de  la  santé.  Darbier  (1)  rapportc  que  des  seigneurs  russes.  ayant 
fait  supprinicr  le  sei  dans  Talinientation  de  leurs  vassaux,  ceux-ci  tombèrent  dans 
uii  élai  de  langueur  et  d(»  faiblesse  extremes,  avec  |>âleur  de  la  peau,  lendance  à 
ranlòme  des  membres  inférieurs,  gónération  d'helminlhes  dans  le  tube  digcsiif,  etc. , 
cnfín,  avec  les  symplômes  de  Vanémie  par  diminution  de  la  proportion  des  globules 
et  de  Talbuminedu  sang.  Ix  m(^mc  auteur  fait  cette  rcmar(|ue,  qui  n*est  pas  sans 
portée,  que  la  privation  du  sei  n*n  jamais  pu  passer  dans  1(*$  austériti!'^  du  cloitre. 
Plouviez  (2),  qui  considere  le  sei  marin  comme  une  maiière  alimentaíre  indis- 
pensable  et  destinóc  à  douner  plus  de  force  el  de  \igueur  que  d'embonpoint,  a 
constate,  àTaide  de  ses  propres  recherclies,  riníluencc  fuclieuse  d'uncalimentation 
privée  de  sei  sur  la  composítíon  du  saug. 

Plusieurs  usages,  au  sein  de  Torganismc  animal,  sonl  attribués  au  chiorure  de 
Bodiam  :  cc  sei  influence,  dit-on,  la  constitution  de  la  bile  ou  d'autrcs  liquides  aica- 
Uns  aaxquels,  par  sa  soude,  il  donne  leur  alcalinilé,  et  la  composition  du  sue  gas- 
tríque,  auquel  il  fournit  lacide  chlorhydrique  ;  sans  cesse  introduit  dans  le  .sang 
et  méié  à  Talbumine,  il  concourt  avec  elle  à  prevenir  la  dissointion  des  globules 
sanguíns,  favorísant,  au  contraire,  la  dissolution  de  ceitains  éléments  organiques 
et  leurs  métamorphoses  en  présencx;  de  Toxygène  (**) ;  il  convertit  en  phosphate  de 
soude  une  partie  du  phosphate  de  potasse,  que  les  aliments  et  la  ró&orption  oiklrée 
dans  les  muscles  introduisent  dans  le  sang;  enGn,  à  cause  de  la  coustauce  de 
ses  proportions  dans  ce  fluide,  il  conlribue  puissamment  à  des  actes  physiques 
d'eudosmose  el  d*exosmose,  c*esl-à-dire  à  Vabsorption  à  travcrs  les  inembranc*s. 

Évidemment,  il  y  a  encore  là  plus  de  conjectures  que  de  vérités  rigoureusement 
étabiics. 

Le  jJiosphate  de  chaux,  comme  le  chlorure  de  sodiuni,  est  un  sei  dont  Ia  prO- 
lencc  dans  le  sang  est  constante,  et  dont  les  proportions  y  sont  aussi  à  peu  prés 
invariables.  Insoluble  dans  Fcau,  il  est  néanmoins  'à  Fétat  liquide  dans  le  sang  et 
dans  bien  d*autres  fluides  organiques,  tantòt  libre,  tantôt  combine  avec  des  ma- 
tières  albumineuses.  C/est  à  Taide  de  Tacide  carboníque  du  sangqu'il  de\ientsen- 
siblemcnt  soluble  ;  les  bicarbonates  alcalins  el  le  chlorure  de  sodium  contribiKMU 
aussi  à  en  dissoudre  une  partie. 

;*j  Voyczpliis  liaiit  Ic  cliai>Urc  alimfms,  p.  77. 

(I)  yote  sur  le  mvlangc  du  sei  marin  aitx  aliments  de  l'homme,  dans  Gaz,  med,  de  Puris, 
18:18,  p.  aul. 

(í)  Dulletin  de  VJcadifmie  de  máiccine  de  Paris,  I.  XIV,  p.  I021  et  i077. 

(")  L'albumine  est  regarUre  comme  devant  eu  partie  «a  soliibilíté  dauii  les  humeurs  au  riilonire 
de  M>diiirii  ipit  dr<^(>ut  «^j^alenuMit  la  caseinc.  ^-  Lev^  recherchcs  de  (UlM)I  d  {Journnl  dr  yUar- 
macie,  t.  M,  p.  btí-i),  coulírmt-es  par  celloi  de  PtucoT,  HnuN.M-Ji,  Khdiianm  vt  I.miman.>,  out 
appri»  que  le  ctilonire  de  «odium  furuie  avec  la  fjlyrvse  une  combiiiaisun  dríiiiic  i-t  ch.staliiiie:  on 
Mit  t|it'il  te  rom|K>i-te  d'uiic  iiiaiiièrc  analogue  avec  Vuree,  vc  pruduit  ultiiue  de  certaiii(>*i  ir.in^iiiu- 
taliuiis  «H-gaiiiipien.  Ausí*!,  dans  rt^ononúeaniniale,  ces  deux  pruduit»  sunt-il»  grnérakmnitanom- 
pa::ni'!t  d'uiie  ccrtaínc  quantiti*  de  chlorure  de  sodiuni  t  de  li  rii>polhc>c  que  rc  h'\  doit  cuiitnbuer, 
ju«qu'i  un  ccrtain  poínt,  aux  trau^furmatioiíH  du  «urre,  ã  la  H-crctluii  et  â  ri-llrninalion  de  ruu'<>. 
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Ijo  pliosphate  de  chaux,  chcz  rcinbryon,  cst  trausmis  par  endusmose  avec  b 
aulres  matéríauxnutrilifsqu^apportelesang  maternel;  plus  tard,  il  provlentdulaii 
et  dcs  autres  alimcnts  végétaux  ou  animaux. 

Cest  prÍQcipalenient  par  les  urines  que  disparait  Texcès  de  phospbate  calcure 
qui,  ne  dcvant  pius  fairc  partie  du  sang  et  des  tissus,  será  lai-méoic  bieotôt  rem- 
piacé.  On  s*explique  facilemeut  pourquoi  le  phospbate  de  chaux  manque  si  soa- 
vent  dans  I'uriuc  des  feinmes  cnceiates  pendantles  dcmiers  moIs  de  la  grosscsse. 
Pour  compreudre  aussi  la  fàcheuse  influence  qui  resulte,  pour  les  os,  de  sa  sop- 
pression  dans  le  regime  (1),  il  suflGt  de  se  rappeler  queUc  proportion  considéraUe 
de  phospbate  calcairc  Ic  systèmc  osseux  renfcrme. 

Mais  on  a  été  plus  loin,  et,  en  se  fondant  sur  l*expérinientation,  on  a  été  ameoé 
à  conclure  que  le  role  du  phospbate  de  chaux  daus  rorganisine  ne  se  bomenit 
point  seulemcnt  à  nourrir  le  systèmc  osseux,  puisque  la  prívatíoa  absolae  deced 
|X)urrait  amcucr  la  mort  par  inanition;  sou  ingestion  insufiBsante..  avec  les  alimeols 
fcrait  naitrc  la  série  dcs  maladies  dites  lymphatiques  (2). 

Quant  au  pkosphate  de  sonde  (à  peu  prós  3  pour  í  00  de  cendres),  on  adroetqol 
favorisc  singuliòrcment  Tabsorplion  et  la  dissolulion  de  Tacide  carbonique  par  k 
sang  vcincux,  et  consécotivcrncnt  Télimination  de  cet  acide  hors  de  Torganisiiie. 

Le  corbonaie  de  soude,  dont  la  quantité  dans  le  sang  dépasse  de  beaocoif 
celle  du  phospbate  de  soude,  puisqu*elle  s*élève  à  environ  28  centièmes  dn  poíii 
toul  des  cendres,  est  répulé  se  décomposer  facilemeut,  dans  Ic  sang  lui-mênK, 
sous  rinflueuce  de  V acide  lactique  qui  provicnt  des  métamorphoses  des  alímoili 
féculents  ou  azotes;  de  là,  formation  de  lactate  de  soude  et  dégageraent  d*KÍk 
carbonique  dans  le  système  vasculaire. 

\.'eau,  dont  Ia  préscncc  cst  indíspcnsablc  à  tout  cc  qui  est  vivant  et  organist 
mainticut  le  sang  dans  Tétat  de  íluidité  nécessaíre  à  la  circulation,  comine  cllc  roaii- 
tient  les  dilTérents  tissus  dans  Tétat  de  moUesse  ou  de  souplesse  nccessílé  parleius 
usagcs.  L*cau  constituc  la  plus  grande  partie  de  la  masse  du  sang,  puisqa*e0e 
represente  prés  dcs  quatre  cinquicmes  du  poids  total  de  ce  liquide,  et  que  soavot 
mêmc  elle  s*y  trouve  cu  proporlion  plus  consídérable.  Il  importe  de  savoír  qie 
non-seulement,  dans  le  plasma,  elle  tient  en  dissolution  tous  les  matéríaox  soIbIIIb 
du  sang,  mais  que  de  plus,  ínfiltrant  la  substance  dcs  globulcs,  elle  entre  dans  kv 
consiitution.  Scbmidt  (3),  de  Dorpat,  évaluc  la  quantité  d'can  renferméedMi 
ces  corpuscules  k  68  ou  69  pour  100  de  leur  volume  (*). 

Enfm,  pour  terminer  ce  qui  est  relatif  à  la  composition  du  sang,  il  noas  rok 
à  parlcr  dcs  gaz  contcnus  dans  ce  liquide,  et  à  exposer  les  caracteres  différentieb 
du  sang  vcineux  et  du  sang  artériel. 

(1)  Voy.  rcxpost';  dcs  expc^ricncetde  CnossAT.  I  cc  «iijet.  dans  notre  chapilrc  Auvc!m,|uM. 

(2)  Moui\ií^:s,  Hôle  du  phosphnte  de  chaux  et  des  ehloruret  aUalint  dans  eertaimsems  f*^ 
tnentotion  insuffisanle  (Rapport  de  Bouchardat  k  TAcadémie  de  médecine  àe  Paris»  ééc.  lis})- 

(3)  CharakterisHk  der  epídem.  Cholrra,  1850. 

(*)  Parmi  les  príncipes  minérnvx  du  sang,  on  a  encore  range,  sans  praoTes  fiifRuntcsi,  hfwrt. 
le  plomh,  le  flitor,  II  est  peut*étrc  pcnnis  d'en  dire  atitant  de  la  silice,  admiae  par  Hbjíx 
(Comptes  rendus  des  séancrs  de.  VJcad,  des  se,  de  Paris,  1848,  t.  XXVI,  p.  41),  tíámmt^ 
ganrse,  signalt^  par  WOrtzrr  {Schv'eifjger's  Journ,  fQr  Chem.,  1830,  t.  LVIII,  p.  481),  dl* 
BiiROin  ou  BrissoK  {llevue  méd,,  1852,  t.  I,  p,  20 1). 
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E.  — La  présence  de  gaz  dans  le  sang,  déjà  sigiialée  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  par  J.  5layow  (1),  constatée  de  noiíveau  à  la  fin  du  dix-huitièmc  (1799)  par 
Hamphry  Davy  (2),  et,  plus  tard,  par  Vogel  (S),  Brande  (/&),  HofTman  (5),  \f.  Ste- 
vens  (6),  etc,  trouva  quelqucs  contradicteurs  (John  Davy,  Mitscherlich,  Gmelin, 
Tiedemann,  etc),  jusqu*en  1837,  époque  ou  Magnus  (7)  réussit  à  la  mettre  hors 
de  doute  par  des  cxpériences  d*une  irrécusable  exactitude. 

De  ces  demíères  cxpériences;  faites  en  parlic  fous  le  récipient  de  la  machine 
pocamatique,  et  sur  lesquelles  se  fondc  Ia  théorie  de  Téchange  des  gaz  dans  les 
poumons,  il  resulte  que  les  corps  gazeux  contenus  dans  le  sang  sont  au  norabre 
de  trois:  Vaxygèney  V azote  et  V acide  carbonique. 

En  ce  qui  rcgarde  spécíalcment  Yoxygène,  il  parait  diíficíle  d'adinettre  une  siuiple 
dteolution  de  ce  gaz  dans  ic  sang.  On  sait,  en  eíTct,  que  la  quantité  en  poidsd'un 
gaz  dissousdans  Teau  est  toujours  proportionuelle  à  la  pression  extéricure;  or,  en 
appliquant  cctte  loi  au  cas  dont  il  s*agit,  on  arriverait  à  cette  conséquence  que  le  sang 
des  liabitants  des  régíons  ou  la  pression  almosphérique  n*est  plus  guère  que  de 
O",  380  (comme  pour  c«rtaines  localités  citéesplus  haut,  p.  U15)  renfermeraitmoitic 
moios  d*oxygène  que  le  sang  des  liabitants  des  bords  de  la  mer  oà  cette  pression 
est  de  0"*,76().  Mais,  sans  doutc,  la  precedente  loi  ne  trouve  pasicid^applicatiou, 
parce  qu'íl  y  a  intervention  de  quclque  aflinité  chimiquc.  Si  Toxygène  n'clait  que 
dbsous  dans  le  sang,  s*il  n'était  pour  ainsi  dirc  que  charrié  par  ce  liquide,  com- 
ment  s'explíquer  le  changement  si  instantané  dans  la  coloration  du  sang  veineux 
qu*on  agite  avec  de  Tair  ou  mieux  encore  avec  de  Toxygòue?  II  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'outrc  Téchange  qui  s*opère  alors  entre  Tacide  carboniquc  de  ce  sang  et 
l*oxygène,  une  combinaison  tiès  instablc  s^eíTectue  entre  ce  dernier  gaz  et  qucl- 
qu'un  des  príncipes  constituiifs  du  Fang. 

Beaucoup  de  physiologistes  admettent  aujourd*hui  comme  probable  que  Toxy- 
gene  du  sang  se  trouve  contenu  surtout  dans  les  globules  et  qu*il  est  raéme  combino 
plus  spécialement  avec  leur  hématosine  ou  matière  colorante.  Le  premier  de  ces 
fiiits  tend  à  ressortir  d*expérieuces  qui  cousistent,  apròs  avoir  battu,  au  contact 
de  l'oxygène,  du  sang  défibriné  et  encore  pounu  de  globiiles,  à  s*assurer  que 
ce  liquide  possède  en  effet,  à  Tégard  du  príncipe  viviGant  de  Tair,  un  pouvoir 
absorbant  presque  double  de  celui  que  possòde  un  même  volume  de  sérum,  sans 
globules,  battu  dans  le  inême  milieu.  Quant  au  second  fait,  c*est-à-dire  la  com- 
binaison particulièrc  de  Toxygènc  avec  Thématosine,  on  se  rappelle  le  grand  rolo 
attríbué  à  Tólément  principal  de  cetle  matière  colorante,  au  fer.  On  a  supposc 
que  ce  metal  existe  à  Tétat  de  protoxyde  dans  le  sang  veineux  et  à  Tétat  de 

(1)  J.  Uayow,  Trndalus  quinque  medico-phytici,  quorum  primas  agit  de  tale  nitro 
etMfkrUu  fiitro-aereo^  etc,  cap.  Vtll.  OxonH,.]G74. 

(2)  Hompliry  Davy,  Reeh.  phyt.  et  chim,  sur  Voxyde  nilreux  et  la  retpiration  {Jnnalei 
de  chimie,  1802,  t.  XLI,  p.  305;  t.   XLU,   p.   33-276;  t.  XLlll,    p.    07-324;  t.  XLIV,  p.  43 

et  218). 

(8)  VoGEL,  Ueber  die  Exittens  der  Kohlensaúre  im  Vrin  und  im  Blute  (Journal  fúr  Chrmt 
Ton  ScnWEiGCEK,  1814,  t.  XI,  p.  401,  et  {j4nnaUt  de  chimie  et  de  phytique,  181b,  t.  XGlll, 
p.  71;. 

{%)BVíkKMi^OntheBxist.ofCarbon,ÀcidintheBlood(Philot,  Transacta,   1818,  p.  I8l< 

ih)  HorFMAN,  Thê  London  Med.  Gaz,,  t*  XI,  p.  883,  année  1833. 

(6)  W.  Stetens,  Philos,  Trantact.,  1835,  p.  334-345. 

(7)  Magkus.  Ueber  die  im  fíltite  enthaltenen  Gate,  Sauersloff,  Siickttoff  und  KohUnsaúré 
(P0CGEiiD0KFF's  AnnoUn  der  Physik  und  Chcmie,  avril  1837,  t.  XL,  et  Annalet  de  chimie 
et  de  phytique,  t.  XLV,  p.  1 00-183,  annt^e  1837). 

LOlCCrr,  PHTSIOLOC,  T.  1.  B.  3il 
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pcroxyde  daiis  Je  saiig  artéríd.  Lcs  diangcmcuts  qae  le  sang  épruuverait  dai»  \^ 
|)ouiiioiis  scraiciit  rclTctd*uuc  swvxydation,  et  ccax  qu*íl  subirait  dans  la  drcn- 
lalion  généralc,  notaininent  dans  les  capiJIaircs,  seraíent  l'effet  d*uQe  rédnetim, 
L'acide  carboníque  ne  sorait  pas  seulement  charríé  avec  le  protoxyde  de  fcrdo 
siing  veineux,  inais  combine  avec  lai,  de  sorte  qac  les  deux  gaz  (oxygèoe  et  adde 
cai  bonique)  que  noiís  verrons,  par  leurs  proportions  relatioes  différentes,  caracté- 
riser  tour  à  tour  les  deux  cspèces  de  sangs,  parcoarraíent  le  syslème  vascoiaireà 
1  clat  de  corabinaison  et  non  de  simple  dissolution. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  cette  manière  de  voir,  il  faut  admettre  que  roxygène  di 
sang,  s'il  est  de  préférence  uni  aux  globules,  y  est  engagé  dans  une  combinaísQi 
fort  instablc  qui  ne  TcmpOche  pas  d'at(aquer  ultéríeurement  les  maténanx  com- 
bustibles  du  sang,  mais  qui  sert  uniquement  à  fixer  cet  ageut  el  à  facíliter  sn 
transport  dans  Ic  torrent  circulatoire  ;  la  force  qui  retient  roxygène  dans  le  ^ 
bule  est  inême  assez  faible,  nous  Tavons  dit,  pour  permettre  à  ce  gaz  de  se  <K- 
gager  en  totalité,  ou  du  moins  en  três  grande  partie,  quand  on  soumet  le  sang 
à  Taction  du  vide. 

II  ne  saurait  y  avoir  ancun  doute  sur  V origine  de  Toxygène  contenn  dansk 
sang:  ce  gaz  provient  évideinment  de  Tair  atmosphéríqae  dont  il  forme  onda 
príncipaux  élóments.  Quant  à  sa  destination  physiologique,  nos  études  ultéricore 
nonsprouveront  de  plus  en  plus  que,  circulant  avec  le  sang  qui  est  Ic  milieu  de  um 
les  phénomèncs  de  nutrition,  Toxygène  represente  Tagcnt  indispensable  de  la  pb- 
part  des  transformations  qui  s*acconiplissent  au  sein  de  Torganisnie. 

Iá'  gaz  acide  carbonique  doit  Oiro  regardé,  au  contraire,  commc  un  des  jno- 
duits  ultimes  dos  transmutations  nutritivos:  il  est  destine  à  étre  élíininé,  avecb 
vapeur  d'cau,  surtout  par  los  voies  respiratoires.  Quand  on  considere  la  faiUe 
proportion  de  cc  gaz  dans  i*air  atmospliérique  et  sa  proportion  considérable  d» 
Tair  expiro,  il  est  en  eíTet  facilc  de  se  convaincre  que  Tacidc  carbonique  est  \ksk 
un  produit  de  Corganisme  que  les  animaux  rejettent  dans  les  milieux  ambíaili 
mais  qu*ils  ne  lour  empruntent  point;  qu*ainsi  ce  gazprovient  des  tíssus  et  deshi- 
mours  mOmos  de  Fanimal,  et  non  du  dehors. 

Tout  en  admottant  qu*unc  jiortion  de  Tacide  carbonique  exhalé  par  lessarto 
respiratoires  puisse  s'y  fomier  au  fur  et  à  mesure  de  son  exbalation  (anx  dépev 
de  carbonatos  qui  passoraiont  de  Tétat  acide  à  Tétat  neutrc  ou  se  décompofienwH 
à  Taido  de  queique  acide  de  Féconomie),  on  reconnait  assez  gón^*ralcniont  qo^iioc 
autro  partío,  sans  douto  la  plus  considérable,  existe  à  Tétat  de  liberte  et  de  simptí 
dissolution  dans  la  massc  mome  du  sang. 

Oójà  nous  savons  que  la  liqucur  du  sang  ou  plasma,  qui  tient  les  globiilcsfl 
suspension  et  la  fibrinc  on  dissolution,  se  separo,  par  reíTct  de  la  coagulatioQ,  fi 
librino  ot  en  i)artie  liquide,  ou  sérum:  or  ce  sérum,  battu  au  contact  d*atf 
atmosphère  d'acido  carbonique,  dissout  une  plus  grande  quautité  de  ce  gaz  qof 
ne  le  fait  un  égal  volume  du  aiême  sang  défibriné,  contenant  encore  ses  gMob 
et  battu  dans  los  mémos  conditions.  De  Ia  comparaíson  de  cette  expcríence  a^ 
celle  qui  dójà  a  ótó  mentionnée  à  propôs  de  Toxygène,  il  résulterait  dooc  qif- 
si  CO  dornior  gaz  a  de  rafímilé  surtout  pour  les  globnles  ou  corpnsculfs  (h 
sang,  Tacído  carl)oniquc  on  aurait  uno  plus  grande,  mais  non  exclusive,  p^ 
Io  sórnm. 

Ccsí  soulomonl  on  traçam  tout  à  riicure  les  caracteres  diflerentlelsdu  sang aii<^ 
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ricl  eC  du  sang  veiíicux,  que  nous  din)ns  quel  esl  le  rap|)orl  de  ro\ygi*ne  à  Tacidc 
carboniqne  daos  ces  dciix  espèces  de  sang». 

Noas  rappellcrons  ici  que  ie  pliosphatc  de  soude  (an  des  seis  du  sang)  facilite 
sÍDgulièrement  l*ab8orptioa  de  Facide  carbonique  par  le  sang  veineux,  H  consécu- 
tivement  réKniinatíon  decet  acide  hors  de  i*organisine;  que,  d*autre  part,  c*est 
k  Taide  de  l'acide  carboni(|ue  du  sang  que  le  phosphate  de  cbaux  (autre  éiruneut 
salin  de  ce  liquide  et  si  généralement  répandu  daus  réconomie)  devíent  sensible- 
ment  soluble,  les  bicarbonates  alcalins  et  le  chlonire  de  sodlum  contribuant  aussi 
à  eo  dissoudre  une  partie. 

Quant  k  Vazote,  sa  présence  daus  le  sang  des  animaux  vivants  a  étó  niise  liors 
de  contestation  par  les  reclierches  de  Pb.  Enschut  (1),  et  surtoul  par  celles  de 
Magnus  (2}.  II  parait  Otre  simpienient  dissous  dans  ce  liquide,  c*est-à-<lire  qu*il  se 
tronve  là  comine  dans  les  eaux  courautes  qui  sout  en  libre  communication  avec 
ratmosphère.  Toutefois,  ainsi  que  Ta  prouve  Magnus  (3),  lesangdissout  plusd^azole 
qaeFeaun^endissoudraitàla  mémetempérature;ileudissout  1,70à  3,30  pouriOO, 
ou  environ  dix  fois  aulant  que  Teau. 

La  pro|)ortion  de  Tazote  dans  le  sang  (artériel  ou  veineux)  est  moindre  que  celle 
des  deux  gaz  précédenls ;  Tazote  ne  forme  guère,  en  moyenne,  plus  du  dixième 
des  gaz  que  le  sang  renferme.  Du  reste,  on  ne  s*estpoint  enquis  desavoir,  commc 
cela  a  été  fait  pour  roxygèneet  Tacide  carbonique,  si  Tazote  est  spécialement  dis- 
800S  dans  les  globules  ou  dans  le  sérum. 

íjà  question  de  Vorigine  de  V azote,  dans  le  sang,  parait  assez  avancée,  au  inoins 
en  ce  sens  qu*après  bicn  des  opinions  contradictoires,  Ia  plupart  des  pbysiolo- 
gistes  admettent  aujourd*hui  que,  dans  les  conditions  not*niales,  Tanimal  ne 
fixe  pas  une  portion  de  Tazote  de  Tair  et  qu'ainsi  Tazole  extérieur  n*entre  pas 
dans  la  composition  du  sang  (*).  D*un  autre  côté,  si  Ton  considere  que  la 
moyenne  d'azote  exliaic  reste  la  meme  chez  les  animaux,  d'ailleurs  bien  nourris, 
qoi  vivent  dans  roxygène  pur  ou  mieux  dans  des  atmosphères  composées  d*oxygène 
et  d'hydrogène,  on  será  forcément  amené  à  conclure  que  Tazote  du  sang  doit  pro- 
ventr  du  dedans,  c*est-à-díre  d*un  iravail  dópendant  de  Forganisme  lui-mème.  (^e 
gaZt  engendre  par  les  phénoniònes  de  nutrition,  peut  êlre  rapportéà  ladestruc- 
tion  complete  d*une  certaiue  pro|)ortion  des  substances  azotées  du  sang,  ou  bien 
encore  à  une  simplc  transformation  des  malières  alimentaires  azotées  en  produits 
lemaires.  Du  reste,  la  quantité  qui  en  estexhalée  par  les  surfaces  respiratoires  est 
assez  minime,  puisqu*elle  ne  represente  environ  que  les  cinq  ou  si\  niillièmes  de 
la  quantité  d*acide  carbonique  expire. 

De  ce  que  Vazoie  de  l'atmosphhe,  comme  on  le  reconnait  généralement,  ne 
troiive  pa8d'emploi  dans  la  nutrition  ou  dans  le  développement  organique  des  ani- 
maux, il  n'en  resulte  pas  nécessairement  qu*il  en  doive  étre  de  méme  de  V azote  du 

U)  Diêsert,  phytioL  wud,  de  respirationit  chymismo,  Lectio  prior:  De  ntutattonibus  quas 
respiratio  tum  in  aere  tnmin  tanguine  produciL  Utrecht,  1836. 
Í3)  Mém.  cit. 
(H)  jánnalen  der  Ckem.  und  Phyt.,  t.  LXVI,  p.  177. 

(*)  Toútetoi»,  pendam  l'inanitlon,  d*après  V.  REGNACLiet  Reiset  (a),  une  ccrtainc  quniititi:'  dn 
razoCe  de  Tair  icrait  absorbée,  en  sorte  que  los  animaux  prives  de  toute  noarrittire  empnintcraient 
k  ratmmplièrc  an  <^lément  essentiel  qui,  dans  l'cUal  pliyniologiquo,  Icur  est  excln^ivcineiit  fourii 
par  les  alimenls  ingi^rés. 

(a)  Rech,  chim,  sur  la  respiralion  des  animatuv  de  diverses  classes,  Piiris,  181(7. 
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saufj.  Et  pourtant,  un  pareil  rapprochement  n'a  pas  dA  pea  cootríboer  i  ím 
reíuser  à  cc  dcrnicr  gaz  toate  espècc  de  role  impoitant  aossí  bien  qa*à  raleitir  k 
z('lc  des  invcsligatears.  Cette  círconstance  que  l'azate  dn  sang  disparatt  en  purtíefx 
iepounion  ^iflBsaít-olle  d*ailleurs  pour  iinposer  à  la  toulité  de  ce  gaz  le  cMnaènét 
produit  cxcrémentitiel?  Toojoars  est-il  qu'on  a  trop  n^ligé  de  rechcrcher  qad 
peut  étrc  le  role  physiologique  de  cette  antre  portíon  d*azotc  cpii  reste  diamie 
dans  le  sang  et  circule  avec  luL  A  cette  occasioo,  qa*oa  se  rappelle  que  Ics  aoi- 
oiaux,  prives  de  toute  uoarriture,  absorbent  et  font  paaser  daos  Icarsang  miec»- 
taine  quantité d'azote  atmosphérique  (V.  Regnault,  loc. ciL).  La  présence  de Tante 
dans  le  fluidc  sanguin,  avec  des  proportions  bien  dctermíaées,  serait-dle  doac 
nécessaire  à  ia  conscrvation  de  l*organisme? 


F.  —  Le  moment  étant  arrivé  d'expo6er  les  caractère$  différentieh  du  mf 
veineux  et  du  sang  artériel,  ii  convient  de  signaler  tout  d*ibord  une  des  dife- 
rences dont  la  connaissance  complete  importeraít  essentiellement  à  Fétiide  óê- 
miquc  de  la  respiration :  nous  voulons  parier  des  quantitéi  relaiives  des  gaz  àm 
les  deux  sangs. 

Si  les  trois  gaz  qui  viennent  d'être  passes  en  revue  (oxygèoe,  acide  carlxNM|ie 
et  azote)  existent  à  la  fois  dans  le  sang  veineux  et  dans  le  saog  artéríel,  leornp- 
port  de  Tun  à  Tantre  varie  suivant  Tespòce  de  sang. 

Lc  rapport  de  Toxygène  à  Tacíde  carbonique,  par  exemple,  est  constamoKit 
plus  considérable  dans  le  sang  artértel  que  dans  le  sang  veineux.  Dans  les  óêí{ 
échantillons  de  sang  artériel  examines  par  Magnus  (1),  ce  rapport  a  Taríé  de  0,315 
à  0,628 ;  dans  les  cínq  échantillons  de  sang  veineux,  il  est  reste  comprís  entre 0,lft 
et  0,268 :  en  d'autres  termes,  le  sang  artériel  renfemie  à  peu  prés  38  fi- 
tics  d*o\ygènc  |)our  100  de  gaz  acide  carbonique;  tandisque  le  sang  veincn, 
pour  100  parties  de  ce  dernier  gaz,  ne  contient  qu*environ  22  parties  d*ox)^. 

Quant  au  rapport  de  Tazote  à  Tacide  carbonique  ou  à  Foxygène,  les  riinkals 
obtenus  jusqu*à  présent  n*ont  ofTcrt  rien  d*assezconstantpour  permettre  uneoot- 
clusion.  L*azote  a  predomine  tantôt  dans  le  sang  veineux  et  tantôt  dans  lesai 
artériel.  Tout  cc  qu*on  sait,  c*est  que  dans  les  deux  sangs  Tazote  est  constanuneat 
en  quantité  moindrc  que  Tacide  carbonique  et  Toxygène. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  coloration  du  sang  dépend  de  Tespèce  de  gaz  n»  d 
contact  avec  ce  liquide ;  que,  par  exemple,  en  agitant  du  sang  veineux  dam  «e 
atinosphère  d*oxygènc,  on  lc  fait  passer  du  rouge  brun  au  roage  vermeil,  et  qs'» 
agiunt  du  sang  artériel  dans  du  gaz  acide  carbonique,  etc. ,  on  lui  fait  perdre  si 
coloration  vermeille  et  caractéristique,  pour  le  rendre  rouge  bnm  comine  à 
sang  veineux.  Or,  les  notions  precedentes  sur  les  quantités  relatives  de  ces  gaz,te 
les  deux  sangs,  tendent  à  nous  rendre  comptc  des  diíTérences  de  coloration  que  ft 
sentent  le  ^ang  veineux  et  le  sang  artériel;  celui-ci,  avec  sa  couleur  vermeiHe,» 
difTérenciant  par  plus  á*oxygène  emprunté  à  Tair,  et  celui-là,  avec  sa  coriEtf 
rouge  brun,  se  dislinguant  par  plus  d'acide  carbonique,  issu  des  roétamoipl«B 
de  la  nutrition.  Dans  le  changement  de  coloration  du  sang  veineux,  seal  phéa^ 
mènc  qui  s*accomplissc  instantanément  dans  le  poumon  sous  Tinfluence  \Wé0 

(1}  Loc.cU. 
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de  loxygèiie,  il  8*opòrc  vraisemblabloment,  nous  Tavons  dit,  uDe  combinaison 
ínstable  de  ce  gaz  avec  l*liéaiatosine  ou  niatíère  colorante  des  globules. 

Déjà  aussi  nous  avons  rappelé  une  des  hypothèses  émíses  à  ce  sujet :  le  fcr, 
éléinent  de  l'bématosiiie,  existerait  à  l*état  de  protox^de  dans  le  sang  veineux,  à 
Tétat  de  peroxyde  dans  le  sang  artéríel;  et  les  changements  éprouvés  par  le  fluide 
sanguia  dans  les  poumons  seraient  TeíTet  d*une  mroxydation,  tandis  que  ceux  qu'il 
sobit  dans  la  circulatíon  générale,  notamment  dans  les  capillaires,  seraient  TeíTet 
d*ane  réduciion,  Dans  Tune  de  ces  combinaisons  instables  avec  Thématosine  en- 
trerait  sartont  Tacide  carbonique  (à  Tétat  de  carbonate  de  protoxyde  de  fer),  et 
dans  Tautre,  surtout  Toxygène.  D*après  certaíns  observatenrs,  Toxygène  contrac- 
terait  les  globnles,  et,  au  contraire,  le  gaz  carbonique  les  dilaterait;  ainsi  s'ex- 
pliqueraient,  suivant  eux,  la  couleur  plus  daire  du  sang  artéríel  et  la  coulenr  plus 
sombre  du  sang  veíneux. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  hypothèses,  il  ne  paraít  guère  douteux  que  la 
coloration  différente  du  sang,  dans  les  veines  et  dans  les  artères,  ne  soit  surtout 
intimement  liée  avec  la  proportion  relative  des  espèces  de  gaz  contenus  dans  ce 
liquide. 

II  existe,  entre  le  sang  veineux  et  le  sang  artéríel,  d*autres  différences  qui 
résultent  des  proportions  de  leurs  éléments  solides  ou  liquides. 

Le  sang  artéríel  contíent  plus  de  fibrine  que  le  sang  veineux  :  en  prenaut  la 
moyenne  de  toutes  les  observations  faites  à  ce  sujet,  on  a,  d*après  J.  Mâller  (1), 
la  proportion  de  29  :  3^  pour  la  difTérence  du  sang  veineux  et  du  sang  artéríel, 
eo  égard  à  leur  contenu  de  fíbríne. 

ÍJí  plupart  des  analyses  s*accordent  pour  élablir  que  le  sang  artéríel  renfcnne 
•Oflsí  un  peu  plus  de  glotules  que  le  sang  veineux  (Denis,  Lecanu,  Prévost  et 
Dumas  (2),  etc). 

Quant  à  Valbumine,  un  des  priucipes  essentiels  du  sérum,  elle  se  presente  dans 
les  deux  sangs  à  peu  prés  avec  les  mêmes  proportions.  Toutefois  il  parait  être 
admis  plus  généralement  qu'il  y  a  un  peu  moins  d*albumine  dans  le  sang  artériel 
que  dans  le  sang  veineux. 

En  general,  la  quantité  dVati  contenue  dans  le  sang  veineux  parait  Temporter 
lensiblement  sur  celledu  sang  artériel,  d*après  les  expéríences  de  Le  Canu  (3),  de 
Prévost  et  Dumas  (U),  de  J.  Béclard  (5),  etc 

La  proportion  des  seis  renfermés  dans  le  sérum  est  en  moyenne  de  0,85 
poar  100,  et  le  sang  artéríel  est  un  peu  plus  riche  en  seis  que  le  sang  veíneux 
(Lehmann).  Toutefois,  d*après  Nitscherlich,  Tiedemann  et  Gmelin,  il  y  aurait 
une  proportion  plus  forte  de  carbonate  alcalin  dans  le  second  que  dans  lo  pre- 
mier.  En  eíTet,  10000  parties  de  sang  veineux  contiendraient  12, S  d*acide  car- 
iwoiqoe  combine,  et  10000  parties  de  sang  artéríel  n'en  renfcrmeraient  guère 
que  8,3. 

Qoant  aux  matières  dites  exíraciives^  il  resulte  d'un  certain  nombre  d*ana- 
lyses  qu*elles  paraissent  être  plus  abondantes  dans  le  sang  veineux  que  dans  le 
saog  artériel. 

(I)  Manuel  dephysioL,  t.  I,  p.  97.  trid.  franr.  Piris.  1R51. 
(t)  Dumas,  Traité  de  chimie,  t.  VIll.  p.  505.  Piris.  I84G. 

(3)  LEC4NU»  Kludes  ehimiquet  shr  le  sanghumain,  p.  77.  Pari:*,  1837,  thèsc  inaug.,n*  306. 

(4)  DtJHAS.  TraUé  de  ehimie,  t.  VIU,  p,  604.  Paris,  I84G. 
(6)  Archiv.  génér.  de  méd,,  4*  série,  I.  Wlil,  p.  133. 
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Le  sang  artéríel  offre  plus  de  teiulance  à  ne  eouguier  que  le  sang  ranem,  i 
foiírnit  aussi  un  caillol  plus  voluoiineux  et  pios  ferme ;  doobSe  indioe  d'iiiie  pl« 
grande  proportioii  de  fibriíie  et  de  globules,  ce  qui  a  lieu  eo  réalité. 

í^  sang  artéríel  et  le  sang  veineax  oot  à  peu  prés  U  m^me  pe$anteur  ipéch 
figue,  105,03:  105,/&5,  selon  J.  Davy  (1).  La  capacite  pour  le  caiorigue  éiUíiTt- 
présentée  par  839  pour  le  sang  artéríel,  le  seraít  par  852  pour  le  suig  Teineia, 
d'après  le  raéme  obsenateur. 

Nous  aurons  à  re\enir  plus  Urd,  dans  le  chapitrc  coosacré  à  ia  chaleur  ammáe, 
sur  la  température  dans  les  deux  sangs. 

Michaclis  (2),  qui  a  analysé  comparativement  ia  Gbrine,  l*alboiiiiiie  eC  la  matiÉre 
colorantc  du  sang  artéríel  et  du  sang  veíneux  en  les  brúlant  avec  de  Foxyde  de 
cuivre,  represente  de  la  manière  suívante  la  composition  élénentaire  de  chacoK 
de  cessubstances; 

Garbooe.        A1OI0.      H^dlrofène.     Ojjpmtt, 

Albumine  veineuse. 52,652      15,505      7,359      24,48^ 

Albumine  artérieile. 53,009      15,562      6.993       2A,/i36 

Matièrc  colorante  veineuse 53,231      17,392      7,711       21,666 

Matière  colorante  artéríelle  ....      51,382      17,253      8,354       23,011 

Hbríne  veinease. 50,440      17,267      8,228      24,065 

nbríne  arlérielle. 51,374      17,587      7,254       23,785 

Macaire  et  Marcet  fils  (3),  qui,  de  leur  côté,  ont  fait  aussi  l'analyse  élémenlMt 
et  comparativo  du  sang  artéríel  et  du  sang  veíneux  de  lapin,  parfaitetneot  doBé- 
cbés  dans  le  vide,  les  ont  trouvés  dífférents  quant  aux  proportíons  d'oxygèiie  etde 
carbono : 

Sung  artàiel.  Sang  Tciaein. 

Carbono 50,2  55,7 

Azote 16,2  16,2 

llydrogène 6,6  6,4 

Oxygène 26,3  21,7 

99,3  100,0 

Que  le  sang  artéríel  contienne  moins  de  carbono  el  pios  d*oxygène  combines, 
évideniinont  cette  donnée  est  en  parfaite  bannonie  avec  les  idé<9  qu*oii  adroet  If 
plus  généralement  aujourd'huí  touchant  les  phénomènes  de  la  respiratioo. 

Du  reste,  eiitn*  le  saiig  artéríel  et  le  sang  veíneux  il  sembie  exister  encoit 
d'autres  dilTérenccs  jusqu'ici  inconnues  dans  leur  natore  :  Bischoff  (4),  pv 
exoinple,  prétend  avoir  observe  que  les  oiseaux  péríssent  sur-le-champ  lonsqii'» 
leur  injecte  dans  les  veínes  du  sang  veíneux  de  mammifèrc,  tandis  qu'ils  sor? ifeil 
si  on  leur  injecte  du  sang  artéríel  dans  ces  mémes  vaisseaox. 

Le  sang  artéríel  et  le  sang  veíneux  peuvent  étre  consideres  ooomie  difléntt 
aussi,  en  ce  sensque  le  preinier 'paralt  avoir  la  même  composition  dans  tootes  ii$ 

(1)  Teniamth  inaugtiraU  de  sangtdne.  Edinburgh»  1814. 

(-2)  De  partibus  con*lUutiris  singularum  partium  sanguinis  artfríoái  et  venash  Bcrlifl,  U- -- 
—  Voir  aussi  Scu\vEinGi'Ji's  Journal,  etc,  t.  LIV. 

(a)  Journal  de  ckimie  medicale,  t.  IX,  283,  et  j^nnales  de  ckimie,  t.  LI,  382. 

(i)  MfiLLFRS  Archiv,  ele,  1K38  p.  :.r)l.  —  Voir  ausui  IIrnlk,  Anal.  gent^r,^  traJ.  fwK- 
1. 1,  }>.  4H&.  I>ari<«,  1843. 
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dívísions  du  sy^ème  vasciilairc  qui  lui  ap|)arlicniiciit  (1),  tandis  qiic  losccond 
oíTre  une  compositioa  qui  varie  beaucoup  daus  diverses  parties  du  corps.  Knvisa- 
geons  doDc  le  sang  vdneux  dans  certains  ordres  de  vaisseaux,  pour  établir  les 
diflérences  qu*il  presente  avcc  le  sang  veineux  general. 

£t  d'abord,  J.  Béclard  (2)  a  constate^  quant  à  Teau,  que  si  l*on  anaJyse  coinpa- 
ralivement  le  sang  veineux  general  (sang  de  la  veine  jugulaire)  et  le  sang  de  la 
veine  porte,  sur  un  animal  qui  a  copieusement  bu,  on  trouve  des  diíTérences  nota- 
bles  dans  les  proportions  de  Teau  de  ces  deux  sangs.  Dans  une  de  ses  expériences, 
le  sang  prísdaas  la  veine  jugulaire  contenait,  par  exemple,  796  parties  d*cau  pour 
iOOO,  et  le  sang  de  la  veine  porte  du  môme  animal  en  contenait  851.  Une  autre 
fois,  le  sang  de  Ia  veine  jugulaire  contenait  770  parties  d'eau,  et  le  sang  de  la 
\eine  porte  823.  Suivant  le  meme  expérimentateur  {Mém.  ci(.),  le  sang  veineux 
qui  revient  de  la  rale  (organe  ou  se  détruiraieut  les  globulcs)  renfenne  moins  de 
ces  corpuscules,  mais  est  plus  riche  en  albumine  et  en  fibrine  que  le  sang  veineux 
géuéral;  le  sang  de  la  veine  porte  (oò  s*accomplirait  la  transformation  delalbumine 
CQ  globules)  presente,  dans  la  proportion  de  ses  éiéments,  des  variaiions  três 
étendues  en  rapport  avcc  les  phénomènes  de  la  digestion :  dans  les  premiers  temps 
de  l*ab6orptiondigestive,  dit  J.  Béclard,  la  quantité  d*albumiueest  considérablemcnt 
augmentèe  et  la  quantité  des  globules  considérablement  diminuée,  tandis  que  cVst 
tout  le  contraire  qui  a  lieu  dans  les  périodes  qui  succèdent  à  cette  absorpliou. 

D'après  Gurlt  (3),  qui  appuie  ses  assertions  sur  des  analyses  quantitalivcs,  il  y 
aorait,  dans  le  sang  des  vcines  sus-hépatiques  moins  de  fibrine,  moins  de  graísse, 
moins  de  globules,  moins  de  matières  extractives  et  de  seis  que  dans  le  sang  áv  la 
veine  porte:  cela  ne  s*accorderait  guère  avecTopinion  qui  attribue  au  foie  Ic  pou- 
Toir  de  former  de  la  graissc  et  de  la  fibrine.  Ces  mémes  veines  sus-hépatíques 
charríent  de  la  glycose,  alors  méme  que  la  veine  porte  est  réputée  ne  contenir 
aucune  trace  de  ce  príncipe  immédiat. 

Je  resume,  dans  le  tableau  suivant,  les  principales  différences  qui  existent 
entre  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  : 


SANG  ARTÉniEL. 

1»  Rouge  vermilloo. 

S*  Plus  riche  en  fibrine, 

3*         —       en  globules. 

4»        —       eu  seis  (♦). 

5*  Contient  environ  38  parties  d*oxygène 

pour  1 00  d*acide  carbouique. 
6*  Plus  coagulable. 
7* 

8*  A  la  méme  compositiou  dans  tout  le 

système  artériel. 
9*  Pris  sur  un  mammifère  et  injecte  dans 

les  veioes  d*un  oiseau,il  ue  doniie 

point  la  mort  (?). 

(1)  JULES  BÉCLARD,  dans  Jrchiv,  gén,  de  mrd,,  4*  sMe,  t.  Wlll,  p.  1*23. 

fi)  Traité élémentaire  de  phytiologir ,  p.  160,  2e  édit.  Pari».  iKbA. 

(3)  Cite  |>ar  Becqcerel  et  RooiERdaiis  Traité  de  chim,  pathol,,  p.  ou.  Pari»,  1854. 

{*)  Toutefois  ii  paralt  y  avoir  une  proportion  plus  forte  de  carbonate  de  soude  dan»  Ic  saii^ 
Yeineui  que  dans  le  sang  artériel, 

\*')  Cette  demière  difrérence,  qui  a  éti*  signali^  par  Bí^^ciioff  (/or.  ril,\  rt  qui  e»l  pn^rntt^e  lei 
«mis  loutes  reserves,  mériterait  confirmai ioii. 


SANG  VCINEOX. 

1*  Rouge  bruu. 

2°  Plus  fiche  en  albumiue. 

3'         —       en  eau. 

4*        —       en  matières  extractives. 

5"  Renferme  à  peu  prés  2*2  parties  d*oxy- 

gene  pour  100  d*acide  carbonique. 

6' 

7*  Globules  plus   abondanls  cn  matières 

grasses. 
8*  A  uue  compositíon  dilTérente  en  divers 

poÍDts  du  système  veineui. 
9"  Pris  sur  un  mammifère  et  injecte  dans 

les  veines  d*UD    oiseau ,  il  donne  la 

mort  (♦♦). 
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Quant  aax  dííTórences  du  saug,  eii  general,  qui  se  rapportent  à  Fospèce 
d^animal,  ii  Vétat  des  fonctions^  au  rógitne,  à  L'âgc,  au  sexc,  ctc «  ^  eertainetam- 
ditions  pathologiqties  ou  accidentelles^  elles  se  trouvent  exposées  dans  une  tutre 
partie  de  cet  ouvrage. 

V.  —  Avant  d'étudicr  Taction  de  la  respiratíoQ  sur  le  saog  et  snr  Tair,  íl  noas 
reste  encore  à  mentionner  la  texture  intime  du  poumon,  c*est-à-dire  de  Vorpat 
qui,  dans  los  vcrtébréssupérieiírs,  est  le  siége  principal  du  conflil  entre  Tair  etk 
sang.  En  traitant,  plus  haut  (p.  UU7)  des  modes  divers  de  reêpiration  dam  U 
Série  Animale,  mus  avons  sufGsamment  décrit,  à  notre  point  de  vue»  k$  aatra 
organes  si  varies  qui  ofTrent  les  caracteres  de  surfaces  respiratoires. 

On  sait,  snrtout  depuis  Malpighi  (1),  que  les  poumons  ont  une  coosdtDtioo 
cellulaire  qui  se  révèlc  aisément,  quand,  après  avoir  insufflé  ces  organes  et  Is 
avoir  soumis  à  la  dessiccation,  on  les  divise  en  tranches  minces.  Ce  ãmple  pro- 
cede conduit  à  reconnaitre  que  Tótendue  de  leur  surface  intéríeure,  en  cootact 
avec  le  fluide  respirable,  s*accro!t  en  raison  de  la  multíplicité  du  cloisonnemeirt, 
et  que  les  cellulcs  devicnnent  d*autant  plus  petites  que  la  puissaace  fonctkmiicle 
des  poumons  augmente  davantago.  Chez  les  Grenouílles,  les  Crapauds,  ks  Sàk- 
mandres  terrestres,  etc. ,  ces  organes  se  montrent  sons  Taspect  de  deux  sacs  omb- 
brancux,  transparents  et  grossièrement  divises  en  cellules  larges  et  irrégulières  pr 
des  brides  ou  replis  intérieurs.  Chez  beaucoup  de  Reptiles  proprement  dits,  k 
système  des  cellules  est  déjà  plus  considérable  et  chacune  d*eUes  oíTre  uoecapadli 
moindre ;  mais  les  poumons  sont  encore  d*une  texture  assez  peu  compliquée  poor 
conscrver  leur  aspoct  de  sacs  vésiculeux  semí-transparcnts.  Les  Reptiles  les  piv 
élcvésen  organisation,  les  Crocodiliens,  pcuvent  néanmoíns  étre  regardes  comme 
établissant  la  transition  des  |>oches  pulmonaires  simples  des  vcrtébrés  inféríeois 
au\  poumons  complexes  et  à  bronches  ramifiées  des  animaux  à  grande  respiratiot, 
comino  los  Mammifères  et  les  Oiseaux.  Dans  ces  deux  classes,  les  celhiles  ou  Dtrí- 
culos  pulmonaíros,  extrt^mement  fmos,  sont  groupéesà  Textrémité  des  ramuscvles 
do  rliaí|ue  arbrc  bronchique,  et  leur  ensemblc  forme,  pour  chaque  poumon,  une 
massc  spongieuse  que  Tair  penetre  dans  toutes  ses  parties.  Plus  loin,  en  parlantde 
la  structurc  des  poumons  des  Oiseaux,  qui  sont,  de  tous  les  animaux,  ceuxdoot 
la  rospiration  est  la  plus  active,  nous  revicndrons  sur  quelques-unes  des  modifi- 
cations  les  plus  importantes  de  ces  organes  dans  cette  classe  de  vertébrés. 

Le  pmcódó  d^insuíTIation  et  de  dessiccation  des  organes  pulmonaires,  permettant 
diííiciloniont,  dans  les  coupes  qu'ou  fait  de  leur  tissu,  de  mettrc  à  nu  l*intérífor 
(Vun  dos  tubos  bronchiques  jusqu*à  son  cxtrémité  terminale,  divers  observateuR 
ont  substilué  h  ce  pmcédé  d'autres  modes  préparatolres  qui  les  ont  conduils  i 
formulor  dos  opinions  assez  diíTórcutes  sur  la  texture  intime  du  poumon. 

Roissciscn  (2),  par  exemple,  injecte,  d'une  manière  lente  et  bien  ménagé^df 
moiTiire  dans  lo  système  des  tubos  bronchiques,  puis  il  examine  avec  soin  conuiKtf 
CO  liquide  se  distribuo  dans  les  parties  terminalesde  ces  lubes,  notammentprvsik 
la  surface  du  ix)umon :  à  ses  yeux,  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  cellules  poloo- 

(1)  Ohsrrraliones  anatomicír  de  piilmonibus,  Bologne,  lASl^  in-fol. 

(2)  De  fabrica  pnlmonum  commenlalio,  a  reg,  Acad,icient,  Jíerolinensi  pnrmio  orwalê," 
Lntiiic  exprerait  J.  L.  C.  IHxkkii.  Berliii,  18'22,  íiifol.,  G  pL  color. 
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Daircs;  lesbronchos,  divisécs  et  subdivísées,  se  termincnt  pardesculs-de-sacarrondis 
sans  ètrc  renflées  eii  ampoules,  et  conserrent  jusqa*au  bout  la  texture  qui  leur  est 
proprc.  Le  mênic  moyen  d*ÍDvesligatioii  inis  en  usage  par  F.-A.  Bazin  (1)  luí  fait 
adopter  l'opÍDÍon  de  Reisseisen;  seuiement  il  adraet,  le  long  des  bronches  termi* 
nalcs,  de  petils  étranglements  desquels  resulte  i'aspect  mooiliforme  de  ces  parties. 
Quant  à  Alquié  (2),  qui  a  employé  le  uiétai  fusibie  de  Darcet  pour  injecterles  divi- 
sioos  broncbiques  et  qui  a  détruit  ensuite  la  substance  pulmonaire  à  Taide  de  la 
potasse  caustique,  il  n'bésite  point  à  aflirmer,  d*après  la  forme  du  méul  solidifié, 
que  les  ramiíicatioos  les  plus  ténues  des  broucbes  nc  se  termineut  pas  eu  siniplea 
canaux  cylindriqucs,  mais  bíeu  eu  reuflenienis  vésiculaires  qui  sout  cn  nombre 
Tariable,  deux  àneuf  pour  cbaque  petít  tubo  bronchique  terminal. 

Sui?ant  d*autres  oi^nateurs,  tels  ne  seraient  pas  le  mode  de  terminaison  des 
bronclies  et  la  disposition  des  parties  cavitaircs  du  poumon.  D*après  Rossígnol  (3), 
qai  s*est  seni  de  poumons  insufflés  dont  le  système  sanguin  capillaire  avait  été 
préilableniunt  rempli  par  une  injection  fine  et  colorée  (*),  les  demières  ramifica- 
tíons  broncbiques  se  dilateut  en  une  cavité  qu*il  appelle  Ventonnoir,  et  à  Tinté- 
ríeur  de  laquelle  sont  dis|)osées,  comme  le  seraient  des  alvéoles,  beancoup  de  pe* 
titos  cavités  secondaires  toutes  cn  communication  avec  le  ramuscule  comtnun.  En 
d*autre8  termes,  chacun  des  infundibulums,  ou  cbaque  terminaison  de  tul)e  bron* 
chique,  represente  un  petit  sac  de  forme  plus  ou  moins  conique,  à  surfac€  interne 
cloisonnée  par  de  nombreux  alvéoles,  n*ayaut  qu*une  seule  ouverture  de  commu- 
nication avcc  Tair  extérieur  et  nc  recevant  qu'un  seul  rameau  artériol.  Sur  une 
plus  petitc  échelle,  ce  sac  ou  infundibulum  est  donc  la  reproduclion  exactc  du 
poumon  des  vertébrés  iuférieurs,  et  des  Grenouilles  en  particulíer ;  de  tclle  sorte 
que  le  poumon  de  THomme,  envisagé  sons  ce  point  de  vue,  peut  étre  defini 
comme  Tassemblage  d*innombrables  petits  poumons  semblables  à  ccux  des  Rep- 
tiles  et  relíés  entre  eux  au  moyen  d*uu  grand  arbre  broncbique  commun. 

De  ses  rccherclies  sur  Ia  structure  intime  du  poumon,  Rainey  (i^)  avait  déjà 
conclu  que  cbaque  ramuscule  bronchique,  arrivé  dans  rintérieur  de  son  lobule, 
changc  de  forme  et  s*y  dilate  en  une  cavité  qui  cesse  bientõt  d*étre  tulnilaire.  iMais 
cet  observateur  a  surtout  beaucoup  insiste  sur  certains  changements  brusques 
de  texture  que  presente  cbaque  ramuscule  aérien  au  moment  oà  il  plonge  dans 
un  lobule  pour  s*y  perdre  au  milicu  des  cellules  pulmonaires  (5) :  tout  h  Thcure, 
en  parlant  de  la  structure  des  |)arois  de  ces  cellules,  nous  indiquerous  les  change- 
ments dont  il  s*agit  Antéríeuremcnt  au  travail  de  Rainey,  Addison  (6)  avait  insiste 

(1)  Sur  ia  structure  et  Ut  terminaison  des  tronches  pulmonaires  [Comptcs  rendus  des 
séances  de  1'jicad,  des  se.  de  Paris,  t.  II,  )i.  284,  300.  51b,  670).  —  Sur  la  strurlure  intime 
du  poumon  de  l'homme  et  des  animaux  vertébrés  (méine  recueil,  t.  Vlll.  p.  879  ;  t.  IX,  p.  1&3). 

(2)  Disposition  des  ramifications  et  des  extr^milés  bronrhiques  dcmontrée  à  l'aide  d"injeC' 
tious  métalliques  {Comptes  rendus  de  VJead.  des  se,  de  Paris^  t.  XXV,  p.  74  5). 

(3)  Rechei-ches  sur  la  structure  intime  du  poumon  de  Vhomme  et  des  prinripaux  Mammi' 
frres  [Htém,  des  eoncours  publies  par  1'yicad.  de  méd,  de  fíelfjique,  t.  I,  Bruxclles,  1847). 

(*)  Cette  injecUon  se  composait  d'un  mélange  iressencc  de  ti^rObf  ntliiiie  avec  iiii  siiii^me  de 
veruis  de  copai  et  du  veriiiilloii  |>orpbyrisi.S  <iue  Vou  poussait  leiíleinciit  dai»  Tarltre  pulmuiiaire, 
de  faron  à  la  faire  revenir  par  les  veines. 

(4)  On  the  Minute  Structure  ofthe  Lungs,  ctc.  {Transact.  ofthe  Med.  Chir,  Sor.  of  London, 
U  XXVlll.  p.  581,  pi.  «8,  líg.  l,  lUIléc  1846).  — /ftirf.,  t.  XXXI,  p.  299  ;t.  XXXII,  p.  47, 
année 1840. 

(&)  hec.  rít.,  t.  XXXll.  p.  4H. 

(6)  On  the  Ullimate  Distribution  ofthe  Àir  Passages  and  the  Formation  of  lhe  Jlr  Ctils  of 
the  Lungs {Philos,  Transatt.,  1842,  p.  lr>8). 


\m  L\   RKSPfRATlo. 

Hiir  u  dístinctioii  u  rinniír  onlio  l(*s  tiil)os  bronchiques  c\lralobiilaíres  oi  n 
caiiaiix  c|ii(\  siii\aiit  liii.  Ws  \(nvs  aóríciím^  ff>nDeiit  dans  Fiiitmoar  úes  lobules, 
raiiaux  <|irj|  désigiic  sous  ie  noiíi  de  imssages  ou  conduits  inti-aiobulairet: 
mais  cviiv  distinctíoii  ifa  vtv  hieii  Dctlemeiít  ^'lablic  que  depois  ies  obsenatknsde 
Uaiiiey. 

Oii  doit  à  L.  MandI  (1)  iiii  niode  de  |)ré|>aratioii  et  criíivcstigatioii  trà  faro- 
rahie  à  Tétiide  anatoiniqiie  des  ccllules  pulinonaircs.  Après  avoir  injecte  daos  b 
traclié(*  de  la  gélatine  paríaiteiiieiit  traiisi>areiite,  de  inanièrr  h  remplir  ces  ceUuln 
et  à  les  aineiier  à  leur  état  de  distension  iiomiale,  od  laisse  à  l*ÍDJectiflMi  lo  tcinps 
de  se  solidifier  et  au  |)oaii]oii  de  se  dessécher.  Alors  il  devieiít  facile  d'enU*\er.i 
Taide  dii  scalpel,  uue  laiiiellc  três  mince  qii*ou  place  dans  une  goutted*eau  surle 
|)<)rle-()hjet  dii  nncroscope.  A|)rès  quel<[ues  instauts,  on  voit  la  gélatíoe,  qui  ab- 
soiín*  de  Teau,  reprendiv  son  volume  prímítif,  et  |)ar  coiiséqueut  les  cellules  qoi 
renferment  rínjectioii  revenir  à  leur  grandeur  et  à  leur  forme  iiaturelles.  De  b 
sorte  oii  |)eut  se  procurer  d(*s  pré|)aratious  douées  d*une  três  grande  transpamn 
et  nViffraiU  aussi  qu'une  scule  couche  de  cellules.  Outrc  les  resultais  nomeaoi  qnf 
>laiidl  a  |)ti  constater  à  Taide  <le  son  procede,  il  cst  égaleinentarrivé  à  cette  condusioo, 
ass<>z  généralement  admis4*  aujourd'hui,  que,  chez  les  Maminifères,  cliaque  petii 
système  de  ca^  iiés  ou  cellules,  en  communication  avec  uu  ramuscule  broochique^et 
assimilal)le  au  sac  puliiionaire  tout  entier  de  la  Grenouille,  ou  tout  au  moins  à  une 
des  t^randes  logivs  dont  rinlérieur  de  ce  sac  esl  composé  (voir  les  lig.  2  et  3)  ■ ';. 


Fic.  á.  —  Poiíiium  dl'  U  (Iri- 


(«n-noiíillo  :  (I,  a,  a,  cavili-s  tcmiínakK;  b,  b,  b,  iilricnlix. 
Ontí**!  15  fiiis  (d'a|>rè.-<  Mandi). 


(I)  liecherche*  gur  la  struvturr  intime  dn  poumon  ( Mémoire  presente  à   rAGadémit  J^ 
sciciioM  de  Paris  \o.  4  nui  |Kr>7,  et  iiism-  ilam  la  ííns.  htbd.  de  nuíd,  et  de  r/iir..  t.  IV,  ii.  t* 

H  *25»).  ' 

(*)  Kiifiii.  nous  (Tnyoiis  (Woir  rappHrr  «|up,  Miivaiit  Boirgichy  (CoiMp/r«  rendar  dt  V 4f«< 
dfs  gr,  dt  Pmix,  t.  XV.  |i.  r.»  vi  In?  ;  lst2.  I.  XVI,  p.  |H2,  et  Ttailv  rotnplrt  d^  Vamat.' 
rhitinnu,  I.  IV,  p.  -.7  r\  sinv..  pi.  7.  lij;.  i;\  íi  rxMcrait,  \  I.1  tmiiiiiaiMMi  iles  hronrlR**,  noa  ■■- 
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«  Kii  coopant,  dít  MandI  (1),  un  poninon  de  Grenouille  à  travers  son  aie  longi- 
tudinal, on  voit^  au  centre  du  sac  qui  constitue  Ic  pouniou,  une  grande  cavité 
centrale  dins  laqueUe  se  termínent  Ubrement  des  cloisons  qui  |>artent  de  la  paroi 
interne  du  sac.  Toutes  ces  cloisons  n*ont  pas  la  niême  élévation :  les  unes,  plus 
haates,  limitent,  par  leur  jonction,  des  espaces  polygonaux  dont  le  fond  est  con« 
sthué  par  la  paroi  même  du  sac,  et  dont  la  face  supéríeure,  non  reconverte,  forme 
ane  ouverture  qui  s'abouche  directement  avec  la  cavité  centrale.  Ce  sont  donc, 
pour  ainsi  dire,  autant  de  compartiments,  ou  de  boites  polygonales  adossées  les 
unes  aux  autres,  placées  sur  la  paroi  interne  du  poumon  et  privées  de  couvercles 
(fig.  2,  aaaa). 

•  Au  fond  de  ces  boites  8'élèvent  d*autres  cloisons  qui  les  subdivisent  en  plu- 
«eurs  compartiments,  mais  qui  sont  moins  hautes  que  les  precedentes.  11  en  re- 
mite que  les  espaces  limites  par  ces  cloisons  plus  basses  constituent  à  leur  tour 
des  bohes  plus  basses  que  celles  dans  lesquelles  elles  sont  placées ;  mais  Ic  fond  est 
forme  par  la  même  paroi  pulmonaire,  et  elles  connnuniquent  aussi  directement 
arecla  cavité  centrale  (Gg.  2,  bb)  ». 

Gette  disposition,  déjà  visible  à  Foeil  nu,  devient  encore  plus  evidente  lorsqu*on 
emploie  de  faiUes  grossissements  (15  à  20  fois).  En  cbangeant  le  foyer  du  micros- 
cope,  on  distingue  fadlement  les  parois  saillantes  plus  hautes  et  celles  qui  sont  jpAm 
basses.  MandI  appelle  les  espaces  liAiités  par  les  hautes  cloisons,  {escavitpstcrmi' 


Fio.  3. Poumon  du  Lapin;  injtfi*tion  ^félalineuso  tlesíéchée,  pui*  rimollie  dans  Tetu.  Vu  à  U 

lômière   réfléchie;  ífrojwi    45    fui* :    a,    cavilés   terminales ;  b,    ulrinile*  ou   vrsiniU's ; 
c,  membrane  ntrículaire  (d'aprv«  MandI). 


petiU  coli-de^ac,  de»  ampoulei  ou  de»  alvéole»  períoré».  mai»  dinnombrablc»  canalicule»  entre- 
coap^  duw  too»  le»  «eu»,  conimuniquaiit  incessaminent  et  de  toute»  paris  le»  uns  avec  les  autre». 
Au»»l  cel  obacFTateur  prowiiMl  le»  aénominaliou»  de  v/sicuU*  ou  ceUnles  pulmonatreu  pour 
ailopter  ceUe  de  eanaux  labyrinthiquet  du  iKMimon.  Mai»,  ju»qui  pnbeul,  lopinion  dr  Boi  k(.kr\ 
ne  paralt  aTOlr  trouvé  que  de»  cdkitradirtcurs  parnii  le»  plu»  habiles  niirroRrtphe^. 
(I)  Hee,  cit,,  t.  IV,  p.  3D0,  r,  juin  IH57. 
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nales  (fig.  2,  ao) ;  les  espaces  renfermés  dans  celles-ci  cl  círconscríts  par  les  cU- 
soiis  plus  basses,  sont  pour  lui  des  utricuies  (fig.  2,  M). 

«  Nous  pouvous,  ajoutc  ce  micrograpbe,  résumer  la  structore  do  pomnoo  deh 
Grenouille  en  ces  terines :  à  la  surface  interae  de  ia  paroí  polmonaire  euitentda 
Cttviiés  terminaleê  adossées  les  unes  aui  autres,  et  aa  fond  desquelles  ou  aperçoi 
plusieurs  (/a-5)  utricules.  Ceux-ci,  pas  plus  que  ces  cavités,  ne  sont  poiot  cios  do 
côté  de  la  cavílé  centrale,  avec  laquelle  communiquent  par  conséquent  Ubremait 
et  les  utricules  et  les  cavités  terniÍDales.  » 

I/ctude  des  diinensions  des  cellules  pu1nH)naires,  particulíèremeot  dans  Tcspèce 
liumaÍDe,  u'est  pas  sans  ofTrir  quelque  iutérêt  Gette  étude  a  appris  qu*dla  soat 
plus  petites  chez  Tenfant  que  chez  Tadulte,  et  notablement  plus  grandes  dans  h 
vieillcsse  que  dans  Fâge  viril.  Les  premières  obsenations  de  Magendie  (1),  à  ee 
sujot,  ont  été  confirmées  par  Decliambre  et  Hourmann  (2),  par  Roasignol  (3;  d 
Mandl  (/i;.  Ainsi,  d*après  ce  derníer  observateur,  les  caviiés  terminales  (onvfs- 
tibules  de  lobulius)  d*un  enfant  de  sept  ans  mesuraient  0,3  à  0,6  de  miHioièire, 
cl  celU'sd*un  hommc  de  vingt-six  ans,  prè8d'un  millimètre.  Des  diflérences  mar- 
quées  existaient  aussi  entre  la  grandeur  des  cavités  terminales  du  lobe  supérieuret 
celies  du  lobe  inférieur  cbez  ce  niéine  honune  adulte,  bien  portam,  et  morta b 
suite  d'unc  chute :  dans  le  lobe  supérieur,  les  cavités  terminales  étaíent  lar^es 
de  0,5  à  0,6  de  núliimètre;  tandis  que,  dans  le  lobe  inférieur,  elles  atleigoaiol 
pri*s  d'un  inillimòtre.  Cette  inégalité  dans  les  dimensions  des  cavités  aériennes  ooi- 
corde  d*aiileni's  avec  les  dilTérences  d'inten8Íté  du  murmure  respiratoire  que  Tae- 
niltation  révèle  dans  ces  deui  parties  deTorgane  pulmonâirc. 

Cliez  flloinmc  et  les  Mammifères,  Texamen  de  la  tírueture  fies  jtorois  inter- 
relhtlaires  n*olTre  pas  nioiíis  dediflRcultés  que  Tétude  du  mode  de  terminaisoodes 
bronclies  et  de  leurs  connexions  avec  les  cellules  pulmonaircs. 

Déjà  nous  avons  vu  que,  pour  Reisseisen  (5),  la  texture  propreaux  bronchesx 
retrouveraic  dans  leurs  plus  Gnes  divisions,  qui,  d*apn!S  cet  analomiste,  fonnnt 
les  utricules  ou  cellules  pulinonaires.  Mais  ce  n*était  Ui  qn'nne  simple  pif* 
somption,  une  assertion  sans  preuves  dírectes. 

Cost  depuis  peu  d*années  seulcment,  grâce  surtout  aux  travaux  de  Raine}  [6, 
Jac.  Moleschott  (7),  Rossignol  (8),  Schrôder  van  der  Kolk  et  Adriani  (9},  kài- 
likcr  (10),  .Mandl  (11),  etc,  que  quelque  lumíère  s*e8t  faile  sur  cc  point  si  inir- 
ressant  dliistologie. 

(1)  Mém.  sur  la  struct,  du  poumon  de  l'homme,  etc.  [JomrRai  de  physioL  fxptfimnU. 

1821,  t.  1.  p.  78. 

(2)  liecherchet  cliniques  pour  tervir  á  VMttoire  des  maUidies  des  vteiiiards  {Arck.  ytÊèr. 
de  vied.,   1835.  2*  série.  t.  VIU,  p.  423U 

[V,  Mém,  et  Rec,  cit,,  t.  i.  p.  60. 

(4)  Mém.  et  Ree.  df.,  t.  IV,  p.  39t. 

(5)  Ouvr.  eil. 
(0)  Ouvr.  cil. 

(7)  í)e  Malpifjhianispulmonuin  vesiculis  dissert,  anat.  physiol.  Ifeidelberg,  mai  181  j. 

(8)  Ouvr.  cU, 

(o)  SciiHõDERVAN  bKR  KOLK,  Oeer  den  Oortprong  ende  rornungvon  Tnherrmia  pvliMat" 
{yederlanseh  Lancei,  18r»2,  3*  série,  n^  1  et  t), —  ADRiAm,  Disstrt,  inamg,  de  snUiUin 
pulmonum  struclura,  Vttecht,  1848. 

(IO    Kléments  d'hitlologíe  humaine,  trad.  franr.  par  J.  BéclarJ  et  S^,  p.  510  et 
Pari»,  t8:>6. 

(II)  Mém.cit. 
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Assuréinent  oii  ne  saurait  plus  nier  aujourd*hui  Texistcnce  de  fibrcs  niiiscu- 
laircsoa  contractílcs  dans  lesystème  bronchique;  Texamcn  microscopique  et  Fcx- 
pérímentation  Ic  démontrent.  En  cITet,  sur  un  chien  de  taille  moyenne  qu*oii 
^ient  de  tuer  en  lui  coupant  la  inoelle,  après  avoír  extrait  les  poumons  de  la  poi- 
tríne  et  adapte  à  la  trachée  un  tube  manométríque  rempli  d*un  liquide  colore  qui 
pese  h  rintéríeur  des  bronchcs,  excite-t-on  ces  organes  à  Faide  d'un  courant  élec- 
tríque,  en  appliquant  Tun  des  pôl(*s  sur  le  poumon  et  Tautre  sur  la  partie  metal- 
lique  du  tube,  on  Toit  bientôt  le  liquide  8*élever  d*envirQn  5  centimètres  dans  ce 
mOnie  tube  dont  la  partie  supérieure  est  de  verre  et  graduées :  cc  résultat  est  évi- 
denunent  dâ  à  la  contraction  active  des  bronches,  puísque  avant  le  passage  du  cou- 
rant Félasticité  des  poumons  était  déjà  satisfaite  (1).  —  Un  autre  roode  d'expéri- 
mentatíon  m'a  sení  autrefois  (2)  à  constater  que,  d*ime  part,  les  bronches ont  un 
pouvoir  de  resserrement  dérívant  de  la  contraction  musculaire,  et  que,  d'autrc 
part,  ce  pouvoir  est  mis  en  jeu  par  les  nerfs  pneumogastriques:  en  Aisant  passer, 
a?ec  les  précautíons  voulues,  un  courant  électríque  à  peu  prés  transversal  dans 
l'épaÍ8Beur  de  plusieurs  rameaux  de  cos  nerfs,  chez  de  grauds  animaux,  tels  que 
le  Cbeval  et  le  Bceuf,  j*ai  obsené,  à  Taide  de  la  loupe,  des  contractions  manifestes 
jusque  dans  des  ramuscules  bronchiques  d*un  calibre  assez  petit. 

De  ces  faits  faudra-t-il  conclure  que  des  fibres  musculaires  existent  jusque 
dans  les  demières  ramifications  des  bronches,  ainsi  que  dans  Tépaisseur  des  parois 
atricnlaires  du  poumon,?  Kõlliker  (3)  assure  qu*on  distingue  des  fibres  muscu- 
laircs  lisses  sur  46S- ramuscules  bronchiques  de  |  de  millimètrc,  et  11  regardc 
Gomme  probable  qu*elles  s*étendent  jusqu*aux  lobules  pulmonaires,  quoiqucavcc 
la  piupart  des  micrographes  il  les  refuse  aux  vésicules  elles-mémes.  G*cst  en  ayanl 
reconrs  à  certaines  réactions  chimiques  que  J.  Moleschott  (6)  a  été  conduit  à  ad- 
mcttre,  dans  la  portion  terminale  du  système  aérífère,  la  présence  de  fibres  mus- 
culaires  mêlées  à  des  fibres  de  tissu  élastique  (*).  —  Dans  un  mémoire  publié 
en  1B62,  et  dans  lequel  se  trouve  signalé,  pour  la  première  fois,  Vemphysème  pui- 
manaire,  comme  efTet  de  la  résection  des  nerfs  vagues  (5),  j'avais  déjà  appelé  Tat- 
tention  sur  ce  dernier  résultat,  comme  favorable  à  Topinion  que,  si  les  fibres 
élastiques  jouent  le  principal  role  dans  la  constitutlon  des  parois  des  cellules  pul- 
monaires, les  fibres  musculaires  n*y  font  peut-étre  pas  complétement  défaut. 

Les  fibres  de  tissu  élastique,  qui  sont  d*aílleurs  assez  facíles  à  découvrir  sur  des 
préparations  fraicbes  et  qui  ont  de  O"*"*,  001  à  O^^^SOOS  de  largeur,  se  moutrent 
surtout  três  alx>ndantes  aux  angles  des  cellules  aóriennes,  d*apròs  KòUiker  (6). 

( I )  CH.  WiLUAHS,  Report  of  lhe  Experim,  on  the  PhffiioL  of  tke  Lungt  and  Air  Tubes  {Rfporl 
oftke  ãíeeting  of  lhe  Brit.  Jtsorial.  fortheJdvanc.  of  Science,  Glascow,  1840,  p.  411). 

(1)  LONCET,  Rêch,  expérim,  sur  la  nature  des  mouvemenU  intrintéqufs  du  poumon,  etc, 
dans  Comptes  rendu*  de  1'Acad.  des  se,  de  Paris,  184  2,  t.  XV,  p.  500 1  et  dans  son  Traité 
d'aHaU  et  de  phffsiol.  du  sysl,  nerveux,  t.  II,  p.  280.  Paris,  1842. 

(3)  Ouvr.eiL,  p.  file. 

(4)  Thése  cil,,  Heiddberg,  184  5,  et  Ueher  die  lelzen  Kndigungen  der  feinslen  fíronchien , 
dana  lioUdndische  Beilrãge,  1848,  t.  I,  p.  7. 

(*)  Traitées  par  Tacide  azotique.  pois  par  Taminoniaque,  les  fibres  musculaires  lisses  prennent 
«ne  belle  coaleur  Jaune  qui  est  due  à  la  rorniatioii  d*un  xantlioprotéate  d'ammoniaque ;  cette  réac- 
tloo  manque  atec  le  tissu  élastique.  Or,  elle  se  montrc  dans  les  aréoles  pulmonaires ;  rle  h,  la  cou- 
datloo  formnlée  par  J.  Mole&chott. 

(6)  Extrait  dans  Comptes  rendus  des  séanres  de  VÀcad,  des  se,  de  Paris,  1842,  t.  \V, 
p.  80U« 

(6)  Ouvr,  cit.,  trad.  franç.,  p.  517. 
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(voy.  lu  fuj.  ti),  Maudl  (1)  alliriiic  que  Ia  quantíté  de  ces  íibres  augmeole  consi- 
'.kTableiíioiil  avecTàgc.  «  Nous  iic  serious  pas  éftoigné,  ajoutc-t-il,  de  croireb 

paroi  utriculaire  elle-méme  de  bi- 
ture  élastíqoe  :  Ta^iect  partícolíer 
qu'elle  presente,  sa  résbtance  â 
Tacide  acétíque,  la  nettetéde  ses  cot- 
tours,  la  distingueot,  dans  ses  pro- 
príétés  ph>-sique8,  des  autres  wm- 
branes  propres  analognes.  « 

Quant  à  Vépithélium  à  ciU  tei- 
bratilesáími  la  muqueose  brood»- 
que  est  rcv<^tue,  íl  cesse  brosqiK- 
meut,  selon  Rainey  (2),  vers  le  poiít 
oúcliaquetubeaéríen,  cbesrhoaiDK, 
pionge  dans  un  lobule  pour  8*y  perdre 
au  milieu  des  cellules  palmonaircs. 

\^  '^■ír^-  -  "^--<,         Suivanl  cet  observatear,  touteespèa 
^^^  T^!^        d*épitbéUuni  aurait  méme  dnpn 

^BL;^    ii^-^-^  ^^^  parois  des  condails  intralobo- 

^HB^^^^"^  laires  et  des  cellules  aérieuDA,  oe 

iSKfF^^^  V^^  d*ailleurs  concorderait  areckv 

grande  activité  absorbante.  Mabvae 
couche  épitliélialc  dút-dle  y  exiitcr, 
comine  Tadinettent  beaucoupde  nú- 
crographes,  qu*à  cause  de  sa  téonNé 
extreme  elie  ne  saurait  guère  nfioer 
sur  Tabsorplion  pulmonaire.  Une  memhmne  fibreuse  et  ud  épiíhélium^  tdks  soii 
Ics  deu\  couchcs  Ic  plus  généralcment  attríbuécs  aux  parois  des  ceUoksdi 
poumon. 

Dans  réi)aisseur  des  parois  intercellulaircs  serpentent  des  vaisBeaux  stmgwu 
quí  s*y  terminem  par  un  réseau  capillaire  des  plus  serres  et  des  plus  ríches  p. 
L'artère  pulmonaire  y  apporte  toute  la  masse  du  sang  veíneux  qui  doit  se  vin- 
fier  dans  les  poumons,  et  les  artères  bronchiques  y  amènent  du  sang  artéríel  des- 
tina;, là  comme  ailleurs,  à  Tcntrcticn  des  phénomènes  de  nutrítion;  sealeoMnt,  vn 
le  peiit  calibre  relatif  des  artères  bronchiques,  on  a  |)ensé,  a?ec  raison,  que  le  pareo- 
cli>nie  pulmonaire,  siégc  de  la  conversion  du  sang  veíneux  en  sang  artéríel,  po8 
vail  bien  lui-mème  mettrc  à  profit  le  sang  artéríel  nouvellement  forme.  AjootOBS 
que  d*ailleurs  les  artères  et  les  veincs  broncbiques  n'existent  pas  cbez  les  Oiseam 
(Sappey,  i\féni.  cif,,  p.  12)  :  le  sang  artéríel,  qui  se  forme  dans  leorpournoa, 
devient  donc  la  source  unique  et  directo  dans  laquelle  ce  víscère  puise  les  élémcirts 
de  sa  nutrítion. 

Dans  Ic  |)Oumon  de  Thomme,  chaque  lobule  reçoit  de  Tartère  pulmonaire  ov 

(1)  Tieccit,,  t.  IV,  p.  430. 

(2)  Mrd,  Chir.  TiantacL,  t.  XXXlí,  p.  i8. 

(*)  M\NDi.  {Hfc.  cit,,  t.  IV,  p.  433)  a  trouvt*  que  lasubslance  la  pias  convenable,  poor  «Wrtf 
de  bclIcH  injeciions  de  ces  vaisseaux,  était  du  »ang  défibriné  méié  k  un  pcu  de  gélalíiic  et  de  cito* 
rurq  desodium. 


KlG.  4.  —  V<.>«icule  pulmonaire  (lo  Thonimo,  et  |H>r(iun  des 
véticidr»  voisines.  GroMtissement  fio  350  dinmt-trcs. 
a,  épithóiium ;  b,  trabccules  él8sUquG« ;  c,  paroi  vésicii- 
Iniru  Iròs  délicatc  rians  rintcrvalie  des  trabóculcs  ;  ellc 
préfiviite  des  fdircs  clastiqucs  fines  (d^aprè»  Kõllikor). 


Fk; 


—  Iléfoaii  lapilluirc    áes   \úiticuk>s    puliuuiiaircs  lic 
riiomnic.  (IrnísiísHjmcnt  de  00  di.iiuvtrcs  (d*a|»K's  KuUikt.T). 
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oranclir  qiii  se  divise  à  sou  loiír  cn  un  '^rmá  nonibre  do  raiiioscnlos  dtísliiiós  aii\ 
collules  pulinonairt's.  Ccux-ci  |H'iièlreiU  nitro  les  collulcs,  so  snhdi\ÍMMil  phisioiírs 
fois  |H'iidaiit  Iciir  trajei,  s*anasto- 
iiioseiit  và  tit  ià,  mais  saus  régu- 
larité,  soil  entre  eux,  soit  avcc  des 
brauclies  apparteuaDt  à  d*aulres 
artères  lobulaires,  et  forment  cnfiii 
Ic  réseau  capillaire  des  cellules 
aéríenncs.  Ce  demier  est  un  des 
plus  serres  qui  existent.  (\oy.  Ia 
fig.  5).  «  Chez  riiomme,  dit  Kol- 
liker  (1),  et  sur  une  pièce  fraiche, 
il  presente  des  inailles  arrondies 
ou  ovalairesde  O^-^NGOS  à  0"-,018 
de  diamèlre,  formées  de  vais- 
seauxqui  ont  O'"»"  ,007  à  O"»"»  ,01 
de  largeur ;  il  se  trouve  dans  Ia 
paroi,  à  environ  O"'"», 002  au- 
dessous  de  répitliéliuin,  au  míliou 
du  tissa  fibreux,  et  s'étend  non- 
seuiement  à  toutes  les  vésicules  d'un  meme  lóbulo,  mais  encoro,  du  moins  rbo/ 
Tadulte,  à  une  partio  des  vósiruH  des  lóbulos  \oisins.  » 

IMiis,  du  précédont  róseau  naissent  les  vchieít  puimomures  iwr  dos  radiou  los 
qui,  plus  supcrfjciolles  quo  los  arlòros,  plus  oxióriouros  sur  liís  lóbulos  primilifs, 
8*engagent  ensuite  entre  c<^  lóbulos,  ou,  s'unissant  à  d'aulrèsveim*s  lobulaires, 
elles  consliluent  dos  tnmcs  d'uu  certain  volume  qui  portent  le  sang  hematose  vers 
les  cavitós  ganches  du  ccrur. 

En  terminant  cotio  dosirriptioii  rapide  du  réseau  capillaínf  sanguin  dos  fiou- 
mons,  ra|)i)elons  que,  quand  on  pousse  une  injoclion  colorée  dans  i'arlèro  pul- 
monaire,  on  remarque,  ce  qui  d*aílleur8  s'accordo  bion  avec  h?  sióge  do  lliéma- 
tose,  que  los  tubos  bn)nchiqiios  rostent  à  pou  prós  incolores  jus(in*au  poínt  ou 
leurs  |)arois  connnoncont  a  prósonlor  dos  alv(H)los,  tandis  que  cos  alvéolos  oux- 
mémes  se  montrent  couverts  d'uu  rósoau  \ascnlairo  dos  plus  richos. 

C'esl  dans  1  oplssour  des  pai-ois  inlorcollulairos,  autour  dos  vaissoaux  sau- 
guins,  que  s*o|W're  le  dó|H)t  d'uno  substanco  coloróo  on  noir,  qu^avoc  Nalalis 
Gaillot  (2)on  regarde  généralemontaujourd*huicommedu  chorbon  {*),  Cothabilo 

(l)  Ohvi-,  cU.,  trail.  fraiir.,  p.  510. 

(3)  Ilerk.  nnat,  ft  pnthol,  sur  Irs  amas  de  charbon  prodiiUs  pendant  la  rie  dam  les  ovtjane^ 
respiroloires  de  l'homme  Urch.  grurr.  de  méd.,  4«  .M*rie,  annéc  184  5,  t.  Vil.  p.  I ,  IM  ,  281). 

(*)  II  n'entre  dans  iiotrc  piau  ni  de  di^ciiter  íci  Ic  iiircaniiiine  de  raccumiilation  drs  poiísHít^res 
cliarboiíneuflefl  dans  Ic  pounion  de  riioiiime,  ni  dVsamincr  la  valcur  des  hypothê^c:  ('m^rs  !(iir 
leur  origine  OQ  leur  formation  dans  ret  organe.  <>n'il  nous  snífise,  |>our  Tinstant,  do  rapprlor  que, 
f\  ilivers  olMpn'atenrs  admettcnt  quo  du  rliarbou,  en  nature,  pcut  se  protluíro  et  .s'acriiiiMiler  an 
srin  des  urgancs  re^piratuircs  i>uvui(}uics,  la  plupart  anidgnent  au  charbon  pulmonairt'  uno  origine 
eitérieure. 

Consnltpz  k  re  si^et :  IlALLF.n,  FAementa  phijiiolo(jia',  t.  III,  p.  iri2.  —  Fori((:R()\,  S^st,  dm 
connttitfancet  rhim,^  an  IX,  t.  IX,  art.  IH.  $  t,  p.  ;í8o.^Pkarso>,  Philos.  Trausnrt.  Loiítlmi . 
IS13,  p.  5lO.— IImmn(;f.r,  Jrchir.  gen.  de  mí^d.^  L  V.  18-24. —  I.afnnfc.  Tiaitc  de  Vnuscull. 
mcd,,  t.  11,  p.  322,  ;-diL  de  1837.  —  (;nKi;ou\.  Case  of  Peculiar  IHacU  In/illrntion  •»/  fhr 
xrhole  Luntjs  rctsemhling  Melanosh  [jhe  Edinb.  Med,  and  Aurg.  Journal,  íhm.  t.  W.WI, 
\u  389).  — TROISSBM'  et  LLRL\:<(r.,  Archic,  géncr,  de  mcd.,    I82H,  (.  XVV\,  —  Wwwww  nu  vW 
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obsenatcur  a  étudié  toutes  les  pbases  du  dépôt  de  ia  nialière  cbarbonneusc  dansle 
tissu  pulnionairc,  dcpuis  Ic  moment  oú  clle  commencc  à  apparaitre  vers  la  fui  de 
la  jeiínessc  jusque  dans  la  dcrnière  vicillcssc,  époqoe  à  laquelle  il  s*en  fonnepv- 
fois  dcs  accumulations  coiisidérables.  On  doit  égaleinent  à  Natalis  Guillot  d'ínipor- 
tantcs  études  sur  les  rapportsdela  inaladie  tuberculeuse  du  poumoii  avec  TaccroisBe- 
iiientde  la  matiòrc  noire  dans  cet  organe;  étodes  qui  ofTrent  des  appiicatkms 
utiles  à  la  pratique  médicale  (1). 

Le  déveioppemeni  du  tissu  pulmonaire  (fig.  6),  c*est-à-dire  la  formatioa  d« 
ccllules  du  poumon  et  des  ramifications  bronchiquos,  ressemble  beaucoop  à  cM 
des  glandes  en  grappe  et  semble  suivre  la  mênie  marche.  Les  denx  nidiments  da 
pouroons,  d'abord  íísses  et  sans  divisions  superficielles,  se  composent  d'un  blastème 
forme  de  cellules  dont  Tintérieur  oíTre,  dans  chaque  poumon,  nne  petite  figore 
claviíòrme.  Quand  une  cavité  conmiencc^  à  se  former  dans  la  tracbée  et  dans  ks 
bronches,  qui  sont  prímitivement  solides,  on  voít  ces  premiers  rudiments  broodi* 
quês  pousscr  des  bourgeons  sur  leurs  côtés  et  à  leurs  exirémités,  comine  les  glandes 
en  grappe.  Ces  bourgeons  représentent  les  ramifications  des  bronches :  ilsontesac- 
teuient  Ia  ménie  forme  que  les  premiers  rudiments,  et  Ton  voit  aussi  la  afité 
future  se  préparer  dans  leur  intérieur.  Avec  le  temps ,  les  ramifícatioos  dei 
bronches  devienneut  de  plus  en  plus  uombreuses  et  serrées;  mais  leurs  demicn 
rejetons  seuls  constitucnt  les  ccllules  pulmonaires,  qui  tiennent  ici  la  placeds 
vésicules  giandulaires.  Ces  cellules  paraissent  se  recouvrír  d*un  épithéliuin  et  ret- 
fermcnt  mie  cavité  dans  laquelle  Tair  penetre  après  la  naissance. 

L*apparence  cclluleuse  extérieure  des  poumons,  chez  le  jeune  embryon,  nli- 

dique  pas,  du  reste,  la  formh 
tion  precoce  des  vérítaUes  cel- 
lules pulmonaires  à  leur  inté- 
rieur: elle  annonce  toat  sín- 
plement  le  développement  de 
leurs  lobes  et  de  leurs  lobab. 

Précédemment    (p.  &76  et 
sui?.),  en  traiunt  de  la  m- 

Fic.  G.  -  A,  B.  déveioppemeni  òc  poumon».  d'aprè.  R.lhkc.  -  P^rotlOn  deS  OlSeaUX ,  SUltOrt 
0,D,  dévHopitemcnt  hÍ8lolo;ii|uu  dos  poumons,  d'a|>rrà  J.  MiUIor.  aU  poiut  de  VUe  de  SCS  TiOpOllS 
Fomiatioii  do»  ramificalions  bronchiquos  et  de»  ccllules  pulmo-       avoc     leS    VaríatlAilft   Hp    iwm- 

síon  de  Tair,  nous  avoos  parié 
de  ces  singuliers  appendiccs  de  leur  systòme  pulmonaire,  qu*on  designe  sou  b 
noms  de  sues  ou  réservoirs  aériens  (*),  et  nous  avons  cherché  à  détermÍMr 

Exitt,  of  Charcoalin  the  Lungt  {Kdinb.  Med.  and  Surg.  Jouvn,,  1834,  l.  XLll,  p.  3«).- 
BÉuiER,  dans  le  Tvailé  d'auscultation  de  Laemnec  (note  d'ANDRAL},  1837.  e.  II,  p.  3S9. - 
RiLLiLT,  Mém,  sur  la  pteudomélanose  dei  poumons  {Jrchiv.  çénér.  de  méd.^  ?•  riff. 
1R38.  t.  II.  p.  16()-163}.  —  ANDRAL,  Anat,  pathol,,  1839,  1. 1.  p.  458.  —  KiiAUSE,  Hstmikk^ 
der  mensehlichen  AnaL,  t.  I,  p.  471.  —  AIELSERR,  Comptes  rendus  des  sénnces  dêPjtãéèmt 
det  Sciences  de  Paris ,  t.-XIX.p.  1292. 

(1)  Voyez  auMÍle  méroolre  de  Natalis  Guillot,  intitule:  DescripHon  des  vaiêseaux  f^tH- 
culiers  qui  naissent  dans  les  poumons  tuberculevx,  H  detlennent,  au  iniiieu  de  ces  orfntf. 
lesconduits  d'une  circulalion  nouvelle;  avec  planclics  {loumjAVExp^ríence,  aonée  1838]. 

(*)  Comme  recherches  les  plus  recentes  et  les  plus  remarqaables  tur  les  sacs  aérie^iM  des  CHseesL 
consultei  principalement  celles  de  Natalis  ííuillot.  (Mcmoire  sur  Vapyartil  respirâtsin  i" 
Oiseaux,  dans  Annales  des  se,  nat.  Zoologie,  3'  sér..  année  1840,  t.  V,  p.  2&  et  mít.,  avctl;^^ 
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leiíi-s  iisages  f ).  lei  ii  nu  s'agil  donc  phis  que  de  dire  soiuinaireineiit  cn  qiioi  la 
iextuve  du  fwnmon  di(íi>re  daiis  lesdeiix  classes  des  Mammifères  et  des  Oiseauv. 

C*esl  daiis  ia  disposiliou  de  Tarbre  broiicliíque  qull  íaiit  cherclier  les  priíici- 
palcs  diflerciiccs  qu*avec  .Milne  Kdwards  (1)  noiís  rósuinemiis  aiusi  :  «  Ces  diíTé- 
rences  ticnucnt  au  passa{);c  de  quelques  tubes  aórifères  à  travers  le  |x>uinoii  el 
à  Icur  ouverture  au  de/iors  de  cct  onjane  daiis  d'autres  irsenoirs  {sacs  aériem) ; 
au  modc  de  dívísion  des  bronches  iiitra-pulinouaires;  enfin  à  Ia  diix>ctíon  des 
canalicules  bmachíques.  Chez  les  Mainmífères,  c'esl  par  des  bifurcatioiís  irrc- 
gulièresquc  les  bmncbes  se  rainííieiíl  de  plus  cn  plus  à  mesure  qu*elles  s'él()ignent 
de  leur  point  d^origíne.  Chez  les  Oiseaux,  le  mode  de  dívisíon  de  ces  tub(;s  n*est 
|)as  díchotoiniquc,  mais  penniforme ;  cliaque  trone,  soit  primítíf,  soit  seeondaire, 
donnaDt  naissanee  iatéralement  à  des  eomíuits  qui  en  parlem  coninie  les  barl)es 
d'iinc  planie  ou  les  poils  d*une  brosse.  Enfín,  ebez  les  Maniiuiferes,  toutes  les  par- 
tiesdn  systèine  bronchique  se  dirigeiU  du  eentre  anatonik|ue  du  poumon,  e*est-à- 
diredu  point  d'imniersion  du  trone  primítíf  danseet  organe,  vei*s  sa  surface,  el 
les  divísions  cu  devícnnentde  plusen  plus  ténues à mesure qu*elles  s<*  rappntch.nt 
de  celte  surfaec;  tandis  que,  chez  les  Oiseaux,  Ic  système  de  tubes  n*est  ceiítri- 
fugc  que  dans  sa  portion  basilaire ;  les  trones  seeondaíres  arri\enl  à  la  surfaee  de 
Forgane,  et  les  divísions  ultérieures,  suivant  une  marche  réeurrenie,  devieiment 
ccntripètes.  L*arbre  bronchique,  au  lieu  de  continueràse  dé\elopi)er  au  dehoi-s, 
SC  rcploíe  doncsur  lui-mOme,  et  n*envoie  le  ehevelu  de  ses  raeines  (pie  \ers  Tín- 

*  téríenr  de  la  masse  formce  jwr  Tensemble  de  ee  systèmede  ramifieations  (**).  « 

Du  reslc ,  ainsi  que  Tont  avance  plusieurs  micrographes  pour  la  nmqneuse 

^  brouchiquc  des  MammifOres,  répithélium  à  eíls  vibratiles  cesserail  brusquement 

'  aussí,  cliez  les  Oiseaux,  vers  le  point  ou  chaque  tubc  aérien  plonge  dans  un  lobule 

'  pours*y  pcrdre  au  milicu  des  eellulespulmonaires;  íl  n*y  resteraitplus(prune  eouelic 

*  építhéiiale  ordinairc  d*unc  ténuité  extreme.  l)*après  Rainey  (2),  les  paroís  de  cliaeun 
I  de  c<>s  tubes  oíTrent  des  orííices  qui  aboutissent  à  une  couche  de  a*llules  irré- 
}  gulières  qui,  dans   le  parenchymc  du  poumon,  formem  un  grand  nombre  de 

pctits  conqiartimems  polygonaux,  eomparables  à  des  lobules.  « Mais  íl  |)araítrail,  dit 
Miliic  Edwards  (3),  cVaprès  les  observations  de  Rainey,  que  les  paroís  de  ces  eeU 

i  cl  cen»  de  SArrev  {Kech,  tur  1'appareil  retpu-atohr  drs  Oiseaux,  avec  un  atlas  de  í  pi.,  earí^, 
4     1847  ;  íWrf.,  Comptes  rendits  drt  séaurcs  de  VMad.  des  *r.,  a  pt  1\  íêvri«r  1840). 

g  (*)  Quant  à  la  vessie  akhikkrr  ou  natatoiiie  des  toissons.  oh  ^aií  roniliien  los  nbscrvatcurs 
ODt  différe  d'avis  Mir  la  naturcct  sur  la  destíDation  pliysiologiqiic  de  cet  orgaiíe.  I)'après  le  plu» 
grand  nombre,  c*est  un  appareil  hydro!itati<|ue  propro  à  faire  varicr  Ic  poids  spéciruiue  de  Tanimal ; 
•aivant  d'antre(i,  c'est  un  organe  en  rapport  avcc  rexercice  de  la  respiration  ;  et,  dans  ropiniou  de 

g  qiicbpief  antres  encore,  la  ve^ic  nalatoire  remplit  les  dcux  nMcs,  c'fst-à-dire  qn'eUc  peut  servir  à  la 
rcflpiration,  tout  en  ayant  prinr.ipalemrnt  à  remplir  dcH  iuai;es  puremcnt  pliysi(|ues  dans  le  méca- 

K    nivnc  de  la  loconiolion.  Mais,  quand  on  tíent  Ciunpte  de  la  TariabiliU;  qu'ellc  ofTre  dans  sa  struc- 

I  lure,  dans  ses  rcUlions  organiqnes,  dans  la  compositiuu  de  ses  í;az,  et  surtout  dans  son  exintonce 
môme,  il  est  bien  difficile  d'accordcr  \  un  pareil  or];ane  toute  rimportancc  pbysioloRiquc  qu'on  a 
Toulii  parfois  lui  attríbuer :  son  nMe,  notainmcnt  dans  la  respiration.  a  pii  parallrc  contr<tablc  dans 
ks  cas.  d'ailleiirs  si  noiubreux,  oii  l'on  voit  l'iiitrrieur  de  cc  n^cepiacle  complete  me  nt  cios  uv.  pns 
cninmuniquer  aver  mi  autre  orf^ane  ou  avcc  lair  cxti^rieur.  Lrs  gaz  qui  y  sont  coiitoinis  {mc^lmuje 
en   proportions  rnrinbles  d*o.rygèiie,  d'nzote  et  d' acide  cnrbonifjue)  sont  rfRard»'s  coniiiic  le  pn)- 

^    diiit  dnn  Iravail  sícrcMoire  chci  Unis  les  Poissons,  dont  la  vesslc  nalatoire  cif  cntiòrcment  fiTon^c 

*  tlés  le  princl|)e. 

(1)  Fsfrons  sur  la  physioLet  Vanat.comp.de  Thomme  el  desanimaujCfCtc.,t.  II,  p.  íil7.  Paris, 

*  ('")  Polir  plus  de  détaiN,  voir  le  Mnn.  de  Nvt.m.is  (Uili.ot,  dans  Ilcc,  cit,,  t.  V.  p.  3}  et 
aniv.;  —  ibid.,  le  Mêm.  de  Sutka.  p.  i  et  suiv. 

*  (i)  n»rr,  cit.,  pi.  I,  lis.  I  et  2. 
""        (:i)  Loc.  cit. 
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lules  uc  )»oul  pas  coiUiuiics,  que  leur  membrauc  pariélale  est  perforée  dins  chaciio 
(les  espaces  correspondaiits  aux  inailiesdu  réseau  vasculaíre  logé  dans  leor  épib- 
seur,  et  que,  par  conséquent,  les  cavílés  aéríenncs  constituem  dans  chaque  loboli' 
une  niasse  spongieuse  ou  les  vaisseaux  sanguins  baignent  dans  le  fluíde  reipirabtc 
pai  tous  les  poiulsde  leur  circouféi-ence,  au  lieu  d'ôlre  en  coutact  avcc  cc  fioide 
par  leurs  deux  suríaces  opposées  seulcnient,  aiusí  que  cela  a  lieu  cliez  les  Manuni- 
fèrcs  (*).  » 

VI.  11  est  un  problôme  dont  la  solntion  importe  surfout  à  Téludo  de  fair  confine  et 
dcs  grandes  queslions  d*hygiène  qui  s'y  rattachent ;  nous  voulons  parler  de  ladétermí- 
nation  du  volume  d*aír  nécessaire  pour  subveniraux  besoinsdo  la  respiration  huniaíoe 

On  comprend  tout  d'abord  que  les  chiíTrcs  représentant  la  quantité  d'aír  qoi 
entre  dans  Ic  pouraon  à  chaque  inspiration  et  la  quantité  qni  en  sort  à  cbaquc 
cxpiration  correspondante  ne  sauraient  avoir  ici  qu'une  valeur  approxí matize.  Fio 
cíTet,  CCS  quantités  varient  suivant  une  foule  de  circonstances  extéríeures  uo 
propres  aux  individus,  et  presque  impossibles  h  spécifíer,  tant  elles  sont  nom- 
breuses  et  parfois  peu  saisissables.  Toutefois  les  varíatíons  ne  sont  pas  tellenienl 
considérables  qu'oh  n*ait  pu,  mème  à  Taidc  de  métliodes  diverses,  arríver  à  de» 
résullats  asscz  concordants  pour  permettre  d'établir  une  moyenne  de  la  qoantité 
d'air  mis  en  círculatlon  dans  Ic  poumon,  pendaiit  chaque  mouvement  respira- 
toirc  normal.  Ássez  généralement  on  admet  que,  chez  Thomme  adulte  et  bien 
portant,  chaque  inspiration  introduit  dans  Tappareil  pulmonaire  en\iron  500  cen- 
timòtres  cubes  ou  un  demi-litre  d*air  :  or,  Ia  moyenne  des  inspírations  par  ou- 
nutc  étant  de  18,  il  en  resulte  que  Thomme  a  besoin  de  9  litres  par  miante,  et. 
par  conséquent  de  5/i0  litres  par  heure,  de  12  9fi0  litres  par  jour ;  ce  qui  doone, 
en  chiíTres  ronds  et  abstraction  faite  de  Ia  petite  quantíté  d'air  qui  disparaít  par  U 
respiration,  13  mòtres  cubes d*air  expire  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  renfennant, 
comme  nous  le  verrons,  à  peu  prés  k  pour  100  de  gaz  acide  carlionique  (**). 

L'étude  expérimenlale  de  la  quantité  d'air  mis  en  circulation,  soit  peodant  \n 
mouvements  normaux  de  la  respiration,  soit  lors  d*inspirations  et  d*expíratioDs 
forcées,  a  été  faite  avec  une  certaine  rigueur  et  sur  une  grande  échelle  snrtoat  dam 
ces  deniières  années.  Parmi  les  obscnateurs  assez  nombrenx  qoi  8'cn  sont  occopés 
récemment^  il  faul  cítcr  particulièrement  Herbst  (1)  et  Hutcbinson  (2),  dootles 

(*)  Indftpendamment  dcs  ouvrages  ou  inémoirfs  ôé\\  cites  ft  propôs  de  la  Uxture  intime  át 
poumon,  consiiltez  encore  : 

AViLLis,  JJe  rfspirationis  organis  et  usu,  dans  Opera  omnia^  t.  II.  —  fÍELTEni'8,  Ohttrral. 
sur  le  poumon  de  Ihomme  {Mdm,  de  l'Jcad.  des  se.  de  Paris,  1718,  p.  18).  —  Ratbke,  dass 
ífova  Acta  jécad.  nat.  curtos.,  1828,  t.  XIV,  p.  161.  200.  —  Lerebocli ET.  ^nat.  comf.it 
Vappar.  respir,  dons  les  animaux  vertébrés  {Thvse  innugurale^  Slrasbourg.  1938).  — 
DuvKRNOY,  Frngm.  sur  les  org,  de  la  respir,  dans  les  animaux  vertébrés  {Comptfs  rtudmsát 
VAcadémie  des  seiences  de  Paris,  1839,  t.  Vlll,  p.  ia).  —  Giraldès,  Sur  ia  termiuaisom  éft 
tronches  ,  dans  JSullet.  de  ta  Soe,  anat,,  1839,  p.  16.  —  II.  Ckamer,  De  ptnitiori  parlwoiiir* 
hominis  structura.  Berlin,  1847.  —  E.  Sciiiltz»  Disquisit,  de  struct.  et  text.  camalimm  aerife- 
rorum,  Dorpat,  1850.  —  IIlale,  On  the  Dlood  Vesselt  ofthe  Lungs,  dans  Momthif  Journal 
185-2,  p.  4&4. 

(**)  D'apri's  des  observations  qui  nous  sont  propres,  nous  tendons  à  croire  que  ce  ▼olMi*<i'ia( 
iiispiraiion  ordlnaire,  évalué  à  un  demi-litre,  est  un  peu  exagere  :  un  íiert  de  litrt,  suítibI  bo«*. 
rcprésenteraít  plutôt  la  moyenne  dont  il  s*aglt.  Du  reste,  comme  on  le  verra  pias  loin,  celtc  ikr- 
nii-re  évaluation  est  aussi  cellc  de  quelques  autres  observateurs. 

(1)  MErKEL'8  Archiv  fãr  Anat,  und Plitjsiol.,  1828,  t.  III. 

(2)  On  the  Spirometer,  1816  ;  analysc  dan«  Archiv*  géne'r.  de  méd,,  1847.  —  IM„  Mei- 
Chir.  TranSé,  t.  XXIX. 
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interessantes  recherches  ont  été  reprises  et  le  plus  souvent  confinnées  par 
Vicrordt  (I),  G.  Simon  (2),  Winlrich  (3), Schneevogt  (6),  Hecht(5),  F.  Arnuld  (6), 
Sdinepf  (7),  Bonuet  (8),  etc. 

Différenta  appareils  out  été  employés  pour  Ic  genre  d*expérienccs  dont  il  8*agíl. 
Le  êpiromètre  (*)  de  Hutcbínson  est  rinstniuient  dont  on  a  fait  le  plus  íréquent 
Qiage  dans  ces  demiers  temps  {**).  II  represente  esseniiellcmcnt  un  gazoinètre 
iniini  d*une  échelle  fixe  et  d'un  indicateur  mobile  qui  suit  les  niouvements  du 
r6cípient  à  air  et  les  indique  sur  ['échelle  graduée;  ce  récipient  plonge  dans  uu 
rétervoir  rempli  d*eau  et  communique  avec  la  poitrine  du  sujet  en  expérience,  à 
Taide  d*un  tobe  de  caoutchouc  termine  par  nn  embout  de  verre. 

S*agit-ii  de  mesurer,  à  Taide  de  cet  appareil,  le  volume  d'air  qui,  dans  les  mou- 
vemenls  exageres  de  la  respiration,  peut  8'engager  dans  les  voies  pulinonaires,  on 
fait  tenir  debout  Tindividu  soumis  à  Texamen  et  i'on  s^assure  qu'i[  est  libre  de 
tODte  entrave  qui  gênerait  la  mobilité  de  sa  poitrine.  Aprcs  une  graudc  cxpiration, 
B  introduit  le  tube  entre  ses  lèvres,  respire  la  plus  grande  somme  d*air  qu'ií  puisse 
appeler  dans  ses  poumons  et  fait  ensuite  Tcxpiration  la  plus  complete  possible.  En 
floamettant  à  de  pareilles  épreuves  envíron  2000  personnes  (hommes),  Hulchínson 
a  reconnn  (chose  d'aillenrs  aisée  à  prévoir)  que  la  quantité  d*air  qu'unc  inspira- 
lion  et  une  expiration  maximum  peuvent  mettre  en  circulation  varie  suivant  les 
lodividus ;  et  il  a  nommé  capacite  vitale,  la  capacite  dcs  poumons  ainsi  mesuréc  à 
Taíde  du  volume  d*air  que  déplacent  ces  mouvements  énergiques  du  thorax,  exé< 
cates  sous  Tinfluence  exclusive  de  la  vie.  D'après  Hutchinson,  cbez  les  hommes 
adultes  et  bien  portants,  la  moyenne  du  volume  d'air  obtenu  de  la  sorte  (à  1 S''  cen- 
tigrades)  équivaut  à  environ  trois  litres  et  demi. 

Tootefois  cetle  mesure  n'est  pas  celle  de  la  capacite  absolue  des  poumons.  II 
Importe  en  cOet  de  savoir  qu*apres  Texpiration,  môme  la  plus  forcée,  ces  organes 
renferment  encore  une  quantité  d'air  assez  considérable.  Pour  avoirleur  capacite 
absolue,  il  (áudrait  donc  pouvoir  évaluer  ce  résidu  respiratoire  et  Tajouler  au 
Tolume  connu  d*air  expulse  dans  la  plus  grande  expiration  possible.  Mais  celle 
capacite  absolue  ne  saurait  se  mcsurer  que  d*une  manière  indirecte  et  approxi- 
mative,  en  tenant  compte  de  la  reserve  d'aír  qui  demeure  dans  le  poumon  apròs 

(1)  WACKBà^s  Handworterbuch  far  Physiol.,  t.  II,  p.  99b,  arC.  Respiiiatiom. 
(3)  Ueber  die  Mengt  der  autgealhmeten  Luft  bei  verschiedenen  Menschen  und  ihre  Metsung 
durch  das  SfHrotneter.  Giessen,  J848. 

(3)  Krankheitên  der  RetpiratU>H's  Organe  (Virchow*8  ttandbuch  der  tpeeieílen  Palhol,^  etc., 
t.  V,  1854). 

(4)  Ueber  den  praktitehen  TVerlK  des Spiromeíers  (IlEnLB'8  Zeitschr,  fãr rationn,  Med, ,  1 854). 

Íft)  Essai  sur  le  spirométre  {Thése  inaug.^  Strasbour^,  1855). 
c<;  Ueber  dU  Mhmungsgrõsse  des  Menschen f  etc.  Heidelberg,  186(* 

(7)  Note  sur  un  notiveau  spirométre  (Comptes  rendus  des  séances  de  VAcad,  des  se.  de 
Paris,  18&6,  t.  XLIll.p.  1046). 

(8)  jippHcation  du  compteur  á  gaz  á  la  mesure  de  la  respiration  {Comples  rendus  des 
ãéancesdi  fAead.  des  se,  de  Paris,  1868,  t.  XLIÍ,  p.  825,  et  t.  XLIII,  p.  sío;. 

(*)  MoC  hybride  (fonnédc  spirare,  rcípircr,  cl  de  p/tpw,  mesure),  auqoel  on  dCTralt  préférer 
pnéométre  (de  p/rpov,  mesure,  et  nv/w,  Je  souffle). 

(**)  Tootefois  rappareil  imagine  par  Scn?iLpr  (loe,  cit.)  senible  off^lr  ptasde  garanlies  d'exac- 
titude. 

Le  spirométre  de  Doudin  csl  plus  porlatif  (lue  cclul  de  Hutchinsou,  mais  II  pèclie  par  le  défaut 
de  pr^cision. 

BonnET,  de  Lyon  [loc.  dl,),  a  cu  l'ldéc  de  se  servir  du  complêur  á  gaz  qii'on  emploie  journcl- 
lement  dans  Tindustrie  pour  mesurer  le  gaz  d'éclairage{  et  il  a  obtenu  det  resultais  três  précis, 
gén^ralement  confirroaUrs  de  ceux  qol  ont  été  publíés  par  lICTCiiiNSOif* 
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rexpiralioii  ordiíiaire ;  el  poiír  cela,  on  ne  peut  opérer  que  sur  le  cada?re,  apits 
avoir  fail  choix  d'uii  sujei  adulte  donl  les  pounions  sout  supposés  clrc  saios.  Avaot 
que  Ia  i)oitrine  soil  ouvei  te,  un  tube  muni  d'un  robinet  fermé  est  adapte  í  b 
trachée-artère,  puis,  les  poumons  éfant  enleves  avec  soin,  le  tube  est  mb  « 
coramunicalion  avec  une  cloche  rcinplie  d'eau  ou  de  mercure ;  alors  od  ouvre  le 
robinet,  et  le  poumon,  cn  vertu  de  son  élasticilé  qii*on  aide  d'une  compressíoB 
suíTisante,  revient  sur  lui-raCme  et  pousse  dans  la  cloche  presque  tout  Tair  qo'il 
renfermc.  Or,  en  faisant  la  somrae  du  volume  d'air  ainsi  recueíllí  et  de  cdiii 
qui  est  rendu  dans  une  expiratiou  normale  (envlron  500  centimètres  cubes), 
on  a,  approximativement,  la  contenance  toule  des  poumoos  chez  Tadolte.  Mais 
les  recherches  qui  ont  été  entrcprises  dans  cette  dírection  sont  encore  frop 
peu  nombreuses  pour  qu'on  ose  en  présenler  les  résultats  avec  une  conGance 
entière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  loin  d'élrc  soumise  à  des  varíatíons  iodétennioées  et  qui 
échappent  au  calcui,  la  capacite  vitale  des  poumons  (suivant  Texpression  de 
Hutchiuson)  est  si  constante  chez  un  individu  donné,  et  à  un  momeat  doimé, 
qu'examinéc  à  diverses  reprises  et  à  de  courts  intervalles,  elle  est  toujours  repré- 
sentée  par  les  mômes  chiffres.  D'après  cet  obsenateur,  panní  les  conditíoas  qoi 
font  varier  le  chiíTrc  normal  de  la  capacite  pulmonaíre,  une  seule  suOírait  presqoe 
à  constater,  c'est  la  taille  de  Tindividu.  «  La  capacite  vitale  du  tkorax^  à  Cétat 
normal,  croit  cn  proporlion  régulière,  sinon  mathématique ,  avec  la  siature,  • 
Tellc  est  la  loi  que  Hutchiuson  a  formulée  et  qu1l  assure  avoir  établie  sur  pios  • 
de  deux  millc  observations ,  loi  que  d'autres  expérimentateurs ,  notammeil 
Schneevogt  (1)  et  Hecht  (2),  sont  vénus  confírmer  depuis.  Ajoutons  que,  chcx  les 
noml)reux  adultes  soumís  à  son  examcn,  Hutchiuson  a  reconnu  qu*à  la  tempéra- 
ture  de  15  degrés  cenligrades,  et  toutes  choses  égales  d^aílleurs,  rexpíniioa 
forcée  donnait,  pour  les  hommes  dont  la  taille  était  de  1",50  à  1",80,  en^iroo 
2  litres  trois  quarts  d*air  pour  les  plus  pelits,  et  que  la  capacite  vitale  croissaii 
de  5  centilitres  par  chaque  ccntímètre  d*augmentation  dans  la  staturc. 

Du  reste,  ce  rapport  entre  la  taille  des  adultes  et  le  volume  d'air  qu'une  inspi 
ralion  maximum  peut  appeler  dans  les  poumons  n*e8t  point,  comroe  on  seraii 
porte  à  le  croire,  une  conséquence  nécessaire  de  la  hauteur  du  thorax.  La  taille 
d*un  individu  e$t  subordonnée  généralement  plutôt  à  la  longueur  des  merobrts 
inférieurs  qu'à  celle  du  trone. —  De  deux  hommes  mesures  par  Tauteur,  Tun  a  U 
taille  de  U  pieds  /i  p.  1/2,  Tautre  de  5  pieds  9  p.  i/2  (mesures  anglaises),  quaod 
ils  se  tiennent  debout;  assis,  ils  ont  exactement  la  méme  hauteur  de  trooc,  e*. 
pourlant,  chez  le  premier,  la  capacito  vitale  pulmonaire  n*est  égalc  qn'à 
152  pouces  cubes,  tandis  que,  chez  le  second,  elle  est  de  236  pouces  cubes. 

La  circonfêrence  de  la  poitrine,  chez  Tadulle,  serait  sans  aucuue  proportion 
avec  le  volume  d'air  expire,  suivant  Hutchiuson,  qui  affirme  avoir  constate  les 
contradictions  Ics  plus  manifestes  dans  99^  cas  qu'il  a  observes  k  ce  pbint  de  voe. 
Telle  n*est  pas  Topinion  de  F.  Arnold  (3),  qui  prétend  que  Taccmisseuient  de  ÍJ 
capacite  inspiratrice  est  d'envíron  60  centimètres  cubes  par  cbaque  ceniimèirr 
dont  s*augmcutc  la  circonfércncc  de  la  poitrine. 

(1)  Méin.  ril, 

(2)  Mém,  cit, 

(3)  Ueber  die  Atkmungsgrõsse  des  Híentrlifn,  etc.  Ilcidelberg,  1866. 
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La  mobilité  des  parois  thoraciques  a  ici  une  influcncc  réelle,  rar  on  trouve  par- 
leis des  indjvidus  à  poitríiic  étroite,  qui  pcuvcut  dilalcr  le  thorax  bicn  pJus  que 
d'autres  chcz  qui  la  circonférence  de  cette  partic  du  corps  est  néaiimoius  plus 
grande.  A  dimensíous  égales,  la  capacite  vitale  ou  inspiratrice  augraente  avec  la 
dihubílíté  du  thorax. 

Cette  capacite  paraft  être  la  plus  grande  dans  la  période  de  vingl-cinq  à  qua- 
rante  ans ;  puis,  à  partir  de  cet  âgc,  ellc  commence  à  déclincr  pour  devenir,  dans 
Ia  vieillesse,  nioindrc  qu*elle  n'6tait  mêinc  dans  radolescence.  Voici  les  moyenncs 
fournies  à  ce  sujct  par  Hutchíuson  : 

lie.  lit. 


De  15  â  25  ans 3,590 

25  è  30 3,623 

35  à  40 3.720 

40  à  45 3,459 


De  45  à  50  ans 3,280 

50  h   55 3,215 

55  à  60 2,970 


Quant  aux  difliérences  résultaut  de  Vinfluence  des  sexes,  Ic  physiologisle  anglais 
a  omis  d'en  tenir  compte,  toutes  ses  cxpérieuces  ayaut  été  failes  sur  des  houiraes. 
Mais  Sclineevogt  (1)*  Winfrich  (2),  et,  auparavanl,  Herbsl  (3),  s'accordent  à 
admcttre  que,  chez  la  fenime,  la  capacite  respíratoíre  est  sensiblcmeut  moiudre 
qoe  chez  Thomme.  Suivant  Herbst,  cette  différence  sorait  représentée  par  environ 
50  pooces  cubes.  En  comparant,  sous  le  rapport  dont  il  s*agit,  des  hommes  et  des 
femmes  de  même  taílle,  Scbneevogt  a  constate  que  la  capacito  inspiratrice  éiaít, 
termc  inoyen,  d'à  peu  prés  700  centimètres  cubes  moindre  chez.ces  dcrnières. 
CJn  aoire  résultat,  digne  d*iutérôt,  s'il  est  confirme,  et  qui  s*appuie  sur  plus  d'unc 
centainc  d*observations  du  menic  auteur,  c*cst  que,  tandis  que  les  tuuicurs 
abdooiínales,  quels  que  soient  leur  nature  et  Torgane  aíTcclé,  ont  pour  eíTet  con- 
sUnt  de  díminuer  le  volume  (i*air  expire,  la  grossessc  seule  n'aurait  pas  cette 
oonséqnence. 

Si  la  loi  de  Hutchinson  est  vraie,  c'est-à-dire  s*il  est  possible  d*é(ablir,  à  Taide 
do  spiroroètre,  un  rapport  exact  entre  la  capacite  vitale  du  thorax  et  la  stature  de 
ríndividu,  on  conçoit  comment  la  spirométrie  viendrait  prendre  rang  parmi  les 
moyeus  physíques  d'exploratíon  médicale.  En  eíTet,  une  diminution  trop  sensible 
de  la  quantité  d'air  que  Findividu  peut  mettre  en  circulation  dans  ses  pounions, 
diminution  qui  ne  résulterait  pas  seulement  des  progrès  de  Tâge,  devrait  donner 
Téveil  an  médecin  sur  Fótat  de  ces  organes,  en  mème  tenips  que  la  spirométrie 
lui  foumirait  la  mesure  du  progrès  ou  de  Tamélioration  de  raíTection  pulmonaire. 

Le  premier  malade  sur  lequel  Hutchinson  ait  íixé  son  attention  réunissait  les 
cooditions  les  plus  favorables  à  un  semblable  examen.  Cétait  un  Âméricaiu  colossal 
venu  à  Londres  pour  disputer  le  prix  d'une  lutte  :  il  était  d'une  taille  de  prés  de 
7  pieds  (anglais)  et  dans  toute  la  puissance  de  Ia  santé ;  sa  capacite  respíratoire 
était  de  7*"-, 082.  Aprés  avoir  remporté  le  prix,  il  mena  une  vic  oisive  et  dissolue,  et 
deux  ans  plus  tard  (novembrc  186^)  sa  capacite  vitale  n'était  plus  que  de  6i'^',56^; 

(1)  Ueber  den  praktisehen  JVerlh  des  Spiromelevs  (Hesle's  Zei/íf/ir.  filr  rationn.  Med,, 
1854). 

{'2)  Kraukheltender  Resph'aliont'Organt  (ViRCiiow's  Ilandbuch  der  tpeciellen  PalhoL,  cie, 
t.V,  1854). 

(.1)  Ur.cvit.L'S  Jrehiv  fãr  Anat,  und  PhysloL,  1828,  t.  JII,  p.  103. 
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on  ne  constatail  (railleurs  aucun  siguc  de  lésioo  thoraciquc.  Â  la  fin  de  dê- 
ccmbre  IBd/i,  clle  était  desccndue  à  5i'^/222.Cethoiniiie8UCCOinba  enl865an 
8uitC8  d*un(3  tubcrculisalioii  pulinouaíre  subaíguê.  —  Un  íait  d*ane  autre  natvf, 
mais  non  moias  caractérístique,  témoigne  de  Tutilíté  et  de  rappareil  et  de  km 
applicalion  à  la  patliologie.  Un  hoinmc  est  examine,  il  joiíit  d*UQe  santé  iné- 
procbable,  mais  la  mesuro  de  sa  capacite  inspiratríce  ou  \í tale  est  de  0^^767 
au-dessous  du  clúíTrc  normal.  L'auscultatíon  ne  révèlc  pas  le  plus  léger  troohk 
des  fonctions  respira  toiros.  Trois  jours  après,  cet  homme  succombe  acddentelk- 
ment,  et  Ton  irouvo  au  sommct  du  poumon  gaúche  un  dépôt  de  tubercuks  ni* 
líaires  qui  avait  Tétendue  do  plus  d*uu  pouco  carré. 

C*est  on  s*appuyant  surdes  oI)ser\ations  extrémeinent  iiombreuses  que  Hat- 
chinson  a  formule  ses  príncipalcs  conclusions  relativos  à  la  phthisie.  Suivaot  lol 
un  abaissomont  do  16  p.  100  doitdéjà  éveiller  les  soupçons.  Daiis  le  premíerdegn 
de  la  pbtliLsio  confirmée,  la  diminution  est  d*environ  33  p.  100;  elle  poutéíre 
portéo,  dans  la  póriodo  extreme,  jusqu'à  90  p.  100,  sans  que  le  malade  soitsoe 
la  monace  d'uno  mort  tout  à  fait  procbaine. 

Co  n*est  pas  le  liou  de  passer  on  revue  bien  d*autres  causes  pathoIogiqaofM 
pouvent  entraver  la  respiration ,  et  d*indiquer  jusqu*^  quel  poiut  elles 
sur  lo  seul  ^'lóment  dont  lo  spiromètre  founiisse  la  mesure.  Noas  nous  1 
ici  à  rapi)eler  que  Temphysème  pulmonairc  paraft  a?oir  abaissé  presque  i 
que  Ics  tubérculos  le  chifTre  de  la  capacite  vitale  ou  inspiratríce  (*}. 

Si  la  détermination  du  volume  d*air  mis  en  circulatíon,  peudant  les  inqiín&ii 
et  expírations  èxagérées,  oíTre  de  TinténH  à  cause  des  applicatious  possibiei  à  b 
liratique  módicalo,  la  notion  de  la  quantité  d'air  qui  entre  daus  les  pouuKms pente 
l'inspiration  normale  et  de  celle  qui  en  sort  pendant  TexpíratioQ  correspoodaBte,K 
rapporte  plutôt  à  la  physiologie  et  <i  rhygicue.  L*importancc  dod  luoiíis  grande  è 
cottc  (iorniòre  notion  dc\iendra  surtoul  bien  manifeste  quand  nous  parlenwii|li 
tard,  de  Taction  do  Vai?*  confine  sur  Torganisme. 

Nous  avons  dit  (p.  510)  qu'assoz  généralement  il  est  admis  que*  chei  Yham 
adulte  et  bien  portant,  cbaque  inspiration  ordiuaire  introduit  dans  les  pooBOB 
environ  500  centimètres  cubes  ou  un  demi-litreá'm;  mais  qoe«  d'après  noipn- 
presobservations,  d'ailleursen  rapport  avec  celle8d*autres  expérimentateurs,  ctOe 
6\aluation  nous  avaíl  |)aru  un  peu  exagérée,  et  qa^un  tíers  de  litre  repréieDtrri 
pHitôt  la  moyonne  dont  il  8'agit.  La  moyenne  des  inspirations,  par  mioiíte,  èm 
do  18,  riioiume  aurait  bosoin,  d'apr(^  Tune  de  ces  estimations,  d*environ  13  ni- 
tres cubes  d'air  dans  les  vingt-quatre  heures,  et,  d'après  Vautre,  seulemeot  dl 
peu  prés  9  mètres  cubes, 

La  premiòro  de  ces  évaluations  a  été  adoptée,  avec  qnelquêi  ranautes,  pir  Mo- 
zies  (1),  Dalton  (2),  Valontin  (3),  Yierordt  (4),  P.  Bérard  (5),  etc,  et  la  secodb 

(*)  Consultez,  pour  plus  de  détails,  Texcellente  revae  critique  que  Ch.  Lasègcr  a  ^húitSv 
Vemploide  la  spiromélrie  en  nii^decine ,  et  k  laquelle  nous-mèroe  avons  empranté  plnsieon «l^o* 
ments  uliles  {jévch,  génér,  de  méd,^  6*tc^rie,  t.  ?II«  p.  464,anBée  ItbS).' 

U)  Tcntanxen  phytiol,  inaug.  drrespiíat,  Ediínborg.,  1790. 

(2)  On  Respirai,  and  /ínimal  íleai  {Mem,  of  tlie  Liter,  and  Philoi,  Soe,  of  Hancietr 
4813,  2»  série,  t.Ií,  p.  ?6). 

(3)  Grundnss  der  PhysioL,  p.  253. 

(4)  Wacsers  Handvõrterbuch  fãr  Phytiol.,  t.  II.  p.  835  (art.  RespibàtK)!!^. 
(rÕ  Court  de  pliytiologif ,  t.  Ill,  336.  Paris,  I8bl .  * 
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par  BoroUi  (i),  Goodwin  '2),  IJ.   Davy  (3;,  Alleii   cl  Pepys  (/i),  Jiirine  (.")), 
J.  Dumas  (6),  ele. 

I^  précédeule  étudc  ciL()ériiuenUie  adéiuonlró  que,  daus  les  luouvcments  ordi- 
uaircs  de  la  rcspiration,  le  volume  d*air  expire  est  un  peu  nioindre  que  le  volume 
d'air  inspire.  Ce  déficit,  cliez  Thouimc,  a  élé  é\alué  taiitôt  à  1/50,  tantòt  à  1/70 
de  Tair  inspire.  Despretz  (7),  ayaiU  fait  respircr,  pendam  deux  lieurcs,  six  Inpins 
dans  (i9  litrcs  d'air  pur,  rcconnnt  qu*il  y  avait  cu  1  litre  de  díminutíon.  La  |)erte, 
suivant  d'autres  observateurs  (Lavoisier,  Goodwin,  Davy,  Allen  et  Popys,  ct(*.)a 
pu  ètre  portée  à  1/24,  lorsque  ranimai  ólait  rcslé  piongé  dans  le  mOme  air  jusqu'à 
ce  que  Tallération  de  cc  fluide  ne  |>ermil  plus  de  le  respiíxT  impunément.  Nons 
aiirons  occasion  de  rcvcnir  bicntòt  sur  la  cause  de  la  disparílion  de  cctte  i)etite 
quantilé  d'air  par  la  respiralion. 

Noiís  savons  d(\jà  qu*a])n>s  Texpiralion,  mOme  la  plus  forcée  et  la  plus  grande 
possible,  les  poumons,  loin  de  s*ctre  vides  complétcment,  renfermcnt  encore  un 
Tolume  d*air  assez  considiTablo.  A  plus  forte  raison,  dans  la  respíration  calme,  ces 
orgaues  doivenl-ils  relcnír,  après  rexpiration,  une  ióscr\e  respíratoirc  plus  grande 
encore.  «  II  resulte  de  là,  sui\ant  la  remarque  judicieusc  de  P.  Bérard  (8),  qu*a- 
pròs  une  expiration  ordinaire  et  lorsque  nous  uous  disj)osons  à  altirer  de  nouveau 
de  Tair  dans  nos  poumons,  nous  |)ourrions,  au  lieu  de  faire  celtc  insj)iralion, 
expulser  encore  une  enorme  quantitó  d*air.  Soit,  ajoute  cet  auteur,  un  hommc 
aduUe,  à  poitrine  bien  développóe:  hisa  respíration  est  calme,  sa  poitrine  conlien- 
dra,  apres  Texpiration,  175  i)ouces  culies  d*air  environ;  il  attirera  |)ar  linspiratiim 
25  pouces  cul)es,  il  les  rendra  (à  peu  prés)  par  Texpiralion,  et  il  continuera  ainsi, 
ayant  altcrnalivement  dans  Ia  poílrínc  175  et  200  pouces  cubes  (fair.  » *— 
Ainsi,  à  cliaqueinspiration,  Tairqui  penetre  dans  les  |)oumons  ne  fait  qu'accroitre 
Ia  proporlion  de  celui  qui  y  ólait  dcjà  renfermé,  et,  à  chaque  expiration,  il  de- 
oicurc  en  résone,  ponr  les  besoins  incessants  de  Tlicmatose,  une  quantitó  d'air  qui 
varie  avec  Ténergie  de  ce  moiivement  res|)iratoire.  Cesi  grâce  à  cctte  reserve  ([ue, 
sans  inconvónients  pour  riiómatose,  nous  pouvons  susj)endre  notre  respiralion 
durant  quelques  instants.  Quand  il  s  agit,  comme  |X)ur  le  piongeur,  de  faire  pro- 
Tision  du  plus  grand  \olume  |M)ssiblo  d*air  pur,  plusieurs  inspirations  et  expirations 
forcas  deviennent  nócessaires  pour  renouveler  Ia  reserve  respiratoire  toujours  plus 
ou  nioins  vicióe;  ainsi  on  arrive  facilement,  comme  chacun  |)eul  le  vóriíier  sur 
soi-même,  h  suspeudre  tout  mouvement  respiratoire  pendant»  un  temps  envimn 
trois  fois  plus  long  que  dans  les  circonstances  ordinaires. 

II  est  5  peine  hesoin  de  rapi)elcr  ([ue  la  quantitó  d*alr  (]ui  entre  dans  les  pou- 
mons et  celle  qui  en  sort,  à  cliaque  inspiratíon  el  expiration  normales,  vnrient  aussi 
suivant  les  índividus,  les  nges  et  les  s^xes,  lei  encore,  la  stnture  surloul  parail 
avoir  une  notable  inOuenco,  et  Ia  loi  ótablic  par  llutchinson  |)eut  trouver  ógahMuent 
80U  applicalion. 

(1     De  motit  animalium,  part.  II,  propo».  81,  p.  or>. 

{'i)  I)r  la  mnnexion  de  la  rie  arer  Ui  rapiration,  trad.  franr.  «lo  llallr.  p.  2fi. 

())   Tlfsfarrhfs,  Chem,  and  Phihi,,  ctc.  London,  ISOii,  p.  4  lo. 

(1)   Philoi.  7Vn»i*.,p.  aKU.aniiéo  iHos. 

(:»)    Wriii.  de  In  Sor.  df  mf^d.,  L  X,  p.  2t. 

(n)  Essai  de  slatiquf  chimi*iHr  dts  rtrcs  orqanhvs.  p.  S'2,  1*  niil.  Pari*,  1813. 

(7)  Ânnalft  de  ehhnie  et  de  phy»i'iue,  t.  XXVI,  p.  337. 

(h)  Cours  de  physiologie^  t.  111,  p,  33:». 
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Vil.  —  Au  conlact  des  surfaa^s  rcspir^toíres,  Tair  subit  de  iiolables  chuiçr- 
nionts  (lans  ses  propriéiós  physiques  et  daus  sa  coiistiiuUon  cliimique :  U  en  résolic 
qiic  les  aiiimaux  ii'e\pircnt  pas,  à  proproinent  pider,  de  l*air,  mais  un  mebiige 
gazeux  qui  renfenne,  avec  les  príncipes  de  Fair  ati]i06|)hériquc  allérés  daas  kan 
quantitós  relatives,  les  produits  propres  à  la  respiratíon  eUe-inéine.  Ce  luébage 
gazeux  est  liabituelleinent  designe  sous  le  nom  d'air  expire,  Déjà  (p.  Wi  «t 
suiv. )  iious  avous  fait  connaitre  la  compositicm  iiormale  de  Vair  inspire  qni,  ao 
moins  pour  Thomnie  et  les  aniinaux  aériens,  est  Tair  ainiosphériqiie  propmnnl 
dít;ilnous  faut  mainteuant  aborder  Tétude  comparatíve  du  mélange  aériiòniie 
rcndu  dans  Texpiration,  et,  partant,  analyser  les  faíts  nombreux  qiil  se  ratlachnt 
à  cette  étudc,  íaits  établis  par  rexpérimentation  et  sur  lesquels  doit  s*appiiyer 
toute  ihéorie  de  la  fonctiou  respiratoire  (*). 

A.  —  L*étude  des  aliérations  de  Taír  par  ia  respiratíon  dos  animaux  dale 
surlout  du  xvir  siècle.  Déjà,  au|)aravant,  on  avait  bíen  dit  que  Tair  qui  a  sení  \ 
la  respiratíon  est  impropre  à  y  Otre  oinployé  de  uouveau,  qu'il  est  devenu  vrtt- 
piralde;  mais  c*esl  aux  exixíriences  de  Rob.  Boyle  (1)  que  doit  être  rapportée 
Ia  preniière  démonstratiou  de  ce  fait  fondamental.  Pour  apprécier  tente  la  nlev 
de  ces  expériences,  publiées  enl670,  il  convient  de  se  rappeler  quelles  idécsré- 
gnaíent  aiors  sur  Tessence  et  le  but  de  la  foncliou  respiratoire :  Tair,  íntrodoít  daai 
le  corps  des  aniinaux,  était  réputé  n*avoír  d*autre  mission  que  de  rafraichir  lesaag, 
d*auginentcr  sa  deusilé  (2),  ou  encore  de  luí  enlever  certaines  vapeurs  (3).  Os 
ídées,  léguées  aux  physíologistcs  du  inoyen  âge  par  ceux  de  Tantiquité,  étaieotei- 
core  soutenues,  en  1718,  par  Helvétíus  [h).  £t  |X)urtant  les  rcclicrclies  de  Roli 
Boyle  (5)  avaient  appris  que,  si  Ton  place  des  aniinaux  dans  un  espace  dos  et  rei- 
ferinant  une  medíocre  quantílé  d*aír,  on  ne  tarde  pas  à  voir  sunenir  les  acddmts 
de  rasphyxíe ;  que  ces  accidents  amènent  ia  mort  quand  on  [Mursuit  rexpérínce 
dans  les  mOines  condítíons ;  qu*ils  s^amcndent  au  contraire,  et  que  les  animan 
rcviennent,  pour  aínsi  dire,  à  Ia  vie,  si  Ton  permet  Tintroduction  d*une  oooTflIf 
quanlíté  d*air  pur.  Comine  on  pouvait  supposcr  qu*ici  Tair  confine  u'était  deifi» 
impropre  à  rafraichir  le  sang  et  à  mainlenir  la  vie  queparce  qu*il  s*était  édualle 
dans  le  corps  des  aniinaux  sequestres,  Boyle  coinbauit  cette  InterprétatioD  ci 
prouvanl  que  Tair,  une  fois  vicie  par  la  respiratíon,  deuicure  tout  aussi  irrespirable 
après  qu*on  a  notablement  abalssé  sa  tcmpérature.  Aux  yeux  des  iatro-nitoiíi- 
ciens  de  cette  époquc,  la  mort  dans  Taír  confino  dépendait  aussi  et  surtoat  deh 
diniínulíon  de  Vélastirité  de  ce  fluíde ;  el  pour  Cygna  (6),  qui  plus  tard  (1759) 
nc  regardaít  encore  la  respiratíon  que  comme  un  moyen  d*exhalation  et  de  rafr»- 
chissenient,  la  mort,  en  pareíl  cas,  reconnaissaít  deux  causes:  1^  b  cessatioade 

(*)  Pour  le^  cliangcinents  que  Ia  aesimr.vtion  des  plantes  fait  éprouvf r  k  Talr,  noas  reavoTMi 
le  lecteur  à  ce  (|ui  en  a  étc  dit  précéderoroeDt  (p.  439  et  «uíf  .)•  <l>ns  let  coiisiddntioas  giaiiâa 
»ur  la  respíraiiun.  Oii  a  pu  voir  combien  est  interessante  cette  étude  qui  toudie  k  une  des  gOÊàa 
liarnionies  de  la  Natiire:  la  respirntion  diurèie  dos  plantes  represente,  en  sens  inversr,  celledn 
animaux,  et  elle  en  compen»c  le^t  efíets  dans  Talmosplière. 

(1)  Phllos,  Transaci,t  ann.  U7o,  S  t&.  P«  S046  et  sniv. 

(2)  DF.SCARTt:s,  OEuvres  publiées  par  T.  Cousin.  Paris,  1834.  tome  IV,  p.  4-46. 

(3)  SWAMMERDAM.  Tractotus  de  respiratione  usuque  pulmonum^  1607. 

(4)  Mem.  de  VAcad,  des  sciences,  1718,  p.  222. 

(5)  Loc.  cit, 

((i)  De  causa  rjclinrlionU  flaninur  et  animalinm  in  nere  inlei-rlutorum  (msceUúm,  fki- 
los,  malhem.  Soe,  Taurin.,  l.  I,  Turin,  1709). 
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la  imnspimíion  empechéc  par  Ics  vapcurs  dont  Tair  expire  esl  chargé  et  connne 
sature;  2*  rirrítatioii  que  les  vapeurs  infeciées  occasíonneiU  dans  Jes  bronches, 
qui  alors  se  resserrent  et  refusent  Taccès  à  Tair  qoi  doit  ies  xlilater. 

Assuréuient  Rob.  Boyle  (uu  des  premiers  à  qui  l*on  dut  la  conuaissauce  de 
rabsorptiou  de  Tair  daus  Ies  calcínatious  et  les  combuslious),  fiUallé  au  dela  des 
uotious  qui  viennent  d'étre  rappelces,  si  la  chimie  de  sou  teinps  lui  eút  été  d*ua 
plus  grand  secours.  Cet  émineut  observateur  essaya,  íl  cst  vrai,  de  détcrnúner  la 
natnre  de  Taltération  qui  rend  Tair  expire  incapable  d*entrclenir  le  travail  chi- 
miqae  de  la  respiratiou  ;  mais,  sous  ce  rapport,  il  ue  put  arriver  à  aucun  résultat 
précís  et  digne  d*iDtérét,  atteudu  que  Tart  de  rccueillir  convenablement  les  gaz 
était  encore  ignore. 

J.  Mayow  (1)  fut  entrave  par  ia  menie  cause  dans  la  vérification  de  la  plupart 
de  ses  prévisions  si  remarquables ;  tout  en  ayant  indique  Texisteuce  et  le  role 
de  Toiygéne,  il  ne  pouvait  non  plus  émettre  que  des  nolions  incomplètes  sur  les 
chaugements  que  Tair  éprouve  dans  Tappareil  respiratoire  (*).  (^est  depuis  que 
Moitrel,  et  surtout  Haies  (2)  eurent  fourni  à  ia  chíinic  naissante  leurs  procedes 
de  mauipulation  des  gaz,  que,  giâce  aux  travaux  niémorables  de  quelques  sa- 
Tants,  la  lumière  commença  à  se  faire  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Jusque-là  on 
u*aTait  guère  que  des  théories  ou  des  conjectures,  au  liou  de  faits  expérimcnta- 
iement  éiaUis. 

£d  1757,  Joseph  Black  (3)  recoumit  la  présence  de  Facidc  carbonique  {fixed 
air)  dans  Tair  expire  par  Thomnie  el  par  Ies  animaux.  II  y  avait  déjà  un  sièclc  et 
demi  que  Van  Helroont  (6),  en  étudiant  los  produits  dela  combustion  du  cliarbon 
et  ceai  de  la  fermentaiiou  vineusc,  y  a\aít  distingue  et  décrít  un  gaz  {air  st/l- 
vestré)y  qui  n'est  autre  aussi  que  Tacide  carbonique  des  chimistes  modemes.  Cest 
\  l*aide  d*nne  expéricnce  bien  simple,  et  milie  fois  répétée  depuis,  que  Black  (5) 
retrouva  dans  Tair  expire  ce  mOme  fluide :  «  Je  ine  convainquis,  dii-il,  que  le 
cbangement  produit  sur  Vair  salubre  (ou  ordinaíre),  par  Facte  de  la  respiratiou, 
proveoaít  principalement,  si  ce  nest  uniquement,  de  la  couTersion  d'unc  partie 
de  cet  air  en  air  fixe  (acide  carbonique) ;  car  je  trouvai  qu*en  soufilant,  au  moyen 
d*un  tube,  dans  de  Teau  de  chaux  ou  dans  une  solutlon  d'alcali  caustique,  je  fai- 

(1)  TracUititê  quinque  phytico-mediei  quorum  primus  agit  de  tale  nitro  et  spirito  nilro- 
aero:  secundus,  dí  rtspiratiotie,  ctc.  Oioiiii,  1G74. 

(*)  Tottlefois  un  tribut  d*élogci  et  d*adiiiira(iou  cst  dâ  k  Jean  Uwow  qui,  mort  à  treulc-quatre 
aiH,  fut  le  précuraeur  des  cn^aieurs  de  la  cliimie  pueumatique. 

Wji.  ponr  hii,  Tair  cst  un  composé  gazeux  qui  rcurcrine  on  |irhici|>e  {gaz  ou  etprit  nitrO' 
aérien  oh  igno-aéi^ien)  apte  à  eutretenir  la  vie  eu  passant  dans  le  saug  i>ar  la  respiraUun,  et  pro« 
fluisant  ainsi  la  rulilance  du  saug  artériel,  une  fermentation  et  la  chaleur  anhnale.  Ce  méine 
prindpe,  idoute  Mayoiv,  s*unU,  dans  la  corobusllon,  au  corps  qui  cst  brAlé;  il  engendre  les  acides 
en  secombinanl  avecccrtains  corps  (tels  que  le  soufre,  etc.)>et,  condense  dans  le  sei  de  nitre,  il  faít 
qu'un  roélauge  de  ce  demier  et  de  soufre  peut  brôler  dans  le  vide ;  c'est  encore  Ic  gaz  ou  ftfiHt 
niiro^aéríen  de  l'air  qui  se  combine  avec  le  fer  pour  donner  naissance  à  la  rouille.  Enfiu,  suívaut 
le  méme  anleur,  quand  on  a  soumis  un  corps  k  la  conibuslion  en  vase  cios,  i'air  qui  reste  (bien  difré* 
reot  de  Tesprit  nitro-aérien  qui  8'est  uni  au  corps  brAlé]  ue  peut  ni  alimenter  la  combustion.  ni 
entretenir  la  fie. 

Or,  traduisoui  les  mots  príncipe  igno-aérien,  gaz  ou  etprit  nitro-o^rien,  par  oxygkne,  et  nous 
aurons  le  fondenient  de  tout  Tédifice  de  la  Cbiinic  nioderne,  le  principal  fragment  de  la  théoric 
actuelle  des  rapports  des  étres  vlvants  avec  Tatmosplière. 

(2)  La  ttatique  des  végétaux  et  ceUe  des  animaux,  tná,  franç.,  eh.  vi,  pi.  15  à  20.  Paris, 
1770. 

(3>  Lecturet  on  the  Elementt  ofChemistry,  etc.  Londres,  1803, 2  vol.  in-4,édit.  de  J.  Robison. 

(l)  Ortut  medieimr^  etc.  Amsterdam,  1G48. 

(b)  Ourr,  cit.,eiBiblioth('que  Dritannique,  t.  XWIII,  p.  320,  année  1805. 
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saís  prócípiter  la  chaux  et  pcrdre  à  Talcali  sa  causticité.  »  Si  Black  n*eftt  paneiro 
ní  à  déconvrir  la  naturc  intime  de  son  air  fixe  (que  plus  lard  Berginaiin  DoaDm 
acide  aérien)  (*),  ni  à  détenniocr  les  rapports  existant  entre  la  production  de 
ce  gaz  et  le  rôte  de  Tair  dans  la  fonclion  respiratoire,  au  moios  il  a  dómontré  qoe 
le  gaz  ainsi  exhalé  de  la  |)oitriiie  est  iinpropre  à  la  respiration  des  aniniaox  comme 
ò  Tentretiende  laflamme. 

Tel  était  l'état  de  la  qucstion,  quand  parureiít  Priesllcy  en  Angietcrre, 
Scheele  en  Suède,  et  Lavoi^icr  en  France.  On  savait  donc  dcjà  que,  par  le  íaitde 
la  respiration,  Tair  cesM}  d'ètre  respirable,  et  qu*il  s'y  mele  une  quantité  noiabk 
d*acide  aérien  ou  acide  carbonique.  De  plus,  dans  Tair  inspire  ou  ordinaire,  on  pns- 
sentait  i  existeuce  d'un  príncipe  spécial  auquel  revenaít  le  role  important  dans  b 
respiration  et  la  combustion,  príncipe  imagine  par  Mcolas  Lefè\re  (i)  sous  te 
uoni  Caesprit  uni  versei,  et  entrevu ,  avec  ses  principales  propríétés,  par  Jea 
Mayow  (2),  qui  le  nomniail  gaz  ou  esprit  nitro-aérien. 

li  Priesiie>  (3)  revient  la  gloire  d'avoir  isole,  le  premier,  cc  príncipe  des  cxmb- 
bustíous,  cet  agent  essentiel  à  la  fonclion  respiratoire  :  le  1*"^  aout  177ft,  U  obiiot, 
par  ia  calcínation  du  precipite  rouge  ou  bioxyde  de  niercure,  uu  gaz  nouveau,  qH*ii 
appela  d'al)ord  air  déphloyistiqué,  et  auquel  fut  donné  bieuiòt  le  nom  définitií 
ò!oxij(jè)w.  A  Prie^tley  sont  également  dues  dlmportantes  recherches  sur  la  respi- 
ration [k] :  comme  plusieurs  de  sesdevanciers,  il  reconnut  d*abord  que  Tair  eipiré 
renferme  de  Yair  fixe  (acide  carbonique),  aussi  bien  que  Tair  vicie  par  la  cooi- 
bufttion  ou  la  fermentation,  et  que  les  animaux  y  périssent  quand  on  les  y  tieot 
plongés ;  mais  de  plus  il  íit  voir  que,  pour  restituer  à  ce  fluido  vide  ses  propiiéiéi 
primitives,  il  suflit  de  le  teuir  pendant  quelques  jours  en  coniaci  avec  des  filaiites 
en  pleine  végétatíon:  celles-ci  pros|)èrent  dans  cet  air  altéréqui,  pcu  ài  peu,  rede- 
vicnt  propre  ii  Tentretien  de  la  combustion  et  à  la  respiration  des  animaux. — Expé* 
rience  à  jamais  mómorable  qui  nous  révèle,  avec  la  cause  de  rinvariabilité  de  coo- 
pasitíon  de  Tatmosplière,  une  des  plus  belles  harmonies  de  la  Nature  vivante:  ci 
respirant,  les  Animaux  modifíent  Tair  et  le  rendent  éininemmcnt  propre  à  li 
nutrition  des  Plantes,  tandis  qu'à  leur  tour,  par  leur  respiration,  les  Plantes  le  chão- 
gent  d'une  façon  invei*se  et  le  rendent  de  nouveau  respirable  pour  les  Animaux  '**; 

Ajoutons,  pour  y  revenir  aiileui^s,  qu*à  Taide  des  expériences  le^  mieux  iosti- 
tuées,  Priestloy  (5)  démontra  encore  que  Tair  commun  et  Yair  dêp^iogisiiqw 
(oxy^ène)  ont  sculs  le  pouvoir  de  donner  an  sang  veineux  la  coulcur  rutilante  do 
sang  artériel,  et  que  cette  réaction  peut  8\)pérer  à  travers  une  membrane  erga- 
nique  Inimide  comme  au  contact  directde  Tair  avecle  sang  ;  tandis  quVn  mettast 
du  sang  rouge  ou  artérielen  contact  avec  de  Vair  fixe  (acide  carbonique),  de  ra/r 

(*)  Qiiclqurs  annéeii  apròR  Dlack.  Bf.rc.vanm,  vers  1771,  i^tudía  avec  betacmip  de  toiíi  Iei>  pro- 
pric^tés  de  Pacide  carbonique  {acide  aéiirn),  et  reconnut  qae  ce  flolde  entre  dans  la  eonip<MiM 
de  Vair  atmo^plic^rique  lui-mómc.  (Voir  ses  Opvsr,  phyt,  et  rhim,  t.  I,  Stockholm,  1779.  rt  kf 
Mém,  de  VAcad,  det  se.  de  Slochholm  pour  Tannée  1774.) 

(1)  lA)e.  cit,  —  Voir  plus  liaut,  p.  464. 

(2)  Ouvr.  cit, 

(3)  Experiments  and  Obscrvations  on  Diffevent  Kinds  ofMr^  1775,  t.  II,  p,  40.  —  /iís., 
Iraduclion  francaine  dcGiCFUN.  Paris,  1777,  t.  II,  p.  41  et  suiv. 

(4)  Philos.  Transact.,  mara  1772, 

C*)  ConguUer  les  eipéricnccs  confírinatives  d'lNGEMiotsz,  dans  Ex^^rieuceê  sur  la  rrjt 
taux,  clc,  trad.  franr.,  l.  I,  Paris,  1787-1789, 


Ohserr,  on  Rfspir.  and  (he  Utcofíilood  {Philos.  Transaet.,  1776,  p.  a€\. 
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inflcanmable  (liydrogíme)  ou  de  Vair  phlogistigue  (azote),  on  Ic  voit  prendre  la 
Gouleur  brun-noirâtre  du  sang  veineux. 

Après  avoiru  bieii  saisi  les  principaux  phéiioincnes  de  la  respiration,  avoir  eu  en 
sa  puissance  tous  les  éléments  nécessaires  pour  donner  h  la  fois  la  vraic  théoríe 
de  cette  importante  fonction  et  la  compositlon  de  Tair  atmospliérique,  Priestley, 
en  8*obstÍDant  à  rester  íidèle  à  la  doctriue  surannéc  du  phlogistique,  laissa  Tecla - 
tant  bonneurdc  ces  déconvcrtes  h  Lavoisier. 

En  effet,  vera  la  m(^nie  époqne  (1777)  8*effectuait,  en  France,  la  grande  dé- 
coQTerte  de  J^voisier,  celle  de  la  c(m}x>sition  de  Vair  (voy.  plus  haut,  p.  666), 
découverte  qu*il  complétait  bientôt  en  determinam  la  composítion  du  gnz  acide 
carboniqne  (1).  —  \)H  lors,  en  posscssiou  de  faits  fondamentaux,  de  méthodes 
d'ÍQye8tigation  exactes  et  fécondes,  la  (ihímie  ailaít  imprimer  une  autre  directíon 
aux  rechcrches  pbysiologiques  sur  la  respiration. 

Les  chimistes,  à  qui  éiait  due  cette  èrc  nouvelle,  furent  les  premiers  à  s'en- 
gager  avcc  ardeur  dans  de  parcillcs  recherches.  Le  fait  si  important  de  Vaòsorp^ 
tion  de  Voxygène,  dans  la  respiration  de  Thomme  et  des  animaux,  fut  défi- 
nitivement  établi  dans  un  des  immortels  niémoires  de  Lavoisier  (2),  ou,  après 
avoir  rappelé  ses  exi)érionces  relativos  h  la  déconiposilíon  de  Tair  et  les  corol- 
laires  qu*il  en  avait  déduits,  ce  grand  réformateur  expose  comparativement  ses 
noavcUes  recherches  sur  la  respiration.  « Un  nioíneau  franc  fut  mis  sous  uno 
»  cloche  remplie  d*air  commun  et  plongée  dans  une  jatte  pleine  de  mercure;  la 
»  partie  vide  de  la  cloche  était  de  31  pouces  cubiques...  »  L'anímal  éprouva  \\ew 
\  peo  le  mabise  de  Tasphyxie,  et  cessa  de  vivre  au  bout  de  55  minutes.  Après 
Texpérience,  Tair  confine  de  la  cloche,  une  fois  revenu  à  la  température  ambiante, 
avait  diminué  d*euviron  /o  de  son  volume.  En  étudiantcet  air  vicie  par  la  respi- 
ralion  et  en  le  comparant  h  celui  qull  avait  vu  s'altérer  par  la  calcinatíon  du 
mercure,  Lavoisier  démontra  que  Tun  et  Tautre  sont  en  eíTet  irrcspirahlcs  et 
impropres  à  entretenir  la  combustion,  mais  que  cette  altération  de  propriélés 
dépend,  dans  le  premier  cas,  de  ce  que  Tair  rcnfcrme  de  Tacíde  carhoniquc  et 
moins  d'oxygène  qu'h  Tétat  normal,  et,  dans  le  second,  seulement  de  ce  qu*il  a 
élé  prive  d'ttne  partie  de  son  oxygène :  en  d*autres  termes,  dans  la  calcinatíon  des 
métaux,  l'azote  de  Tair  atmosphcrique  dcraeure  intact,  et  une  portion  d'oxygrnc 
esl  soustraile  à  ce  milieu  sans  étre  remplacóe  par  un  autre  gaz;  tandis  que,  dans 
Ia  respiration  des  animaux,  Tazole  reste  encore  intact,  et  une  portion  d'oxygrne 
disparatt  aussi,  mais  pour  Olre  rcmplacèc  par  un  volume  h  pcu  prés  óquivalont 
d*acide  carbonique.  Aux  yeux  de  Lavoisier,  le  dégagement  d'acidc  carhoniquc 
constituo  donc  la  seule  diíTèrence  réellc  entre  les  eíTets  de  la  calcinalion  et  ccux 
de  la  respiration  sur  Tair  atmosphérique. 

Voici,du  reste,  comment  Lavoisicr(3)  formule  les  conclusions  de  son  hcan  travail, 
en  ce  qui  touchc  la  respiration :  « II  resulte  de  ces  expériences  que,  pour  ramoncr  à 
n  IVtat  d'air  commun  et  respirable  Tair  qui  a  óté  vicie  parla  respiration,  il  faut 
0  opérer  deux  effels  :  V  enlevcr  ii  cet  air,  par  la  chaux  ou  par  un  alcali  caus- 
»  tique,  la  i)orlion  d'acidc  crayeux  aériforme  (acide  carbonique)  qu*il  contient ; 
»  2**  lui  rendre  une  quantiié  d*air  éminemment  respirable  ou  déphlogisiiquó 

(!)  ^í(fm.  (liVAcad,  deste,  df  PnrU,  1781,  \).  4iS. 

(2)  Expériences  sur  la  respiration  des  animaux  et  tur  les  ehangements  qui  arrivent  á  Vaiv 
enpossant  par  leur  poumon{HUmoires  de  VAcad,  des  srlenres  de  Paris,  tnn(^  1777,  p^  l^fc^- 
(1)  íid,,  znn,  1777,  i».  191, 
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»  (oxygèue)  ^gale  5  celle  qu'il  a  perdiie.  La  respiratíoa,  par  une  suite  nécetmt, 
»  opòre  rinversc  de  ces  deux  cílets,  cl  jc  me  troave  4  cet  égard  condnit  à  den 
o  conséqucnces  égalemeiU  probables,  et  entre  lesqucUes  rexpéríence  ne  ni*a  pai 
n  idís  encore  en  élat  de  prononcer 

9  D*après  ce  qu*on  vient  de  voir,  on  peut  condure  qu*íl  arrí?e  de  deux  cbofio 
o  Tune,  par  l^eOet  de  la  respiration  :  ou  Ia  poriion  d'air  éminemment  respiraUe 
o  (oxygène)  coutenue  dans  Tair  de  l'atiDOspbèrc  est  convertíe  en  acide  crayen 
»  aéríforme  (acide  carbonique),  en  passant  par  le  poumon ;  ou  bien  tV  se  féit  tf» 
•  êchange  dans  ce  viscère  :  d'une  part,  Tair  éminemment  rcspirable  (oxygcne) 
i>  est  absorbé,  et,  de  Tautre,  le  poumon  restitue  à  la  place  une  portian  d*acide 
»  crayeux  aéríforme  (acide  carbonique]  j/i^esque  éyale  en  volume.  » 

Puis,  discutam  Tune  et  Tautre  opinion«  J^voisier  (1)  declare  ôtre  porte  4  croÍR 
que  ces  deux  eíTets  ont  licu  simultanément  pendant  Facte  de  la  respiration. — Oo  m 
saurait  d*ailleurs  trop  admirer  avec  quelle  sage  reserve  íl  expose  sa  manièrc  de  voir, 
avec  quelle  force  et  quelle  netteté  il  a  su  forrouler  tout  d'abord  des  idées  que,  depns 
bientôt  un  siècle,  les  physiologistes  poursuivent  encore  en  s*inspirant  de  son  génieL 

Pour  apprécierle  pas  Immense  que  la  scíencc  venaitde  franchir,  il  suHit  de  se 
re|)orter  aux  opinions  que  professait,  à  cette  époque,  un  des  emules  de  LaToisirr, 
le  célebre  Priestley.  Suívant  lui  (2),  puisqoe  toutle  saug  traverse  le  poamoQ.et 
que,  dans  cet  organe,  il  perd  sa  couleur  noirâtre  et  y  devieut  vermeil,  Tosage 
principal  du  saug  en  circulation  doit  étre  de  s*emparer  du  phlogistique  dont  est 
cliargé  le  corps  animal,  pour  s*en  débarrasser  plus  tard  par  Tentremise  de  Tair 
avec  lequel  le  flulde  sanguin  est  en  contact  médiat  dans  le  poutnon.  SI  le  saag 
veineux  est  noir  et  le  sang  artériel  rouge,  c*est  que  le  premier  est  sature  de  pUo- 
gistique,  tandis  que  le  second  s*en  est  dépouillé.  A  sa  sortie  des  veies  polmo- 
naires,  Taír  est  bien  plus  phlogistique  que  lors  de  son  cntrée.  Par  conséqnent,  k 
role  du  poum(m  consiste  à  décharger  Torganisme  du  phlogistique  qui  y  avaíl  péoé- 
tré  avec  les  aliments  et  qui  s*y  était  comme  usé ;  Tair  respire  fait  ici  roflice  dedis- 
solvant.  Mais  si  le  sang,  séparé  de  ce  fluide  par  une  membrane  organique  seole- 
ment,  cede  du  phlogistique  à  Tatmosphère  et  produít  ainsi  de  Fair  phlogistiqoé, 
les  plantes,  venant  à  leur  tour  absorber  ce  príncipe  du  feu,  déplilogístiquent  Taír 
et  le  rendent  de  nouveau  apte  à  se  cbarger  de  ce  même  príncipe  dont  les  aoimaei 
devaienl  étre  débarrassés. 

A  cette  mauiòre  incomplète  ou  plutôt  enx>née  de  caractéríser  les  pbénomèoe 
physicochimiques  de  la  respiration,  on  ixiconnaitrait  diflicilemcnt  Pautcurdetut 
de  belles  découvertes  aíTérentes  à  cette  grande  fonction.  C*cst  que,  nous  Tavoos 
vu,  Príestley  subíssait  encore  Tinfluence  d*une  tliéoríe  expirante  (la  ttiéoríe  do 
phlogistique  de  Stahlj,  qui  ne  devaít  défmíiivement  disparaitre  que  sous  los  eSbits 
de  Lavoisier. 

11  en  fut  de  même  de  Tillustre  Scheele,  qui  lui  aussi  avait  reconnu,  de  son  oôié, 
que  Tair  atmosphérique  se  cotnpose  de  deux  fluides  élastiques,  Vair  du  fn 
(oxygène)  et  Vait*  corrompu  (azote) :  comme  Príestley,  il  resta  fidèle  à  la  doctrioe 
du  phlogistique,  laquelle  ne  pouvaít  en  aucune  manièi^e  faire  avancer  la  tbéoríp 
de  la  respiration.  Les  hypothèses  si  étranges  de  Scheele,  à  ce  sujet,  Lavoisier  b 
a  díssi|)ées  d*un  souQle. 

(1)  Mém.cU,,p.  191. 

(2)  PhiESTLEY,  Expériences  et  observatiotit  ami-  les  diffévenles  espèces  d'air,  traJ.  frwK- 
ílc  liibclin.  Paris  l  777,  t.  II,  p.  2n2.28l.  —  Et  Philos.  TransacL,  1776,  p.  226. 
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Quant  aux  travaux  de  Lavoisicr,  ils  formaicnt,  avcc  les  conclusions  que  son 
génie  a\ait  su  eu  faire  jaíllir,  un  majestueux  eusemblc  ayaut  pour  but  d'expliquer 
à  la  foís  les  phénoinèncs  de  la  comhustion  et  ccux  de  la  respiration:  aussi,  nous 
Tavous  dít,  à  peinc  la  composition  de  Taír  lui  fut-elle  connuc,  qu*il  coustata  Valn 
sorption  de  Voxygène  daus  la  respiration  de  Thomme  et  des  aniuiaux ;  et,  comine 
il  veuait  de  démontrer  que  Vair  fixe,  ou  acide  aérieu,  est  composé  d*oxygènc  et 
de  carbonc,  il  siit  bientôt  rclier  la  production  et  Texhalation  de  ce  gaz  acide  à 
rabsorption  de  Toxygène,  puis  établír  définitivement,  sur  des  preuves  expérí- 
mentales,  cetlc  analogic  entre  la  combustion  et  la  respiration,  soupçonnée  avant 
lui  par  plusd*un  chimiste,  et  notamment  par  .1.  Mayow  (1). 

Ainsi  furent  inaugurées  les.  recherchesdesmodemes  sur  Ia  composition  de  Tair 
expire  et  sur  les  produits  fournis  par  la  respiration.  Plus  de  doutes  à  présent  sur 
les  causes  de  la  mort  des  animaux  dans  Fair  confine,  sur  la  composition  de  Yacide 
carbonique,  agent  principal  de  leur  asphyxie;  sur  la  composition  de  Vair  lui- 
inêmc,  dont  un  príncipe  (oxygène)  est  éminemment  respirable  et  favorable  à  la 
combustion ,  et  dont  Tautre  (azote)  ne  peut  servir  seul  ni  à  la  combustion  des 
corps,  ui  à  la  respiration. 

Vabsorption  d' oxygène  et  Xexhalation  d' acide  carbonique,  pendant  Taccoui- 
plissement  de  la  respiration,  tels  sont  donc  les  deux  faíts  fondamentaux  sur  les- 
queis  il  importe  de  s*arrôtcr  tout  d*abord.  —  Après  leur  examen,  il  y  aura  lieu  de 
rechercher  ce  qu*il  advient  i)our  V azote  de  Tair,  et  de  parler  aussi  de  cette  exIia- 
lation  aqueuscqui,  sousie  nom  de  transpiration  pulmonaire,  intervíeul  d*une  ma- 
nièrc  si  active  dans  les  phénomènes  de  la  nutri  tion  en  general. 

Ces  diverses  questions  ne  seront  envisagées  d*abord  qu'au  point  de  vue  dos  alté- 
raiíons  liabituelles  de  Tair  par  Tacte  respiratoire,  c*est-à-dirc  de  la  composition  de 
Vair  expire,  dans  les  conditions  les  plus  ordinaires, 

Quand  le  moment  será  venu ,  nous  rcprendrons  les  mOmes  problèmes  |)our  les 
cxaminer  sous  une  nouvelle  face,  en  nous  servant,  comme  point  de  départ,  des 
faits  qui  vont  étrc  passes  en  revue  :  alors  seront  étudiées  les  diíTérenles  conditions 
qui  influent  à  la  fois  sur  les  quantitós  absolues  d*oxygène  absorbé,  d'azote,  d*acide 
carboniquc  ou  de  vapeur  d'eau  exhalés,  et  sur  les  rapiwrts  existant  entre  Fexha- 
latíon  d*acide  carbonique  et  Tabsorption  d*o\ygène: 

Le  volume  et  Tespèce  de  Fanimal,  Tâge  et  le  sexe,  Tétat  de  plenitude  ou  de 
vacuité  de  Testomac,  la  quantité  et  la  nature  des  matières  alimentaires  et  des 
boLssons,  une  nourríture  insuflBsante,  Tinanition ,  Tétat  de  repôs  ou  de  mouvc- 
nient,  de  sommeil  oti  de  veille,  les  variations  de  pression  de  Tair,  Tétat  tbermique 
et  hygrométríque  de  ce  aiilieu,  le  nombrc  et  la  profondeur  des  inspirations,  Ten- 
gourdissement  hibernal  propre  à  certaines  espcces  animales,  la  léthargie  |>ar  le 
froid ,  divers  états  ]>athologiques,  ou  mCme  pliysiologiques,  coinmc  est  la  mens- 
truatíon  cliez  la  femme,  etc. ,  représentent,  ainsi  qu*on  le  vcrra,  autant  de  condi- 
tions et  de  causes  qui  modifient,  d*une  manièrc  parfois  três  notable,  les  précé- 
dciKs  eíTets  ou  produits  de  la  respiration. 
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B.  —  Lc  problciuc  pliysiologique  qui  va  nous  occuper  d*abord  a  élé  poiè.  Me 
sa  \éritablc  forme,  par  i.avoisier  lui-tuônie  (1),  qui  de  plus  a  íudiqué  U  indl- 
Icure  niclbode  à  sui\rc  pour  le  résoudre  ;  ce  |>robR'iiic  doit  élre  fonnolé  aini : 
Quelle  e$t  la  qmntíié  absolue  doxygptie  aòsorbé^  dan$  wi  temp$  donné,  parun 
homme  ou  par  un  animal  vivant  dans  den  conditiom  w»rmúle$? 

Pour  arriver  à  une  soluiiou  saiisfaisante ,  il  faut  obêeri^r  directement  qnd 
voluiue  d'o\ygèuc  disparaít  duraoi  un  lap»  de*ienip0  détermiiié.  Ccst  Ik  une  coa- 
ditiou  expórímentale  qui  est  loin  d'avoir  été  remplic  par  tous  ccox  qui  oat 
cherciíé  ccttc  solutiou.  Lavoisier  ne  s*y  esi  pas  tronipé ;  Toici  oomment  il  dfr- 
crit  (2)  ses  expériences  sur  dcs  cabiais :  «  Nous  cominencioiís  par  fure  piMr 
sons  une  clocbíí  de  verre  une  quandté  connuc  d'air  vUal  (oiygènc) ;  nous  y  io- 
troduisioiís  ensuiie  le  cociíou  d*Inde,  en  le  (aisant  paner  âi  travera  Teao.  Dès 
qu  ii  éiait  sons  la  cLociíe,  nous  le  soulevious  et  nous  le  soutenions  dana  Tair  qa*die 
contenaii,  à  Taide  dune  es|>èce  de  sébile  de  bois  mooiée  sur  trois  pieds  et  recM- 
verte  d*une  toile  de  crin  :  les  pieds  de  ce  support  étaient  aasez  long^  poar  qoe 
raninial  fúl  sonienu  à  6  ou  8  pouccs  au  dessus  de  la  sarface  de  Teau.  On  oet- 
çoil  que  la  sébile,  c;i  passaut  ainsi  à  travers  Teao,  devait  s'en  rempHr;  no»  h 
^idions  a>(>c  un  siplion,  après  quoi  nous  y  iutroduisions  de  Talcali  au  rooyea  d*M 
entonnoir  adapte  a  un  tube  recourbó.  Pour  plus  de  sàreté,  nous  placíons  encore, 
entre  Ic^  picnls  du  supi)ort,  une  capsule  qui  nageait  sur  la  surface  de  Teaa  etqop 
nous  remplissions  ógaleiuent  d*alcali.  Avec  ces  précautions,  lc  gaz  acide  carbo- 
liique  était  aussitõt  absorlM*  que  forme,  et  ranimai  n*était  pas  plus  iocomondf 
que  s*il  ei1t  respire  dans  Fair  libre.  Si  Texp^^MÍence  dure  longtemps,  plusiearsjoon 
par  exem|>le,  il  faut  remplacer  par  des  qnantiiés  connues  d*air  vital  (oxygàe) 
celui  ([ui  est  absorbé  par  la  rcspiration  de  ranimai ,  ou  plutôt  qui  ost  employé  à 
foi  mer  du  gaz  ac  ide  carboni(|ue  et  de  Teau.  On  doít  avoir  égaleraent  soio  de 
renouveler  Talcali ,  lorsqu*il  approcbe  d  etre  sature  d*acide  carbooiqoe.  • 

Daiui  les  ligues  qui  précèdent,  sont  résumées  les  cooditiona  fondamenlalesiBi- 
quelles  Lavoisier  a  cru  devoir  satisfaire  :  les  animaux  sout  plac^  dans  un  vqIiiim 
determine  d'oxygène  (air  vital) ;  Tacide  carbonique  qo*ils  exhalent  est  ahsorbê 
avec  soin;  des  quantitós  connues  d'oxygène  leur  sont  fonniies  de  nooren.à 
cela  esi  nécessaire.  Lavoisier  a  donc  pu  ol^rver  directement  la  quantité  abohe 
d*oxygène  absorbé  par  a's  anioiaux  dans  un  tcrops  dooné. 

11  ajoute  d'ailleui*s  avoir  ré|)été  les  méoies  expéríences  en  introdoisant  so»  b 
cloclie  des  mrloíu/os  dttinninéê  d'oxygène  et  dazote,  et  avoir  amsi  recoono qoe 
la  respiration,  accomplic  dans  ces  mélanges  ou  blen  dans  Toxygène  pur,  doase 
constamment  lieu  aux  mèmes  produíls  (3). 

Quant  à  ce  qui  concerne  rabsorptiou  de  Torygène,  apécialement  dana  la  rapra- 
tion  huinaine,  maliíeureusement  Lavoisier  n*a  poínt  décrit  dans  soo  mémoire  (&' 
Tappareil  qu'il  a  employé  |)our  observer  ce  phénomène  sur  son  coUaboratenr  Se- 
guiu. •  Quelque  pénibles,  y  est*il  dit,  quelquc  désagréaUes,  guelçuedangmm 
mente  que  fusseutles  expériences  auxquelles  il  a  falia  se  livrer,  M.  S^inadésirf 

qu'elles  se  fisseut  toutes  sur  lui-méme L*Académie  a  sons  les  yeox  nnepiitt 

des  appareiis  dont  uous  nous  soinines  servis.  Nous  en  donnerons  la  descriplioi 

(1)  3íí'rti.  de  VÀcad,  dcs  te,  df  Paris,  aiinée  1789,  p.  5G«.  ' 

(2)  Mem.  ff/.,  aiiiiéc  1781»,  p.  572. 
(a)  Méni,cit.,  1789,  p.  573. 

[%)  Mém,  ciL,  1789,  p.  575. 
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(létailléc  daus  un  autrc  móiuoirc.  » —  Cctte  dcscríption  nc  se  rclrouve  point  dans 
Ic  méinoire  de  4790  (1),  et  ne  semble  pas  avoir  été  jamais  publiée.  Mais  il  esl  hicn 
présiiiiiabic  qu*ici  encurc  Lavoisier  dut  opOrer  daus  des  conditíons  aussi  analogues 
que  |)ossiblc  à  ccllcs  ou  ii  avail  piacé  les  cabiais ;  cetle  snp])ositiou  légilíiucrait 
d*ailleurs  l'cxpressiou  «  daugereuses  »  dont  il  se  serl  |)our  caraclériscr  les  expé- 
ríeiíces  auxquelles  son  collaborateur  désira  se  souuictdc  Jl  y  a  doiic  iieu  de 
croire,  st»lon  nous ,  que  la  quaiililé  d*oxvgi»ne  absorbé  par  riioiiime  fui  aussi 
ohsenée  et  luesuróe  á'ttne  manière  directe,  Ce  point  luérite  qu*ou  8*y  arrete, 
parce  qu*à  l'époque  ou  Lavoisier  donnait  ses  évalualions  de  l'absorption  d'oxy- 
gene,  daus  la  rcspiration  de  Thomine ,  les  pmportious  des  príncipes  constituaiUs 
de  Tair  n*étaíent  pas  encore  déterminécs  d'une  manière  autisi  rigoureuse  qu*ellcs 
1e  sont  à  préseut:  100  |)arties  d'air  atmospbérique  étaíent  alors  supposées  con- 
lenir  25,0  ou  mOme  27,0  d'oxygèue,  en  volumes,  au  Iieu  de  20,8  qui  est  la  propor- 
tíoD  universellenieni  admíse  aujourd*hui.  Or,  ou  comprendrait  que  si  La\oísier, 
commc  l'ont  supposé  quelques  auteurs,  se  fút  borne  è  coustaier  quelle  diminutíon 
tvait  subie  la  proportion  de  Toxygène  dans  Tair  expira.,  pour  cu  conclure  par 
différcnce  la  consonmiation  d*oxygène,  son  óvaluation  serait  en  eiTet  exagérée  de 
toutc  la  diiTéreuce  existant  entre  la  quantité  réelle  et  Ia  quantité  supposée  de  ce 
gaz  daus  Tair  iu8|>iré.  Mais,  avaut  d'adopier  une  pareille  critique,  (|u'il  nous  soit 
pennís  de  faire  observer  que,  si  les  diíTicultés  de  rex|)ériu]entaiion  avaieut  contraint 
Lavoisier  4  cliangcr  de  méthode  sur  un  point  aussi  capital  (|ue  ic  dosage  dircct 
de  Toxygènc  absorbé ,  il  en  aurait  sans  doute  prévenu  le  lecleur  en  énonçaut 
ksrésultats  que  nous  ferons  bientôt  connaitre.  f>n  reste ,  la  critique  dont  il  s'agit, 
dât-dle  etre  legitime,  qu*ellc  ne  changerait  rien  à  la  conclusiou  généralc  du 
précédent  travail,  qui  nous  revele  ce  íaít  ímportant,  à  savoír,  qae  la  qunntilé 
(toxyi/ène  absorbé  differe  três  notablement  ftour  un  mime  homme ,  suivant  les 
conditions  diverses  dam  lesquellcs  il  se  trouve  placé. 

Au  point  de  vue  de  la  méthode  de  détermiiiatiou,  nous  croyons  devoir  réj)éter 
qoe,  dans  ce  méme  travail,  Lavoisier  insiste  beaucoup  sur  la  necessite  de  séques- 
trer,  dans  une  qiíontUé  comme  doxyf/ètie,  tout  sujet  mis  en  expérience,  de  Ty 
frire  séjoumer  un  tcmps  fixe  en  maíntcuant  autour  de  lui  les  conditions  les  plus 
analogues  à  Tétat  nonnal,  aiin  de  noter  ensuite  la  diminution  que  Toxygèue  a 
tubíe ;  cette  din)inution  se  mesure  par  la  quantité  de  ce  gaz  qu*il  íaut  rendre  au 
mélange  respirable. 

Peu  de  recherclies  relativos  à  cette  quesliou  paraissent  avoir  été  conduites  avec 
OBe  sembiable  rígueur ;  aussi,  lon^iue  Jlcgnault  et  Aeisei  (2)  voulurenl,  de  nos 
jours,  élndier  la  partie  chimique  de  la  respiralion,  adoptèreni-ibi  la  méibode  expé- 
rímeiílale  de  Lavoisier,  en  s'entourant  de  toutes  les  miuutieuses  précautions  aux- 
quelles a  dA  s'astreindre  la  science  moderne.  Les  travaux  plus  anciens  de  Dulung  (3) 
et  ceux  de  Desprctz  (k)  ont  été  executes  dans  des  conditions  analogues,  c*est-à- 
«Ure  qu*ils  présenteut  égalemeut  ua  dosage  direci  de  Toxygèue  emi>runté  à  Tair. 

Cette  même  méthode  permet,  en  outre,  de  déterminor  directement  la  quantité 
de  carboue  brúlé  par  Tanimal ;  il  est  íaciic,  en  elTet,  de  mesurer  la  quantité 
d*acide  carbouiqoe  qu^il  exiiale.  Quant  à  la  combustion  de  Tli^drogène,  elle  ne 

(l)  Mém,  de  VÀcnd.  dei  se.,  1790,  p.  601. 

12)  Ann.  dr  chim.  et  de  })htjs.,  3*  «rir.  t.  XXVI,  p.  209. 

(:í)  Mvme  recveH,  »•  ntírir,  I.  1.  p.  4*0. 

\^%)  Mèmt  recuell,  2»  série,  t.  XXVI,  p.  337. 
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saiirail  ctrc  rcprósenlée  |)ar  la  vapeur  cl'eau  oxhalóc,  car  une  portion  ilc  ceuc 
cau  cst  évidemincnt  cinpruntce  aux  aliments  et  aux  boíssons,  tandís  qa*ane  autrv 
provictit  de  la  precedente  combustion.  Mais,  connaissant  la  quantíté  totale  d*oxy. 
gene  consommé  et  la  proporlion  de  ce  gaz  qui  a  été  employée  à  faire  de  Tacide 
carbonique,  une  simple  soustractíon  su&it  pour  évaluer  la  proporlion  doiygèoe 
employée  à  faire  de  Teau,  et  par  suite  la  quantíté  d*hydrogène  bruié. 

D*aulres  observateurs  ont  procede  d'une  manièro  plu3  facile,  mais  moins  súrc. 
Sans  se  préoccuper  de  mesurer  exactement  le  volume  d*air  fourni  à  la  rcspíratioo, 
et  d*ailleurs  frappés  des  avanlages  qu'il  y  a ,  pour  conserver  aux  o^ganes  leur  jen 
naturel,  de  laisser  le  sujet  dans  Tair  ordinaíre  et  libre,  ces  expérimeniateurs  sesoot 
appliqués  :  1«  à  analyser,  par  proportions  centésimales,  Tairde  Tespace  ou  respire 
le  sujet ;  2**  à  doser  le  volume  de  gaz  rendu  à  chaque  expiration  ;  3*  à  compter  le 
nombre  d*expirations  accomplies  en  un  teraps  donné;  k*  enfio  âi  recaeiliir  Tair 
expire  pendanl  ce  laps  de  temps  et  à  Tanalyser  é^alement  par  proportions  ceo- 
tésimales.  —  De  ces  diíTérentes  données  expérimentales  on  dédoit,  par  le  cakal,  h 
quantité  d'oxygène  absorbé  :  ainsi ,  Fanalyse  apprend  que  l'air  expire  renfenne 
/!i  ou  5  centièmes  d*oxygène  de  moins  que  n*en  contenait  Tair  inspire;  on  a  coo- 
staté  d*ai]leurs  que  le  sujet  faisait ,  par  exemple ,  18  expiralions  par  mionte,  et 
que  chaque  expiration  donnait,,  en  moyenne,  un  demi-litre  de  gaz ;  cela  suppoie 
donc  9  litres  de  gaz  expire  par  minute,  et ,  puisque  Tanalyse  a  indique  une  dimi- 
nution  d*oxygènede  Uh  5  centièmes,  le  calcol  donnera,  par  conséqticnt,  une 
consommation  d*oxygène  de  0i*S360  h  0'iS650  par  minute,  c*est-à-dirc  envin» 
2/i  litres  par  heure. — Nous  donnons  cet  exemple  pour  montrer  quelle  part  coosidé- 
rable  le  calcul  prend  dans  une  telle  méthode  et  quelles  chances  d*erreurs  ccUe-d 
comporte  nécessairement  Gavarret  (i)  en  a  três  judicieusement  discute  la  valear, 
et  11  lui  reproche  avec  raison  de  ne  pouvoir  faire  connaltre,  ni  ia  quaniité  aimdu 
d*oxygène  absorbé  dans  un  temps  donné ,  ni  les  proportions  de  cet  oxygèoe  qui 
se  sont  combinées  avec  le  carbone  et  Thydrogène  du  sang,  ni  enfia  Ia  qnantité 
d*azote  exhalé  ou  absorbé.  Or,  ce  sont  là  les  trois  grands  éléments  de  la  qoestioo 
chimique  de  la  respiration  :  toute  méthode  qui  ne  conduit  point  4  des  déCermioa- 
tions  exactes  de  ces  trois  éléments  du  problème,  ne  saurait  mériler  une  confianoe 
entière ,  et  les  résultats  qu*clle  founiit  ne  peuvent  être  cités  qo*en  secondc  Ngiie 
après  ceux  que  donne ,  avec  beaucoup  plus  d*autoríté ,  la  méthode  dirtete  de 
Lavoisier,  adoptée  par  Dulong,  Despretz,  Regnaull,  ele 

£n  ce  qui  concerne  spécialement  Vabsorption  de  1'oxygène ,  la  méthode  dcs 
analyses  par  proportions  centésimales  peut  bien  déterminer  avec  précisíon  les 
proportions  comparatives  d*oxygène  et  d*azote  dans  Vair  expire,  et,  en  les  rap- 
prochant  de  ce  qui  a  été  constate  à  cet  égard  dans  Vair  inspire^  elle  pourrait 
égalcment  servir  à  déduiro  combien  il  a  disparu  d*oxygène,  si,  dam  fun  comme 
dam  Vautre,  la  quantité  absolue  d'azole  ne  variait  point.  Or,  cette  cooditioo 
essentielle  de  la  certitude  d*une  semblable  déduction  ne  se  réalise  pas  dans  la 
respiration  :  il  y  a,  comme  on  le  verra  plus  loin,  exbalation  d*azote  dans  les  dr- 
constances  ordinaires.  Ce  fait  ôie  donc  toute  valeur  è  la  détennination  pare  ft 
simple  des  proportions  centésimales  de  chacun  des  gaz  contenus  dans  Tair  expire. 
Gavarret  (2)  le  démontre  d*aílleurs  três  bien  par  Texemple  suívant : 

(I)  Pe  In  chnlcur  jyroHuile  yar  Irs  etrrs  vicatilst  p.  366  el  niiv.  Parl«,  1865. 
(»)  Ou  cr,  fií.,  p.  304. 
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«  Soíl,  dil  ce  savaiii  physicku,  la  coiuposiiioii  de  l  air  sec  rauieué  à  la  UMni>é- 
raiure  de  O"  et  à  ia  prcssíon  O*", 76: 


A%'anl  rin9piraliuii.  Aprc«  rcxpiration. 

Aiotc. : .  79,200  81,200 

Oxygène 20,797 •     14,797 

Acide  carbooiqae 0,003 4,003 


100,000  100,000 

»  J/air  ex[Hré  contient  k  ccntièmes  d'acide  carboniquc  de  plus  que  Fair  iiispiré. 
Ce  gaz  csl  évidemiueut  uu  produít  des  couibustions  rcspiratoires,  et  represente 
d*aiUeors  un  volume  d*oxygène  égal  au  sieu,  qui  aura  été  eniprunté  à  Tair  inspire 
pour  brúlcr  le  cartx)nc  des  matériaux  du  sang.  Mais,  landis  que  Tacide  carbonique 
exhalé  ii'accuse  que  li  centièmes  d'o\ygèue  absorbé,  Faír  expire  en  coulient  réelle- 
iDcnt  6  centièmes  de  moíns  que  Tair  inspiro.  Dirons-nous  que  les  deux  centiètnea 
d*oxygèue  qa*il  faut  ajouter  à  celui  de  Taride  carbonique  exbalé,  pour  en  rctrouvcr 
la  méme  proportion  dans  Tair  expire  et  dans  Tair  inspire,  ont  été  absorbés  et  em- 
ployés  à  faire  de  Teau  avec  rbydrogène  des  matériaux  brâlés?  La  coiiclusion  serait 
legitime,  si,  dans  Ia  respiration,  il  n*y  avaít  ni  exhalation,  ni  absorptíon  d'azote. 
Nous  savoDS  que  cette  bypothèse  est  inadmissible.  » 

Avec  une  simple  analyse ,  par  proportions  centésimale8,^de  l*air  expire,  il  est 
impossible  en  eíTet  de  résoudre  la  difficulté  :  s*il  y  a  eu  une  exhalation  d*azote  de 
2  centièmes,  le  résultat  será  encore  celui  de  Tanalyse  precedente  ,  et  il  n'y  aura 
pas  eu  d*autrc  oxygène  absorbé  que  celui  de  Tacide  carbonique ;  s'il  y  a  eu  au 
contraire  combustion  d*bydrogène,  le  résultat  aera  encore  le  mème,  et  la  quan- 
tité  d'azote  pourra  n'avoir  pas  varie,  parce  que,  dans  une  semblable  analyse,  toule 
varíation  dans  Ia  proportion  de  Fazote  ou  de  Foxygène  entraine  forcément  une 
varíatíon  en  sens  inverso  dans  la  proportion  de  Tautre  gaz.  Aussí  reconnaissons- 
nous  que  les  analyses  de  Fair  expire,  par  proportions  centésimales,  ne  peuvent 
servir  à  déterminer  av.ec  certitude  la  quantité  d'oxygène  consommé  dans  la  rcspi- 
ration,  et  n*admettons-nous  qu*avec  reserve  les  résultats  qu*on  en  a  exlraiis  et 
que  citent  beaucoup  de  physiologístes. 

Une  troLsième  méthode  a  été  inti*oduite  dans  la  science  par  fioussiugault  (1), 
qai  Ta  appliquée  avec  succès  à  divers  animaux  (vache  laitière,  cheval,  tourte- 
relie).  Voici  eu  quoi  elle  consiste  :  Étant  donné  un  animal  aduUe,  on  le  nourrit 
de  façoa  que  son  poids  nc  dimiuue  ni  n*augmente  pendant  toute  la  durée  de 
l*ob$en'alion,  ou,  en  d*autres  termes,  on  le  soumet  à  la  rotion  d'etitr€íien ;  on 
pèsc  tout  ce  qu*il  introduit  sous  forme  Hiquide  ou  solide  dans  son  tulie  digestif,  et 
tout  ce  qu*il  expulse  au  dehors  par  les  déjections  solides  ou  liquides,  puis  on 
retranche  .la  secondc  quantité  de  la  première.  La  diíTérence  represente  nécessaire- 
ment,  en  poids  et  eu  uature,  la  perte  que  Tanimal  a  faite  par  la  respiratiou  et  |)ar 
Texhalation  cutanée.  Cette  méthode,  que  Ton  a  nommée  méthode  iridirecíe,  est 
précíetise  comme  moyen  de  contrôler  les  faits  obtenus  à  Faide  de  la  méthode 
directe  inaugurée  par  Lavoisier;  elle  Fest  aussí  par  les  résultats  exacts  qu'eile- 

f|)  Ànn,  de  chim.  ri  dephtjs,,  2«  íéric,  t,  LXM.  p.  113.  —  Aíeme  recueil,  3«  uéríc,  t.  XI, 
p.  433.  —  Voir  aussí  3tém,  de  chhnie  agrirole  et  dr  i'hij%iol.,  par  Dol;ssl^GAULT. 

Loivcrr,  PHYStoLuc.,  T.  1.  B.  3i. 
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luènie  peul  íournir  sur  des  aiiimaax  d*uiie  grande  lUliire.  âusbí  aoruns-noulin 
de  prendre  en  grande  cousidéralioii  les  obsenratioDi  faites  par  la  méthode  ét 
BoussiogaulL 

Sacham  dès  lors  le  degré  de  coiifiancc  qu*on  doil  accorder  aux  mélbodes  géoé- 
rales  appliquécs ,  dcpuis  Lavoisier,  à  Tétudc  des  phénomèaes  chimiqoes  de  b 
respiratioo ,  nous  somines  ea  mesure  d^examioer  la  valeur  d»  fiíts  annoncés  par 
les  principaux  observateurs  qu*il  convíent  de  citer  dans  la  qaestioo  qoi  doq» 
occui)e. 


SignaloDs  tout  d*abord  les  priocipales  conchisioDS  coocemant  la 
tion  de  Voxygkne  chez  Vhomme^  conclusions  que  Lavoisier  et  Ségain  publiaieatdèi 
1789;  pour  plus  de  clarté  dans  leur  énoncé,  nous  subsUtuerons»  avec  Ga^arrct  (1). 
les  nouTelics  uuités  de  capaciíé  et  de  poids  aux  anciennes : 

«  l""  i:n  hoiDine  au  repôs  et  ájeun,  par  une  température  exiérieare  de  33*,5. 
consomme  par  heure  26^''s002  d*oxygène,  dont  le  pokb  :=  3(it%490. 

o  2«  l'n  homme  au  repas  eiájeun,  par  une  température  extéríeure  de  15  dr- 
grés,  consomme  |)ar  heure  26'^*,660  d*oxygéne  (38ts310). 

»  y  Dn  homme,  pendant  la  digestion^  consomme  par  heure  37'^S689d'oiT- 
gene  (5íii%i59). 

»  k''  Ln  honinie  ii  Jeun,  i)eudant  qu*il  accomplit  le  trafail  nécessaire  pv 
élever,  on  quinze  minutes,  un  poids  de  7^*', 343  à  une  haateur  de  i99",776,a)D- 
souime  |)ar  heure  63>*^-,(i77  d*ox)gèue  (91i%216). 

»  5"*  Cn  homme,  pendant  ia  digestion,  accomptissant  le  travail  nécessaíre  pw 
élever,  en  quinze  minutes,  uu  poids  de  7^^i,34S  à  une  hauteor  de  21  f.Uô,  a» 
somme  par  heure  9ii*<-,2/i8  doxygène  (131iM23).  » 

Au  niomeut  ou  les  beaux  travaux  de  Lavoisier  préoccupaieat  tous  lessavaaUè 
TEuropc  et  suscitaient  de  leur  part  dlncessantes  rechercbes»  Spallamani  (2)citR- 
prit,  cn  179/i,  une  série  d*expériences  concemant  la  respíration  dans  les  diicne 
classes  du  règne  animal.  Restées  inachevces  par  suite  de  la  mort  de  cet  inlati|aUe 
expérimentateur,  elles  ont  été  résumées  par  lui  dans  une  lettre  adressée  à  Seodier; 
leurs  resultais,  tout  incomplets  qu*ils  sout,  ofTrent  néanmoÍDs  on  grand  iatéfét. 
La  métilode  sulvie  par  Spallanzani  fut  à  i)eu  prés  celle  de  Lavoisier  :  les 
soumis  à  Tobservatíon  étaient  renfermés  dans  un  folume  connu  d'air 
rique ;  les  varíaiíons  de  volume  de  ce  milieu,  le  temps  de  séjonr,  la  tenpératorp. 
étaient  soigneusement  notes,  et  Tanalyse  du  gaz  altéré  par  la  respiratioii  étak  fiútepr 
un  procede  eudíométriqne.  •—  Trois  mémoires,  que  Spallansanl  avait  eu  le  loop 
de  rédíger,  ont  été  traduits  et  pnbliés  par  Senebier.  Le  preniier  concofie  b 
respiration  do  VHelix  nemornlis  et  d'antres  espèces  de  Limaçons  et  de  Líiiím0: 
il  y  est  dit,  entre  autres  conclusions,  que,  piacés  dans  un  volume  détcnnfaé  fâr. 
ces  Mollusques  «  détruísent  le  gaz  oxygène  de  Tair  commun ;  qu*ib  Be  peanrt 
viyre  sans  lui,  niais  qu'i79  ne  le  détruísent  pas  entih^emmt  avant  de  monrir;  ^  ! 
plus  la  température  est  douce,  plus  la  destruction  du  gaz  oxygène  par  ca  n^ 
maux  est  accélérée ,  de  mémc  que  leur  mort  iLorsque  la  température  iatai 
h  — 1*  (Réaumur),  la  destruction  du  gaz  oxygène  est  finie ;  mais  abrs  lapiibatii> 

(I)  De  la  rhaleurpioduile  par  les  ctfes  vicauU,  p.  380,  Parii,  I8&5. 

(«)  Memoirtt  9UV  la  retiyhalion,  traduits  par  Senebier.  Genève,  1803,  p.  &f. 
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du  ccEUr  Cl  Ia  drcalatiotí  des  humeurs  sonl  suspenddes  (I ). »  —  Le  second  méitíoire 
de  Spatiadzani  porte  sur  des  mollusqiie^  aqtiatiques  [Hdix  vivipara,  Mytilui 
anatinus^  Mytilm  cycnèus^  Sepltt  officinalii  ^  Ostrea  edulis,  Ostrea  fá- 
cobcta,  Mytilm  eduHi  de  Linné) ;  s^  eoiiclusion  e!it  (iticdt-e  que  rabsorptíoti  de 
Toiygène  est  indispensabU  à  la  cotíservation  de  la  Vie.  -^  £nfín  le  troisiòÉtie  mé- 
ffloire,  qui  se  rapporte  à  des  Crustacós  ét  à  díverses  espèces  appárteíiant  à  d'au- 
trcs  groupes,  Wnfermc  des  observallons  qui  s^accordeht  aveo  celles  des  deUx  pre- 
miers. 

Spallanxalii  a  áont  d*abord  tais  én  lUmière  ce  Tait  gétléral  et  impoftaht  d*aifletífd 
à  ÔooBtatêt  de  tsoú  temps,  c*est  que  «  tous  les  animnux  úbsorbènt  de  Voxyghxe 
pmr  leur  respiratiori.  •  Oíl  troure,  en  outrcí,  dans  sa  lettré  à  Seoebier  (2)  et 
aussi  dans  le  résumé  de  ses  obsei^ations  publié  par  ce  dernièr  (3),  quelques  con- 
dusions  générales  telles  que  celles-ci :  « L'absorptiou  du  gaz  oxygène  par  les  divers 
anímaux  n*e8t  pas  propórtíounelle  à  leur  volume,  maiselle  dépend  du  mode  d*or- 
ganisatioQ  et  des  fonctioos  de  chaque  cspèce,  et  semble  croitre,  en  géuéral,  avec 
la  quantité  de  uiouvemeot  que  Tanimal  peut  fournin» — «  Chez  les  Auiphibies 
(Grenoailles,  Salamaudres),  Tabsorpliou  de  roxygène  a  lieu  en  grande  partie  par 
la  peau,  et,  pour  une  part  moins  importante,  par  les  poumons.  » 

Tout  ce  travail  offre  néanmoins  une  certaine  indécision  qu*il  faut  attribucr  à  ce 
que  son  autcur  n'e8t  pas  par?enu  à  se  faire  une  idée  nettc  des  phénomènes 
reapkatoíres,  et  s^est  beaucoup  préoccupé  de  comparer  Tabsorplíon.  de  roxygène, 
cbez  les  auimaux  TÍvants,  avec  celle  qui,  après  leur  mort,  signale  les  diverses 
phases  de  la  fermentatiou  putride. 

Alíen  et  Pepys  (&)  mirent  au  jòur,  en  1808,  dlntéressantès  rechcrches  sur  la 
respiration  des  animaux  et  niême  de  Thoníme,  recherches  dans  lesqtielles  ils 
surent  se  soumettre  aux  exigences  de  la  mêthode  directe,  Les  atiimsftit  étánt  placéfi 
80US  des  cloches  renversées  sur  la  cuve  pnetímatique,  un  gazomètrc  leur  fourdis- 
sait  Fair  respirable  et  un  autre  recevait  les  produits  de  Texplratíon.  Efi  ce  qiu*  con- 
cerne rhomme,  ces  expérimentateurs  ^é  contentèrent  de  fairc  cdfnmuníquer  la 
boucbe  avec  les  deux  gazomètres  à  Taide  de  tubes  miidis  de  soupapesi  Coiívcnable- 
ment  disposées:  iís  évaluèrent  alnsi  Tabsorplion  de  Toxygèfie  à  21"*-, M2  pltr 
heure,  chez  un  homrae  de  taille  moyenne,  âgé  dé  trcute-huit  ans  et  maintemi 
dans  Tétat  de  repôs.  —  Nous  adfons  occasion  de  sígnaler,  plus  tard ,  quelques 
erreurs  graves  écháppées  à  Allen  et  Pepys. 

Les  tratatlx  de  Dulong  et  ceux  de  Desprelz  condvMreiít  k  des  résuitala  pi» 
précis.  Ces  deux  habíles  observateors,  se  proposant  d'étudicr  les  sources  de  la 
cbaieur  animale,  prirent  pour  point  de  d^ipart  les  doctriues  de  Lavotsier  sur  la 
respiration.  L'un  et  Taulre  s'arrê(èrent  à  Tidée  de  faire  vivre  un  animal  dans  un 
espace  dos  :  leurs  appareils  sont  presque  identiques  ec  permettent  une  determina- 
tion  exacte  de  la  quantité  absolue  d'oiygène  absorbé  en  un  terops  donné.  Le 
travail  de  Dulong  (5),  lu  à  FAcadémie  des  seiencea  en  1822,  ne  fut  imprime 

(1)  Ôuvr.cU,,  p.  l84. 

(2)  Ouvr.  d(.,  p.  59. 

(3)  Jlapports  de  l'air  avec  les  éfret  organités.  tienève^  isa?,  té  II,  p.  267. 

(4)  Philot,  Tiansnct,,  1808,  p.  250,  planche  7 ;  et  1800,  page  412,  plancbe  Í8.  -  Sibliothi 
BriianH.,  1800,  t.  XLU. 

(5)  i4fiti.  dechim.  etdephys.,  3*  dérie,  t.  I,  p.  440. 
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qu'cu  18^3;  celuí  de  Despretz  (1),  couroiuié  par  ccltc  com^guie  savaute ,  en 
1823,  fut  public  dès  i82/i.  Préoccupés  de  saisir  les  rapports  eutre  la  quaDtiié 
d'oxygèiie  cousommé  |)ar  raiiimal  et  les  quanlílés  de  cbaleur  produite,  ccs  cxpé- 
rinieutateurs  out  cru  devoir  donucr,  en  ce  qui  louche  la  respíration  elle-iDéaie, 
les  résultats  qu*ils  avaieiít  observes ,  sans  en  déduire  aucunc  vue  générale.  Aiiisi 
Despretz  a  constate  que  des  Ghicus  de  cinq  aus  absorbaieot  cbacun  6'*'-,53 
d'oxygène  par  heure ,  taudis  que,  chez  des  animaux  de  |a  même  espècc,  âgés  de 
sept  à  huit  móis,  cette  absorption  était  seulement  de  ^*<*',98  par  heare ;  poor 
des  Chats,  il  a  trouvé  le  nombrc  de  3*'^  ,76;  pour  des  Lapins,  5''*-,27 ;  poor  des 
Choueltes,  3*'^, 76;  pour  des  Pigeoos,  1''^  ,íi09.  — Ces  nombres,  pourentrer  uri- 
lenieiit  dans  Tétude  générale  de  la  respíration,  demanderaient  à  étre  placés  eo 
regai*d  dos  poids  respectifs  de  chacun  des  animaux  observes. 

1/appIication  la  plus  complete  qui  ait  été  faite  de  la  métbode  directc,  conçac  par 
Lavoisicr,  se  trouve  dans  le  travailde  RegnauU  et  Reiset  (2)  sur  les  produits  gazeux 
de  la  i*espiration.  L'appareil  que  ces  savants  ont  imagine  et  mis  en  usagc  será 
décrit  plus  loin,  lorsque  nous  traiterons  des  rapports  entre  la  quantité  d*ox}'gèoe 
absorbé  et  la  quantité  d*acide  carbonique  exbalé ;  mais  quelques-uncs  de  iean 
conclusions  doivent  étre  énoncées  dès  maintenant. 

Regnault  et  Reiset  out  confirme  ces  faits,  déjà  observes  par  Spallanzani,  que 
tous  les  animaux  absorbent  de  Foxygène  qui  se  combine  avec  les  roatéríaox  do 
sang ;  que  Ia  quantité  absorbée  varie  avec  Ia  classe  et  avec  Tespèce  zoologiqiic, 
et,  pour  le  même  animal,  avec  les  conditions  physiologiqucs  dans  lesqueiles  il  se 
trouve.  Ces  observateurs  ont  constate,  en  outre,  que  les  aniinaox  uiaigres  absor- 
bent, en  general,  plus  d'oxygène  que  les  animaux  ires  gras  de  la  même  espcce; 
que,  dans  des  temps  égaux,  la  consommation  d'oxygène,  faite  par  des  poids  égaai 
d*animaux  appartenant  à  Ia  même  classe,  varie  beaucoup  avec  ieur  grosseur 
absolue,  qu'ainsi  elle  est  dix  fois  plus  grande  çhez  les  petits  oiseaux,  teb  cpie  ks 
moineaux  et  les  verdiers ,  que  cbez  les  poules.  «  Comme  ces  diverses  espèces 
possèdent  la  même  température,  disent  Regnault  et  Reiset,  et  que  les  plus  petits, 
présenlant  une  surface  beaucoup  plus  grande  à  Tair  ambiant,  éprouveut  oo  rcfroi- 
dissement  plus  considérable,  il  faut  que  les  sources  de  chaleur  agissent  plus  éner- 
giquement,  et  que  Ia  respíration  soit  plus  abondante...  «  —  «La  respíration  des 
reptiles  cousommé,  á  poids  égal,  beaucoup  moins  d*oxygène  que  celle  des  animaai 
à  sang  chaud.  Les  grenouilles  auxquelles  on  a  enleve  les  poumoos  continuent  à 
respirer  à  peu  prés  avec  la  même  activité  que  lorsqu*elles  étaíent  intacles  ;  elk» 
vivent  souvent  pendant  plusieurs  jours,  et  les  proportions  des  gaz  absorbés  et  dé- 
gagés  dilTèrent  peu  de  celles  que  Ton  remarque  sur  les  grenouilles  intactes.  O 
âit  semble  démontrer  que  la  respíration  des  grenouilles  a  lien  prindpalemeDt 
par  Ia  peau.  »  —  «La  respíration  des  vers  de  terre  est  4  peu  prés  semblablc 
4  celle  des  grenouilles,  pour  la  quantité  d*oxygène  consommé  âi  poids  égal.  • 

—  «La  respíration  des  insectes,  teis  que  les  hannetons  et  les  vers  à  soíe,  est  beau- 
coup plus  aclive  que  celle  des  reptiles;  elle  consommé,  à  poids  ógal,  à  peu  prvs 
autant  d'oxygène  que  chez  les  mammifères  sur  lesquels  nous  avons  expérímeiílé.  • 

—  «  Cette  grande  consommation  d'oxygène  est  en  rapport  avec  la  grande  quantité 
de  nourriture  que  prcnnent  ces  animaux.  • 

íl)  Jnii.  de  rhimie  et  de  physiqiie,  2'  «'He,  t.  XXVI,  p,  337. 
(i)  3ieme  rerueit,  V  nérie,  t.  XXVi,  p.  íOO. 
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Appuyées  sur  des  expérieiíces  nombreuses  et  dignes  de  tonte  confiance ,  ces 
coDclasions  íntroduísent  définíiivement  dans  Ic  doiuaine  de  la  scíence  des  faits 
entreviu  par  Spallauzani  et  les  complètent  en  beaacoup  de  points. 

Dans  le  précédent  eiposé  relatif  aux  travaux  quí,  à  Taide  de  la  méthode  directe^ 
ont  donné  aax  pbysiologistes  une  évaluation  de  la  qoaiitité  absolne  d'o\ygène 
abfiorbé  dans  la  respíration,  on  a  pu  reroarquer  que  les  observaiíons  couceroant 
Fespèce  humair.e  sont  relatíveinent  bien  pea  nombreuses.  Ccst  qu*en  eíTet,  l*Jdée 
fondamentale  de  cetle  méthode  étant  de  faire  vivre  le  sujet  dans  un  espace  d*une 
ca|)acité  donnée,  de  recueilíir  ce  qu*il  expire  et  de  lui  foumir  de  nouveau  gaz 
respirable ,  cette  idée  est  assez  difficile  à  mettre  en  cpuvre ,  lorsqu'iI  s*agit  de 
rhomme ,  et  Ton  peut  dire  que,  depuis  Lavoísicr,  aucun  expérimentateur  ne  Ta 
fifitièrement  réalisée  (*).  La  diíTicuIté  consiste  lei  surtout  h  maintenir  le  sujet  dans 
les  condítions  les  plus  voisines  de  Tétat  normal ,  sous  peine  autrement  d'arrivcr  à 
des  resultais  dépourvus  de  toute  valeur. 

Si  la  méthode  directe  est  difficiiement  applicable  à  Tespèce  humaine,  la  me- 
t/iode  des  analyses  par  proportions  centésimales  n'oiTre,  au  contraire,  aucune 
difficnlté  sérieuse  d'appiication  ;  aussi  a-t-elle  été  fréquemment  mise  en  usage. 

Dès  1789,  un  physiologiste  anglais,  Goodwyn  (i),  publia,  àce  sujet,  un  travail 
dans  lequel  il  établit :  l"*  que,  dans  chaque  inspiration ,  un  homme  adulle  intro- 
doit  dans  sou  poumon  de  0*^'-,196  à  0*^^',230  d'air  atmospbérlquc ;  2°  que,  dans 
cbaque  inspiration  aussi,  la  proportíon d'oxygène  absorbé  équivaut  aux  13  cen- 
tièmes  du  volume  de  Tair  inspire,  deux  de  ces  centièmes  étant  fixés  parle  sanget 
nese  retrouvant  pas  dans  Tacide  carbonique  exhalé  ;  S""  que,  si  Ton  inspire  plu- 
BÍeurs  fois  de  suite  une  ménie  masse  d*air,  íl  y  a ,  chaque  fois  une  nouvelle  ab- 
sorpiiou  d'oxygène  et  une  nouvelle  exbalation  d*acide  carbonique.  Pour  Goodwyn, 
la  quantité  d'oxygène  absorbé  par  Thomme,  en  une  heure,  serait  de  28  litros. 
—  H.  Davy  (2),  cstimait,  d*aprèsdesrecherchesfaítessurlui-mêinc  en  1800,  que, 
dans  les  conditions  normales,  Tliorame  absorbé  par  heure  30i^^-,r)5/i  d'oxygène.  — 
En  1820,  Dumas,  se  livra  à  de  semblables  cxpéríences  et  opera  aussi  sur  lui- 
méme  d*après  la  méthode  des  analyses  par  proportions  centésimales;  ces  expé- 
rícnces  sont  consignées  dans  la  Chimie  physiologique  (3)  du  même  auteur  avec 
les  resultais  auxquels  il  fut  conduit  par  le  calcul  des  données  expérímenlales  : 
ce  savant  estime  qu*un  homme  absorbé  au  maxímum ,  en  vingt  quatre  beures, 
800  grammes  d'oxygène  [ti],  ou  33  grammes  par  heure,  c*est-à-dire  5  peii  prés 
23  lilres.  Si  Ton  prend  la  moyenne  de  ses  nombrcs,  cette  consommation  se  rédui- ' 
rait  à  27r,775  par  heure  ou  environ  19  litres. 

Nous  croyons  devoir  nous  arrêter  dans  cette  courte  revue  des  travaux  eíTectués 
suivaut  la  méthode  des  analyses  par  proportions  centésimales.  Ceux  que  nous 
pourrions  encore  citer  (mais  qui  ne  seront  mentionnés  que  plus  tard  à  propôs 

(*]  ANDRAL  et  GAYAnRETySUARLiNG,  ont  appliqué  les  príncipes  de  la  méthode  directe  seulement 
k  robserration  des  qoaDtités  d*acide  carboniiiue  exhalé  par  les  poumons  dans  Tespèce  hnnialne. 

(1 )  The  Connexion  of  lhe  Life  vith  (he  Respiralio»,  London,  17S0.Trad.  en  franr.  par  lUi.ié, 
dans  Mag,  enrycL.  t.  IV,  p.  35&. 

(3)  Hetearchet  Chimieal  and  Philot,  on  Nitrous  Oxydfy  etc.  London ,  I  ROO.  —  Voir  aussi 
mblioth.  íirUann,,  1802,  t.  XXI,  p.  241. 

(3)  Page  4fi«.  Cet  ouvrage  na  été  publié  quen  1846. 

(4)  Ouvt\eil,,  p.  4r.s. 
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d'aiitrc8  quesiions)  et  qui  sont  dus  à  Murray,  Nysten ,  ProDt ,  Tbomaon »  liar- 
Grégor,  Coathnpe,  Vierordt,  Valeniín  et  Brunoer>  Doyère»  etc,  offreot  um  k 
mOmc  inconvénient  en  ce  qai  concerne  révaloartion  de  la  qoantité  d*oiysèM 
empniiité  à  Tair :  ils  fournisseut  dcs  nombres  calcules  d^après  les  donnécs  de  la 
méthode  adoptée ,  mais  ils  ne  sauraient ,  pour  les  ndsoos  développées  préoéden- 
mcnt ,  condnire  à  ane  détermination  exacte  de  la  quaniiié  absalue  d'oxygèM 
obsorbé  eo  an  temps  doiiné.  Les  résaluts  dus  à  cette  métbode  coooordeoi  d*ail- 
Icnrs  si  peu,  qn*il  n'cst  guère  perniis  de  songer  à  en  dédoire  ooe  moyenne  lésilime 
et  digne  de  confiance. 

II  nous  reste  à  faire  connaitre  quelques-uus  des  résultats  obteous  à  Taide  de  b 
méíhode  indirecte  imaginée  par  BoussingaulL  Ce  savant  expérimentateur  (!},  noas 
Tavons  dit  plus  liaut,  a  fait  i  application  de  sa  métbode  k  une  vacbe  laitière,  i  no 
clie?al  et  \  une  tourterellc.  Sou  but  était  surtoutde  vérifiersí,  dans  la  respiration, 
il  y  avaít  exhalation  d*azote ;  mais,  pour  y  parveiiir,  il  éiait  oblígé  d*évaluer  la  qoaii- 
tité  d*oxygène  consommé.  Boussingaull  a  trouvé  qu*en  vingt-quatre  beures  leohefal 
avaít  perdu,  par  la  respiration,  2^65  gramroes  de  carbone  et  25  oo  24  grwnmes 
d'hydrogène,  qui  ont  dú  se  combiner  avec  Toxygène  de  Tair ;  et  que  la  vache,  dam 
le  mêmetemps,  avait  perdu  par  la  même  voie  2211  granumet  de  carbone  d 
20  grammes  d*hydrogène !  ces  données  font  sopposer,  pour  le  cbe?al  *  une  coo- 
sommation  de  193  //fr^s  d*oxygène  par  heure,  et,  pour  la  vache  laitière,  de 
171  litres  seulement.  Dans  ses  expéríences  sur  une  tourterdle,  Boossiiigaiilt  é%aioe 
2i  Oi''^-,/i23,  par  hcure,  la  quantité  d'oxygène  que  cet  oiseau  a  dâ  empmoter  \ 
Tair. 

Barrai  (2)  s'est  serri  de  la  métbode  de  Boussiugault ,  dans  des  rechercbes  ani- 
logues  sur  le  raouton  ,  et,  plus  tard,  sur  Thomme  lui-même;  Liebig(S)  a  teoté 
aussi  de  soumettre  à  une  étude  du  même  genre  plusienrs  individus  de  Tespéoe 
bumaine.  Nous  nous  bonterons  icí  à  rappeler  les  príncipaux  résultats  que  Barrai 
a  fait  connaitre  touchant  la  respiration  de  rbomme :  un  individu  de  vingt-ueuf  aos, 
pesant  /i7^^(',5,  empruntait  à  Tair  une  quantité  moyenne  de  26^**, 58  (38  gramraes 
environ)  d*oxygèno  par  heurc ;  nn  autre,  Sgé  de  cinquante-deux  ans  ei  pesant 
58^>'-,7,  en  absorbait  25i<^,90  (S7i%0/i6)  dans  le  mêmetemps. 

Ces  citations  suílisent  pour  montrer  que  les  résultats  obtenus  par  la  méthode 
indirecte  peuvent  servir  ^  contrôler  ceux  que  la  méthode  directe  a  foumis  k  d*aii- 
três  observateurs. 

Après  cette  revue  sommaíre  des  príncipaux  chífTres  poses  par  les  experimenta- 
teurs  les  plus  accrédités,  comment  doit-on  répondre  à  la  question  ci-dessos 
énoucée  :  Quelle  est  la  quantité  absolue  d*oxygène  qu*un  bomme  ou  un  animal 
donné  absorbe  par  la  respiration  dans  un  temps  fixe?  Voici ,  selon  nous,  les 
déductions  à  tirer  des  travaux  qui  précédent : 

1<*  En  ce  qui  concerne  Vespèce  humaine,  il  est  impossible,  avec  les  résultats 
actueis,  de  déterminer  un  aombre  qui  represente,  d*une  roanlère  suflBsanuneot 

(1)  Jnn.  de  chim,  et  dephys,,  2*  série,  t.  LXXI,  p.  113. 

(2)  Méme  recueil,   »•  série,    t.  XXV,  p.   129.  Slatiçue  chimiquê  des  aniwuinx.  Pir». 

1850. 

(3)  Chimie  oryanique  appliquée  à  la  physiologie  anímalê,  p.  30  et  994,  trad.  finaç.  ptr  Cb. 
CiEUiUBDT.  Paris,  1842. 
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exacle,  ia  quantité  d'oxygène  absorbé,  en  une  heure ,  par  un  iiomme  adulte  et 
placo  dânf  des  conditions  aorinales. 

2*  Seinblable  à  un  foyer  qni  8'aiiineole  dans  l'air  et  y  brâle  plus  ou  moios 
aetíYemeutt  aeloa  4es  circonstances  diverses,  Tappareil  respiratoire  de  ThoiDine 
ooDsomuie  des  quantités  d*oxygènc  que  les  plus  légères  influeuces  fout  varíer 
d'uj)e  luanière  sensible ;  de  telle  sorte  qu*il  faut  se  contenter  de  poser  les  limites 
entre  lesquelles  se  maíutieunent  d'habitude  les  variations  du  pbénomène.  Ges 
variatioos  dans  Tabeorplion  de  foxygène  sont  coraprises  entre  20  et  25  litres  par 
beore  (de  2d^  à  S6  grammes  environ),  chez  un  homme  adulte,  durant  le  repôs  et 
dana  les  conditions  normales  de  santé  et  de  teropérature.  (Plus  tard  nous  étu- 
dieroDS  les  causes  uombreuses  qui  peuvent  augmenter  ou  diminuer  cette  absorp* 
Ikw  dans  une  proportion  souvent  considérable.) 

y  Qnanl  aux  animaux,  on  ne  saurait  s-arrêter,  comme  pourThorome,  aux 
réaoltata  obtenus  pour  telle  ou  telle  espèce  eu.particulier,  et  Ton  ne  pcut  convertir 
en  énoncés  généraux  que  quelques  rapports  entre  la  respiration  et  certaines  con- 
ditkmade  Torganisation  des  diverses  espèces.  D*abord,  il  resulte  évidemmcnt  des 
précédents  trayaux  que,  d*uue  espèce  à  une  autre,  il  n'y  a  aucun  llen  nécessaire 
eptre  la  taille  ou  le  poids  de  Tanimal  et  la  quantité  d*oxygène  que  celui-d  absorbe 
en  respirant :  cette  proposition  est  rendue  plus  evidente  encore,  si ,  à  Texemple  de 
Treviranus  (1),  J.  MiiUer  (2),  Regnault  etReiset  (3),  on  ramène  les  observations 
k  la  quantité  d*oxygène  absorbée  par  un  roême  poids  de  chaque  espèce  animale 
D'après  les  cxpérieuces  de  Regnault  et  Reiset,  on  trouve  que,  par  kilogramme 
et  par  heure,  il  faut  ainsi  évaluer  Tabsorption  d'oxygène  chez  les  animaux  suívants ; 

«r  gr 


Lapio 0,914 

Poulc 1,186 

Moineau  e(  verdier.  .1 1 1 ,860 

GreDouílle 0,085 

.Salamaadrc 0,085 


Lézard ...  0,192 

H«Dneton 1,019 

Ver  à  80ie 0,899 

Chrysalíde  du  Ter  è  soie. .....  0,242 

Versde  terre.. •  0,1013 


/i»  Si  Ton  cherche  une  relation  entre  Tabsorption  de  Toxygène  et  les  aulres 
phénomènes  de  la  vie  ,  on  est  contraint  de  s'en  tenir  à  cette  conclusion  générale, 
que  la  quantité  d*oxygène  absorbé.  est  proportionnellc  à  Tactivité  physíologíque  de 
Tanimal,  c*est-à-dire  au  degré  d'énergie  avec  lequel  s'exécutent  ses  fonctions. 

Nous  terminerons  ce  qui  se  rapporte  k  Vabsorpiion  d'oxygène,  dans  Ia  respira^ 
tion,  en  rappelant  plusieurs  faits  encore  intéressants  pour  le  pbysíologiste. 

Les  animaux  aquatiques  se  préscntent  dans  des  conditions  fort  curíeuses  qui  ont 
été  analysées  par  quelques  observateurs,  mais  qui  méritcraient  encore  d*être  éclai- 
rées  par  de  nouvelles  recherches.  Alex.  de  Humboldt  et  Provençal  (/i)  ont  publió 
les  meilleures  observations  que  la  science  possède  sur  ce  sujet  lis  concluent  de 
leurs  expériences  que,  eu  égard  à  la  quantité  d'oxygène  contenue  dans  Teau,  les 
poissons  de  rívière  sont  dans  la  situation  d'un  animal  aérien  qui  respirerait  un 
mélange  gazeux  contenant  un  centième  de  son  volume  d'oxygène.  Aussi  Tabsorp- 
tion  d'oxygène  est-elle,  chez  eux,  bien  moins  active  que  chez  les  animaux  aéríens 

(1)  ZeiUchrifl  fãr  Physiologif,  t.  IV,  p.  23, 

(2)  Manuel  de  physiologie,  trad.  cie  Jonrdan.  2*  édit.  Paris,  l85l,  t.  I,  p.  236. 

(3)  Ann,  de  chim,  et  de  phys,,  3*  série,  t.  XXVI,  p.  Sfl9  et  lulv. 

(4)  Mém,  de  la  Soclétéd'éircueUt  t.  II.  p.  389  et  auív. 
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h  sang  chaud ;  on  constate  d*aíileurs  qiic  les  poissons ,  coiiime  los  grenoulks, 
ont  uue  rospiraiion  cutaoée  d*uue  importance  presqoc  égale  k  ceile  de  lair  ro- 
piration  brancbíale.  Nous  aYons  vu  précédetoment  que,  d'après  Sp 
llegnaull  et  Reiset,  etc,  les  grenouilles  auiqudles  on  a  enlefé  les 
contÍDuent  à  respirer  à  peo  prés  avec  la  méme  activité  que  k>rsqa'eUes  ètàfoi 
íntactes;  elles  vivent  souvent  pendant  plusieurs  jours,  et  les  proportioiís  desgs 
absorbés  et  dégagés  diffèrent  pcu  de  ceiles  que  Ton  remarque  sor  des  greoooilb 
íntactes.  Or,  une  curíeusc  expérience  d*Alex.  de  Humboldl,  qoe  noos  a? ont  tíiée, 
démontre  assez  ncltement  aussi  la  respíration  cutauée  cbez  les  potsBoos:  cet  eipf- 
rinientateur  passa  la  tête  d'uue  tauche  dans  on  coHier  de  liége  couvert  de  lairtai 
gomnuN  puis  placa  cet  animal  dans  un  vase  cylíndríque,  de  sorte  qae  sa  têle  en  Ur- 
inait  Torifíce  ot  que  le  corps  piongeait  dans  Teau  de  Seine  que  renfermait  le  nv, 
sans  que  c^ttc  eau  pôt  entrer  en  contact  avec  la  bouche  ou  avec  les  branchia. 
Aínsi  disposé,  ce  poisson  vécut  cinq  heures,  et,  après  Texpérience,  Tean  se  trona 
altérée  à  ficu  prc*s  comine  elle  Teút  été  par  la  respíration  normale  d  Bbre  ét 
ranimal.  1^  peau  seule  avait  donc  pu  servir  d*appareíl  rcspiratoire  et  empraMff 
Toxygòne  à  Feaa  ambíante.  Une  tanclic  absorbe,  dans  Teau  aérée,  envíraa  à02 
millimèlres  cubes  d'oxygène  |)ar  heure ;  ce  cliiffre  est  la  moyenne  de  díx-^ 
lieures  d*expérience  (I). 

Vi\  autre  fait,  aujourd*hui  bieu  démontre,  c*cst  que  Vabsorplion  de  /'or^^ 
reste  la  méinc  dans  une  atmosphère  qui  contieiít  deux  et  troís  fois  plus  d*oiygèse 
que  Tair  commun. —  Lavoisier  a,  le  premier,  énoncé,  comnie  résulut  de  ses  ei|iè> 
riences,  que,  dans  Foxygène  pur,  la  respíration  s*e(Teciae  cn  douoant  naisascr 
aux  mémes  produits  que  dans  Tair  ordinaire  ('i).  li  avait  aussí  trouvé  que  bpro- 
portion  d*azole  peut  êtrc  sensiblement  augmentóe  sans  que  los  pliéuomènesdleh 
respíration  soient  alteres ;  la  proporliou  doxygène absorbé  restc«  à quelques légèm 
diíTórcnces  prós,  la  uiême  que  dans  Fair  atmospbérique.  Enfiii  lavoisier  coaiiau 
que  si,  dans  uue  atmosphère  artificielle,  on  remplace  Tazotc  de  Taír  par  deT^jf 
dt^ogène,  on  a  encore  un  mílieu  respirable  dans  lequel  les  auiniaux  n*éproQfnt 
quelque  raalaise  qu'au  iwut  de  huit  à  dix  heures  de  séjour.  Ucgiiault  et  Reíspt  (3; 
onl  confirme  les  faits  qu*avait  observes  í^voisler,  et  que,  dcpuís  lors,  oo  »é 
contestes;  mais,  en  les  meltant  hors  de  doute,  íls  ont  de  plus  rocounu  que,  «1*01 
se  sert  d*une  atmosphère  compos^'e  de  21  parties  d*oxygèae  et  do  79  r>rtiff 
d*hydrogène,  on  obtíent  une  consommation  d*oxyg(>ne  plus  grande  que  dans  b 
conditions  normales.  Ces  expérimeniateurs  expliquem  cette  dífférence  par  le  po^- 
voir  refroidissant  de  Thydrogène,  qui,  plus  fort  que  celuí  de  Taxote,  oblife 
Tanimal  à  une  respíration  plus  active. 


C.  —  Détermíner  ia  quantité  absolue  d'aeide  carbonique  exhalé,  daosun  tcaip 
donné,  par  un  homme  ou  un  anhnal  vivant  dans  des  conditions  normales,  tdfst 
le  second  problòme  dont  Tétude  des  phénomènes  respiratoires  reclame  la  \ 


Entre  ce  problòme  et  le  premier  qui  vient  d\Hre  passo  en  rovue,  c'est-i-cfirc 
Fabsorption  de  Toxygène,  exístent  d*íntéressants  rapports  que  nous  aurons  à  (airt 

(I)  iHMnoi.nxft  provknçm.»  loc,  rii. 

(i)  Mem,  de  V/íaul.  des  srifnces,  17R9,  p,  67.1. 

:  I)  í^r.  cil. 
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coiinaitre  ultúneureuiout  dans  uii  chapilrc  spécíal.  II  nc  s'agir,  pour  Ic  nioment, 
que  dii  fail  de  Vexhalalion  d'acide  earbmiqttc  considere  isolémcnt,  et  do  sa  cou- 
statatioQ  par  Ics  différents  luoyens  de  rechercbes  doul  dispose  la  scíence. 

Ou  se  rappcUe  qu'en  éiudiaul  l'absorption  de  1'oxygèiie,  nous  avons  coinmencé 
par  discutcr  b  valcur  de  diversos  méthodes  de  détermination,  ditos :  1'  méiliode 
directe;  2*  méthode  des  aoalyses  par  proportioDs  centésíinales;  3*  niéthode  indi- 
rccte  (Yoir  pios  hanl,  p.  522  et  suiv.).  S*il  fallail  reprendre  cetto  discnssion  an 
point  de  ?ue  du  nouveau  problètne  qui  va  nous  occuper,  nous  arríverious  à  des 
ooDclusions  critiques  eulièremeut  analogues  à  celles  qui  ont  été  fonnulées  précé- 
demineut. 

La  méthode  directe^  qu*on  doit  à  Lavoisier  et  à  iaquelle  ou  ue  |)eut  roprocher 
que  les  diflicultés  de  sa  inise  en  pratique  quand  il  s*agit  de  Tliomme  et  des  ani- 
maux  \  graude  stature,  la  méthode  directe  founiil  des  moyens  exacts  do  connaltre 
b  qoantilé  absolue  d*acide  carbouique  exhalé.  —  Déj5  nous  avons  vu  que,  dans 
Tespace  dos  oà  se  trouvait  le  sujet  mis  en  expórience,  Lavoisier  (i)  avait  lo  soín 
d*inrroduire  une  dissolution  alcalino  pour  absorbor  Tacide  carbonique  provonant 
de  la  respiration.  I^  mort  violente  et  préniaturée  de  ce  graud  homme  ne  lui  a  pas 
hissé  le  temps  d'écrire  Ic  mómoire  qu*il  promcttait  en  1 789,  et  dans  loquei  il  dovait 
faire  coouaítre  en  détail  ses  procedes  pour  mesurer  Ia  quantité  d*acide  carbonique 
exbalé  dans  la  respiration  humaine,  et  aussi  les  résultats  qu'il  en  avait  obtonus.  I^ 
inémoíre  lu  à  TAcadémio  en  1790,  et  imprime  seulement  en  1797,  par  los  soins 
de  Séguin,  environ  quatro  ans  après  la  mort  de  Lavoisioi*'(2),  donnc  une  évaluation 
qui  será  mentionnée  toiít  à  Theure,  mais  n*iiidiquc  pas  los  moyens  mis  en  usage 
pour  Tobtenir.  On  ne  pout  donc  que  pressonlir  cos  moyens  qui  doivent  dériver  du 
procede  de  íixation  de  Tacide  carbonique  omployé  dans  les  expériences  sur  Tab- 
sorplion  de  Toxygòne.  lHi\oisior  et  Sógiiin  agírent  probablement  commo  la  plupart 
des  expérímentatours  qui ,  apròs  ou\  ,  ont  snivi  la  méthode  directe;  c*ost-à-dire 
qirils  durent  faire  passer  d*abord  Taír  expire  sur  une  substancedesséclianto,  puis 
absorbcr  Tacide  carbonique  à  Taide  d'unc  substance  alcalino  d*un  poids  connu, 
poids  dont  raugmentation  ne  pouvait  provenir  que  de  la  fixation  de  Tacide  carbo- 
nique, et,  par  conséquont,  sonait  à  doser  cx*  produit  do  la  respiration.  II  est  mani- 
feste que,  dans  cos  conditions,  rex|)érionce  determino  directement  la  quantité 
absolue  d'acido  carbonique  exhalé  dans  un  tom|>s  donné. 

Mais  si,  proa>dantpardétorminationdc  la  com^msition  c^n/^^ima/e  de  Tair  expire, 
les  expérímentatours  calculont  IVxhalation  d*acidc  carlKmiquo  d'aprè8  le  nombre 
des  expírations  et  la  capacite  de  chacunc  d*ellos,  nous  nous  rangeons  sans  hésitor 
9i  Topinion  qui  ne  reconnait  point  uno  ccrtitude  suffisaiitc  à  un  paroil  procede 
d'éYaliiation.  Qnoi  de  plus  difficile  eu  eíTot  à  détcrminer  cxactoment  que  lo  volume 
réel  d*une  expiratlon  normale ,  si  Ton  on  jugo  par  Ics  évaluations  si  diíTérentos 
des  dívers  expérímentatours  ?  Co  n*ost  pas  seulement  d*un  individu  à  un  antro  que 
le  volume  des  cxpirations  presente  dos  varíations  scnsibles;  cos  variations  s*ob- 
scrvent  aussi  chez  le  mémc  stijct  s<?Ion  los  circonstances  et  le  moment  de  Tobsor- 
Tation.  Puis,  ne  sait-on  pas  encore  que  la  proportion  de  Tacíde  carl)oiii(p)o 
ronteno  dansle  gaz  expire  est  profondément  influoncéo,  chez  un  memo  snjet, 
aussi  bion  par  la  fréquonce  plus  ou  moins  grande  que  par  Tamplcur  des  mouvo- 

(I)   Lor,  eit. 
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mento  respiratoiros,  etc.  ?  Aussi  nul  doute  que  des  divcnes  métbod»  empimén 
pour  mesurer  la  production  de  l'acide  carbonique  dans  la  respiration,  b  iDétboár 
des  analyscs  par  proporlions  centésiinales  ne  aoit  celle  qui  ofTiie  les  UMÚodrcigh 
rauUes  d*cxactitude  dans  les  rósultata. 

La  méthode  indirecte  de  Boussingault,  employée  isolémeni  ou  ooDCurreminí 
avec  la  méthode  dírectc,  conduit  au  coutraire  à  des  résultats  précis,  pounu  que  Is 
expérimentateurs  maintiennent  avec  soln  les  príncipes  poses  par  Boussingaoltiu- 
mfime  (1),  et  surtout  celui  de  rinvaríabilíté  de  poidsdu  sujet  pendantla  doréeè 
Texpérieuce.  Dans  Tcxamen  des  travaux  qui  icndeol  à  oiesurer  ia  quaoUtéd*acidf 
carboni<ine  oxhaló,  cVst  donc  aux  reclierches  faites  d*après  la  niéthode  direcle,  A 
aussi  à  celles  qui  out  été  entrepríses  suivant  la  méthode  de  Bonttsingank,  qaa 
doit  constammeut  donner  la  préférence. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Vexhalation  de  Vacide  carbonique  fui  découveile  ei 
1757  par  Black  (2),  qui  d^aiileurs  n*aUa  pas  plus  loín  et  ue  cbercba  oi  à  dto< 
miner  la  nature  intime  de  ce  fluide  aéríforroe,  ni  à  démôter  les  rapports  qui  poi- 
vaieut  exíster  entre  le  précédent  ph^uomène  et  le  rôie  de  Tair  daus  la  re^jiinim. 
Lc  m<^me  obser^ateur,  Lavoisíer  (3),  qui,  par  ses  mémorables  rechercbes  pubím 
en  1777,  eut  la  gloire  de  révéier  la  composition  de  Tair  almosphéríqoe,  découuit 
égalemcnt  celle  de  l'acide  carbonique  (acide  crayeux)  et  les  causes  de  la  produc- 
tion de  ce  demier  gaz  durant  le  travail  respiratoíre.  Dans  son  inémoire  de  1789  (4), 
Lavoisier  prend  pour  base  de  ses  expérícnces  avec  Seguia  la  composition  de  Taciie 
carbonique  qu*il  lixe  à  72  pour  100  d'oxygène  et  à  28  de  carbone  en  poids:dB 
analyscs  plus  recentes  ont  fait  adopter  les  nombres  72,73  pour  Toxygènc  et  27,27 
|)our  le  carbone,  nombres  qui  dilíèrent  bien  peu  des  précédents.  Ce  oiémoiR. 
dont  les  conclusions  relatives  à  la  consommation  de  Toxygène  ont  été  citéespltt 
haut,  ne  donne  pas  encore  le  resultai  défínitif  des  expéríences  que  ces  deoxotiier- 
vatcurs  poursuivaient  conccrnant  h  production  de  racide  carbonique  dansUres- 
piration  :  Lavoisier  se  borne  à  dii*e  qu*on^peat «  suppo$er  »  qu*un  homme,  du» 
les  conditions  normales,  expire  par  heure  2(i''*-,202  ou  /^7c*'»80S  d*acjde  carbo- 
nique, qui  contiennent  3/is%765  doxygène  et  13r,038  de  carbone. 

Dans  un  travail  subséquent,  publié  en  1797  par  Séguin,  après  la  mortdesoB 
illustrc  coUaborateur,  cotte  estimation  se  trouve  réduite  à  1S''^,277,  par  heure, oi 
26s%155  (5).  Ce  nouveau  chifTre  scmblcrait  résulter  de  reçherches  piusprtò» 
sur  le  même  sujet,  annoncées  par  Lavoisier  en  1769. 

II.  Davy  fit,  en  1800  (6),  des  expéríences  sur  lui-méme,  et  la  moyenne  de  viagi 
observaiions  donna,  pour  une  heure,  une  exhalation  de  28*'^-, 009  d*adde  adio- 
nique  (environ  55s',  388).  —  AUen  et  Pepys  (7)  formulenl  ainsi  une  des  conclu- 
sions de  Icur  mémoire :  Un  homme  de  taille  moyenne,  àgé  de  treute-huit  aos 
et  dont  lc  pouls  battait  environ  soixante  fois  par  minute,  expirait  eo  une  hearr 
2iuu,6(i3  d'acide  carbonique  (environ  k1v)i  il  respirait  dix-neuf  fois  par  míooie, 

(1^  Beonomie  rurnU,  t.  II,  p.  S79. 

Ía)  Lecl,  on  thê  EUm,  ofChemUtry  fíelitíeréd  by  J,  Black,  pnbUé  eo  1803  |iar  J.  Bokb» 
3)  Mém,  de  VÀcad,  de*  sciences^  1777,  p.  191. 
4)  Mém,  de  1'Jcad,  des  acienees,  1789,  p.  667. 

(5)  LwoisiFR  et  SÉGUiN,  Premiet'  Mcmoire  tur  la  hanspíration  {Hém,  de  VJead.éestr. 
de  Paris,  1700,  p,  (J09). 

(iJ)  nesearrh,  Chem.  and  Philos,  on  Nitrou t  Oxyde,  1800,  p.  484. 
(7)  Philot,  rratw,,  1808,  p.  280. 
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et  le  volame  de  çbacpie  íuspiratíou  facile  et  naturellc  mesurait  Oi>^-,270.  — 
DaitOD  (1)  admet,  d^aprèsses  propres  recberches,  que,  par  Iteure,  le  travail  respi* 
rttoire  de  rbonune  produit  à  peu  prés  23  litres  d*acidexarboiiique. 

Qnant  à  Domas,  dont  les  expériences  sur  le  même  sujet  remontent  «i  Tairnée 
1820  (*),  il  assure  qu'im  hoinme  adulte  brúle,  eii  vingt-quatre  heures,  175  grammes 
de  carbone,  en  tnoyerme ;  cequi  represente  une  coDsommatioa  seulement  de  7^^,291 
par  beiire,  et  correspond  à  26ffr,733  d*acide  carbonique  oa  environ  13  litres  de  ce 
gaz.  — Qoeiqaes  auteors  ont  donné,  comme  dédutts  de  ces  expériences,  des  cbiíTres 
tout  diíTérents.  Cela  provient  sans  doutc  de  ce  que  Dumas  énonce,  dans  le  mgme 
passage,  deux  quanlités  de  carbone:  I*uiie,  représentant  le  carbone  réellemeut 
brâlé  par  uq  homme  adulte,  s*élève  à  150  ou  200  grammes  pònr  vingt-quatre 
heures;  Tautre,  qui  est  de  250  à  300  grammes,  contient  une  augmentation  de 
90  grammes  de  carbone  destíuée  à  remplacer,  dans  le  calcul  du  combustíble,  les 
20  à  30  grammes  d*hydrogène  brOlés  par  le  même  homme  en  un  jour.  Si  Ton 
prend  comme  base  la  moyenne  de  cette  quantité  totale,  c*est-à-dlre  275  grammes 
de  carbone  brOlés  en  vingt-quatre  heures,  on  arrive,  pour  Tacíde  carbonique 
qn'on  supposerait  avoir  été  exhalé  cu  une  heure,  au  chiffre  de  U2  grammes  envi- 
ron.  Alais  ce  n'est  pas  là  une  évaluation  exacte,  puisque  la  quantité  eílective  de  car- 
bone n'est,  en  moyenne,  d*après  Dumas,  que  de  175  grammes  par  jour.  D*ail- 
leurs,  on  trouve  [puvr!  cite,  p.  k^l  et  suiv.)  les  données  mêmes  de  ses  observa-^ 
tíons  à  ce  sujet :  en  moyenne,  Tair  expire  contient  k  pour  100  d'acide  carbo- 
nique; le  nombre  constate  des  inspirations  est  de  16  par  minute,  chaque  inspi- 
ration  mesuraut  environ  0^it-,33/i.  De  là  on  déduit  sans  peiné  que,  en  une  heure, 
rexbalation  respiratoire  fournit  13  litres  d*acide  carbonique  pesant  (à  0°  et  sons 
la  pression  O"*, 76)  à  peu  prés  26  grammes.  —  On  voit,  par  conséquent,  que  les 
expériences  de  Dumas  conduisent  à  des  résultats  três  rapprochés  de  ceux  du  der- 
nier  travail  de  Lavoisier  et  Seguiu ,  qui  date  de  1 790  ;  et,  en  relisaut  leur  mé- 
moire  de  1789,  il  estpermis  de  croire  que  Tévaluation  qu'ils  avaient «  supposee  », 
à  cette  époque,  avait  été  exagérée,  parce  qu*elie  provenait  de  recherches  encore 
incomplètes. 

Assurément  aucun  des  précédents  observateurs  n^avait  pu  croire  que  la  quantité 
d*acide  carbonique  exhalé  par  les  poumons,  dans  Tespèce  humaine,  fút  invariable 
et  indépendaute  des  conditions  d*âge,  de  sexe,  de  température,  de  repôs  ou  de 
mouvement,  etc.  II  était  impossible  qn*en  eSet  chacun  d*enx  flt  un  certain  nombre 
d*expéríences  sans  être  amené  à  constater  des  variations  et  sans  soupçonner  leurs 
causes.  Lavoisier  n'a  pas  manque  de  connattre  et  d'appréder  oesinfluences;  Allen 
et  Pepys  les  signalent  également ;  Prout,  en  1813, 8*attacha  surtout  à  leur  étude  (2). 
Nous  reviendrons  ailleurs  sur  cette  étude  des  causes  qui  font  varier  Ic  phcnomène 
dont  il  s'agit. 

Maintenant,  nous  cherchons  sculement  à  nous  fairc  une  idée  de  la  quantité 
moyenne  d'acide  carbonique  qu*un  homme  adulte  exhalé  en  un  temps  donné  et 
dans  les  conditions  les  plus  ordinaires. 

(1)  On  Resfyiration,  etc.  {Manchester  Mem,,  2* série,  t.  If,  p.  16). 

(*)  Le«  rétultaU ,  que  Dunas  avait  obtenus  en  analysant  les  produits  de  sa  propre  respiration 
n'ont  été  publiés  par  cet  auteur  qu'en  1846,  dans  son  Traité  de  chimie  jphysiologique,  p.  456  et 
tuiv. 

(2)  Observ,  on  lhe  Qtiantity  of  Carbonie  Jcid  Gaa  KmiUeã  from  the  Lungt  {jénn.  of  Philat,, 
1813,  vol.  II,  p.  333). 
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r/os(  siirtotit  (lopuis  une  \íngiaine  d*aiinéos  que  l€s  travaux  los  plus  cmuidé- 
rabies  sont  veinis  éclaírer  ce  poíiit  intéressant  de  physíologie.  Presque  en  nte 
temps  (t8^3),  Audral  et  Gavarret  (1),  d'une  part,  Sharlíng  (2),  d*aDtro  pait, 
publièrent  leurs  travaux  sur  Texlialation  de  Tacide  carboníque  dans  la  reipin- 
lioii,  ele. 

Peu  d'anuées  après,  V.  Uegnault  et  Heiset  (3)  éludiaient  aawi  b  rcspiratia 
dos  animaux  dans  un  méinoíre  aussi  précieux  par  le  nombre  des  ofasenfalíoos  qie 
|)ar  la  précisíon  des  procedes  inís  en  usage,  niémoire  dont  noos  aurons  bMrtâi 
h  signaler  les  principaux  résultats. 

Dans  les  redierches  dWndral  et  Gavarret,  iustituées  et  conduítes  suívant  la  nmí- 
leure  niólhode,  les  sujets  ont  été  placés  dans  des  conditíons  aussi  toímocs  ijiif 
|)ossible  de  Tétat  norma!.  Se  proposant  surtout  de  constater  les  lois  qui  règlenirn- 
lialation  de  Tacide  carboníque  selon  Vàye,  le  sexe  et  les  ctmstitvtiom^  oes  dm 
sa\ants  ont  tenu  à  écailer  toute  cause  modifícatrice  et  \  observor  des  sujets  díf- 
férenls  dans  des  conditíons  uonuales  et  identiques.  Leurs  expéríences  oot  été  laitci 
anx  niemes  heures,  à  un  luéiue  íntervalle  des  repas,  daus  une  méme  saisoB  ei 
auiomne),  et  dans  les  mèines  conditíons  de  dépense  musculaíre.  Quant  k  Fappi- 
reil  eniployé,  íl  a  été  conçu  avec  la  préoccupatíon  de  laisser  à  la  respiratioi  m 
rliylhme  naturel  et  ses  allures  habítuelles.  Aprèsavoír  éprouvé  d*abord  uneaM 
grande  diíTiculté  à  realistar  celte  derníère  conditíon  qu'ils  jugeaíent  indispensahk, 
Andral  et  Gavarret  parvínrent  à  construíre  un  appareil  facíle  à  maucporrer  fi 
réiwiidant  u  toules  les  exigences  de  la  question  (fig.  7). 

Fk;.  7.  —  Apparfil  de  MM.  Amoral  et  Gavairet  pooi  iecdcuxib  lbs  nionrm 
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lie  masque  in)|)erméable  K  est  fait  avec  une  feuille  miuce  de  cmTTe;íl(^ 
mnni,  à  sa  partie  antéríeure  et  supéricure,  d'une  fenêlre  V  fennée  avec  une  pbq»í 
deverrequi  laisse  |x'nétrer  la  l^mi^redans  sa  caviíé,  asscz  grande,  d*ailleur5,  poir 

(1)  licchf  n het  sur  la  quantit^  d'aridf  earhoniqvr  rxhalé  fwr  te  ponm&n  éaut  tnff^ 
humoifie  {.4nn.  âe  chim.  rt  de  j^hys,,  3«  série,  t.  Vllf,  p.  li!)). 

(2)  Hcrhnchrs  sur  la  quautilt!  d'aride  carboníque  efpirf^par  Vhommr  dans  les  rf»^-fiMW 
hevrrs  (Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  »•  iwírle,  t.  VIU,  p.  492). 

(.1)  //»IH.  de  rhim,  f\  dr  phijt.^  V  *érlo,  t.  XXVI,  p.  ?00  et  ftolv. 
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logcr  une  expiration  tout  oiitíèrc.  Ce  inas(|ue  ost  appliqué  sur  la  face  de  inanière 
4  rciicadrer  dans  son  ensembie.  I..es  bords  du  masque  sont  garnis  d  iin  bourrelet 
de  caoutcbouc  A ,  dcstiué  à  exercer  une  douce  pression  sur  les  partíes  vivanies  et 
à  s*opp«iser  ^  toute  perte  du  gaz  expire.  De  chaque  còté  du  luasque,  à  la  iiauteur 
dcs  commíssures  des  ièvres,  existe  un  tube  T,  qui  laisse  pénétrer  librement  Tair 
extéríenr;  depetites  sphères  de  inoelle  de  sureau  foiít  l*oíIice  de  soui)apes,  et 
8*opposcnt  à  ce  que  le  gaz  expire  puisse  s*écbapper  par  cette  voio.  Eníin,  eu  fac(; 
de  la  bouche  se  trouve  uue  large  ouverture  O,  à  travers  laqiielle  les  produits  de 
Tcxpiration  peuvent  ôtre  cbassés  au  dehors.  L*ouverture  O  élant  en  coniinuDÍca- 
tioo,  au  inoyeu  d*un  tube  de  caoutcbouc,  avec  un  système  de  ballons  collecteurs  >', 
N,  N,  de  liliO  lilres  de  capacite,  dans  lesqueis  le  vide  a  été  prêalnblemcnt  /jra- 
tique,  le  masque  est  solidement  fixé  sur  la  face  dn  sujet  en  observation.  On  ouvre 
alors  le  robiuet  B,  et  immédíateinent  le  tírage  dcs  ballons  d^^ienníne,  par  les  lubes 
latéraux  T,  T,  un  courant  d*air  extérieur  à  travers  le  masque. 

Pendant  toute  la  durée  de  Tobservation,  le  sujet  respírait  au  inilicu  de  ce  cou- 
rant d*iír  continu.  Des  tentativos  nombreuses  avaient  appris  à  Andral  et  Gavarret 
(eC  c*est  là  la  partle  délic^ate  de  Topératíon)  à  régler  la  vitesse  du  courant,  au  nioyen 
da  robiuet  gradue  B,  de  telle  façon  que  la  respiration  s*exécutàt  librement,  saiis 
B6ae  aucune,  sans  eíTort  ni  pour  aspírer,  ui  |)our  expulser  le  gaz  incessammenl 
i|»|)elé  et  emporté  par  le  tírage  des  ballons.  Le  courant  est  assez  fort  du  momeut 
que  la  vapeur  d'eau  de  l*expiraiíon  ne  se  precipite  pas  sur  la  fac«  interne  de  la 
plaq[ue  de  verre  qui  ferme  la  fenéire  Y.  Le  calme  et  la  régularité  des  mouvements 
reupíratoires,  les  sensations  éprouvées  pendant  les  expéríences  auxquelles  ces  deux 
otnenateurs  se  sontsoumis  eux-nu^mes  les  premiers,  tout  démontre  que  cet  appa- 
reil  tr{'s  simple  réunit  les  conditions  nécessaires  pour  recueillir  les  gaz  de  la  res- 
piration teis  qulls  sont  exhalcs  à  Tctat  normal.  Toute  fuite  d*ailleurs  élait  iin|>os- 
úble;  et  Tabsencede  rosée  sur  la  plaque  de  verre  prouvait  que  le  tirage  élait  con- 
duit  de  telle  maníère  que  le  même  gaz  n*ótait  soumis  qn*une  seule  fois  à  Taclion 
de  Torgane  pulmonaire. 

Andral  et  Gavarret,  en  procédant  ainsi,  out  recueilli,  daiLs  chaque  expérience, 
k  peu  prés  constamment  130  litres  de  gaz  sec,  à  zero  et  sous  la  preysion  de  76  cen- 
tiinètres  de  mercure ;  le  temps  pendant  lequel  les  sujeis  ont  respire  a  varie 
de  8  à  13  minutes.  D*une  part,  les  produits  recueillís  étaient  en  quanlité  assez 
oonsidérable  |)our  permettrc  d'apprécier  des  dilférena^s  três  minimes;  d'aulrc 
pari,  Tobsenation  élait  assez  prolongéc  pour  qu'on  pút  conclure  du  fait  ob- 
serve à  ce  qui  se  passe  réeliement  en  une  beure.  L*activité  de  Ia  fonction  puí  • 
monaire  variant  avec  les  diverses  heures  de  la  jouniée,  et  suivant  Tétat  de  veiilc 
ou  de  soiiuneil,  Andral  et  Gavarret  n'ont  pas  voulu  se  senir  de  ces  résuluiis 
potir  calculer  ce  qu*un  bomme  exhale  d*acide  carbonique  dans  Tespace  de  \ingt- 
quatre  lieures. 

Les  gaz  étant  recueillis,  le  robinet  B  estfermé,  le  masque  el  son  tube  de  caout- 
ciioiic  sont  délachés,  et  le  système  des  ballons  collecteurs  N,  \,  N  csi  mis  en  com- 
munication  (voy.  fíg.  8)  avec  un  tube  barométrique  D.  On  attend  que  les  tluMino- 
inMres,  placés  dans  rintéríeurdes  ballons  collecteurs,  se  mettenten  equilibre.  Les 
parois  des  ballons  se  recouvrent  d*une  légère  rosée;  ce  qui  indique  que  r«iír 
f|u'ils  renferment  est  complétement  sature  de  vapeur  d'eau.  J^  lem|)érature  des 
liallons  el  la  Iiauteur  du  mercure  dans  le  tube  l)arumétrique  L>  élant  comuies,  un 
im*sure  la  pression  aimospliériqne  à  Taide  d*un  l)aromètre  extérieur,  et  Ton  (his- 
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sftdc  ainsi  tous  les  óléments  pour  calculer  le  volume  du  gaz  contcno  diDs  ca  bé- 

lous  donl,  d^aillcurs,  la  capacite  a  été  préalaWement  détermínée. 

Pour  mcsurcr  la  qunnttté  aòsalue  d'acide  carbonique  recneillí,  on  mel  letial- 
lons  N,  N,  N,  cn  communication  arec  un  systèine  de  btUai»  aqNnteon  M,  M,  M, 
danslequel  le  vide  a  éié  faii.  Lecourant  d'air  c»l  convenabâement  ré|^  à  Táde 
dcs  robincts  gradues  BB' ;  et  le  gaz,  pour  pasaer  des  collecteuri  N,  N,  N,  lai  M- 
lons  aspiratcurs  M,  M,  M,  traverse  une  aérie  d'apparelÍ8  de  Liebíg  et  * 
tubes  en  U. 

Lappareil  de  Liebig  L  cl  les  tubes  T,  T",  t,  wmt  remplis  d'acide  salforíqae 
bouillí  et  de  ponce  càlcinée  iinbibée  du  mêine  addc.  Le  gax  qni  lea  Uifene» 

FiG.  8.  —  Appareil  os  mm  .  Ardial  kt  GAYAtan  roni  AHAttfn  UH  momií 
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desscche  coniplólemcut.  —  L*ap])areil  Liebig  L',  et  Ic  tube  T'\  aoitt  rempbd^ur 
díssolotion  conccntrée  de  potasse  et  de  ponce  alcaline.  Le  gaz,  en  les  traTmait, 
s*y  dépouille  coinplétement  de  son  acide  carboníque, ;  nruiís  il  cmporte  aret  loidf 
rhnniidité  qui  lui  est  enlevóc  par  les  tubes  T"  et  /',  reni|)iís  de  ponce  calcíiiéf  hi- 
bib^^c  d*acide  sulfurique  bouillí. 

L'augmcntatíon  de  poíds  de  Tappareil  Liebig  L'  et  dcs  trais  tobes  T",  f",  f 
traduít  exactement  le  poids  de  Tacide  carboniqoe  cootcnn  daas  le  gai  qoi,  da 
balloiis  collecteurs  N,  N,  N,  est  passe  dans  les  ballons  aapíratetirs  M,  M,  M. 

Une  nouvelle  observaiion  des  thennomètres  des  ballons  collecteurar,  do  tube  faa- 
fométriquc  D  et  du  baromòtre  extérieur,  à  la  fin  de  Topóration,  indiqaah  la  qoan- 
tité  de  gaz  Cfxpiré  qui  n*avait  pas  óté  souinise  à  Factlon  de  Fapparcil  d'aiialjse.  Od 
avait  ainsi  lous  ics  élcments  néccssaires  pour  calculer  la  quantité  totale  d^iddc 
carbonique  fourni  par  chaque  sujet,  pendant  la  durée  de  Topénition. 

Tel  est  l'appareil  qui  a  fourni  les  donnéea  expérimentalea  du  beta  trafaUpaUiè 
par  Andral  et  Gavarret  (*). 

Trente-sept  homrnes  comprls  entre  Tâge  de  bait  ans  et  ceini  de  eeni  deoi  a» 
et  vingt-six  femines  de  dix  à  qnatre-vingt-deux  ans,  odt  été  mis  en  expériencf. « 

(*)  Ce  travail  fui  comiaoniqué  k  VkatAém^t  tks  icieoces  de  Paris,  dêM  U  léance  du  D  j* 
vier  1843. 
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cliaque  sujet  i  été  obsené  plusieurs  fois  de  suite  et  seulement  à  víngt-qnatrc  heiíres 
d*ÍDtervaile.  Ccs  patienlcs  recberches  ont  révélé  d^importants  resultais  concernaiU 
rinfloeoceda  sexe,  de  Vnge^  de  la  constúutíonei  decertaines  círconslances  physio- 
logiques  sar  l'cxhalation  de  l*acide  carbonique  dans  la  respiration. 

Eutre  aatres  faits,  Andral  et  Gavarret  oot  trouvé  que  la  fonctiou  pulmonairc 
alteint  son  inaxiiDum  d*activité  vcrs  trentc  ans,  et  que  cettc  actívitó  diminue  en- 
soito  graduelleoient  ju8qu'à  la  mort :  d^après  ces  observateurs ,  entre  scize  et 
trente  ans,  la  consommatíon  moyenne  de  carbone,  par  hcure,  est,  cbez  riiomme, 
de  ilffr,2,  ce  qui  represente  Uí  grammes  ou  vingt  litres  cnviron  d*acide  carbo- 
niqae  exhalé.  —  Tel  est  Tunique  résultat  qu'il  nous  importe  de  noter  pour  Ic 
moment. 

En  étudiant,  plus  tard,  les  causes  qui  font  varier  la  quantité  de  carbone  brnló, 
noas  Terrons  qa*Andral  et  Gavarret  ont  encore  établi  que  cctte  quantité  ne  varie 
pw  leulement  avec  Tâge,  mais  que,  dans  les  deux  seies,  elle  est  d^autant  plus  con- 
■Mérable,  que  le  système  musculaire  est  plus  développé ;  —que  la  femme,  avant  la 
poberté,  brúle  moíns  de  carbone  que  le  jeune  garçon;  -^  qu'apròs  Tâgc  critique, 
Is  quantité  de  carbone  brúlé  augmente  pendant  quelques  annèes,  pour  dimínuer 
earaile,  oomme  chez  Tbomme,  sous  Tinfluence  de  la  vieillesse;  — que  cette  quan- 
tité reste  stationnaire  pendant  toute  Tépoque  de  la  víe,  qui  correspond  à  la  meus- 
{mation,  tandis  que,  pendant  touto  la  durée  de  la  grosscssc,  clle  augnicMito. 

Plus  loiu  seront  donnés  les  chiíTres  cn  rapport  avec  ces  diversos  proposiiions. 

'  Dans  ses  reclierchcs  sur  la  quantité  d*acidc  car))onique  que  Thomnic  exliale  par 
lei  poumons,  ^arling  (1)  nousparait  avoir  réalisé,  moins  hcurcusemcnt  qu*Andral 
éi  Gavarret,  les  conditions  voisines  de  Fétat  normal.  Son  appareil,  d*uuc  capacite 
Éb  1  mètre  cube,  consiste  en  une  sorte  de  guéritc  de  bois  dont  les  joints  sont 
fMHicbés  avec  soin  et  dont  Tintéricur  est  tapissé  de  papicr  collé.  Dans  cct  espace 
ftait  placé  Tindividn  et  il  y  séjoumait  de  une  demi-heure  à  une  heurv.  11  fallait, 
p^idant  ce  temps,  assurer  le  renouvellement  de  Tair,  et,  à  cct  eíTet,  rexpérimcn- 
talenr  avait  établi  un  couranl  au  moyen  d*uu  appareil  aspirateur  à  écoulenient  d'eau 
et  d'un  tube  d*appel  ^usté  à  la  paroi  inférieure  de  la  guérite.  Quant  aux  produits 
de  la  respiration,  ils  étaient  recueillisde  la  manière  suivante.  A  la  partie  suiHíríeurc 
de  Tespace  cios,  se  trouvaient  deux  trous  munis  de  tubes  de  dégagemeut  qui  con- 
duisaient  ces  produits  à  uu  appareil  analyseur  composé  d*un  flacon  conienant  de 
Tacide  sulfuríque  pour  dessécher  Tair  expire,  de  deux  ílacons  renfermant  une 
solution  concentrée  de  pelasse,  puis  cníiu  d*un  tube  plein  de  potasse  caustíque 
solide  et  d*un  petit  flacon  d*eau  de  chaux.  Toute  cetle  partie  de  l  appareil  reuiplie 
de  subslances  alcalines  étail  destinée  à  absorber  Tacide  carbonique. 

On  peut  faire  plusieurs  reprociíes  au  procede  mis  en  usage  par  Sharling.  L*cs- 
pace  dans  lequei  le  sujet  est  enferme  est  loiu  de  lui  créer  des  condílions  ana- 
logues  aux  condilions  noriuales.  D'abord  cet  esi)ace  est  d'une  capacite  trop  ris- 
treinte  et  Tair  y  est  insuflisamment  renouvelé;  aussi  Sharling  (2)  a-t-il  lrou\é 
que  l*air  de  la  guérite,  pendant  Texpérience,  contenait  parfois  de  2  à  6  pour 
100  d'acide  carbonique  I  Cellc  condition  exceplionnelle  a  du  évidemmenl  exerceu* 
une  influence  fâcheuse  sur  la  respiration.  Ajoutous  que  cot  air  conliné,  écliauffé 
considérablemont  par  la  préscnce  du  sujei,  étail  saturo  de  vapcur  d'oau,  el  qnc 

(I)   Loccit, 

(a)  M^m.  et  vec,  nt,,  p.  485. 
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(ruilleurs  ^011  volume  iinaríablc  irélail  pas  |)ro|K)rtk)nnc  à  la  taíllc  des  índividib 
souinis  à  rcxpérieiíce.  Dans  une  judicíeuse  critique  qu'il  a  faitc  de  ce  Iravail, 
Gavarret  (1)  coinmence  par  rappelcr  qu'unc  conditíon  indispensable  Ji  remplir 
daiis  les  recherches  de  ce  geure  ,  c'est  de  fourair,  au  sujet  cd  expéríence,  asaa 
d*aír  pour  que  Ic  raéine  gaz  iie  soit  jamai»  introduit  plus  d*uQe  fois  dans  les  poo- 
inons ;  puis  il  prouve  que  les  moyens  employés  ici  daus  le  bat  d'opérer  la  des- 
síccation  de  Tair  expire,  et  surtoul  Tabsorption  de  Tacidc  carbooíque,  éUinl 
insuffisants  |)0ur  dessécher  coniplétement  le  preniier  et  |)our  recueillír  la  totalilé 
du  second.  —  Avant  d*éuoucer  les  resultais  obteuus  par  Sharling,  on  esA  dooc 
obligé  de  recounaitre  que  ses  observations  n'oiit  pas  été  faltes  dans  des  ooodiíioiís 
normales,  et  ([ue  ses  procedes  manquent  de  rigucur.  C*est  eu  opérant  ainsi  sor 
írois  homnes  aduUes  qu*il  a  trouvé,  pour  la  consomination  de  carbone  évabcc 
par  heure,  un  poids  moyeu  de  9^,^6,  ce  qui  represente  36rs686  ou  envin» 
dix-sept  litres  d*acide  carl)onique.  Ce  cbiíTre  diílère  un  peu  de  cdui  qu*Andlral 
et  Gavarret  out  fait  connaitre,  et  que  nous  adoptons  de  préférence  comuie  dérívaot 
d*expérieuces  uiicux  instiluées  que  celles  de  Sharliug.  Nous  aurons  occasioa  de 
reveuir  sur  les  couséquences  que  ce  dcniier  obsenateur  a  lírées  de  ses  recliercbe» 
louchant  Tinílueuce  excrcée  sur  la  respiration  par  Tâge,  le  sexe,  la  constitulíoB, 
Tclat  de  veille  et  de  sorouieil,  de  repôs  et  de  mouvement,  et  aussi  par  le  Imail  de 
la  digestiou, 

II  suflit  d^avoir  cu  sons  les  yeux  les  résultats  cmpruntés  aux  divers  ex[)érínMB- 
tateurs  pour  rcconnaltrc  que  Vexhalation  de  racide  carbonique  doít  étrc  un  pbé- 
nomènc  aussi  variable  que  celui  qui  nous  a  occupé  précédemment  lalais  on  Toudnit 
au  moins  savoirsi  de  pareilles  diíTérences  représentent  fidèlement  la  variabilílé  di 
phénomône  lui-niême,  et  si  les  résukats  mentionnés  sont  entièrement  comparablis 
quand  ou  tient  compte  des  conditionsdans  lesquelles  ils  ontétéobtenns.  A  cetégard, 
malheureuserncnt,  lascience  possòde  à  peinc  les  élóments  d'une  discussion  séríetise, 
la  pluparl  des  obsenateurs  ayantoroisdc  doniier  des  détails  suflBsants.  —  D*aboni, 
quant  aux  deux  nombres  dilTérents  qu'ont  publiés  Lavoisier  et  Séguin,  toat  ce 
qu*ou  peut  dire,  c*est  que  le  derníer  seul  est  fonnulé  d*une  nianière  positive  et 
semble  représenler  la  moyenne  des  expériences  faites  par  ces  auteurs  :  ce  norabre 
est,  avec  celui  qu*a  douné  Dumas,  le  plus  faible  de  tous  ceux  que  nous  avous  cites 
On  nc  saitpasd*ailleurs  positivement  dans  quelles  conditions  se  sont  placés  Lavoi- 
sier et  Séguin  :  ils  dísent  sculenient  s*en  êtie  tenus  à  la  moyenne  de  leurs  obser- 
vations «  pour  un  individu  qui  ne  se  livre  pas  à  des  travaux  de  corps  três  péni- 
bles  »  (2).  —  Allen  et  Pepys  laissaient  le  sujet  au  re|X)s,  mais  opéraíent  sons  na 
climat  plus  froid  que  celui  de  Paris ;  or,  nous  vcrrons  pins  loin  que  cette  circoo- 
stance  augmenie  dune  façon  tròs  sensible  la  production  d'acide  carbooiqiie.  La 
mOme  remarque  pourraít  s*appliquer  anx  nombres  obtenus  par  H.  Davy  et  l>altoa 
qui,  d*ailleurs,  cxpérimentaient  dans  des  conditions  oà  la  respiration  ne  pooiait 
guère  conserver  ses  alluiTs  naturelles.  —  Dumas  (3)  nons  apprend  lui-méme  com- 
menl  il  se  disposait  pour  obsener  sa  propre  respiration  :  «  Quand  j'ai  fait,  dit-il, 
des  expériences  de  ce  genre  sur  moi-mémc,  je  panenais  três  Uen  à  lire  ou  \  in- 
vailler  à  mon  bureau  pendant  (oute  leur  durée.  »  Ainsi  (en  iaissant  de  C4ké  b 

(l)-/>c  Ui  chalfuv  pvoduite  jntr  les  rlret  rivnnU,  p.  3f»6, 
(-2)  Mrm,  de  VAvad.  drs  seiences^  ITOU,  p.  008. 
(i)  Chim,  phjâiul.  et  médic,  p.  457. 
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differencc  des  niéthodcs),  Dumas,  doot  les  iionibres^e  rapprochent  de  ceux  quVii 
1790  ootdonnés  Lavotsíer  et  Séguin,  parait  s*ôtre  placé  aussi  dans  des  conditions 
de  travail  modéré :  c^est  aussi  une  moyetine  que  nous  lui  avons  empruntce.  Ajou- 
tons  que  ces  troís  expérímentateurs  opéraient  dans  la  même  localité,  ce  qui  peut 
ooDtribner  à  rendrc  compte  d*une  certaine  concordance  dans  Tévaluation  de  l'acide 
Gtfbonique  exhalé. 

Les  résoliats  obtenus  par  Andral  et  Gavarret  ne  soht  pourtant  pas  en  complet 

accord  avec  les  précédents ;  de  plus,  ils  dilTèrcnt  de  ceux  que  Sharling  a  puMiós  : 

on  i  iru  que,  d'après  cet  obsenateur,  Texlialation  d'acide  carbonique  est,  cn 

moyenne  et  par  heure,  de  17  lítres;  elle  est  de  20  lilres  suívant  Andral  et 

Gavarret  Nous  avons  dit  les  raisons  qui  nous  font  accepter  avec  reserve  le  nombre 

dooné  par  Sharlíug,  bien  qu*il  soit  plus  rapproché  des  nombres  de  Lavoisier  et  de 

ItanuB.  Si  Von  a  regardécomme  un  peu  exagere  le  chiíTre  qui  resulte  des  expéríences 

d* Andral  et  Gavarret,  au  moins  doit-on  reconnaitre  qu*íi  exprime  Texhalation  de 

Facíde  carbonique  dans  des  circonstances  que  ces  babiles  observateurs  ont  préci- 

■fies  avec  lé  plus  grand  soin  :  il  s*agit  de  Thomnie  âgé  de  seize  à  trente  ans,  ob- 

aenré  pendant  buit  à  treize  minutes,  enlre  une  et  deux  heures  de  la  journée,  à  un 

mèine  intervalle  des  repas  et  dans  les  mémes  conditions  de  travail  musculaire. 

Andral  et  Gavarret  ajoutent  que  «  Tactivité  de  la  fonction  pulmonaire  variant  avec 

leadiverses  heures  de  la  journée,  et  suivant  Tétat  de  veille  ou  de  sommeil,  ils  n*ont 

paa  cm  deroir  se  servir  de  ces  résultats  pour  calculer  ce  qu*un  hommc  exhale 

d*adde  carbonique  dans  Tespace  de  víugt-quatre  heures  (1).  »  Bien  évidemment, 

«I  ne  pent  s'attendre  à  voir  concorder  leurs  nombres  qu'avec  ceux  qui  ont  traít 

■■  phénomène  observe  dans  les  mêmes  conditions,  et  il  parait  d*ailleurs  manifeste 

qne  les  conditions  dans  lesquelles  Andral  et  Gavarret  se  sont  placés  doivent  donner 

«tt  chiffre  maximum^  pour  Fexlialation  de  Tacide  carbonique,  surtout  à  cause  de 

llKure  des  observations. 

JEn  résumé,  comme  limites  à  assigner  aux  variations  de  quantité  d*acide  carbo- 
nique produit  dans  un  temps  determine,  il  semble  résulter  du  précédent  examen 
qQ*on  peut  s*arrêter  aux  évaluations  suivantes  :  un  /tomme  adulte,  vers  Fáge  de 
mite  ans,  à  jeun  et  dans  le  repôs,  exhale  par  ses  poumons,  en  une  heure,  quinze 
d  ninyi  litres  d'acide  carbonique,  qui,  correspondant  à  des  iK)ids  de  29e^670  h 
Sy^^ySôO»  supposent  une  consommalion  de  carbone  de  8S',090  à  IOs',789.  Cette 
eatimation  de  la  production  de  Tacide  carbonique,  dans  le  tra\ail  ordinaire  de  Tap- 
pareil  respiratoire  de  Thomme  adulte,  s*appuic  sur  des  expériences  faltes,  soit  par 
la  méthodedirecte  de  Lavoisier,  soit  par  la  méthode  indirecte  de  Boussingauit  (2), 
qni  se  contrôlcnt  si  utilcment  Tune  Tautre. 

Qnant  aux  résultats  qui  ont  été  obtenus  sur  divers  animatu\  nous  ne  les  expo- 
lerons  qu*en  nous  occupant,  plus  loiu,  des  causes  qui  font  varie/*,  dans  leur  in- 
tensité,  lesphénomènes  chimiques  de  la  respiration, 

En  terminant,  nous  croyons  devoir  rappeler  que  si,  circulant  avec  ie  sang,  qui 
sst  le  milieu  de  tous  les  phénomènes  de  nutrition,  Toxygène  emprunté  à  Tair 
represente,  comme  on  Ta  vu,  Tagent  indispensable  de  la  plupart  des  transforma- 

(lí  GAVABRFT,  De  la  chaUut' produite  par  Irs  élret  civants^  p.  34 B.  raris,  I85á. 
(3)  BARliAL,  loe,  cU, 

Loficrr.  riTsioLoc.,  t.  i.  ^-  "5»^ 
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líous  quí  s*accoiuplissenl  au  hein  de  lorganisiue,  le  çttz  acide  carkomque im 
èlrc  regardé,  au  conirain*,  comuie  un  des  produits  ultimes  dcs  UaoMiMitiâ» 
nuirilíves;  aussi  est-ii  destine  à  Otre  elimine,  avecia  vapeur  d*eau,  aoUniiiMit|« 
les  voies  respiratoires.  Quand  on  considere  ia  íàilAe  proportion  de  ce  gazdaBsrar 
aUiiospbériquc  et  sa  proportion  considéraUe  dans  i*air  expire,  ii  est  en  efietficiE 
de  se  coiivaincre  que  1'acide  cari)onique  est  bícn  un  produit  de  i'org<mitm  ^ 
les  aniuiaux  rejettent  dans  les  uiilieux  ambiants,  mais  qu'ils  ne  leor  emproM 
point;  qu*aiusi  ce  gas  provienl  des  tissos  et  des  hoineurs  mémes  de  raoimalti 
uon  du  dehors.  Tout  en  adinettant  qu*une  portion  de  Tacide  çarbonique  fxhá 
par  les  surfaces  respiratoires  puisse  s'y  fonner  an  fur  et  à  mesure  de  sob  extiahlÍH 
(aux  dépens  de  carbonates  qui  passcraient  de  Tétat  acide  à  Tétat  neutre  os  u 
décou)|)oseraient  à  Taide  de  quelque  acide  de  Téconomie),  on  recoonatt  asMiffe- 
ncraleineut  qu'nne  autre  partie,  sans  doute  la  plus  considéraUe,  existe  à  Télttè 
liberte  et  de  siiuple  dissolution  dans  la  masse  méine  du  sang  :  de  Uu  liptiniMlf 
de  cet  échange  gazeux  entre  Torgauisme  et  Tatmosplière,  qui  constítue  m  ás 
acles  príncipaux  de  la  respiration.  « 


D.  — I/autre  élément  constitntif  de  Yatratmospkérigue^  doot  nousavoasàiw 
occupcr  en  traçaut  Tliistoire  de  la  respiration,  est  Vazoie.  Ge  gaz  joue-l-íl  id  uhHp 
{Hirement  passif?  doit-on  le  faire  tígurer  dans  les  piiocipes  que  les  aaÍB» 
exhalent  ou  dans  ceux  qu*ils  absorbent? 

Uvoísier  (1 )  n*avait  pu  constater  ni  absorptíon,  ni  dégagiement  d'azote,  pesáui 
la  respiration;  Allen  et  Pe|)ys  (2)  arrivèrent  au  niéine  resultai  négatií  D'ip» 
Alcx.  <lo  lluml)oldt  et  Provençal  (3),  H.  Da?y  (U),.  PCaff  (5),  Henderson  (6),fli;., 
Tair  expire  contiendrait  nioins  d*azotc  que  Taír  inspire»  tandis  que  c*est  le  oa- 
traíro  (|ui  a  1í(mj  ordinaimnent  selon  Berthollet  (7),  Despretz  (8),  Marehaiiá(9i, 
Houssingauil  (10),  Kcgnaull  el  Ueisel  (ti),  ctc:  en  d*autres  tennes,  pourctsix-6 
il  y  aurait  al)sorption  d*azote,  et,  pour  ceux-ci,  íl  y  a  exlialation  du  méoei^ 
Dulon^  (12),  en  1822,  vint  également  prêter  appui  à  celte  deruière  opÍDÍM.£i 
recherdiant  les  sources  de  la  chalcur  animale  et  en  étudiaut,  à  Taide  de  la  Mrtte 
directe,  les  phénoniènQs  physico-chiniiques  de  la  respiration,  il  recounut^es  efcL. 
dans  presque  toutesses<>xpóriences,  une exhaloífon  d'azote  :  surseízeobfienatiov. 
il  y  eut,  dans  une  seule  (chat  de  trois  inois),  absorption  d*azote,  et  dans  uof  aahr 
(chat  de  quatre  luois)  caí  gaz  |)arut  n*avoir  été  ni  absorbé,  ni  exlialé.  A\ .  £dwardi{l3). 
reprenanl  la  question,  opera  sur  de  i)etits  animaux  renfennés  ^l^g  des  nci- 
picnts  fort  étroits ;  de  pareilles  conditions  sont  peu  favorables  à  Tétude  di  pp>- 

(1)  M<^m.  de  1'Acad,  des  scieuces  de  Paris,  1789,  p.  571. 

(2)  Philos.  Transaet.,  UdS,  p.  2^o. 

(3)  Mém.  de  la  Soe,  d'jircneH,  t.  II,  p.  464. 

(4)  Hesearehes  Chemieal  and  PhUos,  on  yUious  Oxyde,  London,  Isuo,  ii»  «ai. 

(•))  yourrtles  e.rju'iieures  sur  In  respiration  {jinnales  de  chimie,  l«0£,  t.  LV,  ii.  ITT. 
{0)  yu:iun.m\'s  Journal  of  y atnrnl  Philosophy,  t.  Ml,  \u  ii). 
(7)  M/m,  de  la  Sor.  d^Jrrtteil,  t.  II,  p.  959. 

(5)  jHfi.  de  chim,  et  de  ph$s..  2«  M^rie,  C.  XXVI,  p.  149. 

(9)  Journal  filr  praktische  Chemie,  l.  XLIV,  p.  I. 

(10)  ^f/m.  eit. 

(11)  Jnu.  de  rhim.  et  de  pfn/s.,  :i"  M'rir,  t.  XXVI. 

'  Ij)   ,/iíM.  de  chim.  et  de  pkys,,  ;}•  hvW,  t.  I,  p.  \  lo.  -(>  iiií-moirr  fiit  coiiiriiiinuiai'  i  :  * ' 
tUliiiic  kWs  scieuces  df!  Paris  Ic  ii  <l(*ceiiibrp  I8J2. 

il.íj   De  liiifluence  des  atjents  physiquessur  la  vie.  Pari»,  1«24,  p.  450  et  «oi». 
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blèmc  qui  nous  occupc.  Évidemnitínt,  il  y  a  plus  de  chances  pour  une  solatíoii 
exacte  cn  agissant  sur  uii  voluuie  d'air  atsez  considérable  el  sur  des  maininiíèreti 
QQ  dei  oteeaai  d^unc  certaíDe  taillc.  Quoi  qu*il  en  soit,  lY.  fidwards  coDStaU, 
tantôt  nn  excès  d'azotc  dans  l'air  expire,  tantôt  une  diminution  de  ce  gaz,  d'autres 
fMf  Tégalité  entre  les  quantités  d*azote  avant  et  après  la  respiration;  et  ses  obser- 
vations  ont  été  confirmées  par  diverses  expériences  de  Regnault  et  lleiset  (1) 
fiuies  rar  des  grenouiUes  ou  des  salamaudres.  >V.  fidwards  cxpliqua  cette  varia- 
biGté  des  résuiuts,  eu  aduiettant  nne  absorption  et  une  exhaiation  sôoulUnées : 
ranimal  emprunlerait  au  dehors  de  Tazote  atmosphéríque,  dégageraít  dans  Tair 
de  I'a20te  protenant  de  sou  organisme,  et,  selon  que  l*un  ou  Tautre  phénomène 
prédominant  ou  que  les  deux  se  feraient  equilibre,  ou  constaterail  un  des 

Díi  précédents  résnltats.  Mais,  en  réalité,  la  varíabilité  cst  ici  bien  uioindre  que 
■e  TaYait  supposé  W.  Edwards,  et  nous  allons  Yoir  le  fait  de  Texhalation  con- 
■tante  d*aiote  s'établír  de  plus  en  plus  nettement  k  Taide  des  expériences  les  plus 
ffjgoureuses  sur  des  mammi feres  et  des  oiseaux^  pris  dans  Tétat  de  santé  et  soumis 
k  leur  regime  habituei. 

Depuis  Dulong,  et  aussi  dcpúis  Despretz  (2),  qui,  dans  plus  de  deux  cents  expé- 
riences, assure  avoir  toujours  vu  Tair  expire  entrainer  avec  lui  plus  d*azote  que 
ft'eu  contenaít  Tair  inspire,  d'autres  habiles  expérimentateurs  sont  vcuus  confír- 
Bier  Texactítude  de  cette  assertion. 

;  A  Taide  de  sa  méthode  indirede  que  nous  avons  fait  connaitre  précédeninicnl 
(page  525),  Boussingault  (3)  a  constate,  sur  une  vache  laitière',  un  chovei,  deux 
pores,  deux  tourtcrelles  (soumis  à  la  ration  d^^entreiíen,  c*est-à-dire  ne  fixant  cu 
èax  aucun  príncipe  nouveau),  que  la  quantité  d*azotc  íngérée  avec  les  alimenta 
M  vingt-quatre  heures  était  toujours  supéríeure  ^  cellc  que  Ton  retrouvait  dans 
les  matières  solides  et  liquides  expnlsées  du  corps  :  il  en  a  conciu  qu'en  pareilles 
jitions  Texhalation  de  Tazote  était  un  des  phénomènes  norraaux  de  la  respi- 
chez  les  animaux  étudiés  par  lui.  La  méme  méthode  appUquéc  à  Tespècc 
Imniaine,  par  Barrai  (U),  a  permis  à  cet  observateur  de  consuter  que  rbonime, 
ft  rétat  normal,  exhale  aussi  de  Tazote  par  ses  voies  pulmonaires. 

Quant  à  Regnault  et  Reiset,  eu  étudiant  Tensemble  des  phénomènes  rcspira- 
loíres,  ils  se  préoccupèrent  vivement  de  savoir  ce  que  dcvient  Tazote  atmosphé- 
riqne,  et  contribuèrent,  pour  une  grande  part,  à  la  solution  définitive  du  pro- 
blème.  Ajoutous  que,  pendant  qulls  expérimeutaient  en  France,  Marchand  (5) 
poorsuivait,  en  Allemagne,  le  méme  but  et  arrívaít  à  des  résultats  conformes  aux 
lears. 

La  première  conclusiou  du  travail  de  Regnault  et  Reiset  (6)  est  ainsi  formulée : 
«  Lorsque  les  anluiaux  sont  soumis  u  leur  regime  alimentaire  habituei,  ils  déga- 
gent  toujours  de  r azote;  mais  la  quantité  de  ce  gaz  exhalé  est  três  pelite  :  elle  nc 
a*élève  jamais  à  j{^  du  poids  de  Toxygt^ne  total  consommé,  et,  le  plus  souvent 
elle  cst  moindre  que  j^.  i»  Ayant  aussi  reconnu  que  certains  chaugements  de  ré- 
giiuc  ou  un  état  de  souíTrance  peuvent  UHHliíicr  la  respiration  ju8qu'à  remplacer 
rcxbalation  d*azote  par  une  absorption,  ces  savants  ajoutent :  «  Les  aliematives 

(I)  Mém,  ei  rte.  ciL,  p.  183. 

(3|  Mém,  et  rtc»  cit.,  p.  3  49. 

(3    Lor.  cit, 

-4}   Jnn.  Hf  chim,  et  de  phtjx,,  3*  sérlr,  t.  \X\  ,  p,  l-jy, 

■;5)  Journ.  fãr  praklitche  Chemir,  I.  XMV,  p.  l. 

{6)  Ann,  de  chim.  el  de  phyt,,   s*  série,  l.  XXVi,  p.  uií. 
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de  dégagemeiít  et  d'al»orption  d'azote  que  présenie  le  même  aniinal  lorsqil 
est  soumis  à  divers  regimes,  soot  favorables  à  l*opioioa  de  1^'.  Edwards,  qoi  atei 
que  le  dégagemeiít  et  rabsoq>tion  d'aiote  ont  toojours  liea  súnoltanéineot  peadaiib 
respiratíon,  et  que  l*on  n*obser¥e  jamais  que  la  résoltante  de  ces  deox  eflfetscai- 
traíres.  »  W.  Edwards  s*était  base,  pour  émcttre  cette  hypothèse,  sur  la  varíabiiiié 
méme  du  phénomène ;  mais  Regnault  et  Rciset,  en  démontrant  que  normalmai 
íl  y  a  une  exhalcUion  constante  cfazote^  ont  enleve  beaocoop  de  soa  oppoftHÍIè 
et  de  sa  vraisemblauce  à  la  precedente  hypolbèse. 

I^es  ex|)ériences  de  Regnault  et  Reiset  donoent  une  mesure  de  la  qwauaé^^ 
zote  exhalé,  eu  un  temps  douné,  par  un  anioial  d'une  espèce  décerminée  etdv 
poids  conuu.  Cette  quantité  est  rapportée  à  celle  de  roxygène  conaommé  par  faii- 
mal,  et  en  ontre  le  poids  roêine  de  Tazote  exbalé  se  trouve  également  ÍDdk|iié  àm 
chaque  expérience.  £n  comparant  les  nombres  rehtés  dans  leur  mémoire  et  ea  ir 
considéraut  que  les  couditious  normales,  ainsi  que  les  moyennes  des  résultats,  lee 
pouvons  déduírc  les  cbiffres  suivants  : 


Lapins. 

Dl   LA   QU 
A    LA   QOAM 
EN 

RAPFOlT 
AXTITÉ   d'AZOT 
rriT*   D*OIYGÈ! 
DES  TKMPS  ÉGi 

E   EXHALS 
IB    ABSOmá 

LUX. 

rOlDS  DE  L*AZOTE  IllMl 
EX  CXE  HCCIE 

POUB  tm  riLOGi.  DC  nm 
iwt  AimiAn. 

Moyonnet. 

Siaxima. 

Minima. 

MqyenBCS. 

Gram. 
0,0047 
0,0066 
0,0074 
0.0119 

Gram. 
0,0081 
0,0174   ' 
0,0117 
0,0100 

Gram. 

0,0008 
0,0007 
0,0022 
0,0000 

Gr»m. 
0,00374 
0,00781 
0,00889 
0,14113 

Chiens 

Pouies 

Vcrdiers  et  moiucaux. 

Des  nombres  donués  par  Boussingault  (1),  ou  peut  conclure  que  le  rapport  de 
1'azotc  exhalé  à  Toxygène  absorbé  était : 

Gram. 

Chcz  ia  vachc  laitière. q  0044 

Chez  le  chcval 0,0035 

Cela  suppose,  par  kilogramme  et  |)ar  heure,  pour  le  poids  d*azole  exbalé  : 

Gram. 
^•chc 0,00205 

^*>e^«' 0,00190 

En  ce  qui  concerne  i'esp?íce  bumaine,  on  nc  saurait  guère  citcr  que  les  réal- 
Uts  obtcnus  par  Barrai,  qui,  à  l'aide  de  la  méthode  índirecrc,  a  eipérímentésora 
bomme  de  vingt-neuf  ans  et  sur  un  autre  àgé  de  cinquante-neuf.  Cbcz  le  p 
niier,  il  a  trouvé,  pour  rapport  de  Tazote  exbalé  à  Toxygène  absorbé,  le  noob 
0,0135,  et,  chez  le  second,  0,0108.  La  quaniité  d*azote  exhalé,  par  beureeipir 
kilogranime  de  maliôre  vivante,  était,  chez  Thommede  vingl-neuf  ans  de  Or  Oiel* 
chez  ci'lui  de  cinquante-neuf  ans,  de  08*^,0069. 

(1)  Loc.  cit. 
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Quant  auxaoímaux  à  saug  froid,  la  lenteurdes  phénomènes  respiraloires  oblíge 
d'opérer  sur  des  quantités  trop  faibles  pour  qu*ou  se  tíenoe  súrcment  cn  dehors 
des  limites  d*eiTeurs  d*observation ;  et,  tout  en  ayaut  constate  dans  la  géiiéralíté 
de  ces  animaux,  comme  chez  les  aulres,  une  cxhalation  d*azote,  Reguault  et 
HeLset  n*ont  énoiícé  un  pareil  résultat  qu*avec  reserve.  Les  ménies  raisons  nous 
eugagent  à  ne  pas  admettre  définítívcmont  les  obscrvations  de  Humboldt  et  Pro- 
vençal, d'après  qui,  chez  les  animaux  aquatiqnes,  Tabsorpliou  d*azote  serait  le  cas 
normal :  cette  assertion,  contraire  à  tout  ce  qui  a  éié  observe  récemmcnt  sur  les 
aoimaux  aériens,  ne  peut  étre  admíse  sans  vérification  nouvelle,  et  doit  faire  désirer 
que  la  question  du  role  de  Tazote,  dans  la  raspiration,  soit  reprise  chez  les  animaux 
aqaatiques  ou  à  sang  froid.  Jusqu*à  présent  la  science  ne  possède  pas  de  données 
certaines  à  cet  égard. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  dono  qu'aujourd'hui  c*est  un  fait  générale- 
ment  admis  |)ar  l&s  physiologistes,  qu^il  y  a  exhalation  d'azote  chez  les  animaux 
sui|)cTÍeurs  soumis  à  leur  regime  alimentaire  habituei ;  cn  d*autres  tennes,  que  la 
quantíté  d*azote  expire  dépasse  celle  que  Tinspiralion  avait  introduite  dans  le  pou- 
moo.  —  Si,  pendam  Finanition,  ou  dansd*autres  conditíous  anorroales,  on  a  vude 
CCS  animaux  (et  notammcnt  des  oiseaux)  emprunter,  à  Taidc  de  la  respiration, 
une  certaine  quantité  á^azote à lair  atmosphéríque,  toujours  est-il  que,  dans  lY'tat 
pbysiologique,  cet  élément  esscntiel  leur  est  exclusivement  foumí  parles  alimcnts 
ingeres.  Vazote  de  C ntmo8i>hhre ,  n*étant  pas  d'ordinaire  fixé  par  les  animaux,  ne 
trouve  point,  par  conséquent,  d*emploi  dans  leur  nutrition  ou  dans  leur  dévcloppe- 
ment  orgânique,  et  Ton  ne  croit  devoir  lui  attribuer  |)our  role  que  de  mitigcr  les 
propriétés  trop  actives  de  Toxygène,  de  prevenir  une  oxydation  trop  rapide  des 
oomposés  organiques.  Est-il  Xksom  de  rappeler  encore  que  la  moyenne  d*azote 
nhalé  reste  la  méme  chez  les  animaux,  d'ailleurs  bien  nourris,  qui  vivont  dans 
Toxygène  pur  ou  bien  dans  des  atmosphères  composécs  d*oxygène  et  d*hydrogène, 
pour  démonlrer  que  Tazote  contenu  dans  le  sang  provient  essentiellement  d*un 
iTivail  dépendant  de  Torganisme  lui-même?  Ce  gaz,  engendre  par  les  phéno- 
mènes de  nutrition,  peut  être  rapporlé  à  la  destruction  complete  d*une  certaine 
proportion  des  substances  azotées  du  sang,  ou  bien  encore  à  une  símple  transfor- 
mation  des  matières  alimentaires  azotées  en  produits  ternaires.  Du  reste,  nous 
Tavonb  vu,  la  quantité  qui  en  est  exhalée  par  les  surfaces  respiratoircs  est  assez 
minime,  puisque  le  plus  ordinairement  elle  ne  represente  environ  que  les  cinq 
ou  six  miliièmes  de  la  quantité  d*oxygène  absorbé. 

K.  —  Diminulion  dans  la  quantité  de  Toxygène,  augmentation  três  notable  de 
racíde  carbonique,  variations  légères  dans  la  proportion  de  Tazote,  teis  scmt  les 
principaux  changements  que  la  respiration  fait  subir  à  la  composition  de  Tair. 
Mais,  de  plus,  Tair  expire  est  notablement  chargé  de  vapeur  d'eau  ;  il  suíTit,  pour 
le  rcconnaitre,  de  respirer  devant  un  miroir,  ou  bien  d*obsener  un  animal  h  sang 
chaud,  placé  dans  un  milieu  dont  la  ternpérature  est  assez  basse :  dans  le  premier 
cas,  la  vapeur  d*eau  se  condense  eu  gouttelettes  sur  la  surface  froide,  et,  dans  lo 
lecond,  ces  gouttelettes  m<}lées  à  ratmosphère  prennent  Taspect  d*un  hrouillanl. 
kussi  le  dégagement  de  vapeur  aqueuse  par  les  voies  aériennes  a-t-il  été  nécessai- 
rcmcnt  observe  bien  a\ant  lous  k»s  aulres  phénomènes  pliysico-chimiques  de  la  res- 
[ijration.  Seulcmont,  quand  ils  ignoraient  ces  phénomènes,  les  physiologísies  devaiont 
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être  condoits  à  regarder  rexhalatkm  d*€aii  parle  poumon  comine  un  tni bcMcoop 
plus  simple  que  nons  ne  somiros  portes  h  le  croire  anjourd*lioi.  L*eauahisí  âtoihiéf 
lie  pouTaít éfre,  à  leurs  yeux,  qa^nne  portion  plusoo  iiioins  coiiMdérabledereiQab' 
sorbée  directement  oa  avec  les  mati^res  aKmentaíres,  ec  ils  ii*avilenl  encore  aucoir 
ralson  do  penser  qn*uno  partir  de  ce  líqníde  pAt  prendre  naiasanoe  dans  le  cnqi 
Ini-m^rae  par  l*actíon  d'Qn  des  príncipes  de  l*aír  sor  certaíns  matéríaux  de  Tor- 
ganisme.  On  ne  saaraít  donc  considérer  comme  abmiunient  oomfianbles  mn 
elles,  d'une  part,  les  expéríences  faites  avant  Lavoísier  siir.ce  qa'oa  nommaitilon 
la  trampiration  insemihle,  et,  d'antre  part,  les  recherches  entrepríseg  deprôsv 
le  mème  sujet.  Aussi,  en  ce  moment,  ne  citerons-ooos  qne  ponr  mémoire  leitn- 
vaiix  célebres  de  Sanctoríns  (1).  qoi  provoquèrent  ceiíx  de  Keill  (2),  Ry*(J), 
Gorler  (6),  Lining  (5).  Uobinson  (6),  Hales  (7).  W.  Stark  (8),  etc  CesdNm 
expérímentateurs  ont  presque  coasiamment  confondu  entre  eUes  les  pertes  aqueoscs 
que  le  corps  éprouve  par  la  peau  et  par  le  |)ounion. 

(Ine  pareille  confusíon  ne  s^urait  plus  étre  permise,  depois  qu*ane  dístinctioB 
exacte  de  ces  pbénomènes  a  été  ueltement  établíe  dans  un  des  mémoíres  pos- 
thuQies  de  Lavoisier  (9),  publiés  par  Séguin  :  «  Dans  le  plan  que  noas  ooo 
étíons  trace,  y  est-íl  dit,  nous  avions  trois  eíTets  à  examiner :  cenx  de  la  trmspi- 
ration  cuianée,  ccux  de  la  trampiration  pulmonaire,  ceux  de  la  respiratim.  • 
Puis,  un  peu  plus  loin,  ces  auteurs  (10)  ajoutent :  «  L*air  entre  frofd  dansle 
poumon,  il  en  rcssort  avec  une  chaleur  presque  égale  \  ceile  da  sang :  or  Pair 
chaud  dissout  plus  d*ean  que  Tair  froíd,  et  c'est  en  raíson  de  cctte  augmeotatin 

de  vertu  dissolvante  qu'il  ecnporte  Feau  existant  dans  le  poumon «  «Celte oao fft 

»  de  deux  csp^ces :  1°  cclle  qui  suinle  dans  les  bronches,  cest  feau  de  le  tranf- 
» piration  pulmtmaire  propremcnt  dite;  2«  cell^qui  se  forme  par  la  ownbi- 
»  naison  de  roxygène  de  Tair  avec  Thydrogòne  du  sang,  c*esf  reau  de  la  mpi- 
•  ratiim,  » 

Cettc  dernière  qnantité  d*eau  devrait  seulc  nous  occuper  ici ,  s*il  était  passèà 
dela  recueíllir  et  de  Tobserver  à  part;  mais,  mélées  ensemble,  Teau  de  la  respín- 
tioii  et  Teau  de  la  transpiratlou  pulmonaire  ne  sauraient  ^tre  óvalaóes  séparvmetf 
que  d*unc  maniòre  indirecto  el  approxímatívo.  II  íaut  donc,  avant  tont,  en  étwBaf 
Tair  expire,  rechercher  quoUe  quantil^*  d'eau  y  esl  contenue,  abstractíon  iaite  de 
Toriginc  qu'on  peut  attribuer  à  ce  liquide. 

Nous  forous  seulcment  obsorver  que  le  poumon  est  à  la  fois  an  organe  de  mpi- 
ration  ol  un  orçjane  dVxhalation  gónérale ;  or  devant  tracer,  plus  tard,  Vhiffoirt 
lie  1'pxhnlatíon,  nous  trailorons  par  conséquent  à  la  fois  de  lYlíminatíon  de  di- 
versos substances  par  los  voics  rospiraloires,  de  la  transpirai ion  pulmonaire  ynr 
prement  dite  et  des  émanations  organiques  qui  vieunent  s'y  joindre^en  prtic 
proportion. 


(I)  De  medicina  siatica  aphorismi,  VenUe,  161  i. 

(3)  Medir,  stntir.  fíritnnvira,  «lanfi  Tentamina,  physieo^mfdica ,  Londres*  1718. 

(3)  Medicina  statiea  Hibernica, 

(4)  De  perspiratione  ituensibili,  Leyde,  1735. 

(5)  Account  of  Stat,  Exper,,  ctc.  (PhUoa,  Trans,,  1748,  t.  XLII,  p,  491  ;   1744.  l.  SlIU 
I.  31S\ 

(6)  Ditsert.  iur  la  quantitédela  transpiration,  trad,  de  rangUit.  Paris,  174». 
Í7)  Statiral  Kssays,  t,  II,  p.  3'22. 

;8)  Stntic.  E.rprr,,  Ptr.  {Jforks  ofHTKíiK),  Loiídrc*,  1788,  p,  169, 
(9)  Mém,  de  VAead,  det  trienret,  1790,  p.  605  ettuiv. 
(to)  Mém,  fil.,  \u  tiit  cl  t^^' . 
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Le  inénioire  de  Lavoísier  et  Séguin,  que  nous  avons  cite,  contient  une  úvalua- 
tíon  de  la  qnantité  de  vapeur  d*eau  expirée  par  i^homine.  (Ictte  évaluatiou 
a  pii  étre  contestée  dans  dcs  travaux  ultérieurs;  mais  co  que  cesdeux  snvants 
étahiissent  três  bien  dans  leur  preinier  mémoire  et  aussí  dans  un  deuiíème  sur 
k>  fiiéme  snjet  (i),  c*est  que  la  quantité  d*eau  qu*emportc  avcc  lui  l'air  ex« 
pire  est  extrêmement  varíable  suivant  les  coudilions :  «  La  trauspiration  pui«» 
inonaire,  disent-ils,,peut  étre  augnieutéeou  diminuée  par  uue  iufinité  de  circou- 
stauccs  (2).  » 

Pour  arríver  à  Tappréciation  de  la  quantité  dVau  éliniinée  par  la  trauspiration 
pulmonaíre,  chez  un  homme  travaillant  modérément,  Lavoísier  et  Seguiu  estinient 
que  la  perte  totale  de  fwids  due  à  la  respiration,  à  la  trauspiration  pulmonaíre  et 
à  ia  transpiration  cutanée,  o  varie  de  11  à  32  grains  »,  c*est-à-dire  de  0s>',583  à 
lsr,696  par  minule;  soil,  par  hcure,  34s»*,980  à  10l8'',760.  Decette  perfe  totale, 
un  peu  plus  des  deux  tiers,  d'après  ces  observateurs,  doít  être  rapporlé  à  la  traus- 
piration cutanée,  et  un  peu  moins  ú*un  íiers  aux  eíTets  de  la  rcspiration  et  à  la 
transpiration  pulmonaíre.  Lavoísier  et  Séguin  íixent  la  moyenne  de  ce  dernier  tíers 
^  18  ou  20  grammes,  qui  (eu  corrígeant  leurs  dounées  d'aprè8  nos  idées  plus 
esactes  sur  ia  composition  de  l'eau  et  de  Tacide  carboníque),  se  décomposeraíent 
ainsi : 

Grnm, 

Eau  dégagée,  en  une  heure,  par  la  tr^iDspiration  palmonaire.  7,90 

Carboue  transforme  en  acide  carboníque 8,00 

Hydrogène  transformo  en  eau 2,60 

Or,  la  consommation  d*hydrogènc  inscrite  ici  fait  supposer  qu*il  se  fonne, 
par  heure,  23k%40  d*eaú  aux  dépens  de  Toxygène  atmosphéríque  absorbé;  la 
transpiration  pulmonaíre  cu  éliminant  78»-,90,  on  voit  que  Tair  expire  par  un 
honime,  en  une  hcure,  reufenuerait  318"^, 30  dVau,  dont  les  trôis  quarts  h  peu  prés 
se  seraient  formes  dans  Tactc  de  Ia  respíratíou  elle-môme.  Pour  vingt-quatre  heures, 
la  quantité  totale  d'eau  expirée  serait  dono  de  752  granimes.  —  On  a  critique 
ces  résullats,  et  il  est  facile  de  le  fairc ;  mais  il  faudrait  néanmoins  se  rappeler  on 
qiiels  termes  í.avoisieret  Séguin  les  ont  presentes :  «  Le  problème  est  indetermine 
v\  susceptible  de  plusieurs  solutions;  nous  nous  en  úcndrons  provisoirement  à  cclle 
qui  nous  parati  la  plus  probable  (3).  »  Kt  deux  pages  plus  loín,  ils  en  parlcnl 
encare  avec  la  méme  reserve. 

Valentin  (U)  a  entrepris  récemmenl  de  déterminer,  d'une  mauièrc  dirocle,  la 
<|uaniító  d'eau  contenue  dansTair  expire;  et,  il faut  le  reconnaitre,  ses  résultats  nc^ 
diíTèrent  point  três  notablement  de  ceux  que  uous  veuons  de  meutionncr.  Après 
avoir  absorbé,  à  Taide  d'un  corps  dessécliant,  la  vapeur  d'eau  sortie  de  ses  pou- 
mons,  et  Tavoir  pesée,  cet  expérimcniatcur  trouva  un  poids  de  0s«*,267  par  minute, 
floit  386B>^,^8  pour  les  víngt-quatre  heures.  Chez  un  jeune  homme  de  pelite  taille, 
cetteévaluation  ue  fut  que  de  350  grammes ;  chez  un  autre  plus  grand,  eile  sV>leva 
à  773  grammes,  etc. 

La  mmjenne  des  expériences  assez  nombreuses  de  Valeuliu  porle  à  5/iO  grammes 
la  quantité  d'eau  exbaléc  en  vingt-qualre  heures  par  los  poumous  de  Thonune. 

(1)  Ànn,  íle  rhimic.  t.  XC,  p.  5.  —  Ce  méuioiro  ira  íH»'"  publié  (ineii  18  H  par  Sri^iiiii. 

(2)  Híf'm,  de.  VJrad,  des  .srienrps,  1700.  |».  C08. 
(3;.  Mrm.  de  V.ícad.  dtx  srienres,  ITííí).  p.  COM. 
(1)   Leinhurh  der  PhysioL,  t.  I,  p.  :\H«. 


5^8  OE  Lk  BESPltATlOM. 

l/applicalíoo  de  la  méthode  indirecte  de  Bouaíi^^iilt  a  conduit  Baml  (l;  an 
nombres  suívaiits,  concemant  Fespèce  humaioe:  on  bomme,  2gé  de  insl-ml 
aos,  eihaUít  cn  ii}o\*enne,  par  les  pournonseipar  la  peaa,  50sr,6i3  eu  une  hcoR, 
et  le  rapport  de  la  Iraospiration  pulaxMiaire  à  la  tmupiration  catanée  élait  ci 
inovenoe  de  0,523 ;  la  quantité  d*eau  éliminée  arec  les  gaz  de  1'expiratkNi  devnil 
doDc  ètre  estimée  k  26s<',(i7  par  heure,  soit  655  gramínea  par  joar. 

II  serait  superflu  de  paaser  íd  en  revue  une  pios  longae  série  de  résnltatsw  Ei 
trailaot,  plus  loin,  des  causes qui  fontTaríer  dans  leor  quantité  les  dÍTers  prodails 
de  rexpiratíon,  il  nous  será  facíle  de  déiuontrer  combíen,  d'après  le  pressentiam! 
de  Lavoisíer,  la  quantité  d'eau  exhalée  par  les  poomons  varie  soÍTant  les  rírcoa- 
stances.  —  Kn  ce  moment,  ue  voulant  que  poser  les  liaiites  entre  lesqadks  » 
inaintiennent  d'habitude  les  varíations  du  phénomène,  noas  dirons  que  cesTirií- 
tiuns,  chez  un  homme  adulle,  durant  le  repôs  et  dans  les  conditions  normalfsdp 
santé  et  de  teinpérature,  paraíssent  devoír  ôtre  compríses  entre  20  et  29  gnmmes 
d*eau  par  heure,  cc  qui  donne,  par  jour,  environ  de  500  à  700  grammes. 


Quanta  la  fraction  de  cette  quantité  d'eaa  exhalée qn'il  faodralc  distrairei 
formée  par  la  combustion  de  Thydrogène,  il  n*y  anraít  lieude  s*en  préoccnper  qaeèi 
inomcnt  qu'on  adruHtrait  qu'il  y  a  combastion  de  rhydrogène  dans  le  pounionlM- 
mOme ;  mais,  comine  on  Ic  croit  avec  raison  aujourd*hui,  si  le  sang  absorbcToif- 
gène  et  ne  Temploie  aux  combuslions  tiutrítives  que  dans  la  profondeur  des  émt 
organes,  Tean  formée  de  cette  façon  se  mele  uécessairement  à  cdle  qui  pnnieiít 
des  alimeiíts  ou  des  boissons,  et  s*exhale  avec  elle  par  les  voies  rciipiratoires,saK 
qu*il  y  ail  lleu  à  les  distinguer. 

Ajoutons  que  comme  Teau  de  Torganisme,  quelle  que  soit  sa  provenance,  st- 
rhappe  par  des  voies  d  elimination  nombreuses  et  diveraes,  par  conséqoeol  h 
trans|)iralion  pulmonaire  se  rattaclie,  comme  nous  le  disíons  pios  haut,  ptmttà 
riiistoire  de  l*exlialation  eu  general  qu'à  celle  de  la  respiration  elle-méme;  aasH 
dcvrous-nous  y  rcvenir  aílleurs. 

Ce  n*c^tqu*cn  faisaut  connaltrc  les  causes  de  varíations  de  la  transpíratífiB  pul- 
monaire, que  nous  nous  proposons  d*éludíer  cet  acte  physiologiqiie  datu  /et  <f- 
/)èces  animales,  cl  d*exposcr  plusieurs  travaux  d*une  grande  valeur  dans  lesqodi 
ce  méme  acte  a  été  examine  principalement  au  point  de  vue  de  rinfluence  des 
causes  modífícatríces  de  la  respiration. 

Vrn.  —  Aprés  avoir  étndié,  dans  leur  ensemble,  les  altérations  propresàlair 
expire  par  les  animaux,  Ia  première  idée  qui  se  presente  à  Tesprit  c*est  que  b 
pnniuctlon  de  Tacide  carboníque  doit  étre  intimement  liée  à  Fabsorpcion  de  Vm- 
gene ;  Facide  carbonique  n*est,  en  eíTet,  que  le  produit  de  la  combastion  des  nu- 
tóriaux  carbonés  du  sang  aux  dépens  de  Toxygène  atmosphéríque.  Cette  connexilr 
dos  deux  phénomòncs  uno  fois  admise ,  il  importe  de  détemúner  çuel  rapport 
existe  entre  la  quantité  d'oxyghie  absorbê  et  ia  quantité  d*aeide  carbonique 
exhaié, 

Lavoisicr,  qui  le  premier  rcchercha  ce  rapport,  fut  conduit  peu  à  peu  pv 
ses  travaux  à  roconnaitre  que  Toxygène  contenu  dans  Tacide  carbonique  expire  oe 
n^pivsente  pas  fout  Poxygènc  inspire.  Kn  1780,  dans  un  mémoire  faít  en  coramufl 

fl)  Jnn.deehim,  etdephyi.,  3«  série,  t.  XXV,  p.  M0. 


BAPPOBT   ENTRE  L*OXYGÈNE  ABSORBÊ  ET  L* ACIDE  CARBONIOL'!:   EXHALÊ.   569 

avec  Laphoe  (1),  H  établit «  que,  daus  uii  tcnii»  doniié,  il  se  dégage  une  quanlitó 
de  caloríque  plns  grande  que  celle  qui  devrait  r^ullerde  la  quantitédegaz  acide  car- 
boniquequíse forme dans un  temps  égal  par  la  respiration  >»;  et,  cn  1 785,  Lavoisíer 
crot  pouvoir  annoncer,  dans  un  iravail  publíé  dans  le  liecueil  de  la  Société  de 
médecine,  «  que  três  probableinent  la  respiration  ne  se  borne  |3as  à  une  combus- 
tion  decarbone,  mais  qu'clle occasionne  encore  la  conabustiou  d* une partie de  i'hy- 
drogène  contenu  dans  le  sang  (2).  »  Enfin  cette  idéc,  trt^s  uettement  foriuulée 
dans  le  mémoire  de  1789  (3),  avait  dès  lors  pour  base  un  fait  experimental  :  I^- 
voisier  venait,  en  cflfet,  de  constater  que  Tacide  carbonique  exhalé  chcz  Thouime 
on  chez  les  aniniaux  ne  represente  jamais  la  totalité  de  Toxygène  absorbé. 

AUen  et  Pepys  (U)  nièrent  le  fait  annoncé  par  Lavoisíer  et  la  conclusion  qu*il  en 
avait  tirée  :  suívant  ces  observateurs,  la  (fuantíté  d*acide  carbonique  exhalé  serait 
enctemeot  égale,  en  volume,  à  celle  de  Toxygène  absorbé,  et,  par  conséquent,  il 
n*y  aurait  pas  lieu  de  conjecturer  qu*íl  se  forme  de  Teau.  Mais  les  travaux  entrepris 
sor  la  respiration,  depuis  Allen  et  Pepys,  vinrent  confirmer  Texactitude  des  idées 
de  Lavoisier,  et  firent  rejeter  Tassertion  contraire  des  deux  physiologistes  anglais. 
Bens  les  cxpériences  do  Despretz  (5),  le  rapport  entn^  le  volume  de  racidc  carbo- 
nique exhalé  et  celui  de  Toxygéne  absorbé  a  varie  de  0,62  à  0,78 ;  dans  celles  de 
Diilong  (6)  il  a  été,  en  moyenne,  de  0,90.  Brunner  et  Valentin  (7)  ont  beaucoup 
insiste  snr  la  déterminaiion  de  ce  rapport  qui  se  rattache,  pour  eux,  à  une  théorie 
spéciale  de  la  respiration  :  il  serait,  chez  Thomme  et  divers  nnimaux,  de  0,85. 

Dans  leur  beau  tcavail  sur  la  respiration,  V.  Regnault  et  fleiset  (8)  se  sont  éga- 
lement  appliqués  à  évaluer  avec  précísion  le  rapport  dont  il  s*agit,  et  cos  savants 
observateurs  ont  aussi  toujours  reconnu  que  Facíde  carbonique  exhalé  dans  un 
temps  donné  renferme  moius  d*oxygène  que  Taniuial  n*en  absorbé  dans  ce  mémc 
temps.  Lavoisíer,  nous  le  répétons,  avait  donc  annoncé  un  fait  parfaitement 
eiact,  et  il  est  dès  lors  permis  d'admettre,  avec  lui,  que  la  totalité  de  1  oxygòne  ne 
aenrant  pas  à  brúler  le  carbone,  une  partie  de  ce  gaz  peut  s*unir  à  Thydrogène  des 
matéríaux  organíqoes  du  sang  pour  engendrer  de  Tcau.  Regnault  et  Reiset  ont  de 
pios  constate,  chez  les  animaux  d*une  même  espèce  placés  dans  leurs  conditions 
habituelles  d*existence,  que  le  rapport  eotre  Toxygéne  de  Tacide  caiix>niqne  pro- 
dnit  et  tout  loxygène  consommé  est  une  quantité  assez  peu  variable  :  chez  le 
chien,  ce  rapport  est  de  0,763  à  0,750;  chez  le  lapin,  de  0,920,  etc 

Mais  les  difíerents  résuluts  obtenus  íci  par  ces  expérimentateurs,  intéressant 
sortout  Fétude  des  causes  qui  font  varier  la  quaniité  des  produits  de  la  respira- 
tion, nous  insisterons  plus  tard  sur  la  diversité  de  ces  resultais.  Nous  nous  bor- 
11008  maíotenant  à  Ténoncé  du  fait  general  agnalé  par  Lavoisier,  fait  qui  a  une 
•i  grande  importance  pour  la  théorie  de  la  respiration. 

(1)  Mém,  de  VAcad,  des  tciêneet,  1780,  p.  3bó. 

(2)  Ibid.,  1789.  p.  &«9. 

(3)  761(1.,  p.  670  et  8aiir. 

(4)  J7<Miof.^i*i/anfi..  1809.  t.  XLII. 

(b)  j4nn,  de  ehim,  et  de  phys.,  a*  lérie,  t.  XXVll. 

(•)  Ibid.,  3*  série,  t.  1. 

(7)  Valewti?!,  Lehrbuch  der  PhysioloíjU  drs  Menschen»  1847,  t.  I.  p.  6C9. 

(A)  M/m.  dl. 
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Lo  travai!  )o  plus  romarquable  qui  aitété  faít  stir  la  resfiiration,  depus  La^ 
sier,  cst  saiis  controdit  colui  (fiif  V.  Regnanlt  et  J.  Reiset  (1)  ont  publié  dauco 
demièros  anniH's.  Comm^*  leur  travail.  que  nous  avons  taDt  de  fois  cilé  eldoii  W 
principaux  n»siiltais  nous  sont  déjà  coimus,  enibrasse  l'eiiscinble  des  phéonoèm 
plnsíco-chimiques  do  la  r<»spiratioii,  íl  nous  a  paru  préférable  de  remettre,  aprô 
l*étudo  p;éniTale  des  précédents  phénoniènes,  la  descrípCion  de  Vappareil  em^i 
par  ces  deux  savants. 

Cet  ap{>areiK  dísons-lo  d*avance,  réalúic,  avec  toutes  les  cooditions  étànkl» 
d*e\actitndc,  I  idéo  primitive  de  Lavoiaicr :  «  faire  vifre  un  animal,  pcndaatni 
(eiups  suffisainm<>nt  prolongé,  dans  un  espace  ckw  oA  roxygène  ooDMmmé  par  la 
rP8|)iration  soit  sans  cesse  remplacé  par  de  nouvel  oxygène,  et  ou  Tacide  carbo- 
níqne  expire  soit  absorlx*  sans  cesse  par  une  diasolutíoii  de  poussie,  »  Ham  lar 
ap|>arei|,  si  ingénieuseinent  conçu  et  execute,  qui  dònne,  en  outro,  to»  h 
inoyons  d*arríver  aux  dosages  los  plus  exacts  possiUe  des  prodoils  de  la  respin- 


FiG.  9.  —  Apparbil  de  V.  Regnailt  rt  Rbiset  pooi  l'ítuimi  DBf  mÉmnrtHBs 

DE  LA  MESPIKATIOM. 


ApfHnil  fournÍMant 


Apftwll 


\ 


Ijon,  Begnault  cL  Wmfâi  si^  »ont  surtuut  attachéit  in  (ain*  !$cjouruer  rauiuialas»^ 
longtenip»  (KHii-  avfHL'  k  roíisialer  des  aUéralíriíiíi  cfMXiudtVíible»  de  Tair  eipirt,  rt 
partaiit  plu^i  facilés  à  évalui?r  awc  prêctsion.  Kitíiii,  pr>yr  mjiiiaUro^  sous  le  riffpri 
de^  pn>jmiiiiuus  ile  Tazoiíí,  li*s  \an3iiou2>  que  subll  Talr  ihn%  k*qm\  esi  ^ 
raniuial,  cí!S  o\|x^rimi'iilaiciiríí  ont  cliíi(wm^  Tap^iaral  dt*  taç^n  í[ij*í  inut  iihicikM 
iWm*'  i\\h*iH*nci\  nu  \\xú  r\ltan'<  <lu  j^a/di'  rt'íí(vict*  mi  cm  raitímal  cl  irii  faire T»^ 
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lyse.  —  Ghaque  animal  rcstait,  sous  la  clochc,  durant  )e  tomps  nécossaíre  )x>iir 
consommer  de  65  i  1 50  lilres  d*oxygène  :  pour  les  chions,  ce  temps  était  sealenient 
de  donze  à  víngt  hoores;  Ics  lapíns,  Ics  poiíles,  U^  canards  et  autres  aiiímaux 
séjmirnaient  denx,  iroi»  cl  quatrc  jonrs  dans  l'appareil.  Lorsque  cc  sójoiír  devait 
dé|)asser  cpiinze  beures,  cn  general  on  metiait.  5  cMC*  du  siijet  cn  expéríenr^,  les 
atiments  nécessaires.  —  Do  reste,  toiítes  les  canses  d'ciTeur  farent  recherch^s 
et  prévues  avec  an  soín  extreme  :  celles  qui  pouvaient  ôire  écartées  toiít  d'abord 
farent  annulées  par  la  Gonstniction  et  le  jeu  de  l*appareil  Ini-m^me ;  colles  qiií 
élaient  inhérentes  au  mode  d*expérimentatíon  furcnt  appréciées  h  Faide  dVx|W»- 
riences  préparatoires.  f/csl  ainsi,  par  exemple,  qn*on  s*assiira  qne  ni  les  aliments 
inlroduits  dans  la  clochc  oii  était  Tanimal,  ni  les  excrómcnis  rendiis  par  luí  n*al- 
téraient  Tair  qu'il  deyait  respirer.  Des  expériences  fnrent  aussi  instituées  poiír 
reconnaftre  les  qiiantités  d*aminoniaque  et  de  gaz  sulfure  qui  se  dógagrnt  pen- 
dint  la  perspíration  des  animanx,  ponrdéterminer  la  part  qull  faut  faírc  u  la  sur- 
face  cutanéc  du  cx>rpsdc  Tanimal  dans  les  phénomènes  de  la  respiration,  pour  tenir 
compte  des  exhalaisons  du  canal  intestinal,  etc. 

La  figure  ci-jointe  (fig.  9)  represente  Tapparcíl  eniployi'  par  Regnault  et  Reiset 
pour  leurs  exp<''riences  défmilives.  Nolre  descriplion,  quoique  Irès  sominaircí, 
suffira  pour  montrcr  toute  la  supériorité  de  leurs  procedes  d^expcMÍmontalion  sur 
ceax  de  leurs  devaucicrs. 

Cet appareil  secompose  de  trois  parties]:  1°  d'une  cloche  convenablemcnl  disposce 
pour  loger  sans  gene  Tanimal  souinis  à  rexpérience  ;  2*'  d*un  appareil  propre  à  ron- 
denser  Tacide  carbonique  h  mesure  qu*il  est  expiro ;  3»  d*un  aulre  appareil  destine 
&  fournir  Toxygène  quidoit  remplacer,  dans  la  cloche,  celui  que  consonime  raniinal. 

1"  De  la  cloche  dans  laqwlle  ranimal  respire,  —  Sur  un  bati  de  cliarpeute 
esl  placée  une  cloche  A  muníe  supórieurenient  d'une  tubulure  et  ayant  eii\iron 
A5  litres  de  capacitar.  Cette  cloche  doit  (^tre  fermóe  heruiétiquement,  pour  ne 
oommuniquer  qu'avec  les  appareils  condenscur  d'acide  carbonique  et  í^énérati  ur 
d*OX}gène  :  à  cet  effet,  elle  esl  masliquée  sur  uu  disque  de  fonte  DD'  dont  la 
disposition  est  représentée  dans  la  figuro  10.  C/est  |)ar  une  ouverture  de  ce 
disque  que  Faniiual  doit  êtrc  introduít  dans  la 
cloche  ou  il  se  trouvcra  exaclement  renfernió; 
celle  ouverture  se  voit  en  «6.  IJn  couvercle  bou- 
loDDé  ef  la  bouche  complétement  pendant  rex- 
périence; un  |)etit  plancher  mn,  forme  d'une  plaque 
de  tôle  percée  de  trous  et  reconverte  d'uue  pelite 
tringle  de  bois,  supporte  ranimal  et  se  fixe  au 

nioyen  de  petites  targetles  ss\  Toutes  ces  surfaces  inétalliques  sont  soí^fhuisoukmiI 
peintes  au  miuium  pour  éviler  que  le  fer,  en  s\)xydant,  n'al)sorl)c  de  rovygène 
aux  dépens  de  Tair  de  la  cloche.  VA\[\\\y  il  importe  que  Ia  cloche  soit  mainienue 
une  lempérature  constante  que  fou  determine;  aussi  est-eIIee!i(<mrt'(Mrnn  inan- 
chon  de  verre  BB' DD',  rempli  d*eau  à  la  temi>érature  voulno  et  inasti(|né  dans  une 
seconde  rainurc  (la  plus  exlórieure)  du  disque  de  fonte  DD'  (fig.  9  el  lij;.  1  Oj. 

La  cloche  ainsi  dis|)osée  doit  communiquer  avec  le  condenseur  d*acide  carl)o- 
nique  et  avec  le  généraleur  d'oxygène;  ell<»  doit  aussi  ètre  en  rapi>()rt  avec  un 
appareil  qui  permetle  de  puiser,  qnand  on  le  jugo  à  propôs,  de  Tair  sous  la  clorlie 
pour  en  délcrminer  la  pmportipn  d'azote;  enfm  il  fani  {\\\\\\\  í//^/n<niií(Y<' ^wss^ 
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connaitre,  à  tous  iiioiuents,  si  la  prcssion,  dans  Fcspaceoà  fanimal  est  renfennè, 
n<*  s*éloigiie  pas  des  condkions  normales.  —  Toutes  ces  voics  de  comniinii- 
calioii  ^»ont  inénagées  dans  la  tubulure  supérieure  de  la  cloche  :  úen\  tubesj  « 
/'  SC  rendcnt  au  coiulenseur  d*acide  carbouique  CC;  un  autre  tube  r  amèie 
l'oxygènc  qui  a  passe  dans  Ic  flacon  laveur  M ;  uu  quatrième  tube  y,  embranchè 
sur  le  tul)ey,  cominnniqnc  avcc  un  manouièlre  à  mercure  dd^  et  ce  même  tabeen 
muni,  dans  sa  courbure,  d'un  robinel  rr',  par  iequel  on  peut,  pendão trexpérience, 
oxtraire  tel  volume  d'air  que  Ton  vcut  pour  Tanalyser.  Enfin  un  ciliqaième  tube  / 
met  la  clocbc  en  rap|)ort  avec  un  manomètre  simple  qui  fait  connaitre,  à  chaque 
ínslant,  les  conditíons  de  la  pression  intérieure. 

2°  De  rapfHtreil  qui  absorbe  1'acide  carbonique  expire.  —  Cet  appareil  a  ok 
disposition  fort  curieuse  qui  lui  |)ennct  de  fonctiooner  comine  une  pompe  aspi- 
rante et  foulante  à  Tégard  de  Tair  contenu  dans  la  cloche.  II  se  compose  de  den 
pi|>ettes  C  et  C  dont  la  capacite  totale  est  d*environ  3  litres.  Réunies  íoDèrieih 
rement  par  un  tube  qq'  de  caoulcbouc  vulcanisé  recouvert  de  toUe,  elles  a»- 
siituent  ainsi  deux  vases  communicants  dans  lesqnels  oo  introduit  5  litres 
environ  d*une  dissolution  de  potassc  caustique.  Un  ingénieux  inécanisme  anime 
cos  deux  pipettes  d\in  mouvement  alternatif  d*éIé\ation  et  d*abaissenient :  Toik 
montant  le  long  de  deux  tringlcs  de  fer,  pendant  que  Tautre  descend  ie  loag  de 
deux  tringlcs  semblables,  et  ainsi  diacune  à  son  tour.  Dans  ce  inonvemeot,  ú 
Téprouvctte  C  s*élève,  le  niveau  du  liquide  s*y  abaísse  et  fait  Toffice  d^nn  pistoo 
qui,  par  sa  retraitc,  aspire  dans  Téprouvette  C  Tair  de  la  cloche  que  peut  ainener 
le  tube  j;  mais,  cn  même  tcmps,  réprou\eitc  C  descend  et  le  niveau  du  Uqniile 
s*y  élè\e,  de  manière  h  foulcr,  comme  un  piston,  Tair  que  contenait  répromfttr 
et  à  Ic  renvoyer  dans  la  cloche,  par  la  tubulure  f,  après  lui  avoir  enleré  «o 
acide  carbonique.  Chaque  éprou\ette  aspire  et  refoule  ainsi,  tour  à  tour,  Tairde 
Tespace  ou  respire  Tanimai,  de  manière  qu*à  tout  instant  Tacide  carbonique  pro- 
duit  est  fixe  par  ia  potassc.  Ajoutons  que  le  tube  j\  qui  plonge  jusque  daos  ia 
partie  infórieure  de  la  cloche  A,  rend  impossible  toute  accumulation  de  gaz  carix>- 
nique  dans  les  couchcs  inférieures  de  Tair  oú  ranimal  séjounie.  Le  mouvement 
des  pipettes  a  d*ailleurs  Tavantage  de  déterminer,  dans  Tair  de  la  clocbe,  ooe 
agitalion  coutinuelie  qui  lui  niaintient  son  uniformité  de  coniposition. 

3u  De  rappareil  qui  foumit  1'oxygène.  —  11  nous  suffira  d*índiquer  \á  b 
dis|)osition  généralc  de  cettc  dernière  partie. 

Trois  grandes  pipettes  globuleuses  N,  N',  N",  sonl  destinées  à  contenir  roxygèoe 
sur  une  dissolution  concentréc  de  chiorure  de  calcium ,  qui  ne  dissout  qaei 
minime  proportion  Toxygène  pur  ou  Tair  atmosphérique.  —  La  tubulure  mpf- 
rieurc  de  chaque  pipette  est  munie  d'unc  monlure  métallique  doniiant  insertioai 
deux  tubes  |K)urvus  de  robínets  en  r  et  en  r' :  le  tube  K  sert  à  remplir  la  pipette 
d*<)xygènc ;  le  tube  r  est  destine  à  ètre  mis  en  communicatíon  avec  la  cloche  áas 
laquellc  respire  Tanimal  et  à  y  conduire  Toxygènc.  —  Ce  gaz  doit  d*aílleurs,  a\ait 
de  pénétrer  sons  la  cloche  A,  traverser  le  flacon  laveur  M  qui  contient  une  disso- 
lution de  potasse.  —  La  tubulure  inféneure  de  chacune  des  pipettes  porte  à  la  lòb 
un  robínct  H'  par  le<{uel  peut  s*écouler  Ic  liquide  contenu  dans  la  pipelie,  ei 
un  tube  coudé  R'  kk'  qui  communiquc  avec  uu  résenoir  PP' QQ'  reníermaot  b 
dissolution  de  chiorure  de  calcium. 

Ces  dispositions  permettent,  d^une  part,  de  remplir  Ia  pipeltc  d*oxygène,  et,  de 
raiilre,  de  Taire  |Kisser  sans  difíícuité  ce  gaz  sons  la  cloche  oú  se  trotive  ranimaL 
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Pour  remplir  Ia  pipette,  on  comniencfí  par  y  faire  coulcr  par  Ic  tulx.*  A''/-R  dii 
chlorure  de  calcium  jiisciu*au  point  de  re|)ère  o,  cela  fait,  on  met  le  tube  r  eii 
Gommunicatioa  avec  iin  appareil  duqiiel  se  dégage  de  l*oxygèue  bien  piir;  ie  ro- 
binet  r  est  feriné,  et  l*oii  ouvre  le  robinet  K'  de  Ia  tubuliire  iiiférieure.  La  solutioii 
de  chlorure  de  calcium  s*écoule  et  Toxygòne  la  remplace  dans  la  pipette.  LorM{ue  le 
liquide  s*est  abaissé  jusqu'au  point  de  rcpère  o\  on  referine  le  robinet  H',  parce 
que  le  volume  compris  entre  o  et  o'  ayant  été  mesure  avec  soín,  on  connaít  exacte- 
inent  celui  de  Toxygène  introduit  dans  la  pipette;  il  sufTit  d*observer  ia  pression 
intéríeure  pour  eu  dóduire  la  quantité  eiacte  de  gaz  contenu  (5n  iN. 

Quand  ils'agit  de  faire  passer,  sous  la  cloche  A,  le  gaz  de  la  pipette,  on  forme 
le  robinet  i*'^  on  ajuste  en  \)  le  tube  r,  sur  ceiui  du  flacon  laveur  M ;  puis  on  ouvre 
le  robinet  r,  et  enfin,  en  ouvrant  aussi  lo  robinet  q  du  réservoir,  on  fait  reniror 
daus  la  pipette  une  nouvelle  quantité  de  chlorure  de  calcium  qui  chasse  Foxygène 
vers  la  cloche. 

Chaque  pipette  à  oxygène  ayant  la  momo  disposition,  on  les  emploie  successi- 
Tcment  et  de  la  même  maniòre. 

Quant  aux  trois  ballons  O",  O',  O,  par  losquels  le  rcservoir  est  alimente  do  la 
dissolutíonde  chlorure  de  calcium,  ilssont  prepares  de  façon  à  maintenir  sensible- 
ment  constant  le  niveau  xx'  du  liquide. 

Pour  faire  une  expérience,  à  Taide  de  ce  bel  appareil,  il  faut  executor  los  o|)é- 
ratíons  soivantes  :  Verser,  dans  les  pipettes  ('.,  (/,  du  condensour  d  acide  carhoni- 
que,  la  quantité  convenable  de  díssolution  potassique,  et  noettre  cette  pailiede  Tap- 
pareil  en  communication  avec  la  cloche  A ;  dLs|)oser  la  pii>ette  N,  próaiablomont 
remplie  d*oxygéne,  de  maniòre  ([u*elle  fournisse  co  gaz  au  fur  et  à  mesure  que  la 
respiration  de^Tanimal  consommera  Toxygèno  de  Tair  que  la  cloche  conliont; 
introduire  Taninial  ou  les  animaux  sous  la  cloche.  —  Mais,  avant  de  fermer  her- 
métiquement  cet  espace,  il  faut  avoir  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
qoe  Tair  qui  y  est  contenu  soit  exempt  d*altération  au  moment  ou  commence 
Texpérience.  Dans  cc  but,  on  met  la  tubulure  r  de  la  cloche  en  comnmnication 
afec  une  forte  machine  pneumatique  et  Ton  determine  un  rapide  courant  d'air; 
en  méme  temps  onamène  le  manchou  BB' DD'  à  une  température  convenable  en 
y  versaut  de  feau  chauíTée,  et  cette  température  est  maintenue  constante.  Aloi-s 
Tomerture  par  laqueile  Tanimal  a  été  introduit  sous  la  cloche,  étant  fermée,  et 
la  machine  pneumatique  étant  détachée,  on  prend  note  des  indications  du  tlior- 
moiuètre  T,  de  celles  du  barómetro,  puis  on  fait  communiquer  la  cloche  avec 
Tapparcil  à  oxygène,  et  Texpérience  commence. 

Cest  k  Taide  de  ces  procedes  d'ex|>órimentation  (pie  Kegnault  et  Roiset  sont 
parvenas  notamment  à  déterminer  :  l*"  la  quantité  d'oxygòne  consommé  en  un 
teinps  donné  ;  2°  la  quantité  d*acide  carbonique  exhalé  dans  le  méme  temps; 
3**  les  Taríations  éprouvées  par  la  quantité  d'azote  contenno  dans  Tair  de  Tap-, 
pareil. 

Jamais  il  n*avait  été  tente  de  plus  grands  eflbrts  |X)ur  appliquor  avec  nguour 
les  Sciences  physiques  à  Texploration  des  phénomònes  de  la  vio  ;  ol  Ton  doii 
diro,  à  rhonneur  de  cessavants  ph^sicions,  quo  jamais  non  plus,  dans  Tanalyso 
des  gaz  de  Texpiration,  un  si  haut  dcgró  de  précision  n'avait  olé  attoínt. 

En  terminam,  nous  croyons  utile  do  rappoler  connnont,  dans  lour  consc  ioii- 
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cieux  iravail,  Regnaull  et  Ueiset  onl  fonuulé  leurs  résulUU ;  oo  ea  pourri  joger 
[íàv  Vexem^Ae  suivaut  (1)  que  je  prendsau  liasard  : 

c  Chien  A,  au  leriuc  de  sa  croú»ance :  il  pese  6393  gramuies  avaot  reipéneoct 
L'aiiiiual  étaii  uourri  à  la  viaude  depuis  pluâeure  jours;  on  ue  lui  dooiíe  p»dc 
nourriturc  daus  la  cloche.  Duréede  l'expérience,  24  heures  30  minutes.  Tcmpè- 
rature  =  22^ 

CompoúiUm  du  gas  à  la  fim  de  t&xpériemeê. 

Gnm. 

Acide  carbonique 3,01 

Oiygène 17,42 

Aiotc 79,57 

100,00 

Excès  de  la  pression  Gnalc  sur  la  prefisioQ  initiale-}"  5**,9I. 


Poids  de  Toxygène  coasommé • .  •  • .  1S2,SM 

Poids  de  Tacide  carbuaique  produil 18&9961 

Poids  de  roxygène  coiitenu  daos  P acide  carbooiqoe 13S,244 

Poiíls  de   Tazote  exhalé 0,182 

Rapport  entre  le  poids  de  Poxygène  contenu  dans  Pacide  carbooiqae  et 

le  poids  de  Poxygène  conaommé 0,742 

Rapport  entre  le  poids  de  Paiote  eibaté  et  cdul  de  Poiygèoe  oooioiíiaié.  0,0010 

Poids  de  Poxygène  consommé  par  heure • 7,440 

Poids  de  Poxygène  coniouimé,  e»  une  heure^  par  tin  kUo$ramfne  de 

Paoimal 1 ,164 

» 

I\.  —  Les  faits  nombreax  qui  ont  été  analysés  dans  les  pages  précédeKB 
iious  ont  apprís  que,  chez  les  animaux.  Ia  rcspiration,  eDvisagée  au  pointdew 
diiuiique,  consiste  dans  les  phénomènes  snivants  :  1*  aboorpcioD  d'ozygèK; 
2"  exlialatíon  d'acide  cartH)nique;  3*"  dégagcment  d*une  certaine  quantité  d'«ioii. 
au  moius  chez  les  animaux  supérieurs  soumis  k  ieur  regime  halHloel  et  norai; 
W  exhalation  de  vapeur  d*eau.  De  plus,  nons  avons  vu  que  la  quantité  d*oxy9èw 
absorbé  dans  un  temps  dooné.  par  un  animal,  ne  se  retrouve  pas  toot  entièredMi 
i'acide  carbonique  qu'íl  exhale  dans  ce  mème  tem|i6  :  par  oonséquent^  on  m  ao- 
rait  considérer  Toxygène  comme  employé  seulement  à  bruler  du  carboae  oa  à 
fornier  de  Tacide  carbonique,  et  Ton  est  ainsi  conduit  àadroettre,  atec  Létomí. 
qu'il  sert  encore  à  la  production  d*une  certaine  quantité  d*eau«  -—La  nataie^ 
aitératious  que  la  respiration  fait  subir  à  [*air  est  donc  bieu  démootrée :  les  aai- 
maux  empruutent  au  milieu  ambiant  de  Toxygène  libre  qai  attaqne  ki  i 
ternaires  et  quaternaires  de  Torganisme ;  puis  ils  exlialent  de  1'acide 
et  de  Feau  conime  résultat  dos  combustions  respiratoíres,  et  de  plus  une  bàk 
quantité  d*azote  qui  provieiít,  soit  de  ia  destrociioB  complete  d*uBe  ootaÍBe 
proportion  des  substances  azotées  du  saog,  soit  d'une  siniple  transiomiatÍM  da 
matières  aiimentaires  azotées  en  produits  ternaires.  Gomme,  d'ailleuri,  nn  Mmà 
|)eut  conserver  ie  méme  |)oids,  toui  en  accoinplissant  les  precedentes  réactaons 

(1)  Mcm^eii»,  27*  expérleoce. 
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il  faiit  bien  admettre  c|uc  le  carbouc,  riiydrogèiie  el  Tazotc,  fKTdus  par  les  surfaces 
respíratoires,  sont  sans  cesse  reiíouvelablcs  |>ar  les  aliuiciits  ingeres. 

Telle  est  Tidée  générale  qu*on  pcut  se  faire  de  la  rcspiralion  chez  les  aiii- 
maux.  Mais  oii  ne  saurait  s*eii  teiiir  là,  et  nous  avons  dii  tcnter  d'évaliier  l'in- 
tensité  des  phéiiumènes  eii  rccherchant  les  ((uaiilités  d^oxygène  absorbé,  d*addc 
carbonique,  de  vapeur  d'eau  el  d*azole  exhalés,  en  iin  lenips  doniié,  par  l*hoiiime 
ou  par  telle  espèce  aníinale  prise  pour  exemple.  A  cet  égard,  noas  soninies  arrívé 
à  une  conclusion  uniforme,  c'est-à-dire  que,  môme  en  prenant  une  seule  es- 
pèce dans  les  conditions  quí  lui  sont  le  plus  habituellos ,  il  est  impossible  d*ob- 
aen-er  aacune  constance  dans  la  quantité  des  |>roduits  consommés  on  exlialés. 
Les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  sont,  en  effet,  d'une  extreme  variabi- 
lité,  et,  pour  en  luesurer  rinteusilé,  il  faut,  après  avoir  établí  entre  quelles  limites 
86  tiennent  les  phéiioniènes  normaux,  cbez  Thounue  par  exemple,  étudier  siicces- 
siveineot  Tactioa  des  causes  nombreuses  qui,  influant  sur  Tactivité  de  la  respira- 
tion, augmentent  ou  diminuent  la  consommation  de  Toxygrne,  Ia  production  de 
Tacide  carbonique,  de  Tazole  el  de  la  vapeur  d'eau.  Telle  est  Tétude  qni  nous 
reste  à  poursuivre,  et  qui  d*ailleurs  nous  servira  à  compléter  utilement  Texposé 
des  altératious  que  la  respiration  des  animaux  fait  subir  au  milieu  ambiant. 

Les  causes  qui  font  varier  Tinteusité  des  phénoniénes  chimiques  de  Ia  respira- 
tion sont  tellement  nombreuses,  que  les  physíologistes  ne  sauraient  se  flatter  de 
ks  connaitre  toutes. 

l/es|)èce  animale ;  —  la  taille  et  le  \wiás  du  corps  de  Tindividu ;  —  Tuf^e  el 
le  sexe ;  —  Tétal  de  plenitude  ou  de  vacuité  de  rostomac ;  —  k  regime  alimen- 
taire;  —  linsuffisance  de  ralimentatlou,  Tinauition;  —  Tótat  de  repôs  ou  de  tra- 
vail  physique ou  inlcllectuel ;  —  Tétat  de  veille  ou  de  sonuueil;  —  lengourdisse- 
ment  hibernal  propre  à  certains  animaux ;  —  la  constitution  chimiqiie  du  milieu 
ambiant ;  sa  température;  son  éiat  hygminétrique ;  —  les  vaiiations  de  la  pression 
extérieure ;  —  le  nombre  et  la  profondeiir  des  inspirations;  —  divers  rlats  |jatlio- 
logiques:  —  telles  sont  les  conditions  et  les  causes  dont  l^influeuce  sur  racti\ité 
respiraloire  a  été  plus  ou  moíns  exactement  étudiée  par  les  ol)ser\ateurs. 

A.  —  Si  Fon  compare  les  produits  de  la  respiration,  dans  dfs  fs/zèccs  anima/os 
differentes,  c^est  \wm  a))précier  dans  quellc  mesure  rorganisatioii  et  los  habi- 
tudes  particulières  à  chaque  espèce  exercent  leur  inOuence.  II  (^t  une  cause  modi- 
ficatrícedontraction  de\ra  èlre  étudiée  à  part  et  que  nous  écarterons  pour  le  mo- 
tiieut;  nous  voulons  parler  de  la  (fuantité  de  matière  organi({ue  que  ])eut  contenir 
chaque  espèce,  daos  un  de  ses  individus,  el  qui  s^évalue  par  lepoids  do  ranimal. 

I^  problème  doit  donc  ètre  pose  à  peu  prés  en  ces  termes  :  —  Pour  (k^  j,niffs 
r^ottx  et  dans  des  circonstances  aussi  identiques  que  possible,  quelles  sont,  clioz 
diverses  espèces  animales,  les  quantités  d'oxygène  cousommé,  d\icido  caibo* 
nique,  de  va|)eur  d'eau  et  d*azote  exbalés;  — quels  sont  aussi,  dans  une  inènie 
us|>èce,  les  rapporls  existant  entre  ces  divers  phénomènes ;  —  el  quollos  varialions 
snblssent  ces  rapports  selon  chaque  es{)èce? 

Il  est  |>eu  dequestions  ph\siolo};iquos  (|ui  aient  élé  étudiéos  duno  manièro  aussi 
largo  et  |>ar  autant  d'obser\alours.  Les  o\i»érieuces  d<>  V.  Ilegnaull  el  Reisit  nuns 
ayanl  paru  otre  celles  qui  onl  fouriií  les  résultatsiesphis  nombrenxe?  les  plus  e\ari>, 
iioiis  a>ons  cru  devoir  reunir,  dans  le  lableau  suivaut,  les  nombres  (jue  le  calcnl 
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nous  a  donnés,  en  ranienanl  ces  résuluts  k  ce  qu'ik  seraieiít  pour  une  hevre  át 
temps  et  un  kiloqramme  du  poids  de  choque  esjtèce  animaie,  Toutefois  noas  a\«K 
jugé  à  propôs  de  nc  pas  inlrodaíre  dans  uos  calcuis  certaiaes  expénenca  do 
inêu)es  autcurs,  lorsqu^elles  8*éloigDaíent  des  circonsUnces  daos  lesqueUes  \i 
ordinaírcment  fcspèce. 

TABLEAU  des  phétiomèws  chimiques  de  la  reêpiration^  c<Uculé  pour  une  heurededunt^ 
et  un  kilogramnie  de  choque  espèce  animalCj  d'après  les  expérieiuxs  de  V.  Ruiticu 
('(  J.  ReisBT  $ur  des  animaux  appartenant  à  diverses  classes  (*}. 


NOMS  DES  ESPÈCES. 

Pokls 
de 

L*OXYGÍXI 
abMfbé. 

Poidt 
de 

L^ACIDC 
CAflBOra- 

CXhâlé. 

Poidt 
de 

L*AZOTI 

exhalé. 

Happortdo 
poid»de 
roxyvèneab. 
•oriíéàcelai 
de  roxjféne 
quecoalieol 
racidecariKH 
niqne  exhalé. 

Rirrert 

deprii. 

de 

abMkí 
kcéáii 

eilulé. 

Lapins  (moycune  de  5  cxpérieoces) .  • . . 

(:hikn5  (rooyeoDe  de  7  expéríeaces). . . . 

Marhottes  (moyeDne  de  2  eipériencei)  • 

Moyennes... 

Oltfani. 

Poui.es  ;iiiuyenuc  de  tí  expérieoccs). . . . 
Canard  (l'auimai  uu  peu  soulTrAiU) 

Hec-ckoisé • 

V' 
0,883 

1,183 

0,986 

1,109 
1.195 
1,016 

0,0042 
0,0078 
0,0093 

0,916 
0,745 
0,741 

0^7 
0,00f6 

1,014 

1,035 

1,850 

11,371 

10,974 

9,595 

1,106 

1,368 

2.126 

11,334 

11,930 

10,583 

0,0071 

0,0076 
0,0000 
0,2456 
0,0000 
0,0089 

0,800 

0,980 
0,892 
0,725 
0,796 
0,795 

0,006S 

0,0074 
0,0000 
0,02U 
0,0000 
0,0093 

MOIKKALZ 

Moycuoe«. .. 
Repillet. 
Lèzards • 

6,965 

0,1916 
0,0900 
0,0850 

7,468 

0,1978 
0,0910 
0,1130 

0,Í3Í9 

1,136 

0,1078 

0,0524 

0,0041 
0,0000 
0,0000 

0,833 

0,752 
0,741 
0,824 

0,OOT( 

0,0130 
0,0000 
0,0000 

GiEnotiLLEs  (moyenDe  de  4  cipéricnces) . 

Cai  AMAMniiRfl.  .....       ■..«..■       •«••• 

Moyennes... 
iBseeict. 
Hannetons  (moyennc  de  2  expéríences) . 
ADDélMet. 

VrRS  de  TEtlIR • 

0,1222 

1,019 

0,1013 

0,0087 
0,0007 

0,773 
0,808 
0,776 

0,0081 
0,0060 

MOYEIINES  GÉNÉRALES.  .  . 

3,0219 

3,2544 

0,0223 

0,805 

0,0060 

(*)  on  será  pcut-ètre  di^sireux  de  savoir  quellet  sont  let  eipériences  qui  no»  ent  «rrl  à  droMi 
le  pr<i«édent  tableau :  noiu  allons  les  iadiquer  par  les  nainêroa  d'ordre  qu*elles  porteot  dav  k 
llémoire  de  Regiiaultet  Reiset: 

.\fummif^ret:  eipériences  16%  17«.  !«•.  20% 22%  27%  Í8«,  29*.  30*.  ni»,  aj»,  34«,  .19«eC4^ 
—  Oiseaux:  ex|M'rieiiPC^  44«,  45V  47%  4H«,  40«.  50»,  65«  el06«.  —  fleptUes  :  expériencrs  Tf 
71*^  7-2'  et  73*.  —  Quaiit  aui  Intertet^  il  irest  «luestion,  dansce  tableau,  ni  de  lenrs  lanrrs,  aide 
leiírs  clirysalides,  atteiidu  qu'en  ce  momcnt  nous  iravons  en  voe  q«c  dea  tninuiai  «daUca. 
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L*exaTDcn  de  ce  tablcau  conduit  à  quciques  conclusions  générales  doiit  nous 
aTons'déjà  dunné  en  partie  Ténoncé,  mais  que  nous  rappelleitins  ici  sous  une 
autre  forme,  en  les  completam  d*après  les  nombres  que  nous  venons  d'établír. 

—  A  poíds  égal  et  pour  une  égale  durée,  la  respiration  des  Oiseaux  est  de 
beaucoup  la  plus  actÍTe  coroparativement  à  celle  dos  autres  espèccs  étudíées  :  en 
ooDsultant  les  inoyennes  partieiles  (pii  se  rapportent  à  chaque  classe,  on  voit,  par 
exemple,  que  les  quantitèi  d'oxygène  absorbé,  d*acide  carboniquc  et  d*azote  ex- 
bales,  ont  été  envíron  sept  fois  plus  grandes  chez  les  Oiseaux  que  chcz  les  Mam- 
mifères. 

—  La  respiration  des  Vertébrés  à  sangchaud  est  notablement  plus  active  que  celle 
des  Vertébrés  aériens  à  sang  froid :  aínsi,  dans  les  expéricnces  dont  il  s'agit, 
l*ab6orption  et  le  dégagement  des  gaz  de  la  respiration,  chez  les  Mammifères^ 
(Nit  été,  en  moyenne,  à  peu  prés  dix  fois  plus  intenses  que  chez  les  fíepiiles. 

—  Tandis  que,  sous  le  rapport  de  la  quautité  de  ses  produils,  la  respiration  des 
Ituecies  a  entíèrement  concorde  avec  celle  des  Mammifèrcs  (comme  ou  pouvait  le 
prenentir  d*après  Tactivité  physiologique  de  ccs  invertébrés) ;  au  contraire,  sou3 
le  mèrne  rapport,  la  respiration  des  Vers  de  terre  s*est  beaucoup  rapprocbée  de 
celle  des  Reptiles. 

— L*exaniende  Tavant-dernière  colonne  du  tableau  précédeut  démontreque,  dans 
aucane  de  ces  expériences,  la  totalité  de  Toxygèue  absorbé  n'a  été  einployée  à  pro- 
doire  exclusivement  de  Tacide  carbonique:  chez  les  Mammifòres,  0,:{0U  envíron  de 
eet  oxygène  se  sont  unis  à  de  rhydrogènc  provenant  de  Torganisme ;  chcz  les  Oi- 
seaux, la  quantité  d*oxygène  ainsi  convertie  eu  vapeur  d*eau  ne  s*est  élevée,  en 
moyenne,  qu*à  0,167  de  la  quantité  d'oxygène  absorbé ;  chez  les  Reptiles,  elle  a 
été,  au  contraire,  de  C,227. 

—  Quant  à  Teihalation  de  Tazote,  lorsqu^clle  a  eu  lieu,  elle  s*est  moutrée  dans 
des  proportions  tròs  \ariables.  Quelquefois  elle  a  été  nulle.  Dans  quatre  cxpé« 
riences  faites  sur  des  greuouilles,  deux  fois  on  a  observe,  au  lieu  d'uu  dégage- 
ment d'azote,  une  absorption  de  ce  gaz. 

—  Yient-on  à  comparer  entre  eux  les  nombres  qui,  pour  les  diversos  cspèces, 
expriment  le  rapport  du  poids  de  Toxygèue  coutenu  dans  Tacide  carbonique  à 
celní  de  Toxygène  consommé,  et  le  rapport  entre  le  poids  de  Tazote  exbalé  et  cclui 
de  l*oxygène  absorbé,  on  arrive  à  ccttc  conclusiou  que  si,  dans  les  diverses  cspèces 
looiogiques,  les  quantités  aOsolues  des  produits  de  la  respiration  varient  d*uuc 
manière  sensible,  il  u'y  a  que  d*as6cz  faíbles  diflérena's  dans  les  quantités  rcía- 
iives  de  a's  produits  rapportées  au  poids  d*oxygêne  cousomuié. 

—  La  respiration  aniniale,  d'après  les  expériences  que  nous  résumons  ici,  con- 
sisterait,  en  moyenne,  dans  une  absorption  d*oxygèue  variam  de  10  grammes  en- 
víron à  Os**, 09,  par  heure  et  pour  un  kilogramnie  de  uiatiére  vivante:  or,  cet 
oxygène  se  transformerait  eu  acide  carbonique  et  en  cau,  dans  la  proportion 
de  0,800  combines  avec  le  carbono  et  de  0,200  avec  Thydrogènc ;  enfin,  dans 
les  círconsunces  les  plus  habitueiles,  une  exhalatíon  d'azote,  représenunt  à  j)ou 
prés  les  0,000  du  poids  de  Toxygòne  cousommé,  compléterait  la  sonuiio  dos 
produits  gazeux  de  la  respiration. 

II  est  regrettable  que,  dans  les  reclierches  de  Regnault  et  Roiset,  les  dímensioiís 
de  rap|)areil  employé  n'aient  pas  perniis  d'ótudier  la  respiration  chez  quciques 

LOMGBT.  rHTSIULUC.    T.  1.  t    TÁi 


558       .  DE  LA  RESPIRATION. 

aniinaux  de  grande  stature.— Les  expéríenccs  de  Roussiugault  (t),etcellesqii'aK 
entreprises  d*autres  observateurs  d*aprè8  la  méthode  indirecta  imagmée  pu  a 
savant,  íburnissent,  à  ce  sujet,  plusieurs  donoécs  dignes  d*ÍQtérêt  et  des  réndUi 
utileuiciil  comparables  à  ceux  qu'on  doít  à  la  méthode  directe. 

Évaluation  de$  phénomènes  chimiques  de  la  reapiration  (suivanl  les  etpècao),  ftm 
UM  heure  et  un  kilagramme,  caleulée  d^aftrèê  le$  données  /burmet  por  la 


NOMS  DES  ESPÈCES. 

OXYGÈNB 

Acide 

GARBOm- 

cxluOé. 

Azote 
ezhalé. 

napport  Ju 
poid»deroxy- 
fhim  comem 
dMsraciáB 
carlKNiiqDe 
exhaléM 
poi<Ué»roiqF- 
(Tèneabsorité. 

luprtit 

4e 

cMÍ 
àoMè 

rflQVÊM 

0,0035 
0,0041 
0.00» 
0,015 

Chkval  (exp^rience  de  Roussingaalt)  (1). 
Vache  (id.) 

0,553 
0,460 
0,767 
0,774 

r- 

0,755 
0,614 
1,123 
1,104 

0,0019 
0,0020 
0,0027 
0,00^7 

8«-. 
0,974 

0,969 

1,063 

1,0S7 

MouTON  (expérieoce de  JôrgeDieo)  (%),,. 
llouTos  (3  cipéríf nces  de  Barrai )  (3) . . 

Si  Ton  rapprocho  ce  tableau  de  celiii  de  Ia  page  550,  on  est  frappé  de  certuw 
différences  qui  font  comprendrc  combíen  il  était  utile  de  placer,  à  côté  des  résolM 
uiim^ríques  obtenus  siir  des  mammifères  carnassiers  ou  rongeurs,  des  nombcssr 
rapportant  à  dos  espòces  exclusivement  herbivores.  L*influence  da  regime,  qi? 
nous  n*étudions  pas  encore  en  ce  moment,  se  traduit  tom  d*abord  par  ces  £§- 
rences  mêmes.  Mais,  en  outre,  si  Ton  réunit  les  nombres  qui  concernent  toas  is 
maiumifères  figuraut  dans  les  deux  tableani,  on  arríve,  poar  les  moyeniMidfl 
phénomènes  respiratoíres  chez  ces  animaux ,  aux  chiffires  snhrants  :  quaétf 
moyenne  d*oxygène  absorbé  (par  kílogramme  pendant  aue  heure),  Or,ni; 
d*acide  carboniqiie  exhalé,  18%003  ;  d*azote  exhalé,  Or-fOlli. 

Ce  demier  tableau  révòle  un  autre  fait  qui  méríte  de  fixer  Tattentioií.  J«- 
qu'icí  nous  avions  toujours  vu  Toxygène  contenu  dans  Tacide  carbooíqiie  eiW 
ne  représentcr  qu*une  partie  du  poids  total  de  Poxygène  absorbé;  lesorplsff 
conibinant  avec  de  rhydrogòuc,  d*après  í^voisier.  Dans  qaatre  expériencate 
àdcux  ohservateurs  différenls,  un  résultat  inverse  a  été  obtenu  chez  un  MovM: 
le  poids  de  Toxygène  a)ntcnii  dans  Tacide  carbonique,  bícn  loin  d*étre  iaíMv 
au  poids  total  de  Toxygòne  absorbé,  luí  a  été  notablement  supérieur.  F^ut-fl  àtt 
admcttre  que,  chez  les  aniinaux  dont  ralimenlation  herbacée  foamit une  qvsaÊiá 
considérable  de  carbone  à  rorgauísnie,  non-seulement  ;la  totalité  de  Vist^ 
atmosphériquc  absorbé  sert  à  convertir  ce  carbone  en  acide  carboiiiqae,'níi 
encore  qu*un  excédant  d'oxygène  provenant  des  aliments  eux-mêuies  om^ 


(1)  Êconomie  rurale.  Paris,  l8ól,  t.  II,  p.  381  et  suiv. 

(2)  Citée  par  Bovmingault.  /oc.  cií, 

(3)  Staliqut  chimique  des  animaux,  p*  308  et  suiv.  Paris,  lO&o. 
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le  pbéaomèoe?  Sans  doute  on  ne  peut  décidcr  une  questiou  si  délicate  d'après 
uo  aussi  petít  ooinbre  de  faits.  II  est  bou  toutefois  de  rappeler  que  llegiiault  et 
Reiset  oot  eu  égaiemeut  occasiou  d^obsciver  uue  pareiiie  disproportiou  entre 
Tacide  carbouique  exhalé  et  Toxygène  absorbé  :  dans  ieur  50"  expéríence  (sur 
une  poule  nourríe  à  i'avoine),  le  rapport  entre  ie  poids  d*oxygène  contenu  dana 
Tacide  carbonique  et  celui  de  Toxygène  absorbé  a  élé,  i,02U;  dans  1^  92*"  expé- 
ríence (sur  un  iapín  nourri  avec  du  paln  et  placé  dans  une  atmosphère  d*oxygène, 
d'bydn)gène  et  d*azote),  ce  rapport  a  été  de  1,012.  Àiusi,  là  cqcore  l'acide  carbo- 
nique exbalé  contenalt  plus  d*oxygène  que  i'aniuiai  n'en  avait  puísé  dans  l*alaios< 
phère  par  ia  respiration  :  ii  n*est  donc  pas  impossible,  nous  le  répétons,  que  Toxy- 
dation  du  carbone,  qui  habituellement  se  fait  seulemeut  aux  dépens  d'une  portioa 
de  Toxygène  absorbé  par  les  voies  aériennes,  consomme  non-seulemcnt  lout  cct 
oxygène,  mais  encore  une  partie  de  celui  que  renferment  les  aliineuts.  Assuré- 
aient  ce  n'Gst  pas  là  un  fait  ordinaire,  et  personue  n^oserait  avancer  que  ee  soit  un 
phénomène  normal  de  Ja  respiration  dans  Tespèce  ovine ;  aussi  ce  poiut  réclame-r 
t-il  de  nouvelles  expériences. 

Tous  les  fails  que  nous  venons  de  rapporter  appartiennent  à  des  espèces  ani- 
malesqul  ti?eiit  dans  Tair.  Quant  à  la  respiration  des  espèces  aquatíqnes,  la  science 
ne  possède  encore  que  bíen  peu  de  documents  dignes  de  ccmflance.  Si  le  mémoire 
d'Alex.  de  Humboldtet  Provençal  (1),  qui  estpresque  le  seul  qu'on  puisse  ciler  à 
cetteoccasíon,  fait  connaitre  les  phénomènes  généraux  de  la  respiration  des  ix)i»- 
sons,  il  est  loin  de  founiir  les  données  índispensables  pour  tine  étude  comparati?e 
et  rigoureuse  de  ces  phénomènes  d*une  espèce  à  une  autre.  On  peut  seulenicnt 
en  Gonclure  que  la  respiration  des  poissons  se  rapproche  surtout  de  celle  des  gre- 
noaiUeset  des  salamandres. 


K  -*-  Vinfluence  de  la  taiiie  sur  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration 
ressort  déjà  de  Texaroen  des  travaux  mentiounés  dans  le  précédent  paragraphe :  il 
paratt  étre  établi  que  les  animaux  d'une  même  classe  ont  une  respiration  d'au' 
tant  plus  active^  que  Ieur  taille  est  plus  petite.  Hegnault  et  Reiset,  en  formulant 
cette  propositiun  comme  une  des  condusions  de  leurs  savantes  rechercbes, 
ont  aussi  cherché  à  explíquer  le  fait  qu'eUe  exprime  :  les  animaux  d' uue  même 
classe  ont  en  general  une  même  température  intérieure;  or,  les  petites  espèces 
préseatant,  pour  un  poids  donné,  une  surface  tégumentaire  relativement  plus 
grande,  subissent  par  cela  même  une  transpiration  cutanée  plus  active ;  il  faut 
donc,  pour  combatire  TeíTet  de  cette  cause  de  refroidissement,  que  cbez  eux  les 
phénomènes  rcspiratoircs  aient  bcaucoup  plus  d^iuteusité.  On  aurait  pu  penser 
que  ces  phénomènes  devraient  montrer  une  intensité  proportioimelie  au  poids 
de  Fanimal ;  mais,  eu  réalité,  cela  ne  pourrait  avoir  lieu  que  si,  des  grandes  es|3èccs 
aox  petites,  la  surface  extérieure  décroissait  dans  la  même  proportion  que  le  poido. 
(jette  condition  ne  se  réalise  pas,  et,  en  general,  la  surface  du  corps  diminue 
bien  moifís  vile  gue  le  poids;  dou  resulte  iiécessairemcnt  un  fait  lout  op|)osé  à 
celui  qu*on  aurait  pu  croirc,  une  plus  grande  intensité  de  respiration  dans  les 
petites  espèces. 

(I)  Mém,  de  la  Soe.  d'^icueHy  l.  II,  p.  35». 
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Lcs  nombi*cs  donnós  plus  liaut  ótablisseut  cottc  proposítioii  gcnérale.  Oc  poiír- 
raít  en  citer  encore  d^autres  qui,  émanés  d*observateurs  difTérenis,  coodineK 
à  la  inême  conclnsioií.  Selon  J^tellier  (1),  des  touiterelles  et  des  crécerelles  pesMl 
en  looyenne  1598%1,  ont  exhalé,  par  kilogramnie  et  par  heare,  4ts58i  d*aciée 
carbonique;  tandis  que  des  serins,  des  verdiers,  des  inoineaux,  pesant  en  moyeine 
28r,/i^  ontexhalé,  par  kilogrammc  etparheure,  13s%03/ide  ce  gaz.  Ainsi, d^apiti 
ces  cxpériences,  les  petits  oíseaux,  à  poíds  égal  et  en  uu  inêine  temps,  aoraicit 
uuerespirationenviron  troisfots  plus  active  que  celle  d*oiseaax  de  taíUe  mmeiuML 
Rcgnaiih  et  Reíset,  en  comparant  les  petits  oiseaax  à  des  ponles,  avaieot  troofé 
que  l'aclivité  respiratoire  était,  chez  eux,  dócuple  de  celle  qui  est  propre  à  c« 
gallinaccs.  I.etcllier  a  vu  encore  que, /xír  kilogramme  et  par  heure^  rexhalation  de 
Tacide  carbonique  était  de  26%526  chez  les  cochons  d*Inde,  et  de  16p,7U 
chez  les  souris;  c'e!>t  une  aclivité  huit  fois  plus  grande  pour  ces  demiéni 
D*après  Boussingault,  un  cheval  n*en  exhaleraít  que  0s<-,755,  cc  qui  sappose  povr 
cet  animal  une  respiration  vingt  et  une  fois  moins  intense  que  pour  la  sonris. 

G.  —  Vinfluence  de  Vage  et  du  sexe  a  surtout  été  étudiée  dans  l*e8pèce  b- 
maine.  Quelques  faits  seulement  tendent  à  établir  que  les  conséquences  de  oes 
causes  mòdificatrices  sont  analogucs  chez  Thomme  et  chez  lcs  animaux. 

La  respiration  de  Thomme  scrait  moins  active  dans  Tenfauce  que  dans  Tàge 
adulte,  atteindrait son  maximum d*inlensité  vers  trente  ansiei  diminuerait eosoik 
graduellement  jusqu^à  la  fm  de  la  vie. 

C*est  sur  les  bellesétudes  que  renferme  le  iravail  déjh  cito  d*Andral  et  Ga? arret  1, 
que  se  foude  cette  loí  physiologíque.  Ces  auteurs  ont  prís  pour  mesure  de  !¥ 
tcnsité  de  la  respiration  ia  quantité  de  carbone  consomiué  daos  la  respiratioo  par 
des  índividus  de  divers  ages,  et  toujours  placés  dans  les  mômes  conditions  (*).  - 
Andral  et  Gavarrct  ont  trouvé  que  les  garçons,  de  huit  à  quinze  ans,  consommeot 
en  moyenne7«%^2  de  carbone  en  une  heure;  que,  de  quinze  à  viogt,  cette coi- 
sommatíon  s-élève  à  106^76 ;  que,  pour  des  hommes  ãgés  de  vimjt  á  trente  m, 
elleestdc  i2R^15;  puis,  qu'entre  trente  et  quaranle,  elle  se  maintient  à  11  grani- 
mes.  D'après  les  mimes  observateurs,  la  consommation  de  carbone  s'étaii  rtdaiie 
à  9s%17,  entre  quarante  et  cinquante  ans,  chez  un  sujet  qui  était  três  grele,  b 
trois  autres  ayant  donné  une  moyenne  de  10r,53.  De  cinquaute  à  soixanle,  ks 
sujets  mis  en  expérience  fournirent,  en  moyenne,  ll8r,07;  et  de  soixanteà 
soixante  et  dix  ans,  10s^23.  Chez  un  vieillard  de  soixante  etseize  aos,  la  codsoid- 
mation  de  carbone  fut  de  6  gramroes  par  heure,  et,  chez  an  autre  âgé  de  qoatI^ 
víngt-douze  ans,  de  8s%8  ;  enfin,  chez  un  centenairê  (cent  deux  ans),  elle  neíit 
que  de  58S9. 

Andral  et  Gavarret  n'ayant  pas  fait  connaitre  le  poids  des  indlvidus  observes,  oa 
ne  pcut  déduire  de  leurs  expéríences  la  consommation  de  carboue  pour  un  kilo- 
gramme  du  poids  du  corps.  Pourtant,  dans  la  série  des  ages  k  laquellc  s*étefide9( 
leurs  obsenaiions,  le  poids  du  corps  varie  tellement,  que  cet  élémcnt  est,  il  fao( 

(1)  jinn.  de  chim.  et  de  phyt.y  3*  série.  t.  XIII,  p.  478. 

(2)  Recherches  sur  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé  par  le  poumom  daut  feipfct 
hutnaine  {/Inn,  de  chim.  et  de  phys,,  3*  série,  1843.  t.  VIII.  p,  130). 

(•)  II  Importe  lie  m;  rappcier  que  la  conibusUon  iVun  gramme  de  carbone  iirodutl  3r  €«  ^ 
Ç9Z  acide  carbuiiiiinc. 
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eu  convcnir,  d*un  assez  grand  intérêt  dans  la  qucstion.  Gavarrct  (i)  a  démonlré 
pliis  tard,  il  cst  vrai,  que  ies  variatíons  de  poids  amenécs  par  I*âge  ne  colncident 
pas  avec  ceiles  de  l*activité  rcspíratoirc,  et  ne  pcuvciit  suíTirc  à  Ies  expliquer ;  roais, 
raivant  Milne  Edwards  (2),  quí  invoque  Ies  obscrvatioos  statistíques  de  Que- 
tdet  (3),  ou  serait  conduit,  en  calculam  d'après  la  luí  d*accroissement  du  poids,  k 
placer  le  uaximum  de  la  puissance  respiratoirc  à  un  âgc  moios  avance  que  ne  Tad- 
meltent  Andral  et  GavarreL  —  J.es  observations  de  Scharling  (6)  donncnt  Tindi- 
cation  du  poids  des  sujets,  et  Ton  peut  en  déduirc,  par  exemple,  qu'un  enfant 
tgé  de  neuf  ans  a  consommé,  par  kilogramme  et  jyar  heure,  Oi%25  de  carbone; 
landis  que  des  adultes,  de  vingt-huit  à  trentc-cinq  ans,  n*en  ont  consommé  que 
<>«••, 12  en  rooyenne. 

Quoi  qu*il  en  soit,  Ies  conclusions  d*Andral  etOavarret  nesont  pas  en  désaccord 
«▼ec  Ies  laits  constates  par  divers  expérinientateurs  dans  Ies  espèces  animales.  Le 
Iravail  de  Regnault  et  Rciset  (5),  en  partícufíer,  renferme  plusieui-s  cxpériences 
desquelles  il  resulte  que,  chez  Ies  animaux  observes,  Ia  puissance  respiratrice  aug« 
mente  depuis  la  naissance  jusqu*aux  premicrs  temps  de  Tâge  adulte.  Seulement  il 
faut  savoir  qu*au  moment  ménic  de  leur  naissance  et  un  peu  au  dela,  Ies  animaux 
I  sang  chaud  présentent  une  rcuiarquable  incrtie  de  la  respiration,  fonction  qui, 
pias  tard,  acquerra  chez  eux  une  si  grande  actívité :  le  mammifère  nouveau-né 
oa  Toiseau  récemment  sorti  de  Tceuf,  se  rapprochent  des  vertébrés  à  sang  froid 
par  la  résístance  que  Tun  et  Tautre  opposent  à  Tasphyxie.  Ce  fait,  déjà  reconnu 
pÊi  Rob.  Boyle,  Méry,  Haller  et  Buffou,  a  été  vériíié  plus  tard  par  Legallois  et 
pn*  yf.  Edwards,  dont  nous  exposerons  Ies  reclierches  en  nous  occupant  ulté- 
rieorement  des  effets  de  la  suspension  de  la  respiration  (*). 

La  dífférence  des  sexes  sembic  aussi  exercer  une  certaiue  influence  sur  Tinten- 
oilé  des  pbénomènes  respiratoires.  Suivant  Scharling  (6),  chez  une  filie  âgée  de  dix 
aas,  ia  cousommalion  du  carbone  daas  la  respiration  était,  par  kilogramme  et  par 
àeure,  de  Ot'',22,  et,  chez  un  garçon  de  neuf  ans,  elle  s'élevait  à  0s%25;de 
trile  sorte  que  le  sexe  mâle  parait  avoir  iiue  respiration  plus  intense.  Andral  et 
Gavarret  avaient  déjà  constate  le  méme  fait  dans  leurs  expériences ;  Ic  tableau 
tfnívant  resume  leurs  résultats  à  cet  égard : 


(I)  De  la  chaUur  produiU  par  le*  élres  vivantt,  p.  340. 

(S)  Lèçons  sur  la  physiologie  et  Vanatomie  comparte  de  Vkomme  eí  de*  animaux,  t.  II, 
1*  |»u1ie,  p.  5C3. 

(5)  Sur  1'homme  et  le  développement  de  te*  faculte*,  Brasellet,  1835,  t.  II,  p.  16. 
(4)  >«ii.  de  chim.  et  dephy*.^  3*  série,  t.  VIII,  p.  486. 

(6)  ibid.,  t.  XXVI,  p.  209. 

(')  Voir  plus  loin  le  cbapilre  ídUiuIc  :  Effets  de  la  &i;srLNMON  de  la  hesfiration. 
(•)  Loc.ciL 
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DE  LA   RESPIRATION. 


Quaniité  moyenne  âe  CQrbone  consommé  en  une  heure  par  la  reiptration 
dam  Veêpèce  humaine. 


AGES. 

BKXB  MAaCUUN. 

8EXE  FÉMlinN. 

De    8àl5aDS.. 

7,42 
10,76 
12,15 
11,00 
10,53 
11,07 
10,33 

6,40 
6,65 
6,33 
7,00 
8,08 
7,30 
6,8S 

15  à  20 

20  t  30 

30  t  40 

40  à  50  

50  i  60 

50  à  70 , . .  - 1 

L^examen  de  ce  tableau  démontre  donc  que,  cooíormément  aux  codcIusíoqi 
de  Gavarret  et  Andral,  la  respíration  est  eo  effet  plus  actí?e  daus  le  sae 
fflasculÍD.  Mais,  pour  arríver  à  une  série  de  resultais  dont  la  précision  n'aiiraít 
plus  guère  laissé  à  désirer,  il  eút  faliu,  noas  Tavons  dit,  tenír  compie  do  poidi 
des  sujets  mis  en  expéríence. 

Le  faít  ie  pios  x^oríenx  découvert  par  Andral  et  Gavarrel,  eot  riafluenoe  de  b 
péríode  de  la  vie  oú  s*opère  la  menstruaiíon  sor  rinteonté  deo  phèBomèiMi  chi- 
miques  de  la  respiralion  chez  la  femme;  il  eo  será  parle  plui  lom. 

Les  données  precedentes  font  plutAt  pressentir  Tinflaence  des  aexes  tor  b  ics- 
piration  quVIles  ne  perniettent  de  la  formuler  avec  prédnon ;  et,  ri  Von  ajoiíe 
qu*on  ne  peut,  dans  Tétat  actuei  des  recbercbes  physiologiqiies,  citer  aocooe  ak- 
servation  de  ce  genre  sur  les  animaux,  il  devient  manifeste  que  c*est  là  eoeoivBae 
questíon  incomplétement  résolue  oú  existe  une  de  ces  nonibreuses  lacanet  qal 
est  aisé  de  signaler  à  Tattention,  mais  qu'il  est  fort  difficile  de  oomhler. 

L*étude,  telle  qu'e]le  vient  d*être  falte,  des  modlGcatiens  de  la  iMictioa  ttÊf^ 
ratolre  sous  Tinfluence  du  sexe  et  de  Tâge,  est  loin  en  efiet  de  remplir  le  pio- 
grammc  que  coniporterait  une  pareille  question.  Nous  avons  en  quekpie  sorte  été 
contraint  de  prcndre  pour  mesure  de  Tintensité  des  phénomènes  respíratoires  b 
quaniité  de  carboue  coasonuné;  mais,  en  définitive,  que  nousappread  imeoiMer- 
vation  aiusi  limitée  ?  Sans  doule  il  est  permis  d*en  conclore  qoeíqoe  choK  eo  ce 
quí  concerne  la  consommalion  d'oxygène,  atlendu  que  le  rapport  de  la  quaniité 
d*oxygène  conlenu  dans  Facide  carbontque  ethalé  à  la  quaniité  d*oxygène  afaaorfaé 
est  assez  fixe  dans  lespèce  humaine;  mais  nous  restoos  dans  une  ignorance  coo- 
plète  louchant  les  modifications  de  la  transpirallon  pulmonaire  et  de  rexhabtioa 
d*azote.  II  convient  méme  de  faire  observcr  que  le  rapport  entre  la  quantité  d*oxy- 
gènc  quí  s*unit  au  carbone  et  Ia  quantilé  d*oxygòne  inspire  doit  varíer  sui?ant  l(s 
ages  el  les  sexes :  les  expériences  precedentes  ne  peuvent  pas  nous  rcnseigner  sor 
loutes  ces  questions,  et  Félude  de  cos  influences  altend  une  nouvelle  série  de  rt- 
cherclics  concernant  l^hommo  et  quelques  cspi^ces  animaies. 

Nous  aurions  encore  u  faire  des  remarques  analogues  pour  plusieurs  dos  pro- 
blòmcu  qni  nous  restent  à  aborder  dans  ce  chapitre.  Si  donc  le  lectear  regrette  de 
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mé  pas  trouÍYer  daiuí  celte  piírtie  de  notrc  ouvrage  la  solntion  de  toutes  les  qucs- 
qoi  y  sont  traitées,  c'est  qu'elle  n*exi8te  pas  dans  Tétat  actuei  de  la  scíence. 


,^  O.  —  II  est  im  cerUia  noinbre  de  circonatancea  toutes  phyaiologiqoes  dont 
BKtion  sur  lea  pbéoomènes  chimíques  de  ia  reapiration  ne  sauraít  étre  cootestée, 
iji  qo*il  n'est  pas  sans  intérêt  de  pasaer  en  revue. 

1"  —  Dès  ses  premiers  travaux,  Lavoísier  avait  rccherché  quelle  était  compara- 
flvemeat  la  quantité  d^oxygèoe  abaorbé  par  un  homme  à  jeun,  ou  par  ce  môme 
ikNiiiiie  pendant  la  digeslion.  Nous  uientionneroos  rapidement  les  résnltata  de  ses 
éKfMence»  à  ce  sujet : 

'■  Un  bomme  á  jeun  et  au  repôs,  par  uue  température  moyeuue  de  SS^^.S, 
^MMomoie,  par  heure,  24^*S002  d'oxygèoe. 

«.  Le  méfue  individu,  pendant  la  digesiion  et  au  repôs,  cousorouie*  par  beure, 
Íf7>t>,689  d'oxygòne. 

«.'Le  méme  bomme  à  jeun,  accomplissant  le  travail  nécessaire  pour  élever,  en 
4|WDie  mimites,  un  poida  de  7^^^3^S  à  une  hauteur  de  iQO"',??^,  consomme, 
pr  beure,  63^iS477  doxygèae. 

£nfin,  )a  méme  personne,  pendant  la  digeêtion  et  Taccomplissement  dn  même 
tnvail,  consomme,  par  heure,  91^*S2^»  d*oxygène. 

i  SpiUanxani  (1)  a  démontré  que,  chex  des  colimaçons  à  jeun  depois  longtemps, 
k^prodactkNl  d*ackle  carbonique  represente  seulement  les  deux  tiers  de  celle  qu*ou 
ollterve  cbez  d*autres  colimaçons  qoi,d*abordsoumisau  méme  jeúne,  viennentde 
Aire  un  copieux  repas.  Storg  (2)  sur  divers  insectes,  Boussingault  (3)  sur  des  tour- 
llcs,  ont  aussi  consUté  uue  uotable  accélération  du  travail  chimique  de  la  respi- 

íon,  après  Tingestion  des  aliments.  —  Vierordt  (h),  dans  de  nombreuses  expé* 
\  faitessur  lui-méme,  a  posilivement  reconnu  que  Texhalation  d'aclde  carbo- 
ÍApie,  qui  diminue  sous  Tinfluence  du  jeúne,  augmcnte  rapidement  après  les 
fapas:  ainsi  un  jour,  ayant  observe  qu'à  midi  il  dégageait  270  centimètrcs  cubes 
f^acide  carbonique /Mr  minute,  il  resta  à  jeun,  ce  méme  jour,  jusqu*à  deux  heurcs, 
Ílik)rsFexhalation  dece  gaz  n'éuit  pkis  que  de  258  centimètres  cubes;  mais,  une 
fBtre  lòif,  exhalant  258  centimètrcs  cubes  du  méme  gaz  à  midi,  il  fit  un  repas  à 
taidi  et  demi,  et,  à  deux  heures,  Texhalation  atteignait  le  chifTre  de  295  centimè- 
tres cubes  par  minule.  Le  phénomène  avait  donc  diminua,  sous  Tinfluence  du 
Jettne,  environ  dans  la  proportion  de  22  à  21 ;  après  le  repas,  il  avait  au  contraire 
angnenté  dans  la  proportion  de  21  \  26.  —  Yalentin  (5)  rapporte  de  semblables 
«pertences  qui  cooduisent  aux  mémes  conclnsions.  — Scbarling  (6)  admet  égale- 
ment,  comme  résuhat  de  ses  propres  recherches,  que  Thomme  raasasié  consonmie 
pius  de  carbone  que  Thomme  à  jeun :  les  difTérences  observées  sur  divers  individus 
montreut  ici  i'cxlialation  de  Tacide  carbonique  augmenUnt  après  les  repas  dans 
b  proportion  de  2h  à  33,  de  27  à  38 ;  chez  un  eníiant  de  nenf  ans,  cette  augmen- 

(i)  SKiiEBlER,  Ra]pfortt  de  l'air  avec  les  rires  or ganiste,  t.  II,  p.  434. 
(S)  Disquis.  physiol.  circa  respirai,  insecL  et  verm.  RudoUtadt,  1805. 

(5)  Jnn.  de  chim.  et  de  jihys.,  1844,  a*  série,  t.  XI,  p.  448. 

(4)  Physiol.  des  ^Ihment,  Karbrulie,  I84r>.  et  Handivõrterburh  der  Physiol.  de  R.  WACNEn, 
f.  II,  p.  828. 

(6)  Lehrb.  der  Physiol.,  1847.  Bil.  I.  p.  &H4. 
(6)  Lor.  eit. 


56^  l)E   IA   RESPIRATION. 

Ution  eut  inèine  lieu  dans  la  |)ro|)oriioa  bcaucoup  plus  considérabic  de  16  à2!i. 

Plm  récemment,  enfin,  Horn  (1)  cst  vcnu  coofinner  cos  résuluts  patr  ses  propm 

observations. 

II  parait  doDc  bien  hors  de  doute  que  ríngestion  des  aliinents  augmente  à  la  fois 
rabsorplion  de  Toxygène  et  le  dégagement  de  Tacide  carboDÍque ;  qnant  ^  l*azote 
exhalé  et  aux  rapports  exislaiit  entre  ces  divers  phénoraènes,  on  n*a  pas  d*eipé- 
riences  suílisantes  qoi  autoríscnt  à  fomiuler  une  opinion  snr  la  manière  doot  ib 
peuvent  êtrc  uiodífiés  en  pareil  cas. 

2*  —  Après  avoir  établi  Tínfluence  de  Télat  de  plenitude  ou  de  vacuité  de  restonuc 
mr  rintensíté  du  travail  respiratoire,  noiís  sommes  naturellement  aroené  à  exa- 
miner  comment  se  modifie  co  mêine  travail  lorsque  le  jeúne  est  porte  jusqu*à  Vino- 
nition.  I.^  documents  que  Ton  possède  sor  ce  point  sont  plus  ou  moios  compiets. 
et  d*aílleurs  asscz  nombreux  pour  obligcr  à  eu  faire  un  cboix  et  à  ne  s*atracher 
qu*aux  plus  importants.  On  comprend  sans  peíne  que  des  expériences  de  ce  geDre 
aient  dú  etre  faites  sur  les  espòccs  animales  plutòt  que  sur  Thorame. 

Marchand  (2)  aétudié,  chez  des  grenouilles,  Vinflvence  de  1'inanitian  sur  Tab- 
sorption  de  roxygònc  et  Tcxlialation  de  Tacide  carbonique.  Dans  trois  9éríes  d>i- 
périences,  cos  doux  phénomrncs,  évalués  pour  un  jouret  pour  uq  kilogramme  da 
poids  des  animaux,  ont  \aríé  de  la  manière  suivanie  : 

OhtervaiiwM  de  Maechand  iur  de$  grenouilles,  —  Absorption  d*oxygine  et  exkalalk» 
d^acide  carbonique  pour  un  kilogramme  du  poidg  de  ces  replOes^  pendant  tmgf- 
quatre  heures. 


ABSORPTIUN  D^OXTGtRE 

exiiALATiosi  o'ac.  CAtwnQ. 

DUBÉE   DU   JEISE. 

^-'-m^^^'^"-'  ^ 

^ ^•i^-^ 

"— -^^ — > 

avtnl  Ic  jeAne. 

après  le  jeàne. 

■YMit  le  jednc. 

aprèt  W  ietae. 

31  jours(l2Juíllcl-12  aoútj 

cr. 
1,089 

fcr- 
1,468 

9T. 
0,589 

0,448     1 

36  joun  (4  juillel.9  aoúl) 

2,580 

1,705 

0,80S 

0,552 

48  jours  (24  juin-H  aoúl) 

3,980 

0,956 

1,260 

0,350 

Boussingault  (3),  ayant  soumis  à  rinanitiou  deux  tourterdies,  a  obserré  direc- 
tement  les  quantiiós  de  carbono  consommé  en  une  heure  par  ces  oiseaux,  à  dívers 
moiuents  de  la  péríode  d^ínanition. 

Íl)  Gazette  médicale  de  Paris,  1850,  p.  002. 
«]  Journ,  fãr  prokiische  Chemie,  von  ErdvaNN  und  IIarchakD,  1841,  t.  XXXIfl.  p.  129. 
(3)  j4nn,de  chim,  et  de  phifs,,  IHii,  3»M^rie,  t.  XT,  p.  448. 
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Observalions  deBoissiKGACLTSur  deitx  tourlerelles.  —  Con$ommalion  de  carbone 

en  UM  heure. 


CONSOMVATUm  DB  CARBONB 


éPOQUBS  DE  L'OBSERVATION. 


de  joor. 


de  nuit. 


QUANTirás  CORRKSPONDANTBS 
D*ACfDB  CARBOmQVB 


de  jonr. 


de  Duit. 


Fremlêrc  toarlerellc. 


Noarríe  aa  millet 

Après  24  heures  d'iDaDitioD. 

3  jours 

4  jours 

5  jours 


0,255 
0,il4 
0,124 

• 
0,113 


0,162 


0,072 


D€Qil«ai«  tonrierclle. 


Après  1 1  heures  d^inaoitioD . , 

36  heures 

48  heures 

60  heures 

84  heures 

96  heures 

108  heures 


0,114 
0,121 


0,095 
0,073 

» 
0,065 
0,077 

» 
0,077 


gr. 
0,935 
0,417 
0,454 

» 
0,413 


0,417 
0,443 


0,594 


0,263 


0,348 
0,267 

• 
0,238 
0,282 

» 
0,282 


Le  miMnc  observateur  a  donné  suite  à  ses  recherches  en  étudiant  Tínfluence^du 
retofur  de  l^alimentation  chez  ces  oíseanx  après  uq  jeúne  prolongé.  Une  tourtcrellc, 
qui,  pendam  le  jour  et  dans  les  circenstauces  normales,  consommail  par  heure 
Osr,232  de  carbone,  fut  raise  à  mêine,  après  neuf  jours  d*inanition,  de  se  nourrir 
à  discrétion  :  au  bout  d*un  jour  d*aliinentation,  la  cousommation  de  carbone 
D*élait  quede  Os^*,  168;  après trois  jours,  elle  s*éleva  à  0r,206;  puís,  au  quatrièroe 
jour,  elle  était  de  0b'',249,  etle  ciuquième,  de  0sr,259.  Mais,  Icdouzième  jour,  elle 
redescendit  à  0ss250  pour  revenir  peu  à  peu  à  Ia  quautité  ínitiale. 

'Bidder  et  Schmidt  (1)  ont  mesure  rexhalation  de  Tacide  carbonique  chez  un 
chat  (en  état  d'inanUion),  qui  ue  mourut  qu*après  dix-huit  jours. 

ObKrvaliom  de  BiDoei  ei  Schmidt  sur  un  chat,  — Exhalation  d' acide  carbonique 

par  heure. 

Grtm. 

Moyenne  des  5  preniiers  jours 1 ,878 

des  5  jours  suivauts 1 ,573 

duirau  15»jour 1,455 

Le  16»  jour 1 ,281 

Le  1 V  jour 1 , 1 65 

Le  18*  jour 0,921 

On  doit  à  Regnault  et  Reisct  (2)  des  données  interessantes  touchant  Ics  cíTets 
de  Tabstinence  sur  l'absorption  ou  le  dégagement  des  diversgaz  de  la  respiration : 

(1)  Die  Ffrdauungisãfte  undder  Stoffwechsel,  p.  318.  Mítau,  1852, 
^2)  Loc.  fií.,  eipér.  21%  Tó*,  37«,  Cl»,  64%  59'. 
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Obiervalions  de  Re«naclt  et  Reisbt.  —  Nombres  calcules  potir  une  heure  d^expénemce. 


Lapin 
IM^saot  3648  gr. 

Lapin 
peMQi  4048  gr. 

Chibn 
pesaot  6145  gr. 

POULE 

pesaot  1599  gr. 

PoULE 

pestot  1021  gr. 

PoULE 

pesaot  1015  gr. 


GONDITIOKS  DE  L*BXPBMENCB. 


nourri  a?ec  áes  caroltes. . . . 
h  jeon  depuis  30  heures. . . 

nourri  avec  des  carottM. . . 
à  Jean  depaia  30  heum. . . 

nourri  avec  de  la  pátéeaa  paio 
à  Jeno  depuis  38  heures. . . 

nourrie  à  Pavoine 

à  Jeuo  depuis  30  heures. . . 

nourrie  au  grain 

à  Jeuo  depuia  24  heurei. . . 

nourrie  au  paio 

á  Jeuo  depuis  24  heures. . . 


OxtoàNB 
abtorbé. 


3J24 
2,518 

3,590 
2.731 

6,591 
5,054 

1,775 
1,2G9 

1,512 
1,044 

1,485 
1,047 


ACIDB 
CARBONIQUB 

eihalé. 


3,648 
2,342 

4.753 
2,656 

8,545 
5,092 

2,498 
1,239 

1,625 
0,918 

1,993 
0,922 


Azote 


0,0253 
0,0129 

0,0166 
0,0244 

0,0529 


0,0192 

■ 

0,100 

II 

0.0221 
0,0002 


0,0309 
0.0394 
0,0079 


Les  conclusions  à  tírer  des  travaux  qui  vienncnt  d*êlre  meotionnés  tont  assez 
évideotes.  —  L*inauition,  qui  ea  general  dimiuue  i*activité  des  pbénomènes  respi- 
ratoíres,  n'agit  paségalement  surtous:  Tabsorplion  de  Toxygène  a  lieu  en  moindre 
proporlíon  qu'à  l'élat  iionnal,  mais  rexbalatíon  de  Tacide  carbonique  subít  noe 
dímínutioii  plus  notable  encore ;  d*oú  il  setnble  résulter  que  ranimal,  à  l*ótat  dlia- 
nilion,  brúle  une  plus  forte  proportion  d*bydrogène  que  dansles  cooditioiís  oidi* 
iiaires.  —  L*exhalatíon  de  Tazote  diniinue  três  seusiblement  aussí  sous  l^ínfluenof 
de  la  privation  d^alínieots ;  parfors  elle  devient  nuUe  ou  presque  nuHe,  et  d*aatro 
fois  niOmc  elte  est  reiuplacéc  par  une  absorptíon  d'azote  s'éle%'ant  à  des  quintités 
à  peu  prcs  equivalentes  à  celles  qui  représentcnl  rexhalatlon  Dorniale  de  ce  giL 
—  Les  cxpérienccs  de  Boussingauli  notamment  démontrent  que  la  différeoce,  ha- 
biluellement  constaléc  dans  la  production  de  Tacide  carbonique,  le  jour  et  la  noit, 
tend  à  devcnír  plus  sensible  encore  duranl  rinanition. 


3»  —  C*est  surlout  aux  expériences  de  Regnault  et  Reiset  (1)  qa*on  peut  i 
cmpruntcr  les  résuitats  nécessaires  pour  apprécier  Vinfluence  de  la  naiure  de 
ValimerUation  sur  les  variations  de  la  puissance  respiratoire.  Ces  résuitats  conduí- 
sent  à  penser  que  Faliiuentation  aniniale  n*exerce  aucunc  actioQ  bíen  importante 
sur  Factivité  niéme  des  pbénomènes  respiratoires,  et  qa*eUe  maintient  cMe  der- 
nièrc  à  peu  prés  au  même  niveau  qui  s*observe  avec  le  regime  végélaL  Senlement 
la  quantité  d  oxygèue  absorbé  est  employée  dilTéremment  dans  la  oombiistioo  à 
laquellc  ce  gaz  est  destine:  ainsi,  lorsque  les  animaux  se  nourríssenl  de  .viande,  et 
eu  general  d^alimenls  ricbcs  en  matières  grasses,  ib  exhalent  relalirement  une 
plus  petíte  quantité  d'acídc  carbonique,  et  brúlent  par  conséqucnt  plus  d'hydro- 


(1)  Loc,  eit. 
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gèoe;  ao  contraire,  quand  Ics  aliments  noiit  denature  végétale,  la  production  de 
Tacíde  carbomqoe  est  relalivement  beaaooup  plns  conridéraUe  et  la  qnantité  d*hy- 
drogène  brôlé  devient  três  faible.  Parfois  inéme  il  semble  qa*on  doive  adroettre 
qoe  la  totalité  de  Foiygène  atmosphéríqae  absorbé  s*onit  à  da  carbone,  comme 
lendent  à  Téublir  les  observatioos  sur  le  inouton  dtées  (dus  haat. 

Voict  d'aílleiiii  les  priAcipaux  résulUto  que  Ton  peut  dédoire  deu  expérieiícea  de 
Regnank  et  Reiaet  aar  le  point  qai  Dom  occope : 

1*  Chiem  nourris  a?e€  une  pfttée  eomposèe  de  pain  et  d*eaux  graases  (aliinen* 
Utioii  atnylacée) : 

gr. 
AbforptioD  d^oijgèDa  par  kílogramine  et  par  (   1,158  8*aoÍtient  k  da  carbooe ; 
iMore,— 1^,342,  dont • {   0,089  «'anlMent  k  de  rhydrogèoe. 

Mémei  chiena  oourrís  avec  de  la  viande  (alimeotatioo  abotoe  el  graiae) : 

a»- 
AbaórptioD  d*oiygèiie  par  kilogramme  et  par  I    0,892  s^UDisieot  à  du  carbone; 
lieare, — 11^,192,  dom \   0,300  i*aDl»eDt  k  de  rhydrogène. 

9*  Poules  oourries  avec  des  grainea : 

gr. 
AbiorptioD  d'oxygèDe  par  kilogramme  et  par  j    1,144  s^aaiísent  k  du  carbooe ; 
hcore,—  is*', 227,  doot )    0,083  s^uniisent  à  de  rbydrogène. 

Mémea  poiílea  oourries  avec  de  la  viaode : 

AtMorptioD  d*oxygèDC  par  kilogramme  et  par  I   0,939  s^oDlsfent  à  du  carbone  ; 
beore,— fl'',38i,d0Dt )   0,442 s^anisiem  à  de  rhydrogène. 

Dans  nne  autre  expérience,  un  chien,  aprés  avoir  ingéré  une  grande  quantité  de 
graisBe  de  mouton  sans  aucun  autre  alinicnt,  a  absorbé,  par  kilogranime  et  par 
heure,  Is^.lSS  d'oxygène,  doot  Oi<^,  789  seulement  furent  transformes  en  acide  car« 
bonique,  le  reste  s'étant  combine  avec  de  Tbydrogène. 

II  est  utílede  faireobserver  ici  que  les  animaux  soumis  k  Tinanition  présenient, 
qnanl  à  la  proportion  d*acide  carbonique  exhalé,  la  même  raodification  que  slls 
élaíent  soumis  au  regime  de  la  viande.  Cette  observation  concorde  avec  d*autre8 
hils  quí  démontrent  qu*un  animal  prívé  d*aliments  se  nourrít  à  ses  propres  dépens, 
qQ'il  Gonsomme  poor  lesbesoins  de  sa  respíration  la  substance  raéme  de  ses  tissus, 
et  surtonl  les  graisses  mises  en  dépôt  dans  divers  points  de  soo  organlsme. 

Ia  nature  du  regime  alimentaire  influe  encore  momentanément  sur  Fexhalation 
oa  !'absorptk>n  d*aiote :  vient-on  k  changer  brusquement  le  regime  d'un  animal, 
il  y  a  en  general  absorption  de  ce  gaz  ati  lieu  de  Texhalation  qui  s'observe  dans 
Tétat  normal ;  tandis  qtie,  si  le  mème  animal  a  eu  le  temps  de  s'accoutamer  au 
nouveau  regime  qn*on  lui  a  imposé,  ce  trouble  de  la  fonetion  respíratoire  dispa- 
rah,  et  Ton  voit  Teihalation  d'azole  se  rétablir,  quelle  que  soit  d*ailleurs  I*e8|)dce 
d'alimentation. 

k"* — Si  des  phénomènes  de  Taiimentation  nous  passons  à  d*autres  actes  qui  pois- 
sent  aussi  modiíier  Fintensité  du  travail  respíratoire,'  nous  aurons  à  nons  occiípcr 
d*abord  de  Vinfluenre  du  mouvemeni  musctUaire  et  du  h^avaii  intellectuel  dans 
!*cspèce  humaínc. 

Cette  question  n*a  pas  été  Tobjet  de  beaucoup  de  rechcrches,  bien  que  d'abord 
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nous  a  donnés,  en  ramenanl  ces  resultais  à  ce  qu'ik  seraieiít  pour  une  heurt  4t 
temps  et  un  kiloqratnme  du  poids  de  choque  esfièce  animale.  Toutefois  nous  i\vm 
jugé  à  propôs  de  nc  pas  iniroduire  dans  nos  calcois  certiiaes  expéríenccs  do 
mêines  auteurs,  lorsqu^elles  s^éloiguaienl  des  circonstances  daus  lesqueUes  n 
ordioaircmeut  Tespèce. 

TÂBLEÂU  áe$  phénomènes  chimiques  de  la  respiration^  ccUculé  pour  une  heure  de  durtt, 
et  un  kilogramtne  de  choque  espèce  animale,  d'après  les  expéHence$  de  V.  REGJtAiíu 
('(  J.  Reisbt  8ur  des  animaux  appartenant  à  diverses  classes  {*) . 


NOIfS  DES  ESPÊCeS. 


UmmmHértB, 

LAriNS  (moyeune  de  5  expérieDres) . . . . 

Chibms  (moyenne  de  7  expérieDces). . . . 

Maemottes  (mofeone  de  2  expérieoces) . 

MoyeDDes. . . 

Oltfaoi. 

PuuLKS  ;muyeniie  de  (>  expérieoces). . . . 

Canaku  (rauiuial  UQ  peu  soulTranl} 

Verdiees  (moyeone  de  2  expérieoces) . . 

BEC-CtOISÉ 

MOIMBAUX 

Moyeaoei. .. 
Repillcft. 

Lézards 

Grbnouilles  (moyeooede  4  expérieoces). 

Salamandrbs 

Moyeones.. . 

iBteciet. 

Hantietons  (moyeooe  de  2  expérieoces ) . 

ADBélMCS. 

Vbrs  de  terre 

moyeisnes  générales.  .  . 


Poids 

de 

L'OXYGè!(l 

ubaorbé. 


0,883 
1,183 
0,986 


1,014 


1.035 

1,850 

11,371 

10,974 

9,595 


6,965 


0,1916 
0,0900 
0,0850 


0,1222 


1,019 


0,1013 


3,0219 


Poids 
de 

L*AC10B 

CARBONl- 

QCB 

cxhalé. 


gr. 
1,109 
1,195 
1,016 


1,106 


1,368 

2,126 

11,334 

1 1 ,930 

10,583 


7,468 


0,1978 
0,0910 
0,1130 

0^339 


1,136 


0,1078 


3,2544 


Poids 


L'AZOTB 

exbalé. 


ff. 
0,0042 
0,0078 
0,0093 


0,0071 


0,0076 
0,0000 
0,2456 
0,0000 
0,0089 


RanMMtda 
poids  de 
l*<ui2fSesie  A^ 
sorbé  à  cekii 
de  Toxyfèoe 
que  coolient 
Pacidi 
niqae 


0,916 
0,745 
0,741 


0,0524 


0,0041 
0,0000 
0,0000 


0,0087 


0,0007 


0,0223 


0,800 


0,980 
0,892 
0,725 
0,796 
0,795 


Rapfwt 
dl  fmk 


àccUde 
Vm 


0,0047 
0,00«6 
0,0094 


0,833 


0,752 
0,741 
0,824 


0,773 


0,808 


0,776 


0,805 


0,0065 


0,0074 
0,0000 
0,0216 
O,00M 
0,0093 


0,0074 


0,0130 
0,0000 
0,0000 


0,00«l 


0,006t 


0,0060 


(*)  on  será  peat-ètre  désireux  de  savoír  quellet  aont  les  expériences  qoi  oout  mti  terrl  è  énmK 
le  précédent  tableau :  nous  allons  les  iadíquer  par  les  nnméros  d'ordre  qu*eUes  porteot  dsai  k 
Mémoire  de  Regiiault  el  Reiset : 

3f a wml/V»rfi:  expériences  1 6%  17M«».  ^0\'12*,  27»,  28«,  29*,  30*,  3I«,  as*,  34**,  39«ef  4«« 
—  Oiteaux ;  ex|»éricnces  44»,  45«,  47%  48«,  4o«,  50«,  C5«  et  66».  —  Reptile*  :  expérienoa  To* 
71*^  7-2*  et  73*.  —  Quaiit  aax  InsecUs,  il  irest  question,  dansce  tableau,  ni  de  lears  lanres,  sidr 
ieiirs  cbrysalides,  altendu  qu'en  ce  momcnt  nous  n'avons  en  voe  qve  des  «niniaox  «doHcs. 
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L*examen  de  ce  tableau  conduit  à  quelques  conclusíons  générales  dout  nous 
aTons'déj^  dunné  en  partic  1'énoDcé,  mais  que  nous  rappellercms  id  sous  une 
aotre  forme,  en  les  complétant  d'après  les  nombres  que  nous  venons  d*établir. 

—  A  poids  égal  et  pour  une  égale  durée,  la  respiration  des  Oiseaux  est  de 
beaucoup  la  plus  active  comparaiivement  à  celle  des  autres  espèccs  étudiécs  :  en 
ooDsultarit  les  inoyennes  partielles  cpii  se  rapportent  à  chaque  classe,  on  voit,  par 
exemple,  que  les  quantitèi  d'oxygène  absorbé,  d*acide  carboniquc  et  d*azote  ex- 
halés,  ont  été  envirou  sept  fois  plus  grandes  cbez  les  Oiseaux  que  chez  les  Mam- 
mifères. 

—  La  respiration  des  VertSrés  à  sang  chaud  est  notablement  plus  active  que  celle 
des  Vertébrés  aériens  à  sang  froid :  ainsi,  dans  les  expériences  dont  il  s'agit, 
l'ib6orptioD  et  le  dégagemcnt  des  gaz  de  la  respiration,  chez  les  Mamrtti feres, 
OOC  élé,  en  moyenne,  à  peu  prés  dix  fois  plus  intenses  que  chez  les  Reptiles. 

—  Tandis  que,  sous  le  rapport  de  la  quantilé  de  ses  produils,  la  respiration  des 
Jmsecies  a  entièrement  concorde  avec  celle  des  Mammífòrcs  (comme  on  pouvaít  le 
prenentir  d'après  Tactivité  physiologique  de  ces  invertébrés) ;  au  contraire,  sous 
le  même  rapport,  la  respiration  des  Vers  de  terre  s*est  beaucoup  rapprocbée  de 
ceOe  des  Reptiles. 

— L'exaniende  Tavant-dernière  colonne  du  uUeau  précédeut  démontreque,  dans 
ancune  de  ces  expériences,  la  totalité  de  Toxygène  absorbé  n'a  été  eniployée  à  pro- 
doire  exclusivement  de  Tacide  carbonique :  chez  les  xMammifères,  O, '200  environ  de 
cet  oxygène  se  sont  unis  à  de  Thydrogène  provenant  de  Torganismc ;  chez  les  Oí- 
eeiux,  la  quanlité  doxygòne  ainsi  convertíe  eu  vapeur  d*eau  iie  s*est  élevée,  ea 
Bioyenne,  qu*à  0,167  de  la  quantíté  d*oxygèiie  absorbé ;  chez  les  Reptiles,  elle  a 
èlé.  aa  contraire,  de  C,227. 

—  Quant  à  Texhalation  de  Tazotc,  lorsqu*elle  a  eu  lieu,  elle  s*est  montrée  daus 
des  proportions  três  variables.  Quelquefois  elle  a  élé  nuUe.  Dans  quatre  cxpé- 
riences  faites  sur  des  grenouilles,  deux  fois  on  a  observe,  au  lieu  d*un  dégage- 
ment  d*azote,  une  absorption  de  ce  gaz. 

—  Yient-on  à  comparer  entre  eux  les  nombres  qui,  pour  les  diverscs  espèccs, 
eipríroent  le  rapport  du  poids  de  Toxygène  contenu  dans  Tacide  carbonique  à 
oeioi  de  Toxygène  consommó,  et  le  rapport  entre  le  poids  de  Tazole  exhalé  et  cclui 
de  l*oxygène  absorbé,  on  arrive  à  cetle  conclusion  qut*  si,  dans  les  diverses  espèc(\s 
aooiogiques,  les  qnantités  aòsolues  des  produils  de  ia  respiration  varieut  (func 
manière  sensible,  íl  n*y  a  que  d^assez  faibles  dí(Téreua*s  dans  les  qnantités  rela- 
iives  de  ces  produits  rapportées  au  poids  d*oxygène  cousommé. 

—  La  respiration  animale,  d'après  les  ex|)ériences  que  nous  résumons  ici,  con- 
ibterait,  en  luoyenne,  dans  une  absorplion  d'oxYgéne  varíant  de  10  grammes  en- 
riron  à  0^,09,  par  heure  et  pour  nu  kílogramme  de  niatiére  \ivante:  or,  cot 
iXS'gène  se  transformerait  cn  acide  carbonique  et  en  eau,  dans  la  proportion 
ie  0,800  combines  avec  le  carbone  et  de  0,200  avec  Tbydrogènc;  enfin,  dans 
les  drconstances  les  plus  habituelles,  une  exhalation  d*azote,  représentant  à  peu 
prés  les  0,006  du  poids  de  Toxygène  consommé,  compléterait  la  somnie  des 
prodoits  gazeux  de  la  respiration. 

II  est  regrettahle  que,  dans  les  recherchesde  Regnault  et  Reiset,  les  dímensioiís 
de  Tappareil  employé  n'aienl  pas  perniis  d'étudier  la  respiration  chez  quelqires 
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animaux  de  grande  stature.— Les  expérienccs  de  Boussiugault  (l),etcellesqii'oDi 
enlrcprises  d'autres  observatcui^  d*apK's  la  méthode  indirecta  iaiagiiiée  pir  cc 
savaut,  íouroissent,  à  ce  sujet,  plusieurs  donnócs  dignes  d*iatérêt  et  des  rènluii 
utilemcnl  comparables  à  ceux  qu'on  doit  à  la  méthode  directe. 

ÉvaltMtion  des  phénomònes  chimiques  de  la  resjpiralion  (soivanl  les  espècao),  fOÊt 
UM  heure  et  un  kilogramme^  ealeulée  d*aprè«  Us  donnéeê  fàumieê  par  la  ■étiqm 

INDIKECTB. 


NOMS  Dl»  ESPÈCES. 

OXYGKSE 

Atorhé. 

Acide 

VARBOm- 

QUf 

exhalé. 

Azote 
eximia. 

RafiftortOu 

poid»  de  1*0x7- 

fène  conteM 

úmÈtVmâàt 

carbomqM 

erbaléM 

(Tèneabsorbé. 

RiTptit 

ie 

htémé 

0,0035 
0.0044 
0,00:5 
0,0125 

Chkval  (expérience  de  RoussingaaU)  (1). 
Vache  (id. ) 

0,553 
0,460 
0.767 
0,774 

0,755 
0,614 
1,123 
1.104 

0.0019 
0,0020 
0,0027 

O.00?)7 

0,974 
0,969 
1,063 
1.0S7 

MouTON  (expérience de  JôrgeoaeD)  (2).. . 
MouTON  (3  expéríences  de  Barrai )  (3) . . 

Si  Fon  rapprocho  ce  tableau  de  celui  de  Ia  page  550,  on  esl  frappé  de  certaÍMs 
différences  qui  font  comprendre  combíen  íl  étaít  utíle  deplacer,  à  côCé  des  résolw 
numériques  obtenus  siir  des  mammifères  carnassiers  ou  rongeurs,  des  nombressr 
rapportant  à  des  espèces  cxclusivement  hcrbivores.  finflaence  do  regime,  qw 
nous  irétudions  pas  encore  en  ce  moment,  se  traduit  tout  d'abord  par  ces  éSh 
rences  mêmes.  IVlaís,  en  outre,  si  Ton  réunit  les  nombres  qui  concernent  toos  k$ 
nianimifères  fjguraut  dans  les  deux  tableaux,  on  arrive.  poar  les  moyemMsAs 
phénomènes  respiratoires  chez  ces  animaux.  aux  chiflTres  suívants  :  qumtitt 
moyenne  d'oxygène  absorbé  (par  kilogramme  pendant  une  heore),  ^,W\ 
d*acide  carbonique  exhalé.  li%003  ;  d*azote  exhalé,  Or^,01M. 

Ce  dernier  tableau  révMe  un  autre  fait  qui  mérite  de  Gxer  rattentk».  Jib- 
qu*ici  nous  avions  toujours  vu  Toxygène  contenu  dans  Tacide  carbonique  exW 
ne  représenter  qu'une  partie  du  poíds  total  de  Toxygène  absorbé;  lesarplosi» 
combinam  avec  de  Fhydrogèue.  d*après  Lavoísier.  Dans  qaatre  expérieaces  è» 
àdeux  observaleurs  difíerents,  un  résultat  inverse  a  étó  obtenu  chez  an  MooU»: 
lo  poids  de  loxygène  mntenu  dans  Tacide  carbonique,  bien  loin  d*étr6 «nl^ríev 
au  poids  total  de  loxygène  absorbé,  lui  a  été  notablemcnt  siipéríeur.  Fáat-il  dor 
admettre  que,  chez  les  animaux  dont  ralímeniation  hcrbacée  foumit  une  qoailíií 
considérable  de  carbone  à  rorgauismc.  non-seulement  ja  iotalité  de  roxy|ér 
atmosphériquc  absorbé  serl  à  convertir  ce  carbone  en  acide  carbonique,  w 
encore  qu*un  excédant  d*oxyg{*ne  proveuant  des  aliments  eux-mêmes  coiaflt^ 

(1)  Écouomie  rurale.  Paris,  18&1,  t.  II,  p.  381  et  suiv. 

(2)  Citée  par  Boxjmingaclt.  loe,  cit, 

(a)  Statique  chimique  dei  animaux^  p.  308  et  suiv.  Paria.  iSbu. 
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le  phéiiomèDe?  Sans  douto  oii  nc  |K*ut  décidcr  une  (|uestiou  si  délicatc  d'a|)rvs 
lio  aussi  petit  noiubrc  de  faits.  11  est  boii  toutefois  de  rappeler  que  Uegiiault  et 
lleíset  ont  eu  égaleuicut  occasioii  d*obsei-\er  une  pareille  disproportioii  entre 
Tacide  carbouíque  exhalé  et  l*oxygèue  absorbé :  dans  leur  30*  expérícnce  (sur 
one  poule  nourríe  à  i*avoiue),  le  rapi)oit  entre  le  poids  d*oxygòne  contenu  dans 
Tacide  carbonique  et  celui  de  Toxygène  absorbé  a  êlé,  1,02^;  dana  la  92"  expé- 
rience  (sur  un  lapin  nourri  avec  du  pain  et  placédaus  une  atinosplièrcd^oxygènc, 
d'hydnigèneetd'azote),  ce  rapport  a  été  de  1,012.  Ainsi,  là  encore  Tacide  carbo- 
nique exlialé  contenait  plus  d  oxygène  que  Tanimal  n'en  avait  puisé  dans  Talinos- 
pbère  par  la  respiraliou  :  il  n*est  dono  pas  impossíble,  nous  le  répétons,  que loxy- 
datioo  du  carbone,  qui  babituellement  se  fait  seuleoient  aux  dépens  d*une  poi  tioa 
de  Toxygèue  absorbé  par  les  voies  aéríennes,  consomme  non-seulenient  tout  cet 
nxygèue,  mais  encore  une  partie  de  celuí  que  reufermenl  les  alinients.  Assuré- 
nent  ce  n*cst  pas  là  un  fait  ordinaire,  et  personne  n^oserait  avancer  que  ce  soit  un 
phénomène  normal  de  la  respiration  dans  Tespèce  ovlne ;  aussi  ce  point  reclame- 
t*U  de  nouvelles  experientes. 

Tons  les  faits  que  nous  venons  de  rap|)orter  ap|)artiennent  k  des  espèccs  ani- 
males  qui  Tlvent  dans  Tair.  Quant  à  la  respiration  des  esp('ces  aqualíques,  Ia  scienco 
ne  possède  encore  que  bíen  peu  de  documents  dignes  de  c^nfiance.  81  le  niémoire 
d'Alex.  de  Hamboldtet  Provençal  (1),  qui  estpresque  le  seul  qu*on  puisse  ciler  à 
Dette  occasion,  fait  connaitre  les  phénomèncs  généranx  de  ia  respiration  des  |)oís- 
■oas,  il  est  loin  de  foumir  les  données  indisj)ensables  pour  une  étude  comparatí\c 
et  rigonreuse  de  ces  pliénoniènes  d*une  rspèce  à  une  autre.  On  |)cut  seulenicnt 
en  conclare  que  la  respiration  des  poissons  se  rapproche  surtout  de  ceile  des  gre- 
■oailles  et  des  salamandres. 


Bw  —  Vinfluence  de  la  taille  sur  les  phénomènes  cliiniiques  de  la  respiration 
urt  déjà  de  Texamen  des  travaux  mentionnés  dans  le  précédent  paragraphe :  il 
paralt  étre  étaUi  que  les  animaux  d'une  meme  classe  ont  une  respiration  d'aU' 
imni  plus  active,  que  leur  taille  est  plus  petite,  Uegnault  et  Ueiset,  en  forinuiant 
oette  propositiun  coname  une  des  condusions  de  leurs  savantes  rechcrclies, 
oot  aussi  chercbé  à  expliquer  le  fait  qu'elle  exprime  :  les  animaux  d'uuc  mèmc 
claaae  ont  en  general  une  même  température  intéricure;  or,  les  |)etitcs  c^pòcrs 
préseatant,  pour  un  poids  donné,  une  surface  tégumentaire  relativement  plus 
grande,  subtesent  par  cela  mõme  une  transpiration  cutanée  plus  active ;  il  íaut 
donc.  pour  combattre  TelTet  de  cette  cause  de  refroidissement,  que  chez  eux  les 
phénomènes  respiratoires  aient  b(*auc(>up  plus  d*inlcnsité.  On  aurait  pu  penser 
que  ces  phénomènes  devraient  montrer  une  intensité  proportionnolle  au  poids 
de  l*aninial;  mais.  eu  rcalité,  cela  ne  pourrait  a\oir  lieu  que  si,  des  grandes  í^|)ò(\.'s 
aax  petitcs,  la  surface  extérieure  décrois^ait  dans  la  niOme  pn)|)orliun  ([uc  le  pui(Ln. 
Gelte  condition  ne  se  réalise  fias,  et,  en  general,  ia  surface  du  carps  diininw: 
àien  moins  viíe  que  te  poids;  doíi  résulle  iiécessairemrnl  iiii  fali  loiíl  ()piK)sé  à 
celui  quVm  aurait  pu  croirc,  une  plus  grande  inten^ilé  de  respiraliou  (liuis  Irs 
petítes  espèces. 

(I)  Mifm,  de  la  Sur.  d\4tcueil,  t.  II,  p.  :í5<j. 
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Les  nombrcs  donnés  plus  haut  établisseut  cette  proposition  gónérale.  Oc  poor- 
rait  en  citer  encore  d^autres  qui,  émanés  d*observateurs  difTérents,  coodnsm 
^  la  méme  conclusioií.  Selon  Letellier  (t),  des  tonrterelles  et  des  crécerelles  pesnt 
en  inoyenne  159sc,1,  oiit  exhalé,  par  kilogramme  et  par  heore,  ^t^^SHI  d*adèe 
carboníqae;  tandís  que  des  serins,  des  verdíers,  des  inoíneaux,  pesant  en  moyeme 
28«sft,  ont  exhalé,  par  kilogramme  etparheure,  i38%03i!ide  ce  gaz.  Ain8Í,d*apr^ 
ces  cx|)ériences,  les  petíts  oiseaux,  à  poíds  égal  et  en  un  inêine  temps,  aoraiaM 
uuerespirationenviron  troisfois  plus  active  qoe  celle  d'oíseaux  de  taílíe  mmenBa 
Regnaiih  et  Reíset,  en  comparant  les  petits  oiseaux  à  des  ponlcs,  avaient  troorc 
que  raclivité  respiratoire  était,  chez  eux,  décuple  de  celle  qui  est  propre  i  ca 
gallinacés.  letellier  a  vu  encore  que,  par  kilogramme  et  par  heure^  rexhalatíon  de 
Tacide  carbonique  était  de  26'-,526  chez  les  cochons  dlnde,  et  de  16í',7!1 
chcz  les  souris;  c*ei>t  une  activité  huit  fois  plus  grande  pour  ces  denuèrei 
D*après  Boussingault,  un  cheval  n'en  exhaleraitque  0s<',755,  cc  qui  soppose  poor 
cet  animal  une  respiration  víngt  et  une  fois  moins  intense  que  pour  la  soar». 

G.  —  Vinfluence  de  Vage  et  du  sexe  a  surtout  été  étudiée  dans  Tespèce  ta* 
maiue.  Quelques  faits  seulement  tendent  à  éublir  que  les  conséquences  de  ca 
causes  módifícatrices  sont  analogues  chez  Thomme  et  chcz  les  animaux. 

La  respiration  de  Fhouiine  serait  moins  active  dans  Tenfauce  que  dans  fà^ 
adulte,  atteindrait  son  maximumd'intensíté  vers  trenie  ans.et  diminueraíteosaite 
graduellement  jusqu*à  la  fm  de  la  vie. 

Cesl  sur  les  bellcsétudes  que  renferme  le  Iravail  déjà  cite  d*Aiidral  et  Gaf antt  1 
que  se  foude  cette  loi  physiologíque.  (les  auteurs  ont  prís  pour  mesure  de  fio- 
teusíté  de  la  respiration  la  quantité  de  carbonc  consommé  daos  la  respiratioD  pu 
des  individus  de  divcrs  ages,  et  toujours  placés  dans  les  mômes  condítions  (*].  - 
Andral  et  Gavarret  ont  trouvé  que  les  garçons,  de  huit  à  quinze  ans,  consommest 
en  moyenne7B',i!i2  de  carbone  en  une  heure;  que,  de  quinze  à  vingt,  cette  ooi* 
somraation  s*élève  à  10 8% 76;  que,  pour  des  hommes  âgé$  de  vingt  à  trenie  m, 
elleestdc  12s^l5;  puis,  qu*entretrenteetquarantc,  elle  se  maintient  à  llgran- 
mes.  D'après  les  mí^mes  olraervateurs,  la  consommation  de  carbone  s*étaíi  itísàit 
à  9s^l7,  entre  quarantc  et  cinquante  ans,  chez  un  sujet  qui  était  três  grele,  ies 
trois  autres  ayant  donné  une  moyenne  de  10r,53.  De  cinquante  à  soixante,  ks 
sujets  mis  en  cxpériencc  fournirent,  en  moyenne,  1isr,07;  et  de  soíxantei 
soixante  et  díx  ans,  i08%23.  Chcz  un  vieíllard  de  soixante  etseize  ans,  la  000900- 
mation  de  carbone  fut  de  6  grammes  par  heure,  et,  chez  an  autre  âgé  de  ^pasn- 
vingt-douze  ans,  de  88%8  ;  enfm,  chez  un  centenairé  (cent  deux  ans),  elle  nefít 
que  de  5k',9. 

Andral  et  Gavarret  n*ayant  pas  faít  connaitre  le  poids  des  individus  ofaserrés,  01 
ne  pcui  déduire  de  leurs  expériences  la  consommation  de  carbone  pour  od  idb- 
gramme  du  poids  du  corps.  Pourtant,  dans  la  série  des  ages  à  laquelle  s*éfeodeK 
leurs  obsenations,  le  poids  du  corps  varie  teliement,  que  cet  éléincnt  est,  il  ^ 

(1)  Ann,  de  chim,  et  de  phys.^  3«  série,  t.  XIII,  p.  478. 

(2)  Berherches  sur  In  quantité  d'acide  carbonique  erhaltf  par  le  poumom  da^t  fnf^ 
humaine  {^nn,  de  chim,  et  de  phyt.,  3«  série,  1843,  t.  VI 11,  p.  120). 

(*)  II  iinporlfí  lie  se  rappeler  que  la  conibustion  il'un  gramme  de  carbone  iiroduir  :r  £«^ 
ç?z  acide  carboiii«]UC. 
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en  convcnir,  d*un  assez  grand  iutérêt  daos  la  qucstion.  Gavarrct  (1)  a  démontré 
pliis  tard,  il  cst  vrai,  que  les  variatíons  de  |)oids  amenócs  par  Fâge  ne  coíucidonl 
pas  avec  cclles  de  Factivité  rcspiratoirc,  et  nc  |)eiivcul  suíTirc  h  les  expliquer;  mais, 
suivant  Milne  Edwards  (2),  qui  iuvoquc  les  obscrvations  statisliques  de  Que- 
tdet  (3),  00  serait  conduit,  en  calculam  d'apròs  la  lui  d'accroisscmcnt  du  poíds,  à 
placer  le  inaximuoi  de  la  puissance  respiratoire  à  ud  âge  moins  avance  que  ne  Tad- 
mettent  Andral  et  Gavarret.  —  Les  observations  de  Scharlíng  (U)  donncut  Findi- 
cation  do  poíds  des  sujeis,  et  Ton  peut  en  déduire,  par  exemple,  qu*un  enfaut 
Age  de  ncofans  a  consommé,  par  liilograynwe  et  par  /wtire,  0sr,25  de  carbone; 
tandis  que  des  adultes,  de  víngt-huit  à  trente-cínq  ans,  n'en  ont  consommé  que 
Os»',12  en  moyenne. 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  conclusions  d*Andral  et  Gavarret  ne  sont  pas  en  désaccord 
avec  les  iails  constates  par  divers  expérínientateurs  dans  les  espèces  animales,  Lc 
Iravail  de  Regnault  et  Rciset  (5),  en  particufier,  renferme  plusieurs  expériences 
desquellesil  resulte  que,  chez  les  auimaux  observes,  la  puissance  respiratrice  aug* 
mente  depuis  la  naissauce  jusqu^aux  premicrs  temps  de  Tàge  adulte.  Sculement  il 
faut  savoir  qu*au  moment  môme  de  leor  naissance  et  un  peu  au  dela,  les  anímaux 
21  sang  chaud  présentent  one  remarquable  incrlie  de  la  respíration,  fonction  qui, 
pias  tard,  acquerra  cbez  eux  une  si  grande  activilé :  le  mammifère  nouveau-né 
ou  Toiseau  récemnient  sorti  de  Toeuf,  se  rapprochent  des  vertébrés  à  sang  froid 
par  h  résístance  que  Tun  et  Tautrc  opposent  à  Taspliyxie.  Ce  fait,  déjà  reconou 
par  Rob.  Boyle,  Néry,  Halier  et  Buflbn,  a  été  vérifié  plus  tard  par  Legalloís  et 
par  ^\  Edwards,  dont  nous  exposerons  les  recherches  en  nous  occupanl  ulté- 
rieurement  des  efiets  de  la  suspension  de  la  respiration  (*). 

La  différence  des  sexes  seinble  aussi  exercer  une  certaine  influence  sur  Tinten- 
ailé  des  pbénoniènes  respiratoires.  Suivant  Scharling  (6),  chez  une  filie  âgée  de  díx 
ans,  la  cousommalion  du  carbone  dans  la  respiration  était,  par  kilogramme  et  par 
kewe,  de  0i'',22,  et,  chez  un  garçon  de  neuf  ans,  elle  s'élevait  à  0s%25;de 
leile  sorte  que  le  sexe  mâle  parait  avoir  une  respiration  plus  inlense.  Andral  et 
Gavarret  avaient  déjà  constato  le  môme  fait  dans  leurs  expériences ;  lc  tableau 
suivant  resume  leurs  résultats  à  cet  égard : 

(I)  Dê  la  chaleur  protÍHite  par  le»  élret  civants,  p.  340. 

(5)  Leçons  sur  la  phytiologie  ti  l'anatomie  comparée  de  Vkomme  et  drt  animaiix,  t.  II, 
a*  iwrtie,  p.  &0S. 

(3)  Swrl'hommê  et  le  développement  de  tes  facultes.  Broielles,  1835,  t.  II,  p.  10. 

(4)  jánn,  de  chim,  et  dephys.,  3*  série,  I.  Vlll,  p.  480. 
(b)  ibid.,  t.  XXVI,  p.  209. 

(*}  Voir  plus  loin  le  cbapHre  inliiulc  :  EtFETS  dk  la  stsrLNSioN  de  la  resnbation. 

(6)  Loc.cit. 
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Quaniité  moyenne  de  carbone  coniommé  en  une  heure  par  la  refpiraftòfi 
dan$  Veipèce  humaine. 


AGES. 

8EXE  IIAflCDUN. 

SEXEFtminN. 

De    8  à  ISans 

10,76 
Í2,I5 
11,00 
10,53 
11,07 
10,S3 

«.es 

6,33 
7,00 
8,08 

6,85 

15  à  20.. 

20  à  30 

30  à  40 

40  à  50 

50  t  60 

50  à  70 

L'examen  de  ce  tableau  démoutre  donc  que,  cooíormément  aox  condnsío» 
de  Gavarrçt  et  Andral,  la  respiratiou  est  eu  effet  plus  actí?e  daus  le  se» 
masculín.  Mais,  pour  arriver  à  une  série  de  resultais  dout  Ia  précískHi  n'aiinít 
plus  guèrc  laissé  à  désirer,  il  eút  faliu,  nous  Tavons  dit,  tenir  comple  da  poids 
des  sujets  mis  en  expérícnce. 

Le  hit  le  plus  corieux  découTort  par  Andral  et  Gavarrel,  ett  rioíliieflee  de  h 
péríode  de  la  vie  oà  s'opère  la  menstnsation  sur  rintenaité  ám  phénomèoei  chi- 
miques  de  la  respiralion  chec  la  femme;  íl  en  será  parle  plus  Mn. 

Les  données  precedentes  font  plutêt  pressentir  Tinfluence  des  sezes  sor  b  le- 
piration  qu*elles  ne  perniettent  de  la  formular  a?ec  prédsíoD ;  et,  si  1*cki  ajoik 
qu*on  ne  peut,  dans  Tétat  actuei  des  rccherches  physioJogiqiies,  citer  ancue  ck- 
servation  de  ce  genre  sur  los  animaux,  il  devient  manifeste  que  c*esl  là  encoRise 
question  iiicomplétement  résolue  oú  existe  une  de  ces  nombreuses  kcnncs  qsl 
est  aisé  de  signaler  à  Tattention,  mais  qu*il  est  fort  diflicile  de  combler. 

L^élude,  telle  qu'elle  vieut  dVtre  faite,  des  modiíications  de  la  fenctioe  rap- 
ratoire  sous  Finflueiice  du  sexe  et  de  Tâge,  est  loin  en  eíTet  de  remplir  le  pro- 
grammc  que  coniporterait  une  parcille  question.  Nous  avons  en  quetque  loile  èt 
contraint  de  prcndrc  pour  mesure  de  Tintensité  des  phénomèues  resptntimsb 
quantité  de  carbone  consommé;  mais,  en  définitive,  que  nous  appceud  aaeober- 
vatiou  ainsi  limitéc  ?  Sans  doute  il  est  permis  d*en  concivre  qualque  diose  es  cr 
qui  cuncerne  Ia  consommation  d*oxygène,  attcndu  que  le  rapport  de  la  qaasljlf 
d^oxygène  conteuu  dans  Tacide  carbonrque  etlialéà  la  quantité  d'ox)'gène  afasorèé 
est  assez  fixe  dans  resjH*ce  humaine;  mais  nous  restons  dans  une  ignoranoe  am- 
plètc  touchant  les  modifications  de  la  trauspiratiou  pulraonaire  et  de  rexbahM 
d'azote.  II  convícni  même  de  faire  obser\'er  que  le  rapport  entre  la  quantité  d  ou- 
gene  qui  s*unitan  carbone  et  la  quantité  d'oxygène  inspire  doit  varíer  suifanti^ 
ages  et  les  sexes:  les  expériences  precedentes  ne  peuvent  pas  nous  renseignerflir 
toutes  ces  questions,  et  Tétude  de  ces  influences  attend  une  noovelle  sérícden^ 
chcrclios  concernant  Thomme  et  qnelques  espí'ccs  animales. 

Nous  aurioiís  encore  à  faire  des  remarques  analogucs  pour  plusieurs  des  pri»* 
j)lèmcs  qui  nous  resVet\l  ^  ?\wvAçt  d^us  ce  chapitre.  Si  donc  le  lecleur  ref^mt^ét 


CAUSES  QUI PON  r  VARIER  f/lNTKNSITÊ  DESPHÊNOM.  CIIIM.  DE  LA  RESPIRATION.    563 

uc  pas  troovcr  dans  celtc  partíc  de  notre  ouvragc  la  soliitioii  de  toutes  Ics  quês- 
tions  qoi  y  wní  traitées,  c'cst  qu*elle  n*existe  pas  dans  Fétat  actuei  de  la  science. 

D.  —  II  est  UQ  certaia  nombre  de  circoostances  toutes  ph)'9Íologíqoes  dont 
ractíon  sur  les  pbénomènes  chimiques  de  la  respiratioii  ne  sauraít  étre  cootestée, 
et  qu'il  H'est  pas  saus  intérôt  de  passer  cu  revue. 

i*"  —  Dès  ses  preniiers  travaux,  Lavoisier  avait  rccherché  quelle  était  coinpara- 
tívenieut  la  quantité  d'oxygèue  absorbé  par  un  homme  à  jeun,  ou  par  ce  inéme 
bomme  pendant  la  digeslion.  Nous  luentiouneroos  rapídement  les  résultauí  de  ses 
expéríences  à  ce  sujet : 

Un  bomme  á  jeun  et  au  repôs,  par  une  tempéralurc  luoyeuue  de  32'', 5, 
oonsomme,  par  heure,  26^'^002  d'oxygène. 

Le  ukhne  individu,  pendant  la  digeslion  et  au  repôs,  consomme,  par  heure, 
37>'',689  d*oxygène. 

Le  uiême  bomme  à  jeun,  accomptissant  le  travail  nécessaire  pour  élever,  cu 
quinze  minutes,  un  poids  de  7^*^3^S  à  une  bauteur  de  i99'^Jlú,  consomme, 
par  beure,  63*>S477  doxygène. 

£ntin,  la  mênic  personne,  pendanl  la  digeslion  et  raccomplissement  du  même 
travail,  consonune,  par  heure,  91'*^2^»  d  oxygène. 

Spallanzani  (1)  a  déinontré  que,  chez  des  coUmaçons  á  jeun  depuis  longtemps, 
la  prodoction  d^acide  carbonique  represente  seulement  les  deux  tiers  de  cclle  qu'ou 
observe  chez  d*autros  colimaçons  qui,d'abordsouniisau  mOinc  jeúne,  viennentde 
faíre  un  copieux  repas.  Storg  (2)  sur  divers  inscctes,  Boussingault  (3)  sur  des  tour- 
terelles,  ont  aussi  constate  uue  notable  accélération  du  travail  chimiquc  de  la  res|>i- 
ratioii,  après  Tingcstion  des  aliments.  —  Vicrordt  (/i),  dans  de  nouibreuses  expé- 
ríences faitessur  lui-niénie,  a  |)osilivement  recounu  que  Texlialation  d*acide  carlx)- 
nique,  qui  dimínue  sons  rinflucncc  du  jeúne,  augmentc  rapídement  après  les 
re|>as:  ainsi  un  jour,  ayant  observo  qu'à  midi  il  dégageait  270  ccnlimMrcs  cubes 
d*acide  carbonique //rir  minute,  il  resta  à  jeun,  ce  uiOme  jour,  jusqu'à  deux  heures, 
etalorsTcxIialation  dece  gaz  n*était  plus  que  de  258  centimètres  cubes;  mais,  une 
autre  íòis,  exhalant  258  cenlimètres  cubes  dn  mOmc  gaz  à  midi,  il  lil  un  repas  à 
midi  et  demi,  et,  à  deux  heures,  Texlialation  alteignait  le  chiflre  de  295  centimè- 
tres cubes  par  minute.  Le  phénomène  avait  donc  diminué,  sons  rinfluence  du 
jeúne,  environ  dans  la  proportion  de  22  à  21 ;  après  le  repas,  il  a>ait  au  contraire 
aogmenté  dans  la  proportion  de  21  à  26.  —  Valcoitin  (5)  rapporte  de  semblables 
expéríences  qui  conduisent  aux  mèmes  conclnsions.  — Scharling  (6)  admet  ègale- 
ment,  comine  résultat  de  ses  propres  recherches,  que  Thomme  rassasié  consomme 
plus  de  carbone  que  Flionnne  à  jeun :  los  difTérences  obsenèes  sur  divers  individus 
niontreut  lei  lexlialation  de  Tacide  carbonique  augmentant  après  les  repas  dans 
la  proportion  de  2l\  à  33,  de  27  à  38;  chez  un  enfant  de  neuf  ans,  cettc  augmen- 

il)  SK{iEBiCR,  Rapportt  de  l'air  nrrr  Iv»  vim  organisvs,  t.  II,  p.  431. 
(3;  Disquis.  phytiol.  cirra  respirai,  intrct,  et  verm.  RudoUtadt,  ISUfi. 

(3)  y/»n.  de  chim,  et  de  ithys,,  IH44,  :t*  ^érie,  t.  XI,  p.  44H. 

(4)  Physiol,  de»  Mhment,  Karhriilic,  IHiti,  et  HanduÕrterbuih  der  Ptit/siol.  ile  R.  Waokii, 
t.  II,  p.  »iH. 

(r>)   Lehrb.  der  PhysioL,  1H47.  Rd.  I.  p.  r>Mt. 
(o)   Li>r,  cil. 
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Ution  eut  mOine  lieu  daiis  la  |)ro|X)riio2i  bcaucoup  plus  considérablc  de  16  à2!i. 

Pios  récommeni,  eufin,  Horn  (1)  cst  vcnu  coorinner  cc»  résuluts  par  ses  propres 

observations. 

II  parait  doDC  bicn  hors  de  doule  que  ríngestioo  desaliinents  augmente  k  lafois 
rabsorplíon  de  ^oxyg^ne  et  le  dégagement  de  Tacide  carboDique ;  qtiant  i  Tazoce 
exhalé  et  aux  rapports  exisiant  entre  ces  divers  phénoraènes,  on  n'a  pas  d^eipé- 
riences  suílísantes  quí  autorísent  à  forniuler  une  opínion  snr  la  manière  doot  ib 
peuvent  (*tre  uiodifiés  en  pareil  cas. 

T — Après  avoír  élabli  Tínfluence  de  Télat  de  plenitude  ou  de  vacuité  de  restonuc 
mr  rintensité  dii  traTail  respiratoire,  nous  soinmes  naturellement  amené  à  eia- 
miner  commcnt  se  modifie  ce  méine  travai!  iorsque  le  jeúne  esl  |X)rté  jusqu'à  Vinsh 
nition,  l.es  documents  que  Ton  possède  sur  ce  poínt  sont  plus  ou  moios  compifts, 
et  d*aílleurs  assez  nombreux  pour  obliger  à  eu  faire  un  dioix  et  à  ne  s*attachfr 
qu*aux  plus  importants.  On  comprend  sans  peine  que  des  expériences  de  ce  genre 
aient  dú  ètre  faltes  sui*  les  cspèccs  anímales  plutut  que  sur  l*horaine. 

iMarchand  (2)  aétudié,  chez  des  grenouilles,  Vinfluence  de  Vinanition  sor  Tib- 
sorption  de  roxygènc  et  rexhalation  de  Tacíde  carbonique.  Dans  trois  séries  d >i- 
péríences,  ces  dcux  phénomcncs,  évaiués  pour  un  jouret  pour  uo  kilogramme  da 
poids  des  animaux,  ont  varie  de  la  manière  suivante  : 

Ohêervaiiwxê  de  Marchand  nur  de$  grenouWes.  —  Absorption  d^oxygine  el  exkalatm 
d" acide  carbonique  pour  un  kilogramme  du  poids  de  ces  replUes^  pendant  ttagl' 
quatre  heures. 


ABSORPTION  D'OXTCtRE 

eXIlALATIOU   o' AC.   CAiWilO 

DUnÉE   DIT   JEUNC. 

'^-^^^^^"~~  ^ 

^- — '~^^^^— -^ 

*— -^^      - 

avant  lo  jeâne. 

après  le  jeAne. 

■YMit  Ic  jcânc. 

•pré*  Wicte. 

31  jours(l2Juillcl-12  aoút) 

cr. 
1,089 

1,468 

•rr. 
0,589 

0.448 

36  joun  (4  juillel.9  aoúl) 

2,580 

i.705 

0,80S 

0,55S 

48  jours  (24  juin-l  1  aoút) 

3,980 

0,956 

1,260 

0,SSO 

Boussingauit  (3),  ayant  soumis  à  Tinanition  deux  tourterellcs,  a  obsenré  direc- 
tement  les  (|uantités  de  carbono  consonimé  en  une  heure  par  ces  oiseaux,  à  diven 
monients  de  la  périodc  d'inanition. 

!l|  Guzette  méâicaU  de  Paris,  1850,  p.  002. 
«)  /ourit.  fiír  praklische  Chemie,  von  Erdvann  und  IIarchakd,  184 1,  t.  XXXIfl.  p.  13». 
(3)  Ànn,de  chim,  et  de  phys.,  ína,  3» série,  t.  XT,  p.  448. 


\ 
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Observations  deBoissiKGACLTSur  deux  tourlerelles.  —  Consommalion  de  carbone 

en  une  heure. 


ÉPOQUES  DE  L*OBSERVATION. 


CONSOMVATION  DB  CARBOr^B 


deio 


de  nuít. 


QUANTlTás  CORRESPONDANTBS 
D*ACtDB  CARBOmQVB 


de  joor. 


de  nait. 


Frcnilêrc  toarlerellc. 


Noarrie  aa  millet 

Après  24  heures  d'iDaDÍtíon. . 

3  joars 

4  Joun , 

5  Joors. 


0,255 
0,114 
0,124 

• 
0,113 


0,162 


0.072 


D€Qiléaiff  tonrlerclle. 


Après  11  beares  dMnaoitioQ. 

36  heares 

48  beures 

60  heares 

84  hearet 

96  hf  ores 

108  heures 


0,114 
0,121 


0,095 
0,073 

» 
0,065 
0,077 

» 
0,077 


gr, 
0,935 
0,417 
0,454 

» 
0,413 


0,417 
» 

9 

0,443 


0,594 

« 

0,263 

u 


0.348 
0.267 

• 
0,238 
0,282 

» 
0.282 


Le  mGme  observateur  a  donoé  suite  à  ses  recherches  en  étudiant  Tinfluence^du 
retofur  de  l^alimentatiou  chez  ces  oiseaux  après  ud  jeúne  prolongé.  Une  tourtcrellc, 
qui,  pendam  le  jour  et  dans  les  circonstances  normales,  consomniail  par  heure 
Osr,232  de  carbone,  fut  mise  à  mêine,  après  neuf  jours  d*ínanítíon,  de  se  nourrir 
à  discrétion  :  au  bout  d*un  jour  d*aUmentation,  la  consommatíon  de  carbone 
D*élaitquede  Os^,  168;  après trois  jours,  eile  s'éleva  à  0is206;  puís,  au  quatrièine 
jour,  eile  étaitde  08^,2^9,  etie  ciuquième,  de08i',259.  Mais, ledouzíème  jour,  elle 
redescendit  à  0is250  pour  revenir  peu  à  peu  à  la  quantité  initiale. 

'Bídder  et  Schmidt  (1)  ont  mesure  Texlialatíon  de  Tacide  carbonique  chez  un 
chat  (en  état  d'inanUion),  qui  ne  mourut  qu*après  dix-huit  jours. 

Observal\on$  de  Biddei  ei  Schmidt  mr  un  chat.  — Exhalation  d' acide  carbonique 

par  heure, 

Grtm. 

Moyenne  des  5  preniiers  Jours 1 ,878 

des  5  jours  suivants 1 ,573 

do  ir  aa  15*  joor 1,455 

Le  16«  joor 1 ,281 

Le  íV  joor 1,165 

U  18'  jour 0,921 

On  doit  à  Regnault  et  Reisct  (2)  des  données  interessantes  touchant  Ics  eíTets 
de  l'abstinence  sur  l'absorption  ou  le  dégagement  des  diversgaz  de  la  rcspiration : 

{D  THf  Ferdauungtsãfte  undder  Sloffwerhsel,  p.  318.  Mitau,  1852. 
(a)  Loc.  fiL,  eipér.  2I».  Tó*,  37«,  01%  64%  59% 
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ObservalioM  de  Re«icaijlt  et  Reisbt.  —  Nombres  calcules  pour  une  heure  dVxpmnwp. 


BSPÂCBS. 


Lapin 
pfsant  3648  gr. 

Lapin 
peMQt  4048  gr. 

CUIKH 

pesant  6145  gr. 

POULE 

pesaot  1599  gr. 

POULI 

pestot  1021  gr. 

POULB 

pesaot  1015  gr. 


CONDITIOMS  DE  L*BXpéMINCB. 


Dourri  avec  des  earotteá. . . . 
è  Jeun  depuis  30  beurea. . , 

Dourri  avec  des  carotUf . . . 
à  Jeun  depuift  30  beures. . . 

Doarri  avec  de  la  pátée  aa  paio 
k  Jean  depuU  38  beures. . . 

,  nourrie  k  ravoine 

à  Jeun  dcpuis  30  heures. . . 


Dourrie  au  grain 

à  jeun  depuift  S4  beures. . 


IDOurric  au  paio 
k  Jeun  depuis  24  beures. . 


OXYOÀNI 

•bsorbé. 


3,124 
2,518 

3,590 
2,731 

6,591 
5,054 

1,775 
1,2G9 

1,512 

1,044 

1,485 
1,047 


Acide 

carboniqub 

exhúé. 


3,648 
2,342 

4,753 
2,656 

8,545 
5,092 

2,498 
1,239 

1,625 
0,918 

1,993 
0,922 


AZOTB 


0,0253 
0,01  29 

0,0166 
0,0244 

0,0.S29 

» 

0,0192 


0,0309 


0,0394 


0,100      I 

«        I   0,0019 

0,0221 
0.0002 


Les  conclusions  à  tircr  des  travaux  qui  vienncnt  d*être  lueDlionnés  aoDt  assn 
evidentes.  —  L^inanition,  qui  ea  general  dimluue  i^activité  des  phénonièues  respi- 
ratqircs,  n*agit  paségalement  sur  tous:  Tabsorplion  de  Toxygène  a  lieu  eo  moindre 
proportion  qu'à  Tétat  normal,  mais  Texlialation  de  Tacidc  carbonique  subit  aoe 
diminution  plus  notable  encore ;  d*oú  il  semble  résulter  que  TanimaU  à  Tctat  dlu- 
nitiou,  brâlc  une  plus  forte  proportion  d*hydrogèue  que  dansles  conditions  ordi* 
naires.  —  L'exha]atiou  de  Tazote  diminue  três  seusiblement  aussi  sous  finíliienop 
de  la  privation  d*aliments ;  parfots  elle  devient  nulle  ou  presque  nulle,  et  d*aQ(res 
(bis  mOme  elle  est  remplacéc  par  une  absorption  d*azote  s'éle?aut  à  des  qoantités 
à  peu  prés  equivalentes  à  celles  qui  représentent  Texhalation  oormale  de  re  gn 
—  Les  expérieuces  de  Boussingault  notamment  démontreut  que  Ia  difTéreoce,  ha- 
biluellement  coustatée  dans  la  production  de  Tacide  carbonique,  le  jour  et  la  nirit, 
tend  à  devenir  plus  scnsible  encore  durant  Tinanition. 

3*»  —  C*est  surlout  aux  expériences  de  Regnault  et  Reiset  (1)  qa*on  peut  aiusi 
cmprunter  los  résultats  nécessaires  pour  apprécier  Vinfluence  de  ia  nature  de 
ralimerUation  sur  les  variations  de  la  puissance  respiratoire.  Ccs  résultats  condui- 
sent  à  penser  que  Faliiuentation  animale  n^exerce  aucune  actioii  bien  importante 
sur  Tactivité  méme  des  phénomènes  respiratoires,  et  qQ*elle  maintíeiít  cetle  der- 
nière  à  peu  prés  au  méme  niveau  qui  s*observe  avec  le  regime  végétaL  Senlemeot 
la  quantité  d*oxygène  absorbé  est  employée  dilTéremment  dans  Ka  oombostioa  à 
laquelle  ce  gaz  est  destine:  ainsi,  lorsque  les  animaux  se  nourrissent  de  .viande,  et 
en  general  d*aliments  richcs  en  matières  grasses,  ib  exhalent  relativement  uoe 
plus  petite  quantité  d'acide  carbonique,  et  brúlent  par  conséqaent  plus  d*hydro- 


(1)  Loc.  cit. 
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gene;  ao  contraire,  quand  ics  aliments  8ont  de  nature  végétale,  la  productioii  de 
Tacide  carfaonique  est  relalivement  beauooup  plus  conridérable  et  la  quantíté  d*hy- 
drogène  brâlé  devieot  três  faible.  Parfois  méme  il  semble  qa*oii  doive  admettre 
qoe  la  toialité  de  Poiygène  atmospbéríque  absorbé  8'aiut  à  da  carbone,  comme 
leodent  à  Tétablir  les  observations  sur  le  mouton  dtées  plus  haut. 

Voíci  d*ailleiini  les  priacipauí  résultats  que  Ton  peut  déduire  das  expériences  de 
Regoanh  et  Reiael  sor  le  point  qoí  nous  occupe : 

1*  Chiem  noarris  nec  one  pitée  oomposée  de  pain  et  d*eaux  grasses  (alimen* 
tation  amylacée) : 

gr- 
AbforptioQ  d^oijgène  par  kilogrtmme  et  par  i    1,153  •*aDÍfieDt  à  da  carbone ; 
beore,—  isr,342,  doot {   0,089  •'anlsMot  à  de  rbydrogèoe. 

Mémes  chíens  nourrís  avec  de  la  TÍande  (alímentatioa  a«otée  et  grasse) : 

AbforptíoQ  d*oiygèQe  par  kílogramme  et  par  i    0,892  •*aDUieDt  à  du  carbone ; 
heore, — 18^,193,  dont \   0,300  f^anitient  à  de  Thydrogèoe. 

2*  Poulei  nonrries  avec  des  graines : 

gr. 
AbtorptioD  d^oiygène  par  kilogramme  et  par  (    1,144  •*aniftseot  à  du  carbone; 
heore, —  1B<',227,  dont )    0,083  s*unif8ent  à  de  Thydrogènf. 

Mémes  pooles  oourríes  avec  de  la  viande : 

gr. 
Absorption  d*oiygèoe  par  kilogramme  et  par  |   0,939  i^uniMent  è  do  carbone  ; 
beare, —  1  s<^,381 ,  dont )   0,442  •*oaifieot  à  de  rbydrogèoe. 

Dans  une  aotre  expérience,  un  chien,  apròs  avoir  ingéré  une  grande  quantíté  de 
graiase  de  mouton  sans  aucun  autre  alinient,  a  absorbé,  par  kilogramme  et  par 
beiíre,  ÍBSÍ38  d'oxygène,  dont  01%  789  seulement  furent  transformes  en  acide  car- 
bonique,  le  reste  s'étant  combine  avec  de  Thydrogène. 

II  est  utilede  faireobserver  ici  que  les  animaox  soumis  à  Tinanitiou  présentent, 
qoanl  k  la  proportion  d*acide  carbonique  exhalé,  la  méme  modífication  que  8*ils 
élaíenl  soumis  au  regime  de  la  viande.  Cette  observation  concorde  avec  d^autrcs 
fiiils  qui  démontrént  qu*un  animal  prive  d*aliments  se  nourrit  à  ses  propres  dépens, 
qii*il  consomme  pour  lesbesoins  de  sa  respiration  la  substance  méme  de  ses  tissus, 
et  surtout  les  graísses  mises  en  dépôt  dans  divers  points  de  son  organismo. 

La  nature  du  regime  alimentaire  influe  encore  momentauément  sur  Texhalation 
ou  TabsorptkMi  d'a20te :  vient-on  à  changer  brusquement  le  regime  d*un  animal, 
il  y  a  en  general  absorption  de  ce  gaz  au  lieu  de  rexhalation  qui  s*obsene  dans 
Tétat  normal ;  tandis  que,  si  le  méme  animal  a  eu  le  temps  de  s*accoutumer  au 
nouveau  regime  qu*on  lui  a  imposé,  ce  trouble  de  la  fonction  respiratoire  dis|)a- 
Fah,  et  Ton  voit  Texbalatíon  d*azote  se  rétablir,  quelle  que  soit  d*ailieurs  res|)écc 
d'alimentation. 

6**— 'Si  des phénoménes  de Falimentation  nous  passons  à  d*autres  actcs  qui  puis- 
sent  aussi  modifier  Tintensité  du  travai!  respiratoire,  nous  aurons  à  nons  occuper 
d'abord  de  Vinfluenee  du  moucement  musculaire  et  dn  travail  tntellectuel  dans 
Tespècc  humaine. 

(^ette  question  n*a  pasété  Tobjet  de  beancoup  de  reclicrches,  bioii  que  d*al)ord 
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ellc  ait  fixé  ralteniion  de  Lavoisier.  Du  reste,  les  données  qu*il  a  fail  counaiireà 
cet  égard  sout  encore  peut-étre  ce  qu*oii  possède  de  pUis  net  et  de  iKus  préck,  — 
£n  expéritnentaot  sur  soo  colbborateur  Ségaiii,  Lavoisier  (1}  a?ait  vu  que  Tab- 
sorption  de  Foiygène  augmeiite  noubleineut  dès  que  l^booiíue  se  li?re  à  on  exer- 
cice  musculaire  même  médiocre : 

Vn  homme  à  jeun  et  au  repôs  consomme  par  heure  2i!i>>S002  d'oxygèDe; 
ic  méme  homme  à  jeun,  et  accomplissarU  le  travaii  nécessaire  pour  éleoer  n 
quinze  minutes  un  poids  de  1^*^,ZUZ  à  une  hauteurde  199"',776,  consomme  par 
heure  63^'S477  d*oxygène,  c*est-à-dire  environ  deux  fois  et  demie  autanr. 

Un  homme  pendant  la  digestion  et  au  repôs  consomme  par  heare  37>^,689 
d*oxygène;  Ic  même  homme  pendant  la  digestion,  accomplissant  le  traoail  né- 
cessaire  pour  éicuer  cn  quinze  minutes  un  poids  de  l^*^^ZkZ  à  une  hauteurde 
211"', 1^6,  consomme  par  heure  91**^248  d*oxygène. 

A  prés  avolr  fait  remarquer  encore  combien  le  travaii  et  Vexerdce  aagmenteot 
les  proportions  de  Foxygène  absorbé.  Lavoisier  ajoute  un  peu  plus  loin  (p.  576): 

«  Dans  toutes  ces  expériences,  la  température  du  sang  demeure  assez  constam- 
n>ent  la  méme,  du  moins  à  quelques  fractions  de  dcgré  prés.  Mais  le  nombre  des 
pulsaiions  des  artères  et  celui  des  inspirations  varíent  d*une  manière  três  remar- 
quable.  Nous  sommes  panrenus.  à  cet  égard,  à  constater  deux  tois  de  la  pios  haote 
imporlancc  : 

»  La  premièrc,  c'esl  que  faugmentation  du  nombre  des  pulsaiions  est  assez 
exactement  en  raison  directe  de  la  somme  des  poids  élevés  á  une  hauteur  deter- 
minée;  pourvu  toutefois  que  la  personne  soumise  aox  expériences  ne  porte  passes 
efforts  trop  prés  de  la  limite  de  ses  forces,  parce  que  alors  elle  est  dans  on  élat  de 
soulTrance  et  sort  de  Téiat  naturcl. 

»  La  secunde,  c*est  que  la  quanlité  d*air  vital  (oxygène)  consomme  est,  toides 
ehoses  égides  d'aill€urSy  lorsque  la  |)ersonne  ne  respire  qu*aussi  soinreat  qne  le 
besoin  Texigc,  en  raison  composée  des  inspirations  et  des  pulsatiom,  c*est-à-dire 
en  raison  directe  du  produit  des  inspirations  par  les  pulsaiions. 

»  >ous  nc  parlons  en  ce  moment  que  de  rapports.  On  conçoit,  ca  effet,  qiie'la 
consommation  absoluc  doit  varíer  considérablemeut  dans  diíTéreuts  individss,  sai- 
\ant  Icur  âge,  leur  état  de  vigueur  et  de  santé,  suifant  qu*ils  ont  pios  oo  moiss 
contracté  rhabitude  des  travaux  pénibles;  mais  il  n*en  est  pas  moius  vraiqB*il 
existe,  pour  chaque  personne,  une  ioi  qui  ne  se  dément  pas,  lorsqoe  les  expériences 
sout  faites  dans  les  mêmes  circonstances  et  à  des  intervalles  de  temps  pea  élolgnés. 
Ces  lois  sont  méme  assez  constantes  pour  qu*en  appliquant  un  homme  á  uo  exer- 
cice  pénible  et  en  obsen  ant  Taccélération  qui  en  r^ulte  dans  le  coars  de  h  drco- 
lation,  on  puisse  en  conclurch  quel  poids  élevé  à  une  hauteur  déternunéc  r^MXid 
la  somme  des  eITorts  qu^il  a  faits  pendant  le  temps  de  rexpéríence. 

p  Ce  genre  d*observations  conduit  à  comparer  des  emplois  de  force  eotre  les- 
quels  il  semblerait  n*exister  aucun  rapport.  On  peut  connaitre,  par  exemple,  i 
combien  de  livres  on  poids  répondent  les  eflbrts  d*un  homme  qui  recite  on  dis- 
cours,  d*un  musicien  qui  joue  d'un  instrument.  On  pourrait  même  évaluer  cequ  â 
y  a  de  mécanique  dans  le  travai!  du  philosophe  qui  réfléchit,  de  Thomme  delet- 
trcs  qui  écrít,  du  musicien  qui  conipose.  Ces  eíTets,  consideres  comme  puremcit 
nioranx,  ont  quelque  chose  de  physíque  et  de  malériel  qui  permet,  sous  ce  rapport, 

(i;  iíem.  deVAcad,  dei  teienees,  178«»  .p,  676. 
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de  les  comparer  avec  les  eíTortsquc  fait  Thommcde  peitie.  Ce  n*cst  clone  pas  sans 
qaclque  jin»t(!8se  que  la  langue  françaíse  a  confondu  sous  la  dénoniínation  com- 
mune  de  travail  les  eIToris  de  Tesprít  comine  ceuK  du  corps,  Ic  travail  du  cabínct 
et  le  travail  du  merccnâirc.  » 

Nous  avons  emprunté  à  Lavoisier  cette  longue  cítation,  parce  que  nulle  part 
ailleurs  nous  n*avons  trouvé  une  plus  íngénieuse  et  plus  profoudc  appréciation 
de  tous  ces  rapports  physíologiques. 

Proot  (1)  a  observe  les  mômes  influences  sur  lui-méme.  Un  exercicc  modere 
augmentaít  Teshalation  d*aeide  carbonique :  ainsi,  après  une  promenade,  la  quan- 
tité  de  ce  produít  s*était  accruc  dans  la  proportion  de  3,65  à  3,60.  Mais,  couformé- 
ment  à  la  restriction  si  justemeut  posée  par  Lavoisier,  il  ne  faut  pas  que  Ic  travail 
physique  devienne  une  fatigue,  car  ii  en  resulte  alors  un  état  de  malaise  qui  au 
cootraire  ralentit  le  travail  chimique  de  la  rcspiration :  ainsi  Prout,  après  une  autre 
promenade  qui  Tavait  beaucoup  fatigue,  vil  rexhalation  de  Tacide  carbonique  dimi- 
noer  dans  la  proportion  de  4,10  à  3,20.  Valentin  (2),  Vierordt  (3),  Horu  (/t),  ont 
fait  des  observations  analogues  à  celles  de  Prout.  Lassaigne  (5)  a  constate,  cliez 
les  chevaux,que  Teihalation  d*acide  carbonique  augmente  aussi  notaUement  après 
la  course. 

Treviranus  (6),  qui,  sons  le  rapport  de  la  respiration,  a  étudié  comparative- 
nient  des  insectos  à  létat  de  repôs  et  à  Tétat  de  mouvement,  fait  remarqucr  quo 
les  hyménoptères  et  les  lépidoplères,  dont  les  allures  sont  vives  et  rapides,  ont  une 
respiration  plus  active  que  les  coléoptères  qui  ont  des  mouvements  plus  icnts. 
Newport  (7)  a  trouvè,  dans  ses  expériences,  des  insectes  chez  lesquels  les  mou* 
vements  de  locomotion  rendaient  I*exhalation  de  Facide  carbonique  jusqu'à  25  et 
37  fiMs  plus  considérable  que  dans  Tétat  dlmmobilité :  un  bourdon  (Bombus)^ 
TÍvement  agite,  dégageait,  cn  une  heure,  plus  d'acide  carbonique  qu*il  n*en  avait 
foomi  pendant  vingt-quatre  heures  de  repôs. 

Ce  rapport  constant  entre  Tactivité  musculaire  et  ie  travail  respiratoire  n'est  pas 
moins  manifeste  quand  on  Tétudie  dans  dííTérentes  espèces  animales.  On  peut 
énoocer,  comme  une  loi  physiologique,  que,  ú  jxíids  égal  et  pendant  des  teni/ji 
êgaux,  les  diuerses  espèces  anintales  consomment^  par  la  respiration^  d'autant 
plus  d*axygène  et  produisent  d^autont  plus  d* acide  carbonique,  que  leur  locomo- 
tion exige  une  plus  grande  somme  d'effbrts,  Cest  la  loi  de  Lavoisier  transportéc 
des  indivídus  aux  espèces ;  et  Ton  peut  ajouter  que  la  combustion  respiratoire 
cITectnée  par  un  poids  donné  de  matière  animale  vivante  croit  proportionnellc" 
ment  à  Vactivité  musculaire.  Par  exemple,  le  mode  de  locomotion  qui  exige  la 
plus  grande  somme  d*eíTorts  est  sans  cnnircdit  le  vol :  aussi  les  oiseanx,  et  les 
insectes,  qui  volent  avec  agtlité,  possèdent-ils  la  respiration  la  plus  aclive.  Ra|)- 
peloDS  également  que  si,  par  Fènergie  de  leur  locomotion,  les  mammifères  sont 
ínférieurs  auv  oiseaux  et  supérieurs  aux  reptiles,  ral)sorption  et  le  dégagein(>nt 

(1)  Obtero,  in  the  Quant.  of  Carbonic  Acid  Gaz  emitt.  from  the  Lnngs,  etc.  (.tnn.  ofPhitos., 
1813.  vol.  II.  p.  33&.  338). 

(5)  Lfhrbuch  der  PhysloL,  9*  MIL,  I8i7.  t.  II.  p.  50^  et  suiv. 
(3)  PhyêioL  des  Jlhtnent,  p.  U8  et  miiv. 

(4i  Neue  medizinisch'chii'urgiseKeZeitHng,  CiiraUdant  Gas.  méd,  de  Paris,  21  déc.  iHão, 
p.  9U3. 

(6)  Journ,  de  rhini,  médic.,  I8t0,  I.  V.  p.  13.  ^  Cotnptes  reiídus  de  rAcad»  des  se,  de 
Paris.  iHto.  t.  \XVlil.  p.  ioo. 

(0)   'Aeiischrifí  fãr  PhtjsioL,  t.  IV.  p.  10, 

(7)  Philos.  Tians,,   l8J0,p.  5&*. 
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des  gaz  de  la  respiraiioii  sont  cnviroii  sept  fois  inoíndrcs  cbez  \es  luammiftm 
que  chez  les  oúeaux,  et  au  cootraire  à  peu  prés  dii  fois  pius  ialeoses  diei  la 
mainoiifères  que  chez  les  rcptiles  (voyez  plus  baut,  p.  556  el  557). 

5<*  —  Le  sonimeii  represente  Tétat  le  plus  complet  de  repôs  daos  leqoel  poBK 
tomber  Torgaoísnie  animal.  D*aprè8  ce  qui  precede,  il  est  docic  pemiis  de  prt- 
sumer  que,  compare  à  Fetal  de  veille,  le  sommeil  iniènera  aoc  diannulíon  aensíiile 
dans  rintensité  des  phénomènes  chimiques  de  la  respiratioa.  Indiqnée  d*abonl  par 
Allen  et  Pepys  (1),  cette  influencedu  sommeil  fui  ensuite  éUadiée  par  Pront  (2). 
Dans  ces  demières  années,  Scharling  (3)  surtout  est  arrivé  à  des  resultais  dipo 
d*intérôl :  en  obsenrant  six  personnes  d*áge  et  de  seie  différents,  il  s  tq  que  cos- 
stamment  la  production  d^acide  carbonique,  pendaot  le  jour,  était  d*up  quart  phs 
considérable  que  durant  la  nuit  chez  les  mêmes  individus  piongés  dans  le  so» 
ineil.  II  suffisait,  dit  cet  obsenrateur,  que,  pendam  rezpérieoGe,  le  sajet  s*efldor- 
mlt ,  pour  qu*aus8itòt  on  vil  dinrínoer  le  volume  de  gaz  acide  carboniqoe  eihilé. 

Prout  avait  recberché,  dès  1813,  qnelles  farialions  subit,  aux  diTeraes  benrtsáe 
la  journée,  Teihalation  d'acide  carbonique.  Yierordt  (6)  a  poorsuivi  les  mèmei 
rccherches,  et  récemment  Honi  (5)  a  coosacré  de  uombreuses  expéríencesà  rão- 
cidation  de  ce  problème.  Les  conclusions  assez  divergentes  auxquelles  aont  arrife 
oes  ezpérimentaieurs  donnent  à  croire  que,  suivant  les  habíludes  et  les  drcoa- 
stances  enviroonantes,  ces  variations  dilTèrent  d'un  indi? idu  à  un  antre,  et  qa*cikf 
ne  sont  par  conséquent,  comme  Prout  Tavait  supposé,  soiímises  à  aucune  M  gé^ 
nérale. 

On  a  constate  que,  cbez  les  animaux,  Tinfluence  du  sommeil  sar  les  phéw* 
mènes  respiratoires  est  la  méme  que  chez  Thomme.  Noos  avons  déjà  rapporté  lo 
observations  comparativos  de  Boussingault  (6)  sar  des  toartcreUea»  peadaat  le 
jour  cl  pendant  la  nuit :  constammeut  rexbálatíon  d*acide  carbooiqiie  s*a 
pendant  le  sommeil,  et  la  diminution  était  d*on  peo  moina  do  tiers  de  la  ( 
eihalée  dans  Téut  de  veille.  Les  ezpéríences  de  Lehmann  (7)  sar  de 
oelles  de  Marchand  (8)  sur  des  grenoaiUes,  et  de  NÔwport  (9)  sor  dea  ínsedei, 
ont  donné  des  resultais  analogues. 

Dans  plusíeors  des  observations  qui  viennent  d*étre  relatées,  on  parle  d*une  ia- 
fluence,  assez  faible  sans  doute,  mais  dont  il  y  aurait  peut-étre  lieu  de  teair  qod- 
que  compte:  il  s'agit  de  celle  de  la  lurrúère  et  de  Vcbicurité.  D*aprè8  on  travai! 
récent  de  iMolescbolt  (iO),  rexcitation  produile  parla  lumière»  non-seulement sor 
les  organes  de  la  vue,  mais  aussi  sur  la  peau  elle-niéme,  aurait  augmenté  Fia- 
tensitó  des  phénomènes  respiratoires.  Bidder  et  Schmidt  (11},  dans  leurs  expé- 
rícuccs  sur  les  eíTets  de  Finanition,  ont  trouvé  que,  si  Too  prívait  de  la  vec 

(1)  Philos,  Tvans,,  isoo,  p.  429. 
12)  Loc,  cil, 

(3)  Loe,  cit, 

(4)  Ouvr,  cil.f  p.  70. 

^b)  Eitrait  àin^Gazelte  méd,  de  Paris,  21  décembre  1860,  p,  902. 

(e)  jánn,  de  chim,  et  de  phys.,  1844,  s«  série,  t.  XLIV,  p,  444. 

(7)  Lehrh.  der  phytiol,  Chemie^  Dd.  Ill,  p.  317. 

(5)  Ànn,  derprakl.  Ckemie,  1844,  Bd.  XXXllI,  p.  149. 
(9)  Loc.  cit. 

(lu)  jyiener  medizinische  IVochenschrifl,  i8b&,  D*  43,  p.  682. 
Ill)  Ouvr.  cil. 
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les  animaax  observe»,  Textialation  diurue  de  Tacíde  carboniquc  tendaít  à  dovonir 
égale  à  Texhalation  nocturne.  —  l/obscurité  de  la  nuit,  opposée  à  la  luinière  dii 
jour,  semUerait  douc  avoir  aussi  sa  part  dans  la  diiniuutioD  des  couibustious 
resptratoirea. 

6"*  — II  estdesanimauz  pour  qai  le  sommeil  n*Gst  pas  sealement  le  repôs  après 
ia  fatigue,  mais  chez  lesquels  il  vicnt  suspcudre,  pour  ainsi  dire,  ia  vie  peudaut 
toote  une  saison :  ces  animaux  sont  dits  hibernante.  Plusienrs  des  espèoes  qni 
présentent  ce  sínguiier  phéuomènc  ont  été  étudiées  avec  pcrsévérance  par  divers 
pliysiologistes.  Les  raarmoUes  surtout  ont  été  obsenrées  par  Spallanzani  (1),  par 
Saissy  (2),  puis  par  Regnault  et  Reiset  (3).  Saissy  a  observe  en  outre  V hiberna-- 
tion  des  hérissoos,  des  iérots  et  des  chanvcs-souris.  Spallanzani  a  étndíé  le 
memo  pbénomène  cliez  lescolimaçons,  chez  des  insectes  à  Tétat  de  nymplies;  enVin 
Newport  (4)  a  renouvelé  ces  dernières  obsen^ations.  Or,  en  réunissant  les  résultats 
áè  toutes  ces  rechercbes,  on  pcut  arrívcr  à  quelques  conclusions  interessantes. 

Notons  d*abord  que,  pendant  le  sommeil  hibernal,  la  rcspiralion  cst  tclleinent 
diminua,  qu'assez  ordiíiairement  ellcest  dcvenue  prcsque  iuscusible.  Aussi  par- 
íeis Spallanzani  et  Saissy  n*ont-ils  pu  (lócouvrir  aucune  alt^l^ration  dans  Taír  ou 
avaient  séjoumé,  môme  durant  quelques  heures,  des  animaux  hibernants  endor- 
mis.  Cependant  il  cst  prouve  que  ces  animaux  nc  peuvent  se  passer  d*air  atmos- 
phérique;  ils  Gnissent  par  succomber  nécessairement  dans  un  milieu  qui  en  cst 
dépounru.  L'extréme  diminuiion  du  travai!  respiratoire  explique  commcnt  les  ani- 
maux engourdis  par  le  sonmieil  hibernal  pcuvcnt  supporter  une  suspcnsion  assez 
prolongée  de  la  respiration,  et  résister  un  certain  tcmps  à  Taction  de  gaz  Irrespí- 
rablesou  mème  délétères  (5). 

fabsorption  de  ToxygOne  cst  dimínuéc  d'une  manière  remarquablc  :  Regnault 
et  Reiset  Tont  vue,  chez  les  marmottes  engourdies,  se  réduire  à  moins  de  1/20*  de 
ce  qu*elle  était  à  Tétat  de  veillc. 

Comme  Finanition,  le  sommeil  hibernal  diminue  la  production  d'acide  carlx)- 
nique  reiativement  à  la  quantité  d*oxygène  absorbé  ;  en  d'autrcs  termcs,  Fanimal 
hibemant  brúle  une  moindrc  proportion  de  carbone  et  une  plus  forte  proportion 
d'hydrogène  pendant  Tengourdissement  que  pendant  la  veille.  C*cst  qu'alors  il 
consomme  les  graisses  accumulécs  dans  ses  tissus,  commc  le  fait  aussi  Tanimal 
prive  d'aliments. 

Les  expériences  de  Regnault  et  Reiset  semblent  indiquer  que,  pendant  le  som- 
meil hibernal,  il  y  a,  non  plus  exhalation,  mais  bien  absorption  d'azote.  Ce  fait, 
pour  étrc  mis  hors  de  doute,  aurait  besoin  d'cxpériences  plus  nombrcuses. 

Spallanzani  (6),  en  observant  les  nymphes  des  abeilles,  Newport  en  obsenant 
ces  mémes  nymphes  et  les  chrysalides  de  denx  lépídoptères,  Regnault  et  Reiset  (*n 
expérimentant  sur  celles  du  ver  à  soie,  ont  démontré  que,  dans  cet  étal  de  tor- 
peur,  les  insectes  sont  dans  les  mèmes  conditions  que  les  animaux  hibernants,  au 
point  de  vue  de  la  fonclion  respiratoire. 

(1)  Mém,  êur  la  respiration,  p.  334  et  335. 
'     (2)  Rech,  sur  les  animaux  hibernants,  p.  28. 

(3)  Mém.  et  ree.  eit,,  p.  440. 

(4)  Loc.  rit, 

(&)  Spallanzani,  ouvr,  clt,,  p.  335.  —  S.viftSY,  loc,  cit* 
(6)  Se!<EBiBK,  Rapportsde  l'air,  etc.,  t.  I,  p.  100. 
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70  —  Kous  termineroos  rexamen  des  modíGcationsquecertaínes  conditionsphf* 
siologiques  introdoisent  dans  les  phéiioitiènes  physíco-chímíqoes  de  la  respíraiíoa, 
en  sígnalant  Vinfluence,  chez  la  feinme,  de  la  menMruoiion  et  de  la  grostesst,  tde 
que  Tont  niise  en  relief  Andral  et  Gavarret  dans  leur  inémoire  déjà  cite  (1).  Chex 
les  jeunes  garçons,  Tépoque  de  la  puberté  est  aussi  celle  d*un  accroissemeni  coi- 
(ddérable  dans  Texlialatiou  de  Tacide  carbonique ;  mais,  chez  les  jeunes  fiUes.  cede 
isxhalation  cesse  de  s*accroitre  dès  le  rooment  oà  s*éuiblit  le  flux  menstruei,  et  eBe 
demeure  invariablement  stationnaire  jusqu'à  ce  que,  à  Tâge  cie  retour,  cet  écwH 
leinent  se  supprime.  Alors  la  fonction  pulmonaire  prend  plus  d*activité  et  la  quas- 
tité  d*acide  carbonique  exhalé  auginente,  comme  pour  reprendre  le  nÍTcao  at- 
dessous  duquel  le  flux  menstruei  Tavait  malntenue ;  puis,  après  qoe  cc  suitroft 
d*activité  respíratoire  a  été  produit  vers  Tépoque  critique,  rcxhalation  de  Vèáàt 
carbonique  diminue,  chez  la  femme,  à  mesure  qu*elle  avance  en  àge^  absolomeal 
comme  chez  Thonime. 

Voici  les  chiíTres  que  cite  Gavarret  (2),  et  qui  mettent  bien  en  évidence  les  faili 
dont  il  s*agit : 

Coniofnmation  moyenne  de  carbons  par  heure, 

Cna. 

ve  10  a  15  aoi,   j   ^^^^  i.  jeunc  011e  mm  réglée 6,4 


De  16  &  30  aD8,  1 


cbez  rbomme  aduUe il.S 

cbez  U  femme  réglée 6,4 


Ajoulous  qu*unc  femme  de  quarantc-cinq  ans,  bien  portante  et  encore  kin 
réíjlée,  ne  brúlait  que  6s'  ,2  de  carbonc  par  licurc ;  tandis  que  cinq  femmes,  égi- 
leiuent  en  bonnc  santé  cl  compríses  entre  trentc-huit  et  quarante-neuf  ans,  voas 
chez  lesquelies  ie  flux  menstruei  était  supprime^  brâlaient  moyennement  pir 
heure,  8»'  ,íi  de  carbonc. 

Entre  la  fonction  utérinc  et  la  fonctiou  pulmonaire  semble  dono  exister  onc 
étroite  solidarilé ;  ia  première  est  supplémeutaire  de  la  seconde.  Une  portkm  na- 
table  des  malériaux  du  sang,  d*après  la  remarque  d*  Andral  et  Gavarret,  estcbasée 
au  dchors  par  le  flux  menstruei,  et  ce  fail  seul  tend  à  expliquer  le  peu  d*activité<k 
la  fonction  pulmonaire  tant  que  Tutérus  continue  à  vi vre  de  sa  vie  uormale. 

La  yrossesse,  en  supprimant  temporairement  Técoulement  sanguin  péríodiqK, 
dcvail,  d  après  cc  qui  precede,  augmenter  Texhalation  de  Tacide  carbonique.  Cest 
eu  eíTet  ce  qu'a  démontré  Féludc  des  produits  de  la  respiratiou  :  aiusi  Andná  et 
Gavarret  out  observe  quatrc  femmes  grosses  dont  la  consouimation  moyeniie  de 
carbone,  par  heure,  était,  uon  plus  6s>,&,  comme  pour  la  femme  réglée,  anis 
bien  *i  grammes,  qui  représcuteut  ia  quantité  produite  vers  Tépoque  de  reteor. 


£.  —  Parmi  les  chxonstances  extérieures  qui  modifient  le  travail  respiraloíre, 
nous  considérerons  d*abord  la  constitui ion  chimique  de  Vatmosphère  ambioMtt 

\o  —  ^ous  savons  déjà  que  toute  atmosplière  respíraUe  doít  renfenner  mt 
quantité  détermiuée  d*oxygène;  ici  nous  nous  proposons  surtout  de  rappeler  ks 

(1)  Jnn.  de  rhim,  et  de  ))/«y«..  1843,  :>•  M^rie.  t.  VIII.  p.  130. 

(2)  De  la  choleiír  proditile  par  les  êlvvs  rivantSy  p.  85«.  Paris.  1855, 
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résultats  quí  oiil  été  obtcnus  en  rcmplaç^nt  Taír  ordinaire  par  dcs  iiiélanges  dans 
lesquels  d'autres  gaz  iion  délétères  tenaieut  surtout  lieu  d*une  partie  ou  de  la 
totalité  de  Fazote. 

Lavoisier  et  Séguin  (1),  les  premiers  qui  aient  fait  des  essaís  de  cc  genrc»  ont 
tour  à  toar  cmployé  des  inélaiiges  varies  d'oxygène  et  d*azote,  d'oxygòiie  et  d'hy- 
drogène,  et  cDfin,  par  comparaison,  l*oxygèDe  pur.  Dans  ces  diverses  expériences, 
jamais  ils  ii*ont  pu  constatcr  aucun  cbangement  dans  les  prodnits  de  la  respi- 
ration. 

fiegnault  et  Reisot  (2),  qui  ont  répété  des  expériences  analogues,  cn  ont  ainsi 
exprime  les  résultats :  «  La  respiration  des  animaux  des  díverses  classes,  dan$ 
une  atmoítphòre  renfermant  deux  ou  trois  fois  plus  d^oxygène  que  Vair  normal^ 
ne  presente  aucune  différence  avec  cellc  qui  s'exécute  dans  uotre  atmosphère 
terrestre.  La  consommatioii  d'oxygène  est  la  mème;  le  rapport  entre  loxygène 
Gonteou  dans  Tacidc  carboniquc  et  loxygène  total  consommé  nc  subit  pas  de  cban- 
gement sensible ;  ia  propor tion  de  gaz  azote  exhalé  est  la  mémc ;  enfm  les  animaux 
ne  paraissent  pas  s*aperccvoir  qu*ils  se  trouvcnt  dans  une  atmospbère  diffórente 
de  leur  atmosphère  ordinaire. 

»  La  respiration  des  animaux,  dans  une  atmospbère  oú  Tbydrogènc  remplace, 
en  grande  partie,  Tazote  de  notre  atmosphère  terrestre,  diffère  aussi  três  peu  de 
celle  qui  a  licu  dans  Tair  normal.  On  remarque  seulement  une  plm  grande  con* 
sommation  d'oxygène,  cc  que  nous  avons  attribué  à  une  plus  grande  activité  que 
prcnd  la  respiration  afiii  de  compenscr  le  plus  grand  refroidissement  que  Tanimal 
éprou?e  au  contact  du  gaz  bydrogène.  » 

II  parait  donc  résulter  de  là  que,  dòs  qu'une  atmospbère  ne  contient  aucun  gaz 
délétère|et  qu*eUe  fourait,  en  uu  temps  donné,  à  la  respiration  tout  Toxygène  dont 
elle  a  besoin,  cette  atmospbère  satisfait  aux  conditions  fondamentales  de  la  fonctiou 
et  n'a  plussur  elle  d'influcnce  bien  notable. 

2"  —  II  cn  est  aulrement  de  Vétat  hygrométrique  de  Vair,  Si  Tinfluence  de 
cette  condition  pbysique  sur  Tcnsemble  des  pbénomènes  respíratoires  a  été  quel- 
que  peu  négligéc  dcs  expérimentateurs,  sou  action  spéciale  sur  la  trampiration 
pulmonaire  a  été  du  moins  Tobjct  de  recberches  três  dignes  d'intérét.  >V.  £d- 
wards  (3)  a  poursuivi,  à  ce  sujet,  une  longuc  série  d'expériences  sur  les  animaux 
li  sang  froid  et  sur  les  animaux  à  sang  chaud.  Quoiqu*on  ait  pu  reprocher  à  cet 
auteur  d*avoir  parfois  confondu  la  transpiration  pulmonaire  et  la  transpiration 
cutanée,  les  conclusions  générales  de  sou  travail  n'en  ont  pas  moins  une  grande 
iwrtée.  Cet  habile  observateur  s*est  appliqué  à  établir  que  la  transpiration,  c*est- 
à-dire  Texbalalion  d*eau  qui  a  lieu  à  la  surface  de  la  peau  ou  de  la  muqueuse  respi- 
ratoíre,  doitétre  rangée  au  nombre  des  pbénomènes  pbysiques,  et  qu*elle  peut  étre 
comparée  à  ceux  que  présenteraient  des  corps  poreux  (comme  du  charbon  de  bois) 
imbíbés  d*eau  et  plac^  dans  les  mémes  ciromstances  oú  se  trouvcnt  les  animaux. 
On  couçoit  dès  lors,  et  seulement  d*après  les  lois  de  la  pbysique,  que  Tétat  hygro- 
métrique de  Tair  ambíant  doit  rcndrc  la  transpiration  d'autant  plus  faiblc,  que  cet 
état  est  lui-mcme  plus  élevé,  c*esl-à-díre  que  Tair  est  plus  bumidc.  Les  cxpérionces 
faites  par  Vi,  Kdwards  sur  des  grenouillcs,  des  crapauds  et  des  saJamandres  (U), 

(I)  Mtfmoireáe  1789,  líf.  c<í.,p.  67.i. 
U*  Afí^m.  etrer,  cit, 

(3)  Influrnre  dr*  a'jfnU  phygiques  sur  la  ri>.  Paris,  I82t,  i».  8Í,  08,  Ii7,  207,  312. 
'{\)  Ouvv.  cit,,  p.  ÍI2  et  »uiv.,  et  \k  58U  &  5UU. 

LOCKT,   PUVSIOLOC..  T.   I.  \&.  W 


576  1>E   l'A   IIESNIUTIUN. 

mv  (Ics  lézards,  dcs  coulcuvrcs  et  des  lortucs  (i),  eulin  sur  des  niainiiiifit«> 
«t  des  oiseaux,  s'accordenl  |)Our  démoiUrer  la  vérité  de  cettc  proposition  génénk. 
^\  Kdwards  a  |X)uriant  reconnu  que  la  tiaiispiralioii  iie  s^anuule  jamais,  méne 
dans  uue  atmosphère  d'une  liumídité  extreme,  mais  qu>llc  se  réduit  à  son  fNint- 
fnum  (2).  La  sécheresse  extreme  porte,  au  contrairc,  le  phéuomèiie  de  la  transpira- 
tion  £i  son  maximum  d*inteiisité :  chez  les  batraciens,  suivant  le  dcgré  de  séchemr 
et  la  durée  de  rexpérieiíce,  la  trauspiration  en  general  (cutanéc  et  pulmooairr; 
était  de  5  à  1 0  fois  plus  grande  que  dans  Tair  sature  d*humídilé ;  cbez  les  léianb. 
la  trauspiration  devenait  de  12  à  25  fois  plus  considérable  daas  Tair  sec  que  daD^ 
Tair  humide  (3) ;  chez  les  cochons  d'lnde  et  chez  les  oiscaux,  raugmeDtatioo  éuii 
en  moyenne  de  6  fois  seulement;  il  en  était  à  peu  prés  de  méme  chez  Thomme  (h). 
^AV.  Edwards  a  démonlré,  en  outre,  que  Vair  agite  produit,  dans  la  transpiraiioa, 
tme  modiíication  comparable  à  celle  qui  resulte  de  la  sécheresse  de  ratiuospbèir. 

Ge  savant  expérímentateur  a  compris combicn  il  importait,  au  uioâns  pour les  am* 
maux  à  sang  chaud,  de  ne  pas  confondre  la  trauspiration  pulmonaire  avec  la  traos- 
piration  cutanée.  Chez  eux,  en  eíTet,  la  trauspiration  pulmonaire  se  fait  à  une  tenipé- 
rature  fixe  qui  est  celle  du  corps,  el  les  conditious  hygrométríques  extéríeur^  ne 
sont  plus  évidemment  celles  qui  existent  dans  les  cellules  pulmonaires.  I/élévatíoo 
de  température  que  Tair  subit  en  parcourant  les  voies  aéríennes  tend  i  abaisser 
Tétat  hygrométríque  de  ce  méme  fluide,  et  lui  permet,  par conséquent,  d*agir  surl» 
surfaces  respiratoires  comme  le  ferait  de  Tair  plus  sec  que  Taír  ambiant,  c*est-à* 
dire  de  leur  enlever  de  nouvelles  quantités  d'humidité :  dans  ce  cas,  íl  ▼  aoraanir- 
nicntation  de  la  trauspiration  pulmonaire,  abstraction  faite  de  Tétat  hygrométríqnf . 
80US  riufluence  de  la  différence  de  tetnpérature  entre  Tanimal  et  le  milíeo  aiii- 
biant.  L*éut  hygrométrique  n*exercerait  son  influence  isolément  que  si  ce  mflieu 
se  trouvait  à  la  méme  températui*e  que  Tanimal  I  sang  chaud ;  dans  toute  autrp 
circonstance,  la  iranspiraiion  pulmonaire  ne  se  modifie  que  par  Tactíon  couiposfr 
de  la  température  exlérieure  el  de  Télat  hygrométrique  de  Tatmosphère,  parce  quf 
ces  deux  causes  physiques  determinem  réellement  Télat  hygrométrique  que  preiíd 
Tair  dans  rintéricur  de  Tapparcil  respiraioire. 

Quant  à  Tinfluencc  de  Tétal  hygrométrique  de  Tair  extérieur  sur  les  aulres  pliê- 
nomônes  de  la  respiration,  on  n*a  que  bien  peu  de  documents  à  cet  égarrf 
l.chmann  (5)  a  fait,  il  est  vrai,  quelques  recherches  desquellcs  il  a  cru  |)oau»ii 
conclure  que,  dans  Tair  humide,  les  lapins  et  plusieurs  espetes  d*oíseau\  eihaleot 
plus  4*acide  carbonique  que  dans  Talr  sec.  Mais  celle  conclusion  allend  sa  coa- 
firmation  d'autrps  exi>érlonces  plus  décisives. 

50  _  \: influence  de  la  températw^  nmbiante  se  fait  sentir,  d*une  maníéiY  pi» 
générale,  sur  les  divers  phénomènes  respiratoires ;  elle  se  lie  d*ailleurs  avec  cdif  dfs 
íttisons  et  des  climaU.  Lctellier  (6)  a  étudié  les  modílications  qui  se  prodaíMH 
dans  Texlialation  de  Tacide  carbonique  cliez  des  animaux  à  sang  cliaud  soonisâ 
des  températures  extremes.  Voici  quelques^nns  des  résultats  dus  à  cet  expérí- 
mentateur : 

(1)  DtiPr*.  flf.,  i».  I*i7  ctsuiv.fCt  p.  BOSetnuiv. 

(2)  OUvr,  et/.,  p.  94,  224, 
(•3)  OHvr.ni.,  \u  2*23,  610. 
\\)  Ouvr.  cU.,  p.  324. 

(:»)  AbUnndl,  bei   liegvundung  der  A.  Sáchs,  olc.  Lripzig,   l84tí;  -   LfJíi'buth  thr  pèfSK^ 
Chem.,  1853.  B«l.  111.  p.  AOS, 

lO)   Jnu.  de  chim,  rt  de  phys,,  iHlô,  3*  srrie,  l.  XIil,  p.  4  7». 
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iNOM  DE  LESPECE. 


Gociíoif  dMnde. 


8acRi6. 


ToOETBRtLLB  . 


Setiit. 


Tkiiiperatuiies. 


de 
de 

rci  ccnlig. 

à  0 

15  à  20 
30  à  40 

de 
de 

àO 
15  à 
30  à 

20 
40 

de 
de 

àO 
15  à 
30  à 

20 
40 

de 
de 

àO 

J5  à  30 

30  à  40 

POIDS   d' ACIDE 

GARBOMIQUE 
cilialé  ptr  h«ure. 


3,00tí 
2,080 
1,453 

U,26tí 
0,249 
0,134 

0,974 
0,684 
0,366 

0,325 
0,250 
0,129 


Ccs  uonibrcs  prouvcut  que,  dans  les  limites  des  températures  indiquées,  c'est' 
à-dire  de  O**  h  U0\  Texlialalioii  d*acidc  carbouique  peut  variei*  du  siiiiple  au  double, 
ou  niênie  du  sini[)le  au  triple. 

Déjà  Crawford  (1)  avait  vu  que  des  cochons  dlude  vicieiU  d*autaut  plus  rapide- 
nient  une  quantité  dounée  d*air  respirable,  que  Ia  leui|)érature  cxtérieure  est  nioiíis 
élevée.  Delaroche  (2)  avait  aussi  constate,  snr  des  lapius,  des  cocbons  d*lnde  et 
des  pigeons,  que  ces  auiniaux  consoinnient  plus  d^oxygèue  lorsque  la  température 
de  l'air  est  basse.  Dans  ces  dcrniers  temps,  Vierordt  (S)  a  e\|)órinienté  sur 
rhomnie  lui-inéme,  et  11  a  observe  que  1e  volume  d*air  expire  augmeutait  de  un 
dixíème,  en  moyeaue,  quaud  les  temi)ératures  de  Tair,  comprises  d'abord  entre 
16"  et  2^^,s*abaíssaient  entre  3"  et  1:V ;  en  même  temps,  Tair  expire  à  ces  tempera-- 
tares  plus  basses  renfermait  aussi  un  sixième  en  plus  d'acide  carbonique.  Barrai  (U) 
a  signalé  nettcment  Tiníluence  des  températures  dilTérentes  de  Vhiver  et  de  Xété 
sur  luí-même:  en  hiver,  sa  respiration,  plus  aclive,  consommait  par  lieure 
13  grammes  de  carbone,  et  10  grammes  seulemcnt  en  été.  íiette  accélération  de 
Tactivité  physioiogique,  sous  Tioflueuce  du  froíd  habituei  de  Tlnver,  exerce  cn 
outre  une  action  curieuse  que  les  expéricncc»  de"W.  Edwards  (â)  out  révéiée.  Des 
animaux  à  saug  ciiaud,  soumis  à  la  méme  température  en  Uiver  et  en  été,  ont  plus 
rapidemeut  consommé  la  méme  quautité  d'oxygèue  dans  la  saison  froidc  que  daus 
h  belle  saison :  six  bruants  placés,  au  móis  de  janvier,  dans  un  volume  de  117  cen- 
tililres  d'air  chauíTé  à  !>0"  et  non  renouvelé,  y  périrenl  au  bout  de  1''2'"  25*;  la 
iBême  experience  fut  lépélée  en  aoút  et  cn  septembre,  et  ces  oiseaux  ue  soc- 

(1)  Exper.  aíid  Observ,  on  Jnimal  Ural,  2«  òlit.,  1788,  p.  3lR,  cIc. 

(2)  Jf<<m.  snr  Vififiurnre  qne  la  tempérfíivre  de  l'air  ererce  tnr  íet  yhénomtnet  cfúmiques 
de  la  respiralion,  1812. 

(3)  Phystol,des  JlUmens,  \\'  71). 

(4)  Jnu,  de  chim.  et  dr  pinjs.,  tSiO,  3*  srrie,  t.  AXV* 
{:,)  Ouvr,  cU,,  p.  200. 
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a>inbèreiit  qirau  bout  de  1*'22"'.  Ces  exi)ériencrii,  sí)ii\enl  \ariét'S  el  re|>rodoíi»^ 
par  leur  savant  autcur,  ont  constaniinent  donué  ]o  iiième  résuhat. 

Les  aiiimaux  â  sang  chaud,  c'est-àdire  à  temperatura  fixe^  ont  donc  oBf 
respiratioa  d'autant  plus  acihe,  que  la  température  ambiante  est  pios  basse;€t 
celte  influence  est  si  géuérale  sur  lorganisme,  que  ranimal  |>lacé  lomporairemeoi, 
en  hivcr,  daus  une  température  analogue  à  celte  de  leté,  y  consene  encore,  » 
moins  |)eiidant  un  teinps  assez  long,  Ic  surcroít  d*actÍTÍté  respiratoire  qu*il  doit 
à  riiifluencc  continue  de  Ia  saison.  —  En  traitant  de  la  chalenr  aninwle,  no» 
aurons  occasion  de  revenir  sur  ces  faits  pour  les  i^attaclier  à  rhistoíre  de  la  cab- 
riíication. 

Lesauimaux  à  sang  froid  sont  influencés  tout  dífTéremment.  Spallanzani  la 
dit,  dcpuis  longteinps,  que  chez  eux  rabsorption  de  roxygène  est  proportioooeUr 
à  lelévation  de  la  température.  W.  Edwards  (2).  dans  dlngénieuses  ex()éríences,  a 
démontré  que  lesGrenouilles  ont,  en  liiver,  une  respíration  si  faible,  qu'il  snffitde 
la  quantité  d'air  tenu  eu  dissolution  dans  Teau,  et  que  cette  fonclion  peut  s*exé- 
cuter  par  la  peau  seulc;  tandis  qu*cu  élé  il  en  estautrement,  et  que  Taccès  deTair 
atmosi)liériquc  dans  leurs  poumons  est  une  necessite  impérieuse.  II  a  prouve dail- 
leurs(|ue,  à  une  méme  température,  la  d i ff é remedes  saisons  influait  aussi  sareis 
aniinaux  :  à  0%  les  grenouilles  respírent  de  quatre  à  six  fois  plus  activenient  n 
juillel  qu'en  décembre.  —  Par  conséquenl,  contraircment  à  ce  qui  s'observe  cho 
les  auiniaux  à  température  íixc,  on  voít,  chez  les  animaux  à  temix^rature  variable, 
la  respíration  devenír  plus  intense  à  mesure  que  la  tem|)érature  est  plus  éle\é(. 
Maison  lonçoit  qu*il  doive  y  avoir  une  limite,  qu*à  un  c^rtaiu  dcgré d^écliauíTeaieBi 
la  respiratíun  cesse  de  croitre  avec  la  température,  et  qu*au  dela  encore  le  malaia' 
résultantd^uue  clialeur  excessive  fmisse  mémc  par  déprimer  le  travail  respiratoiít 
Lcs  expérienccs  de  E.  Marchand  (3)  tendent  à  confirmcr  ces  prévisions. 

Quanliléi  d'acidc  carboniquc  exhale,  en  un  méme  tempê,  par  dtt  grenauillet 
soumises  à  diverges  températures. 

TElIPÉRATURfi  DE  L^EXPÉRIENCB.  ACIDE  CARBOIClQUE  EXHALS. 

Dcgrés  cenliffr.  Gram. 

De  2  à  3 0,102 

6  à  7 0,323 

12  à  U 0,306 

18  à  20 0,289 

28  À  30 0,201 

'  6"— Parmi  les  conditions  extérieures  qui  pcuvenl  encore  inodíGer  les  phénomèofr 
chimiques  de  la  respíration,  on  a  coutume  de  mentionner  aussi  les  vflrinti(ms^' 
pression  almospherique,  quoique,  jusqu*à  présenl,  on  ne  soit  rensoigoé  à  ce  s»jí 
que  d*une  maníèrc  bíen  insuffisante.  Déjà  (p.  ^71  et  suiv.)  nous  avons  iodiip 
les  curíeux  eíTets  que  détermíncnt,  notamment  sur  le  mécaiiisuití  respiratoire,  ^ 
grandes  et  brusques  variations  de  pression  de  Fair.  Il  nous  resterait  donc  à  csf 
naitrc  ceux  que,  dans  dic  pareiilcs  conditions,  la  mesure  et  ranalyse  des  ga2 1^ 

(1)  SF.NFiiiF.n,  1\np\)orts  de  Tair,  cIc,  t.  II,  p.  37;:. 

(2)  Otirr.  ril.,  p.  OtH. 

(8.>  Jouni»  fur  C'/;rm.,1814,  DO.  XXMU,  p.  l&l. 
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serbés  ou  dégagós  pcDclant  la  rcspiratíoii  pourraient  seules  nous  révéler.  Or,  bien 
évidemnieDt  ces  analyses  sont  encore  trop  pcu  nombreuscs  pour  pennettrc  cies  con* 
dusions  quelconques ;  aussi  n'est-ctí  qu'à  tilrc  d'essaís  qu'oii  peut  sígnaler  les 
expériencesdc  Vierordt  (1),  celJes  de  Lehniann  (2)  de  V.  Hervieret  Sainl-Lager  (3). 
Víerordt,  qui  d'ail(ours  s'cn  est  tenu  à  des  différences  assez  faiblcs  de  pression,  dit 
qD'avec  une  augmentation  d*en\iron  12  miilimètres,  il  a  constate  que  la  propor- 
tiond*acidecarbouique  contenu  dans  Taír  expire  baissait  de  k,  lib  pour  100  à  /^,  1/». 
Pour  Lehmann,  Texlialation  de  Tacide  carboníque  est  devenue  plus  considérabie 
avec  Faccroissement  de  la  pression  atmosphéríque.  Suivant  P.  Hervier  et  Saint- 
Lager :  «  1**  La  quantité  d*acide  carbonique  exhalé  dans  le  bain  d'air  comprime 
s'élè>e,  au  dire  de  Pravaz,  au-dessus  des  proportions  de  Tétat  normal,  jusqu*à  la 
pression  de  10  à  12  ceniimètres ;  au-dessus  de  cette  limite,  le  poumon  exhale 
moios  d'adde  carbonique  qu*avant  le  bain.  2"  L^eíTet  consécutif  de  Pair  comprime, 
à  la  sortie  de  Tappareil,  est  Paccroissement  de  rexbalation  de  Pacide  carbonique. 
Cet  effct,  qui  se  prolonge  pendant  plusieurs  beures,  n*atteint  sou  maximum  qu*un 
certain  temps  après  le  bain  (4).  >  —  Plusieurs  de  ces  résuitats,  qui  sont  d*ailleurs 
peu  explícables,  auraient  besoin  de  confirmation  ultéríeure. 

F.  —  Dans  le  récit  que  nous  avons  donné  des  expériences  relativos  à  Pexba- 
lition  de  Pacide  carbonique  dans  la  respiration,  nous  n^avons  point  parle  des  varia* 
tions  que  peut  oíTrir  cc  phénomène  suivant  la  durée  du  séjour  de  Pair  dans  les 
poumons.  Cette  durée  est  évidemment  subordonnée  à  la  fréquence  plus  ou  moins 
grande  des  mouvemenís  re^piratoires.  Quand  ils  s*acçomplisseut  avec  lenteur,  et 
que  partant  le  contact  de  Pair  avec  les  surfaces  pulmonaires  se  prolonge,  on  est 
porte  à  croire  que  Péchangc  gazeux  doit  s*opérer  d'unc  manière  pios  complete ; 
qu'ain8i,  d*unc  part,  Poxygèue  de  Tair  s'absorbe  en  plus  grande  quantité,  et  que, 
de  Pautre,  Tacide  carbonique  se  dégage  en  plus  forte  proportion.  II  faut  néanmoins 
tenir  compte  d'une  autrc  circonstancc,  c*cst  qu*alors  Pair,  en  s^appauvrissant 
d*oiygène,  n'en  doit  plus  provoquer  aussi  rapidenient  l'échange  avec  les  gaz  du 
sang ;  puis  encore  il  faut  se  rappcier  que,  si  la  fréquence  des  mouvements  respira- 
toires  rend  la  circulalion  plus  active^  leur  ralentissement  produit  l^effet  inverso. 
Qnoi  qu'il  en  soit,  Tinfluence  combinée  de  ces  diversos  causes  a  pour  conséquence 
que,  quand  les  expirations  sont  ralcnties,  le  volume  d'air  expire  renferme  une 
pius  forte  proportion  d'acide  carbom'que.  Mais  en  somme,  dans  un  temps  donné, 
h  quantité  absolue  de  cc  gaz  exhalé  par  Tappareil  respira toire  est  moindre  que 
dans  le  cas  ou  les  expirations  sont  frequentes.  Pour  légitimer  cette  proposition,  il 
nous  sufiira  d'emprnnter  à  Vierordt  (5)  quelques-uns  des  résuitats  qu'il  a  constates 
snr  lui-même  dans  94  expériences.  Ce  physiologiste  a  reconnu,  par  exemple,  que, 
quand  il  faisait  12  expirations  par  minute,  Pair  expire  contenait  0,0/i3  de  son  vo- 
lume d'acide  carbonique;  que,  sii  exécutait  24 expirations,  cette  proportion  était 
seulement  de  0,035 ;  qu*enOn,  pour  48  expirations  par  minute,  la  proportion  d*acide 

(1)  Ouvr.  cit.,  p.  84. 

(2)  Lehrhuch  der  physiol.  Chcm,,  I.  Ill,  p.  304. 

(3)  Sur  la  carbonométvie  pulmonaive  dans  l'ah'  comprime  {fítis,  méd,  de  Lyon,  IR4  9).— 
Et  dali»  Kssai  sur  1'emploi  médiral  de  l'air  comprime,  par  Pravaz.  Paris,  1850,  p,  a?. 

(4)  Cttation  de  Pravaz,  dans  son  Essai  sur  1'emploi  medicai  de  1'air  comprime.  Paris,  185(», 
lu.8.p.  27. 

(ft)  Comptes  rendus  de  l'/ícad,  des  scienccs  de  Paris,  1841,  t.  XIX,  p.  1033.  —  Voir  au«si 
Physiol»  des  Mhmens,  p.  102  et  siiiv. 
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carboníquo  ^tait  0,031.  Or,  si  Toii  recherchc  quelles  quaniit^g  abêolueê  ^wcàt 
carboníquc  corrospondcnt  à  ces  proportíocs,  cn  évaiuant  à  250  cenliraètres  cqIki 
le  volume  (runc  cxpíration,  on  trouve :  que  12  expiratíoiis  par  inÍDate  doonot, 
pour  volume  de  Tair  expire,  3  litres  dont  les  0,0!i3  sont  129  centiinètres  cai» 
d*acide  carboníque ;  que  2^  expirations  donnent  6  litres  d*air  expire  par  minoiíe. 
dont  les  0,035  sont  0,210  centimètres  cubes ;  que  /i8  expirations,  dans  le  mêmp 
tcinps,  donnent  12  litres  d*air  expire  dont  les  0,029  sont  0,268  centimètres  cabe 
d'acide  carbonique.  —  Par  conséquent,  les  respírations  les  plns  lentes  oot  fovii 
la  moindre  quantité  absolve  d*acíde  carbonique  par  miniite,  mais  anssi  la  plv 
farte  quanfUê  relative  de  cc  gaz  dans  Fair  expire. 

G.  —  Si,  dans  un  gi*and  nombre  d*expérience$,  on  a  mesure  et  anal\^  (arfc 
autant  de  précision  que  les  connaissances  actuelles  permettent  d'en  apporterdas 
les  procedes),  les  gaz  absorbés  ou  dégagés,  pendant  la  respiration,  par  rbomme 
€ft  par  un  certaín  nombre  d*animaux  à  Vétat  normal,  ces  mémes  gaz  n'ont  éléétB- 
diés  qu*assez  rarement  dans  le  but  d'établir  leurs  varíations  de  proportions  mcent 
les  direis  ttats pathologiques, 

Nous  sígualerons  d*abord  les  analyses,  au  nombre  de  170,  faltes  par  Doyèrefl 
sur  les  principaux  produits  de  la  respiratíon  chez  des  indivídus  atteints  de  ckalm, 
Cbacune  de  ces  analyses  comprend  la  déterminatíon  des  proportions  de  ToxygiHif 
absorbé  el  de  celles  de  Tacide  carbonique  exhalé. 

Raycr  (2)  avait  déjà  annoncé,  en  1832,  que  Tair  expire  par  les  choléríqucs  rai- 
fenne  plus  d*oxygène  que  Tair  expire  dans  Télat  pbysiologique ;  en  d*autres  termcs, 
que  rabflorption  de  ce  deniier  gaz  est  diminuée.  Doyère  a  confirme  certsoitatci 
Ta  suivi  dans  ses  détails;  il  n*a  vu,  dans  aucun  cas,  rabsorptíon  de  Toirgène  « 
róduire  ii  zero :  il  n'a  donc  jamais  vu  Tair  expire  contenir  aaunt  d'oxygèiie  q«e 
Tair  inspire;  mais  il  a  constate  que  plus  le  cboléra  était  grave,  pios  on  retioovai 
d'oxygène  dans  les  gaz  de  Texpiration.  Quant  à  Tacide  carbonique,  Doyère  a  no- 
contré  constamment  un  abaissement  notable  de  la  proportion  de  ce  gaz  da»  Fair 
expire  par  les  choléríques ;  il  n*en  trouvait  plus  en  moyenne  que  i  poor  lOd. 

II  est  d'ailleurs  possible,  par  Tanalyse  des  produits  expires,  de  mesurer  la  grsnté 
du  mal.  Ainsi,  chez  les  choléríques  qui  ontguéri  prompteroent,  {'oxy-gène  abssrbé 
n*est  pas  tombe  au-dessous  de  3  pour  100,  ni  Facide  carbonique  ezhalé  ao-do- 
sousde  2,3  pour  100 ;  et,  parcontre,  Doyère  n'a  yu  aucun  makde  sanvé,  aprèsqoe 
leschiíTres  donnés  par  Tanalyse  étaient  toml)é8  plus  bas  que  1,75  ponr  le  praniff 
giiz,  et  que  1,65  pour  le  second,  et  cela  dans  le  cas  môme  ou  Tamélioratioa  dff 
symptòmos  avait  fait  concevoir  de  grandes  esperances. 

KiiHu,  selou  Doyère,  dans  le  choléra,  comine  dans  certains  cas  d*asph>'xie  doii 
il  donne  les  observations,  la  quantité  d'oxygène  absorbé  est  toujonrs  supéríeorvà 
ceile  de  Tacide  carbonique  produit.  «  Mais  ici  une  quesUon  se  presente,  ái 
Audral  (3) :  la  modification  dans  la  proportion  normale  dês  produits  expir^est-4r 
nu  fali  propre  au  c/ioípra?  Postérieurement  à  la  publication  de  son  premieriné- 
moirc,  robservation  a  révéié  le  contraireà  Doyère.  En  effet,  dans  des  ezpéríeicc» 

(1)  Mdm,  tur  la  retpiration  el  la  ekaleur  kumuine  dans  lê  ekolém  (MomitemrtUt  kápifn: 

18ÔÍ.  I.  II.  p.  U7). 

(i;  ExamfH  coinparatif  de  lair  expire  pav  det  hommes  sains  et  les  eholériqmês,  ssni 'i' 

rnppurt  df.  fvjcijgruf  absorbr  [Gazptle  mcd.  de  Paris,  26  niai  IH.11,  t.  III,  p.  S77j. 

(ii  A.MMiAi..  liapporl  à  lyíead,  des  srienrrx  de  Paris  sur  le  conconrs  dê  IS&s  (priíBrêm 
-   St-aMre  ilu  14  ii?ar»  !8r»9. 
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plus  recontes  cntrepriscs  par  liii  à  IMiôpital  de  Ja  (Iharité,  souíí  les  ycux  de  Uayer, 
chez  des  inalades  atleiíUs  de  fièvretyphoídej  et  diez  un  autre  attcíut  áapnewftonie 
úiguè^  Doyère  a  trouvi';,  daos  l*air  expire,  une  aussi  faible  proportioa  d'acide  car- 

bonique  que  chez  les  cliolériques —  Daiis  ces  cas  divers,  continue  Audral, 

Tabaiaseinent  du  chiíTre  du  gaz  acide  carbonique  était-il  dâ,  soit  aux  conditions 
spéciales  qui  dominent  lorganísine  dans  la  fièvre  typhoide,  soit  k  Tallération  que 
subil  l*appareil  respíratoire  luí-même  dans  la  pieumanie;  ou  bien  cet  abaisscment 
du  cliiíTre  du  carbone  que  le  poumou  doit  normalement  éliminer  serait-il  une 
condition  générale  de  Vétat  fébriie,  quels  que  soient  sou  \mni  de  départ  et  sa 
nature?  Question  graTe,  qui  demande  de  uouvelles  recherclies  dont  il  n^est  \)as 
besoin  de  faíre  sentir  toute  limportancc.  » 

Malcolm  (i),  ayant  fait,  à  Thòpital  de  fielfort,  quelques  cxpCTÍences  pour  déter« 
núnerla  quantíté  d'acide  carbonique  exlialé  pendant  la  respiration,  dans  Ic  typhus^ 
esC  arrívé  aux  deux  conciusions  suivantes :  «•  1*"  Dans  le  typhus,  rexhalation  de 
Facide  carbonique  est  beaucoup  moindre  que  dans  Tétat  de  santé.  2<»  Cette  quan- 
tilé  est  moindre  encore  dans  los  ciis  les  plus  graves.  >>  xMais,  jusqu*à  ce  qu*on  ait 
établi  des  séries  d'expéríences  analogues  pour  beaucoup  d'autres  maladies,  on 
peut  encore  se  demandcr  si  cette  diminution  de  la  prq>ortion  d*acide  carbonique 
dépend  de  la  nature  de  la  maladíe  ou  bien  seuiement  de  Tétat  morbide  généraL 

Cette  diminution  a  été  aussi  obserrée  par  Hannover  (2)  chez  des  hommes  et  des 
femmes  atteintes  de  phthisie  pulmonaire.  Dans  la  cblorose,  au  contraire,  le  môine 
observateur  prétend  que  la  quantité  absolue  d*acide  carbonique  exhalé  serait  plus 
considérable  que  dans  Tétat  de  santo ! 

Quant  à  P.  Hervicr  et  Saínt-I^ger  (3),  ils  croient  pouvoir  diviser  le  cadre  noso* 
logique  en  trois  catégories,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  :  la  premíère  com- 
prend  les  maladies  dans  lesquelles  la  proportion  d*acide  carbonique  augincnte ;  la 
seconde,  les  états  niorbides  dans  lesquels  la  proportion  de  ce  gaz  reste  nonnale ;  et 
h  troisième,  coux  dans  les(|uels  cette  proportion  diminue.  —  Dans  ia  première 
catégoríe,  se  rangeraient  les  phlegmasies  bien.caractérisées,  à  IVxception  de  celles 
qui  peuvent  avoir  pour  eITet  imin^diat  de  gêiier  la  respiration  ou  la  circulation ;  la 
fièvre  intermittentt  pendant  raccès.^Dans  la  seconde,  se  trouveraient  les  maladies 
dimniques  qui  ne  sont  pas  accompagnécs  de  fièvre,  comme  la  chlorose,  le  dia- 
bete, etc  —  Enlin,  dans  la  (núsiòme,  ligureraient  Tafíeclion  typhoíde,  les  íii^^vres 
éruptives;  puis  la  pnenmonie,  la  pleurósie,  la  pericardite,  la  plilhisíe  piilnio» 
nairc,  etc ,  en  un  mot ,  toutes  les  maladies  apportant  quelqne  obstacleà  Ia  respiration. 

II  est  à  désirer  (|uc  les  jeunes  et  laborieux  expérimentateurs  qui  onl  pro|)ose 
cette  classificai ion  s'appliquent  ii  la  jiislitier  par  <le  nouvellcs  rocherchcs,  cl  aussi 
que  leurs  principaux  resultais  soient  «oiitròlés  par  d*au(res  investigaleurs. 


\.  —  Chez  les  animaux  supérieurs,  le  ^ang  est  dans  un  élat  de  perp<';iuclie 
inutatíon  par  suite  de  sou  méiange  avec  la  lymplie,  avec  le  cliyle,  et  aussi  avtH^, 
d*antros  prcnlnits  de  la  digestion  qu*al)sorl)eut  les  vuines  inleslinalcs.  Vrhicule  de 

(I)  Gazelte  méd,  de  Paris,  aninhe  1844,  t.  XII,  p.  24.  —  Exirait  de  The  Londov  nnd  Kdhi- 
httrgh  Monihly  Joutttnl  of  Med,  Se,,  ann.  184  3. 

(2.  De  qunniUnit  relativa  et  aLsuluta  ttcidi  earboniei  ab  homiue  sauo  d  icfjroto  e,rhulati, 
(:o|>f'iiiiai;iip.  iHir»,]).  h*j. 

(:»)  Hreherehes  xur  les  q\tnniHt*s  d'neide  enrhomtiue  exhnle'  \ior  le  ftoupxon  à  Vélnl  de  anule 
el  de  ínaladke»  LytHi,  1k4U,  p.  17  et  «uiv. 
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matériaux  si  divcrs,  le  saug  nc  saiirait  oíTrír,  dans  tous  les  |)oifits  de  smi  parcoors. 
les  qualilésd'un  fluidc  directeinent  nutrilif.  Pour  que  ccs  qiialités  se  dé^eloppent 
il  faut,  eii  quelque  lieu  du  trajet  circulatoíre,  rintroduction  d*un  ftlémeúi  essemid 
que  les  animaux  trouvent  et  puísent  incessamment  dans  ratmosphère :  Voxyg^, 
agent  de  toutes  les  transformatioiís  ou  déconiposítious  qui  ont  lieu  dans  Ic  prece- 
dem liquide.  Ceslau  inoyen  des  organes  respiratoires  que  !'air,  richc  eu  oxy^, 
et  le  saug  veíneux,  chargé  d'acidc  carbonique  libre,  sontmís  en  présence,  sépam 
seulement  par  une  m^Miibrane  humide  d'une  extreme  ténuité.  Or,  ou  connait  b 
tendancc  des  divers  gaz  à  se  méianger  alors  mème  que  des  membranes  buniid«s 
les  séparent ;  et,  en  eíTet,  on  voil  icí  un  continuei  échangc  s'établir  dans  des  rap- 
ports  determines:  landis  que  le  gaz  acide  carbonique  en  excès  dans  le  sang  veioenx 
8*exhale  au  dehors,  Toxygène  atmosphérique  est  1^  son  tour  absorbé  et  dissous  pu- 
le fluide  sanguin.  Puis  le  sang  qui,  avant  cette  oxygénation,  était  rouge  bruoet 
impropre  à  rentretien  de  la  vie,  defient  rouge  venneil,  ríche  en  oxygòne,  et  bieniot 
propre  à  la  nutrition  comme  au  développement  de  tous  les  organes ;  en  uo  mot,  il 
devient  artériel. 

Par  conséquent,  d*unc  part,  si  la  respiration  enleve  quelque  chose  au  liquide 
sanguin,  elle  lui  apporte,  d*autre  part,  un  príncipe  qui  le  rend  apte  à  coniplél€r 
Torganisme  ou  à  réparer  ses  pertes«  tout  en  donnaut  lieu  d'ailleurs  à  un  d^age- 
ment  de  chaleur  indispensable  au  libre  excrcice  des  íonctions  :  c*est  ce  mèmeprio- 
cipe  qui,  attaquant  les  matériaux  teniaires  et  quatemaires  du  sang,  leur  íait  perdre, 
en  partie,  leur  hydrogènc,  leur  carbone  cl  leur  azote,  que  uons  avoos  tos 
s*exhaler  parliellcment  aussi,  dans  Texpiration,  sous  forme  de  vapeur  d*eau,  d*acide 
carbonique  et  d'azote  libre. 

Le  sang,  avec  sa  constitulion  complexe  qui  nous  est  dcjà  counue  (Toy.  p.  681 
et  suiv.),  peul  donc  étre  considere  comme  le  uiilieu  de  tous  les  pbénomèoes  essa- 
tíels  de  nutrition  :  c'esi  lui,  en  cffet,  qu'on  voit  recrutant  daos  son  parcours.  ponr 
se  reconstituer,  certaines  substances  élaborées  par  les  voies  digeslives,  et  déposant 
ensuite,  dans  les  divers  tissus,  des  príncipes  assimilables;  c*cst  lui  encore  qui  reçoít, 
pour  les  conduire  vers  les  organes  d'élimination,  les  matériaux  uses  par  le  moo* 
vement  dela  vie  et  devenus  nuisibles  à  Torganisme ;  avec  le  saug.  eníiii,  cittruieflt 
Tacide  carbonique  etTazote,  produits  gazeux  de  Taction  ultime  des  inétanHHphoMs 
de  la  nutrition,  et  dont  ce  liquide  se  débarrasse  par  les  diverses  surfaces  respin- 
toires.  Ainsi  le  sang  represente  un  fluide  à  la  fois  réparateur  et  épurateur,  dràlle 
renouvellenieni  et  la  destruction  continueis,  confies  surtout  à  la  digestion  et  à  li 
respiration,  sont  les  deux  conditions  inséparables  de  Texistence  des  animaux  supé- 
ríeurs. 

Laissant  de  côté,  |>our  y  revcnir  plus  tard,  d*aulres  modifications  imporuott^ 
du  sang  (^ui  ont  lieu  dans  les  divers  poiuts  du  trajet  circulatoire  par  suite  de  Tio- 
troduction  de  Toxygène,  occupons-nous  d'abord  du  phénoniène  le  plus  apparvot 
de  tous,  du  changement  de  coloration  que  la  respiration  opere  dans  ie  liquide 
sanguin. 

Nul  doute  que  Tabsorplion  de  Toxygèuc  atmosphérique  par  le  sang  veíueui  i» 
soit  la  priíicípale  cause  d'un  changement  aussi  instantané,  et  que,  chez  les  aii- 
uiaux  les  plus  ólevés  dans  Téchelle,  Ic  poumon  ue  doive  êlre  regardó  comme  od  arti- 
fíce  auaiomique  destine  à  multiplier  le  conflit  entro  le  sang  et  Ic  princípe  livito 
de  Tair.  Si,  aux  yeux  du  physiologiste,  le  poumon  est  Torigine  et  le  teme  d*ui 
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graud  uombrc  craclioiís  chiiniques  accoinplies  ailleurs,  il  cst  hien  inaiiifestoinciil 
Torgane  dans  \ei\uiA  ie  saiig  prciid  la  teinte  ccarlatc,  caractóristique  dii  saiig  arlú- 
riel.  Pour  s'en  convaincre,  il  suflit  de  nieUre  à  nu  le  pomnon  d'une  grcnonillcs 
ei,  gràce  à  la  traiisparence  des  parties,  on  parviciil  à  voir  Ic  sang,  qui  y  pónèlre  avec 
une  teinte  rougc  bruu,  acquérir  en  Ic  traversant  iinc  assez  bcUe  couleur  ix)uge 
verineil  (1).  Sur  un  chien,  adapte-t-on,  à  Tcxemple  do  Bichat  (2),  un  robinel  à  la 
tracliée  et  un  autre  à  la  carótide,  on  constate  les  qualités  arlériellcs  du  sang  tant 
que  les  robinets  restcnt  ouverLs;  mais,  lorsque  le  robinet  de  la  traclióe-arlère  cst 
fernié,  et  que  partant  i'aíi*  n*arrive  plus  aux  poumons,  le  sang  qui  s'écoulc  de  la 
carótide  se  fonce  de  plus  en  plus,  prend,  en  moins  d*une  minute,  la  ccmleur  rouge 
noírâtre  du  sang  veineux,  puis  recouvre  sa  teinte  caractéristique  presque  aussitòt 
qu*on  ouvre  derechef  le  robinet  de  Ia  iracliée. 

Le  rapport  entre  le  changement  de  couleur  du  sang  et  Tintroduction  de  Tair 
dans  ce  liquide  avait  déjà  été  signalé  par  Cli.  Fracassati  (3),  G.  ^eedham  [U) 
R.  Lower  (5)  J.  Mayow  (6)  Cigna  (7),  llewson  (8),  ctc.  Mais  à  Priestlcy  (9),  qui 
le  premier  isola  Toxygène  (air  déphlogistiqué),  revient  Thonneur  d^avoir  démontré 
que*  dans  l*air,  ce  príncipe  seul  a  le  pouvoir  de  donner  au  sang  veiíieux  Ia  couleur 
rutilante  du  sang  artériel,  et  aussi  que  cette  réaction  |)eut  s*opérer  à  tra\ers  une 
membrane  organique  huniide  comme  au  contact  direct  de  Fair  a\cc  lo  sang; 
taudis  qu'en  meltant  du  sang  rouge  ou  artériel  en  contact  avec  de  Van^  fixe  (acide 
carbouique),  do  Vair  in/lammaf/le  (hydrogène)  ou  de  Vair  phlogisdqué  (azote), 
on  le  Yoit  prendre  la  couleur  brun  noirátre  du  sang  veineux. 

Or,  aiusi  que  nousie  savonsdéjà  (voy.  plus  baut,  p.  /i93),  Tun  et  lauiresang 
renfermant  de  Voxygène,  de  V acide  carbonique  et  de  V azote,  on  cst  naturellement 
coaduit  par  ce  qui  precede  à  croire  que  les  quantités  relatives  de  ces  (jaz  doivent 
varicr  suivant  Tcspèce  de  sang,  et  que,  par  conséqucnt,  le  sang  artériel  doit  élre 
celui  qui  contient  de  Toxygène  en  plus  grande  proportion.  En  eíTet,  conime  Tont 
établi  les  expériences  de  Magnus  (tO),  le  rapport  de  Toxygène  2i  Tacide  carbonique, 
par  exemple,  est  constainmcnt  plus  considérable  dans  le  sang  artériel  que  dans  le 
sang  veineux.  Dans  les  cinq  échantillons  de  sang  artériel  examines  par  Tliabilc 
chimiste  de  Berlin,  ce  rapport  a  varie  de  0,315  à  0,/i28  ;  dans  les  cinq  échantil- 
lons de  sang  veineux,  il  est  rc^té  compris  entre  0,16/i  et  0,268:  en  d'autres 
termes,  le  sang  artériel  renferme  à  peu  prés  38  parlies  d'oxygène  pour  100  de  gaz 
acide  carbonique ;  tandisque  le  sang  veineux,  |M)ur  100  parlies  de  ce  dernier  gaz, 
lie  contient  qu'envirou  22  parties  d'oxygéne. 

Quant  au  rappoit  de  Tazote  à  Tacide  carbonique  ou  à  Toxygène,  les  resultais, 

(1)  ED.  GOODWYN,  The  Connection  of  Liff  with  Hespiration,  ele.  Londres,  1788,  trail.  íranç, 
par  IlALLK.  Paris.  17U8.  p.  37. 

(2)  Herherches  i>hy*iolQgique%  mr  la  vir  et  la  nioW,  p.  381  et  suiv.,  :,•  i^tlil.  Paris,  Is-iO. 

(3)  Tetras  anato miear um  epistolarum  M.  Malpichu.  et  C.  Frac^&sati :  De  lhnjva  et  cérebro, 
Bologoe,  ItOb,  in-12. 

(4)  DitquUU,  anatom.  de  formato  fa  tu»  rap.  vi:  Ve  ingressu  aeris  in  tatKjuine  {ítihl,  anat, 
de  MAMCtrr,  1. 1.  p.  &63;. 

(6)  Tractatus  de  eorde ;  item  de  mota  et  colore  sanguinis  et  chyli  in  eutn  transitti,  cap.  111, 
p.  17ú  et  iteti.  IGGU,  in-8. 

(C)  Tractatus  guinquep/njs,  mfd.,  quorum  primus  arjH  de  sale  nitro  et  spiritu  nitro-aero, 
seeundus  de  respiratione,  etc.  Oxoiiii.  1674. 

(7)  Pe  respiratione  {Misrellanea  Soe.  Tauriti.^  t.  V,  1773  ;  —  Ihid,,  t.  l,  p.  08). 
(h)  Inquiry  into  the  Properties  ofthe  lilood,  p.  8. 

{[»}  Ohsere,  on  liespiration  and  the  l-seof  fítood  {Philos,  Transact.,  I77fl,  p.  'i'2(!). 
(!(*)  Potir.F.Ni>ORFV'ft  ÀnnaUn  der  Pkytik  und  Cktmie,  avrll  1837,  t.  LX. 
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obtenus  jusqirà  préscnt  n*ont  oíTert  rien  d*assez  constant  ponr  permetlre  iiiif 
conclusioD.  L*azoto  a  predomine  tantôl  dans  le  sang  veinenx  et  tantôt  dans  le  sanç 
artériel.  Tout  ce  qu'on  sait,  c*est  que  dans  les  deux  sangs  Tazote  est  constammfnt 
en  quanliié  moindre  que  Facíde  carboníque  et  Foxygène. 

Les  recherches  de  Magnus,  tout  en  jetant  une  tr^  vive  lumière  sur  les  phém- 
mènesfondaincntaux  de  la  respiration.  laissent  donc  encore  à  désirer  sous  le  rap- 
port  de  Ia  connaissance  complete  des  qiianthés  relatives  des  gâz  dans  les  deux  sangs: 
connaissance  qui  pourtant  importerait  essentiellement  ò  l*étude  exacte  des  prM- 
dents  pbénoinènes.  Si,  dans  les  expériences  de  Magnus  (quí  d'aílleurs  n*a  point 
entendu  retirer  du  sang  Ia  totalité  des  gaz  qu'il  reníerme),  la  quantité  ahoiue 
d*acide  carbonique  s*est  montrée  parfois  plus  grande  dans  le  sang  artéríel  que  dans 
le  sang  veineux,  il  importe  aii  moins  de  rappeler,  au  point  de  vue  de  la  tbéoriede 
Téchango  des  gaz  dans  les  poumons,  qu*il  y  a  eu  toujours  plus  d'acide  carbooiqoe, 
par  rapport  à  Voxygène,  dans  le  sang  veineux  que  dans  le  sang  artéríel,  que  con* 
stamment  aussi  il  y  a  eu  dans  ce  demier  sang  une  proportíon  d*oxygèiie  bieo 
supérieure  à  celle  qui  existait  dans  le  sang  veineux.  Ajontons  qa*évidemmeiit, 
dans  son  important  travail,  Magnus  8'est  proposé  de  fairc  connaitre  nondes  quan« 
titésabsolues,  mais  bien  des  quantités  relatives. 

Puisquc  le  changement  de  conleur  que  la  respiration  fait  subir  aa  liquide  san- 
guin  est  incontestablement  dú  surtout  à  Taction  de  Toxygène  atmospbéríque,  il 
nous  reste  à  essa  ver  de  pénélrer  Ic  mécanisme  de  cette  action. 

Et  d*abord,  nous  croyons  devoir  rappeler,  d*une  manière  rapide,  lespríncipaox 
arguinents  qui  empOchent  d'admettre  une  simple  dissolulion  physique  de  ce  gaz 
dans  le  sang.  S*i1  en  était  ainsi,  Ia  pression  extérieure  restant  la  m^ie,  la  quantité 
d*oxygène  absorbé  devrait  croitre  en  raison  direcle  de  Ia  proportíon  de  ce  gaz  dami 
le  milicu  oò  respire  Tanimal;  tandis  qu*au  contraire  les  expéríences  de  J^voisíer, 
confirmécs  par  celles  de  Regnault  et  Reiset,  démontrent  que  Tabsorption  deToxy- 
g(fne  reste  Ia  métne  dans  une  atmosphère  qui  contient  deux  et  trois  fois  plus  de  oe 
príncipe  que  Taír  commun.  De  plus,  on  sait  que  Ia  quantité  en  poids  d*un  gaz 
dissous  dans  Teau  est  toujours  proportionnelle  à  la  pression  extérieure ;  or,  en 
appliquant  cette  loi  au  cas  dont  il  s*agit,  on  arrívorait  \  cette  conséquence,  que  le 
sang  des  habitants  des  régions  ou  la  pression  atmosphérique  n'est  plusguère  quede 
0*,í580  (comme  pour  certaines  localités  citées  précédemment,  p.  /i75)  renfernieraii 
moilié  moins  d*oxygènc  que  le  sang  des  habitants  des  bords  de  Ia  mer,  oà  ce«e 
pression  est  de  O»", 760.  Comment  admettre  que  les  observalenrs  n*auraienr  point 
été  frappés  des  profondes  modificafioiís  que  des  varialions  jwreilles  ne  nianqur- 
raienl  pas  de  produire  dans  le  mode  d'cxistence  de  ces  populations? 

Mais,  sansdoute,  la  precedente  loi  ne  trouve  i)as  ici  d*application,  parce  qu*il  > 
a  inlervention  de  quelque  aflinité  cbiuiique.  Si  1  oxygèhe  n  etait  que  dissous  dan^ 
le*sang,  s'il  n*était  pour  ainsi  dire  que  charrié  par  ce  liquide,  comment  s*expliqner 
Ic  changement  instantané  dans  la  coloralion  du  sang  veineux  'qu*on  agite  avec  de 
Tair  ou  mieux  encore  avec  de  roxygène  ?  11  y  a  tout  lieu  de  croií-e  qu*outre 
Técliange  qui  s'opère  alors  entre  Tacide  carbonique  de  ce  sang  et  Toxygène,  une 
combinaison  instable  s'eíreclue  entre  ce  dernier  gaz  ei  quelqu*un  des  princi|)es 
constilutifs  du  sang  :  beaucoup  de  physiologistes  admettent  aujourd*hui  comnn' 
três  probable  que  Toxygène  du  sang  se  trouve  contenu  suríovt  dans  les  gfc>- 
bules,  et  méme  combine  plus  spécialement  avec  leur  hématosine  ou  oiati^ 
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colorante.  Lc  premíer  de  ces  faits  tend  à  ressortir  d^cxpériences  qui  coosistent, 
après  avoir  baltu,  au  coDtact  de  Toxygèue,  du  sang  défibriné  et  encore  pourvu  de 
globules,  à  s*assurer  que  ce  liquide  possède,  en  eíTet,  à  IVgard  du  príncipe  vivi- 
fíant  de  l'air,  un  pouvoir  absorbant  presque  double  de  cclui  que  possède  un  même 
volume  de  sénim,  sansglobules,  battu  dans  Ic  inême  milieu.  Quant  au  second  fait, 
c'est-à-dire  Ia  combinaison  particulière  de  l*oxygène  avec  Thématosine,  on  se  rap- 
pclle  le  grand  rftle  altribuó  à  Télément  principal  de  cetle  maiiôre  coloranle,  aii  /ir. 
On  a  snpposé  que  ce  metal  existe  à  Tétitde  protoxyde  dans  le  sang  veíneux,  et  h 
Téfat  de  peroxyde  dans  le  sang  arlériel.  Les  changements  de  couleur  que  le  sang 
éprouve  dans  les  poumons  seraient  TeíTet  d*une  suroxydation,  et  ceux  qu'il  subil 
dans  la  circulalíon  générale,  et  notamment  dans  les  capillaires,  seraient  TeíTet 
d'ane  réduction, 

Quoi  qu*il  en  soit  de  cette  manière  de  voir  qui  est  dcpourvue  de  preuves  suíTi- 
santes,  il  faut  admetlre  que  Toxygène  du  sang,  s*il  est  de  préférence  uni  aux  gio* 
bules,  8* est  engagé  dans  une  combinaison  três  lâche  qui  ne  Tempéche  pas  d*at- 
taquer  ultérieurement  les  matériaux  combustíbles  du  sang,  mais  qui  sert  uniquement 
h  fixcr  cet  agent  et  à  faciliter  son  transport  dans  le  lorrent  circulaloire ;  la  force 
qui  relient  Toxygène  dans  le  globule  est  même  assez  faible  pour  permettre  à  ce  gaz 
de  se  dégager  en  totalité,  ou  du  moins  en  três  grande  partie,  quand  on  soume| 
le  sang  à  Taction  du  vide. 

On  s*est  demande  si  la  teinte  vermeilie  du  sang  artériel,  au  líeu  d*ètrc  due  à  la 
fixatíon  du  príncipe  vivifiant  de  Tair,  ne  dépendrait  pas  simplement  de  Tenlève- 
ment  de  Tacide  carbonique  auquel  s*est  substituo  ce  príncipe.  lalais,  s'il  en  élait 
iinsi,  en  expulsant  Tacide  carbonique  du  sang  à  Taide  de  l*hydrogène  ou  de  Tazote, 
on  devrait  donner  à  ce  liquide  la  même  coloration  qu'il  prend  quand  on  emploie 
de  Toxygène  dans  le  même  but;  or,  il  est  bien  certain  que  ceia  n^arrive  ix)int, 
D*aiUeur8  le  sang  veineux  qu'on  soumet  à  Tactíon  de  la  machine  pneumalique, 
et  auquel  on  enleve  ainsi  son  acide  carbonique,  ne  prend  pas  la  couleur  écarlale 
du  sang  artériel.  Au  contraire,  comme  le  sang  artéríel,  soumis  à  la  même  épreuve 
et  prive  de  son  oxygène,  acquíert  une  teinte  foncée  comme  celle  du  sang  veineux, 
on  est  amené  à  cette  conclusíon  que  la  couleur  naturelle  du  sang  est  celle  qui  se 
rencontrc  dans  le  sang  veineux,  et  que  la  teinte  écarlate  du  sang  artériel  provient 
sans  doule  de  la  combinaison  instable  de  la  maliêre  colorante  dcs  globules  avec 
Toxygène. 

Diverses  expériences  ont  été  íaites  qui  tendent  à  prouver  que  ni  Tair  atmosphé- 
rique,  niToxygènelui-mêmenesontcapablesde  changer  la  couleur  rouge  noirátre 
du  sang  veineux,  quand  ce  liquide  est  une  íois  prive  de  sérum  et  des  seis  propres 
à  ce  dernier ;  ou  bien  encore  qu*en  lavant  avec  de  Teau  dislillée  bouillic  des  tran- 
ches minces  d*un  c^iillot  de  sang  artériel,  pour  lui  enlever  son  sérum,  ce  caillot 
devient  foncé  comme  celui  du  sang  veineux,  et  qu*il  reprend  sa  teinte  écarlale  dès 
qifon  lui  rend  du  sérum (1).  Aussi rartérialisatioudusang  semble-telleêtre un phé- 
nomènc  complexe  qui  resulte  de  Taction  exercée  par  Toxygène  sur  les  globules 
sanguins  en  présence  des  seU  du  sérum,  Parmi  les  composés  salins  qui  conlri- 
buent  h  conserver  rintégrilé  des  globules,  et  à  entretenir  leur  propriété  de  se 

(I ;  W.  Strvens,  Observalions  on  the  ílealihy  and  Diteased  Properties  ofihe  Jtlood,  Loiídon, 
1832.  — Ed.  TUKNFii,  Influence  ofiheSerumin  changing  the  Colour  of  the  Blood  (Elem,  of 
Chem.,  t.  IV:  ibíd.,  Rdinb,  Med,  and  Surg,  Journ.,  t.  XXXIX,  aniiée  1833.  ->  IIoffmak.n, 
2"he  London  Med.  Gazetle,  t.  XI,  p.  883. 
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laisser  aviver  par  Tair,  on  petit  citcr  notanimeut  le  carbonate,  le   phospliate,  1^ 
chlorhydralc  et  le  lactate  de  soude  qui  existent  en  eíTet  dans  le  sérum. 

Quaiit  à  Tacidc  carbonique,  produit  ultime  des  transinutations  uutrítives  que 
nous  savons  devoir  elrc  elimine  avec  la  vapeur  d*eau,  surtoul  par  les  voies  rcspi- 
raloires,  il  nc  parait  pas  avoir  pour  les  globules  la  même  aflinité  que  présenie 
Toxygène;  Tacide  carbonique  eu  a  une  plus  grande,  mais  non  cxclusi\e,  pourle 
sérum  :  battu  au  coutact  d'unc  atmosplière  d*acide  carbonique,  le  sénim  sanguin 
dissout  une  plus  grande  quantité  de  ce  ga%  que  ne  le  fait  uu  égal  volume  de  saog 
défibriné,  contenant  encore  ses  globules  et  battu  dans  les  mémes  conditíons.  Rap- 
pelons,  en  passant,  que  le  phosphatede  soude  (un  des  seis  du  séruui)  facilite  sin- 
guiièrement  Tabsorption  de  Tacide  carbonique  par  le  sangveineux. 

Lorsque  nous  exposerons  les  théories  phystco-ehimigues  deè  phénomènes  res- 
piratoires,  nous  aurons  à  insisterdavantage  sur  le  role  qu'on  a  attribué  aux  prín- 
cipaux  éléments  du  sang  dans  Tabsorptiou  ou  le  dégagement  des  gaz  de  la  respi- 
ration. 

Ge  u*est  pas  seulement  dans  les  quantités  relatives  des  gaz  contenus  dans  le  saog 
veineux  et  Ic  sang  artériel  que  résident  les  caracteres  dilTéreniiels  de  ccs  deui 
espècesde  sangs;  d*aulres  diíTérences,  mais  peut-être  moins  im|X)rtantes,  résultent 
encore  des  proportions  de  leurs  éléments  solides  ou  liquides. 

Le  sang  artériel  contient  plus  de  fibrine  que  le  sang  veineux  :  en  prenant  li 
moycnne  de  toutes  les observations  faites  à  ce  sujet,  ona,  d*après  J.  MQller  (!),fa 
proportion  de  29 :  Zh  pour  la  didérence  du  sang  veineux  et  du  sang  artóríel,  eu 
égard  à  leur  contenu  de  fibrine.  —  La  ploparl  des  analyses  s*accordent  pour  éia- 
blir  que  le  sang  artériel  renferme  aussi  un  peu  plus  de  globules  que  le  sang  vei- 
neux (Denis,  Lecanu,  Prévost  et  Dumas,  etc.)  (2).  — Quant  à  Yalbumine^  un  des 
príncipes  esseniiels  du  sérum,  elle  se  presente  dans  les  deux  sangs  à  peu  prés  avt?c 
les  mêmes  proportions.  Toutefois  il  parait  être  admis  plus  généraleincnt  qu'il  y  a 
un  peu  moins  d*albumine  da!is  le  sang  artériel  que  dans  le  sang  veineux.  —  En 
general,  ia  quantité  á!eau  contenue  dans  le  sang  veineux  parait  Temporter  sensi- 
blement  sur  celle  du  sang  artériel,  d'apròs  les  expéríencesde  liCcanu  (3),  de  Pré- 
vost  et  Dumas  (a),  ele.  —  La  proportion  des  seis  renfermés  dans  le  sérum  esi  cn 
moycnne  de  0,85  pour  100,  et  le  sang  artériel  est  un  peu  plus  riche  en  seis  que 
le  sang  veineux  (Lebmann).  Cependant,  d*après  Mitscherlich,  Tiedeaiann  et 
Ginelin,  il  y  aurait  une  proportion  plus  forte  de  carbonate  alcalin  dans  le  sccond 
que  dans  le  premier :  en  eíTel,  10  000  parties  de  sang  veineux  contiendraient  12,3 
d'acide  carbonique  combine,  et  10  000  parties  de  sang  artériel  n*en  renfemn^ 
raicnt  guère  que  8,3.  —  Quant  aux  matières  dites  extraclivcs,  il  resulte  d'un 
cerlain  nombre  d'analyses  qu'elles  iiaraissent  être  un  peu  plus  abondaates  dans  le 
sang  veineux  que  dans  le  sang  artériel. 

Le  sang  artériel  olTre  plus  de  tendance  á  se  coaguler  que  le  sang  veineux,  il 
fournit  aussi  un  caillot  plus  volumíneux,  et  plus  ferme;  double  índice  d*une  \Aas 
grande  proportion  de  fibrine  et  de  globules,  proportion  plus  grande  qui  existe  en 

(1)  Manuel  de.  phyxiol.,  t,  1,  \u  «7,  trid.  íranç.  Paris,  1851. 

{i)  1)131  vs,  Tinitc  de  chimie^  l.  vni.  p.  505.  Paris,  1846. 

íii)  LKC4M  ,  hltudes  chimiques  tur  ie  saug  humain.  Paris,  1837,  n**  3i>5,  p.  77. 

(4)  Dumas,  TiqUc dechime^  t.  VIII,  p.  504.  Paris,  1846. 
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coloraate.  Lc  prcmíer  de  ces  faits  tend  li  ressortir  d*cxpéricncc8  qui  consislent, 
après  avoir battu,  au  contact de loxygène,  du  saug  défibriné  et  encore  pour\u  de 
globules,  à  s*assurer  que  ce  liquide  possède,  eii  efíet,  à  Tégard  du  príncipe  \í\i- 
Rant  de  l'air,  un  pouvoir  absorbant  presque  double  de  celui  que  |)ossède  un  nieine 
volume  de  sérum,  sans globules,  battu  dans  le  inême  milieu.  Quant  au  second  fait, 
c'est-à-dire  la  combinaison  parliculiòre  de  l'oxygène  avec  Thómatosine,  on  se  rap- 
peile  le  grand  n^le  attribuó  à  Télément  principal  de  cette  matiôre  colorante,  au  for, 
On  a  supposé  que  ce  metal  existe  à  Tétatde  protoxyde  dans  le  sang  veineux,  et  h 
rétat  de  peroxyde  dans  le  sang  artéríel.  Les  changements  de  couleur  que  le  sang 
éprouve  dans  les  poumons  seraient  TeíTet  d'une  suroxydation,  et  ceux  qu'il  subir 
dans  la  circulalion  générale,  et  notamment  dans  les  capillaíres,  seraient  TelTet 
d*une  réduction, 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  mani^re  de  voir  qui  est  dépourvue  de  preuves  sufli- 
MOtes,  il  faut  admettre  que  Toxygène  du  sang,  s*il  est  de  préférence  uni  aux  glo- 
bules,  ft'est  engagé  dans  une  combinaison  três  lâche  qui  ne  Tempéche  pas  d'al- 
Uqner  ultérieurement  les  matériaux  combustíbles  du  sang,  mais  qui  sert  nniqueiucnt 
à  fixer  cet  agent  et  à  facililer  son  transport  dans  le  torrent  circulaloire ;  la  force 
qní  re(ientl*oxygène  dans  le  globule  est  même  assez  faible  pour  permettre  à  ce  gaz 
de  se  dégager  en  totalité,  ou  du  moins  en  três  grande  partie,  quand  on  soumet 
le  sang  à  Taction  du  vide. 

On  s*est  demande  si  la  teínte  vermeille  du  sang  artéríel,  au  lieu  d*Otre  due  2i  la 
fixation  du  príncipe  vivifiant  de  Tair,  ne  dépendrait  pas  simplement  de  Tenlève- 
ment  de  Tacide  carbonique  auquel  s'est  substitué  ce  príncipe.  Mais,  s*il  en  étail 
ajuuki,  en  expulsant  Tacide  carbonique  du  sang  à  Taide  de  l*hydrogène  ou  de  Tazote, 
oo  devrait  donner  à  ce  liquide  la  même  coloration  qu*il  prend  quand  on  emploie 
de  Toxygèae  dans  le  méme  but;  or,  il  est  bien  certaiu  que  cela  n^arríve  iK)int. 
D*aiUeur8  le  sang  veineux  qu'on  soumet  à  Taction  de  la  machine  pneumatique, 
et  auquel  on  enleve  ainsi  son  acide  carbonique,  ne  prend  pas  la  couleur  ócarlate 
da  sang  artéríel.  Au  contraire,  comme  le  sang  artéríel,  soumis  à  la  môme  épreuve 
et  prívé  de  son  oxygènc,  acquiert  une  teiute  foncée  comme  celle  du  sang  veineux, 
OD  est  amené  à  cclte  conclusion  que  la  couleur  naturelle  du  sang  est  celle  qui  se 
renoontre  dans  le  sang  veineux,  et  que  la  teinte  écarlate  du  sang  arlériel  provient 
sans  doule  de  la  combinaison  instable  de  la  matière  colorante  des  globules  au;c 
Toxygène. 

Diverses  expériences  ont  été  faites  qui  tendent  à  prouver  que  ni  Taír  aiinosphó- 
ríque,niroxygènelui-mêmenesontcapablesde  changer  la  couleur  rouge  noiratre 
du  sang  veineux,  quand  ce  liquide  est  une  foLs  prive  de  sérum  et  des  seis  propres 
à  ce  dernier ;  ou  bien  encore  qu'en  lavant  avec  de  Teau  díslillée  bouillie  des  iran- 
cbes  minces  d*un  caillot  de  sang  artéríel,  pour  lui  enlever  son  sérum,  ce  caillot 
devient  foncé  comme  celui  du  sang  veineux,  et  qu*il  reprend  sa  teinte  écaríale  (l<\s 
qn*on  lui  rend  du  sérum(l).  Aussi  Tartérialisationdusang  semble-l-elleétre  un  phé- 
nomène  complexe  qui  resulte  de  Taction  exercée  par  Toxygène  sur  les  globules 
sanguins  en  présence  des  seU  du  sérum.  Parmi  les  composés  salins  qui  coniri- 
buent  è  conserver  Tintégrilé  des  globules,  et  à  entreienir  leur  propriété  de  se 

(I  W.  Stkvens,  Ohservations  on  the  lleallhy  and  Diseased  Proprrtics  ofllir  Hlood,  l.diiilon. 
I8:j»i.  — Ed.  TURHFii, /n/Ziífrire  oftheSerumin  changing  the  Colour  of  thc  lUood  {Elew.  n/ 
Chfm.,  t.  IV:  i6íí/.,  Rdkub,  Med,  and  Surg,  Journ,,  l.  XXXIX,  anii»'c  1H3J,  —  IIom^mvnn. 
The  ÍAindou  Med,  Gazelte,  t.  \l,  p.  HH3. 
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laísser  aviver  par  Tair,  ou  peut  cítcr  notamineut  le  carbonate,  le  pliosplate,  le 
chlorliydrate  et  le  lactato  de  soude  qui  existent  en  eíTet  dans  le  sérum. 

Quant  à  Tacide  carboníquc,  produit  ultime  des  traiisrautations  uutrítives  qoe 
nous  savons  devoir  elre  elimine  avec  la  vapeur  d'eau,  surtoul  par  les  voies  resjM- 
ratoires,  il  ne  parait  pas  avoir  pour  les  glóbulos  la  meine  aOinité  que  pré!»ente 
roxygène;  racide  carbonique  cu  a  udo  plns  grande,  mais  non  exclusi\e,  poarle 
sérum  :  battu  au  contact  d'une  atmosphère  d'acide  carbonique,  le  sérum  sangoin 
dissout  uue  plus  grande  quaulíté  de  ce  gaz  que  ne  le  faít  uu  égal  \olumede  saDg 
défibriné,  contenaiit  encore  ses  glóbulos  et  battu  dans  les  mêrnes  conditions.  Rap- 
pelons,  en  passant,  que  le  phospliatede  soude  (un  des  seis  du  séruin)  facilite  sio* 
gulièrement  Tabsorplion  de  Tacide  carbonique  par  le  sang  veineux. 

I^rsque  nous  exposerons  los  théories  pkysico-ehimiques  dcÈ  phénomipws  rfi- 
piratoircs,  nous  aurous  à  insister  davantage  sur  le  role  qu*on  a  attríbué  aux  prín- 
cípaux  élémonts  du  sang  dans  Tabsorptiou  ou  le  dégagement  des  gaz  de  la  respi- 
ration. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  quantités  relativos  des  gaz  contenus  dans  le  sang 
veineux  et  le  sang  artériel  que  résidont  los  caracteres  diíTérentieIs  de  ccs  deai 
espècesde  sangs;  d'autres  diíTéreuces,  mais  peut-être  moios  im|K)rtantes,  résalteot 
encore  des  proportions  de  leurs  élémonts  solides  ou  liquides. 

Le  sang  artériel  contient  plus  de  fibrine  que  le  sang  veineux  :  en  prenant  la 
moycnne  de  tontos  les  observa tions  faites  à  ce  sujei,  ona,  d'après  J.  Muller  (!),b 
proportion  de  "29 :  ZU  pour  la  di(Térence  du  sang  veineux  et  du  sang  artéríei,  eo 
égard  à  leur  contcnu  de  fibrine.  —  La  plupart  dos  analyses  s*accordent  pour  éta- 
blir  que  le  sang  artériel  ronferme  aussi  un  i)eu  plu*  de  globules  que  le  sang  vei- 
neux (Denis,  Lecanu,  Prévost  et  Dumas,  otc.)  (2).  — Quant  à  VcUbumine^  nn  des 
príncipes  essentlols  du  sérum,  elle  se  presente  dans  les  deux  sangs  à  peu  prèsaver 
les  momos  proportions.  Touteíois  il  parait  étre  admis  plus  généraleinent  qa*il  y  a 
un  peu  moins  d'albumine  dans  lo  sang  artériel  que  dans  le  sang  veineux.  —  £n 
general,  la  quantité  d  Vau  contonue  dans  le  sang  veineux  parait  l*emporter  sensi- 
blement  sur  celle  du  sang  artériel,  d'apr(>s  les  expériences  de  liecanu  (3),  de  Pré- 
vost  et  Dumas  {ix),  ele.  —  La  proporlion  dos  seis  rcufennés  dans  le  sérum  esteo 
moyonne  de  0,85  pour  100,  et  Io  sang  artériel  est  uu  peu  plus  riche  en  sebque 
le  sang  veineux  (Lehmann).  Copendant,  d*après  Mitscherlich,  Tiedemann  et 
Gmelin,  il  y  aurait  une  proportion  plus  forte  de  carbonate  alcalln  dans  le  secood 
que  dans  le  premier :  en  ofíet,  10  000  partios  de  sang  veineux  conticndraient  12,3 
d'acide  carbonique  combine,  et  10  000  parties  de  sang  artériel  n'en  renfenne- 
raicnt  guère  que  8,3.  —  Quant  aux  matières  dilos  extraciíves^  il  resulte  d'iio 
ceriain  nombre  d'analyses  qu'elles  paraissent  êlre  uu  peu  plus  abondantes  daus  le 
sang  veineux  que  dans  le  sang  artériel. 

Le  sang  artériel  oíTre  plus  de  (endance  á  se  coagnler  que  le  sang  veineux,  il 
fournit  aussi  nn  caillot  plus  volumineux,  et  plus  forme;  double  índice  d*une  pios 
grande  proportion  de  fibrine  ot  de  globules,  proportion  plus  grande  qui  existe  es 

(I)  Manuel  d e,)^hiis\ol.,  t,  I,  p.  »7,  trid.  franc.  Paris,  18bl. 

iJ)  Olmvs,  Tniite  de  chimie^  t.  VIU.  \u  5U5.  Paris,  1846. 

r.;)  LKC4M  ,  llludes  chimiques  sur  le  saug  humain.  Paris,  1837,  n**  305,  p.  77. 

(4;  DiiiiAS,  Traiu  de  chiinie,  t.  VIII,  p.  bu4.  Paris,  1840. 
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réalíté.  —  Lc  sang  artériel  et  Ic  sang  \eineux  ont  à  pcu  |)rès  la  nicme  fHsanteur 
s/iéci fique,  105,03  :  105,/i5  scíon  J.  Oavy  (1).  —  ha  copacíié pour  le  tulorifjue 
Ofant  représentéc  par  839  pour  le  sang  artériei,  le  serait  par  852  poiír  lc  saug 
vcineux,  d'après  lc  ménic  obscrvatcur.  ' 

Nous  aurons  à  revcnir  avec  détails,  dans  lc  cliapitre  coiisacré  à  la  chaleur  ani- 
maiey  sur  la  tenipératurc  dans  les  deux  sangs. 

EnfaLsant  Tanalyse  élémentairc  et  comparalivc  du  sang  artériel  et  du  sang  vei- 
neux  de  lapin,  parfaitenicnt  desséchés  dans  le  vide,  Macaire  et  Maixet  fils  (2)  les 
ODt  trouvés  diíTércnts,  qnant  au\  proporlions  d*oxygène  et  de  carbone :  le  sang 
artériel  contenait  nioins  de  carbone  et  plus  d'oxygène  combines.  Évideniment  cettc 
donnéc  est  en  parfaite  harmonie  avec  les  idées  qu*on  admct  le  plus  généralement 
aujourd*bui  touchant  les  pbénoni{*nes  physico-cbimiques  de  la  respiration. 

Entre  lc  sang  veíueux  et  lc  sang  artériaiisé  ou  modilié  par  la  respiration,  il 
|)araU  exíster  encore  d'autrcs  diíTérenccs  jusqu'ici  inconuues  dans  leiír  nature  : 
BischofT  (3),  par  exemple,  prétend  avoir  observe  que  les  oiseaux  périssiMit  sur«le- 
chanip  iorsqu*on  leur  injecte  dans  les  veinesdu  sang  veincnx  de  mammifère,  landis 
qu'ils  survivent  três  bien  si  on  leur  injecte  du  san^r  arterial  dans  ces  mèuies  vais- 
sraux. 

I^  sang  artériel  et  lc  sang  veinoux  pciivont  (Hrc  consideres  comme  diíTérant  aubsi 
cn  cesens  que  le  premier  parait  avoir  la  ménie  composition  dans  toutes  les  diNi- 
sions  du  système  vasculaire  qui  lui  appartiennent,  tandis  que  le  second  oITre  une 
composition  qui  varie  beaucoup  dans  diverses  prlios  du  cor\\s.  Kn  étudiant  la 
com ffosition  general e  du  sang,  nousavons  déjà  donné  Tanalyso  du  sang  \eineux 
provenant  de  certaines  veines,  dans  le  but  dV*tabIir  les  diíférences  qn1l  presente 
avec  le  sang  vcineux  general ;  nous  n'avons  pas  à  rap|)eler  ces  diíTérenccs. 

c:*e8t  surtout  en  traitant  de  la  nutrilian  et  de  la  clialeur  animale  que  nous  nous 
pro|K>sons  d'exan)iner  les  pbénomènes  ultéríenrs  qui  résultent  de  rinlroíluction 
de  Toxygènc  dans  le  sang.  A  vrai  dirc,  ceux-ci  s'accomplissent  dans  toutes  les  par- 
ties  vivantes,  et  nc  sauraient  i)ar  conséquent  ôtre  confondus  avec  les  pbénomènes 
respiratoires  proprcmcut  dits  desquels  ils  dérívent.  Pour  lemomcnl,  ilnoussuífít 
d*avoir  reconnu  qu*entre  le  sang  qui  vient  de  prendre  les  qualités  artérielles  dans 
les  organes  de  la  respiration  et  le  sang  qui  les  a  p^ndues  dans  les  caj)illaires  géné- 
raux,  s'il  y  a  quelques  diíTérenccs  purement  accidentelles,  il  en  est  aussi  d  autrcs  qui 
sont  constantes  et  fondamentales. 


\I.  —  Après  tous  les  détails  historíqiies  et  critiques  que  nous  avons  donnés  sur 
les  cliangements  qu*éprouvent  Tair  et  lc  sang  dans  la  respiration,  il  nous  será 
permis  d'abréger  beaucoup  Texpost»  des  tbéories  qu'on  a  émíses  afni  d'explíquer 
ia  manière  dont  s'accomplissent  ces  cliangements. 

Pour  apprécier  loutc  la  valeur  di.»s  rccherches  des  modernes,  à  ce  sujet,  il  coii- 
vicntde  rappeler  Irès  somm('urement  quelles  idées  régnaienl  autrefois  sur  Ycsscnce 
et  le  but  de  la  fonction  respiratoire.  —  L'air,  introduit  dans  le  corps  des  aniniaux, 
était  réputé  n'avoir  d*autre  luissiou  que  de  rafraicbir  le  sang,  d*augmenter  sa  den- 

(1)   Tentamcn  inauguraU  de  sangitine.  Eiliinboiír^,  lMl4. 

f2;  Journal  de  rhimitmédicnle,  t.  l.\,  p.  -283,  cl  Jnnales  de  chlmie,  t.  LI,  p.  -Jha. 

(3;  Cite  par  IIem.e,  dai»  Juat,  g>!ncr.t  Irad.  franç.  de  Joukdas,  t.  I,  p.  485.  Paris»,  1843. 
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coiivcrtír  en  eau  que  par  une  addition  d'hydrogène ;  que  celte  double  conibinaiMB 
nc  peut  s'opérer  sans  que  l*air  vital  (oxygène)  |>erde  une  partie  de  soo  caloriqK 
spécifique ;  il  ca  resulte  que  TeíTet  de  la  rcspiratiou  est  d*extraire  da  sang  me 
portion  de  carbone  et  d*hydrogènc,  et  d'y  déposer  à  la  place  anc  portion  dem 
caloriquc  spécifique  qui,  pendant  la  circulatiou,  se  distribue  avec  Ic  saog  dns 
tuutes  les  |>arties  de  réconouiie  animale,  et  y  entretient  cctte  tcmpérature  à  pei 
prés  constante  que  Ton  obsenc  dans  tous  les  auimaux  qui  respirent 

»  Kn  rapprochant  ces  réflexíoos  des  résullats  qui  les  ont  précédées.  ajoote 
I^voisier  (1),  on  voit  que  la  machine  animale  est  principalcment  gouTemée  pir 
trois  régulateurs  principaux :  la  respiratiouy  qui  cousoinme  de  J*hydrogène  et  di 
carbone,  et  qui  fournit  du  calorique;  Ia  iranspiration,  qui  augnieiite  ou  dimíBae 
suivant  qu*il  est  nécessaire  demporter  plus  ou  moinsde  calorique ;  enfio,  la  diges- 
tion,  qui  read  au  sang  ce  qu*il  perd  par  la  rcspiratiou  et  la  transpiratioo.  • 

En  lisant  ces  lignes  qui  résutnent  si  bien  la  tliéoríe  de  I^voLsier  sur  la  respi- 
tion,  coninient  ne  pas  adniirer  la  netteté  avec  laquelle  s'y  trouveut  formulées  tnt 
d'al)ord  des  idées  que,  depuis  bientòt  un  siècle,  les  physiok^istcs  poursoivot 
encore  en  sinspirant  du  génie  de  leiír  auteur? 

On  a  reproche  à  Lavoisierde  s'ètre  (rompe  enadoptant  le  |>oomou  commesiége 
exclusif  de  la  comhustion.  Mais,  après  tout,  en  quoi  se  troiive  donc  taot  compro- 
inise  son  idée  principale,  parce  cfue  Tacide  carbouique  exhalé  des  voies  aéríemies 
ne  provient  |)oint  (au  moius  |)our  la  plus  grande  partie)  d'iine  combustíoo  opéréf 
directeinent  an  scin  mtMne  du  pounion?  Ce  qui  imi)orte  à  la  doctríoe  de  Lavoí- 
sier,  cVst  que,  par  suite  de  Tabsorption  de  Foxygène  atinospliériqne  daosla  nspi- 
ration,  cettc  exhalation  d'acide  carbonique  resulte  en  cíTet  principal ement  d'wt 
combnstion  acconiplie  en  quelque  endroit  de  Torganisme.  D*aillcurs  LaToisier  In- 
mt^ine  (2),  a\ec  celte  sage  reserve  qui  lui  est  ordiniire,  ifavait  pas  niaoqué  de 
donner  comine  provisoires  les  détails  de  sa  doctrine.  La  coinbustiou  dírecte,  dae 
le  poumon  lui-in(^me,  lui  scmblait  seulement  plusprobaòle  que  les  autres  naoiffes 
d'interpréler  Taction  de  roxygènc  sur  le  sang;  aussi  Tavait-il  adoptée  procism- 
remcnl, 

Ouoi  ([u'il  en  soit,  il  est  certain  qu*on  ne  saurait  plus  partagcr  aujourd*bai  et 
dernier  scMiliment  de  Lavoisier.  Au  contraire,  il  est  généralement  admis  que  le 
poumon  nVst  ptis  le  siége  exclusif  de  la  combustion  qui  suit  riiitrodactioD  de 
l'oxygène  dans  le  sang,  que  celte  oxydation  s'accomplit  partout;  que  ses  pn>- 
duiis  se  rctrouvent  dans  la  masse  générale  du  sang,  et  qu'ils  continuent  à  s*eiliakr 
par  les  poumons,  quand  bien  mème  Tabsorption  de  Toxygène  |)ar  ces  orgaie 
vient  à  èlre  suspendue.  —  Donnons  maintenant  les  preuves  expérimeolales  de 
cette  opinion  : 

Et  d'abord,  si  Fon  place  des  limaçons  ou  des  grenouilles  dans  de  riiydrogèoe 
ou  de  Tazote  exlrOmement  purs  (cii  ayanl  soin  de  comprimer  ces  demières  s» 
le  mercure  pour  expulser  tout  Tair  qui  se  trouve  dans  leurs  poumons),  on  cot- 
State  que,  quand  ces  auimaux  ont  séjourné  quelques  heures  dans  les  tubes  ou  90» 
les  cloches,  ils  onl  expire  un  volume  d*acide  carbouique  corrcspondant  à  peo  prés 
au  volume  normal  :  or,  il  est  bien  évident  que  cet  acide  préexístait,  qui^ 

(l)  Mém,  rtrec,  f/í.,  p.  580. 

\^'i)  Mffvu  et  » rr.  cil.,  p.  583.  —  Volr  ausst  Ic  Mém,  de  1700,  \u  «07.  (Mém.  He  rJcuá.  « 
tcieuccê  de  Parii.) 
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él6  déplacé  par  rhydrog<^ne  ou  Tazolc,  (jui  iront  pu  lui  doiiiicr  naissancc,  et  que, 
par  coiisèquent,  il  doit  avoir  une  origine  aulre  qu'une  combustion  opérée  à  rinstant 
au  seiíi  même  du  poumoii  ou  pendantl'acle  respiratoire. — C*est  Spallanzani  (1)  qui, 
le  premier,  à  Taidc  de  ses  expéricnces  sur  des  limaçons,  a  démontré  que  i*acide 
carbonique  ne  se  forme  pas  dircctemenl  dans  le  poumon,  ainsi  que  le  supposait 
Lavoisier,  mais  que,  conformémeiít  aux  idées  éuoncées  par  Lagrangc  (2),  il  est 
npporté  tout  forme  à  cet  orgaiie  et  simplement  exhalé  par  lui,  en  mOme  temps 
cfue  Toxygène  est  absorbé.  Puis,  sont  venues  les  expériences  confirmalives  de 
AV.  Edwards  (3)  sur  une  grenouille  qui,  piongée  dans  de  rhydrogène  pur,  avait 
expire,  en  hnit  heures  et  demie,  un  volume  d'acide  carbonique  supêrieur  à  celui 
de  son  corps.  Des  resultais  analogues  ont  éló  obtenus  par  le  mêrae  observateur  sur 
d'autres  repiiles,  sur  dos  poissons,  des  mollusques,  et  sur  un  jeune  chat  de  trois 
ou  quatre  jours.  On  doit  aussi  à  Collard  de  Martigny  {h)  des  recberches  faites 
sur  des  grenouillcs  :  «  I/acide  carbonique  expire,  dit-il,  est  un  produit  de  la 
décomposítion  assimilatrice,  sécrété  dans  les  capillaires  généraux  et  excrete  par  le 
poumon.  D  En  o|)érant  également  sur  des  grenouilles,  J.  Miiller  c^t  Bergemaun  (5) 
ont  confirme  le  résultat  déjà  trouvé  par  Spallanzani,  savoir,  que  les  animaux  a 
sang  froid  continuou t  d'exhaler  de  Tacide  carbonique  dans  une  atmosphère  qui 
nc  rcnferme  pas  d  oxygène,  et  que  la  quantité  de  cet  acide  égale  presque  celle 
qu'ils  produisent  en  respirant  dans  Tair  ordinaire.  Enfm  Biscliod  (6)  a  trouvé,  de 
son  côté,  que  des  grenouilles  auxquelles  on  a  Ii6  et  enleve  les  poumons  continuem 
d'exhaler  de  Tacide  carbonique  par  la  peau,  aux  dépens  de  Toxygene  accumulé 
dans  le  sang  par  les  respiralions  antecedentes. 

Une  autre  prouve  que  la  combustion  du  cartone  et  de  rhydrogène  du  sang  ne 
s^eíTectue  pas  seulemcnt  dans  le  poumon,  mais  qu'elle  a  liou  dans  le  torrent  circu- 
latoire,  et  surtoutdans  les  capillaires  généraux,  au  moment  de  Ia  transformation  du 
sang  artériel  en  sang  veineux ;  une  autre.  prouve  de  cette  vérité,  dis-je,  a  6té 
foumie  par  la  découverle  de  la  présonce  dos  gaz  dans  le  sang,  et  notammcnt  de  la 
preexisience  de  V acide  carbonique  dans  le  sang  veineux. 

L'acide  carboni(]ue  n'ctant  décidément  pas  produit  dans  les  organes  respira- 
loires  au  moment  méme  de  son  exhalation,  le  role  spécial  de  cos  organes  se  borne, 
I>ar  conséquent,  à  roprésentor  dc»s  surfaces  d'absorption  et  d*exhalation  oú  le  sang 
vient  échangcr,  contre  Toxygènc  atmospliérique,  les  gaz  qu41  tienl  lui-même  en 
dissolution.  Par  conséquent  aussi,  au  liou  d'élre  localisé  en  enlier  dans  la  trame 
des  capillaires  pulmonairos,  le  travail  d'oxydation  préparatoire  de  toute  assimi- 
lalion,  de  toute  nutrition,  de  toute  sécrétion,  doit  se  trouver  transporte,  i)our  la 
plus  grande  part,  h  Tautre  oxlrémilé  du  trajet  circulatoire,  c'est-à-dire  dans  les 
capillaires  généraux. 

Mais  toute  aclion  oxydante  réguliòre  a  toujours  son  point  de  départ  dans  le 
fonctionnoment  normal  de  Timportant  viscère  charçé  d'absorber  Toxygcne  atmos- 
pliérique, le  poumon  chez  les  animaux  supérieurs.  —  Sur  la  membrane  des 
aréoles  pulmonairos,  los  vaisseaux  sanguins  épanouissent  leurs  plus  íines  ramiíi- 

(1)  SVKU.K^iK^i,  Mémoiresur  lare$}nral\on,  p.  343. 

(i)  IlASStNFRATZ,  AnnaUi  dt  chimie,  t.  IX,  p.  201.  —  Mem.  lu  à  VAcad,  des  sciences  de 
Paris,  en  Janvier  1791. 

(3)  Influence  des  agenís  physiques  sur  la  vie,  p.  441,  454.  Pariíi,  1824. 

(4)  Journal  de  physioL  expérim,  tle  MACENDIE,  t.  X,  p.  1  i  1  à  iCl. 

(5)  .f.  Miiu.ER,  Manuel  de  physíol.,i.  I,  p.  2 '34.  Pari*,  l85l,  tratl.  franr.  de  JocuD.vs,  revue 
par  LiTTRK.  f 

(6)  Cité  par  J.  JIOllsr,  loc,  dl. 
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calions  (laiis  iesqueilcs  Ic  sang  acquicrt  une  coloralioii  veniieillc;  el  et»  chan;;e 
ineiit,  l'aír  l'accompiil  quoiqu'il  ue  soit  pas  cn  conUct  iinmédiat  avcc  Ic  sang  * . 
De  niême,  si  l'on  renferme  du  sang  veineux  dans.une  vessic  de  õaudruche  humidr, 
suspenduc  au  inilieu  d'une  cloche  pleinc  d'oxygène,  ou  voit  ce  liquide  rougir  peu 
à  peu  à  travers  la  miuce  membrane  qui  Tentoure.  Mais,  dans  cette  cspéricoce,  \t 
changement  de  couleur  du  sang  ne  va  guère  au  dela  des  parties  qoi  suut  eu 
contacl  iminódiat  avcc  la  baudruche,  et  la  masse  intérieurc  ue  le  subit  qoc  iris 
tard  ou  méme  ne  Téprouve  pas  du  touL  Dans  les  poumons,  au  contraire,  la  divi- 
sion  extreme  des  vaisseaux  fait  que  la  masse  enlière  du  sang  se  trouvc,  pour  ainsi 
dire,  développée  eu  surface;  d'ou  la  possibilite  d'une  oxygénation  bien  aulreroeui 
lapide  et  complete.  Nul  doute,  par  conséquent,  qu'on  ue  doive  se  représenter  ie> 
organes  respiratoires,  et  le  poumon  en  particulier,  comme  uu  admirable  artiGa* 
anatomique  ayant  pour  but  de  multiplier  à  Tiuími  les  rapports  de  l*air  avec  le  fluide 
sanguin. 

Avant  qu*on  eQt  ac(iuis  la  certitude  de  Texistence  de  gaz  daus  le  sang  lui- 
niême,  ou  s*était  borne  à  constater  le  phéuomène  le  plus  visible  de  la  précédenle 
expérience^  sans  aller  au  dela.  On  doít  à  Rogers  (de  Philadelphie)  (1),  d'avoirdé- 
montré,  par  Tanalyse,  que  si,  en  pareil  cas,  Toxygène  de  Ia  cloche  dimiuue,  il } 
cst  remplacé  par  une  quantité  presque  equivalente  en  volume  d*acide  carboniqm* : 
le  sang  contcnu  dans  la  vessie,  eu  mOme  temps  qu'ii  absorbe  de  Tox^gêne,  lai>8e 
Lonc  de  Tacide  carbonique  se  dégager  dans  la  cloche. 

Celte  absorption  et  cette  exhalation  ont  lieu  conformément  aux  lois  de  la  disso- 
lution  des  gaz,  qui  n'est  qu*une  diffusion  accélérée  ici  par  Vendosinose :  de  là  ce 
double  mouvement  qui  fait  que  les  gaz  libres  se  répartissent  de  mauière  à  cxisirr. 
dans  la  cloche  et  daus  le  sang,  eu  propor lions  détermiuées  et  réglées,  cu  partic, 
par  leurs  solubiUtós  respectives. 

Or,  c'est  aussi  par  Tentremise  d'une  membrane  humide  d'une  extreme  ténuiié 
que,  dans  lesorganes  respiratoires,  Tair  riche  en  oxygène  elle  sang  veineux  cbargê 
d'acíde  carbonique  libre  sont  mis  en  présence.  De  Texpérience  qui  precede  il  nc 
faudrait  pourtant  pas  conclure  que,  Va  aussi,  puisque  Tacide  carbouiquc  en  exc('^ 
dans  le  sang  vciueux  est  exhalé  au  dehors,  tandis  que  Toxygène  est  absorbé  d 
dissous  dans  le  liquide  sanguin,  Thématose  pulinonaire  est  un  íait  pareiíifBi 
physiquc.  Sans  doute  les  lois  physiques  intervienuent  ici  pour  leur  part;  iiiabdéjà 
(p.  582)  nous  avous  íait  valoir  les  arguments  qui  empêchenl  de  regarder  Tab- 
sorption  de  Toxygène  daus  le  poumon  comme  résultant  d'uiie  siuiple  dissolutioii 
pliysiqne,  et  nous  avons  douné  les  preuves  qui  établisseut  que  rab6M)rptiou  de  ce 
gaz  par  le  sang  veineux  dépend  aussi  et  surtout  d*une  actiou  chimíque.  II  n*y  a  p» 
lieu  de  revenir  sur  ces  preuves,  mais  seulement  de  rappeler  que,  quant  à  rox>- 
gèue,  la  combinaison  accomplie  est  assez  iustable  pour  ne  pas  eiupéclier  raciiufi 
ultérieure  de  ce  gaz  sur  les  matériaux  du  sang. 

Lne  fois  introduit  dans  le  sang,  Voxygène  (qui  se  trouve  fué  surtout  par  b 
globules  et  qui  parait  combine  plus  spécialement  avec  leur  hématosine  ou  malièn- 
coloranle)  voyage  avec  ccs  globules,  et  parvient  avec  eux  daus  les  capillair»  gêoó- 
raux.  Là  s*accomplissent des  iransfoimations, des dédoublements,  des  conibustioib 

(*j  Prt^cédemiiiciit  (p.  &80  cl  suiv.)  nous  avous  reclinrciic  qucUc  |»cul  c(rc  U  cause  Ue  U  Irtnf 
écarlaio  (luc  iireiul  Ic  sang  qui  a  subi  Tacliou  de  i*air  daus  Ic  )M)umou. 

(I)  ExiHrimciils  upon  lhe  Blood  {American  Joutnnt  of  Mfti.  Sc,  t.  .WIll,  p.   577). 
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completei»  ou  íncomplèles,  quí  se  iíenl  à  la  fois  aux  besoins  de  ia  nulrilioii  et  à  la 
necessite  de  réliiuinalion  de  matéríaux  iuutiles  ou  uses  par  Ic  inouveuieiU  de  la 
%íe;  là  aussi  ies  globules  cèdeut  leur  oxygèDC,  pcixlcnt  Icur  couleur  rutilante  et 
venncillc,  pour  rcprcndrc  la  couleur  rouge-brun  qu*ils  ont  dans  le  sang  vciueux. 
Alors  8*est  opérée  la  séparatlon  entre  Ies  produits  qui  doivenl  ôtrc  ulilisés  par 
Torganisine  et  c«ux  qui  doivent  être  expulses. 

Pamoi  ces  demiers  produits,  Ies  uns  s*exhalent  par  Ies  surfaces  respiratoíres,  et 
■MU  conslituós  par  de  V acide  carbonique,  de  Veatt  et  de  V azote  libre;  Ies  aulres 
i*échappent  par  le  rein  et  d*autres  voies  d'cxcrétion.  Ceux-ci  contiennent  aussi 
de  Tazote,  de  roxygène,  de  rhydrogòne  et  du  carboue,  mais  engagés  dans  des 
combinaisons  moins  sim|)les,  et  associes  de  maniòre  à  conslituer  Ies  príncipes 
organiqucs  immédiats  de  la  masse  excrémentítielle. 

C*est  assuréinent  Toxygène  qui  est  Tagent  csscntiel  de  toutes  Ies  transforinalion» 
que  ies  matériaux  lemairesou  quaternaires  fournis  par  le  travail  digestif,  et  aussi 
lei  maticres  organiques  inccssamment  séparées  des  tissus  de  Técononiie,  doiveut 
nibír  dans  le  liquide  sanguin.  Mais,  avant  qu*apparaisse  la  forme  défínilíve  sous 
laquelle  ies  uns  doivent  Otrc  cmployés  et  Ies  autres  rcjetéscommc  iuutiles  ou  nui- 
nblcs,  que  d'état8  intermédiaires,  que  de  métainorpboses,  suite  d'oxydations  ou 
de  corobustioDS  lentes  et  successives,  nous  restent  encore  inconnus! 

Pour  ne  parler  que  des  produits  à  excréter,  qui  tous  semblent  dériver  des  élé- 
meots  du  saog  par  voie  d'oxydation,  ii  est  manifeste  qu*ils  sont  destines  Ies  uns  à 
chMgpr  au  dehors  Yhydrogène  et  le  carbone  et  Ies  autres  à  éliminer  V azote,  c*est- 
k-dire  des  príncipes  dont  Texcédant  ne  saurait  servir  à  Torganisme.  Or,  nous 
IBYOUS  déjà  que,  pour  rhydrogène  et  le  carbone,  leur  forme  ultime  d*élímination 
BSl  représentée  par  de  V acide  carbonique  et  de  Veau,  dans  lesquels  ou  trouve  la 
totalíté  de  Toxygène  absorbé,  et  dont  la  production  6*accompagne  d'un  dé(j|age- 
ment  de  ckaleur.  Quant  à  Vazoie,  il  est  exbalé  á  l'étot  libre  (*),  lorsquil  pro\iont 
loil  de  la  deslrucliou  complete  d*une  certaine  proportion  des  substances  azotées 
lu  sang,  soit  d' une  slmple  transformation  des  matières  alimentalres  azotées  en 
produits  ternaires ;  ou  bíen  Tazote  est  expulse,  à  Vctat  de  combinaison,  sous  forme 
l*acides cholique et  choíéique par  le foie ;  d*acide lujdrotique par  la  jMíau;  durée, 
racides  urique  et  /lippurique  par  le  reiíi. 

Blais  le  principal  émonctoire  de  Tazote  est  évidemment  le  rein.  De  môme  (|ue  Ic 
poumon  est  le  siége  d'un  simple  travail  dY'change  entre  Tacide  carbouique  exlialé 
st  l*oxygènc  absorbé,  de  m(^me  le  rein  est  le  siége  de  la  séparation  de  Turée.  La 
production  de  Turée  a  lieu,  comme  celle  de  Tacide  carbonique,  dans  le  syslème 
saoguiu  capillaire,  et  ie  rein  est  à  Vurée  ce  que  le  poumon  est  pour  Vacide  carbo- 
nique, un  orgaue  d*élíniinalion.  Aussi,  sur  dos  chiens,  a-t-on  vu  Turée  se  former 
(K  s*accumuler  dans  le  sang,  après  Textirpation  des  reins  (Prévost  et  Dumas), 
comme  choz  des  grenouí lies  on  a  vu,  après  Texcision  dos  poumons,  i'acide  carlx)- 
niquc  continucr  à  se  produirc  aux  dópens  de  Toxygène  accumulé  dans  ie  sang  par 
Ies  respiralions  antecedentes,  et  s*exhaler  par  d'aultes  surfaces  respiratoircs 
(BíiclioíT,  loc.  cit.). 

«  Tout  cc  que  It^  physiologiste  ont  constate,  tout  ce  que  Ies  chimislcs  savent 
(*)  Voir  pius  liaut  (page  40b],  cc  que  nous  avontdtt  úeVaiolc  conknu  dantle  sang. 
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relaliveiucnt  à  la  respiration,  se  Iraduit,  cn  définitivc,  eii  une  5icule  pensée:co«- 
ôusíion  lente  des  matériuux  du  sang  par  íoxf/gèfic  de  Cair  ambiant  (1).  » 

r^ousavons  laissé  cutrevoir,  plus  haul,  que  la  doctrine  de  Lavoisier,  qui  auMi 
la  respiration  à  une  cornòustion,  avait  Irouvé  quclques  rares  opposauts. 

Ccs  dcrnicrs,  s'altachaiU  surtoiU  à  la  natui  c  des  métamorphoses  ou  des  étab 
iaterniédiaires  par  lesquels  |>assciil  les  substances  orgauiques  contenues  dam  k 
sang,  |)our  se  résoudre  eii  eau,  cu  acide  carbonique,  eu  azote,  etc,  et  prodoirede 
ia  chaleur,  prélendent  que  ce  u*est  qu'eu  faussaut  le  seus  du  aiot  comòmtiun  f) 
qu*oii  esl  arrivé  à  l'employer  pour  designer  cellc  série  d'acles  chimiques  qoe, 
suivant  eux,  roxydalion  ueserait  pas  d'ailleurs  seule  à  pouvoír  produire.  lis  iavo- 
quenl  nolamnienl  ces  actions  niysLérieuscs  qu*ou  a  appi*lécs  acíions  ou  nffdt  dt 
contact,  pour  se  rendre  coniple  de  la  successiou  des  chaugements  dout  le  dernier 
serait  la  décompositiou  direcle  des  carbonates  au  fur  et  à  mesure  de  Ia  forroatia 
ou  de  Tarrivée  dans  le  sang  de  divers  acides.  L*acidc  lactique  et  Fadide  pne^ 
tnifjue  (2)  constitucraieul  deux  de  ces  corps  inlermédiaiix^s  provenaut  de  la  traos- 
formatiou  de  substauces  ternaires  ou  bieu  de  substances  azotées.  De  Taction  de  ces 
acides  résulteraient  un  dégagement  de  gaz  carbonique  et  la  forination  de  seb  ■  qa 
sont  directement  rejetés  au  dehors  {urales,  par  exemple),  ou  passent  daos  Téco- 
uomie  à  un  autrc  étal  s|)écirique  {pneumate  de  soude),  ou,  conime  les  lactai», 
passent  en  délinitive,  par  catalyse  dédoubiantc,  à  Têtat  de  carbonates,  pour  étre 
décon)ix)sés  de  nouveau  peu  à  peu  i>ar  les  acides  pueuniique,  lactique,  etc  (3).  • 

Ou  ue  saurail  voir  ici  autre  cliose  qu*une  série  d*affiruialions  dénuées  de  preutb 
suflisantes  pour  Otre  acceptées  dans  la  scieucc  (**).  En  présence  de  ces  detu  f»b 
inconlestables,  rabsorption  incessante  de  Toxygèue  et  Télimination  de  prodoib 
de  coiubustíon  complete  ou  inconiplète,  Tidée  fundamentale  de  la  doctríoe  ót 
Lavoisier  doit  rester,  pourle  physiologiste,  Texpressiou  de  Ia  vérílé. 


Puisque,  d'après  la  tliéorie  góncralemeut  admise.  Ia  respiration,  envis^éedaos 
un  de  ses  caracteres  essentieis,  consiste  daus  un  échange  de  gaz  ctabii  entre  Voir 
et  Iv  sanQy  il  imj)orte  (maíntenant  que  nous  avons  fait  counattre  (***)  la  constitotioi 
normale  de  ces  deux  fluides,  ainsi  que  les  changements  introduits  par  Ia  respiratia 
daus  les  propriétés  et  ia  com])osition  de  Tun  et  de  Tautre),  il  importe,  disoos-oonv 
de  cliercher  à  délerinincr  le  role  des  principaux  éléments  du  sang  dans  í'ab$vir 
tion  ou  le  dégagement  des  gaz  de  la  respiration. 

Une  pareíile  elude  nous  sembie  devoir  compléler  utilemcnt  Texposé  de  la  tbéoiie 
de  cctle  fonclion. 

Nul  doute  que  le  sang  n'ait,  pour  les  gaz  qui  intervienuent  dans  la  respírati» 
(oxygène,  acide  carbonique  et  azote),  une  propriété  absorbaute  toute  diflerentcds 

(1)  Dumas,  Traitd de  chiviie  appliijvéeaux  arts.  Paris,  1846.  t.  VIU,  p.  159. 

(*)  Dppuis  LAVOíMEit,  on  fst  convenu  d'appcler  combustion»  tontc  coinbiuaisoo  tente  oo  rtf^ 
de  roxyg<!uc  et  d'iiii  autre  corps. 

(2)  Veiidkil.  Coniptes  rnidus  dts  séanres  de  V^cadémit  des  seiences  dt  Paris,  ISíl 
t.  AAMII,  p.  GU4. 

(3)  RuuiM  et  VEnDEH.,  TruUé de  chim,  anatom.  etphysiol.  Paris,  1853,  t.  Il,  p.  Ui. 

(")  D'a prés  les  riicentes  reclierches  de  Cloetta,  le  pretenda  acide  pneumique  i  été  rvcdi" 
pour  èlre  de  la  íauriíie  [Journal  fãr  praktische  ChetniCt  t.  LXIV,  p.  2I I,  année  ÍBhb). 
('**)  Voir  plus  haut^  p.  464,  431,  bl6,  570. 
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pouvoír  díssolvant  de  Tcau  puré.  Cette  dilTérence,  qu*0Q  ne  sauraít  rap;)orter  tout 
cntière  aux  globules,  parait  tciiir  à  rinfluence  des  príncipes  solublos  que  le  sang 
renferme»  príncipes  qoi  feraient  entrer  les  précédcnts  gaz  dans  une  surte  de  coin- 
binaison,  plutôt  que  dans  une  dissolulion  véntable,  puísque  ies  volumes  díssous 
n*obéisseut  plus  à  Ia  loi  de  Dalton. 

Savoir  quels  sont,  parmi  les  príncipes  solubles  du  sang,  ceux  qui  servent  h  celte 
partic  de  la  fonction,  et  ceux  qui  pourraient  manquer  sans  qu*elle  fút  troublée, 
c*est-à-dire  connaitre,  sous  ce  point  de  vue  particulier,  le  role  de  chaque  élément 
principal  du  sang  :  tel  est  le  but  d'intére8sanles  recberches  analytiques  que 
E.  Fernet  (1)  a  accomplies  dans  ces  dernières  années,  et  qui  ont  été  confírniées 
par  les  expériences  de  Lothar  Meyer  (2)  sur  le  sang  tel  qu*il  existe  dans  Teco* 
nomie. 

La  méthode,  employée  par  Fernet,  consiste  à  prendrc  des  dissolutions  diverse- 
nient  concentrées  des  príncipaux  seis  qn*on  trouvc  dans  le  sang,  et  à  déterminer 
les  coeflicients  d*absorption  de  Foxygène,  de  Tazote  et  de  Tacide  carbonique  dans 
CC8  dissolutions. 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  le  détaíl  des  manipulalions  de  chaque  expéricnce, 
oous  allons  nous  borner  h  donner  sommaircment  les  príncipaux  résultats  qui  sont 
dus  à  la  fois  aux  recberches  de  Fernet,  et  à  celles  que  Lothar  Meyer  a  faites  de  son 
côté  en  se  servant,  avec  quelques  inodifícalions,  de  la  méthode  publiée  par  Fernet 
dans  sa  note  de  1855  (*). 


I         Certains  éléments  minóraux  du  sérum  sanguin  augmentent  de  moiiiê  le  pouvoir 

I     ahsorbant  de  ce  liquide  à  Tégard  de  Vacide  carbonique,  en  exerçant  sur  ce  gaz  une 

I     Térítable  aclion  chiniique  :  une  pareille  action  est  principalement  due  à  la  présence 

de  denx  genres  de  seis,  les  phosphates  et  les  carlx)nates  alcalíns.  Ajoutons  que  la 

présence  de  ces  seis  tend  au  contraíre  à  diminuer  le  coefGcient  de  solubiíUé 

propre^  comme  Fernet  Ta  constate  et  comme  d'ailleurs  cela  paraíl  ôtre  ponr  la 

I     plupart  des  corps  dissous  :  c'est  donc  bien  rintervenlion  de  Taction  chimique  qui 

>  ici  rend,  en  definitivo,  la  quantité  de  gaz  absorbée  beaucoup  plus  considérable 

>  qae  dans  Teau  puré. 

'  Un  accroissement  ou  une  dimintition  dans  la  quantité  de  Tun  de  ces  seis 
I  (varíations  observées  dans  les  recberches  de  pathologie  ou  de  physiologie  com- 
t     parée)  determine,  soít  un  accroissement,  soit  une  diminuiion  dans  le  pouvoir 

absorbant  total  du  sérum  pour  Tacide  carbonique,  et  par  conséquent  dans  la 
\    rapídité  avec  laquelle  ce  gaz  est  transmis  des  organes  à  Tair  extéríeur,  par  Tin- 

termédiaire  du  sang  (Fernet). 
f 

I  (I)  E.  FEniiFT,  Note  sur  la  iolubilitc: des  gaz  dans  les  dissolutions  salines,pour  servir  n  la 

íkéorie  de  la  respiration  (Comptes  rendus  des  s/ances  de  VJcadémie  des  seiences  de  Paris, 
31  décembre  lb5&,  t.  XLI,  p.   1237  et  suiv.). 

^  Celte  note  a  précédé  4e  plus  de  deux  ans  TexceUcnte  Thése  inaugurale  de  FEnNFT  siir  le  inème 

I  fli^el;  tbèse  k  laquelle  nous  empruntons  la  plupart  des  dtUails  contenus  dans  ce  cliapitre.  {Thrses 
de  la  Faculte  des  seiences  de  Paris,  n»  2lo,  U  mai  1858,  ti  Ànnales  des  seiences  nattnelles, 

II  4«  lérie,  Zoologie,  t.  VlU,  p.  125.) 

(a)  Lothar  BIever,  DieGase  des  Blutes,  —  Inauguraldisserlalion  der  hohen  medicinischen 
f     Fakultãt  fVúrsburg,  Gõttlngen,  1857. 

(')  Rapport  sur  une  réclamation  de  priorite  adressée  à  V/icad.  des  seiences  de  Paris  par 
g     II.  Lothar  Meyeji,  í  propôs  d'uii  travail  de  M.  Fernet  {Comples-rendus  des  séances,  t.  M.vill, 
p.  38).  —  Ihid,,  I.  .\LVII,  2  aoftt  1868,  Happort  de  M,  Balahd  sur  le  préc^dent  travail. 
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L*acldc  carl)Oiiiqu(»  absorbépar  cos  soliiiions  salinos,  h>n  qiril  i!oivo  rfronm- 
sidéré  cotnme  obóissaiU  à  uno  loi  pltis  complexe  cfue  ccllo  de*  In  dÍ5}M>liilkm«  ppot 
néaiiinoins  Otre  dégagé  d*uno  maniòre  complMc  sous  riiinnonce  firs  caiisrs  qoi 
détruisont  complétement  la  dissolulioii  elIo-tnOmo,  c*ost-íi-diro  lo  vido  aiis«i  paríaii 
que  posslhlo,  ou  cc  (pii  re\icnt  au  nieme.  le  passage  rontínii  d*iiii  gaz  étran^rr. 
Dans  cesdeux  cas,  il  se  comporte  donc,  au  point  de  vuedu  rósnltat  dófínitir.  úíig>- 
lumcut  conmie  un  gaz  dissous.  —  II  importe  d*aillcurs  de  se  rap|M?ler,  à  rrtif 
occasion,  que,  d'apròs  les  expérionces  de  H.  Roso  (I)  cl  do  Marchand  (2)  stirtooi. 
los  carlwnateH  alcalins,  après  avoir  absorbé  de  Tacido  carhoniqno  pour  se  Iraw- 
former  eu  sosquicarbonalcs  ou  eu  hicarbonates,  peu?enr,  qiinnd  ils  sont  eu  disso- 
lution,  s'en  séparer  sous  raclion  du  vide  ou  pat*  Ic  passage  d*ii.i  autro  gaz ;  il  fairt 
aussi  savoir  qu*eu  pareil  cas,  à  la  températurc  de  38  à  ^0  degrós  contigrad»,  li 
transformatiou  des  bicarbonatos  cn  carbonates,  et  partant  lo  dégagomout  d*acide 
carbonique,  onl  élé  reconnus  três  faciles.  On  comprend  tout  do  suíto  los  apfilio 
tions  de  ces  dounéos  à  la  rospiratíon,  c*ostà-diro  à  Téciuingc  gazeux  que  cctte 
fonclion  est  chargée  d'accomplir. 

L*iuflueuce  des  mêmes  seis  (carbonates  et  phospliates  alcalius)  sur  VahsttrpLm 
de  roxi/gène  a  beaucoup  moins  d*iuiporlauce,  au  dírc  de  Fcriiel :  elle  diffm 
surtout  de  Ia  precedente  par  la  faible  \aleur  do^raccroisseinent  doiiné  au  poavoir 
absorbant  total  de  Teau  puro,  par  ces  dcux  groupos  de  seis.  I^  coiiséquonce  de  h 
présonce  áv  Tun  d'cux  est  pourlant  toujours  un  petit  accroissomont  dans  le  pouToir 
absorbant.  Le  gaz  absorbé  peut  d'aillours  se  dégager  ontièremont  dans  uno  aUnos- 
phòrc  ou  Ia  prcssion  de  ce  méme  gaz  est  sensiblement  nulle. 

Vabsorption  ou  le  dégogemenC  de  Vazote  ne  paraíssent  pas,  suivant  Fcrnrt, 
éprouver  de  modiOcations  appréciables.  par  la  dissolution  d.ms  Toau  des  pr^^drtib 
seis. 

Les  phosphates  et  les  carbonates  alcalins  semblont  avoir,  nous  Tavons  tu,  do« 
mOme  adiou  sur  Vabsorption  de  V acide  carbonique :  ils  fixent,  d*uiie  manimaa 
moins  passagère,  un  certaín  volume  de  co  gaz  à  Tétat  de  coinbinaison,  en  propor- 
tions  dólinies.  Ce  ne  sont  pas  dos  poids  ógaux  de  ces  deux  s(*1s  qui  doivent  pro- 
duíreun  niCme  eíTet;  mais,  dit  Fernet,  <r  un  équivalont  chimiqucdc  phosphair 
de  soude  ordinaire  absorbo,  à  Tétat  de  combinaisou,  la  luêmc  quantité  d*ande 
carbonique  que  dcux  équivalents  de  carbonate  de  soude.  » 

On  comprend  dòs  lors  comment  les  carbonates  alcalins  |>eu\ent  Ctro  romplarn 
dans  le  sang  par  des  phosphates,  sans  qu*il  en  r^^sulte  de  variations  graves  á^ 
1(>s  usages  fonctiouueis  du  fluido  uourricier.  Dos  recherchos,  faitcs  à  ira  tooi 
aulro  point  de  vue,  ont  précisémeiít  dómontró  qu*il  existe,  onlre  les  proportio» 
do  cliacun  d'eux,  une  sorte  de  componsation.de  façon  que  raccrobsemoot  des om 
concorde,  dans  rétal  normal,  avec  le  décrotssement  dos  autres  :  c*ost  ce  qsr 
démonlre,  |)ar  exemple,  la  comparaison  des  analyscs  du  sang  norinal  des  herbí- 
voros et  des  carnívoros,  ou  du  sang  d'un  même  animal  soiiinís  ^  dííTénnts  rr- 
gimes.  —  í)*un  autro  cAté,  les  quantités  de  cos  deux  genros  de  seis,  pn* 
ensemble,  ont  toujours  été  moindres  dans  les  cas  patiiologiquos  as9ct  nombÂn 
oíi  la  cond)uslion  physiologique  paraít  enlravéo. 

Quant  aux  dissolutions  dos  chlorures  du  sórum,  et  du  chlorurc  de  sodjnnfl 

(I)  POCGF.hDOnFFA  Attn,  Leiptig.  1835,  t.  \XX1V.  p.  149. 
(2;  yotit*fi.  far  fiaki,  Chem.  Leipiig,  184b,  t.  XXXV»  p.  38». 
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|)ariinili<»r,  raksorplion  gazcusc  y  suit  la  loi  de  la  dissolulion  propmnent  dilo,  <*t 
lu»  parait  so  compliqiicr  daiicimo actioii  chimiquc,  cii  sorlc  qiKí  Ic  voliiiuc  de  gaz 
absorbé  cst  loujoiírs  moindre  que  pour  Teau  puré.  Celle  diiniuulion  est  asscz  cou- 
sidérable  pour  que,  dans  les  liiiiiles  raêmc  des  varialions  constalées  par  la  patho- 
logic  ou  la  physiologie  coniparóe,  uu  accroissemeiíl  dans  la  proportiou  de  clilo- 
rures  entraine  une  diminulion  dans  le  pouvoir  dissolvam  propremcnl  dii,  pour 
lous  les  gaz  de  Ia  rcspiratíon;  et  vice  versa,  Or,  on  sait  que,  dans  le  choléra  et 
le  scorbut  notamtnent,  la  proportiou  de  chlorures  auginente  dans  le  sang  d'uQC 
manière  trcs  sensible,  et  des  expériences  compara tivesont  apprisqu*en  eíTet  Tab- 
sorplion  d  oxygène  et  le  dégagemenl  d'acidc  carbonique  sont  nolableraent  dinii- 
nucs  (J.  Davy,  Rayer,  Doyère,  loc.  cit,), 

CVst  principalenient  sur  Tabsorption  de  Toxygcne  que  parait  influer  la  pre- 
sente des  chlorures,  et  Ton  doit  regarder  les  variations  dans  les  quantilés  relatives 
de  ce  genre  de  seis  comine  díminuant  la  pénétration  de  Foxygène  dans  le  liquide 
ou  nagent  les  globules.  Ccux-ci,  nous  le  savons  déjà,  ont  une  aílinitó  spécialo 
pour  ce  gaz,  affinitó  asscz  faible  toutefois  ix)ur  être  vaíncue  par  Taction  du  vide ; 
au  contraire,  ils  n*exercent  pas  sur  Tacide  carbonique  d'action  cliiinique  capable 
de  modifier  beaucoup  les  quantités  de  gaz  absorbées. 

D*après  L.  Meyer,  l'absorptiou  de  Toxygène  par  le  sang  dépend,  |X)ur  la  plus 
faible  partie  seulement,  de  Ia  pression  exercée  par  ce  gaz  à  la  surface  du  liquide : 
cn  outre,  à  mesure  que  lesang  acquiert  de  Teau,  et  perd  par  conséquent  des  quan- 
tités relatives  du  príncipe  (globules)  qui  fixe  Toxygène,  les  quantités  absorbées 
indépendantes  de  la  pression  décroissent,  celles  qui  entrent  en  dissolution  propre- 
nient  dite  augnientent.  L.  iMeyer  explique  ainsi  raíTaiblissement  graduei  de  la  rcs^ 
piration  après  des  saignées  fréquemment  répétées,  Texpérience  ayant  démontré 
que  le  sang  contient  alors  des  proportions  d*eau  de  plus  en  plus  considérables. 
Chacun  connait  Tinfluence  de  la  quantité  des  globules  sur  ia  consommation  d*oxy- 
gène  dans  Tacte  de  la  respiration,  les  coVncidences  observées  entre  la  diminu- 
tion  des  globules  et  le  ralentissement  de  celte  fonction,  ou  réciproquement. 

En  terminant  cet  exposé,  nous  croyons  pouvoir  répéter  avcc  Fernet,  que  <«  le 
séruni  u'est  pas  seulement  un  liquide  contenant  les  éiéments  de  ia  nutrition,  et 
d*une  dcnsité  lelle,  que  les  globules  puissents*y  consener.  C*est  encore  un  liquide 
dont  la  constitulion  chimique  est  appropriée  au  maintien  d*uu  equilibre  parti- 
culier  pour  chacun  des  gaz  auxqueis  il  doit  servir  de  véhicule ;  de  façon  que,  si  la 
conslitution  chimique  du  séruni  venait  à  être  modifiée,  les  globules  conservam 
néanmoins  leur  intégrilé,  il  n'en  résulterait  nuilement  que  la  respiration  dút  pour 
cela  s*eíTectucr  conime  par  le  passe,  i  out  porte  h  croire,  au  contraire,  que  les 
|x^rturbations  apportécs  dans  la  respiration,  par  dos  changemenls  dans  les  propor- 
tions des  matières  dissoutes,  sont  dues  bien  plutôt  h  une  diíTérence  d'action  du 
liquide  sur  les  gaz,  qu'à  une  diíTérence  de  densité  altérant  la  constitution  des  glo- 
bules. »  —  Le  volume  d*oxygène  íixé  par  ces  derniers  est  environ  vingt-cinq  fois 
égal  au  volume  qui  estdissous  dansle  sérum;  aussi,  d*après  le  méme  observaleur, 
parait-il  permis  de  voir  dans  les  globules  le  véritable  régulateur  de  la  respiration,  et 
d'admettre  que  c*est  à  leur  présence  dans  le  sang  que  Thomme  ou  les  animaux 
supérieurs  doivent  d'absorber,  h  três  peu  prés,  la  même  quantité  d*oxygène,  quelle 
que  soit  la  pression,  sur  le  sommel  des  montagnes  et  dans  les  plaines,  etc. 
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EFFETS   PROnUITS   PAR   LA  SUSPENSION    DE  LA  RESPIRATION,    LYNSLFHSAXCE 
OU   LA   VICIATION   DE    L'AIR. 

Nous  avons  vii  que  la  fonclion  rcspiratoire  se  retrouve   chez  tous  l(*s  íírts 
vivants,  aqnatiquos  ou  aéricns,  et  surtoul  qirdle  represento  une  des  comliiiní!' 
fondamen tales  de  leur  exislence.  Déjà  aussi  nous  avons  ólndié  raclion  qirexpm 
sur  lorganisme  animal  chacun  des  prínci|)es  gazeuv  contonus  dans  Tair,  et  m**'nr 
l'influence  de  plusieurs  antres  gaz  (proloxyde  d*azole,  liydrogènc,  <»tc.)  qiii  som 
ítrangers  à  la  composition  de  ce  vaste  milieu  respirable  (voir  plus  liaut,  p.  hZ\ 
658  et  suiv.) :  il  est  résullé  de  celte  elude  que  Voir,  libre  comme  il  restdans 
l*atmosphère  ou  bien  modific  et  dissous  dans  Teau,  est  seul  propre  à  leniretien 
normal  et  continu  de  la  respiralion  des  aniniaux,  et  que  s'il  pcut  être  suppk*  par 
Tun  de  ses  priucipcs,  Voxt/gène  pur,  ce  n'est'que  dans  les  litnitcs  de  durée  que  com- 
porte ordinairement  une  expí»rience  de  laiwratoire.  Enfin,  nous  avons  dit  fp.  510 
quel  est  le  volume  d'air  nécessaire  pour  les  hesoins  de  la  respiralion  luimaine,  q»! 
est  aussi  le  genre  d*allóration  qui  rend  irrespirable  Tair  qifont  déjk  respire  les  ani- 
niaux  ou  Thomme ;  et  nous  avons  insiste  sur  cette  admirable  hannonie  de  la  Naton* 
qui  veul  que  la  respiralion  duirnc  des  plantes  represente,  en  seus  inverso,  cett*' 
áe^  animaux  et  quVIlc  en  compense  les  eíTeLs  dans  ralinosplu^re. 

Il  nous  reste  h  faire  connailre  les  phênomíiins,  dilTérents  snivant  respècc  ani- 
male,  qui  résultent  soit  de  ia  sufipevsum  do  In  respirai ion^  soil  de  Vinsuffistinr 
ou  de  la  viriadon  de  rair, 

A.  — Le  mainlíen  de  la  vie  se  monlre  d'aulanl  plus  dé|>endant  de  rinlt»grili*  *• 
la  respiralion,  que  rorganisalion  des  animaux  est  plus  paríaite,  que  leur  tempi^ra* 
lure  et  les  combuslions  de  nutrilion  sont  plus  développées.  Les  diíTérences dâse. 
dans  mie  espèce  donnée,  doivenl  aussi  etre  prises  en  cousidéralion. 

(^hez  un  mammifère  adulle  (chien,  |)ar  exemple)  s'op|x>se-l-on  à  racrèsde  Tair 
dans  les  i)oumons  en  obturant  la  iracbée  préalablement  divisée  en  traxers,  on  mhi 
Tanimal,  qui  étail  demeuré  assez  calme  pondant  Irenle  ou  quarante  secondes.  y 
débattre  vivemenl.  exercer  de  violents  elTorls  pour  respirer,  ouvrir  la  bnnclifv 
dilaler  lançíMuenl  les  narines,  el,  dans  une  vaine  lenlative  d*inspiration,  agilera\«-« 
une  anxiéli'*  extreme  les  flancs  el  h*  lliorax.  En  mênie  tenips  les  membrana 
muqueuses  des  lèvres,  de  la  bnuclie,  de  la  langue,  de  la  trachée,  etc,  deviemuni 
livides,  le  saiig  qu'on  obtient  d'une  a^l^^e  ouverle  oITre  une  leinte  noirâlre;  it. 
si  lon  continue  de  s^opposerà  la  respiralion,  Tanimal  tombe  dans  un  état  coiuateiiv. 
puis  meurt  au  bont  de  Irois  à  quatre  minutes.  >laís,  avant  que  ia  inort  arrivc  e: 
pendant  que  les  mouvemenls  de  la  respiralion  s*eíTcctuent  encore,  rend-on  bbi> 
Touverture  de  la  lracbr*e,  ou  bien,  Fanímal  élant  sans  inouvement  (mort  apf1^ 
rente)» insuííle-l-on assez  tolde  Tair  alniospbérique  dans  Tintérieur  de  ce  condoiL 
la  couleur  du  sang,  de  noiràtre  qu*ellc  était,  devient  rutilante,  et  hientôl  les  íoff- 
tions  vitales  se  rétablissenl  complélement.  Dans  le  cas  contra  ire,  c*est-à-dire  quanc 
Texpórience  a  éló  continuée  jnsqu*ii  Ia  morl,  on  trouve,  h  Tautopsie,  que  la  plufuií 
des  oi-ganes  sont  gorgés  (Pun  sang  heaucoup  plus  foncé  que  de  coutnme;  cW^ 
qui  a  lieu  surtoul  pour  les  poumons  el  |)our  le  foie.  Les  inembranes  muqocoy? 
et  le  tégument  exicrnc  oíTrent  une  telnlc  violac^»e  due  ii  rengorgement  (ieles^ 
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capillaires.  Le  systèiuc  de  la  vcinc  porte,  le  système  veincux  general,  les  caAités 
droites  du  cccur,  Tartère  pulmonairc,  sont  distendus  par  un  saug  noir  et 
fluido  (*). 

Chez  les  OLseaux,  tous  les  précédenls  eíTels  se  produiseiU  aussi  |>ar  suite  de  la 
sus])ensioii  de  ia  respiration  ou  de  Théniatose,  et  mcMne  ils  apparaissent  d*unc 
uianièn*  pliis  rapide. 

Qnant  à  rimiiime,  lorsque  sa  respiration  esl  brusífuemont  inierrompue,  rx)innic 
daus  les  cas  de  submei^sion,  de  strangulatiou,  d'enfouissement  daus  la  terre,  etc, 
un  seuliiiicnt  d*angoisse  inexprimable  se  manifeste  presque  aussilôt,  e'est-à>dirc 
après  trente  ou  qnaranic  secondes;  au  bout  d*une  minute  ou  d*une  minute  et 
dcmic,  la  face  est  déjà  bletiàtre,  les  fonctimis  cérébrales  sont  obtuses;  enfin 
raffaissementcomplet,  avec  cessalion  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  ne  tarde 
|)as  à  arríver.  Si,  au  contraire,  Ic  patient  a  pu  encore  introduirc  daus  ses  |)oumons 
uue  petitc  quantité  d'air,  et  si  Tasphyxie  est  un  |k>u  moins  rapide,  il  y  a  un  sei.- 
timent  de  amstriction  pénible  vers  le  larynx  et  le  slernum,  des  baillements,  des 
pandiculations,  des  eíTorts  inutiles  de  respiration,  avec  éblouissements,  lK)urdon- 
ncmenls  d*oreill<»s,  vertiges  bientôt  suivis  de  perte  complete  de  connaissance. 
I^  face  et  les  lèvres  sont  tuméfiées  et  livides,  les  yeux  iiumides  et  saillanls,  les 
conjonctives  injectóes;  les  veines  jugulaires  sont  distendues  par  le  saug  qu*elles 
renfcrment ;  le  nez,  les  oreilles,  les  mains  et  les  pieds  ont  une  teinle  violacéc  ; 
toule  la  peau  presente  des  marbrures  et  des  sugillations ;  les  mouvenients  du 
coeur,  inégaux,  intermittents,  s'aíTaiblissent  de  plusen  plus;  eníui  les  mouvenients 
respiratoires,  de  plus  en  plus  rares.  cessent  bientôt  tout  'ã  fait,  et  presf|ue  aussitôt 
sur\ient  la  cessalion  des  Ixattements  du  ccrur.  I/indívidu  vsi  alors  daus  une  ím- 
mobilité  complete,  et  son  état  ne  paraít  diíTérer  de  la  morlque  par  la  conservalion 
de  la  cbaleur  animal(^  et  par  Tabsence  de  toule  núdeur. 

11  est  tout  à  fait  exceplíonnel  que  Tliounue  et  le  mainmifère  adidte  fnou  plon- 
genr),  qui  ont  si^journé  plus  de  qualre  à  si\  minutes  sous  Teau,  puissent  Otre  rap- 
|H»lés  à  la  \ie.  J.es  rares  exemples  de  personiies  ayant  pu,  sans  mourir,  rester 
siibníergées  |)endant  un  temps  bíen  plus  long,  ont  été  expli(|ués  par  (pie^iues 
auteurs  à  laide  d'une  syncope  prolongée  cpii  aurait  prósorvé  v.vh  indi\i(liis  de 
raspliyxie.  Les  plus  foris  piongeurs  de  Tesprce  bumaine  ne  peuvent  guère 
demcun*r  plus  d<í  /mis  minutes  sans  respiriT,  et  encore  n'y  arrivent-ils  (pie  par 
Téducation  et  Ibabilude,  en  sVxerçanI,  aprís  les  inspiralions  les  plus  profondes, 
il  prolonger  le  plus  possible  les  (*xpirations  correspondantes. 

Lesoiseaux  piongeurs,  et  lajmule  dVan  en  particulier,  d^après  A\.  Kdwards  (1), 
no  pourraient  nou  plus  rester  submerges  au  dela  de  trois  minutes  sans  pi^dre  le 
S4;ntiinent  et  le  mouv<»menl.  AV.  Scoresby  (2)  assure  cjue  les  cétacés  demeurent 
piongés  de  cinq  à  six  minutes  et  uíême  parfois  plus  d*un  quart  d'heure,  quand 
ils  cliercbent  leur  nourrilure  au  seiu  des  eaux  ou  qulls  sont  occupés  à  maii- 
ger.  Lorsiprmie  baleine,  dit  ce  savant  vovagcnir,  a  été  frappée  nar  ' 
ell<»  pionge  et  reste  sous  Teau  pendant  environ  trcntc 

;^]  Toiilfroi4.  (|iiaii«l  ia  mort  par  asphijxia  n  éli^  trj^  rapide,  ff  «t 
lc«  cavilrs  (IruKcs  dii  ciriir  prrM|uc  vides:  r^cst  »urtoiit  tiaiis  les  Ctt  il'l 
sont  distciiduc»  par  du  ^ang  noir. 

(l)  Influence  dtsagents  physiques  turla  rjtf,  p.  167. 

(i)  Tarjebuch  finrr  lieise  auf  fieu  IfattfiMclifaihj,  verhtmékm 
KnttlerUunqen  an  der  Ostkusle  roíi  Gronland,  p.  104,  ele*  11^ 
Jrcount  of  lhe  ArcHc  Regions,  etc,  I8*i0,  t.  I,  p.  4«ft,  4ttp«tt 
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.1.  Iluntcr  (t),  Breschel  (2)  eí  Stannius  (3)  ont  décril,  dans  le  syst^me  artéríel  des 
célacés,  une  dis|>osUion  qii'on  a  supposóc  elre  en  rapport  avec  coite  íacullé  |>artiai- 
lÍLTC :  il  s'agít  de  picxus  arlóriels  situes  dans  la  cavité  thoraciquc,  sur  Ics  côtés  do 
rachis,  et  dont  Tcnsemble  rcpréscnteraitunc  es|)èce  de  résenoir  artéríel  aplcâ  foarnir 
du  sang  nutrítif  à  Taorte,  pcndant  que  rantinal  reste  dans  l*eau.  A  la  l)asc  du 
crane  cxístcnt  d*autres  picxus  analogues,  dont  Tusage  serait  de  fouruir  aux  artèm 
de  rencéphale  un  sang  propre  à  vivifier  cet  organe,  inalgré  la  suspension  de 
Ia  respiration.  D'après  de  Baer  (/i)  et  Burow  (5),  le  systòme  veincux  des  mara- 
mifères  plongeurs  se  distingue  par  son  enorme  capacite,  et  ii  existe  de  vastes 
plexus,  notamment  dans  Ia  cavité  abdominale,  ou  Ton  voit  le  trone  de  la  \  cine  caie 
inférieure  se  dilaler  en  une  sorte  de  sac.  II  a  encore  paru  que  cettc  particularité, 
aussi  bien  que  les  grandes  dímensions  des  poumons,  pourraíent  étre  roises  au 
nombre  des  disposilions  analomiques  qui  |)ermettent  aux  cétacés  de  demeurer 
aussi  longtemps  sons  Teau.  Mais  évidernmeut  ce  ne  sont  encore  là  que  de  simples 
hypothèses. 

L*expérimentation  a  apprís  que,  dans  le  vide  de  la  macliine  pneumatique,  la 
viedes  aniinaux  à  respiration  puissante  (Oiseaux  et  Mammirèrcs)  cesse  apr{*sqaa- 
rante  secondes  ou  une  minute.  Au  contraire,  ceux  qui  ne  respireut  que  faiblemcni, 
comme  font  les  animaux  inférieurs,  supportent  bien  plus  longtemps  toutc  priw- 
ti(m  d'air  atmosphérique.  I^s  salamandres  et  les  grenouilles  vivent  d*unc  ]ieure  à 
Irois  heures  dans  le  vide  (*)  (Spallanzani,  W.  Edwards).  Les  Poissons  (cypríns 
dores)  ne  périssent  qu'au  bout  de  l''/!iO»n  dans  de  Teau  bonillie  el  entièremcnt 
privée  d'air  (Alex.  de  Humboldt  et  Provençal).  Parmi  les  animaux  invcrtébrés,  il 
en  est  qui  résistent  mieux  et  d*autres  moins  bien  que  les  reptiles  à  Va^pUyxie  (.ar 
privation  d'ai?\'  ces  différences  tiennent  sans  doute  h  Texactitude  plus  ou  moins 
grande  avec  laqucllc  ils  peuvent  clore  leurs  stigmates  et  conserver  ainsi  Tair  dans 
leurs  irachées.  Après  avoir  été  vingt-qualre  heures  dans  le  vide,  des  guO|>csou  dos 
abeilles,  qui  seinblent  mortes,  revivent  au  bout  de  quelques  minutes,  quand  no 
vient  à  les  mettre  dans  Tair  libre.  Des  tílaps  et  des  Tenebrio  ont  vécu  huit  joars 
sons  une  cloche  ou  Taír  était  tellement  raréfíé,  qu*il  n*avait  plus  qu*unc  lension 
de  1  à  2  millimélres  (Biot).  Les  limaçons  peuvent  demeurer  vingl  heures  dans  le 
vide  sans  Otre  incornmodés,  et  ne  meurent,  en  general,  qu*au  bout  de  dcux  ou 
trois  jours  (Spallanzani). 

Nous  avons  dit,  en  ce  qui  concerne  spécialement  les  mammifères,  que  VCt^jt 
inOue  sur  la  rapidité  de  la  mort  par  asphyxie.  En  eíTet,  les  nouveau-nés  de  celte 
classe  d*animaux  résistent  bien  plus  longtemps  que  les  adultes  à  Ia  suppression  de 

(t)  Struelure  ei  éronomie  des  balehiet  (OEucres  completes  de  J,llVKTr.íit  traductioii  françabf 
tleRiclielot,  t.  IV,. p.  406). 

(2)  Ifist.  anal,  et  physiol.  d'un  organe  vasculaire  déeouvert  dans  les  r/tart^s.^rln,  1«36, 
ín*4  avec  fig. 

(■i)  SiEBOLD  et  STANKius,  Monuel  d' anal,  rom/).,  trad.  franç.  par  Spriog  et  Lacordaire,  t.  U, 
p.  481.  Paris,  1850. 

(4)  ^fém,  ])yt'sent^ n  VAc  des  se,  de  Saint-Ptftersbourg,  t.  II,  annéc  1835. 

(5)  MOLLER*»  ^rcAir,  1838,  p.  253. 

(■)  Êvidemment  tout  commerce  avec  l'almo9phòre  n'i'f3il  pas  complélemeiít  inlerdit  dan«  ff* 
cas  uii  Ton  a  vu  des  crapauds,  scellés  dans  du  plâtre  gâché  sur  eux-méines,  vívre  pendant  plo«irur« 
moÍ!(.  Bien  que  la  re<ipiration  pulmonaire  fôt  sans  doute  devenue  impossible,  la  retpiralton  rotanrr 
ne  rétait  poínt :  d'aUleurs  W.  Edwards  a  reconnu  (iu'en  pareil  ca»  le  plátre  laiasc  paiaer  Tair  à  tn- 
▼ern  ses  pores,  et  il  a  constate  que  raspliyxie  avaU  lieti  dans  un  temps  fort  court,  «i  Ics  botlr»  m 
inoules  de  plátre  étaicnt  enfonct^s  soos  feau  au  lieo  d*étre  leniu  daos  Talr. 
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la  rospíralion.  Co  fait,  <l(''jíi  recounu  par  Rob.  Bo\le  (I)  Míry  (2)  llallor  (:5)  cl 
BiiíTon  (6),  a  ótó  vériíié  pliis  tard  par  LegalloÍH(5)  et  par  \\,  Kdwarils  (6).  )Iot-on 
compai-ativcinent,  sous  le  récipicnt  do  la  inachíiie  pneuinatique,  par  excii)])lc  un 
chat  adulto  otun  chat  iiouvoau-né,  Icsocond  vivra  environ  tmisioispliis  lon^loiiips 
f |tic  lo  prcinior  (Boyle,  Méry}.  La  dilTérence  est  encore  plus  soiisihlc  quand  oii  fait 
périr  par  siihmorsíoii,  avec  leur  inère,  des  inamniifères  (chíens,  chats  ou  lapins), 
f|ui  vieniient  de  nalire :  cellc-ià  mcurten  trois  ou  quatre  minutes,  et  ceux-ci  peu- 
vcnt  Otro  rappciés  à  la  vie  mOtiie  au  bout  d*une  demi-heure  (llaller,  RuíTon, 
l^allois).  lU  résistent  micux  aussitòt  apròs  la  naissance  que  vingt-quatre  ou 
quarante-huít  lieures  plus  tard;  et,  dòs  le  cinquiònie  jour,  au  liou  de  pouvoir  sur> 
\ivre,  commc  d'abord,  à  uno  subinersiond*une  demi-heure,  ils  ne  la  snpportont 
pios  guòro  que  la  moitié  de  ce  temps  (Legallois).  Du  i-este,  íl  est  digne  do  re- 
marque que  les  mammifèros  qui  naissont  avec  los  paupiòres  ouvertos,  Io  cor|)s 
couvcrt  de  poils,  et  qui  peuvenl  se  soutenir  et  marcher  dòs  les  premíers  instants, 
H*aspliyxient  plus  rapidenionl  que  ceux  qui  naissent  avec  les  paupit^res  form^*es, 
rommc  ic  lapin  et  la  plupart  des  cnrnassicrs.  Cette  obsenation  est  duo  h  AV.  Kd- 
wards  (7),  qui,  de  plus,  a  rcconnu  que  les  nouveau-nés  do  la  preinière  catégorio 
absorbcnt  plus  d'oxygòne,  exhalent  plus  d*acide  carbonique  et  se  refroidisscnt  nioins 
Cidlenoent  que  ceux  de  la  secondc. 

Fant-il  croire  que,  dès  que  le  fnetus  a  respire,  il  ait  perdu  par  cela  mc^mo  son 
prívilége  de  réiisiance  à  Tasphyxie,  pour  se  trouver  aussitôt  dans  los  conditions  do 
Tadulte?  Les  expíTÍonces  de  BuíTon  (8),  coníirmées  par  cellos  do  Legallois  (9)  no 
sauraient  laisser  aucun  doute  sur  la  negativo :  une  chionne,  altaclii^o  h  un  buqnot 
rempli  d'eau,  y  mit  bas,  et  h  Tinstant  ménie  doux  do  ses  petils,  avant  qulls  oussont 
reapiré,  furent  piongés  dans  du  lait  tiòde  iVoú  on  les  tira  vivants  au  l)out  do  tiTuto 
roÍDUtes.  Après  qu*ils  curent  respiro  au  dobors  pendant  co  momo  temps,  on  los 
reploogea  dans  le  lait  durant  encore  une  dcmi-benre,  apn>s  laquolle  ils  furont 
trouvés  {Kirfaiteniont  vivants.  Pour  ia  seconde  fois,  ils  ros|)irí'rent  cn  toute  liborió 
pciidant  une  autro  domi-hcure;  puis,  roprlés  dans  lelait  tiòde,  ils  en  sortirem,  nu 
bout  de  cc  mênie  la{)8  de  tcmps,  presque  aussi  bien  portauts  qu*apri's  Ia  promíòrc 
épreuve. 

Depareils  faits  coucordent  avec  cos  exemplos  d*enfants  nouvoau-n^^s  qui,  ro- 
trouvós  dans  dos  piòcos  d'eau  ou  memo  dans  dos  fossos  d  aisancos,  onl  pu  otro  con- 
serves à  la  vie,  quoique  le  tomps  ócouló  dcpuis  leur  submorsion  ne  lógilitnât  guòrt> 
ros|N)ir  de  les  sauver. 

Cellc  faculto  que  possòdent  los  nouveau-nós  dos  mammifèros,  de  8up|)ortor  plus 
longtemps  que  los  adultos  la  suspensioyi  dv  la  respiratimi ,  divors  autonrs  la  ro- 
gardent  comine  incontestablement  líóo  à  roxislenco  du  troti  do  Botai  et  du  canal 
arlériel.  (Mã  |)arait  présumablc,  mais  n*est  aucunement  dt^montré. 

(I)  Philot,  Transact.,  ann.  1070,  t.  V,  p.  201 1. 

(4)  Mém.  de  Vjieaâ,  des  se.  de  Paris,  anu.  ICO.i,  t.  X,  p.  3»7. 
(3)  Rlementa  physiologice»  t.  lil.  p.  314. 

(i)  HisliHre  naturelU  géni'rale  et  partieulirre ^  t.  11,  p.  4  17.  («Mil.  ilc  1'impriiiioiic 
royalf). 

(5)  Sxpér,  pkifsioL  tendant  á  faire  eonnaltre  le  temps  durnnl  hqttri  Us  animanx  peurenl 
étre  sans  danger  pHeés  de  respiration.  Parte,  1835»  ln.4. 

(«)  Influence  des  agents  physiques  sur  In  vie,  p.  171. 
(7)  Loe.  eit. 

fs)  Loc.  eiU 
o)  Mém.  rlt. 
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B.  —  II  a  été  élabli  precedem incnt  que  les  animaux  à  respíration  puisantt 
(Oiseaux  et  iManinúfères),  plongós  dans  le  vide,  cesscnt  de  vivre  après  environ  noe 
minute;  tandis  que  ccux  qui  respireiít  faiblemeut,  comine  la  plupart  des  aoinuni 
inférieurs,  supportent  bien  plus  longtemps  la  privatiou  absolue  d*air  atmosphéríqoe. 
Une  autre  observalion,  qui  est  en  rap{)ort  avec  cette  différencc  de  résistance  i 
l'asphy\ie,  a  été  falte  ullérieurement  :  11  est  des  animaux  qui  périsseat,  danstair 
confine,  bien  longtemps  avant  d*avoir  consommé,  par  leur  respiratiou,  tout  Toiv 
gene  que  cet  air  renfenne;  d'autres  y  vivent  jusqu*à  ce  qu'ils  raieiít  dépouillédf 
la  presque  totalilé  de  son  príncipe  viviGant.  —  Ainsi,  d*après  Lavoisier  (1),  Feiis- 
tence  d'un  animal  supéríeur  n*estdéjà  plus  i)ossible,  dès  que  i*air  ambiant  a  perdo 
envirou  10  pour  100  d*oxygèue  par  le  faitde  la  respiration  ou  par  une  autre  cause. 
Dans  Texploitation  de  certaínes  mines,  lorsqne  Tair  ne  contient  que  10  ou  même 
15  pour  100  d'oxygéne  (en  volumes),  lesouvriers  courcnt  les  plus  grandsdaogm 
s*ils  ue  se  hâtent  de  sortir  d'un  parei!  milieu  :  au  bout  d*uue  à  deux  mioutes,  ib 
éprouvent  des  verliges,  des  uiusées,  des  défaillances,  de  la  dyspuée,  etc ,  tons  les 
accidents  qui  peuvent  aboutir  à  une  asphyxie  complete.  Du  reste,  le  danger  est 
signalé  par  les  lampes  qui  ue  manquent  jamais  de  s*éteindre  dans  loute  atmosplière 
renfermant  moins  de  1 5  à  1 6  pour  100  d*oxygène ;  que  cette  atmosphère  contienDe, 
avec  une  aussi  faiblc  quantité  doxygéne,  une  forte  proportion  d*azote  ou  biennoe 
proi)ortion  relativemejit  assez  considérable  d'acide  carbonique  ou  de  tout  autre  gai 

L*expérimenlation  a  également  démontré qu'un  oiseau,  qui  pourrait  ^i? re  danni 
douze  heures  sous  une  cloche  d' une  certaine  capacite  renfermant  de  Taír  ordioainí 
dont  la  puretéserait  maintenue  |)ar  Ta bsorption  incessante  de  Tacide  carboDÍqoeà 
Taide  d*une  dissolution  de  potasse,  y  succombe  en  moins  d*une  beure,  si  Tair,  toot 
en  élanl  maintenu  exempt  d'acide  carbonique,  ne  contient  que  15/100  d*o\ygèoe 
et  85/100  d\izote.  11  a  été  aussi  reconuu  que,  dans  une  atmosphère  composéede 
10  d*oxygòne  et  de  90  d'azote,  une  souris  ne  tarde  guère  plus  de  cinq  minotfs 
à  s'asphyxier  (2). 

Au  contraire,  los  Foissons  (tanches)  ne  commencent  à  souffrir  bien  manifeste- 
ment  et  à  s*aspliyxier  que  quand  Voxygèm  de  Tair  dissous  dans  Teau  est  rédnità 
environ  7  pour  10()  (*);  et,  chcz  les  gronouilles,  ce  n*est  que  dans  une  atmos- 
phère oíi  la  proportion  d  oxygènc  est  descendue  à  3  |X)ur  100  que  rasphyxie  sí 
declare  (3). 

Quant  aux  IMolIusques  (límace  muge  et  limaçon  des  vigues),  Vauquelin  ÍV' 
assuro  qu'lls  joiíissent  de  la  faculte  do  consomraer.  avant  demourir,  la  iotniitéát 
Toxygòne  des  atmospbères  liinitées  dans  lesquelles  on  les  enferme.  Aussi  ces  aoi- 
maux  ont-íls  été  rx)mparés  au  bâton  de  phosphore  qu*on  piace  sous  une  clorbe 
ponrTanalyse  de  Taír  :  cc  seraient  de  véritables  endiomètres,  à  part  la  complica- 
lion  provenantdo  Tacide  c^irbonique  qu*ils  exhalenL  Mais,  en  réalité,  les  résaltab 
publiés  par  Vau([uolin  paraisscnt  étre  entachés  d*un  peu  d*exagéralíon ;  ils  prooiett 

(1 )  Deuxirmt  yfémoire  sur  la  respiration  {Mém,  de  rAtm.,  t.  IV,  p.  22). 

(2)  Sxow,  On  lhe  Palhol,  Effects  of  Jlmosphere  vitiated  hy  Carbonic  Acid  Gas  and  kft 
Viminulion  of  Ojrygen  [Edinb.  Med,  and  Surg,  Journal,  t.    LXV,  p.  49,  année  1846U 

Pi^jk  I.AVoísiEh  avait  fait  des  expérienccs  analogucs. 

(*)  L'air  dissous  dans  l'eau  est,  on  %e  le  rappelle,  plus  ricbc  en  oxygèiie  qae  l*air  Ubre  df  Til- 
mos')liòre  :  il  renferme  33  d'oxy^ène  pour  loo,  en  volumes,  au  Jlea  de  20,8. 

(3)  AMA.  i»K  IIiMBOLDT  cl  PiiovENÇAL,  Mém.  de  la  Société  d'Jrcueil,  t.  II,  p.  395.  — /W 

t.  II,  300. 

(4)  Observai,  chim,  el  physioL  sur  la  respiration  des  inseetes  et  des  vers  {jánnales  de  chimu. 
t.  \n,p.  273). 
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seulement  que  les  moilusques  peuvcnt  continncr  à  vivrc  daus  une  atmosplièrc  qui 
uc  renfermc  plus  que  dos  traces  à  peine  appréciables  d'oxygènc.  CVst  h  cctfe  der- 
uière  conclusion  générale  qtrest  arrivé  Spallanzaui  (i)  daus  ses  iiumbreuses 
cxpérieuces. 

Âiiisi,  pliis  les  animaux  sont  élevés  dans  Téchellc  zoologique,  moius  ils  résisteut 
à  Vaspkyxie  par  insuffisance  ou  par  viciation  de  l'ah\  et  plus  ils  ont  besoin,  pour 
rentrctieu  de  Icur  existeuce,  que  Ia  proportiou  d*oxygèiie  deuieure  la  idOdic  dans 
Tair  qu'ils  respireiíL  Au  coiitraire,  les  auiinaux  plus  bas  placés  et  cliez  qui  les 
pbénomèues  physica-chiuiiqucs  de  la  respiralion  dcvienneul  de  moíns  en  moius 
inteuscs,  supporteut,  quaut  à  Toxygène,  des  variations  de  proportiou  couiprises 
entre  des  liuiites  Irès  étendues,  saus  dauger  imuiédial  pour  Ia  vie. 

La  torpeur  bibernale  qu*ou  observe  cbez  certains  aniroaux  supérieurs,  les 
abaisse,  sous  le  rapport  de  la  respiration,  au  niveau  des  aniinaux  moius  parfaits : 
une  marmotle,  par  exemple,  quand  elle  est  eugourdie,  peut  séjourner  fort  long- 
tcmps,  saus  eu  éprouver  aucuu  eíTet  fàclicux,  dans  un  air  qui  est  três  pauvre  eu 
oxygène  et  qui  aspbyxie  eu  peu  de  minutes  une  marmolle  éveilléc  ou  toul  aulre 
mammifère  (2). 

^ous  avous  vu  que  Thomme  aduhe  iutroduit  dans  ses  poumons  envirou  9  uièlres 
cubesd^air  par  jour,  qu*à  cbaque  mouvemeut  respiratoire  une partic deroxygèue 
disparait  pour  être  remplacée  par  une  quautitó  à  peu  prés  equivalente  á*acidc  cor- 
bonique,  et  que  les  9  mètres  cubes  d'air  expire  et  restilué  à  ralmosplière  reufcr- 
inent,  en  moyenue,  U  pour  100  de  ce  gaz  (acide  carbouique).  Si,  au  seiu  de  Tal- 
mosphère  libre,  ces  pbénomèues,  quoiquc  s^accomplissaut  sur  une  três  grande 
èclielle,  ne  cbangeut  pas  seusiblemeut  la  composition  de  Tair,  il  u*eu  est  plus  de 
inéme  quand  la  respiratíou  s*aiimenle  dans  des  atuiospbères  closes  :  au  1k)uI  d'un 
ccrtaiu  temps,  le  milieu  doit  subir  une  \icialiou  d*autaut  plus  profoude,  que  le 
volume  d*air  est  moius  considérable  relalívemont  au  uombre  dlndividus,  et  que 
son  reuouvellemeut  est  moius  facile. 

La  disparilion  |)artielle  de  Toxygène  et  son  remplacement  par  une  proportiou 
presque  égale  de  gaz  acide  carbouique,  comme  résullat  de  la  respiralion,  ne  soul 
pas  les  seules  causes  qui  rendent  insalubre  Vair  co}ifinc\  La  transpiralion  culanóe 
cl  pulmonaíre  eutraine  dilTérenles  malières  auimales,  bientòt  décomposces,  et  dont 
la  présence  est  attestée  par  Todeur  infecte  qu'exhalent  les  chemiuées  d'appel 
établies  |)our  la  venlilatiou  des  salles  coutenant  une  grande  réuuion  dliommes. 
Ajoutons  que  Tévaporalíon  aqueuse,  dont  le  corps  de  Tliounue  ou  des  aniniaux  est 
le  siége,  sature  souvent  ralmospbère  dose,  comme  le  denote  Teau  qui  ruisselle 
sur  les  umrs  :  cette  saturatiou  a  pour  eííet,  en  díminuant  ia  transpiralion  culanée  et 
pulmonaire,  d^accumuler  oulre  mesure  la  chaleur  latente  dans  Torganisme.  Eiiún, 
les  indívidus  reunis  dans  des  espaces  cios  ont  souvent  besoin  de  sVclaírcr  avec  des 
lampes,  des  bougies,  ele. ,  et,  comme  Ia  combustion  ne  peut  s*oi)érer  qu'en  cm- 
pruntant  de  Toxygène  à  Tairambiant  el  en  y  versant  de  Tacide  carbouique,  clle  se 
place  aussi  parmí  les  causes  de  la  vicialiou  que  presente  raircouíiué. 

Lavoisier  avait  aunoncé  que  Tair  des  salies  d'hòpitaux  et  des  ibéutres  reufcrnie 
de  1  i/2  à  3  pour  100  d'acide  carlK>nique  :  des  analyses  plus  recentes  ont  faít  dé- 

(1)  Mém,  sur  la  respiraiion,  p.  319  et  sniv. 

(2)  RECNAULT  ct  Reislt,  Mém,  ciu,  conclusion  XVl, 
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cou>rir,  à  la  Piíié,  3  iiiillièmes  d'acide  carbouiquc;  à  U  Sal|)einère,  6  cl  8  roil- 
liciiies ;  ílaus  une  sailc  d'asilc,  3  millièmes;  dans  uoe  salle  de  spectaclc,  U  miUitotn 
(Leblauc) ;  dans  la  Chambre  dcs  deputes,  après  deux  lieurcs  et  demic  de  leaocr, 
5  inillièincs  (Péclel).  Neuf  ceiíls  jKíisoniies  ayaiil  lempli,  pendant  uac  heurerl 
demic,  le  graiul  ampliitiiéàtrc  de  la  Sorboniie,  Ia  proportion  de  Toxygèue  dimioiu 
de  i  pour  100,  malgré  rouvertnre  de  deux  portes  (*).  — La  viciation  deTairdA 
étaMes,  des  bergeries  ou  des  écuries,  est  souvent  portée  bien  plus  loin  :  Niepce  (1), 
dans  ses  recberches  sur  la  composition  de  Tair  que  respirent  dans  les  établcs,  en 
biver,  k*s  populations  des  Alpes,  assureque  cet  air,  dont  la  terapératurc  est  ordi- 
nairementd'environ30degróscentigrades,  ne  contientguère  quc18  pour  100d'oiy- 
gene,  avec  plus  de  2  pour  100  d*aci(le  carboníque,  et  des  pro|K>nion8  assez  noti- 
bles  dliydrogène  sulfure  et  d*ammoniaque. 

Lorsqu*enrm  les  vicíations  subies  |)ar  les  atmosphèrcs  ciosos,  sous  rinflueDoe  de 
la  respiration,  out  dépassé  certahies  limites,  il  peut  en  résulter  les  [Àas  funestei 
eíTets  nolamment  sur  ror^anisine  humaín.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  da  role  coo- 
sidérable  que  les  pathologistes  font  j()i:er  à  Taération  insuflisante,  à  Tair  confine  et 
vicie,  dans  le  développenient  d*un  grnnd  nombre  de  nialadies;  qu*il  nous  soise 
de  faire  connaítre  les  accidenls  los  plus  immédiats  et  les  plus  graves  prodoits|ar 
le  défaul  du  renou\elleauMU  de  Tait  dans  des  espaces  trop  étroiu  poar  le  nombit 
d*individus  qui  s*y  trouvent  renfermés.  Kn  1756,  pendant  les  guerresdes  Angbis 
dans  rilíndoustan,  1/|6  prisonniers  furenl  entassés  daus  une  chambre  de  HOp 
pieds  carrés,  qui  n*avait  d^autres  ouvertures  que  deux  pelitos  fenétres  :  ao  btwt 
de  (piatre  lieures,  plusieurs  tomhèrent  dans  une  stupídité  léthargique,  et  d^aotre 
dans  un  delire  violent ;  au  bout  de  six  lieures,  96  avaient  succombé,  et,  onfin, 
après  huit  lieures  on  ne  comptait  que  23  survivants.  Une  sueur  abondante,  mie 
soíf  excessive,  un  sentiinent  d'angoisse  inexprimable,  des  vertiges,  de  vives  doo- 
leursau  thorax,  de  la  dyspnée,  de  la  sulTocation,  de  la  fièvre»  etc,  tels  furent  les 
premiers  symptômes  éprouvós  par  la  plufiart  de  ces  malheurcux,  avant  de  perdre 
complótement  connaissance.  Après  la  bataille  d'Austerlitz,  300  prisonniers  aotrí- 
cbiens  ayant  été  enfermes  dans  une  cave,  il  n*en  resta  que  quarante  vivants  aprb 
un  laps  de  temps  |)ourtant  assez  courl  passe  dans  cet  horríblc  cacbot.  Combieu  de 
fois  des  óvóncnients  analogues  ne  se  sont-ils  pas  rcprodults  dans  la  cale  des  oavír» 
qui  transportent  de  pauvres  èmigrants! 

Dans  tous  ces  cas  de  mort  prom|)te  par  Vair  confine^  c*est  h  la  douhie  altératioo 
consistant  dans  la  díminutíon  de  Toxygène  et  dans  Taugnientation  de  Tacide  car- 
bonique,  qiron  doit  sans  doute  rapporter  la  mort.  II  reste  h  recbercher  la  |)irl 
plus  ou  nioíns  importante  qui  re\íent  à  cbacune  de  ces  altérations  dans  un  aosM 
funeste  rèsullat. 

Et  d'abord,  |)our  ce  qui  est  de  Tinfluence  exercée  sur  Torganisnie  par  Io  gaz 
acide  carbonique,  on  sait  qu*el1e  a  été  dlvcrsement  interprétée.  Pour  les  aos,  ce 
gaz  est  impropre  à  la  respiration,  mais  il  n*a  aucune  actíon  délétère  sur  récoDonii<' 
(Bicliat,  Nysten,  Malgaigne,  Regnault  et  Reiset,  etc.,);  suivant  les  autres,  Tacide 
carbonique  est  cssentiellement  délétère,  et  soa  actiou  s'exerce  principalenient  sor 

O  FLELRY,  Court  d'hygiéne,  ele,  XII«  leçon,  t.  I,  10t-102.  Paris,  1862.  —  PtcuJ,  Tratíf 
de  la  ekaleur  eonsidérée  dant  tet  applications,  t.  U,  p.  274  etsnir.  Parlt,  1843.  —  F.  Lebuv. 
hecherchet  sur  la  romposition  de  l'air  confine  (Compta  rendui  de  Vjicad»  de4  tciencet  ét 
Paris,  t,  XIV,  p.  80i ;  et  Jnn,  de  chim.  et  dephys.,  !•  wirie,  t.  V,  p.  223). 

(I)  Gazette  médicale  de  Lyon,  t.  iv,  p,  71,  aon^  lS6-i. 
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Ic  systvme  nerveux  (Collard  de  iMartigny,  D'Ârcet,  Oliivicr  d'Augers,  Orfiia,  etc). 
Ce  sont  surtout  ies  cxpériences  de  Collard  de  Martigny  (1)  qui  ont  aincué  le  plus 
graud  nombrc  des  physiologisles  à  adinettre  que  ce  gaz  possède  une  íiiflueiice 
toxique.  Cet  expérimentateur  a  constato  que,  d*une  part,  Ia  morl  survieiU,  eii 
moíns  de  2  minutes  1/2,  chez  des  nioiueaux  placés  daus  une  atmosphère  contenant 
21  paities  d*oxygèneet  79  parties  d'acide  carbonique;  que,  d*autre  part,  Tasphyxie 
UTÍ?e,  dans  Tespace  de  2  à  ^  niiuutes,  chez  Ies  inênies  aniniaux,  quand  on  Ies  tient 
ploogés  dans  un  mélangc  gazeux  composé  de  79  parties  d'oxygène  et  de  21  parties 
d'acide carbonique  (*).  Au  contraiie,  la  morl  n*a lieu  qu^au  bout  de  8  à  10  minutes 
dans  une  atmosphère  |)ourtant  dépourvue  d'oxygène,  par  exemple  dans  Thydro- 
gene  ou  Tazote  sans  niélange  d'acide  carbonique.  Collard  de  iMartígny  a  vu  encoro 
des  batraciens,  qui  vivent  des  journées  entières  dans  Fazote  ou  Thydrogène , 
oe  plus  donner  signe  de  vie  après  avoir  été  placés,  un  quart  d*heure,  dans  une 
atmosphère  d*acide  carbonique,  surtout  si  la  température  était  assez  élcvóe. 
D'aprè8  A.  de  Humboldt  et  Provençal  (2},  des  lanches,  qui  ne  s^asphyxieiít  qu*au 
bout  de  quatro  ou  cínq  heures  dans  de  Thydrogène  ou  de  Fazote,  meurent  en 
quelques  minutes  dans  le  gaz  acide  carbonique.  Les  recherches  plus  recentes 
d'un  physiologiste  anglaís,  Snow  (3),  tendraient  également  à  appuyer  Fopiníon  de 
Collard  de  Martigny  :  des  oiseaux  et  de  petils  mammifères,  ayant  été  plongés 
dans  un  mélange  gazeux  composé  de  21  parties  d*oxygène,  59  parties  d*azote  et 
20  parties  d'acide  carbonique,  y  suc^x)mbèrent  assez  rapidement ;  mais  Ia  niort  fnt 
encore  plus  promptc  dans  une  atmosphère  uu  peu  moins  richc  en  oxygène  et  aini>i 
coroposéc:  oxygène  19,75;  azote  7/!i,25;  acide  carl)onique,  6. 

Gette  'dennère  série  d'cx|)éríences  de  Snow,  comparée  à  la  première,  ferait 
crolre  que  ^i  Fauginentation  de  Facide  carbonique  doit  ètre  admise  connne  une 
cauiedemort  par  Fair  coufmé,  la  diminution  de  la  proiKirlion  normale  d'o\ygène 
contríbue  aussi  pour  une  notable  part  à  hàter  cette  lin  funeste.  Happelons-nous,  à 
ce  pro|M>s,  que  le  mOme  observateur  a  vu  des  oiseaux  i)érir,  en  moins  d^une  heure, 
dans  un  mélange  gazeux  contenant  15pourl00d*oxygèneel  85  d*azote,  quoiqu*il 
cút  pris  la  précaution  d^absorber  Facide  carbonique  au  fur  et  à  mesure  de  son 
cxlialation,  et  aus.si  de  placer  Ies  animaux  sons  des  cloches  suíTisnnnnent  grandes 
fiour  leur  |)crmettre  d'y  vivre,  durant  douze  heures,  quand  elles  étaient  pleines 
d'air  ordínaire. 

Aux  precedentes  expériences  de  Collard  de  Martigny  et  de  Snow,  on  oppose 
cellesde  V.  llegnaultet  Ueiset.  Ces  habiles  ex|)érimentateurs  (U)  ontfailséjourner, 
IKiidant  plusieurs  heures,  des  chíens  et  des  iapins  dans  des  cloches  dont  Fair  ren- 
fermaít  jusqu*à  23  |)Our  100  d'acide  carbonique,  etcesanimaux  n^auraient  éprou^é 
aucuu  elfet  appréciable.  11  est  vrai  que  le  milieu  dans  lequel  ils  étaient  plongés 
contenait  en  mOme  tcm|)s  30  à  /lO  pour  100  d'oxygène,  et  que  ce  gaz  vivifiant  était 
rendu  aux  aniniaux  à  mesure  qu1ls  Fabsorbaient.  Aussi  V.  Uegnault  et  lleisel  en 
conduent-ils  que  la  respiration  des  mammifères  est|)ossibIe  daas  de  Fair  irèschargé 
d*acidecarl)onique,  pourvu  que  la  quantité  d'oxygène  y  soit  eu  méme  temps  consí- 

(I)  Artion  du  gaz  acide  rarbonique  iuv  l'<fconomie  animalr,  áim  Archiv.  fjòiér.  de  nicd., 
t.  XIV,  p.  203  et  suiv.,  aniiée  1827. 

(')  Cepeiidant  iiiic  bougie  continue  à  bròlcr  dam  un  pareil  milieu. 

Í2i  Mt^m.  dela  Soe.  d'Ji'cueil,  t.  II,  p.  300. 

(a)  On  the  Pathol,  EfferAs  of  Atmosphère  ríliated  by  Carbonic  Acid  Gas  and  by  a  Diminu- 
tion o  f  Ojcygen  (Edinb,  Med,  and  Surg.  Journ,,  U  LXV^  année  1840). 
(4)  Mém.  cit. 
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(iérahie.  CoininciU  concilíer  de  pareils  résullats  avec  ceax  qu*ont  obtenus  Snow  et 
nolamment  (^ollard  de  Maiiígiiy,  qui  a  toujours  vu  la  inort  siineuir  eu  iroisot 
qiiatrc  minutes  chez  dos  aiiiinatix  respiraiit  dans  une  atmosplièrc  comp'>sée  de 
79  parties  d*oxygène  el  de  21  parties  d*acidecarbonique?  Dans  ces  dcrnières  eipè- 
riences,  serail-ce  cpic  Tacide  carbonique  n*aurait  pasété  pur,  qu*ilaurait  été  mé- 
langé  a>cc  des  traces  d*()\yde  de  carbone  ? 

Ouoi  qu'il  en  soit,  ceux  qui  croient  que,  C4>mme  IMiydrogèiie  ou  Tazole,  Taciáp 
carbonique  n*est  qu'ín$uf!isant  ou  impropre  à  la  respiration,  et  qiril  ifa  pas  d*actioQ 
toxique  sur  Torganisme,  fonl  la  sup|)osition  suivante  pourexpliquer  la  moil  quecf 
gaz  determine  inévilablemcnt :  d'aprè8  eux,  loi-sque  Tacidc  carbouiqne  se  tnww 
en  (piantitó  notable  dans  l'air  inspire,  íl  a  [miv:  double  eíTel  d'arrt'ler  ou  de  giiier 
ledégagement  de  l'acide  carbonique  du  sang  et  d*cmpêcher  ce  liquide  d  absorber 
de  loxygène,  en  un  mot  de  s'opposer  à  la  stdislitution  d'un  gaz  à  Tautrc  dans  lo 
globules  sanguins;  de  telle  sorte  que  Tacide  carlK>nique  produit  dans  Torganism? 
linil  par  s'accunmler  outre  mesure  dans  le  sang»  qui  bieiílôt  preiíd  les  caractere 
du  sang  veineux,  et  Tasplnxie  sur>ient. 

Kvidemment,  cc  n'est  là  qu*une  théorie  qui  ne  s  etaye  d'aucune  preuve  soffi- 
sanle  (*9,  <it  nous  avouerons  <iue  plnsieurs  des  résulfats  cites  plus  haut  lendeat 
plulòt  à  nous  éloigner  de  la  doctrine  de  Tinnocuilé  de  Tacidc  carbonique.  —  De 
ce  (pie,  quand  on  injecte  dans  le  sang  \eineux  un  liquide  chai^ó  de  ce  gaz,  raniroil 
ne  meurt  pas,  voudrait-on  aussi  en  inférer  que  Tacide  carbonique  n'ost  pas\êiié- 
neux?Mais,  injectéc  dans  le  système  veineux  ou  absorbéc  par  Tintcstiu,  une  sdo- 
lion  (Hiulrogíne  sulfure  peut  ne  pas  occasionner  la  mort,  et  |)ourtant  nul  n'ose- 
rait  soutenir  que  riiydmgène  sulfure  n'est  |>oint  délétère.  C*est  que,  dans  i'un  ú 
rauti*e  cas,  ces  gaz  sont  elimines  par  les  |Kuimons,  sans  sètre  arretes  daos 
aucun  tissu.  On  sait  qu'il  nen  est  plus  de  mèmc  quand  une  solution  d*b\droçèiK 
sulfure  a  été  poussée  dans  h»s  arlères ;  Tintoxicatíon  et  la  mort  sur\  iennent  a^ec 
rapidilé.  Si  le  meme  eITet  n'a  pas  été  observe  dans  des  expériences  comparatircs 
a\ec  la  solution  d'acide  car})onique,  il  y  a  tout  lieu  de  croirc  que  cette  deroièfe 
avait  été  injectée  en  trop  petite  quantité. 

I)c  Texposé  de  la  plupart  desfaits  qui  précédent,  il  resulte  qu'à  défaut  d*cspacf, 
il  importe  surloul  de  renouveler  incessammenl  Tair  que  respirem  Thomme  ou  les 
animaux  :  il  s*agit.  en  eíTel,  non-seulemenl de  disperser  Tacídc  carbonique  prodnii 
et  d(í  remplacer  loxygène  consommé,  mais  aussi  de  modérer  Télévation  de  la  tem- 
{HMature  ambiante,  el  d'entraínerà  Textérieur  les émanations  animalc*s  qui  coatrí- 
buent  à  vicier,  d'une  manière  si  profonde,  Tairdéjíi  ix'spiré. 

Dans  les  habilations  privées,  Tétablissement  d'un  courani  d  air  à  Taide  des  porte» 
ou  des  fenétres,  plnsieurs  fois  ouverles  dans  la  journée,  reniploi  des  vasistas,  pn»- 
curent,  en  general,  une  vcntiíalion  suíFisante  ;  une  cbeminée  ou  un  poêle,  niunfi 
d'un  lK)n  tirage,  renouvellent  aussi  Taírd^une  maniére  continue  et  tri»scfficaít 
Mais,  dans  tons  les  lieux  de  grandes  réuuions  publiques,  notam ment  dans  leshôpi' 
taux.de  pareils  moyciis  de  ventilation  sont  insuOTisants  ou  bieu  iiupraticaUes,  eii 
faut  recourir  à  desappareils  si)éciaux  et  doués  d'une  grande  puissancc.  La  descr^ 
tion  détailiée  de  ces  appareils  et  Tappréciation  de  leur  eílícacité  plus  ou  vam 

(*)  Lei  prcaMlentcs  observations  de  Recnallt  et  Reiset  ne  seraient  guèrc  favoriMfs  icrft 
manière  de  voir. 
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grande  sont  du  ressort  de  iliygiéníste  (1).  Qu'il  nous  suflisc  ici  de  rappcier  que  le 
problèinc  de  Ia  veutilation  consiste  h  maiutenir,  dans  des  espaces  pius  on  moins 
cios.  Ia  couipositíon  norroale  de  Tair  atmosphériquc,  et  que.  pour  compenser  les 
niodíGcations  incessantes  que  fait  subir  à  cemilieu  la  respiration  de  Thomme  ou  des 
animaux,  il  importe  que  la  ventílation  soit  três  active  :  Guérard  (2)  a  étabii  que  si, 
pour  des  espaces  ferinés  destines  à  recevoir  des  individus  sains,  ilsuffit  que  la  ven- 
lilation  fournisse  six  mètres  cubes  d*air  neuf  par  personne  et  par  heure,  il  n*en 
est  plus  de  même  pour  les  hôpitaux,  qui  renferment  des  malade^dont  les  éinana- 
tions  plus  abondautcs  et  plus  viciées  sont  recues  par  des  organismes  moins  aptes  à 
reagir  contre  leur  influence.  Dans  ces  condítions  spéciales,  les  vingt  mètres  cubes 
indiques  par  Poumet  (3)  ne  sont  même  pas  suíFisants.  fioudin  (U)  s'est  assurC*,  au 
moveu  de  Tanémomètre  de  Gombes,  que  certaines  salles  de  Thôpital  Beaujou,  qui 
reçoivent  jusqu*à  /i7  mètres  cubes  d'air  par  hcure  et  par  malade,  ont  encore  de 
Todeur,  et  il  n*a  trouvé  parfaitement  exemples  d*odeur  que  celles  qui  reçoivent 
67  mètres  cubes  d*air  pur  par  maladeet  par  heure  (5). 

Plus  haut  (p.  471  et  suív.),  nous  avons  décrit,  sous  le  nom  de  mal  des  monia^ 
giieSy  un  ensemble  de  phénomènes  dont  laplupart  semblent  dus  à  Vinsuffisance  de 
Vairy  ou  plutôt  de  la  quantité  d*oxygène  introduit  dans  les  poumons  à  chaquemou- 
vcment  inspiratoire.  Aiors  nous  avons  assez  insiste,  pour  n*y  plus  rcvenir,  sur  les 
troubles  particuliers  à  la  respiration  et  à  riiématose»  iroubles  qui  varient  snivant 
Taltitudc  des  licux,  et  surtout  suivant  la  durée  du  séjour. 

PHÉNOMÈNES  MÉCiNIQUES  DE  LA  RESPIRATION. 

Les  études  precedentes  nous  ont  apprís  que  la  respiration,  envisagée  dans  ua 
de  ses  caracteres  essentiels  et  des  plus  manifestes,  consiste  en  ,un  éckange  gazeux 
qui  s*accomplit  entre  Torganisme  et  Tatmosplière,  c*est-à-dire  entre  Tair  et  le 
sang.  Avec  certaines  dispositions  organiques,  un  pareil  échange  ne  saurait  avoir 
lieu  d'une  manière  continue,  sans  un  courant  d'cntrée  et  un  courant  de  sortie, 
scrvant  à  renouveler  sans  cesse  Tair  altéré  par  son  conlact  avec  ce  liquide.  Ces 
courants  en  sens  inverse  se  rattachent  à  V inspiration  et  à  Vexpiraiion,  dont  nous 
allons  voir  le  mécanisme  varier  selon  la  classe  et  même  suivant  Tordre  auquel  les 
Yertébrés  appartiennent. 

A.  —  Mais,  avant  de  nous  pccuper  de  ces  organismes  élevés,  rappclons  que, 
vers  les  degrés  inférieurs  de  1  échelle  zoologique,  se  rencontrent  des  animaux 
formes  d'unc  substance  plus  ou  moins  homogène,  dépourvus  de  tube  digcstif 

(1)  ConsulteE.  à  ce  siijet,  principalement :  Gu^.nARD,  Note  titr  la  ventilalion  der  ftlaiutft 
(  -tnn,  d'hygicne  publique^  1843,  t.  XXX,  p.  i  1 2).— Observa liont  sur  la  ventilalion  et  le  chavf» 
fage  des  Mifices  publics  [Ibid,,  1844.  t.  XXXII.  p.  52).  —  Snr  la  ventilalion  des  édificespublics, 
et  particulièrement  des  hôpitaux  {Ibid.,  1847,  t.  XXXVIIl,  p.  348).  —  PoiHET,  Mem,  syr  la 
ventilalion  dans  les  hôpitaux  {Jnn,  dliygiène  publ.,  1844,  t.  XXXII,  p.  B).  — •  BOCDIN,  Études 
sur  le  chauffage  et  la  ventilalion  des  édifices  publics.  Paris,  18r»0.  —  De  la  drculalion  de 
l'eau  eonsidérée  comme  moyen  de  chauffage  et  de  ventilalion  {j4nnales  d'hygiéne  publique, 
1852,  1.  XLVII,  p.  241). 

(1)  Mém,  cit, 

í3)  Mém,  cit. 

Í4)  Mdm.  cit, 

(t)  Fleury,  Cours  dliygicne,  t.  I,  p.  210.  ParU,  1?52. 
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comine  dl»  vaisseaux  pour  faire  circuler  le  sue  nourricier,  et  chez  lesqneb  a(b«i 
l*ai)sor|)tioH  gazeuse  n*est  pas  encore  distíncte  de  Fabsorpliou  liqoide  ou  alimeo- 
taire :  or,  la  surfacc  du  corps  de  ces  anímaux,  à  pcu  prcs  toas  destines  à  reqMrpr 
dans  Teau,  est  généralement  três  perméable,  et  c*est  en  eíTct  par  rentremíse  (k 
cctte  surface  que  le  phénomcnc  de  la  respiration  s*accomp]it ;  c'est-2i-dii-e  quf  If 
li(|uide  qui  imbibe  tout  cet  organisine  y  joue  le  role  du  sang,  absorbe  dans  Ym 
aérée  Toxy-gènc  de Tair,  et  dégage en  retour  de  Tacide  carbonique.  Ce  quil ooos 
faut  surtout  noler  ici,  c'est  que  Ia  plupart  sont  pourvus  cxtéríeurement  de  cih 
viòratiles  qui  agitent  d*une  maníère  continue  Teau  ambiante,  et  qui,  toot  cg 
servant  à  Tanimal  de  moyens  de  locomotion,  renouvcllent  sans  cesse  le  fluide  r^ 
fMrable  dans  lequel  il  est  piongé.  Voilà  donc  des  agents  de  locomotion  génénle 
cmployés  en  niônie  temps  à  faciliter  mécaniquement  Tactc  de  la  respira(ion  [*). 

Si,  cu  eíTet,  rembrauchetncnt  des  Zoophyt£S  nons  olTre  des  anímaux  doatordi- 
naireinenl  la  respiration  n'cst  pas  locnliséc  et  s^accompUt  par  Teiiveloppe  géoénlf. 
on  sait  que  Ic  groupc  des  Holoíhuríos,  par  exemple,  coiislitue  une  exceptioiL 
Dansce  groupe  existe  un  appareii  respiraioire  tout  spécial,  qu*on  iiomme  géoén- 
lenieut  trachées  uquifèt^es ;  cellcs-ci,  après  avoir  forme  un  chcvela  aboodaDt  dans 
la  cavité  viscérale,  se  réunbscnt  en  trones  de  moins  en  moins  nombreux  à  DMffrr 
qu*ils  se  rapprochent  du  reclum,  ou  ils  vienucnt  s*iusérer,  de  nianière  \  comni- 
i.iqucr  par  son  inlerniédiaire  avec  rextérieur.  Les  Holothurics,  qui  peuveot  accon- 
plir des  mouvemenis  {'ucrgiques  de  contraction et  de  dilatation  à  laide de  masdes 
vigoureux  placés  au-dessous  de  leur  tógumenl,  peuvent  aussi,  par  cela  mtiw, 
executor  des  mouvemcnts  d'tnspir(Uion  ayant  i)our  résultat  de  faire  i>énélrer  IVau 
dans  rintórieur  du  canal  digestif  par  Tanus,  d^oà  ce  liquide  s'introduit  dans  les  tulr^ 
des  trachées  aquifòres  et  va  |)orler  au  milieu  du  sue  nutritif  réiéuicut  respirablt 
1^  contraction  de  Tenveloppe  du  cori)s  donne  lieu,  au  contraire,  à  un  \ériiahle 
mouvement  d'expiration  ayant  |)our  eíTet  d*cxpulscr  Teau  aérée  qui  a  séjournéa 
rintcrieur.  Du  reste,  Ic  mécanisme  qui  preside,  chez  les  Holothnríes,  à  TictioB 
des  trachées  aquiféres,  sembie  trt^s  analoguc  à  celui  des  trachées  aéríeones  ém 
les  Insectes. 

Dans  les  esjMíces  les  plus  inférieures  de  rembrancheuient  des  j^lOLLUSQCES,  la 
peau  sert  encore  à  une  rc»spiration  diíTusc ;  mais,  en  s'élevant  vers  d*antres  espítw 
on  aperçoit  des  appendices  exlérieurs  saillants  et  nombreux  qni  commcnceot  i 
localiser  la  respiralion ;  puis  le  manteau  se  monlre,  et  abrite  sous  son  rejJi  culaoi 
d(!  véritables  branchies ;  eníin  une  chambre  branchíalc  bien  déliniitéo  lient  cooi* 
pléler  cei  appareii  de  respiralion.  Chez  les  Naulilei,  qui  oul  deux  paires  de  bno- 
chies,  (hez  les  Toulpes,  les  Seiches,  les  Calmars,  etc.,  qui  n*eu  ont  qu*ane»(«if 
paire,  ia  chambre  hranchiale  est  d'aillcurs  for mée  par  une  paioi  musculeose qo 
IHjrmet  à  raiiimal  d'exécuter  des  mouvements  ctendus  à'innpira(ion  ou  dVj/ííW- 
tion,  en  relàchant  ou  en  conlractant  cette  capite.  L'eau,  appeléc  par  le  inwe 
ment  d'expaiision,  peneire  par  la  fenle  du  manteau  de  chaque  côlé  de  la  bavtir 
renioimoir;  dans  le  mouvemenl  op|>osé,  celle  fenle,  dont  les  bords  se  i-cssem*. 
ne  livre  plus  passage  au  liquide,  (jui  8'échapi>e  f  ar  renionnoír  avec  les  lualirifl 
excrémenlilielles.  Tandis  que,  chez  los  Casléroj)od(.»s,  des  cils  vibraliles  três»»* 

(*j  II  scrait  (liílitile  ilc  leur  attrilnier  un  aiiire  usagc  chez  \^s  SpongiaireM,  ixiii^nnatai^' 
au  licu  ou  ils  oat  accoMi|)lí  leur  tleruiérc  mc^laniorpliose. 
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breux  recouvrent  la  surface  respiratoire  et  y  assurent  la  constancc  d'uu  courant 
d*eau  indispensable  à  roxygénatioQ  du  sang,  on  n*a  pu  découvrir  de  cils  vibratiles 
à  la  surface  des  branchies  cbez  les  Céphalopodes ;  le  renouvellement  de  Feau  est 
sans  dou  te  suffisammeut  assuré  par  ia  contraction  musculairc. 

Quant  à  la  plupart  des  Anmelés,  la  peau  ne  conserve  point  chez  eux  cettc 
cousistauce  et  cette  Buesse  qui,  chez  les  MoUusqucs,  Fapproprieut  si  bien  à 
Teiercice  des  fonctions  respiratoires.  Dans  ce  uouveau  type,  les  téguinents  ser- 
vent  habiluellemeut  à  compléter  Tappareil  locomoteur;  ii  eu  resulte  que,  ex- 
cepté  dans  certaius  groupes  inféríeurs,  leur  tíssu  devieut  épais,  coríace,  et  se 
recouvre  inéme  souvent  d'uu  epiderme  corne  ou  calcaire,  qui  forme  ua  squelettc 
articule  extérieurement,  comme  cela  se  voit  chez  les  Insectes,  les  Araignées,  les 
Homards,  les  Langoustes,  etc.  Cette  tendauce  générale  de  Torganísation  du  type 
des  ÂDuelés  a  pour  conséquence  de  restreindre  à  ua  assez  petit  nombre  d^espèces 
la  respiration  cutauée  diffuse,  de  nécessiter  la  localisation  de  la  fonction  respira- 
tríce  dans  des  parlies  souvent  assez  diíTérentes  d'un  groupe  à  un  autre,  et,  par 
coQséquent,  d*iutroduire  des  modifications  nòmbreuses  dans  Tappareil  et  le  méca- 
nisme  respiratoires.  -^  Chez  les  Syslolides  ou  Rotateurs,  par  exemple,  les  organes 
rotateurs  sout  regardes  comme  particulièrement  propres  à  la  respiration,  à  cause 
de  la  déiicatesse  de  leur  tissu  et  des  cils  vibratiies  dont  les  mouvements  détermi- 
nent  de  nombreux  courants  d*eau  à  leur  surface.  — Dans  les  groupes  inférieurs 
de  la  classe  des  Crustacés,  les  branchies  sout  constituées  par  certaius  appendices 
locomoteurs  adaptes  plus  ou  moins  complétement  aux  fonctions  respiratoires.  Chez 
les  Crustacés  branchiopodes,  les  pattes  qui  servent  &[soutenír  Tanimal  sur  Teau 
sont  élargies,  membraneuses  sur  une  grande  partie  de  leur  étendue,  et  constituent 
des  pattes  branchiales  propres  à  la  fois  à  la  respiration  et  à  la  locomotion.  Les 
Crustacés  storoapodes  portent  leurs  branchies  sous  Tabdomen,  à  la  base  de  ciuq 
paires  de  pattes  natatoires,  attachées  aux  cinq  premiers  anneaux  abdomínaux ;  les 
mouvements  mômes  de  la  locomotion  servent  à  renouveler  le  fluide  respirablc  sur 
ces  organes  qui,  chez  les  Squilles,  pendent  en  panaches  franges  à  la  face*  ventralc 
du  corps.  Dans  les  Décapodes,  ia  carapace  limite,  pour  toutes  les  branchies  d*un 
méme  côté,  une  chambre  respiratoire  oQ  Teau  penetre  par  une  fente  inspiratrice 
ménagéc  entre  la  base  des  pattes  et  le  bord  de  la  carapace,  et  d*oà  elle  sort  par  un 
orííice  expirateur  placé  au-devant  de  la  bouche,  de  chaque  cÔté  de  la  ligne  mé- 
diane.  Un  appendice  d'une  des  paires  de  mâchoíres,  engagé  dans  le  canal  par 
Icquel  reau  est  expulsée,  sert  par  ses  mouvements  à  entretenir  un  courant  con- 
tinu  dans  la  chambre  branchiale.  Milne  Edwards  (1)  a  fait  connaitre,  datís  ses 
moindrcs  déuils,  Tappareil  branchial  des  Décapodes,  et  en  a  interprete  três  heurcu- 
scment  Ic  mecanismo  dans  les  divers  groupes  de  cet  ordre.  —  Quant  au  mécanisme 
de  la  respiration  trachéenne,  on  sait  que,  chez  les  Ârachnides,  les  Myriapodes,  les 
Insectes,  en  general,  le  sang  est  épanché,  pendant  une  portion  de  son  trajet,  dans 
la  cavité  du  corps,  et  que  des  courants  determines  Ty  transportcnt  d*avant  en 
arriérc  vers  les  orifices  d'entrée  du  vaissean  dorsal.  Dans  ce  mouvement  de  trans- 
|K)rt,  le  sang  baigne  les  tubes  trachéens  et  se  trouve  en  présence  de  Tair,  sauf  Tiu- 
lerposillon  de  leur  paroi  membraneuse;  c*est  donc  à  travers  cette  membrane  per- 
méable  que  doit  avoir  iieti  Téchange  respiratoire.  Le  mécanisme  de  Tiutroduction 
de  Tair  et  de  son  éxpulsion  est  visible  che^  les  Articules  à  respiration  aérienne  : 

(1)  HUtoire  nalurelle  des  Cruslacés,  U  II,  p.  498,  600  et  Ii06. 
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la  |K)rti()n  ab^loiuinaie  du  corps  cst  le  siégc  de  mouvemcuts  K*guliers  d*ei[»iisioB 
ot  do  coiistriclioii,  qui,  coiiiuie  Ics  mouvements  de  ia  poitríne,  cbezies  Uamoi- 
feres,  dclcriíiiuent  aíteriiativcmeut  une  inspiration  et  une  expiraticn. 

B.  —  chez  les  Animaux  vertébrí.s,  deux  sortes  d'orgaiics  (branchies  ou  poa- 
mons),  donl  nous  connaissons  déjà  la  slructure  spéciale  (*),  senent  à  la  íòdcúii 
respiralrice.  Cest  ici  surtout  qu'ou  voil  ia  nalure,  après  avoir  nettemeot  spé» 
lisé  l*organc  respiraioire,  créer  simultanément  des  leviers  eí  des  piiíssances  roa$- 
culaires  [wur  meltrc  cn  inouvcmenl  ou  Tair  ou  l'eau. 

Le  mécanisine  de  ia  respiration  des  Poissons  est  asscz  simple :  lorsque  lo 
arceaux  propres  à  mouvoir  les  branchies  portent  ieur  convexité  en  dehors,  ib 
s'é€f)rtent  commc  font  les  cotes  de  la  poitríne  d*un  mammiferc,  et  alors  méme  íii 
redressent  les  lamelles  branchiales,  les  séparent  et  les  héríssent :  entre  ces  ioBom- 
brables  feuillets,  l'eau  avalée  par  ia  bouche  se  tamise  en  minces  couranLs,  et  penL 
(Ml  passant,  une  parlie  de  ses  príncipes  aériens ;  le  rapprochement  des  arceaa 
anièue  ceiuí  des  lamelles,  et  en  niéme  tem|)s  le  resserrement  des  caies  chás» 
celte  eau  par  les  fentes  branchiales.  La  bouche  étant  fcrmée  alors,  il  ne  reste  pe 
au  liquide  d*autre  issuc.  Au  contraire,  elle  s*ouvre  largenaent  pour  peimeUrei 
l'eau  dVntrer,  et  c*est  TéGirtement  des  ouíes,  et  snrtout  de  la  membrane  br»- 
chiostége  souteniie  par  ses  rayons  osseux,  qui  en  determine  llngui^itation.  Ls 
opercules  ({ui  battent  sur  les  os  de  Tépaule  servent  aussi  à  cette  dilatation  de  b 
cavitó  gutturale,  eu  s*écartant  par  Ieur  partie  inféríeure seolement,  de  manièreà 
laisser  fermée  la  fonte  braucbiale ;  un  mouvement  de  basculc  en  sens  inverse  oofie 
celtc  fente  tout  eu  resserrant  la  meme  cavité. 

Parmi  Jes  Ileptiles,  il  eu  ost  chcz  lcsf|uels  Tinlniduction  de  Tair  dans  les  pofi- 
nM)ns  a  liou  d 'après  un  mode  mécanique  tout  particulier.  Les  Balracieus,  qui  som 
prives  de  cotes  ou  qui  u'eu  ont  que  de  rudinientaires,  ne  sauraient  dilater  leor 
tliorax  de  mauièrc  à  forcer  Tair  à  y  pénótrer;  aussi,  chez  eux,  ri nspiratiou  seíaít- 
elJe  au  moveu  du  gosier  ot  par  une  sorte  de  déglutitiou.  C*est  en  cíTet,  dans  lear 
ca>ilé  pharyngienue,  à  laquellc  ils  impriment  des  mouvements  analogues  àceni 
de  la  déglutitiou,  qu'on  \oit  les  Greuouilles  pousser  d*abord  des  gorgées  d*airqii 
passem  bientòt  dans  la  glotte  et  de  là  dans  les  poumons.  Pour  cela  faire,  ia  boocbe 
étant  close,  Tanimal  dilate  sou  gosier  en  abaissant  Thyoide;  puis  i'air  pénètit 
librement  à  travers  les  uarines  dans  la  partie  dilatée.  Aussilôt  ceite  aspiration  faite. 
les  uarines  se  ferment  i>ar  le  jeu  d'un  repli  membraneux  dont  elles  sont  pourvoesi 
intérieuremont  {**) ;  le  gosior  se  cx)ntracte  et  poussc  alors  Tair,  qui  n*a  pios  d*aotR 
issue  que  les  |)oumons  dans  lesquels  il  s*engage.  II  resulte  d*un  parei!  niode  (Tíb- 
troduction  de  Taír  que  si  Tou  tieut  ouverte  assez  iougtemps  la  lx>ucbe  d^onegr^ 
nouille,  Tasphyxie  est  iuévitable,  attendu  qu'alors  les  précédents  moavements  «ir 
déglulition  devienuent  imi)ossibles.  Du  reste,  ces  mouvements  ne  s^obseneol  piffi 
dos  que  Tauimal  est  submerge  et  que  la  respiration  s^eíTectuc  par  la  peão. 

Le  mécanisme  de  Tinspiration,  chez  les  Chéloniens  en  general,  rappeUebm- 
coup  celui  que  presente  le  meme  actc  chez  les  Grenouill^.  Seulement  certiiaff 

(•)  Volr  pliH  Imut,  p.  ir»i,  r»oo  et  suiv, 

(")  clicz  Ifs  Salaniaii<trp5,  <1ont  le^  narincA  représcfitfiit  an  troo  pUcé  entre  det  os  inmoWf* 
rest  lu  laii;;iie.  IiiI»ímcii1c  cliarnu  situc^  i  la  partie  la  pliis  avancée  de  U  boocbe,  q«i  pfil  f***^ 
fcriiier  les  narines. 
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contractíons  qu'exócutent  les  incnibres  de  la  Tortue  paraisseut  vcnir  cn  aído  aiix 
mouveroents  de  déglulítion  qiii  ont  |)our  hut  l'introduction  de  I'air  dans  Ics  voies 
aériennes. 

Pour  se  rendre  coinple  dii  inode  de  renouvelleincnt  de  Taír  et  de  la  |)arlic  iiié- 
caniquc  de  la  respiration,  cliez  les  Oiseaux,  \\  inii)orle  tout  d*abord  de  se  rap|)eler 
que  Tappareit  qui  sert  h  cette  fonction  presente  une  particiUarité  foi  l  curieuse  à 
coDualtre  :  entre  auti*es  modifications  de  leurs  organes  pulmonaires,  les  Oiseaux 
possêdent  un  système  complique  de  grandes  cellules  anncxées  à  ces  orgaues  et 
continues  avec  la  muqueuse  qui  tapisse  les  canaux  broncbiques;  plusieurs  de 
ceux-ci,  rampant  à  la  surface  du  |)ouinon,  y  présentent  en  eííet  des  orifices  lar- 
geinent  ouverts  par  lesqnels  ils  conimuniquent  avec  ces  vastes  cellules  inembra- 
neoses  généralement  désignées  sous  les  noms  de  soes  ou  réservoirs  aMens,  qui 
eux-mêmes  remplissent  une  grande  partie  du  corps  de  Tanimal  et  communiquent 
aYec  rintérieur  des  os.  Nous  n*avons  pas  à  revenir  lei  sur  la  dcscriplion  de  ces 
réservoirs,  ni  sur  les  usages  divers  qu*on  leur  a  attribués  (1) ;  nous  ne  devons 
qa'indiqner  le  mécanisme  à  Taide  duquel  ils  s*einplissent  et  se  vident  tour  à  tour. 
Chaque  fois  que  le  tborax  se  dilate,  les  quatre  résenoirs  moyens  ou  diaphrag- 
niatiques  se  dilatent  avec  Ini,  puis  les  réservoirs  thoracique,  cer\icaux  et  abdo- 
minaux,  c*est-àHlire  les  antérieurs  et  les  poslérieurs,  s*afraissent  en  inêine  teraps; 
qnand  le  tborax  se  resserre,  les  phénomènes  in verses  se  manifosteut.  Les  réser- 
voirs diapbragmaliques  sont  donc  comnie  de  simples  annexes  de  la  cavitó  pul- 
monairc,  tandis  que  les  réser\'oirs  antérieurs  et  |)ostérieurs  sont,  au  coutraire, 
antagonistes  de  ce  premier  système,  en  ce  qui  concerne  l'admission  et  Texpul- 
sion  de  Tair.  En  d*autres  termes,  pendant  Vnispiratiorif  Tair  cxtériour  entre 
dans  les  poumons  et  les  réservoirs  diaphragniatiques  ou  moyens,  cn  mOine  lemps 
qu*une  portion  de  Tair  coutenu  dans  les  réservoirs  antérieurs  et  poslérieurs  rcflue 
dans  les  poumons;  fK^ndant  Yexpiration,  Fair  expulse  des  poumons  et  des  réser- 
voirs moyens  s*écliappe  eu  partie  au  dehors  et  penetre  eu  partie  dans  les  ré- 
ser\oirs  antérieurs  et  postérieurs.  11  existe  donc  bien  entre  le  jeu  des  réseiToirs 
moyens  et  celui  des  réservoirs  antérieurs  et  postérieurs  la  plus  remarquable  o|>- 
position  :  cet  antagonisme  est  le  pbéuomène  principal  et  caractéristic{ue  de  la 
rcspiration  cliez  les  Oiseaux ;  Texpérimentation  le  démontrc  d^ailleui-s  de  la  ma- 
nière  la  plus  evidente.  Ajoutons  que  comme  les  poumons  se  dilalent  relali\e- 
meut  asscz  peu,  alorsquc  les  résenoirs  moyens  subissent  une  distension  con* 
gidérable,  on  peut  en  conclure  que,  cbez  les  Oiseaux,  Torgane  d*as|)iration  et 
Torgane  d*héuiatose  sont  distincts;  celui-ci  étant  represente  par  les  pouuions, 
ceiui-là  par  les  sacs  diapbragmatiques.  Nous  ajoulerons  aussi  que  coumie  Tair 
de  la  plu|)art  des  réservoirs  aériens  circule  lihrement  dans  les  cavités  intérieures 
des  os,  il  est  possíble,  sur  un  oiseau  auquel  on  a  ampute  Fbumérus,  par  exemple, 
et  lié  la  trachée-artère,  de  constater  que  la  respiration  s*accomplit  par  la  cavité 
béante  de  cet  os  comme  par  la  trachée  elle-méme. 

Ainsi,  tandis  que  la  cellule  pulmonaire  est,  cbez  le  Mainmifère,  le  dernier  terme 
de  ritinéraire  du  fluide  almosphérique,  le  poumon  de  TOiseau  se  irouve  plan»  sur 
le  trajet  de  Tair  (|ui  va  bien  au  dela  dans  divers  réservoirs  aériens  et  jusciue  dans 
certaines  régions  du  scjuelette  de  Tanimal. 

Du  reste,  les  ])ounions  des  Oiseaux  adbèrent  íntimement  h  la  voille  dn  thorax, 

(1)  Voir  pla9  haut,  p.  476  et  suiv.  —  /6i(f.,  p.  &oo. 
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et  conséquemmeut  Tcxpaosion  des  parois  de  cette  cavíté  clt>ii  les  dilater  dirfcir- 
uiciiL  Quand  Ia  poitrine  s*agraodit  par  le  mouTemeat  des  cotes  et  du  steronm,  k 
díaphragme  tlioraco-abdominol  (*]  la  dilate  encore  en  refoulant  les  viscères  ibdo- 
minaux,  comme  cela  s'obser\e  chez  Thomme  et  les  Mammifères ;  noiís  avonsdH 
dans  quellcs  cavités,  indépendamment  de  celle  du  poumon,  Tair  se  tnvavealon 
aspire.  Le  stemciin,  qui  prend  chez  les  Oiseaux  de  si  grandes  dimensiotis  pour 
donner  des  poínts  d*appoi  anx  organes  du  vol,  represente  la  paroi  mobile  dm 
soufflet  dont  la  paroi  immobile  est  constituée  par  les  vertèbres  sondées  du  rachb; 
les  cotes  sont  à  ia  fois  les  leviers  et  les  pliants  interroédiaires  è  Taide  desqueb  m 
deux  parois  se  rapprochent  ou  8*éloignent,  suivant  les  divers  temps  de  la  respiratíf». 

Après  cel  exposé  sommaire  des  phénomènei  mécaniçueê  de  la  reipiratim  d» 
divcrses  classes  d*animaux,  abordons  Tétude  plus  détaillée  de  ces  phénomònes  cba 
les  Mammifh^es  et  chez  l'homme. 

Quelques  consídéralions  sur  Tinspiration  et  sur  i*expiralion  dans  ces  orga- 
nismes  élevés,  —  sur  le  trajet  de  Tair  et  le  mode  de  foociionnemeut  des  orifica 
ou  des  conduits  que  ce  fluide  traverse,  —  sur  la  fréquence,  Ja  nature  et  le  rbytboe 
des  mouvements  respiraloires,  —  nous  out  paru  devoir  preceder  les  détails  qni 
se  rapportentaux  divers  modesde  respiration,  —  aux  uiouvements  des  coles  et  di 
sternum,  —  au\  agents  musculaires  si  nombreuxde  ces  mouvements,  ainsi  qu» 
role  mécanique  du  poumon  lui-méme. 

L*ótude  des  bruits  norinaux  de  la  respiration,  —  celle  de  plusieurs  Kies 
anuexés  à  cette  grande  foaclion,  comme  la  toux,  1  eternument,  le  hoquet,  le 
bâillement,  etc,  —  puis  enfm  Tinfluence  capitale  que  le  système  ncrveox  e\era> 
sur  le  mécanisine  respiratoire,  dcvront  aussi  arrêter  successívement  notre  atteo- 
tion. 


I.  —  Suspendez  votre  respíration,  et  bientôt  vous  serez  en  prole  à  une  títp 
anxiété  due  à  la  non-satisfactíon  d*un  besoin  impérienx,  Tlntroduction  de  Tair 
será  réclamée  avec  urgence,  en  verm  d'une  sensation  interne  désignée  soas  le 
noin  de  besoin  de  respirer;  puis  Tair,  une  fois  introduit  et  devenu  improprei 
rhématoso,  donnera  lieu  à  une  autre  sensation  interne  qoi  sonicítera  Texpulsoo 
do  ce  même  fluide  {besoin  d'expirer) :  d*oíi  il  suit  que  chaqae  temps  respiratoirp 
ost  précédé  d'une  sensation  particniíère  qui  en  commande  rexéculion. 

Ce  ne  será  qu*en  examinant  les  rapports  de  la  respíration  avec  le  système  ner- 
venx  central  qu*il  y  aura  lieu  d*insister  sur  ces  sensations  internes;  nous  les  men- 
tionnons  ici  seulement  comme  causes  impulsives  des  mouvements  d*in^Vatíoo  et 
d*cxpiration. 

Ces  deux  mouvements  conslituent,  par  leur  succession,  une  re$piration  com- 
plete, dont  Ic  but  est  d*entreteuir  dans  les  poumons  des  courants  qui  serrem  à 
renouveler  sans  cesse  Tair  altóré  par  son  contact  avec  le  sang.  —  Vimpirationw 
peut  déterminer  Tagrandissement  de  la  poitrine,  dans  tons  ses  diamètres,  qaí 

(•)  Sappey  {ouvr.  f/í.,  pi.  I,  fig.  3,  et  pi.  11,  fig.  a-S)  admef,  cliez  leaOis<Mai.  rexísten» df 
<1eux  diaphragmest  Pun,  étudíé  par  Cl.  Peiraultet  J.  Honter,  ▼•  dtt  cdies  ditMlaa  aax  côHmfm' 
chc9,  c'eHt  le  diapkragme  pulmonaire ;  Tautre,  étendu  verticalement  depuU  le  ndi»  Jui^'» 
Rtprniini,  forme  nnecloison  tre^  ohliqnc  entre  Ia  poitrine  et  le  ventre  de  l*oíseau :  c*est  Ifdiapkrufmi 
thoraco-abdotnitial. 
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latcle  de  muscles  nombreux  qui,  cn  se  contractant,  font  mouvoir  los  loviers  ou 
píèces  solides  de  cctte  cavilé;  Vexjtiration,  au  contrairc,  pcut  à  la  rígucur  se 
passer  souvcnt  du  coiicours  de  raclion  musculaírf  et  s*accompUr  par  la  seule 
élasdcité  des  poumons  et  dos  pareis  thoraciques.  Toutefois,  il  faut  savoir  qu*en 
certaínes  circonstaiices  Texpiration  constitue  un  acto  qiii  n*est  pas  moios  laborieux 
et  moins  complexe  que  linspiration:  nul  doute,  par  exemple,  quepour  les  bosoins 
de  la  phonation,  du  chanl,  de  différents  actos  excrétoií-os,  efe. ,  rexpiralion  ne 
necessite  aussi  rinlervention  de  puissances  aclives,  c*est-à-dire  de  véritablos 
muscles  expirateurs  qu'à  chaque  inslant  la  volonlé  modifie  utiiement  sous  le  rap- 
port  de  rinleusiié  de  leurs  contractions.  Dans  certaines  expérieuces  manomélri-r 
qucs  (*),  oíi  il  s'agissait  do  mouvcments  respiratoirea  forces,  on  a  meme  constate 
uu  nouble  excédant  des  puissances  de  Texpiration  sur  celles  de  Tinspíration  :  pour 
se  rcudre  compte  de  pareils  résultats,  il  faut  se  rappeler  t]ue  les  cflets  produits, 
dans  Texpiration  forcée,  sont  dus  à  la  fois  \x  la  détente  du  ressort  monié  par  les 
rousdes  inspirateurs  et  h  Faction  surajoutée  des  muscles  expirateurs.  —  Dans  les 
cxpóriences  de  Valentin(l),  par  exemple,  la  force  développée  par  Tinspiratíen 
la  plus  grande  faisait  equilibre  à  une  colonno  de  mercure  de  W\  míUimètres,  et 
ceile  que  développait  Texpiration  la  plus  énergiquc  à  une  colonne  de  'J32  míUi- 
mètres. Kramher  (2),  eu  opérant  sur  des  cbiens,  a  trouvé  aussi  une  diíTórence  do 
prés  de  100  millimètres  à  i*avantage  de  Vexpiration  forcée. 

Quoi  qu*il  en  soit,  Texi^ration  calme  exige  évidemment  moins  d'efforts  que 
rinspiratíon  calme,  puisqu*un  simple  retrail  élastique  des  parties  snOit  à  la  pre- 
inière,  et  que  des  contractions  musculaires  sont  indispensables  à  la  seconde. 

Le  mecanismo  de  Tinspiration  et  de  Texpiration,  chez  les  Mammirères  et  chcz 
riioiume,  semble  d*ailleurs  assez  simple  quand  on  se  borne  à  le  considérer  d*uno 
inanière  générale,  comme  nous  allons  le  fairo  ici,  réservant  pour  plus  tard  les 
nombreux  détails  qui  sV  rapportent. 

Pendant  V inspirai ion,  quand  le  soulèvement  des  côtf  s  et  du  sternum  et  Tabais* 
semenl  du  diaphragme  contraclé  déterminent  Faugmontation  de  capacite  du 
tiiorax,  comme  le  sac  pulmonaire  se  dilate  forcément  lui-môme  en  snivant  les 
parois  thoraciques  auxquelles  il  est  contigu,  forcément  aussi  il  y  a  raréfaction  de 
i*air  que  ce  sac  contcnait  déjà,  et  il  devient  nécessaire  que  Téquilibre  de  pression 
entre  le  fluido  intérieur  et  le  fluido  extérieur  s*établisse:  de  là  Tintroduclion 
obligée  d*uue  certaine  quântité  d'air  ambiant,  qui,  s*engageant  à  travers  des  ori- 
fices  plus  ou  moins  dilates,  penetre  dans  les  poumons.  Ccs  organes,  pendant 
rinspiration,  sont  donc  tout  à  fait  passífs ;  c'est  Tagrandissement  de  la  poitrine 
qui  determine  Tarrivéo  de  Tair  dans  leur  intérieur.  Puis,  par  suite  du  relâ« 
chement  des  muscles  inspirateurs,  par  ren'et  de  Téiasticitó  des  cartiiages  cos- 
taux  et  parfois  aussi  de  Taction  surajoutée  des  muscles  expirateurs,  bientôt 
les  cotes  et  le  sternum  s*abaissent;  le  diapbragme,  cessant  sa  coutraction,  est 
refoulé  vers  lo  tliorax,  qui  repreud  son  volume  primitif.  Alors,  dans  ce  mouve- 

(*)  MENDELSBOHN  (a.),  Der  Mechanismus  der  Retpiralion  und  Cireulútion  od,  da*  explicirlê 
f^esen  der  Lungenhyperdmien,  etc.  Berlln »  184b. — HuTcniNSON.  On  ihe  Capacily  of  the 
Lungt  fítid  on  the  Respiratoryfunctions  {Trantact,  of  the  Med.-Chir,  Soe.  ofLondon^  t.  XXIX, 
p.  199,  année  1846). 

(1)  Valestin,  Lekrburh  der  Physiologle  des  Mentehen,  f.  f,  p.  529  et  suiv.  Braunuctiwf  Ig, 
1847. 

(2)  KRAMHER,  Zur  Lehre  rom  >éthmen  (II;«»Ei»'g  jírehiv  fãr  die.  gesammtê  Med,,  1947,  f.  IX, 
p*  333). 
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meiít  de  rctrait  ou  á^expiration,  Ic  poumon,  qui  étaii  dilalé,  revicnt  aossí  surlni- 
inOnie,  de  manièrc  à  laisser  sortir  une  quantité  d*air  à  peu  prés  correspondante  i 
cclle  qui  était  cntrée  d*abor4  II  importe  d*ajouter  qoe  c*est  principaiemeor  cet 
organe  qui,  en  exerçant,  à  Taide  de  son  élasticité,  une  sorte  d'asptration  sur  le  dia- 
phragine,  le  fait  renionter  daus  la  cavité  thoracique,  et  le  rétabiít  de  la  sorte  dam 
la  positiou  qui  lui  cst  nécessaire  pour  agir  lors  d*unc  inspiratioii  noaTelle. 


II.  —  Lcs  voies  parcourties  par  Vair^  durant  les  niouveiuents  respiratoires,  ne 
sont  pas  en  génóral  susceptibles  de  changemenis  bien  nolables,  attendn  qQ'elies 
sont  le  plus  souvent  souteuues  par  des  parties  rigides,  osseuses  ou  cartilagíoeuses. 
Toutefois,  en  quelques  points  et  dans  certaines  conditions,  elles  éproufent  des 
changemenis  qui  ue  sauraieut  échapper  à  Tobservateur  le  moías  atteotit  —  C*est 
ainsi  que  les  narinet  ou  les  nasemx,  immobiles  ou  à  peu  prés,  dans  la  respinCioB 
calme,  se  dilateut  et  s*ouvrent  largement  dans  les  inspiralions  pénibles.  —  Maimes 
fois  nous  avons  constate  ces  mêmes  diíTércnces  sur  la  gloUe  des  chiens,  après  aroir 
fendu  la  membrane  thyro-hyoidienne,  enleve  Tépiglotte,  et  ramené  en  avant  rorí- 
fice  supérieur  du  lary  nx.  —  II  en  est  encore  ainsi  de  Tisthme  da  gosier,  do  Yode 
du  paiais  notamment,  qui  ne  se  déplace  que  dans  les  inspiralions  profondes,  afii 
de  s*abaisser  ou  de  se  soulever  suivant  qu*on  respire  par  le  nez  ou  par  la  boache. 
—  Pour  la  trachéc  et  les  bronches,  sans  parler  cies  fibres  musculaires  (i  existeoce 
contestée)  qui  sont  supposées  les  raccourcir  durant  Tinspiratiou,  ou  sait  qoe  d» 
fibres  charnues  transversales,  irís  evidentes  chez  les  grands  maanriifères,  rétré- 
cissent  le  calibre  de  ces  conduils  pendant  Texpiratiou,  pour  aider  à  rexpolsioo  de 
Tair  ou  des  mucosílés  bronchiques.  —  Eníin,  quant  aux  poomons  eux-méoies, 
ainsi  que  pous  vcuons  de  le  \oir,  suivant  inévitablement  les  parois  de  la  caviíé 
qui  les  rciiferme,  ils  se  dilateut  avec  elle  et  permettent  riutroduction  de  Tair, 
pois  avec  elle  aussi  ils  se  rétractent,  et  chassent  au  dehors  une  partie  de  ce  floide 
devenu  inutile. 

Chez  les  Mammifères,  en  general,  Tair,  qui  pénètre<ians  lepoumon,  entre  le  pios 
souvent  par  les  fosses  nasales  ou  à  la  fois  par  ces  cavités  et  par  la  boucbe,  qnnd 
Tanimal  éprouve  le  besoin  de  rcspirer  plus  largement.  Toutefois  il  en  estdontie 
voiledu  paiais,  descendant  fort  bas,  entoure  la  base  de  Fépiglolte,  et  qui,  à  caose 
de  ceiíe  clisposition,  ne  petivenl  guíTe  respirer  que  par  le  iicz  :  telssoot,  par 
exemple,  les  Solipí^des,  qu'il  fandrait  craindrc  de  suíToquerpar  Focclusion  de leors 
naríiies,  d'ailleurs  si  spacíeuses.  II  en  est  tout  antreuient  du  Chien,  qui,  dam 
,  ressouíilement,  respire  presque  exclusívenient  par  la  gueule.  Quant  aux  Céiaoés, 
attendu  queleur  épígiotte,  qui  monte  jusqu*à  Torifice  postérieur  des  fosses  nasalei 
interdit  à  Tair  veou  parla  bouche tout  accèsdans  Touverture  supérieure du  lar\ai, 
il  leur  est  absoluinent  impussíble  de  respirer  autremeut  que  par  les  fosses  nasales. 

Aux  narineSy  à  la  bouche  comme  à  la  gloUe  et  à  Vonfice  bucco-pharyngé,  des 
puissances  nmsculaircs,  propres  à  maintenir  ces  orifices  suflisamment  béanis, 
étaicnt  nécessaires  pour  résister  à  la  pressíon  atmosphéríquc  qui  se  fait  sentir  lon 
de  rinspiraiion,  par  suite  du  vide  virtuel  de  la  poitrine :  tel  est  le  role  des  musch 
dilataUurs  qui  Icur  sonl  annexés. 

Les  nuiscles  dilaiateurs,  qui  agissent  pour  maintenir  béantes  les  narines,  dao5 
les  grandes  inspirations,  sont  les  musclei  myrliformes  et  élcvateurs  de  Taile  da  oei» 
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qu*anime  Ic  nerf  facial.  Âussi,  après  que  ce  uerf  est  reséqué  ou  paralysé,  \oit-on 
les  ailcs  du  nez  se  rapprocher  de  lacloison,  et  môme  8*y  accoler  aussi  souvcnt  que, 
la  bouche  étant  close,  il  sunient  un  mouvement  iMpiratoire  profond.  Dans  uue 
observation  de  paralysie  du  nerf  facial  dechcu^ue  côíé,  chez  rhomine,  obscrvation 
que  nous  avous  i*clatée  aillcurs,  souveiit  l*a(Taissemeut  des  narincs  élait  tel  que, 
dans  les  fortes  ínspiratíons,  elles  se  rapprochaient  de  la  cloison  nasale  de  maniòre 
è  intercepter  coiuplétement  le  passage  dei*air.--A  ciiaque  mouvement  inspiratoíre 
iussi,  les  lèvres,  comme  deux  voiles  mobiles,  sortaient  et  rentraient  selon  la  direc- 
tion  du  courant  d'air. 

Nous  verrons,  plus  (ard,  que  c*est  encore  le  nerf  facial  qui  anime  tous  les  mus- 
des  de  Vorifice  bucco-pharyngé,  excepto  les  périslaphylius  externes,  qui  sontdes 
traseurs  du  voile  du  palaís.  L*actioa  de  ces  derniers  muscles  se  rapporte  surtout 
è  la  dégintítion.  Au  contraire,  les  autrcs,  qui  reçoivent  des  filets  du  facial,  agisseut 
plutôt  dans  la  respiratlon :  tels  sont  notamment  les  muscles  dilatateurs  de  Tori- 
íice  bucco-pharyngé,  ou  palato-staphylin  et  péristaphylins  internes.  —  Nousavons 
mentionné  les  mouvements  dilTérents  du  voile  du  palais  suivaut  qu*on  respire 
par  la  bouche  ou  par  les  fosses  nasales. 

Qoant  au  pharynXf  son  adhérence  à  des  parties  rigides  en  eropéche  la  dépres- 
sion  qu*aurait  amenée  ie  vide  virtuel  produit  par  la  dilatation  de  la  poitrine.  L'écar- 
tenient  de  ses  i)arois  est  maintenu,  de  haut  en  bas,  par  lesailes  internes  des  apo- 
pbyses  ptérygoides,  par  les  apouévroses  buccinato-pharyngiennes  et  la  partic 
postérieure  du  corps  de  Tos  maxíllaire  inférieur,  puis  encore  par  les  grandes 
cornes  de  i*os  liyoíde  et  les  deux  lames  du  cartilage  thyroide.  Ainsi  se  trouve 
assurée  la  béancc  continuelle  de  ce  conduit  dans  les  poinis  oú  il  scrt  de  vestíbulc 
à  Tair,  tandis  que  ses  |>arois  sont  conligues  dans  Tendroit  oà  il  est  exclusivement 
aíTecté  à  la  déglutition. 

Nous  arrivons  enfui  à  la  glotie.  Cet  orifice  mobile  a  pour  agents  dilatateurs  les 
plus  puissants  des  muscles  iutrinsèques  du  larynx,  c  està-dire  les  crico-aryté- 
noidiens  posiérieurs,  dont  la  contraction  dépend  des  nerfs  récurrents  ou  laryngés 
inférieurs.  Examine-t-on,  sur  Tanimal  vivani,  Tintérieur  d'un  larynx  prive  de  ces 
nerfs  et  partant  de  Faction  de  ces  muscles,  à  chaque  mou\ement  inspiratoíre  un 
peu  intenso  on  voit  la  glotte  se  fermer  ou  tendre  à  se  fermer,  au  lieu  de  s*ouvrir, 
comme  il  arrive  à  Tétat  normal  dans  ce  temps  de  la  respiratíon;  et  Ton  repimiuit 
facilement  cette  tendance  à  Tocclusion,  lorsque,  ayant  adapte  un  souíUet  à  la  tra- 
cliéc-artère  d'un  animal  mort,  on  vient  à  aspirer  Tair  par  la  glotte  (*).  Au  con- 
traire, cette  tendance  est  contre-balaucée,  dans  Tétat  de  vie  normal,  par  Taction 
des  deux  rnco-drytêyiotdiens  poster icurs,  muscles  essentiellemenl  ínspirateurs, 
qui,  en  se  contractant,  tienneut  les  lèvres  de  la  gloile  écarlées,  et  préviennent  ainsi 
Teflet  de  la  pressíon  atmosphérique,  lors  de  cliaque  mouvement  d*inspiralíon.  — 
Par  conséquent,  en  raison  de  la  raréfaction-  de  Tair  intérieur,  durant  Tinspi- 
ratíon,  la  glotte,  comme  la  narine,  a  besoin  d*étre  sou  ténue  contre  la  pressíon  de 
Tair  extéríeur,  qui  les  fermerait  Tune  et  Tautre,  car  les  ligaments  d<'  ia  premiiM  e 
et  les  fibro-carlilages  de  la  secoude  n*ont  poinl  par  eux-memes  une  résisiance 
suflisante. 

(*)  En  noi»  occtipant  plus  loín  ilc  Viiifluenre  du  système  nevreux  tur  la  respinilioii,  iioiih 
(liroiiK  comment  la  coiifígiiralion  díffércnte  de  Ia  glotte,  suivani  les  dfjes  et  les  esprces.  fait  >arier 
lefl  effels  dout  il  s'agit. 
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Qnani  au  ^ioumon,  qui,  chcz  les  Maminífères,  esl  le  dcrnier  lemie  do  riiiiMTairf 
du  fluide  atntosphéríque,  uii  chapitre  spécial  será  réscrvé  à  Tétudci  de  son  mmt- 
nisme  dans  raccoinplissement  de  la  fonclioo  respiratoire. 


III.  —  Nous  aurons  occasion  de  déniontrer,  plus  tard,  combion  le  besoio  dtr 
respirer  varie  dans  les  diverses  espèces  animales ;  il  cu  cst  de  mènie  de  U  /r-- 
quevce  des  mouvements  respiraíoires,  qui  est  Irès  varíable  aussi  chez  beauconp 
d*aníinau\,  quoique  appartenantà  la  mémc  classe. 

a.  —  Pour  ne  parler  d*abord  que  des  Manimifères,  on  peat  éiablir  qu'cn  gr- 
néral  les  inspirations  soni  plus  frequentes  dans  les  petites  espèces  que  dans  b 
grandes.  D'après  Scoresby  (1),  le  noinbre  des  respiralions,  chez  la  Raleine,  iiN 
que  de  4  à  5  par  minute ;  landis  que,  commc  chacun  esl  à  iní^nie  de  l*ol»ener. 
il  est  de  60  à  50  chez  le  Cahiai  et  le  Lapín,  de  plus  de  60  chez  la  Souris,  etr.  Le 
Cheval  et  le  Bueuf  respircnt  de  10  à  12  foís  par  minute ;  le  Mouton  de  i  A  à  16;  If 
Chien  et  le  Chat  de  20  à  25,  ctc. 

La  mOme  relation  parait  exister,  chez  lesOiseaux,  entre  leur  taillc  et  la  fr^qnenrf 
de  Icurs  mouvements  rcspiratoires ;  c*est-u-dirc  qu'assez  leots  chez  les  grandis 
espèces,  plus  rapides  chez  les  nK)yennes,  ces  mouvemeuts  s*accélèreQt  irès  nota- 
hlement  chez  les  plus  petites. 

II  est  généralemeut  admis  que,  dans  Tespòce  humaine,  la  moyenae  des  iiispin- 
tions,  par  minute,  est  de  18  pour  les  índividus  adultes.  Des  obscrvations  faites  por 
lluichinson  (2),  sur  ÍIÍU  personues,  11  resulte  que,  chcz  l/il,  Ic  nombre  d<* 
inspiralions  éiait  soít  au-dessous  de  16,  soit  au-dessus  de  26«  et  que,  pour  le  rcstf. 
un  tícrs  ofTrait  17  ou  18  inspirations,  un  autre  tiers  2U,  et  que  le  demierti^ri 
dópassait  20  sans  atteindre  à  25. 

Chacun  sait  combien  Vexerrice  musculairc  influe  sur  la  rapidité  des  nminp- 
ments  rcspiratoires:  il  suHit,  par  exemple,  d'une  course  de  quelques  inslanbt  po»r 
quadrupler  ou  mOme  quintupler  le  nombre  des  inspirations.  Cette  pios  granrtf 
fróqucncc  des  inspirations  coincide  d^aillcurs  avec  une  plus  grande  accélératiou 
du  pouls. 

Au  contraire,  pendantie  sommeil,  les  mouvements  rcspiratoires  sonten  génénl 
plus  lents  que  duram  la  veille,  à  Tétat  de  repôs.  Le  ralentíssenient  dú  au  somoxil 
est  d'environ  un  quart  chez  Thomme. 

Quant  à  Vage,  son  influence  est  des  plus  sensibles.  En  considérant  le  noinbff 
des  inspiralions  dans  Fespèce  humaine  aux  dilTérenls  ages,  Qaetelet  (3)  a  iroafé. 
par  minute,  pour  les  moyennes  et  les  valeurs  limites,  d*après  environ  300  indi- 
vidus: 

(I)  j4n  yéccount  of  the  jirctir  Regions,  1820,  t.  1,  p.  4C5,  4G8;  t.  II.  p.  247. 
(ti)  On  the  Cnpacity  oftke  Lungs  {Med,  Chir.  Transact.,  t.  XXIX,  p.  22«}. 
(a)  Stir  Ihomme  et  le  d^veloppnnent  de  jm  facultes,  ou  Essai  de  pkpsigme  ãoeiale,  I.U. 
p.  86.  Pariii,  183&. 
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INSPIRATIONS. 

AGES. 

^.^-— -^^^ 

.^ 

MOTEiniE. 

MAXIMUM. 

MINIMUM. 

0 ans. 

44 

70 

23 

5 ana. 

26 

32 

15  è  20  ana. 

20 

24 

16 

30  à  25  aoi. 

18,7 

24 

14 

25  à  30  ans. 

16,0 

21 

15 

30  à  50  ana. 

18,1 

23 

11 

li  ue  para!t  pas,  dít  Quetelet,  que  la  diíTérence  des  sexei  ait  une  influence  plus 
niarquée  à  un  âge  quelconquc  que  vers  Tépoque  de  la  naíssauce;  peut-étre  néan- 
iDOÍns  tronverait-on  uoe  I^èrc  accélération  pour  les  femmes,  d^après  les  iiombros 
que  reiale  encore  ce  savant  statislicien. 

Vctat  hygroméírique  et  la  tempéraiure  de  Tair  ambiant  peuvent  niodifier  la 
fréquence  des  uouvements  respiratoires.  Dans  une  atuiosphère  humide,  asscz 
o^néralement  ils  se  ralentisseut;  mais  TeiTet  estbien  autremeut  sensible,  cbez  cer- 
Uiins  animaux,  dans  le  cas  ou  Tatmosphère  se  refroidit.  Saíssy  (1),  surtout,  a  reuni 
H  ce  suget  un  assez  grand  nombre  d*observations.  Nous  nons  bomerons  icí  à  rap- 
peler  que,  chez  les  animaux  hibernanls,  la  respiratíon  devient  de  plus  en  plus 
rarc  à  mesure  que  le  thermomòtre  baisse  davantage,  et  mõme  qu*elle  íinit  par 
a'étre  pias  appréciable  quand  rengourdissement  est  devenu  complet. 

Jl  n*entre  pas  dans  notre  cadre  d*exauiiuer  les  relations  qui  exiatent  entre  la  fré- 
quence desmouvements  respiratoires  et  certaines  maladies  du  coeur  ou  du  poumon, 
lã  phthisie  et  reinpbysème  pulmonaires,  etc 

b.  —  Nous  n*av(ins  pas  à  revenir  sur  la  détermination  de  la  quantité  d'nir 
misencirculation,  soitpendanties  mouvements  normaux  de  la  respiratíon,  soit  lors 
d*ÍDspirations  et  d'expirations  forcées ;  cette  étude  a  été  faite  précédemmeut 
(p.  510  et  suiv.).  Ce  que  nous  voulons  rappeler,  en  ce  momenl,  c'est  quo  la  fré- 
quence plus  ou  inoins  grande  des  mouvements  res|)iratoires  influc  sur  leur  étenduo, 
et  partant  sur  la  quantité  d' air  inspire  dans  un  tempsdonné :  il  est  expérimontalo- 
ment  établi,  en  eÍTet,  que  cette  quantité  est  moindre  dans  le  cas  ou  les  inspirations 
)ont  rapides  que  dans  celui  ou  elles  sont  plus  lentes  (2). 

e.  — Lesdeux  mouvements  inspíratoire  et  expiratoire,  desquels  resulte  une  res- 
|>iration  complete,  se  succèdent  d'après  un  r%//<//ie  determine.  La  durée  de  Tinspi- 
-ation  n*est  pas  égale  à  la  durée  de  Texpiration ;  cette  demière  est  la  plus  longne  (*). 
3n  peut  distinguer  quatre  tempsdans  chaque  respiration  complete  :  i«  le  mouvo- 
nent  inspiratoire ;  2*  le  temps  de  repôs  qui  y  succède,  ou  pause  inspíratoire ;  3 '  Ir 
uouvement  expiratoire,  et  4°  la  pause  expiratoire.  Gelle-ci,  qui  precede  linspira- 


(1)  Rech»  expérim,  anat,  chim.,  et  phyt,  sur  les  animaux  mammiféret  hibemanís,  Mémoíre 
sonronné  en  1  »07  par  TlniUUit  de  Prance. 
(2j  G.  Valentin,  Grundrist  der  Phytiologie,  p.  S63. 

(*)  Cett  le  contraire  que  nons  a?ont  to^Joan  obaenré  diet  taa  eUfiii^aprèi  la  lecilún  dct  nerfs 
nenmogaairiqne»  { VexpiratUm  devenait  nofoMaMMl  pku  w*« «»'--- 


616  DE  LA  RESPIRATION. 

tioii,  est  généralemeiít  bica  marquée  (à  moins  de  respíralloa  irès  rapidc:  et  a 
durée  est,  eii  nioyenne,  d*environ  le  quait  de  la  durée  totale  d*ime  respinboo 
complete.  Quant  à  la  pause  ínspiratoire,  ou  temps  de  repôs  précédant  TeipintioB, 
elle  est  constaminent  fort  courte  ei  souveot  n'est  guère  appréciable,  comine  dam 
le  cas  011  rindividu  precipite  sa  respíration. 

On  doit  à  Yierordt  et  Ludwig  (i)  quclques  recherches  recentes  sur  le  rhythroe 
respiratoírc,  qu*ils  ont  faites  à  Faide  d*un  instrument  partícolier  (le  kymogn- 
phion) :  c*est  un  levier  qui,  par  Fune  de  ses  Wancbes,  s'appUqae  coQtre  la  partie 
antérieure  et  iuféríeure  du  stcraum,  et  qui,  par  Tautrc  branche  portant  ud  crayoo, 
trace  sur  le  papier  uneligne  courbe  correspondaut  aux  mouYeineQts  d'éléf  atioQ  f( 
d'abaissemeot  du  stemum. 

d, — II  est  évidcnt  que  les  mouvements  respiratoires  sont  soumis  à  la  volouté  qoí 
peut  les  accélérer  ou  les  ralentir,  les  renforcer,  les  diminuer  oa  méme  les  sos- 
pendre.  Mais  cette  suspension  ne  saurait  avoir  líeu  au  deUi  d*uQ  terme  três  court, 
par  la  seolc  intervention  directo  de  la  volonté ;  aussi  les  moavements  doot  il  s*igit 
appartieonent-iis  à  la  classe  de  ceux  qu*on  nomme  semi-voiontaires  et  que  Ton  íait 
en  partíe  dépendre  du  pouvoir  réflexe  ou  excito-moteur  de  Taxe  cérébro-spioaL 
D*aílleurs  les  mouvements  respiratoires  ne  persistent-ils  pas,  avcc  une  grande 
régularíté,  durant  le  sommeil?  Ne  les  observe-l-on  pas  aussi  chez  les  apoplectí- 
quês  ou  chez  les  animaux  auxquels  on  a  enleve  Tencéphale,  en  respectant  le  bulhf 
rachidien  ou  centre  réflectif,  sans  lequel  la  respiration  ne  saurait  pias  s'accoiDplir? 

PJus  loin,  en  étudiant  les  rapports  du  système  neneux  avcc  cette  grande  fonc- 
tion,  nous  ferons  voir  que  los  mouvements  multiples  de  la  respiration,  qui  s*exé- 
cutent  soit  à  la  tète  (dans  les  narínes,  la  bouche  et  le  voile  du  palais),  soit  ao  eoa 
(à  Textérieur  et  à  Tintérieur  du  larynx),  soit  cnfm  au  trone  (dans  les  épaules,  ks 
parois  du  thorax  et  de  Tabdomen),  nous  ferons  voir,  dis-je,  qu'en  eíTettoasces 
mouvements  i^flexes  respiratoires  ont  le  même  centre  coordinateur  (bulbe  radii- 
dien),  et  que  la  lésion  de  ce  demier  organc  suOit  pour  arrêter  aussitôt  ie  jeu  d*Dn 
mécanisme  si  complexe. 


IV.  —  Les  mouvements  alternatifs  qui  déterminent  Tanipliation  et  le  resser- 
rement  de  la  cavité  thoraciquc  n*ont  point  manque  assurément  d*exciter  Fai- 
tention  dcs  physíologistes;  mais  souvcut  ou  a  paru  plus  prcssé  de  s^òccoper  de$ 
détails  de  Icur  mécanisme,  que  d*eu  établir  d*abord  les  caracteres  les  pios  géné- 
raux. 

Cependant  quclques  obsenateurs  se  sont  appliqués  à  envisager  sous  toutes  leors 
faces  les  phéiiomèues  dout  il  s'agit ;  nous  citeraus  noUnuuenl  Beau  ei  Maissiat  (% 
puis  Sibson  (3) ,  dont  les  recherches  uous  paraissenl  étre  à  la  fois  les  plus  completei 
et  généralement  les  plus  cxactes  qu'ou  ait  publiées  dans  ces  demiers  temps. 

Et  d'abord,  d'après  Beau  et  Maissiat,  les  dmrs  modei;  de  respiration,  àm 
rhomrne  et  les  Maramifères,  pcuvent  ôtre  rapportés  à  trois  types  príudpaux.  — 
Dans  le  type  abdominal^  les  côtcs  restent  immobiles  et  Taction  respiratoire  ne  sp 

(1)  Bfltiãge  zur  Lehre  von  den  jlthembewegungtn  {Àrchiv  fúr  PhysioL  Heitkumãe,  15S'. 
l.  MV,  p.  253). 

(2)  Recherches  sur  le  mécanisme  des  mouvements  respiratúires  {Jrckiv,  gén.  de  m^.,  1$*» 
3*  8«^rie.  l.  XV;  1843,  4*  série,  1. 1.  11,111). 

(3)  SiBsoN,  0(lhe  Mechanism  of  Respiration  {Philos,  Transact,,  1846 )• 
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révèlí*  que  |)ar  les  niouvenients  du  ventre,  qui  devient  saillant  durant  TiuspiratíoQ 
el  se  deprime  peodaiit  rexpiralion.  —  Dans  Ic  type  coslo-inféneur,  les  mouve- 
meots  respiratoires  ont  lieii  surtout  aa  uivcau  des  cotes  infóríeures,  à  partir  de  la 
septième  iiidusivement ;  ils  diminueut  graduellement  et  rapidement  à  mesure  qu*on 
ii*étève  vers  les  cinquième,  quatrième  et  troisième  cotes  :  la  seconde  et  la  première 
som  immobiles;  le  sternum,  qui  suit  le  mouvement  des  coles,  se  meut  uu  peu, 
mais  dans  sa  partie  iuférieure  seulement,  et  la  paroi  abdoroinaie  reste  immobile. 
—  Eníin,  dans  le  type  costo-supérieur,  les  mouvements  respiratoires  ne  sont  bien 
manifestes  que  vers  les  cotes  supérieures,  surtout  la  première,  qui  sont  portées 
cn  haut  et  eo  avant  La  clavicule  participe  à  ce  mouvement.  La  partie  supérieurc 
du  stemuni  s*élève  aussi  dans  la  mênie  directíon  et  de  la  même  quantité  que  la 
première  c6le  et  la  clavicule. 

Ces  dilTérents  types  de  respiration  ne  s*observent  pas  indistinctement  cbez 
tous  les  individus  de  notre  espèce,  ni  à  tous  les  ages  de  la  vie.  Beau  et  Alaissiat 
ont  constate  qu'en  general  chacun  a  son  moáe  particulier  de  respiration  qu*il 
conserve  invariable ;  puis,  étendant  leurs  investigations,  ils  ont  établi  que,  dans 
les  premiers  móis  de  ia  vie,  et  souvent  jusqu*à  la  fin  de  la  troisième  annèe,  on  ren- 
contre  le  type  abdominal  chez  les  enfants  des  deux  sexes,  contrairement  à  Topi- 
nion  de  Haller  (i )  qui  s*exprime  ainsi  à  cet  égard  : « Considerate  pucrum  anní  unius 
9  et  poellam  ejusdem  aetatis  in  eodem  iccto  una  dormientes,  videbis,  iu  puella,  quando 
»inspirat,  totam  thoracismolemascendere  versus jugulum  ;  inpueroviroinspirante 
•  tlioracem  et  claviculas  vix  moveri.  »  Ce  serait  seulement  h  partir  de  la  troisième 
année  que,  d*aprèsBeau  et  Maissiat,  les  trois  types  commenceraient  à  se  caractóriser 
soivant  les  individus :  ainsi  le  type  costo-supérieur  s*obsen'e  particuljèrement  chez 
les  filies,  tandis  que  les  garçons  présentent  le  type  costo-inférieur  ou  bien  Tabdo- 
minal  en  proportion  à  peu  prés  égale.  Les  diíTérences  entre  les  deux  sexes  apparais- 
sent  pius  tranchèes  à  mesure  que  les  individus  avancent  en  âge.  Ce  fait  avait  déjà 
frappé  Boerbaave ;  et ,  quand  Haller,  conimentant  Topiniou  de  son  illustre  uiaitre, 
ajoute :  «  in  viro  adulto  pectus  vix  movetur,  quidquam  dum  respirat ;  in  ftpmina 
»  totum  sursum  trahitur,  nt  a  díaphragmatc  recedat :  ergo  vir  ahdominc  niaxime 
n  respirat,  foemina  thorace  »,  Haller  avance  une  assertíon  qui  n*cst  pas  tout  à  fali 
exacte,  puisque  Tobsenation  dèmontre  que  Thomme  adulte  ne  respire  pas  seule- 
ment parTabdomen,  mais  qu*i]  respire  encore,  et  h  peu  prés  aussi  souvent,  par 
les  cotes  infèrieures,  commedans  le  type  costa -inférieur, 

Le  type  costo-supéneur  est  le  mode  de  respiration  véritablement  propre  à  la 
femme  qui,  du  reste,  le  presente  de  trèsbonne  heure.  Chez  un  certain  nombre  de 
petites  filies  observées  par  F.  Sibson  (2),  il  n*aurait  commencé  à  ètro  bien  prononcè 
que  vers  Tâge  de  dix  à  douze  ans.  —  L*état  de  grossesse,  qui,  chez  la  femme,  ertl, 
avec  les  autres  types,  créé  à  la  respiration  des  conditions  pènibles,  n*entrave  pas 
au  méme  degré  cette  fonction  avec  le  type  costo-supèrieur,  dans  lequcl  les  princi- 
paux  mouvements  se  passent  naturellement  à  la  partie  supéríeure  de  la  poitrine. 
Haller  avait  déjà  signalé  Tutilité  de  ce  mode  respíratoire. 

L*usage  du  corset,  comine  on  aurait  pu  le  croire  d*abord,  n'est  pour  rien  dans 
le  développeraent  de  ce  mode  de  respiration  particulier  à  la  femme ;  11  no  tcnd  qu*à 
Texagérer.  On  trouve  le  type  costo-supérieur  parfaitemeut  établi  chez  des  filies  et 
chez  des  femmes  qui  n*out  jamais  |)orté  cette  espèce  de  vétement. 

(1)  Prctleclionet academ. ,  t.  V,  p.  I4i. 

(2)  ofthc  Mrchanum  of  nespiralion{PhilQs,  Tramact.,  1846). 
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KkMidant  leurs  obscrvations  à  quelques  animaux,  Beau  et  Maissial  out  reconno 
le  {\\ye  abdominal  dans  la  respiration  da  Chcval.  du  Chat,  du  I^pÍD,  et le  t\pe  osío- 
iníérieur  chez  le  t:hieii.  lis  11*001  jamais  rencontré  le  type  costo-supéríeiír  chez 
ces  quadrúpedes,  dont  la  marche  eút  pu  difficilcment  se  concilier  avec  les  engence 
de  re  mode  de  respiration  que,  par  couséquent,  on  peut  regarder  comme  proprc  â 
Tespèce  humaine,  et  à  la  femme  pios  particulièrement 

V.  —  Dans  Finspiration,  Tagrandissemeut  aotéro-potttéríenr  el  TagrandísM- 
mcut  transversal  du  thorax  soat  determines  par  les  mouvemenis  de$  cótet  et  éu 
siernwn  (*). 

Vai  arrière,  les  coles  s*artículcnt  a\ec  la  colonne  vcrtébrale,  sor  laquelle  elia 
prenucnt  uu  poinl  d*appui,  centre  de  leurs  inouvements;  eC,  en  avaul,  eUesnai 
la  |)lui)arl  cn  rapport  médiat  a\ec  le  sternuni.  Leur  degt^é  de  mobilUé  respectirc 
constituc  un  íait  qui  a  été  interprete  de  mauières  difTcrcntes  et  méine  des  plusoppih 
sées.  iialler  (1),  «m  le  sait,  uiait  la  mobilité  de  la  premíère  cote ;  dans  ses expénenca 
sur  les  animauv  et  ses  obser\ations  sur  Thomme,  il  avait,  disait-il,  toujours  reoooin 
rimmobilité  de  celte  cole  méme  au  milieu  des  plus  fortes  iuspiratiofis.  Cette  opinioi 
paraissait  acccpléc  dans  la  science,  quand  Magendie  (2),  se  íondant  sur  la  di^ioá- 
lion  anatomique  de  Farticulalion  coslo-vertébrale,  prétendit  que  la  première  oôle 
était  la  plus  mobile  de  toutes;  il  rappela,  dansce  but,  qu*elleo(Tre  une  seule^K^tte 
articulaire  à  sa  téte,  qu'elie  ue  s*articule  qu*avec  une  seule  \erièbre,  qa*cUe  o'a 
IMiint  de  ligament  iuierosscux  c<)sto-\ertébral,  etc  Après  lui,  Bouvier  (3)  souliai 
la  nième  manièrc  de  voir.  On  |)eut  beureusement  se  reudre  GiHnpte  de  ces  diaB- 
dences,  quon  est  d*ailleurs  surpris  de  rencoatrer  quaud  il  s*agit  de  faits  matéridi 
faciles  à  constator.  Nous  acceptoos  Tobservatiou  de  Haller  comme  exacte :  n^ayaai 
examine  que  des  animaux  ou  des  hommes,  chez  iesquels  Ic  type  costo-supéhair 
u*exisle  pas,  il  a  dú  rencontrer  rimmobilité  de  la  première  còie,  iouuobiiité  qui 
constitue  en  eíTet  un  caractere  de  ce  mode  de  respiration.  Haller  n*a  eu  qae  le 
tort  de  généraliser  sou  obscrvation ;  et,  quant  à  regarder  la  première  cote  comme 
la  plus  mobile  de  toutes,  on  ue  |)eut  guère  nier  qull  n*eQ  soit  ainai  quand  ooeia- 
mine  la  respiration  chez  les  sujets  qui  respirem  avec  le  type  co»Co>supéríenr,  et  tpr- 
cialement  chez  la  femme.  L'opinion  de  Magendie  ne  doit  donc  avoir  qu*im  m» 
restreint,  et  la  mobilité  de  la  première  cote  varlera  suivant  le  type  respiratoire, 
et  suivant  les  sujets.  Les  mèmes  varíations  s^observent  pour  les  cotes  nio)eniK^ 
et  inférieures.  11  faut  faire  une  exceptíou  à  Tégard  des  deux  derniéres,  appdéeBaon 
cotes  floítantes :  celles-ci  jouissent  d'une  niobilité  extreme,  qui  esl  due  à  ce  qa*elb 
n*ont  aucun  moyen  solide  d*uuion  avec  les  apophyses  transverses  des  vertèfaro,  à 
ce  que  leur  extrémité  antérieure  est  libre,  et  qu^elles  inanquent,  comme  la  prp- 
micre,  de  ligament  interosseux  costo-vertébral. 

La  pluparl  des  cotes  soot  prolongées  en  avant  par  un  cartilage*  de  nièfiir 
forme,  qui  les  continuo  jus(|u'au  sternum,  avec  lequel  cllcs  s^uniaseiit.  Ine  me»- 
brane  synoviale  existe  ordinairemeot  dans  le  poiut  de  réunion  de  la  parlie  carlila- 
gineuse  avec  la  i>artie  osseuse  de  la  cote.  Parmi  les  articulations  slemo-coalales,  b 

(*)  Quant  il  ragrandisseinent  ile  li  poitrine  dans  te  sens  verlicalt  noas  verrons  plus  tofn  qut 
c»l  (IA  k  la  coiilracUon  et  à  TabiliMinent  nimultanét  da  diipbrafnít. 

(1)  Elementa  physiologict,  t.  III,  p.  3S. 

(2)  Préci*  élémentaire  de  physiologiê,  1. 11,  4*  édit.,  p.  31 6« 

(3)  Rechercheê  danat,  et  de |%«<o/.  Tlitet iontg.,  Parit,  161t. 
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preiíiière  próseute  souveut  une  soudure  véiitablc  du  sleruum  et  de  la  piTiiiière 
cote,  dont  le  cartilagc,  court,  épais,  prescfuc  toujours  ossifíé,  ajoute  dans  cc  cas  à 
riiiflexibiiíté  de  cet  are  osseux ;  de  telles  condítions  sout  en  harmooíe  avec  le  ty|K* 
costo-supérieur,  dans  lequel  le  sternuin  et  la  preiníère  cote  sont  mus  siniultané- 
ineot.  Les  cartilages  des  cotes  moyeunes  et  inférícures  sont  longs,  élastiques,  et  de 
plus  mobiles  dans  leurs  articulalions  cliondro-sternales ;  c*est  pourqtioi,  lonique 
les  mouvemeiits  respiratoíres  se  passent  au  niveau  des  cotes  infórieures,  la  partie 
iuférieure  du  sternum  se  déplace  si  peu  proportionnelleuient 

Uappelons  aussi  que  la  clavicule,  en  raison  de  ses  rapports  avec  la  preniière 
côtG  et  de  son  artículation  profondément  enclavée  dans  le  sternum,  forme  en 
(|uelquc  sorte,  avec  ces  deux  os,  un  mOme  système,  et  les  suit  dans  leurs  diíTérents 
mouvcments. 

Les  cotes  sont  des  ares  longs  et  flexibles.  Leur  flexibílité  n'est  bien  prononcée 
qu*entre  leur  angle  et  le  sternum.  I^  direction  des  cotes  est  oblique  de  haut  en 
bas  et  d'arrière  en  avant ;  mais,  dans  tout  leur  trajet  de  la  colonne  vertóbrale 
au  sternum,  elles  ne  conservent  point  une  iK>sitlon  parallèle:  elles  s*ócartent 
bientôt  les  unes  des  autres,  et  laissent  entre  elles  des  intervalles  inégaux.  En  eíTet, 
íl  est  facile  de  le  constater,  les  espaces  intercostaux  sont  d*autant  plus  largc^s, 
qu*ou  les  considere  plus  prés  du  sternum.  Beau  et  Maissíat  out  ap|)el6  rattention 
sur  cettc  disposition,  et,  en  niOine  temps,  ils  ont  reconnu  que,  cliez  i<*s  femmes 
surtoul  et  chez  les  individus  qui  respirent  avec  le  ty|>e  coslo-sui)érieur,  les  espaces 
intercostaux  supérieurs  sont  pioporliounellement  bien  plus  grands  que  ceux  des 
coles  inférieures.  lis  onl  íait  encore  remarquer  que,  chez  les  indi\idus  à  type 
custo-inférieur,  Tiulervalle  qui  séfyare  la  sixième  de  la  septíème  cote  est  notable- 
uicnt  plus  large  que  les  autres,  surlout  u  la  partie  antérieure  ;  qu*entin,  la  partie 
thoracique,  coinprise  entre  la  sixième  et  la  onzième  cote,  oíTre,  au  niveau  de  sa 
IKirtion  cartilagint^use,  une  saillie  que  le  doigl  reconnait  facilement,  s*il  est  promené 
daus  Tespace  qui  separe  la  septième  cote  de  la  sixième. 

Si  maintenant  nous  voulons  connaitre  le  jeu  des  cotes  dans  les  deux  mouvemenls 
altcrnatifs  dont  se  compose  Tacte  respiratoire,  nous  constaterons  d*alK)rd  (prà 
cliaquc  inspirai ion^  il  y  a  augmentation  des  intervalles  intercostaux.  Ce  ctiange- 
iiUMitdans  le  rap|)ort  des  cotes  entre  elles  est  d*autant  plus  prononcé,  ([u'on  Texa- 
jnioe  plus  pri*s  de  leur  extrémité  antérieure  ou  intercartilagineuse,  et  Tori  com- 
prem! qu'il  faille,  |M)ur  en  bien  constater  Tévidence,  le  rechercber  dans  la  partie 
Hupérieure  oii  iiirérieure  du  tborax ,  suivant  le  mode  de  respiration  des  siijets. 
(Tt^st  jmur  a\oir  négligé  cetle  prócaution  que  les  auteurs  ont  émis  des  opi- 
nions  si  p^Mi  concordantes  sur  ce  point  d'ol)servation  directe.  Borelli  (1)  soulinl 
qiii»  Tespace  inlercostal  diminuait  pendant  Tinspiration  :  cetle  manière  de  voir, 
présenlép  pour  aj)|)uyer  une  théorie  non  moius  contestable  et  démentie  par  Tobser 
vatíon,  fut  néaiimoins  adoptée  en  partie  par  Haller,  qni,  lui  aussi,  a\aít  besoín  de 
rmire  h  la  diminution  de  Tespacc  inlercostal  ou  au  rapproi^hement  des  cotes  pen- 
dant rinspiration,  attcndu  qu*il  regaixlait  comme  inspirnteurs  les  mus(*l(*s  inter- 
costaux. Toutefoís Haller  ap|K)rtait  une  restriction  fomielle  enfaveur  dela  j)ortíun 
intercarlilagineuse  des  cotes  inoyennes. 

F.  Sibson  ('2),examinantcettequestion  avecsoin,  porta  son  atteution  sur  la  por- 

<1;  I)r  molu  animatium,  t.  II,  p.  90.  Libaye,  I74'J. 
\'2)   Loccit. 
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lion  du  rachis  qui  supporte  les  cotes  et  forme  une  courbure  a  cooca\ilé  anté- 
rieure.  I^  dhisant  eii  irois  parlics,  donl  la  supéríeure  regarde  en  bas  et  en  ivaM, 
la  moyenne  en  avani  et  rinfcrieure  en  a^ant  et  en  bant,  il  Ot  trois  groupesóes 
coles  correspondam  à  chacune  de  ces  parties  :  Ic  groupe  supérieur,  oo  thcfn- 
cigue,  est  forme  des  cinq  premières  cotes ;  le  groupe  moyen,  oo  intertnédiairt, 
comprend  les  siiième,  sepUèmc  et  huitièmc  cotes ;  les  quatre  demières  cotes  cob- 
stituent  le  groupe  inférieur,  ou  diajJtragmatique.  Sibson  reconoat  TélargisseiDeot 
de  tous  les  espaces  intercartilagineuii,  à  Texceptiou  du  premier,  qui  au  coiitniR 
lui  parut  diminua.  Quant  aux  espaces  íntercostaux,  íl  trouva  que,  examines  ci 
avant,  les  trois  premiers  sont  un  peu  dimiuués,  mais  que  tous  les  autres  selar- 
gissent,  surtout  ceux  du  grou|)c  inférieur.  Sibson  nota  aussi  Télargisseoieiit  <k 
tous  les  espaces  intercostaux,  prés  de  la  colonne  \ertébrale,  pendant  Tinspiratioa. 
Déjà,  avant  lui,  Ant  Marcacci  (1),  dans  ses  vívisections,  avait  établi  que  Tespaoe 
inlercostal  s^agrandit  dans  Finspíration,  mais  à  un  degré  moins  appréciable  qK 
Tespace  intercartilagineux. 

Ainsi  Télargisseinent  de  Tespace  intcrcostal,  varíable  selon  le  lype  respiratoire, 
et  d*autant  plus  grand  qu*on  se  rapproche  davantage  du  stemum,  coincide  avec  le 
inouvemcnt  d^inspiration :  c*est  un  fait  qui  ne  saurait  étre  contesto.  Indiquons  maia- 
lenant  comment  se  fait  cet  élargissement. 

Durant  Yiyispirntion,  les  coles  sont  le  siégc  d*un  double  mouvement,  Tun  d'élé- 
vation,  et  Tautrc  de  rotation,  qui  ont  líeu  simultanément.  Toutcs  les  cotes  à  h 
fois  se  portcnt  en  haul,  et  cc  mouvement  ascensionnel  est  visíble  surtout  qoaiid 
ta  poitrine  est  mise  en  mouvement  (yar  une  inspiraUon  profonde. 

Ilaller  s*était  évidemment  trompé  en  avançam  que  les  cotes  s^élèvent  snccesn- 
vemcnt  les  unes  après  les  autres :  adinettaut  la  fixité  de  la  prcmière,  il  la  faisait 
servir  de  point  d'appui  à  la scconde  pour  s*élever ;  celle-cí  en  servait  à  la  troisième, 
et  ainsi  de  suite.  I/observation  nc  confirme  aucuuement  cettc  assertion,  que  noos 
verrons  pins  loin  Otre  liée  à  Tidée  que  ce  physiologistc  se  faisait  du  role  des  musdes 
intercosiaux,  idée  lout  aussi  contestable. 

II  u*est  pas  non  plus  exact  de  dire,  avcc  Sabalier  (2)  que,  dans  rínspiralioa,  ifs 
cotes  supérreures  se  dirigent  en  haut,  les  moyenues  en  dehors,  les  íuféneiKCS 
en  l)as;  cel  auteur,  en  invoquant,  pour  soutenir  son  opinioD,  la  directioa 
des  surfaces  articulaires  vertébrales,  s  *appuyait  sur  une  dísposition  anatomiqoe 
qui  n*existc  pas.  Le  mouvement  d*élévation  des  cotes  est  general ;  il  faut  senle- 
ment  exceptcr  de  cetle  régie  les  a)tcs  ilottantes  qui,  chez  Thonimc,  pendant  ks 
grandes  respiralions  abdominales,  se  portent  en  bas  et  en  dehors.  Dans  c» 
cas,  on  peut  aussi  voir,  chez  le  Chcval,  les  cotes  inféríeures  se  dirígcr  du  côlé 
dn  bassin. 

Kn  moutant,  les  c<)tes  se  redressent  sur  ia  colonne  verlébrale,  et,  d*obliqnes  en 
bas  qu'eiles  étaient,  deviennent  plus  ou  moins  liorizontales ;  mais,  en  mème 
temps,  elles  exécutent  un  ccrtain  mouvement,  qu*on  appelle  généralement  moit' 
vcment  de  rotation,  Dans  ce  mouvement,  Tare  osseux  semble  toumer  antour 
d*un  axc  qui  serait  represente  par  une  lignc  passam  par  ses  deux  extrémités;  k 
face  externe  de  la  cote  s*incline  en  haut,  Tiuterne  en  bas,  son  bord  supéríear  n 
dedans,  Tinférieur  en  dehors.  Ajoutons  que,  dans  ce  double  mouvement  d*éié- 

(1)  Svl  mecanismo  dei  moli  dei  petto  {Miscell,  med,  rhir,  farmaee^L,  Piti,  lt4k). 

(2)  Mvm,  sur  les  moutemetits  des  cotes,  etc,  [Mfm,  de  VÀrad,  des  êc,  1778,  p.  347). 
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vation  et  de  rotation,  ies  ligainciits  articulaircs  dcs  côtcs  sont  iiécos>aírenR*nl  dís- 
teudos,  et  que  Ies  cartjlages  steruo-costaux  óprouvent  uoc  légòrc  torsion  propor- 
tioQDclie  à  ieur  longueur  et  à  leiír  ílexibilíté. 

Le  stcmwn,  lie  h  la  plupart  des  cotes  par  Ies  cartilagcs  stcrno-costaux,  pcut  cii 
suívre  Ies  monvements  et  s*élever  avec  clles  dans  l*inspiratíon.  S*il  est  iramobile 
dans  le  type  respiratoire  abdominal,  il  se  nieul  dans  sa  moitíé  infcríeure  dans  le 
lype  costo-ínférieur;  et,  dans  le  type  costo-supérieiír,  on  le  voit  8'élever  avec  Ies 
preinières  cotes.  iMais,  en  general,  qucique  grands  que  soient  Ies  monvements 
du  stcmum,  íls  ont  sensiblement  moins  d*étendue  que  ceux  des  cotes.  Gerdy  (1), 
qoi  ifavait  pas  tenu  compte  des  diíTércnts  types  respiratoires,  reconnaissaU  que 
le  stemum  execute  trois  espèces  de  monvements  :  Tun  á^ascension,  que  tout  le 
moade  admet,  et  que,  dans  le  cas  ou  la  respiratíon  se  fait  avec  activité,  cet  obser- 
vateur  évaiue  à  prés  d'un  pouce,  mesure  à  Fune  ou  à  Tautre  extrémité  de  cet  os; 
Tautre  de  projection,  en  vertu  duquel  le  sternum  est  porte  en  avant.  Si,  dans 
Ic  mouvement  de  projcction,  cet  os  est  poussé  en  avant  plus  à  son  extrémité  infé- 
ríeure  qu*à  son  extrémité  supérieure,  il  doit  éprouver  en  méme  temps,  sclon 
Gerdy,  un  troisième  mouvement,  qui  est  celui  de  bascule.  Ce  dernier  est  contes- 
table,  et  Haller,  tout  en  reconnaissant  la  projection  en  avant  du  sternum,  admet- 
lait  que  dans  ce  mouvement  la  partie  supérieure  du  stonium  s*avancc  bien  moius 
que  rínférieure,  qui,  plus  mobile,  décrit  une  sorte  d*arc  de  cercie  autour  de  la  pre- 
mière.  Mais  ce  n*est  point  là  le  mouvement  de  bascule,  tel  que  le  comprenait  Gerdy. 

Des  monvements  combines  des  cotes  et  du  sternum,  resulte  Tampliation  de  la 
poítríne,  du  moins  dans  ses  diamètres  antéro-postérieur  et  transversal.  Cetle  aug- 
mentation  de  la  capacite  thoracique,  d*ailleurs  varíable  comme  le  volume  d*air 
inlroduit  et  TeíTort  respiratoire  qui  y  preside,  est  le  caractere  fondamental  de  Tin- 
spiration  (*). 

Dans  le  mouvement  d*élévation,  Textrémité  antérieure  de  chaqne  cote  s'éloigne 
delacolonneveriébrale.  Ceredressementdela  còtc  dans  sa  courbure  augniente  né- 
cessairementle  diamòtre  antéro-postérieur  de  la  cavité  thoracique.  Le  sternum  est 
porte  d*autant  en  haut  et  eu  avant.  L'allongement  de  la  cote  est  aussí  favorisé  |)ar 
le  léger  mouvement  qui  se  passe  au  point  d'union  du  cartilage  avec  cet  os,  et  le 
coude  qu*ils  forment  l*un  avec  Tantre  tend  à  disparaitre  plus  ou  moins  complete - 
inent.  Ghez  Ies  Oíseaux,  ce  point  de  jonction  est  une  véritable  articulation  entre 
Ies  cotes  slernales  et  Ies  cotes  vertébrales  qui  présentenl  là  un  angie  prononcé :  cet 
anglc  augmente  d*ouverture  lors  de  Télévation  de  la  cote ;  c'est  là  un  exemple 
traiiché  d'une  disposition  qui  n*cst  que  faiblement  accuséc  cliez  Thomme. 

Les  cotes  variant  en  longueur,  le  redressement  de  Ia  courbure  de  la  cote*  será 
nécessajrement  d*autant  plus  grand  que  celle-ci  será  plus  longue;  par  coiisé- 
cfuent,  on  peut  avancer,  d*une  manière  générale,  sans  tenir  compte  des  types  res- 
piratoires, que  Tagrandissement  d'avant  en  arrière  de  la  cavité  thoracique  est 
suriout  considérable  au  niveau  des  septiòme,  huitiéme  et  neuvième  cotes. 

Nous  Tavons  dit  plus  haut,  les  cotes,  en  méme  temps  qu*elles  s'élévenl,  óprou- 
vent un  mouvement  de  rotation,  en  vertu  duquel  elles  s'écartent  de  la  ligne  nié- 

(1)  /irch,  fjén,  de  méd,,  t.  Vir,  p.  516,  aunéc  1835. 

(*)  Qucl(|ues  physiologistes  se  sont  oppliquês  k  mesiircr  et  à  expliquer  cette  «liialation.  -*  Con- 
Boltet,  à  cc  íiijet,  CP  que  nous  avon»  dit  irécéileniiiicnt  (p.  511  el  siiiv.).  —  Voir  auMi  Gi  uoy,  /oc. 
cit.,  llouKUANN  et  Decuwdrc,  dans  Jrch,  génér,  de  méd,,  nov.  183  j. 
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diaiiedcí  la  |X)ilriiie:  cesl  ce  mouvemeot,  uégligc  ou  iiiaperru  |>ar  Haller.  <|ui  ilé- 
lerinine  ragraudisseiiient  du  thoraii  dans  son  diamètre  transversal;  et,  daus  Tain- 
pliation  du  ihorax,  il  a  une  plus  grande  pari  que  le  mouvemcnt  d^élévation.  IIp?4 
surloul  marque  à  la  partie  anlérieure  des  cotes,  et,  en  effet,  tout  à  Theure  nou> 
avons  remarque  Télargissement  prononcé  des  espaces  íntercartílagineoi  daib 
l*inspiration. 

Nous  ne  uous  arrêterous  pas  à  discuter  ladoclrine  de  Bernouilli  et  Hamberger. 
basée  sur  le  théorèine  des  tiges  parallèles  et  inflexibles  se  relevant  sur  ia  tige  qiii 
leur  serl  de  point  d'appui.  Elle  u*est  pas  applicable  dans  l*espèce.  \ous  nous  cod- 
tenterons  de  fairc  observer  que  ces  auteurs  n*ont  pas  teuu  coinpte  du  inou^eiucnt 
de  rotation  des  cotes  qui  acconipagne  leur  mouvcuient  ascensionnel ;  que,  de  plD>. 
les  cotes  nonseulement  ne  sont  pas  parallèles  daus  toute  l*étendue  de  leur  trajet. 
mais  encore  qu*elles  s*écartcnt  iuégalement  dans  les  différents  |x)ints  de  ce  tnjei; 
double  condition  qui  esl  íncondliable  avec  le  théorètne  pose  par  cí*s  anciens  |>hw 
siologistes. 

Dans  Vexpiration,  les  cotes  et  le  stcrnum  retournent  à  leur  posídon  priniitiu': 
ils  décrivent,  en  sens  inverse,  les  mouvcments  que  nous  venons  d*índiquer.  Aiu>i 
le  thorax  éprouve  une  sorte  de  resserrement.  une  réduction  de  ses  diamòtrcs  (raos 
versai,  antéro-postérieur  et  vertical,  proportionnclle  à  Tintensité  de  TexiiiraiitMi. 
11  est  bon  de  signaler  déjà  que,  dans  Tétat  le  plus  ordinaire,  ce  temps  de  la  rcspí- 
ration  s*accomplít  par  Ia  senle  élasticité  des  parties  et  la  cessation  du  niouvemeiíi 
qui  leur  avait  été  communiqué  par  Tiuspiration.  Mais  nous  verruus  bieotòt  qiM* 
Texpiration  peut  aussi  porter  plus  loin  son  mouvement  de  retrait;  quVn  efíet  la 
cavité  thoracique  peut  se  resserrer  davantagc  dans  certaines  circoiistances  ou  IVi- 
píration,  s^achcvaut  à  Taide  de  puissances  musculaires,  devient  plus  énergiqne 
pour  des  besoius  particuliers  de  Forganisme. 


VI.  —  Les  mouvements  que  nous  venous  d'étudier  dans  les  pièccs  mobiks  do 
thorax  ont  pour  agents  un  ccrtain  nombre  de  muscles  diversement  disposèi 
au  cou  et  au  trone.  Ces  muscles,  nous  le  verrons  bientôt,  sont  loin  de  prêier 
à  lacte  respiratoire  un  égal  concours  :  les  uns  ont  un  role  cssentiel,  les  autrv> 
n*ont  qu*uu  role  secondaire,  et  plusieurs  n*entrent  en  contraction  que  dans  de> 
occasious  exceptionnelles.  Cu  s*accorde  assez  généralement  à  les  diviser  eu  deu\ 
gmupes,  réunissant  d'uu  còté  tuus  ccux  qui  agissent  dans  le  mou\ement  d*iu- 
spiration,  et  de  Tautrc,  tous  ceux  qui  servem  à  Texpiration :  de  Ui  cetie  diu- 
sion,  bicn  counue,  des  muscles  respiratoires  en  inspiraíeun  et  en  cjcphnUun. 
En  étudiant  Faction  de  ces  puissances  musculaires,  il  uous  faudra  néaniuoiw 
signaler  les  divcrgences  de  quelques  auteurs  sur  ce  point,  car  tous  ne  sei 
sont  pas  Icims  rigoureusement  à  la  precedente  divisíon.  Cest  ainsi  qu*uD  íxièv» 
musclc  (le  grand  pectoral,  par  exemple)  est  repute  agir  par  une  portkNi  de  ses 
fibres  daus  Tinspiration,  el  par  Tautre  dans  Texpiration ;  que  d*autres  fois  ou  j 
refusó  h  quelques  muscles  óvidemment  respiratoires  toute  espècc  de  concuun 
actif,  ele.  Ce  n*cst  qu'après  avoir  exposó  les  donnóes  que  la  sciencc  |)ossèdc  ^ur 
ces  divergenccs  que  nous  dcvrons  en  apprécicr  la  valeur,  et  formuler,  autant  quo 
possible,  une  opinion  sur  le  role  vériíable  qu*il  fauí  assígner  à  chacun  des  difíén  at> 
muscles  dans  les  mouvements  de  la  respíralion. 
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Au  inoincnt  do  passer  cii  revue  les  agents  niusculahcs  des  inouvcmcnU  rcspi- 
f^aioires,  rappelons  qu'íls  apparticnnent :  —  1°  les  uns,  à  la  région  du  thorax  ;  — 
2"  les  aulres,  à  la  région  du  cou ;  — 3*  plusieurs  autres,  à  la  région  de  Tabdonicn. 

Déjè,  en  traitantdu  mécnnísme  des  ori/ices  et  des  condidts  aériens,  nous  avons 
eu  occasion  de  signaler  les  agenls  rousculaires  des  mouvements  respiratoires  qui 
oul  lieu,  soit  dans  les  narines,  la  bouche  et  Ic  voile  du  palais,  soit  dans  le  lar^nx, 
la  trachée-artére  et  Ií*s  bronches.  Nous  n^avons  pas  à  y  revenir. 

1"  —  Parini  les  muscles  qui,  à  la  région  du  thorax j  concourent  au\  mouve- 
ments de  la  respiratíon,  les  intercostaux  vont  d'abord  arrêter  notrc  attention. 

a.  —  Dans  Tétude  de  Vaclion  des  muscles  intercostaux,  on  peut  assurcnienl 
conmiencer  par  éliminer  Topinion  de  certaius  physiologistes  qui  ont  soutenu  que 
les  intercostaux  internes  et  externes  ne  se  contraclent  ni  dans  rínspirâtíon,  ni 
dans  Texpiration,  cl  que  Icur  usage  se  borne  à  fenner,  à  compléter  Ia  cavilé 
thoracique,  à  remplir  seulement  roffice  d'une  paroi  immobile.  11  siiflit,  pour 
réfuter  une  pareille  manière  de  voir,  de  rappeler  que,  dans  Téconomie,  partout 
ou  Ton  constate  la  présence  de  fibres  musculaires,  il  y  a  conlraction,  et,  par 
conséquent,  mouvement.  Nul  doute  que,  du  concours  de  ces  muscles,  de  leur 
disposition,  de  leur  structurc  forlifiée  de  fíbres  aponévrotíques ,  Ia  paroi  tho- 
racique ne  tire  une  partie  de  sa  solidité,  de  son  élasticité  et  de  sa  souplesse ; 
mais  Tobservation  directc  y  démontre  aussi  Texistence  de  vériubles  contraclions 
musculaires  en  rapport  avec  certains  mouvements  de  Ia  respiralion.  —  (Vqsí  sur 
les  eflets  de  ces  mouvements  que  les  auteurs  se  sont  singulièrement  divises.  Beau 
et  Maíssíal,  en  rapprochant  les  principales  opinions  émiscs  avant  eux,  ontdressé 
im  tableau  curieux  des  contradictious  et  des  incertltudes  qui  rc*gnent  sur  ce  poinl 
dans  la  science  (*).  Ces  deux  expérimentateurs  ont  certaincment  répandu  sur 
la  question  une  lumière  nouvellc.  Mais,  après  eux,  d'autres  obsenateurs,  teis  que 
Debrou  (1),  Marcaccí  (2),  Sibson  (3),  et  Hutchinson  (/i),  ont  cherché  à  la  résoudre, 
et  chacun  dans  un  sens  diíTérent;  s*ils  n'ont  pas,  dans  notrc  opinion,  éhranlé  les 
résultats  des  travaux  de  Beau  et  Maissíat,  nous  pensonsquMI  faut  néanmoins  lenir 
<M>mpte  de  leurs  rccherches,  et  les  regarder  comme  des  éléments  acquis  pour  la 
solution  de  ce  diíTicile  problème. 

Les  musclrs  intercostaux,  qui,  comme  on  Ic  sait,  sont  distingues  en  internes  et 
cn  externes,  rem|)Iissentà  eux  deux  Tespacc  intercostal.  Les  intercostaux  externes 
couinienceut  en  arriòrc,  prés  de  la  colonnc  vertébrale;  ils  ont  leurs  fihres  obliquc- 

(*)  Volcl  ce  tahleau:  •  l"  Lf«  rouscles  intercostauí,  externes  et  Internes,  sont  les  ans  et  Ici 
aiitrei  inspiniteurs  (Borelli.  Sénac,  Roerhaave,  Wintlow,  Haller,  Cuvier,  etc.) ;  2*  les  muscles 
intercostaux.  iiilernes  et  externes,  sont  Irs  uns  et  les  autrcs  expirateuis  (Vésale,  Díemerbroeck» 
5abatier)t  j"  les  intercostaux  externes  sont  expirntfurt.el  les  internes  in<pir/irrNr«  (Oalien, 
Uarllioliu):  4*  les  intercostaux  externes  sont  inspirateurs,  et  les  internes  expirnteurs  (Spifcel, 
Vestiu;;.  Ila:nberger) :  r»*>  i(>s  intercostaux,  externes  rt  internes,  sont  à  la  to\^  inspira teurs  cl  expi- 
raUurt  (Mayow.  Magendie.  Bouvicr,  Dunlacli,  etc);  O*  les  deux  intercostaux  a!;isscnt  de  conccrt, 
mais  leurs  fonctions  varient  suivant  les  difTórents  points  de  la  poitrine  :  ils  sont  intpiralntrs  dans 
iiii  cndruit,  et  expirnteurt  dans  un  autre  (B4:rhens.  etc.) ;  7"  eufíii,  les  deux  intercostaux  n^xf^cufrnt 
aucun  monvdnrnt  d'inspiration  ou  d*expiralion .  ils  font  seulement  roflice  d'nne  paroi  iininobile 
(Vaii  llelmont,  Arantlus,  Nencranrius.  • 

(I)  yotf  fur  l'acHon  dfs  mnsclfs  Intercostaux  {Gazrtte  mífdicale,  t.  M,  p,  3  4»'. 

(i)  í.oc.  rit. 

(í)  Loc.  rit.^  p.  ri.T5. 

[\)  ia  TooDS  Cijvlopordia  of  Anitóiny  anã  PUystolayy^  vol.  IV,  ar:.  TiioiiAX. 


62^1  HE  LA   RbSriRATION. 

ment  dírigées  do  liaul  cn  bas  et  d'arríòrc  cn  avant,  et  s^arrêtcnt  à  raowodr 
la  còlc  avec  Ic  cartilage.  Ix»  intcrcostaux  internes,  ao  contraire,  commeocai 
au  stcnium,  ont  une  direclion  opposée  à  cclle  dcs  cxteracs,  el  finissent  en  anicR 
à  Tanglc  des  cotes.  II  cn  resulte  que,  dans  leur  partie  moyeniie  seulemeot,  la 
deux  inuscics  sont  adossés  Tun  à  Tautre.  Du  reste,  chaque  musde  interoostal  est 
limite  à  I'es{)ace  ((uí  le  renferme  et  ne  commuuique  avec  aucan  autre  roosde: 
seulement,  à  Touverture  antéricure  de  rinter^alle  des  deux  cotes  flottantes,  m 
voit  manifestcment  les  fibres  de  Tíutercostal  externe  se  continuer  avec  cellesde 
Tobliquc  externe  de  Tabdomen,  et  Tintercostal  interne  confondreles  siennes  avec 
cellesde  Toblique  interne ;  de  manlère  que  ces  quatro  musdes  oíTrent,  U,  den 
plans  musculaires  coupés  par  les  deux  dernières  cotes  dans  une  partie  de  lenr 
trajet.  Ces  notions  anatomiques,  quenous  rappelons  somniairement,  pourroot  noas 
aider  à  mieux  comprendrc  Taction  des  intercostaux. 

Après  avoir  reconnu  d*une  manière  |)ositive  la  contractíoii  des  nousdes  ioter- 
coslaux,  d{*tennincr  avec  précision  à  quel  temps  de  la  respiration  cctte  coDtnc- 
tion  s^opère,  tellc  est  la  marche  à  suivre  pour  vérifier  ce  qu*il  y  a  de  irai  m 
d'incxact  dans  les  oplnions  si  diverses  et  si  opposées  des  physiologisles. 

Si  Ton  met  à  nu,  sur  un  chien,  les  deux  muscles  intercostaux,  et  si  oo  les  en- 
mine  dans  Tinspiration  et  Texpiraliou,  cn  constate  que,  dans  ilnspiration,  íks'al- 
longcnt  etsedurcissent,  tandis  que,  dans  Texpiration  simple,  ils  se  raccourcisBeii 
et  SC  ramollisseut.  On  reconuait  encore  que,  dans  Tinspiratiou,  les  deux  intercos- 
taux sont  commc  rcfoulés  et  deviennent  convexesen  dehors,  qu*íls  sont  plans  da» 
Texpiration  simple  (1).  —  Or,  on  ne  saurait  trouver  là  les  véritablcs  caracteres 
de  la  contraction  musculairc  ;  cclle-ci  n*a  lieu  qo*autant  que  le  muscJe  qni  cnesi 
le  siégc  presente  rcunies  ces  deux  conditions  essentielles,  le  durcissement  et  k 
raccourcissemenl.  On  pcut  donc  dire  que,  dans  V inspirai ion  ou  Vexpiratim 
simplcj  les  muscles  intercostaux  nc  se  contractent  pas.  La  dureté  qu*ils  offroit, 
|)endant  Tinspiration,  loin  de  s'accompagner  de  raccourcisseaient«  presente  ai 
allóngcment  de  Icurs  fjbres  et  n*cst  due  qu'à  la  tension  produite  par  I  écartemcot 
des  côtcs  propre  à  Tinspiration.  D'ailleurs,  dans  ce  niouvement  d*ampliatioa  di 
tliorax,  le  poumon  vicut  s^appliquer  à  la  parol  thoracique,  et  commaniqucr,  es 
(juclquc  sorte,  aux  intercostaux  sou  impulsion  cxcenlrique  et  les  tendrc  entre  kars 
deux  |x>ints  d*attache. 

Mais  poursuivons  rexpérience,  et  nous  verrons,  avec  les  deux  auteurs  qui  Toai 
instituée,  que,  dans  V expirai  ion  complexe  (phénomènc  que  cliez  leschiens  kscrê 
dé\eloppcnt  aiscment),  les  muscles  intercostaux  internes  et  externes  se  dor- 
cissent  et  se  raccourcisscnt  à  la  fois;  ils  se  contractent  donc  vérítablemenL  b 
mêmc  temps,  ils  font  un  relief  notable  au-dessus  du  niveau  des  cotes,  et  cdks-c 
sont  rapprochées.  —  Par  conséquent,  les  intercostaux  intenies  et  externes  soot  àb 
muscles  expirateurs,  dont  Taction  nc  s'cxerce  que  dans  Vexpiration  complext, 
c'est-h-dirc  quand  Ic  resserremcnt  de  la  poitrine  doit  s*opérer  avec  une  force  q« 
dépassc  les  besoins  ordinaires  de  Tcxpiralion. 

Nous  devons  rappeler  ici  que,  dans  ses  expéríences  sur  des  cbiens,  llalkr> 
ayani  constate  Ic  durcissement  des  intercostaux  pendant  Tinspiratíon,  en  »^ 
fait  des  inspirateurs  ;  mais  cc  durcissement,  pendant  TeCTort  inspiratoire,  ^^ 
pas,  coinme  on  vient  de  le  voir,  le  pix>duit  de  la  contraction    muscnJaíre.  ^ 

(1)  DE\iJ  et  Maissiat,  Aich,  gett,  deméd  ,  4*  8i*rie,  1813,  1. 1,  p.  37o. 


\ 


\ 


AGENTS  MUSCULAIRES  DES   MOUVEMENTS   R  ES  PI  BATO  III  ES.  623 

ia  conséquence  que  Hallcr  en  a  tíréc  ne  saurait  étre  admisc.  II  csl  (^'ailleui-s 
un  fait  d*obscrvation  directo  et  d*une  liaute  íinporlance  qiii  \ieiit  renverscr 
i'opiuíon  de  Haller  et  de  tous  les  physiologistes  qui  regardent  Ics  inusclos  iiUcr- 
costaiix  comine  servant  à  rinspíration  :  c^ost  que,  dans  rinspirationjl  y  a  aug- 
mentatioQ  de  Tespace  intercostal.  Or,  comment  concilier  la  conlractíon  d*un 
musclc  avec  réloignement  de  ses  deux  poíiits  d*attache?  li  y  a  là  une  contradic- 
lion  ptiysiologique  evidente,  et  nous  ne  voyons  pas  qu'on  ait  encore  réíuU*  cct 
argument  fondé  sur  une  ol)serVatlon  exacte.  Ajoutons  que,  dans  i*ex|)íratíon,  les 
cotes  se  rapproclient,  et  cela  d*autant  plus»  que  io  resserreinent  de  la  poilrine  est 
opéré  avec  pius  de  force ;  c*est  précisément  dans  ce  moment  de  la  respiration  que 
noas  avons  constate  la  vérítabie  contraction  des  intercostaax.  — La  coincidence  de 
la  contraction  musculaire  avec  ia  diminution  de  i^intervaile  des  cotes  nous  sembic 
donc  devoír  compléter  ia  démonstration  da  role  de  ces  mascies  dans  ]*expiration 
lòrcée. 

On  peut  encore  rappeler,  à  ce  propôs,  que,  quand  surlecadavre  on  faít  exécuter 
aax  cotes  des  moavements  aiternatífs  d*ínspíration  et  d*expiratíon,  on  voít,  dans 
cette  respiration  siniuiée,  les  intercostaax  se  tendre  et  s'é]argir  pendant  i*inspíra- 
tíoDfSepIisseretserelâclierpendant  Texpíration.  Cette  expéríence,  atile  pour  con- 
naítre  en  general  Taction  d*un  muscle,  nous  apprend  que  c*est  dans  iVxpiration, 
lors  du  rapprochement  des  cotes,  qne  ies  intercostaax  ont  lears  points  d*attaclie 
rapprociíés,  ce  qui  indique  nécessairement  ie  moment  de  ieur  contraction. 

Chez  les  Oiseaux,  Finspiration  s*opère  en  grande  partie  par  l*élasticité  des  cotes, 
qní  se  redressent  après  avoir  été  fortement  rapprocliées  dans  Texpiration.  Or,  los 
agcntsdece  rapprocliement  sont  encore  tci  les  muscles  intercostaux,  dont  Tintor- 
Yention,  c^mme  puissance  oxpiratricc^  devieut  des  pius  manifestes. 

De  l*exposé  qui  precede,  il  nous  parait  donc  rationnel  de  conclure,  avec  Beaa 
et  Maíssiat,  que  les  muscles  intercostaux  internos  et  externes  sont  des  muscles 
exdusivemenl  expirateurs^  dont  Taclion,  cliez  los  mammifères,  n*est  rigourou- 
sement  mise  en  jeu  que  dans  ce  qu*on  appelle  Vexpiration  complexe, 

Cette  opinion,  analogue  à  collc  de  Vésale,  Diemerbn)eclc  et  Sabatior,  n*osl 
poortant  partagéc  par  aucun  des  aulros  physiologistes  que  nous  avons  próci- 
demment  cites  (*).  (^e  scrait  donc  Ie  moment  de  discutor  des  manièros  de  voir 
si  diversos  et  parfois  si  opposées;  mais  Texamen  détaillé  de  ces  numbreusos 
dissidences  ne  devant  ni  oíTrir  un  grand  intérôt,  ni  éclairer  beaucoup  la  quostion 
dont  ii  s*agit,  nous  croyons  mieux  faire  on  nous  bornant  à  en  indiquer  les  [)oints 
príncipaux  et  5  signaler  quelques  objeclions  faitos  à  l*opinion  que  nous  venons 
d'adopter. 

Jusqa^ici  nous  avons  irailé  la  quostion  des  intercostaux  en  n'établissant  aucune 
différence  entre  les  internes  et  les  externos,  cViit-àdire  en  les  regardanl  conunc 
des  muscles  ayant  une  aclion  commuue  et  simultâneo.  Cette  manière  d*onvisager 
Taction  des  intercostaux  est  aussi,  il  faut  lo  dire,  colle  de  la  plupart  dosaulours,  soil 
qu*ils  en  fassent  des  inspiratours  ou  dos  expírateurs,  soil  qu*ils  lour  reconnaissoni 
CCS  deux  rôlcs  à  la  fois.  Mais  certains  physiologistes  accordont  u  chaquo  sério  do 
ces  muscles  un  nMo  diíTóront;  ils  regardent,  par  exemplo,  los  externes  (HMwmv 
inspiratours,  ol  los  internes  ciòmme  oxpiratours.  De  ce  nombrc  osl  Han)l)orgor  (1), 

(*)  Voir  Ie  tableau  ci-detiui,  eii  notr,  p.  C23. 
(i)  Phfffiologia,  lensp,  1751. 
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qui,  chac(ii)  le  saít,  cut  à  ce  sujet»  avcc  Haller,  un  long  et  vif  débat  qui,  mallmi- 
rcusemeiít,  servil  inoius  la  science  que  les  passíons  des  deiix  iliustres  adve  uires 
Kii  faisaiU  valoir  conlre  Haller  la  diíTcreiíce  et  Topposition  entro  la  directioo  des 
fibres  masculaires  des  deui  intercostaux  pour  leur  assigncr  à  chacoD  nn  rõl:*  dií- 
férent  ou  opposé,  Ilauibergcr  éniettait  un  argument  qu*on  a  souveiit  rrftété  apri'^ 
lui,  etiiu^on  peut,  selon  noas,  vicloríeusement  réfutcr. 

En  eíTet,  qu  on  se  rappelle,  conime  nous  TaTons  déjà  fait  observer,  raiialogie  d^ 
dircction,  ou  mieux  encore  la  conlinuité  de  fibres  qui  existe,  d* une  |uirt,  entr? 
les  inlercostaux  internes  et  K^s  obliques  internes  de  Tabdonien,  de  Tautre,  eDtr^ 
les  obliques  externes  et  les  intercoslaux  externes,  et  Ton  n'liésitera  pas  à  coiidarc 
de  la  mênie  manière  pour  les  muscles  du  thorax  que  pour  ceux  de  labdoroeD.  Or, 
la  direction  des  obliques  dilTère  dans  chacun  d*eux  comme  dans  les  deux  sortes 
d*intercostaux ;  de  plus,  elle  est  la  inème  dans  les  obliques  internes  que  dans  les 
intercostaux  internes,  dans  les  obliques  externes  que  dans  lesíntercostanx  externo»; 
et  cependant  personne  n'admet  que  le  role  des  obliques  internes  soit  Topposé  df 
celui  des  obliques  externes.  Ne  doit-il  donc  pas  en  être  de  même  entre  los  deox 
intercostaux?  De  plus,  on  s*accorde  à  regarder  les  obliques  internes  et  externei 
de  Tabdoinen  conime  des  muscles  expirateurs ;  il  nous  serable  donc  logique  de 
reconnaitre  aux  muscles  intercostaux  internes  et  externes  la  nièroe  action.  et 
il  faut,  en  défínítive,  les  regarder  comme  agissant  simuitanément  —  En  un  mot, 
les  intercostaux  au  thorax,  les  obliques  à  Tabdomen,  rempUssent  le  même  rule  et 
agissent  dans  V expirai ion, 

Hamberger,  à  Tappui  de  sa  démonstration,  avait  fait  construire  une  machioe 
dans  laquelle  des  leviers  mobiles,  s*articulant  sur  des  pièces  fixes,  simulaient  les 
cotes  se  mouvant sur  la  colonne  vertóbrale  et  le sternum.  Lntrc  ces  leviers  séten- 
daient  des  (ils  fígurant  les  fibres  musculaires  des  intercostaux.  Cetle  machio*', 
mise  en  jeu,  ])ouvait  servir,  au  dire  de  Hamberger,  à  reconnaitre  que  les  inter- 
costaux internes  étaíent  expirateurs  et  les  externes  in$pii^nteurs,  Hutchinson 
aussi,  dans  ces  derniers  temps,  a  invente  un  moyen  analogue  afin  de  démoo- 
trer  que  Félargissement  de  Tespace  intercostal  coincide  avec  la  contraction  dn 
musclc  qui  le  remplit.  Mais,  évidemment,  de  pareílles  machines  ne  sonl  que  di> 
imitations  três  imparfaites  de  ce  qu'elles  prétendent  reprodoire,  et  l*on  ne  sanraii 
en  tirer  la  moindre  conclusion  positive  pour  le  but  qu'oii  se  propose.  La  plupart 
desfigures  théoriques  n'apportent  pas  non  plus  de  démonstration  plus  rigoumi!*. 
comme  on  Ta  vu  précédemment  pour  le  théorèmede  Hamberger,  à  ToccasioD  de* 
monvements  des  cotes. 

I/opinion  de  Hamberger  fut  reprise,  il  y  a  quelques  années,  par  Ant  .Mar- 
cacci  (1),  qui  la  soutint  en  s*appuyant  de  recherches  faítes  sur  les  animam 
L*exp6rimentateur  italien  range  aussí  les  intercostaux  inte?^es  panní  les  mns- 
cles  expirateurs,  et  les  externes  parmi  les  inspiratenrs;  voici  quelles  prenres 
il  allègue.  «  Si,  dit-il,  procédant  de  dedans  en  dehors,  à  Tintérieurdu  thoni. 
on  enlcvait  entre  les  coles  un  intercostal  interne,  on  parvenait  à  dístíoguer  aw 
une  clarté  sulíisante  que  le  muscle  intercostal  externe  se  fronce,  se  raccourcii  eí 
SC  durcit  dans  Tínspiration,  et  perd  ces  caracteres  dans  Texpiration.  »  DansQ»^ 
autre  expérience,  d*une  exécution  plus  facilc  que  la  precedente,  Marcarrr,  aj«' 
enleve  une  grande  partie  de  Tintercostal  externe,  assure  avoir  vu  manlfesteroev^. 

(t)  Mfin.  rii.  —  Les  aiiímaux  i|iii  oiit  f^crvi  aux  cspi^riencfsde  Marcacci  tont  un  r bira.  íai 
cliaU,  qiialre  Ijpiíis  et  quelques  rats. 
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|)oii(]ant  rexpíratíon,  sur  rintercostal  iulcrnc  découvcrt  entre  les  cotes,  les  signçi 
de  contractioii  qu'il  avait  observes  sur  Tiniercostal  externe  pendant  Tinspiraiioii  t 
«  Et  si,  ajoute-t-il,  ou  avait  soiu  de  préparer  les  partics  de  maiiière  à  iwiivoir  ob- 
server  simultauémeut  les  deux  u)uscies,  Tuu  au  dcssus  et  Tautre  au-dessous  de  la 
mêinc  cote,  on  voyait  três  bien  la  contraction  alterne  de  ieurs  fibres.  » 

Ije  niCiue  expérimentateur,  cherchant,  à  Taide  du  galvanisme,  à  confjrnier  le 
résultat  de  ses  viviscctions,  dirígea  le  courant  voltaíque  dans  le  quatrième  espace 
intercostal  sur  le  muscle  inlercostal  externe  (le  thorax  n*étant  pas  ouvert  sur  Ta- 
nimal  à  pcine  mort),  et  il  vit  s*opérer  Télévation  de  la  cinquième  cote.  II  enleva  tout 
cc  muscle  du  cinquième  espace,  et  appliqua  Tagent  électrique  sur  rintercostal 
interne  :  la  cinquième  cote  s*abai8sait  chaque  fois  que  s^établissait  le  couranu 
Poussanl  pius  loin  Fexpérience,  Marcacci  ouvrit  largement  le  cinquième  espace 
intercostal,  puis  portant  Taction  galvanique  sur  les  intercostaux  externes  du  qua- 
trième et  du  sixième  espace,  il  vit  la  c-ontraction  da  quatrième  intercostal  élever 
la  cinquième  cote  et  la  contraction  du  sixième  Tabaisscr;  et  il  en  était  tout  à  fait 
de  mOme  pour  les  muscles  intercostaux  internes,  avec  ceei  de  remarquable,  que 
Télévation  de  la  cinquième  cote  s'opérait  mieux  par  le  muscle  intercostal  externe 
que  par  Tínteme,  et  réciproquement  pour  Tabaissement  de  la  sixième. 

I^  conclusion  à  tirer  de  ces  expériences,  serait  que,  dans  toute  la  longueur  des 
cotes,  les  muscles  intercostaux  auraient  une  action  diíTérente  et  opposée  :  les 
internes  seraient  expirateurs,  et  les  externes  inspirateurs.  Nous  verrons  pIus  loin 
que  Marcacci  établít  quelque  diíTérence  pour  Tespace  intercartilagineux. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  mettre  cette  opinion  en  regard  de  celles  qui  s*en 
rapprochent  ou  qui  lui  sont  opposées,  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  le 
lecleur  à  ce  qui  a  été  dit  précédemment  sur  ce  qu*il  faut  penser  de  la  diíTérence 
d*action  atlríbuée  par  certains  auteurs  aux  intercostaux  internes  et  externes.  Kt,  s*il 
esl  vrai  qu*avec  Marcacci  on  ne  devrait  regarder  comme  expirateurs  que  les  inter^ 
eostaux  internes,  nous  allons  ctter  une  expérience  de  Beau  et  Maissiat  (1)  qui  ten- 
drait  à  déposséder  les  intercostaux  externes  du  role  á^itispirateurs  que  leur  attri- 
buent  d*ailleurs  aussi  un  certain  nombre  d^auteurs,  teis  que  Hamberger,  Spigel, 
Sénac,  Cuvier,  etc. 

Sur  un  chien  vivant,  Beau  et  Maissiatenlevèrent  les  muscles  grands  et  petits  pec- 
toraux,  les  denteies,  les  scalènes,  etc  (qui  sont  tous  des  inspirateurs),  et  ne  conservè- 
rent  que  les  intercostaux  :  ils  virent  néanmoins,  dans  cet  état.  Ia  respiration  se  con* 
tinuer  tout  à  fait  comine  avant  la  mulilalion.  Il  semblait  alors  que  les  intercostaux 
fussent  réellement  des  inspirateurs.  Mais,  poursuivant  Texpérience,  ils  pratiquè- 
rent.  de  chaque  côté  du  thorax,  une  íncision  qui,  s*étendant  de  la  colonne  vertébrale 
au  slernum,  parcourait  tout  le  trajei  du  sixième  espace  intercostal.  La  poitrine 
se  trouvait  donc  ainsi  dívisée  transversalement  en  deux  parties.  Ils  observèrent 
encore  quelques  inspirations,  malgré  Tétendue  de  la  plaie  et  TafTaissement  des 
poumons  qui  survint  immédiatement.  Mab  ils  constatèrent  aussi  que  le  mouvement 
ínspiratoire  était  aussi  marque  qu*avant  la  section,  dans  tout  le  segment  inférieur 
du  thorax,  mème  sur  la  première  cole  à  partir  de  rincision,c*est-àdire  sur  lasep- 
tième. — De  cette  expérience  Beau  et  Mabsiat  concluem  que  le  mouvement  Ínspira- 
toire s'opère  en  dehors  de  Taction  des  muscles  intercostaux,  «  puisque,  disent-ils, 
on  voit  la  septièmc  cftlc  continuer  de  se  porler  en  haut  et  en  dehors,  bien  que  les 

[í)  Mem,  tit,,  V  arl.,  Archiv,  géun\  de  mál,,  4'  M^if,  t.  l,  l».  874. 
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luuscles  iiuercostaux  qui  s'unisscnt  à  son  bord  supériear  soienl  dótniits  dans  toote 
líur  longueur.  •  —  Debmu  (1)  vérifia,  sur  un  lapin,  Texactitude  de  rexpéricnce  de 
Beau  et  >Iaissiai,  mais  il  eu  allaqua  les  conclusions,  prétendant  que  la  coDtractm 
des  intercostaux  restes  intacls  expliquait  le  mouvement  du  seginent  inféríeiír;  i 
quoi  cesauteurs  ont  répondii  que  le  meme  mouvement  persislc,  si  tous  lesmusdes 
intercostaux  de  ce  segment  sont  détruiís.  lis  ajoutent,  comme  coiidition  nécessairv, 
que  le  diaphragme  ue  soit  pas  lésé,  et  que  Ia  sectioii  soit  pratiquée  avec  beau- 
coup  de  promplilude. 

I/)rsque  nous  a\ons  étudíé  les  mouvements  des  cotes  dans  Tacte  respiratoire, 
nous  avons  constat';  que,  dans  Tínspiration,  les  cotes  s*élèveiit  toutes  à  la  Co»  et 
non  successivement,  comme  le  voulait  Haller,  qui,  admettant  Ia  fixité  de  la  pi^ 
mière  cote,  la  faisait  servir  de  point  d*appui  pour  la  contraction  des  intercostaux. 
Beau  et  Maissiat  trouvent,  avec  raison,  dans  Texpérience  qui  vient  détre np- 
portée,  un  nouvel  ai-guinent  contre  Topinion  de  Haller. 

On  peut  remarquer  que,  jusqu*à  présent,  le  débat  sur  raction  des  íntercostaai 
a  consiste  5  vouloir  en  fairc,  (run  côté,  des  inspirateurs  ou  des  expirateurs,  et,  de 
Tautre,  à  n*accorder  ce  role  qu*aux  internes  ou  aux  externes  exclusivement  11  (si 
encore  une  autrc  maníère  de  voir  qui,  disons-le  d*avance,  ne  concilie  pas  les  drai 
premières,  mais  méríte  d'Otrc  menlionnée  :  ceux  qui  la  souliennent  prétendeot 
que  les  intercostaux  varicnt  d'usage  seion  les  difTéients  points  de  la  poitriof, 
ou  méme  selon  le  point  du  trajct  dans  lequcl  s*étend  le  muscle  lui-méme.  Hamber- 
ger  (2)  qui,  comme  nous  le  savons,  regardait  les  intercostaux  externes  comme 
inspirateurs,  ne  reconnaissait  les  intercostaux  internes  comme  expirateurs  qoe  dans 
la  portion  comprise  entre  les  cotes,  faisant  de  ces  mêmes  muscles  des  inspirateors 
dans  la  portion  intercartilagineuse.  Marcacci  (3),  partageant  tout  à  fait  ropinionde 
Hamberger,  dit,  sur  ce  dernier  point,  que  Télévation  du  cartilageétait,  dans  ses  ob- 
ser\ations,  manifestement  opérée  par  la  contraction  du  muscle  intercostal  interne 
situe  au-dessusdu  cartilage  mis  en  mouvement,  car  dans  cet  acte  les  fíbres  deveoaieot 
plus  courtes,  froncées  et  dures.  Nous  ne  pouvons  nous  empAcher  de  rappeler  id  qoe 
nous  avons  ólabli,  comme  un  fait  dómontré,que,  dans  Tinspiration,  Télévation  des 
cotes  et  des  cariilages  s'accompagne  de  leur  écartement,  et  que  cet  écartement  a 
son  plus  grand  développement  dans  Tespace  intercartilagineux  ;  comnient,  répéte- 
rons-nous,  C4)ncilicr  la  contraction  de  Tintercostal  interne  à  sa  partie  anténenre 
avec  le  moment  du  plus  grand  écartement  de  ses  points  d*attache?  Touteloisnoas 
citerons  encore  Texpérience  suivante  que  Marcacci  apporte  à  Tappui  de  son  opioioo. 
«  Si,  dit-il,  on  cnlevait  ce  muscle  (rintercostal  interne)  d*un  espace  intercartila- 
gineux, on  mettait  à  découvert  les  fíbres  du  triangulaire  du  stemum,  lesqoelles 
opéraient  manifestement,  en  se  contractant,  Tabaissement  du  cartilage  aoqud 
allaient  se  fíxer  ces  mêmes  fíbres.  Dans  cette  occasion,  on  voyait  uu  méme  carti- 
lage alternativement  élevé  par  la  contraction  de  la  partie  antéríeure  de  Tinter- 
costal  interne,  et  abaissé  par  celle  du  faisceau  correspondant  du  triangulaire  do 
sternunL  » 

In  fait  cit^^  |)ar  P.  Bérard  (/i)  tcndrait  à  faire  supposer  que  les  interoostaox 
internes  sont  inspirateurs  dans  leur  partie  antéríeure  ou  intercartilagineuse.  Sor 

(1)  Note  sur  laclion  des  muscles  intercostaux  [Gazette  méd,  de  Paris,  1843,  p.  344;. 

(2)  lULLEii,  De  respiratione  {0]mscula  anatómica,  \\,  &0f(92). 

(3)  Af/iw.  cU.,  SS  U  vi  It». 

(4)  Ourr,  cit.,  t.  Ill,  p.  26ír. 
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uu  lualade  dout  Ic  muscle  grand  pectoral  avail  subi  une  d^^géiiéralíoii  atrophíqtie 
{atrophie  progressive),  chaque  fois  que  1*od  |)ortait  rcxchatcur  élcctrique  au  níveáíi 
du  premier  espace  inlercostal,  on  voyait  monter  1e  second  cartilage,  et  rexlrémité 
antérieure  de  la  deuxième  cote  monuit  avec  lui. 

Si,  d^après  ces  faits,  on  devait  reconnaltre  que  les  intercostaux  externes  sont 
inspirateurs,  et  que  les  internes  sont  expirateurs  entre  les  cotes  et  inspirateurs 
entre  les  cartilages,  que  penser  de  Topinion  singulíère  de  Sibson  (1),  qui  restreínt 
aux-cinq  preiniers  espaces  intercostaux  Taction  inspiratrice  des  musclos  inter- 
costaux internes  à  leur  partie  antérieure,  et  les  regarde  comme  expirateurs  dans 
toutes  les  autres  parties  de  la  poitrine?  D'un  autre  côté,  cet  auteur  avance,  à 
régard  des  intercostaux  externes,  que  ces  luuscles  sont  expirateurs  vers  leur  partie 
antéríeui*e  dans  les  quatre  espaces  intercostaux  infórieurs,  et  qu'il  en  est  de  mémc 
pour  rintercostal  externe  du  septièuie  espace.  Sibson  dit  aussi  que  dans  le  hui- 
tième  espace,  et  à  sa  partie  moyenne,  Tintercostal  externe  est  expirateun  Pour 
ce  pbysiologiste,  partont  ailleurs  les  intercostaux  externes  seraient  inspirateurs. 

Apròs  ce  long  exposé,  dans  lequel  nous  n*avons  dú  faire  entrer  que  ce  qui  pou- 
vait  jeter  quelque  jour  sur  la  question,  nous  ne  saurions  encore,  comme  il  est 
facilc  de  le  prévoir,  nous  former  une  opinion  incontestable  sur  Ic  role  des  niuscles 
intercostaux  dans  Tacte  de  la  respíration ;  car  nous  restons  en  présence  de  certains 
laits  capitaux  contradictoires,  qui  semblent  également  bien  établls  et  absolunient 
inconciliables.  Toutefois  nous  n*hésiterons  pas  à  dire  que  Topinion  de  Beau  et 
Maissíat  est  celle  qui  nous  paralt  reposer  sur  le  plus  grand  nombre  de  preuves, 
et  que  les  expériences  sur  lesquelles  elle  s*appuic  nous  semblent  n^avoir  rien  pcrdu 
de  leur  valeur  par  les  expériences  des  autres.  Si  donc  on  ne  veut  pas  admettre, 
avec  ces  deux  auteurs,  que  les  muscles  intercostaux  internes  et  externes  ont  une 
action  identiquc  et  simultanée,  et  quecette  action  s*exerce  seulement  dans  ce  qu*on 
appelle  Yexpiration  cotnplexe,  faudra-til  croirc  avec  Hamberger,  i>larcacci,  ele, 
que  les  intercostaux  externes  sont  des  muscles  inspirateurs,  et  les  internes  des 
expirateurs  entre  les  cotes  et  de^  inspirateurs  entre  les  cartilages?  Bien  é\ídem- 
ment  la  science  reclame  de  nouveaux  faits  pour  donner  de  cette  demièn>  opinion, 
comme  de  celle  de  Sibson,  une  démonstration  exacte  et  rigoureuse.  —  Jnsque-là 
nous  maintiendrons  nos  préférences  pour  celle  de  Beau  et  Maissiat,  et  Ton  déc^u- 
vríra  facilcment  les  raisons  de  notre  choíx  dans  la  discussion  h  laquelle  nous 
venons  de  nous  livrei*. 

6.— Les  musdes surcostaux soni  constitués  par  de  petits  faisceaux  musculaires 
qui,  dans  toutc  Fétendue  de  la  colonne  dorsale,  s'insèrent  par  leur  somniet  à 
Tapophyse  transverse  de  chaque  vertèbre ;  leur  base  vient  s*atlacher  au  bord  suix'*- 
rieur  de  la  cote  située  immédiatement  au-dessous,  et  remplit  de  ses  fibres  Tos- 
pace  compris  entre  Taugle  de  la  cote  et  son  extrémité  postérícure ,  espace  qui 
devíent  plus  grand  à  mesure  qu*on  va  des  a>tes  supérieures  atix  cotes  infé- 
rieures.  Souvent  un  certain  nombre  de  ces  muscles  prennent  leur  attache  infó- 
rieure  sur  la  seconde  cole  au-dessous  de  leur  insertion  supérieure  :  ces  faisceaux, 
nécessairement  plus  longs,  ont  été  designes  par  les  anatomistes  sous  le  nom  de 
longs  {longiores),  et  les  autres,  toujours  plus  nombrenx,  ODt  été  appelés  (rour/s 
(breviores).  I^  direction  des  fibres  musculaires  des  saroofUm  ot  anet  semblable 

(1)  Phitos.  Transaet.,  1840,  p.  601. 
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à  oelle  (les  fibres  des  intercostaux  externes,  c*est-à-dire  obliqne  de  haut  en  basrt 
de  dedans  cn  dehors;  seulcinent  Tobliquité  dans  les  surcostaux  est  évidenuneot 
plus  grande. 

(Consideram  le  inodc  d*insertion  des  inuscles  surcostaux,  la  plupart  des  autears 
n'onl  pas  hésilé  à  les  regarder  comme  élévateurs  des  côíps,  et,  par  conséqucDi, 
cninn)e  des  muscles  impirateurs ;  quelques  uns  semblent  surtout  s^étre  ranges  à 
celle  opinion  en  raison  de  la  grande  analogie  qu*ils  aperce¥aient  entre  ces  mus- 
cles et  les  intercostaux  externes,  dont  ils  faisaient  des  puissanoes  ÍDspiratrícfs. 
Mais  Texpérience  parait  ne  pas  confirmer  ces  \ues  fondécs  sur  le  raisonnement 
ot  Tanalogie.  Déjà  Sénac  (1)  avaít,  deputs  longtemps,  dépooillé  les  surcostauxde 
loute  intervcntion  dans  Tacte  respiratoire ;  il  bomait  lear  action  aux  mouTenieots 
de  llexion  du  rachis.  Beau  et  Maissiat,  dans  une  expéríence  déjà  cítée  qni  lenr 
servit  à  démontrer  racdon  lin^itée  des  intercostaux,  constatèrent  qoe,  ríDCbion 
qni  divisait  tout  Tespace  intercostal  comprít-elle  ou  non  le  mnscle  surcostal  ctir- 
res|)ondaui,  la  cote  íníérieure  n*en  était  pas  nioins  portée  en  haut,  et  que  le  mosrle 
surcostal  lui-raOme  ne  présentait  dans  lo  niouvement  inspiraloire  aucun  sigoe  di* 
conlraction. 

Ces  deux  expérimentateui*s  ont  aussi  fait  observer  que  les  muscles  surcostauí 
sont  en  quelque  sorte  propres  à  Tespèce  humaine ;  car  on  ne  rencontre  à  lear  piar^. 
chez  les  animaux  môme  de  grande  taillc,  que  quelques  fibres  qQ*on  distingoei 
peine  de  cellcs  de  Tintercostal  externe,  et  qui  dífTèrent  essentiellement  de  r«s 
faisceaux  bien  circonscrits  qui  existent  chez  Thomme.  On  ne  trouve  jamais  non 
plus,  chez  les  animaux,  les  faisceaux  longs.  —  Ces  considératíons  portent  Bean  et 
Maissiat  à  regarder  les  surcostaux  comme  des  muscles  qui  sont  en  rapport  aTcc 
une  fonclion  particulière  à  Thomme,  c'est-àdire,  la  station  verticale,  et  ils  lenr 
assignent  pour  usage  de  servir  aux  mouvements  de  flexion  et  d*éqnilibration  latérali* 
de  Tépine. 

Ne  pourrait-on  pas  ajouter  que,  si  les  surcostaux  devaient  seconder  Taction 
iuspiratrice,  ils  ne  seraient  sans  doute  pas  situes  dans  un  point  oà  les  mou- 
vements des  cotes  sont  le  plus  obscnrs  et  le  plus  limites,  et  dans  le  point  le  moins 
favorable  à  Técartement  de  ces  leviers  osseux?  Et  cette  large  base  d'insertion  au 
l)ord  supárieur  de  la  cote  n*est-elle  pas  plutòt  le  point  d*appui  naturel  pour  lacon- 
traction  du  muscle  (jue  cc  tendon  étroit  qni  se  fixe  au  sommet  de  Tapophysi' 
transverse?  —  Knfín,  dire  que  les  surcostaux  peuvent  étredes  auxiliaires  de  Tin- 
spiration,  quaml  cello-cí  est  profonde,  ce  nVst  quVmettre  une  assertion  vraisein* 
blable,  mais  dénuée  de  preuves  positives. 

c,  —  Les  muscles  sous-costaux  sont  de  petits  faisceaux  qui  s^étendent  d'unt* 
coto  h  Tautre,  à  la  face  interne  et  vers  Tangle  de  ces  os.  Variables  pour  le  nombre 
et  la  longueur,  ils  ont  une  direction  analogue  à  celle  des  intercostaux  internes, 
et  voiit  cn  aiigmentant  de  volume  de  haut  en  bas.  I^ur  ressemblance  avec  les 
intercostaux  internes  les  a  fait  considcrer  comme  une  dépendaucc  de  ces  muscles 
et  Icur  a  fait  altribuer  les  mômes  usages :  en  general,  ou  s*accorde  à  les  regarder 
comme  expirateurs, 

cL  -Mieux  designe  sous  le  nom  de  sterno-costal  par  Chaussier,  le  moscle  tri(n^' 
gulaire  du  sternum  s'insère  à  Ia  face  postérieure  de  cet  os,  sur  sa  partie  latérak  ef 

fl)  MémoWes  de  VAcad,  des  scienret  de  Paris,  1724. 
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iiif(*rieurc,  par  une  aponévrose  de  laquelle  se  délachent,  comine  de  la  base  d'un 
(ríangie,  des  languettes  charnues  qui  vont  s*attacher  par  des  fibres  aponévrotiques 
à  la  surface  postérieure  et  aux  bords  des  cartílages  des  deuxième,  troisiènie,  qiia- 
trième,  cinquième  et  síxième  cotes.  Les  fibres  supérieures  sont  obliques  de  bas  on 
haut  et  de  dedans  en  dehors,  et  presqae  verticales  dans  1^  languettes  qui  vont 
aux  deuxième  et  troísième  coles;  les  inféríeures  sont  horizontales  et  parallèles  aux 
íibres  supérieures  du  uouscle  transverse  avec  lesquelles  ellesse  confondent.  "Winslow 
avait  déjà  signaié  cette  disposition  anatomiquc. 

£n  se  contraclant  et  en  prenant  leur  point  d*appuí  sur  le  sternuu),  les  languettes 
niusculaíres  du  triangulaire  amèncnt  les  cotes  à  la  rencontre  du  sternum,  et  ce 
iiiouvcment  coíucide  manifesteraent  avec  Texpiration  :  ce  muscle  est  essentielle- 
iiient  expirníeur,  et  personne  ne  croit  phis,  avec  ílamberger  (1),  qu*il  puisse  porler 
le  stcmum  en  avant  Ríolan  et  Sténon,  qui  le  regardaient  comme  inspirateur,  n*ont 
pas  fourni  la  démonstration  de  leur  manière  de  voir. 

Beau  et  Maissiat  pensent  que  le  triangulaire  du  stemum  n*agit  que  dans  Vexpi* 
ration  complexe  et  dans  reffort.  lis  ont  vu,  comme  Yésale,  Willis  et  Haller,  que  ce 
muscle  est  três  développé  chez  le  chien;  aussi  ont-ils  fait  remarquer,  ))our  rendre 
compte  d'une  pareille  disposition,  que  cet  animal,  qui  presente  au  plus  haut 
degré  le  typede  respiration  costo-inférieure,  offre  à  la  fois  un  mouvement  habituei 
du  stemum  et  des  cotes,  aínsi  que  Texpiralion  complexe  dans  Tacte  de  Taboiement 
qui  se  produít  si  fréquemment. 

Nous  avons  signalé,  plus  haut,  la  continuité  de  fibres  qui  existe  entro  los  muscles 
íntercostaux  et  les  obliques  de  Tabdomen,  ainsi  que  les  conséquences  physiologiques 
qui  en  découlent :  il  en  est  de  mOme  ici  entre  le  triangulaire  du  sternum  et  le  trans- 
verse  de  Tabdomen,  muscle  qui  concourt  évidemment  à  Texpiration.  Sibson  (2)  a 
observe  que,  chez  le  marsouin,  ces  deux  muscles  se  confondent  en  un  seul  grand 
muscle  expirateur  (]ui  s'insòre  jusqu'en  haut  à  toul  le  bord  interne  de  la  première 
cole,  et  par  conséquent  étend  sa  puissance  expiratrice  sur  la  partie  du  poumon  qui 
surmontc  le  thorax  chez  cet  animal. 

e.  —  On  ne  possède  pas  de  données  positives  qui  démontront  les  vérilables  usages 
da  petit  muscle  sous-cfavier,  Placé  sous  la  clavicule,  il  s*attache,  d'uno  pari,  à  la 
partie  externe  de  la  face  inférieiíre  de  cet  os,  et,  de  Tautre,  à  la  face  supérieure 
du  cartilage  do  la  première  cote.  Cetto  situation  Ta  fait  regarder  par  plusioiírs 
physiologistes  comme  une  sorte  dlntercostal  coslo-claviculaire ;  et  ceux  qui  pen- 
sent que  les  Íntercostaux  sont  des  muscles  inspirateurs,  ont,  par  analogie,  admis 
que  le  sous-clavier  était  également  inspirateur,  D*apròs  Beau  et  Maissiat,  il  abais- 
serait  Textrémité  externe  de  la  clavicule  ainsi  que  Tépaule,  et,  quand  la  clavicule 
etTépauleont  óté  élevées  pour  les  besoins  de  Tinspiration,  le  sous-clavier,  on 
les  abaissant,  agirait  comme  un  véritable  muscle  expirateur. 

f.  — Épais  et  triangulaire,  le  muscle  grnnd  pectoral  s*insère,  par  sa  base,  à  ia  moiíié 
interne  du  bord  antérieurde  Ia  clavicule,  ala  partie  moyenne  de  la  faço  antérioure 
du  stemum  et  aux  cartílages  des  six  premières  cotes;  sou  sommot  sallacho,  par 
un  tendon  aplati,  au  bord  antérieur  de  la  coulísse  bicipitale  de  rhumérus.  II  suíTit, 
cn  quelque  sorte,  de  rappeler  cette  disposition  analomique  pour  faire  \oir  qno  le 
grand  pectoral  est  esscntiellement  adducteur  du  bras ;  mais  il  a  aussi  un  ròle  iiuli- 

(f)  Haller.  EUmtnta  physiologioSf  t.  Ill,  p.  il. 
{2}  Mém,  cit.,^,  &27. 
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rcct  (lans  Taclc  de  la  respiration,  et  Tobservation  a  apprís  qu*il  agit  à  la  fois  daos 
rinspiration  et  dans  leipíration. 

l/action  inspiratrícc  du  gnud  pcctoral  tí'3L  liea  que  dans  les  cas  de  respiratioo 
laborieuse,  comine  dans  les  accès  d*asthme ;  dle  est  nulle  dans  la  respiratkm  ordn 
naire,  ce  qui  peat-étrç  avait  porte  >Vinslow  à  nier  tout  coocours  de  ce  mosde  daos 
l*acte  respiratoire.  Mais  Taction  que  nous  avons  en  vue  ne  doít  pas  étre  rapportée 
à  toutc  Tétendue  du  grand  pectoral :  on  comprend  que  ses  Obres,  qui  en  se  con- 
tractant  pcuvcnt  élever  les  cotes,  seront  les  seules  à  coucourir  à  rinspiration.  Celks 
qui,  slnséraut  aux  cartilages  de  la  cinquiènie  et  de  la  sixiòme  cote,  constituent  ea- 
viron  le  quart  inférieur  du  niuscle,  favorisent  en  efiet  par  leur  directkm  presqoe 
verticalc  le  mouvement  d*élévation  des  ares  costaux,  et  participem  senles  au  moa- 
vement  inspiratoire. 

Dans  ses  trois  quarts  supérieurs,  le  grand  pectoral  est  expirateur.  Mais  son  actioi 
n*e8t  manifeste  que  dans  Texpiration  complexe,  elle  est  surtout  visible  chez  ks 
individus  alTcctés  d*orthopnée;  on  la  met  facilement  en  évidence  en  provoqnaot 
Téternument  II  n*est  pas  besoín  d'ajouter  que  cet  effet  est  rapporté  surtout  à  ia 
contraction  des  fibres  musculaires  qui  vont  de  rhumérus  à  la  davicale,  au  ster- 
num  et  aux  cartilages  des  premières  cotes.  Toutefois,  Beau  et  Maissiat  disent  aioir 
remarque  que,  dans  Texpiration  complexe  ou  forcée,  la  contraction  a*est  plnsbomée 
aux  trois  quarts  supérieurs  du  grand  pectoral,  mais  qu*elle  s'étend  à  ce  innsde  toot 
entier. 

g,  —  Né,  en  dedaus,  des  troisième,  quatrième  et  cinquiènie  cotes,  le  musde 
pelit  pectoral^  mince,  aplati  et  triangulaire,  va  s*atiacher  en  deliors  et  par  soo 
sommet  à  Tapophyse  coracoide.  11  u'agit  que  dans  le  cas  de  dyspoée,  et  soo 
action  nc  paraít  avoir  lieu  que  dans  Vinspiration.  Beau  et  Maissiat,  à  Taide  d*ob- 
servatíons  atteutives,  n*ont  pu  couslater  la  contraction  musculairc  que  dans  ks 
fibres  qui  s  iusèrent  sur  la  quatrième  et  la  ciuquième  cote. 

//.  —  C*est  moins  au  raisonncment  qu'à  Tobservatlon  directe  qu*il  faut  de- 
mauder  quel  est,  dans  Tacte  respiratoire,  le  rôle  du  muscle  grand  denteie.  Parti 
de  la  base  de  Tomoplate,  11  vient,  en  s'éi)anouissant,  s*attacher  par  des  digitatioiís 
distiuctes  aux  dix  premières  cotes. 

Sur  rhoiume,  daus  le  cas  de  paralysie  de  ce  muscle,  on  a  pu  rccoonaitre  que 
la  respiration  du  côté  paralysé  ne  dílTérait  pas  sensibiement  de  celle  du  côté  saio; 
la  contraction  du  grand  denteie  semble  avoir  surtout  pour  but  de  maintenir  Tomo- 
plale  fixe  |)our  servirá  la  contraction  du  deltóide  dans  le  mouvement  d*élévation  do 
bras.  Toutefois  liallcr  avait  déjà  reconnu  que,  quand  Tomqplate  est  élevé  et  que  U 
respiration  est  irès  laborieuse,  le  muscle  grand  denteie  agit  certaineuient  dans  rin- 
spiration. Beau  et  Maissiat  ont  senti  manifestemeut  se  contracter  ses  digítatioos 
inférieures  sur  une  ferome  aslhmatique,  au  moment  oú  toutes  les  puíssances  inspi- 
ratrices  élaient  en  jeu,  sollicitées  par  une  dyspnée  extraordinaire.  II  est  d*ailknrs 
facilc  de  conslater  aussi,  sur  le  chien,  que  le  grand  denteie,  inactif  dans  Tinspin- 
tion  ordinaire,  n*entre  en  contraction  que  quand  on  provoque  chez  cet  animal  on 
besoin  extrOme  de  respirer.  D*après  Sibson  (1),  qui  a  fait  ses  obseirations  sur  k 
chien  et  sur  Tàne,  les  faisceaux  anlérieurs  du  grand  denteie  seraient  expirateun. 
los  faisa*aux  moyens  neutres,  et  les  faisceaux  postérieurs  inspirateurs. 
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i.  —  I.cs  cxpérimcntateurs  nc  sont  pas  d'accord  sur  Ics  Ui»age8  du  niusclc  peiit 
denteie  postérieur  et  svpérieur,  Beau  et  iMaissiat,  Tavant  mis  à  découvert  sur  un 
chien,  uc  i'ont  pas  vu  se  coiitracter  dans  les  mouvemcnls  respiratoires  :  ils  ii*oiit 
constate  la  contractiou  de  ses  fíbres  que  lors  de  rcxtension  du  col  sur  le  thorax. 
La  conclusíon  qu*ils  ont  tirée  de  Icur  cxpérieuce,  et  qu*iJs  ont  appliquée  à  Thomme, 
c*est  que  le  pctit  denteie  postérieur  et  supéricur  agit  dans  les  moaveinents  d*exten>- 
síoD  du  col  sur  le  thorax,  mais  qn*il  ne  joue  aucun  róle  dans  ceux  de  la  respiratiou. 
D'un  autre  côté,  Síbson  (1)  dit  Tavoír  vu  se  contracter  pendant  Tinspiration,  sur 
Ic  chien  et  sur  Tâne  vivants.  Pareille  opinion  n'était  soutcnue  que  faiblemcnt  par 
Haller,  qui  /ondait  ses  doutes  sur  la  dísposition  anatomique  de  ce  muscle.  On  sait 
que  le  petit  denteie  postérieur  et  supcrieur  s*insère  au  bas  du  ligament  cervical 
postérieur,  et  aux  apophyses  épineuses  des  trois  ou  quatrc  demières  vertèbres 
cervicales  et  des  deux  premiòres  dorsales :  ces  insertions  ont  lieu  par  une  aponé- 
vrose  qui  constitue  presque  la  moítié  interne  du  muscle  et  donne  naissance  aux 
fíbres  chamues  qui,  descendant  obliquement  eii  dehors,  s'attachent  par  des  den- 
telures  à  la  partie  postérieure  des  deuxièmc,  troisiòme,  quatrième  et  parfois  cin- 
quième  cotes.  Or,  ce  fait  des  insei^tions  chamues  sur  les  cotos,  en  opposition  avec 
les  insertions  aponévrotiques  aux  vertèbres,  pouvait  avec  raison  faire  doutcr  Haller 
que  la  contraction  du  muscle  eút  pour  elTet  rélévalíon  des  cotes :  nous  rappeU 
lerons  d*aillenrs  que  nous  avons  aussi  fait  la  mOme  remarque  à  Foccasion  des 
muscles  surcostaux,  dont  il  faut  rapprocher,  sans  hésitation,  le  petit  denteie  posté- 
rieur et  supérieur  pour  ses  analogíes  d'usage  et  de  dis{X)sition  anatoiniquc. 

k,  —  Quant  au  muscle  petit  denteie  postérieur  et  inférieur,  il  se  fixe  aux  apo- 
physes épineuses  dos  deux  demières  vortèbres  dorsales  et  des  trois  premièros  lom- 
baires ;  ces  insertions  se  font,  comme  pour  le  précédent,  par  une  aponèvrose  égale- 
ment  large  et  occupant  sa  moitié  interne.  A  cetle  aponèvrose  succèdcnt  les  libres 
cbarnnes  qui  montent  obliquement  en  dehors  pour  veuir  s^attacher  au  bord  ínfé- 
rieur  des  quatrc  dernières  cotes.  L-ne  semblable  dispositiou  conduit  à  penser  que  ce 
muscle,  prenant  son  point  d*appui  sur  le  rachLs,  deprime  los  cotes  ol  favorise  le 
mouvement  d*expira(ion.  Cette  opinion,  qui  est  aussi  celle  de  Haller,  ost  appuyée 
de  Tassertion  de  P.  Bérard  (2),  qui  dit  avoir  vu,  chez  Thomme,  le  petit  denteie  pos- 
térieur et  inférieur  manifestement  dèprimer  les  cotes,  quand  on  lui  applique 
l*excitant  électrique. 

Ce  muscle,  appelé  aussi  lombo-dorsal  chez  les  solipèdes,  est  plus  étendu  que 
chez  rhomme :  il  envoíe  des  digitations  aux  huit  dernières  paires  de  cotes.  Sibson, 
qui  en  a  étudié  Taction,  dit  que  les  faisceaux  qui  s^attachent  à  la  ouzième  paire 
sont  expirateurs,  ceux  des  quatre  dernières  paires  de  cotes  étant  inspirateurs.  II  re- 
gardc  aussi  le  petit  denteie  inférieur,  chezle  lapin,  comme  servant  à  Tinspiration. 

/.  —  Remarquablc  par  son  étendue  et  ses  nombreux  poinls  d^allacho  aux 
vertèbres  dorsales  et  lombaires,  au  slernum,  à  Tilium,  le  muscle  gnmd  dorsal 
s'insère  aussi  aux  dernières  faussos  cotes,  et  c'est  par  ces  insertions  coslalos 
qu*il  paralt  nécessairement  devoir  prètcr  quelque  concours  aux  mouvements 
respiratoires.  A  ne  considérer  que  la  directiou  de  ses  faisceaux,  qui  montcjit  presque 
verticalement  se  confondre  avec  les  autres  Gbresdans  la  couhsse  bicípilale,  on  [wm- 
rait  croire  5  Taction  luspiratricc  du  grand  dorsal,  comme  déjà  Haller  Tavail  assoz 

(1)  Jlcr.  cit.,  p.  521. 

(2)  Coursde  physiologie,  t.  Hf,  p.  304.  Parii,  1851. 
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formcllciiicnl  exprime,  à  la  coiidition  que  le  bras  soit  fixé.  Alais  Beau  et  Maissiai 
assurent  qu'on  n^ohsorve  aucune  coiitraction  de  ce  inuscle  dans  Unsptration.  pas 
nièmc  dans  Ics  dyspnées  ies  plus  laborieuses.  Par  contre,  ils  en  font  un  moscic 
expirnfeur,  en  donnant  pour  preuve  de  leur  opinioo,  qoe  si  Ton  saisit  à  plane 
inain  le  bord  postérieur  de  Taisselle  qui  renfcrine  le  grand  dorsal,  oo  sent  ce 
inusclc  se  coutracter  toules  Ies  fois  qu*on  fait  une  expíration  complexe  ou  ao 
cíTort.  Sibsou  a  répété  la  niéine  observation  sur  un  chien,  dans  UBcasde  dyspoée. 
Beau  el  Maissiat  expliquem  raclion  expira trícc  du  inuscle  grand  dorsal  en  faisant 
obsener  qu'il  forme,  à  l'abdomen  et  au  thorax,  une  |)aroí  rigide  qui  s  oppose  à 
rex{>ulsion  excentriquc  des  viscères,  et  que  de  plus,  par  la  portion  thoracique  de 
ses  fibi-es,  il  exerce  une  sorte  de  compression  sur  Ies  cdtes,  qu*íl  refoule  vers  Taxe 
de  Ia  poitrine  dont  rinspíration  Ies  avait  écartées. 

2"  —  Les  musclcs  qui,  à  la  règion  du  cou,  prêtent  leur  concours  à  l'acte  respin- 
toire,  peuvent  déjà,  par  leur  situai íon  seule,  donner  une  idée  de  leur  inode  dV- 
lion.  Par  leurs  altaches  inférieures  ils  s'insèrenl  au  sommet  de  Ia  poitrine,  quik 
tendent  à  élevcr  cn  prenant  leur  point  (ixe  sur  leurs  attaches  supéríeures :  ces 
muscles  agissent  dono  dans  Viuspiratíon.  Nous  allons  rechercber  dans  qaelle  me- 
sure ils  aident  à  ce  temps  des  mouvemeuts  respiratoires ;  mais  disons  que  Tac- 
lion  principale  de  plusíeurs  de  ces  inênies  muscles  se  rapporte  aussi  aax  mouve- 
mcnis  de  latêle  etdís  épaules. 

(i.  —  Le  muscle  sterno-ciéido-mastoidien,  qui  de  Tapophyse  mastoide  du  tem- 
poral descend,  en  dedaus,  s*insérer  par  une  douUe  attache  au  stemum  et  à  U 
pariie  interne  de  Ia  clavicule,  ne  se  conlracte  que  dans  Vinspiratton  laboríeose, 
et  sa  contraction  est  manifeste,  notamment  chez  les  individus  qui  présentent  le  typc 
costo-supérieur  :  les  fenuues  amaigries  surtout  se  prétent  bien  à  ce  mode  d  obser- 
vation. II  est  inutile  d*ajouter  que,  quand  ce  muscle  entre  eu  actíou  dans  Tinspi- 
ration  forcéc,  il  se  contracle  de  chaque  côté  siniultanément. 

Plus  loin,  en  nous  occupnt  de  Tinfluence  capitale  que  le  système  nerreoi 
exerce  sur  les  pbénomènes  mécaniques  de  Ia  respiration,  nous  reviendrons  sur  Ic 
concours  que  Ies  deux  muscles  stenio-déido-mastoídiens  peuvent  prêter  à  cetur 
fonctíon. 

b.  —  II  est  facile  de  s'assurer  que  les  muscles  scalènes  se  contractent  tontes  Ies 
fois  que,  lors  de  Tinspiraiion,  Ies  deux  premières  cotes  8*élèTent ;  et,  en  cffet,  si  Too 
s'adresse  à  un  individu  dont  le  cou  est  amaigri,  on  arrive  três  bien  à  sentir  da  doigt 
leur  contraction.  Cetle  expérience  démontre  que  les  scalènes  sont  inspirateun.  Oo 
))eut  d^ailleurs,  à  cet  égard,  rapi)eler  que  ces  muscles,  an  nombrc  de  deux  de 
cbaque  còté,  el  divises  en  antérieur  et  [)ostóncur,  s*attachent  aux  apophyses  traos- 
verses  des  six  dcrnières  vertèbres  cervicales,  et  qu*ils  descendent  en  avantsin- 
sérer  k  Ia  face  supérieure  des  deux  premières  coles. — A  Tin verse  de  Magendie  \\ 
qui  n*admeltait  la  contraction  des  scalèues  que  dans  Ies  inspirations  forcces,  et 
qui,  voulant  appVócier  le  degré  de  la  dyspnée  par  Tiutensité  de  la  contraction  mu5- 
ciilaire,  proposait  d*appeler  cctte  contraction  pouls  respirotoirc^  Beau  et  xMaissiat 
alTn-mcnt  n'avoir  pu  conslaler  Taction  des  scalènes  dans  aucun  cas  de  respiraiion 
laboricuse,  et  Tavoir,  au  coniraire,  observée  seulement  chez  des  individus  dont  h 

(i;   Onvv.  ril.,  t.  11,  p.  .T:a. 
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respíration  étaít  paríaitemeiít  iranquille ;  c'est  d*ailleurs  chez  les  sujets  qui  pré  - 
senlent  le  type  coslo-supérieur  qu'il  faut  encore  íaire  ces  lecherches.  De  plus, 
ces  auleurs  font  observer,  avec  raison,  que  c'est  bieii  plulôt  à  la  contraction  du 
iimsclc  sterno-cléido-inastoidlen  que  conviendrait,  si  elle  i>ouvait  eirc  adoptée, 
i*expression  de  pouls  rcspiratoire,  ce  muscle  n*cn(rant  en  action  que  dans  les  cas 
de  dyspnée. 

On  sail  que,  chez  le  chien,  le  scalène  est  iròs  dévelopi)é,  qu'il  descend  s'insérer 
aux  troisièine,  quatriòme,  cínquième,  sixième  et  septième  coles,  et,  par  une  apo- 
névrose  mince,  jusqu'à  la  Imítième  el  parfois  la  neuviènie.  On  retrouve  cette  dis- 
position,  quoique  un  peu  moins  prononcéc,  chez  le  cochon,  le  moulon,  le  boeuf.  etc. 
Beau  et  iMaissiat  n*ont  vu  se  contracter  les  scalènes,  chez  le  chien  et  Ic  lapln,  que 
dans  les  inspirations  violentes ;  ces  muscles  étaicnt  nécessairement  inactifs  dans 
les  rcspirations  ordinaires,  ces  auimaux  présenlant  le  type  coslo-inférieur.  — 
Sibson  (1),  qui  a  étudié  le  scalène  chez  le  inarsouin,  le  represente  comnie  un 
muscle  três  développc  qui  se  porte  de  la  base  du  cràne  sur  la  preinièrc  cole  dans 
presque  toiíle  sa  longueur,  et  qui  complete,  avec  les  muscles  sterno-lhyroídien  et 
sterno-hyoidien,  Tespèce  d*entonnoir  ou  vieut  se  loger  le  lobe  cervical  du  j)ou- 
mon.  Sa  contraction,  en  élevant  la  cote,  favorise  Tamplíation  du  thorax.  Enfm  il 
cxisterait  assez  souvent,  suivant  le  même  observaleur,  un  faisceau  musculaíre  qui, 
né  de  Tapophyse  transverse  de  la  seplièiiie  cervicale,  viendrait  s'insérer  par  une 
expansiou  mcmbruneuse  à  tout  le  pourtour  de  la  première  cote  :  Sibson  a  donné 
à  ce  muscle  accessoire  le  nora  de  scalène  pleural, 

c.  —  Le  muscle  (ropèze,  par  sa  situation,  appartient  à  la  fois  au  cou  et  au  dos, 
et  son  action  respiratoire  diíTère  selon  qu'on  Tenvisage  dans  Tone  ou  Tautre  de 
ces  deux  régious.  —  Au  cou,  ses  attaches  se  font  h  Toccipital,  au  ligament 
cervical  postérieur  et  à  ra|X)physe  épineuse  de  la  septième  cervicale;  ses  libres 
musculaires  forment  un  faisceau  qui  descend  en  avaut  s'insérer  au  bord  postérieur 
de  Tacromion  et  au  tiers  externe  du  bord  postérieur  de  la  clavicule.  En  se  con- 
tractant,  ce  faisceau  musculaire  élève  Tépaulc  et  la  clavicule ;  c*est  lui  qui,  dans  les 
dyspnées  violentes,  concourt  à  faire  élever  les  épaules  pour  aider  à  Tampliation  de 
la  poitrine :  il  est  donc  un  muscle  inspirateur.  —  Dans  sa  portion  doi-sale,  Ic  tra- 
pôze  est  expirateur:  si  Ton  observe  Tactíon  de  ses  Obres  pendant  la  toux  ou  Tétcr- 
nument,  c*est-à-dire  dans  Xexpiration  complexe,  on  constate  parfailement,  chez 
les  individus  amaigris,  la  contraction  de  la  portion  musculaire  qui  des  apophyses 
épineuses  des  vertèbres  dorsales  va  s'attacher  à  Tépine  de  lomoplate. 

Nous  voyons  ici  un  nouvel  exemple  de  ce  double  emploi  d'un  mésnc  muscle  à 
des  usages  opposés,  comme  nous  1  avons  déjà  remarque  à  loccasion  du  grand 
pecloral :  de  méme  que  ce  dernier,  le  trapèze  est  à  la  fois  inspiraleur  et  expi- 
rateur; mais  c'est  par  des  portions  dislincies  qu'il  exerce  Tun  ou  Tautre  de  ces 
roles,  et  Tobservatiou  apprend  que  ce  n'est  que  dans  Tinspiration  laborieuse  et 
Texpiration  cotnplexc  qu'ii  entre  en  action. 

íL  —  On  peut  raltacher  à  Tétude  du  trapèze  celle  du  muscle  aplati,  allongé 
qui,  du  sommet  des  apophyses  transverses  des  quatre  pi-eraières  vertèbres  cervi- 
cales,  descend  8'insérer  à  Tangle  supérieur  de  Tomoplate  et  à  la  partie  supérieure 
de  son  bord  hiterue,  et  qu*on  appelle  angulatre  de  Vomoplate,  Corame  le  tra- 

(1)  Kfc.  eii,,  p.  534. 
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|K'ze,  il  pcut  quclqucfois  êtrc  vu  et  touché  chez  les  individus  amaigrís.  et  sacou- 
traction  s'obsenc  dans  les  cas  de  dyspnée:  il  contríbuc,  en  méme  tempsqoelc 
trapèzc,  à  Télévation  de  Tépaule  ;  à  ce  litre,  il  esl  un  musclc  inspirateur, 

e,  —  II  nous  faut  mcntionner  encore,  parmi  les  muscles  respiratears  da  coo, 
les  musáfí^  sus-hyoidiem  (comme  génio- hyoídien,  inylo-hyoídien,  ventre  ante- 
ricur  du  digastrique),  qui  ahaissent  la  mâchoire  inférieure  dans  les  grandes  iospi- 
rations,  dans  le  baillenient,  etc;  pnis  aussi  les  muscles  scajmlo-fiyoidien,  stemo- 
thyroldien  et  sterno-hyoidien,  qui  concertent  leurs  contraclioos  avec  cdles  des 
muscles  précédenLs,  de  manière  à  fairc  concoider  la  fixation  de  Tos  hyoide  €t 
Tabaissement  du  larynx  avec  rabaísscment  de  la  mâchoire  inféríeure.  Cesl  ce  qui 
a  lieu  dans  le  bâillement,  dans  les  inspirations  difficilcs,  ou  cu  meme  temps  oi 
voit  se  soulever  le  thorax  et  les  épaules.  Pendanl  Tagonie,  les  mouvements  aller- 
naiifs  de  va-et-vient  ou  dV»lévation  et  d*abaissement  du  larvnx  nous  ont  sortDot 
paru  des  plus  manifestes. 


3**  — Les  muscles  qui,  à  la  rêgion  de  rabdomen,  concourent  aux  mouvements  de 
la  rcspiration,  nous  oíTrent,  dans  leur  disposition  générale,  qnelquc  analogie  avec 
plusieurs  de  ceux  que  nous  venons  d*étudier :  la  plupart  s^insèrent,  comme  ceux  du 
cou,  h  Tune  des  extrémités  du  diamètre  vertical  de  la  poitríne,  mais  ils  en  diffiè- 
rent  en  ce  que  c*est  à  la  partie  inférieure  du  thorax  qu*ils  ont  leurs  attaches  mobiles. 
Ceite  seule  considcration  autorise  déjk  à  supposer  que  los  muscles  respirateors  de 
Tabdomen  ont  une  action  opix)sée  à  celle  de  certaíns  muscles  du  cou,  et  que  cettc 
action  est  par  conséquent  liée  aux  besoins  de  Texpiration.  Les  quelqucs  détaikqoe 
nous  allons  donner  à  cet  égard  en  fourniront  une  démonstration  suffisante. 

a.  — Parmi  ces  muscles,  trois  surtout,  sinon  exclusivcmeut,  sonl  r^connuspir 
tous  les  physiologistes  comme  des  muscles  essentiellement  cxpirateurs;  cesont: 
Yoblique  externe,  Voblique  inteime  et  le  transvene.  lis  s*attachcnt  en  bas  à  la  crétc 
iliaque  et  aux  apophyses  de  la  colonne  lombaire ;  en  haul  ils  s*insèrent,  robliqoe 
externe  h  la  face  externe  et  au  bord  inférieur  des  sept  ou  huit  dcrnières  côtcs, 
Tobliquc  interne  au  bord  inférieur  des  cartilages  des  quatre  deniières  coles,  le 
transverse  anx  six  dernières  cotes.  Nous  devons  égalemeni  rappeler  ici  une  dispo- 
sition que  nous  avons  déjh  signalée,  c*est-à-dirc  la  continuité  de  fibres  mosca- 
laires  qui,  aux  confms  de  chaquc  muscle,  existe  entre  le  triangulairc  du  stemum 
et  le  transverse,  entre  les  intercostaux  et  les  obli(|ues.  Ajoutons  que  ce  fait  anato- 
mique  a  une  importance  qui  ne  saurait  Otre  méconnue:  comment  attríbaer  des 
fonctions  différentes  à  des  parties  d*un  système  continu  disposées  dans  une  méme 
direction?  On  est  ])orté  à  rcconnaitre  ici  Tidentité  d*usagc  dans  tous  ces  mns- 
cles,  el  à  conclure  pour  ceux  dont  le  mode  d*action  a  été  conteste  comme  nour 
ceux  dont  nul  ne  conteste  le  rôlc.  —  Le  transverse  et  les  obliques  sont  des  mus- 
cles expirateurs:  il  suííit,  de  presser  de  la  maín  la  paroi  abdomínale  pendant  k 
cri,  la  toux,  TeíTort,  i)our  sentir  manifestement  leur  contraction.  Remarquoos 
d*ailleurs  qu'on  n'obsene  três  nettement  cette  action  mnsculalre  que  dans  Feipi- 
raiion  complexe.  Si  maintenant,  nous  rappelant  Fusage  que  nous  avons  cru  deroir 
attríbuer  aux  intercostaux  et  au  triangulaire  du  stemum,  nous  le  rapprociíoiisdr 
cehii  qui  appartienl  incontcstablement  aux  obliques  et  au  transverse,  nous  foiDtf 
que  tous  ces  muscles  ne  se  contractent  seusiblement  que  dans  Texpiratíoo  com- 
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plexe ;  el  nous])ensons  que  Icur  simultanéité  d*action,  ia  continuité  et  l*anaIogíe  de 
dircction  de  Icurs  fibres,  sont  des  preuves  concluantes  cn  faveur  de  Jeur  ídentité 
d*usage.  Disons  encore  que  les  trois  muscles  dont  il  s*agit  servent,  à  l*abdouicQ,  à 
opposer  aux  viscères  intéríeurs  une  paroi  rígide,  commc  le  font  à  la  poitrine  les 
intercostaux  et  le  tríaugulaíre  da  sternom. 

L*action  des  muscles  obliques  et  transverse,  lors  de  Vexpiration,  consiste  surtout 
à  abaisser  les  coles.  Mais  il  faut  ajouter  qu*il  y  a,  à  cet  égard,  quclques  différeuces 
selon  le  type  respiratoire  que  Ton  observe.  Ainsi,  chez  les  individus  quí  préseotcut 
la  respiration  abdomínale,  ces  muscles  refoulent  les  viscères  et  tendent  les  apo- 
Dévroscs  de  la  ligne  blanche ;  tandis  que,  chez  ceux  qui  oíTreot  le  type  costo- 
inférieur,  ils  tirent  les  cotes  en  bas.  Enfín  ils  agisseot  à  la  fois  sur  les  cotes  et  sur  la 
ligne  Uanchc,  pour  les  ramencr  à  leur  premier  état,  quand  une  grande  inspira- 
tion,  par  exemple,  a  necessite  en  méme  teraps  Técartement  de  ces  os  et  la  disten- 
»on  de  la  paroi  abdominalc;  ils  sont  alors  véritablement  antagonistes  du  dia- 
phragmc. 

Chez  les  animaux  qui  respireut  avec  le  type  abdominal,  comme  le  clicval,  les 
muscles  obliques  et  transverse,  fortement  repoussés  cu  dehors  par  les  viscères 
déplacés  pendant  Tinspiration,  se  contractent  et  rèagissent  contrc  celle  disteu- 
sion ;  les  viscères,  et  avec  eux  le  diaphragme,  reprennent  alors  la  place  qu'ils 
avaient  abandonnée. 

b.  —  Haller  ne  doutait  pas  que  le  droit  abdominal,  et  cette  roassc  musculaire 
composée  des  sacro-lombaíre,  long  dorsal,  transversaire  épineux,  que  Chaussicr 
designe  par  le  nom  collectif  de  sacro-spinal,  nc  dussent  concourir  à  Texpiration, 
et  beaucoup  de  physiologistes  ont  partagé  cette  manièrc  de  voir.  La  disposition  de 
ces  muscles,  le  lieu  de  leur  insertion  supérieure,  pcrmettaient  de  supposer  que  leur 
contraction  peut  en  eíTet  opérer  Tabaissement  des  cotes.  Ainsi  le  droit  abdominal 
s*attache,  en  haut,  aux  cartilages  des  cinquième,  sixième,  septíème  cotes  etsouvent 
à  1'appendicc  xiphoide ;  eu  arrière,  le  sacro-spinal  s*attache  à  Tangle  de  toutes  les 
cotes  et  au  bord  inférieur  des  huít  demièrcs.  Prenant  leur  point  fixe  à  leurs  atta- 
ches  ioféríeures,  c*est-à-dire  au  púbis,  au  sacrum,  à  la  partíe  postéríeurc  de  la 
créte  iliaque,  aux  apophyses  des  vertèbres,  ces  muscles  agissent,  pour  la  plupart, 
perpendiculairement  aux  leviers  qu*ils  doivent  mouvoir,  et  Ton  |)ouvait  induirc 
d'une  disposition  si  favorable  au  mouvement  d'abais8ementdes  cotes,  qu'ils  étaient 
des  agents  de  Texpiration.  Mais  Texpériencc  n*a  point  donné  raison  à  ces  vues 
dénuées  d*ailleurs  de  preuves  positives.  Beau  et  Maissiat  ont  mis  à  nu,  sur  Ic 
chien,  le  droit  abdominal,  et,  Tisolant  avec  soin,  ils  ne  Tont  jamais  vu  se  con  • 
tracter  pendant  les  cris  poussés  par  Tanimal ;  la  mème  épreuve  sur  Ic  sacro-spinal 
leur  a  donné  le  mème  résultat  uégatif.  Ils  ont  reconnu  que  cc  dernier  eutrait 
^Tement  en  action  dans  les  mouvements  d'cxtension  du  trone,  et  que  Tusagc  du 
droi^Kklominal  était  de  fléchir  le  thorax  sur  le  bassiu.  Quant  à  Sibson  (1),  il 
aflRrme  au  contraire  avoir  aperçu,  sur  Tâne,  la  contraction  des  muscles  de  ia  masse 
sacro-spinale  durant  Texpiration. 

S*il  est  vraí  que  le  droit  abdominal  soit  uu  fléchisscur  du  thorax  sur  ie  i)assin 
et  le  sacro-spinal  uu  extenseur  du  trone,  et  que  ces  muscles  ne  prcnncnt  aucune 
part  aux  mouvements  d'cxpiration,  il  peut  ôtre  bon  de  fairc  rcmarquer  qu'ils  onl 
aussi  une  disposition  anatomique  commune,  celle  d*étre  conienus,  en  avant  et  en 

d]  llec.  d/.,  p.  5ul. 
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arríòre,  daus  une  gaíiic  apoiíóvrotiquc  :  cello  disposilion,  saiis  doule  en  rapport 
avec  leurs  usages,  les  dislingue  dcs  véritables  expirateurs  abdominaux  qui  vitiionii 
au  coiitrairc  preodre  de  nombreux  poiau  d'attache  sur  cçiie  inêiuc  galae  apooé- 
vrotique.  lei  l*auatoroic,  aidant  à  éclairer  Ia  quesUou  phyúologique,  tendrail  iicoo- 
firmer  Topiníon  de  ceux  qui  refusent  au  droit  abdominal  ei  au  sacro-spinil  loit 
concours  dans  Texpiratiou. 

c.  —  II  faudrait  encore,  d*aprè8  Beau  et  Maíssíat,  dépouiller  le  carré  des  lombes 
du  rôle  de  muscle  expiraleur  qu^on  lui  attribue  assez  généralement  Ces  eipéri- 
mentateurs  disent  avoir  rcconnu  que  le  carré  lombaire  manque  chez  un  certaÍD 
nombre  d*animaux,  et  que  sa  disposition  anatomique,  chez  Thomme,  identíque  a^ec 
celle  des  surcostaux,  avec  lesqucls  11  ne  fait  eu  quelque  sorte  qu*un  ra^me  mnsclc  [{) 
dans  lòute  la  longueur  du  rachis,  doit  le  faíre  considérer,  avec  ces  deniíers, 
comme  servant  à  la  flexion  lalérale  de  Tépine.  Situe  entre  Ia  créte  ilíaque  et  h  der- 
nière  cote,  enferme  dans  une  gatne  aponévrotique  provenant  des  obliques  et  du 
transverse,  le  muscle  carré  lombaire  a  une  certaine  analogíe  de  posítíon  avec  Ic 
droit  abdominal.  En  Tabsence  de  preuves  expérimentales ,  nous  pensons  qu'on 
peut  logiquemeut,  et  malgré  Tautorité  de  Haller,  conclure  de  ce  rapprocbemenl 
et  des  considérations  precedentes,  que  le  carré  lombaire  n'a  pas  poar  osage  é\i 
dent  d*abaisser  la  dernière  côtc  et  de  contrlbuer  ainsi  à  Texpíratíon. 

d.  —  Le  petit  muscle  pyramidal  est  tenseur  de  la  ligne  blanche  abdominale: 
à  ce  titre,  il  est  regardé  comme  expirateur. 

e.  -^  Dans  la  cavité  abdominale,  se  trouvent  encore  deux  miiidei  qoi  eotrenteo 
contraction  dans  Texpiration  complexe  et  reDort:  ce  sout  VUchio-coccygien  et  le 
releveur  de  Vanus.  Formaut  à  eux  deux  la  paroi  infóríeure  de  rabdomen,  ib  c^- 
stitueut  tin  plancher  résistant  qui  reçoit  TimpulsioD  des  viscères  comprímés  fur 
les  grauds  muscles  abdominaux.  Dans  le  mame  temps,  les  ré^ervoim  coutenusdans 
la  cavité  du  bassin  sont  maintenus  fermés  par  la  contraction  de  leurs  spbiDcten : 
cette  action  est  manifeste  pour  le  sphincter  du  rectum,  dk  Test  égaleineoi  poar  le 
sphincter  de  la  vessie.  Ces  deux  organes  avaient  eu  cffet  besoin  d*éCre  ainsi  pro< 
légés  contre  la  pression  de  TcITort  expiraloire,  qui,  sans  cetie  prévoyance,  eui 
uéceiisairement  amenc  rexpuUiou  de  Turino  et  celle  des  uiatièrtt  fécales. 

/4°  —  Pour  lerminer  Tétude  des  agents  musculaires  de  Ia  rcspíration,  il  nous 
reste  à  par  er  du  diaphragmc,  que  sa  configuration  et  sa  situatio»  particulièrei, 
auunt  que  son  imporlancc,  distinguent  de  tous  les  nmscles  qui  précòdeut. 

L'action  du  diaphragme,  daus  Ia  respiralion,  n*a  jamais  élé  mise  en  dogic,  il 
même  il  semble  que,  jusqu'à  Galicn,  ou  faisait  de  ce  muscle  Tunique  agenl  de» 
mouvcmcnts  respiratoires  du  thorax.  En  s*ailachant  à  réfuler  une  pareiile  opiuinu. 
Galien  (2)  signala  d*autres  puíssances  respiratrices,  parmi  lesquelles  il  rangea  uo- 
tammcni  ics  muscles  intercostaux  internes. 

Une  largo  aponévrose,  formée  de  Obres  eutrecroisées  três  résisUntes,  occupe  U 
parlie  inoyenne  du  diaphragme ;  elle  constituo  ce  qu  ou  appelle  le  centre  phré- 
nique,  d*oá  parlent  en  rayonnant  des  fibres  musculaires  qui  vont  se  Tvndrc  à 

(I)  BOUBCEHY,  Ànalçmiê,  t.  III,  |il.  11. 

(•2)  ^nat.admlnhir,,  lib   VIU,  cap.  If,  apu.l  Jonfaâ,  1525. 
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la  colouiie  vcrlébrale  et  au  pourlour  du  thorax.  Coite  pnrtie  apniióvrotiqnc  a  la 
forme  (1*1111  trèflc  fortemcnt  échancré  cn  arrière,  et  donl  les  folioles  iiiégales  sonl 
dUposées,  Time  cn  avaiil,  et  les  deux  autres  de  chaque  còt^.  Rlie  cstsítuóc  aii  dessons 
de  la  bat»e  du  |)érícarde,  auqiiel  cllc  adhère  par  d^étroiles  connexiops  (ibreiíses: 
ce  ropport,  il  faut  le  rcmarqucr,  est  limito  à  la  foliolc  antérieure.  Du  reste,  c(*k 
adbérences,  quí  astfurentuiie  certaíne  líxité  au  centre  phrénique  etau  pérícarde,  ne 
iiont  IMS  telles  quelc  ccpur  no  puíssc  ôire  entrainó  que](|ue  peu,  lors  dcs  contrac- 
iions  du  diaphragme  :  c*e8t  auisi  le  sentiment  do  Ilaller  (1).  Placécs  cn  deliors  de 
U  bascdu  pcricarde,  los  deux  folioles  latérales  sont  cn  quelquc  sorte  plus  libres  et 
permcUent  dos  mouveroeuts  plusétendus  queceux  do  la  foliolc  antérieure. 

1)0  1  ochancrure  postcríeure  descendeut  deux  faisceaux  {jambes  ou  piHirs  du 
dia^lwagmc)  quí  se  termiuent  par  duux  tendons  confondus  avec  le  ligamcnt  \er- 
tóbral  autcrieur  au  nivcau  dos  secoude,  troisième,  ot  quairiènic  vertèbres  lom- 
baires.  De  la  foliolc  antérieure  et  de  sou  bord  antéríeur  partent  dos  fibres  mus* 
culaires  três  courtes  qui,  décrivaut  une  légèrc  courbure  à  concavité  inférieure, 
vicuneut  s*adosser  à  ia  face  interne  du  sternum,  puis  s^atlacber  à  la  base  de  Tap- 
lieudice  xiphoídc.  Dos  borJs  de  chaque  foliole  latérale,  et  des  bords  droit  et 
|{auche  de  la  foliolc  antérieure  naissent  les  fibres  qui  vont  8'ínsérer  au\  cartilages 
des  six  dcrnières  cotes  par  des  languettes  entrecroisécs  avec  des  digitations  du 
inuscle  transverse.  I^  direction  de  ces  fibres  doit  étre  indiquée  avec  soin  :  dans 
leur  trajet,  elles  ont  une  courbure  ires  prononcée,  mais  cette  courbure  ne  com- 
luence  pas  immédiatement  après  leur  origine  aux  folioles;  il  y  a  d*abord  une 
portion  qui  est  presque  horizontalo,  puis  les  fibres  s*élèvent  pour  revenir  bientòt 
après  á  la  reiícontre  des  cotes  avec  lesquelles  elles  se  tiennent  simplement  en 
Gontact,  au  moinsdansla  moitié  de  leur  trajet  descendant.  Du  reste,  les  fibres  mus- 
culaires,  dans  cette  portion  costale,  glissent  librement  \  la  face  interne  des  cxites  et 
laittent  un  espace  tapissé  par  un  double  feuillet  pleural,  espace  oà  vient  s^inter- 
poser  le  pouinon  dans  certain  temps  de  la  respiration. 

La  forme  voútée  du  diaphragme  est  bien  connue :  d'unc  part,  elle  est  duo  h  la 
pressioQ  des  viscèrcs  abdominaux  qui  refoalent  ce  musclede  bas  en  haut  dans  toute 
Téteodue  de  sa  concavité ;  de  Tauti^s  à  la  force  élastique  du  poumon  qui  Tattíre 
vcrs  la  poitrine.  Les  surfaccs  pulmonaire  et  diapbragmatique,  dans  les  mou\e- 
UK^nis  d*inspira(ion  et  d^expiraiion,  ne  cessent  |)oinl,  eu  effet,  d'ètre  contigues  Tune 
à  TautKs  et  le  diaphragme  suil  le  poumon  qui,  en  remontant,  tend  à  faire  un  vide 
dans  la  cavité  des  plè\res.  Mais,  si  Tou  ouvre  la  poitrino  sur  un  animal  dont  les  vis- 
cèrcs abdominaux  ont  été  écartés,  on  voit  bientôt  cesser  le  contact  entre  les  plèvres, 
par  suite  de  Tintroductiou  de  Tair ;  alors  le  poumon,  en  vertu  de  son  élasticité,  se 
I      retire  seul,  et  le  diaphragme  reste  abaissé.  Aux  deux  precedentes  causes  qui  deter- 
)     minent  la  courbure  du  diaphragme,  il  faudrait  ajouter,  sdon  fieau  et  Maissiat,  la 
K     connexíon  intime  du  |)éricarde  avec  la  foliolc  antérieure  du  centre  phrénique ; 
)     toutefois  ils  ne  lui  accordent  (|u*uno  actíon  seconJaíre,  car  ils  disent  que,  si  lon 
I     éloigne  la  [)ri'ssion  des  \iscères  abdominaux  et  Tattraction  pulmonaire,  de  manière 
que  le  diaphragme  ne  soil  plus  retenu  que  par  le  pérícarde,  ce  muscle  perd  sa 
p     courbure,  se  sé|)are  inférieurement  des  cotes,  et  devient  flasque  et  flottant. 

Le  diaphragme  est  un  musdc  essentieilement  impiratem'\  sa  contraclíon  deter- 
mine divcrs  inouvcments  qui  ont  t)our  eíTot  ramplialíon  de  la  ca\i(é  llioraciquo.  —^ 

(I)   Elemeuln  phyMioloyicCji.  III,  p.  80. 


f 


628  DE  LA  RESPIRATION. 

luusdes  inlercostaux  qui  s'unissent  à  son  bord  supériear  soient  détraits  dans  toote 
lifeur  lougueur.  •  —  Debrou  (i)  vérifia,  sur  un  lapin.  Texactitude  de  Texpénenceâf 
Beau  et  Maissial,  mais  íl  en  attaqua  les  conclusions,  pretendam  que  la  cootraciioB 
des  inlercostaux  restes  intacts  expliquait  le  niouvement  du  seginent  inféríeor;  i 
qiioi  ces  auieurs  ont  répondu  que  le  même  mouvemeut  persiste,  si  tous  les  musfJes 
inlercostaux  de  ce  segmenl  sonl  détruits.  lis  ajoulent,  comine  couditíon  nécessaire, 
que  ie  diaphragme  ue  soit  pas  lésé,  et  que  la  section  soit  pratiquèe  avec  beau- 
coup  de  promptilude. 

Ix)rsque  nous  avons  étudié  les  mouvemeuts  des  cotes  dans  Tacte  respiratoire, 
nous  avons  constai';  que,  dans  Tinspiration,  les  cotes  s*élèvent  toutes  à  la  foi$  et 
non  successívement,  comme  le  voulait  Haller,  qui,  admettant  la  fixité  de  la  pr^ 
mière  cote,  Ia  faisail  senir  de  poinl  d*appui  pour  la  contraction  des  intercostain. 
Beau  et  Alaissiat  irouvent,  avec  raison,  dans  Texpérience  qui  vient  détre np- 
portée,  un  nouvel  ai*guinenl  contre  Topinion  de  Haller. 

On  peut  remarquer  que,  jusqu*à  présent,  le  débat  sur  raction  des  iutercostaQi 
a  consiste  à  vouloir  cn  faire,  d*un  côté,  des  inspirateurs  ou  des  expirateurs,  et,  de 
Tautre,  à  n*accorder  ce  role  qu^aux  internes  ou  aux  externes  exclusivement.  II  «i 
encore  une  aulre  manière  de  voir  qui,  disons-le  d*avance,  ne  coucilie  pas  les  deoi 
premières,  mais  mérite  d'étre  mentionnée  :  ceux  qui  la  souliennent  prétendeot 
que  les  inlercostaux  variem  d'usagc  selon  les  diíTcrenls  points  de  la  poitríoe, 
ou  même  selon  le  poinl  du  trajei  dans  lequel  s*étend  le  muscle  lui-même.  Hamber- 
ger  (2)  qui,  comme  nous  le  savons,  regardait  les  inlercostaux  externes  comme 
inspirateurs,  ne  reconnaissaít  les  inlercostaux  internes  comme  expirateurs  que  dans 
la  portion  comprisc  entre  les  cotes,  faisant  de  ces  mêmes  muscies  des  inspiraleors 
dans  la  portion  íntercartilagineuse.  Marcacci  (3),  partageanl  tout  à  fait  Topinionde 
Hamberger,  dit,  sur  ce  dernier  poinl,  que  Télévation  du  cartilageétait,  dans  ses  ob- 
servations,  manifestement  opérée  par  la  contraction  du  muscle  intercostal  interne 
situe  au-dessusdu  cartilage  mis  en  mouvement,  car  dans  cet  acte  les  fibres  deveoaient 
plus  coortes,  froncées  et  dures.  Nous  ne  pouvons  nousempêcher  de  rappeler  ici  que 
nous  avons  établi,  comme  un  fait  démontré,que,  dans  Tinspiration,  Télévation  des 
cotes  et  des  cariilages  s'accompagne  de  leur  écarlement,  et  que  cet  écartemenia 
son  plus  grand  développement  dans  Tespace  in terça rlilagineux ;  comment,  répéte- 
rons-nous,  concilier  la  contraction  de  rintercostal  interne  à  sa  parlíe  antérieare 
avec  le  momenl  du  plus  grand  écartement  de  ses  points  d'attache?  Toutefoisnoas 
citerons  encore  Texpérience  suivanle  que  Marcacci  apporteà  Tappui  de  son  opinioD. 
•  Si,  dil-il,  on  enlevait  ce  muscle  (rintercostal  interne)  d'un  espace  intercartila> 
gineux,  on  mettait  à  découvert  les  fibres  du  triangulaire  du  sternum,  lesquelles 
opéraient  manifestement,  en  se  contrac^nt,  Tabaissement  du  cartilage  auquel 
allaienl  se  íixer  ces  mêmes  fibres.  Dans  cetle  occasion,  on  voyait  un  même  carti- 
lage allernativemenl  élevé  par  la  contraction  de  la  partie  autérieure  de  rinter- 
costal interne,  et  abaissé  par  celle  du  faisceau  correspondam  du  triangulaire  da 
sternum.  » 

Vn  fait  cite  par  P.  Bérard  (^)  tcndrait  à  faire  supposer  que  les  intercostaoi 
internes  sonl  inspirateurs  dans  leur  partie  antérieure  ou  íntercartilagineuse.  Sur 

(1)  Note  sur  iacliondes  museUs  intercostavx  (Cazelte  méd.  de  Paris,  1843,  p.  344;. 

(2)  H\LLER.  De  respiratione  {Opúsculo  anatómico ,[},  50  el  92). 

(3)  Mf^m,  ril.,  SS  14  ol  15. 

(4)  Ourr.  cit.,  t.  Ill,  p.  2C&. 
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uii  lualade  dout  le  rauscle  grand  pectoral  avait  subi  une  dégénéralion  alrophiqtie 
{atrophie  progressive)^  chaque  fois  que  Tod  i)ortait  l*eicitateur  éicctríque  au  nívea\i 
du  premíer  espace  inlercostal,  on  voyait  monter  le  second  cartilage,  et  l*extrémité 
antérieure  de  la  deuxíème  cote  montait  avec  lui. 

Si,  d'après  ces  fails,  on  devait  reconnattre  que  les  intercostaux  externes  sont 
inspirateurs,  et  que  les  internes  sont  expirateurs  entre  les  cotes  et  inspirateurs 
entre  les  cartilages,  que  penser  de  Topinion  singulière  de  Sibson  (1),  quí  restreint 
aux-cinq  premiers  espaces  intercostaux  i*action  inspiratrice  des  muscles  inter- 
costaux internes  à  leur  partie  antérieure,  et  les  regarde  comme  expirateurs  dans 
toutes  les  autres  parties  de  la  poitrine?  D*un  autre  côté,  cet  auteur  avance,  à 
régard  des  intercostaux  externes,  que  ces  muscles  sont  expirateurs  vers  leur  partie 
antérieure  dans  les  quatre  espaces  intercostaux  inférieurs,  et  qu'il  en  est  de  ménie 
pour  rintercostai  externe  du  septième  espace.  Sibson  dit  aussi  que  dans  le  hui- 
tième  espace,  et  à  sa  partie  moyenne,  Tintercostal  externe  est  expirateur.  Pour 
ce  physiologiste,  partont  ailleurs  les  intercostaux  externes  seraient  inspirateurs. 

Après  ce  long  exposé,  dans  lequel  nous  n'avons  dô  faire  entrer  que  ce  qui  pou* 
vait  jeter  quelque  jour  sur  la  question,  nous  ne  saurions  encore,  comme  il  est 
facile  de  le  prévoir,  nous  former  une  opinion  incontestable  sur  le  role  des  muscles 
intercostaux  dans  Tacte  de  la  respiration ;  car  nous  restons  en  présence  de  certains 
faits  capitaux  contradictoires,  qui  semblent  égatement  bien  établis  et  absolument 
inconciliables.  Toutefois  nous  n'hésiterons  pas  à  dire  que  Topinion  de  Beau  et 
Maissiat  est  celle  qui  nous  paralt  reposer  sur  le  plus  grand  nombrc  de  preuves, 
et  que  les  expériences  sur  lesquelles  elle  s'appuie  nous  semblent  n*avoir  rien  perdu 
de  leur  valeur  par  les  expériences  des  autres.  Si  donc  on  ne  veut  pas  admettre, 
avec  ces  deux  auteurs,  que  les  muscles  intercostaux  internes  et  externes  ont  une 
action  identique  et  simultanée,  et  que  cette  action  s*exerce  seulement  dans  ce  qu'on 
appelle  Vexpiration  complexey  faudra-til  croire  avec  Hamberger,  Marcacci,  etc. , 
que  les  intercostaux  externes  sont  des  muscles  inspirateurs,  et  les  internes  des 
expirateurs  entre  les  cotes  et  d^  inspirateurs  entre  les  cartilages?  Bien  évidem- 
ment  la  science  reclame  de  nouveaux  faits  pour  donner  de  cette  demièrc  opinion, 
comme  de  celle  de  Sibson,  une  démonstration  exacte  et  rigoureuse.  —  Jusque-là 
nous  maintiendrons  nos  préférences  pour  celle  de  Beau  et  Maissiat,  et  Ton  décou- 
vrira  facilcment  les  raisons  de  notre  choix  dans  la  díscussion  à  laquelle  nous 
venons  de  nous  livrer. 

^.— Les  muscles 5{/rcos/at/j? sont  constitnés  par  de  petits  faisceaux  musculaires 
qui,  dans  toute  Tétendue  de  la  colonnc  dorsale,  s*insèrent  par  leur  sommet  à 
Tapophyse  transverse  de  chaque  vertèbre ;  leur  base  vienl  s'attacher  au  bord  supé- 
rieur  de  la  cote  située  immédiatement  au-dessous,  et  remplit  de  ses  fibres  IVs- 
pacc  compris  entre  Taugle  de  la  côtc  et  son  extrémité  postéricurc ,  espace  qni 
devient  plus  grand  à  mesure  qu*on  va  des  aMes  supérieures  aiix  cotes  infé- 
rieures.  Souvent  un  certain  nombre  de  ces  muscles  prennent  leur  atlaclie  infó- 
rieure  sur  la  seconde  cote  au-dessous  de  leur  inserlion  supérieure  :  ces  faisceaux, 
nécessairemenl  plus  longs,  ont  été  designes  par  les  anatomistes  sous  le  iioni  de 
long$  {longiores),  et  les  autres,  toujours  plus  nombreux,  ont  été  appelés  coi/r/s 
[breviores),  La  direction  des  fibres  musculaires  des  surcoslaux  est  assez  senibiahie 

(I)  Philoi,  Transact.,  1846,  p.  501. 
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à  oelle  dos  fibrcs  des  intercostaux  externes,  c*est-à-dire  obliqac  de  haut  en  baset 
de  dedans  eo  delK)rs;  seulemeDt  roblíquíté  daos  ies  surcostaux  est  évidemroeflt 
plus  grande. 

Consideram  le  niodc  dlnsertion  des  muscles  surcostaux,  la  plupart  des  autean 
a  ont  pas  hésilé  à  Ies  regarder  comme  éléoateurs  des  cates,  et,  par  conséquem. 
comine  des  muscles  inspirateurs;  quelques  uns  semblent  surtout  s*étre  ranges  à 
cetie  opinion  en  raison  de  la  grande  analogie  qa*ils  aperce\aient  entre  ces  vm- 
cies  et  Ies  intercostaux  externes,  dont  ils  faisaient  des  puissaaces  inspiratríres. 
Mais  Texpérience  parait  ne  pas  confirmer  ces  vues  fondées  sur  le  raisoonement 
et  Tanalogie.  Déjà  Sénac  (1)  avaít,  depuis  longtemps,  dépouillé  Ies  surcostaux  de 
loute  intervcntion  dans  l*acte  respiratoire ;  il  bomait  leur  action  aux  mooTemeots 
de  Hexíon  du  rachi:).  Beau  et  iMaissiat,  dans  une  expérience  déjà  citée  qni  leor 
scrvit  à  démontrer  Taction  liraitée  des  intercostaux,  constatèrent  que,  riocLvion 
qni  divisait  tout  l'espace  intercostal  comprit-elle  ou  non  le  moscle  surcostal  cor- 
respondaul,  Ia  côtc  inférieure  n*en  était  pas  moins  portée  cn  iiaut,  et  que  le  mnsrle 
surcostal  iui-mOuie  ne  présenlait  dans  le  mouveraent  ínspiratoire  aucun  signe  de 
conlraction. 

Ces  deux  expérimentateui's  ont  aussi  fait  observer  que  Ies  muscles  surcosunx 
sont  en  quelque  sorte  propres  à  Tespèce  humaine ;  car  on  ne  rencontre  à  leur  placp, 
cliez  Ies  animaux  méme  de  grande  taille,  que  quelques  libres  qa*on  distingue  ii 
peine  de  cellcs  de  Tintercostal  externe,  et  qui  diflfèrent  essentielleraent  de  m 
faisceaux  bien  circonscrits  qui  existem  chez  l'homme.  On  ne  trouve  jamais  nnn 
plus,  chez  Ies  animaux,  Ies  faisceaux  longs,  —  Ces  considérations  portent  Bean  ei 
iVlaíssiat  à  regarder  Ies  surcostaux  comme  des  muscles  qui  sont  en  rapport  stoc 
une  fonctíon  particulière  à  Thommc,  c*est-àdire,  la  station  verticale,  et  ils  lenr 
assignent  pour  usage  de  servir  aux  mouvements  de  flexion  et  d*équilibration  latérak 
de  Tépine. 

Ne  |)ourrait-on  pas  ajouter  que,  si  Ies  surcostaux  devaient  seconder  Tactioa 
inspiratrice,  ils  ne  seraient  sans  doute  pas  situes  dans  un  point  oà  Ies  moo- 
vements  des  cotes  sont  le  plus  obscnrs  et  le  plus  limites,  et  dans  le  point  le  moios 
favorable  à  Técartement  de  ces  leviers  osseux?  £t  cette  large  base  d'insertion  ao 
))ord  supérieur  de  la  cote  n'est-elle  pas  plutôt  le  point  d*appui  naturel  pour  lacon- 
traction  du  muscle  que  ce  tendon  étroit  qni  se  fixe  au  sommet  de  TapophyNe 
transverse?  —  Knfín,  dire  que  Ies  surcostaux  peuvent  êtredes  auxiliaires  de  rin- 
spiration,  quaml  celle-ci  est  profonde,  ce  nVst  quVmettre  une  assertion  vraiseni- 
blable,  mais  dénuée  de  prcuves  positives. 

c.  —  Les  muscles  sous-costaux  sont  de  petits  faisceaux  qui  s*étendent  dune 
cole  h  Tautre,  à  la  face  interne  et  vers  Tangle  de  ces  os.  Variables  pour  le  nombre 
et  la  longueur,  ils  ont  une  direction  analogue  à  celle  des  intercostaux  internes, 
et  vont  en  augmentant  de  volume  de  haut  en  bas.  Leur  ressemblance  a\ec  b 
intercostaux  internes  les  a  fait  considérer  comme  une  dépendance  de  ces  musclís 
et  leur  a  fait  attribuer  Ies  memes  usagcs :  en  general,  on  s*accorde  à  les  regarder 
comme  expirateurs, 

d.  -iMieux  designe  sous  le  uom  de  sterno-costal  par  Chaussier,  le  muscle  /r/íí*-  < 
gulaire  du  sternum  8*insère  à  la  face  postérieure  de  cet  os,  sur  sa  partie  latéraie  ^ 

(l)  Mémohesde  VAcad.  des  scienccs  de  Paris,  I72i. 
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iiiférieure,  par  nnc  aponévrose  de  laqaelle  se  détachent,  comine  de  la  base  d*nn 
(riangle,  des  languettes  charnues  qui  vont  s*atlacher  par  des  fibres  aponévrotiques 
à  la  surfacc  postérieure  et  aux  bords  des  cartilages  des  deuxième,  troisième,  qua- 
tríème,  cinqnièine  et  sixième  cotes.  Les  fibres  supérieures  sout  obliques  de  bas  en 
haut  et  de  dedans  eo  debors,  et  presque  verticales  dans  1^  languettes  qui  vont 
aux  deuxièmc  et  troisième  cotes;  les  inféríeures sont  horizontales  et  parallèles  aux 
fibres  supérieures  du  muscle  transverse  avec  lesquelles  ellesse  confondent.  Winslow 
avait  déjà  signalé  cctte  diqxKÚtioD  anatomique. 

£n  se  cootraclant  et  en  prenant  leur  point  d'appui  sur  le  sternuin,  les  languettes 
musculaires  du  triangulaire  amènent  les  cotes  à  la  rencontre  du  stemum,  et  ce 
inouvement  coíucide  manífesteraent  avec  Texpiration  :  ce  muscle  est  essentielle- 
niont  cxpiroteur,  et  pei^sonne  necroit  plus,  avec  Hamberger  (1),  qu'il  puisscporter 
le  stemum  en  avant  Riolan  et  Sténon,  qui  le  regardaíent  comme  inspírateur,  n*ont 
pas  fourni  la  démonstration  de  leur  manière  de  voir. 

fieau  et  Maissiat  penseiitque  le  triangulaire  du  stemum  n*agit  que  dans  VexpU 
rntion  complexe  et  dans  TefíorL  lis  ont  vu,  comme  Yésale,  Wiliis  et  Haller,  que  ce 
muscle  est  três  développé  chez  le  chien;  aussi  ont-ils  fait  remarquer,  |)our  rendre 
compte  d'une  pareille  disposition,  que  cet  animal,  qui  presente  au  plus  haut 
degré  le  type  de  respiration  costo-inférieure,  ofTre  à  la  fots  un  mouvcment  habituei 
du  stemum  et  descoles,  ainsi  que  i*expiralion  complexe  dansTacte  de  Taboiement 
qui  se  produit  si  fréquerament. 

Nous  avons  signalé,  plus  haut,  la  continuité  de  fibres  qui  existe  entre  los  mnscles 
intorcostaux  et  les  obliques  de  Tabdomen,  ainsi  que  les  conséquences  physiologiques 
qui  en  découlent :  il  en  est  de  même  icí  entre  le  triangulaire  du  stemum  et  le  trans- 
verse de  l*abdomen,  muscle  qui  concourt  évidemment  à  Texpíration.  Sibson  (2)  a 
observe  que,  chez  le  marsouin,  ces  deux  muscles  se  confondent  en  un  seul  grand 
muscle  expirateur  qui  s*insère  jusqu*en  haut  à  toul  le  bord  interne  de  la  premíère 
cole,  et  par  conséquent  étend  sa  puissanc^  expiratrice  sur  la  partie  du  poumon  qui 
surmontc  le  Ihorax  chez  cet  animal. 

e,  —  On  ne  possède  pas  de  données  positives  qui  démontrent  les  véritables  usages 
du  petil  muscle  sous-chvier,  Placé  sous  la  clavicule,  il  s*attache,  d*une  part,  à  Ia 
partie  externe  de  la  face  inférieure  de  cet  os,  et,  de  fautre,  à  la  face  siipéricure 
du  cariilage  de  la  première  cote.  Cette  situation  Ta  fait  regarder  par  plusieurs 
physiologistes  comme  une  sorte  d*intercostal  costo-claviculaire ;  et  ceux  qui  pen- 
sem que  les  intercostaux  sont  des  muscles  inspirateurs,  ont,  par  analogie,  admis 
que  le  sous-clavier  était  égálement  inspirateur,  D'après  Beau  et  Maissiat,  il  abais- 
serait  l*extrémité  externe  de  la  clavicule  ainsi  que  Tépaule,  et,  quand  la  clavicule 
ot  Tépaule  ont  été  élevées  pour  les  besoins  de  Tínspiration,  le  sous-clavier,  en 
les  abaissant,  agirait  comme  un  véritable  muscle  expirateur. 

f,  — Épais  et  triangulaire,  le  muscle  grand  pectoral  s^inscre,  par  sa  base,  à  Ia  moiíié 
interne  du  bord  antérieur  de  la  clavicule,  àla  partie  moyenue  de  la  face  anléríeure 
du  sternum  et  aux  cartilages  des  six  premières  cotes;  sou  sominit  s*auache,  par 
un  tendon  apiati,  au  bord  antérieur  de  la  coulisse  bicipitale  de  Tliumérus.  11  suífii, 
en  quelque  sorte,  de  rappeler  cette  disposition  anatomique  pour  faire  voir  que  le 
grand  pectoral  est  essentiellement  adductcur  du  bras ;  mais  il  a  aussi  uu  role  indi- 

(f)  Haller,  EUmenla  physiologicet  t.  111,  p.  4L. 
(2)  Mifm.  ri/.,p.  62  7. 


632  DE  LA  RESPIRATION. 

rcct  dans  Tactc  de  la  respiralion,  et  l*observatJon  a  apprís  qu'il  agit  à  la  fois  dans 
rinspiration  et  dans  i^cxpiration. 

I/action  iuspiratrícc  du  grand  pectoral  u^a  lieu  que  dans  les  cas  de  respiraiioo 
laboríeiíse,  comme  dans  les  accès  d'asthine ;  clle  est  nuUe  dans  la  respíration  ordi- 
naire,  ce  qui  peut-êtrç  avait  porte  Winslow  à  nier  tout  concours  de  ce  muscle  dans 
Tacte  respiratoire.  Mais  Taction  que  nous  avons  eu  vue  ne  doít  pas  ètre  rapponée 
à  toute  Tétendue  du  grand  pectoral :  ou  comprend  que  ses  Gbres,  qui  en  se  cdq- 
tractant  pcuvent  élever  les  cotes,  seront  les  seules  à  coucourir  à  Tinspiration.  Celks 
qui,  slnsérant  aux  cartílagcs  de  la  cinquièmc  et  de  la  sixiòme  cote,  constituent  eo- 
virou  le  quart  inféríeur  du  muscle,  favoriseut  en  eíTet  par  ieur  direction  presqne 
verticale  le  mouvement  d*élévation  des  ares  costaux,  et  participem  seules  au  moa- 
vement  inspiratoire. 

Dans  ses  trois  quarts  supérieurs,  le  grand  pectoral  est  expirateur.  Mais  son  actioa 
n*est  manifeste  que  dans  Texpiration  complexe,  elle  est  suitout  visiblé  chez  les 
individus  alTectés  d'orthopnée;  on  la  met  facilement  en  évidence  en  provoquant 
Téternument  II  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  cet  effet  est  rapporté  surtout  à  ia 
contraction  des  fibres  niusculaires  qui  vont  de  rhumérus  à  la  clavicule,  au  ster- 
nura  et  aux  cartilages  des  premières  cotes.  Toutefois,  Beau  et  Maissiat  disent  avoir 
remarque  que,  dans  Texpiration  complexe  ou  forcée,  la  contraction  n'est  plusbomée 
aux  trois  quarts  supérieurs  du  grand  pectoral,  mais  qu'elle  s*étend  à  ce  muscle  toot 
enticr. 

g,  —  Né,  en  dedans,  des  troisiòmc,  quatrième  et  cinquième  cotes,  le  muscle 
peíU  pectoral,  mince,  aplati  et  triangulaire,  va  s'attacher  en  dehors  et  par  soa 
sonunet  à  Tapophyse  coracoíde.  II  n'agit  que  dans  le  cas  de  dyspnée,  et  soo 
action  nc  parait  avoir  lieu  que  dans  Vinspiratiofi,  Beau  et  Maissiat,  à  Taidc  d*ob- 
servatíons  atlentivcs,  n*out  pu  conslater  la  contraction  musculaírc  que  dans  les 
fibrcs  qui  s*iusèreqt  sur  la  quatrième  et  la  cinquième  cote. 

h,  —  C*est  moins  au  raisonnement  qu'à  Tobservation  directe  qii'il  faut  de- 
mander  quel  est,  dans  Tacte  respiratoire,  le  role  du  muscle  grand  denteie.  Parií 
de  la  base  de  Tomoplatc,  11  vient,  en  s'épanouissant,  s^attachcr  par  des  digitatioDs 
distiuctes  aux  dix  premières  cotes. 

Sur  rhonime,  dans  le  cas  de  paralysie  de  ce  muscle,  on  a  pu  reconnaitre  que 
Ia  respiration  du  côté  paralysé  ue  difTérait  pas  sensiblement  de  ccUe  du  còté  saio; 
la  contraction  du  grand  denteie  semble  avoir  surtout  pour  but  de  maíntenir  ronio- 
plate  Gxe  pour  servirá  la  contraction  du  deltóide  dans  le  mouvement  d'élévation  do 
bras.  Toutefois  Haller  avait  déjà  reconnu  que,  quand  Tomoplate  est  élevé  et  que  la 
respiration  est  três  laborieuse,  le  muscle graud  denteie  agit certaineuient dans lin- 
spiration.  Beau  et  i^laissiat  ont  senti  manifestemeut  se  contracter  ses  digitatioQs 
infórieures  sur  une  femme  asthmalique,  au  moment  oà  toutes  les  puissauces  iospí- 
ratríces  élaient  en  jeu,  soUicitées  par  une  dyspnée  extraordinaire.  II  est  d*ailleurs 
facile  de  constater  aussi,  sur  le  chien,  que  le  grand  denteie,  inactif  dans  rinspira- 
tion ordinaire,  n*entre  en  contraction  que  quand  on  provoque  chez  cet  animal  oo 
besoin  extreme  de  respirer.  D'après  Sibsou  (1),  qui  a  fait  ses  obserrations  sur  le 
cliien  et  sur  Tâne,  les  faisceaux  anlérieurs  du  grand  denteie  seraient  expiratem, 
les  faisc<'aux  moyens  neutres,  et  les  faisceaux  postérieurs  inspirateurs. 

í)  Rer,  fl/.,p.  &20. 
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i.  —  Lcs  cxpérimentateurs  nc  sont  pas  d*accord  sar  Ics  usagcs  du  niusclc  petit 
denteie  postérieur  et  supérieur.  Beau  et  iMaissiat,  Tavant  mis  àdécouvert  sur  un 
chieu,  uc  Tont  pas  vu  se  contractcr  dans  les  luouvements  respiratoires  :  ils  ii*oiU 
constate  la  contraction  de  ses  íibres  que  lors  de  l'cxteiision  du  col  sur  le  ihorax. 
La  conclusion  qu'ils  ont  tirée  de  Icur  cxpéríeuce,  et  qu*ils  oot  appliquée  à  rhouiinc, 
c'est  que  le  petit  denteie  postérieur  et  supérieur  agit  dans  les  mouvcmcnts  d'exten*- 
siou  du  col  sur  le  thorax,  mais  qu*il  ne  joue  aucun  róie  dans  ceux  de  la  respiration. 
D*un  autre  côté,  Sibson  (1)  dit  Tavoir  vu  se  contracter  pendant  Tinspiration,  sur 
le  chien  et  sur  Tâne  vivants.  Pareille  opinion  n'était  soutenue  que  faiblement  par 
Haller,  qui  /ondait  ses  doutes  sur  la  disposition  anatomique  de  ce  muscle.  On  sait 
que  le  petit  denteie  postérieur  et  supérieur  s*insère  au  bas  du  ligament  cervical 
postérieur,  et  aux  apophyses  épineuses  des  trois  ou  quatrc  demières  vertèbrcs 
ccrvicales  et  des  deux  premièrcs  dorsales :  ces  insertions  ont  lieu  par  une  aponé- 
vrose  qui  constitue  presque  la  moítié  interne  du  muscle  et  donne  naissance  aux 
fibres  charnues  qui,  descendant  obliquement  en  debors,  s*attachent  par  des  den- 
telures  à  Ia  partie  postérieure  des  deuxième,  troisiòme,  quatrièmc  et  parfois  cin- 
quième  cotes.  Or,  ce  fait  des  insertions  charnues  sur  les  cotos,  en  opposition  avec 
ies  insertions  aponévrotiques  aux  vertèbres«  pouvait  avec  raison  faire  douter  Haller 
que  la  contraction  du  muscle  eút  pour  effet  Télévation  des  côtcs :  nous  rappel- 
lerons  d*ailleurs  que  nous  avons  aussi  fait  la  mônie  remarque  h  Toccasíon  des 
muscles  surcostaux,  dont  il  faut  rapprocher,  sans  hésitation,  le  petit  denteie  |)osté- 
rieur  et  supérieur  pour  ses  analogies  d*usage  et  de  dis|)osítion  anatomique. 

k,  —  Quant  au  muscle  petit  denteie  postérieur  et  inférieur,  il  se  fixe  aux  apo- 
physes épineuses  des  deux  dernières  vertèbres  dorsales  et  des  trois  premièrcs  lom- 
bal res  ;  ces  insertions  se  font,  comme  pour  le  précédent,  par  une  aponé vrose  égale- 
ment  large  et  occupant  sa  moitié  interne.  A  cette  aponévrose  succèdcnt  lcs  íibres 
charnues  qui  inontent  obliquement  en  dehors  pour  venir  s*altacher  au  bord  infé- 
rieur  des  quatrc  dernières  cotes.  Une  semblable  disposition  conduit  à  penser  que  ce 
muscle,  preuant  son  point  d*appui  sur  le  rachis,  deprime  les  cotes  et  favorise  le 
mouvement  d*expiratiou.  Cette  opinion,  qui  est  aussi  celle  de  Haller,  est  appuyée 
de  Tassertion  de  P.  Bérard  (2),  qui  dit  avoir  vu,  chez  Thomme,  le  petit  denteie  pos- 
térieur et  inférieur  manífestement  déprimer  les  côtcs,  quand  on  lui  applique 
i*excitant  électrique. 

Ce  muscle,  appelé  aussi  lombo-dorsal  chez  les  solipèdes,  est  plus  étendu  que 
chez  riiomme :  il  cnvoie  des  digitatious  aux  huit  dernières  paires  de  cotes.  Sibson, 
qui  en  a  étudié  Taction,  dit  que  les  faisceaux  qui  s*attachent  à  la  ouzième  paire 
sont  expirateurs,  ceux  des  quatre  dernières  paires  de  cotes  étant  inspirateurs.  Il  re- 
garde  aussi  le  petit  denteie  inférieur,  chezle  lapin,  comme  servant  à  Tinspiration. 

/.  —  Remarquable  par  son  étendue  et  ses  nombreux  poinls  d*altache  aux 
vertèbres  dorsales  et  lombaires,  au  slernum,  à  Tilium,  le  muscle  grand  dorsal 
s'insère  aussi  aux  dernières  fausscs  cotes,  et  c*est  par  ces  insertions  costales 
qu'il  parait  nécessairement  devoir  préler  quelque  concours  aux  mouvements 
respiratoires.  A  ne  considérer  que  ladirection  de  ses  faisceaux,  qui  montcnt  presc(uc 
verlicalement  se  confondre  avec  les  autres  Gbresdansla  coulisse  bicipitale,  on  jM)ur- 
rait  croire  h  Faction  inspiratrice  du  grand  dorsal,  comme  déjà  Haller  Favaii  asscz 

(1)  hee.  cit..  p.  521. 

(2)  Couis  de  physiologie,  t.  lU.  p.  304.  Paris,  l86l. 
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forincllcniciil  exprimo,  à  la  coaditioii  que  Ic  bras  soit  fixé.  Nfais  Beau  et  Maissiat 
assurent  qu*on  n*()I)i>erve  aucune  contraction  de  ce  inuscle  dans  rinspiration,  pas 
môme  dans  les  dyspnées  les  plus  laboi  íeuses.  Par  conire,  iis  en  font  ud  inoscle 
expirntear,  en  dunnaiit  pour  preuve  de  ieur  opinion,  qae  si  Fon  saisit  à  pleinc 
Hiain  le  bord  postéríeur  de  l'aisselle  qui  renferme  ic  grand  dorsal,  on  sent  re 
inuscJe  se  contracter  toutes  les  fois  qu*on  fait  une  expiralion  complexe  on  un 
eíTort.  Sibson  a  répété  la  méine  observaiion  sur  un  chien,  dans  ub  cas  de  dyspnéc. 
Beau  et  .Maissiat  expliquent  Taction  expiratricc  du  muscle  grand  dorsal  en  faisani 
observer  qu'ii  forme,  à  Tabdomen  et  au  thorax,  une  paroi  rigide  qui  s^oppose  à 
i*expulsion  excentrique  des  viscères,  et  que  de  plus,  par  la  portion  thoracique  de 
ses  fibixís,  ii  exerce  une  sorte  de  compression  sur  les  cotes,  qu'il  refouie  vers  Tixe 
de  la  poitrine  dont  rinspíraiion  les  avait  écartées. 

2"  —  Les  musclos  qui,  h  la  règion  du  cou,  pretent  Ieur  concours  à  Factc  respira- 
toire,  peuvent  déjh,  par  Ieur  situalíon  seulc,  donner  une  idée  de  Ieur  inode  dV- 
lion.  Par  leurs  altaches  inférieures  iis  s*insèrent  au  sommet  de  la  poitrine,  qiiik 
lendent  à  élever  en  prenant  Ieur  poiíit  lixe  sur  leurs  attaches  supérieures :  ccs 
muscles  agissem  dono  dans  Vinsjnradcn,  Nous  allons  rechercher  dans  quelle  me- 
sure iis  aident  h  ce  teraps  des  mouvements  respiratoires ;  mais  disons  que  Tac- 
tion  principale  de  plusieurs  de  ces  niOmes  muscles  se  rapporte  aussi  aux  mouve 
niíMils  de  la  tete  et  d«'s  épaules. 

a.  —  Le  muscle  sterno-cléido-mastoidien,  qui  de  Tapophyse  mastoíde  du  leiu- 
pural  descend,  en  dedans,  s*insérer  par  une  double  attache  au  steruum  et  à  b 
partie  interne  de  la  clavicule,  ne  se  contracte  que  dans  Vinspiration  laboríense, 
et  sa  contraction  est  manifeste,  notamment  chez  les  individus  qui  présenteut  le  t^pe 
coslo-su[)érieur  :  les  femmes  amaigries  surtout  se  prètent  bien  à  ce  mode  d  obsêr- 
vation.  II  est  inutile  d*ajouter  que,  quand  ce  muscle  entre  eu  actiou  dans  Tinspí- 
ratíon  forcée,  il  se  contracte  de  chaque  côlé  simultaoément. 

Plus  loin,  eu  nous  occu|)ant  de  Tinfluence  capitale  que  le  système  neneoi 
exerce  sur  les  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration,  nous  reviendrons  sur  ie 
concours  que  les  deux  muscles  sterno-cléido-mastoídiens  peuvent  prêter  à  cettc 
fonction. 

b.  —  II  est  facile  de  s'assurer  que  les  muscles  scaiènes  se  contractent  tootes  ks 
fois  que,  lors  de  Tinspiration,  les  deux  premières  cotes  s*élè?eut ;  et,  en  cffel,  si  loi 
s'adresse  à  un  individu  dont  le  cou  est  amaígri,  on  arrive  três  bien  à  sentir  du  doigi 
Ieur  contraction.  Cette  expérience  démontre  que  les  scalènes  sont  insptrateurs.  Oí 
|)eut  d^ailleui-s,  à  cet  égard,  rappeler  que  ces  muscles,  an  nombre  de  deus  tk 
chaque  cOté,  et  divises  en  anlérieur  et  |)ostérieur,  s*attachent  aux  a|>ophyses  traii>- 
verses  des  six  dernières  vertèbres  cervicales,  et  qu'ils  descendent  en  avant  sio 
sérerà  la  face  supérieure  des  deux  premières  cotes. — A  Tinverse  de  Ma<^endie  1 . 
qui  n*admeltail  la  contraction  des  scalènes  que  dans  les  inspirations  forcí^.s  ^ 
qui,  voulant  appVécier  le  degrc  de  la  dyspnéc  par  Tintensité  de  la  contraction  mo»^ 
cnlaire,  proposait  d*appeler  cette  contraction  poitls  rcspiratoire^  Beau  et  Mai.<$i^ 
aíTuinent  n'avoir  pu  constater  Taction  des  scalènes  dans  aucun  cas  de  respiraiic» 
laborieuse,  et  Tavoir,  au  coniraire,  observóe  seulement  chez  des  individus  dont  h 

(I)   O/fl-»-.  rí7.,  t.  II,  1».  323. 
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respiratiou  étail  parfaitemeut  tranquille;  c*est  d'aiileurs  chez  les  SDJets  qui  prc- 
sieuteat  le  type  costo-supérieur  qu*il  faut  encore  faiie  ces  recherches.  De  plus, 
ces  auteurs  foot  observer,  avec  raison,  que  c^est  bieii  plutôt  à  la  contraction  du 
iiiuscle  sterno-cléido-inastoidien  que  coQ\íendraít,  si  elle  pouvait  êtrc  adoptóe, 
l*expre8s>ion  de  pouls  rcspiraloire,  ce  inuscle  n'eiUrant  en  aclion  que  dans  les  cas 
de  dyspuée. 

On  sail  que,  chez  le  chien,  le  scalòne  est  ires  développé,  qu'il  descend  s'iiisérer 
aux  troisíòme,  qualrième,  ciuquíòme,  slxíème  et  septième  coles,  et,  par  une  apo- 
iiévrose  miuce,  jusqu*à  la  huitièiiie  et  parfois  la  neiivíèine.  On  relrouve  celte  dis- 
position,  quoíque  uu  peu  nioins  proDoucée,  chez  le  cochon,  le  mouton,  le  hoeuf,  etc. 
Beau  et  Mab^siat  n*ont  vu  se  contracter  les  scalènes,  chez  le  chien  et  le  lapin,  que 
dans  les  inspirations  violentes ;  ces  muscles  étaient  nécessairement  inaclifs  dans 
les  respirations  ordinaíres,  ces  aníniaux  présentant  le  type  costo-inférieur.  — 
Sibson  (1),  qui  a  étudié  le  scalène  chez  le  marsouin,  le  represente  comnie  un 
inuscle  três  développé  qui  se  porte  de  la  base  du  cràne  sur  la  preniière  cole  dans 
presque  loule  sa  longueur,  et  qui  complete,  avec  les  muscles  sterno-lhyroídicn  cl 
stcrno-hyoidien,  Tespccc  d*entonnoir  oú  vienl  se  loger  le  lobe  cervical  àu  |K)u- 
inon.  Sa  contraction,  en  élevant  la  cote,  favorise  Tampliation  du  thorax.  Knfín  il 
cxisterait  assez  souveut,  suivant  le  même  observateur,  un  faisceau  niusculaire  qui, 
né  de  Tapophyse  iransverse  de  la  septième  cervicale,  viendrait  s'insérer  par  une 
cxpansion  membruneusc  à  tout  le  i)ourlour  de  la  première  cole  :  Sibson  a  donnc 
à  ce  nuisde  accessoire  le  nom  de  scalène  pleural. 

o.  —  Le  muscle  tropèze,  par  sa  situation,  appartient  à  la  fois  au  cou  et  au  dos, 
et  son  actíon  respiratoire  diíTère  selon  qu'on  Tenvísage  dans  Tone  ou  Tautre  de 
ces  deux  régíons.  —  Au  cou,  ses  attaches  se  font  à  Toccipital,  au  lígament 
cervical  postéríeur  et  à  ra|)ophyse  épincuse  de  la  septième  cervicale;  ses  libres 
musculaires  formem  uu  faisceau  qui  descend  en  avant  s*insérer  au  bord  poslérieur 
de  Tacromion  et  au  tiers  externe  du  bord  poslérieur  de  la  clavicule.  Kn  se  con- 
tractant,  ce  faisceau  musculaire  élève  Tépaule  et  la  clavicule;  c*est  lui  qui,  dans  les 
dyspnées  violentes,  concourt  à  faire  éle\er  les  épaules  pour  aider  à  ramplíaiion  de 
la  poitrine:  il  estdonc  un  muscle  inspiraíeur.  —  Dans  sa  portion  doi-sale,  le  tra> 
pèze  est  expiraieur:  si  Ton  observe  Taction  de  ses  ftbres  pendant  la  toux  ou  réltr- 
nument,  c*est-à-dire  dans  Vexpiration  complexcy  on  constate  parfailemcnt,  chez 
les  individus  amaigris,  la  contraction  de  la  portion  musculaire  qui  des  apopli\ses 
épineuses  des  vertèbres  dorsales  va  s*attacher  à  Tépine  de  lomoplatí*. 

Xous  voyous  ici  un  nouvel  exemple  de  ce  double  eniploi  d'un  mòinc  muscle  à 
des  usages  opposés,  comme  nous  Tavons  déjà  remarque  k  loccasion  du  grand 
pectoral :  de  môme  que  ce  dernier,  le  trapèze  est  à  la  fois  iuspir.iíeur  vi  expi- 
raieur; mais  c'esl  par  des  portions  dislhictes  qu*il  exerce  Tun  ou  Taulre  do  ces 
roles,  et  lobservation  appreud  que  ce  n*est  que  dans  Tinspiration  laborieuse  et 
Texpiration  complexe  qu'il  entre  en  action. 

d.  —  On  peut  raliacher  à  Tétude  du  tra|)èze  celle  du  muscle  aplati,  allongc 
qui,  du  sommetdes  apophyses  transverses  desquatre  premières  verièbres  c(>r\i- 
cales,  descend  s*insérer  à  Tangle  supérieur  de  Tomoplale  et  à  la  parlie  supérieure 
de  son  bord  interne,  et  qu*on  appelle  angulaire  de  íomoplaíe»  Comme  le  ira- 

(1)  Hfe»  eit.,  p.  &34. 


636  DE   LA   BESPIRATION. 

l>èzc,  il  pciit  quclqucfoís  ètrc  vu  et  touclié  chez  les  individus  amaigrís.  et  sacoD- 
traction  s^observc  dans  les  cas  de  dyspiiée :  il  contribue,  en  méme  teinps  que  Ic 
trapèzc,  à  Télévalion  de  Tépaule  ;  à  ce  lilrc,  il  est  un  niusclc  inspirateur. 

e.  —  II  nous  faut  mcntionner  encore,  parmi  les  muscles  respirateurs  do  coo, 
les  xww^áfi^  sus-hyoídiem  (comme  génio- hyoTdien,  inylo-hyoídien,  ventre  ante- 
ríeur  du  dígastrique),  qui  ahaíssent  la  mâchoire  inféríeure  dans  les  grandes  io2>pi- 
rations,  dans  le  bâillenient,  etc;  puis  aussi  les  mxxsáes  scapulo-hyoidien,  stemo- 
thyroWien  et  sterno-hyoidien,  qui  concerlent  leurs  contraciions  avec  celles  des 
muscles  précédenLs,  de  nianière  à  fairc  concorder  la  fixation  de  Tos  hyoíde  ei 
Tabaissement  du  larynx  avec  Tabaissenient  de  la  mâchoire  inféríeure.  Cest  ce  qoi 
a  lieu  dans  le  bâillement,  dans  les  inspirations  difficiles,  ou  en  meine  tempsoo 
voit  se  soulever  le  thorax  et  les  épaules.  Pendam  Tagonie,  les  mouvements  aller- 
natifs  de  va-el-vient  ou  d'élóvation  et  d*abaissement  du  larynx  nous  ont  sartool 
paru  des  plus  manifestes. 


y  —  Les  muscles  qui,  à  la  rêgion  de  l'abdomen,  concourent  aux  mouvements  de 
la  respiration,  nous  oíTrent,  dans  lour  disposilion  générale,  qnelquc  analogíe  avec 
plusieurs  de  ceux  que  nous  venons  d*étudier :  la  plupart  slnsèrent,  comme  ceux  du 
cou,  à  Tune  des  extrémités  du  diamètre  vertical  de  la  poitrine,  mais  ils  en  diffè- 
rent  en  ce  que  c'est  à  la  partie  inféríeure  du  thorax  qu*ils  ont  leurs  attaches  mobiles. 
Cettc  seule  considération  autorise  déjk  à  supposer  que  les  muscles  respirateurs  de 
Fabdomen  ont  une  action  opposée  à  celle  de  certains  muscles  du  cou,  et  que  cette 
action  est  par  conséquent  lióe  aux  besoins  de  Texpiration.  Les  quelques  détaikqoe 
nous  allons  donner  à  cet  égard  en  fourniront  une  démonstration  suflisanle. 

a.  —  Parmi  ces  muscles,  trois  surtout,  sinon  exclusivcment,  sonl  reconnuspar 
lous  les  physiologistcs  comme  des  muscles  essentiellement  cxpírateurs;  c€  sont: 
Voblique  externe,  Voblique  interne  et  le  transverse.  lis  s'attachent  en  bas  à  la  crcte 
iliaque  et  aux  apophyses  de  la  colonne  lombaire ;  en  haut  ils  s'insèrenl,  l^obliqoe 
externe  à  la  face  externe  et  au  bord  inférieur  des  sept  ou  huit  dernières  côics, 
i'oblique  interne  au  bord  inférieur  des  cartílages  des  quatre  dernières  cotes,  ie 
transverse  aux  six  dernières  cotes.  Nous  devons  également  rappeler  ici  une  dispo- 
silion que  nous  avons  déjh  signalée,  c*est-à-dire  la  contínuíté  de  fíbres  mosca- 
laires  qui,  aux  confuis  de  chaquc  muscle,  existe  entre  le  tríangulaíre  du  steroam 
et  le  transverse,  entre  les  intercostaux  et  les  obliíjues.  Ajoutons  que  ce  fait  anato- 
mique  a  une  imporlance  qui  ne  saurait  Otre  méconnue:  comment  attríbnerdcs 
fonctions  diíTércntes  à  des  parlics  d'un  système  continu  dísposées  dans  une  mérae 
direction?  On  est  porte  h  reconnailre  ici  Tidentilé  d'usage  dans  tons  ces  rans-  ' 
cies,  el  à  conclure  pour  ceux  dont  le  mode  d'action  a  été  conteste  comme  pour 
ceux  dont  nul  ne  conteste  Ic  role.  —  Le  transverse  et  les  obliques  sonl  des  mus- 
cles cxpirateurs :  il  suflit,  de  presser  de  la  main  la  paroi  abdominale  pendani  k 
cri,  la  toux,  TeíTort,  iwur  sentir  manifestement  leur  contractíon.  Remarquoos 
d'ailleurs  qu*on  n*obsen'e  três  nettement  cette  action  mnsculaíre  que  dans  Peipi-  ' 
ration  complexe.  Si  maintenant,  nous  rappelant  Tusage  que  nous  avons  cru  devdr 
attribuer  aux  intercostaux  et  au  triangulaire  du  stemum,  nous  le  rapprochoosdf 
celui  qui  appartienl  inconlestablement  aux  obliques  et  au  transverse,  nous  voyo» 
que  tuus  ces  muscles  ne  se  contracteut  sensiblemcnt  que  dans  Texpinitioo  coo- 
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plexe ;  et  nouspensons  que  leur  simultanéité  d*action,  la  continuité  et  l*anaIogie  de 
direction  de  leurs  fibres,  sont  des  preuves  concluantes  en  favear  de  Jeur  identité 
d'usage.  Dísons  eocore  qac  les  trois  muscles  dont  il  s*agit  servent,  à  Tabdonien,  à 
opposer  aux  TÍscèrcs  ÍDtérieors  une  paroi  rígide,  comme  le  font  à  la  poitrine  les 
intercostaux  et  le  triaugulaire  da  sternom. 

L'action  des  muscles  obliques  et  transverse,  lors  de  Vexpiration,  consiste  surtout 
à  abaisser  les  cotes.  Mais  il  faut  ajouter  qu'il  y  a,  à  cet  égard,  quclques  différeuces 
selon  le  type  respiratoire  que  Ton  obsene.  Ainsí,  chez  ies  individus  qui  présenteut 
la  respiration  abdominale,  ces  muscles  refoulent  les  viscères  et  tendent  les  apo-^ 
uévroscs  de  la  ligne  blanche ;  tandis  que,  chez  ceux  qui  oíTreut  le  type  costo- 
inférieur,  ils  tirent  les  cotes  en  bas.  Enfín  ils  agissent  à  la  fois  sur  les  cotes  et  sur  la 
ligne  blanche,  pour  les  ramencr  à  leur  premter  état,  quand  une  grande  inspira- 
tion,  par  exemple,  a  necessite  en  méme  teraps  Técartement  de  ces  os  et  la  distcn- 
sion  de  la  paroi  abdominale;  ils  sont  alors  véritablement  antagonistes  du  dia- 
phragmc. 

Chez  les  animaux  qui  respirent  avec  le  type  abdominal,  comme  le  chcval,  les 
muscles  obliques  et  transverse,  fortement  repoussés  eu  dehors  par  les  viscères 
déplacés  pendant  Tinspiration,  se  contractent  et  réagíssent  contrc  cellc  dislen- 
sion ;  les  ?iscères,  et  avec  eux  le  diaphragme,  reprennent  alors  la  plaçe  qulls 
avaient  abandonnée; 

b,  —  Haller  ne  doutait  pas  que  le  droit  abdominal,  et  cette  roassc  musculaíre 

composée  des  sacro-lombaíre,  long  dorsal,  trausversaire  épineux,  que  Chaussier 

designe  par  le  nom  coUectif  de  sacro-spinal,  iic  dussent  concourir  à  Texplration, 

et  beaucoup  de  physiologistes  ont  partagé  cette  manière  de  voir.  La  disposition  de 

ces  muscles,  le  lieu  de  leur  insertion  supérieure,  permettaient  de  supposer  que  leur 

I    contraction  peut  en  eíTet  opérer  Tabaissement  des  cotes.  Ainsi  le  droit  abdominal 

H    s'attache,  en  haut,  aux  cartilages  des  cinquième,  sixième,  septième  cotes  et  souvent 

i    à  Tappendice  xiphoide ;  eu  arrière,  le  sacro-spinal  s'attache  à  Tangle  de  toutes  les 

j    cotes  et  au  bord  inférieur  des  huit  demières.  Prenant  leur  point  fixe  à  leurs  atta- 

I    ches  ínférieures,  c*est-à-dire  au  púbis,  au  sacrum,  à  la  partie  postérieure  de  la 

i    crête  iliaque,  aux  apophyses  des  vertèbres,  ces  musídes  agissent,  pour  la  plupart, 

I    perpendiculairement  aux  leviers  qu*il8  doivent  mouvoir,  et  Ton  pouvait  induire 

r     d*uue  disposition  si  favorable  au  mouvement  d^abaissement  des  cotes,  qu*ils  étaient 

des  agents  de  Texpiration.  Mais  Texpérience  n*a  point  donné  raison  à  ces  vucs 

dénuées  d*aílleurs  de  preuves  positives.  Beau  et  Maissiat  ont  mis  à  nu,  sur  Ic 

chien,  le  droit  abdominal,  et,  Tisolant  avec  soin,  ils  ne  Tont  jamais  vu  se  con  • 

tracter  pendant  les  cris  poussés  par  Tanimal ;  la  même  épreuve  sur  le  sacro-spinal 

leur  a  donné  le  même  résultat  uégatif.  Ils  ont  recoonu  que  ce  dernicr  entrait 

^  vivement  en  action  dans  les  mouvements  d*extensioa  du  trone,  et  que  Tusagc  du 

dròHka^ominal  était  de  fléchir  le  thorax  sur  le  bassín.  Quant  à  Sibson  (1),  il 

aflirnae  ab  contraire  avoír  aperçu,  sur  Tâne,  la  contraction  des  muscles  de  la  masse 

sacro-spinale  durant  Texpiration. 

S'il  est  vrai  que  le  droit  abdominal  soít  uu  fléchisseur  du  thorax  sur  le  bassín 
et  le  sacro-spinal  un  extenseur  du  trone,  et  que  ces  muscles  ne  prcnnent  aucune 
part  aux  mouvements  d'cxpiralion,  il  peut  êlre  bon  de  fairc  remarquer  qu'ils  ont 
aussí  une  disposition  anatomique  commune,  celle  d*étre  contenus,  en  avant  et  en 

(I)  Ilec.  dí.,  p.  6il. 
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arriíTe,  daus  une  gaíiití  a[)Oiiévrotiquc  :  ctíllc  disposilion,  saiu»  douie  eu  rap|jon 
avec  leurs  usages,  les  distingue  dtís  vériíables  expirateurs  abdominaux  qui  \iiiia«ii 
au  coiitrairc  prcndre  de  nombreux  poiíus  d*attache  sur  ceile  inêmc  galne  apooé- 
vrotique.  lei  l'auatoroíc,  aidant  à  éclairer  Ia  questiou  physiologique,  tendrait  jicoí* 
firiner  fopioion  de  ceux  qui  rcfusent  au  droit  abdominal  et  au  «acro-spinal  loM 
concours  daus  Texpiration. 

c.  —  II  faudrait  encore,  d*après  Beau  et  Maissiat,  dépouíller  le  carré  dei  lomlm 
du  rôle  de  muscle  expirateur  qu'on  lui  attribue  assez  généralement  Ces  expéri- 
mentateurs  disent  avoir  rcconnu  que  le  carré  iombairc  manque  chez  un  cerudo    [ 
uombre  d*animaux,  et  que  sa  disposition  anatomique,  chez  l*homme,  ídentíque  a^ec    i 
celle  des  surcostaux,  avec  lesqucls  il  ne  fait  en  queíque  sorte  qa*un  méme  musdc  I;    ! 
daus  loute  la  longueur  du   rachis,  doit  le  faire  considérer,  avec  ces  demicns 
comme  servant  à  Ia  flexion  latérale  de  Tépine.  Situe  entre  Ia  créte  ilíaque  et  la  der-  I 
nière  cote,  enferme  dans  une  gatne  aponévrolique  provenant  des  oblíques  etdu  I 
transverse,  ie  muscle  carré  lombaire  a  une  certaine  analogie  de  {K>sition  a\*ec  k 
droit  abdominal.  En  Tabscnce  de  preuves  expérimentales ,  nous  |>ensons  qu^oi 
pcut  logiquement,  et  malgré  Fautoríté  de  Haller,  conclure  de  ce  rapprocbeineii 
et  des  considérations  precedentes,  que  le  carré  lombaire  n*a  pas  pour  nsage  éií 
dent  d'abaisser  la  derníère  côlc  et  de  contribuer  ainsi  à  Texpíratíon. 

d.  —  Le  petit  muscle  pyramidal  est  tenseur  de  la  ligne  blanchc  abdomioaie: 
à  ce  litre,  il  est  regardé  comme  expirateur. 

e.  •—  Dans  la  cavíté  abdomiuale,  se  trouvent  encore  deux  iiiuscles  qui  eotrfoia 
Gontraction  dans  Texpiration  complexe  et  reDort:  ce  saut  Yiêchio-coccygientií 
releveur  de  l'ams,  Foruiaut  à  eux  deux  la  paroi  inféríeure  de  Tabdomen,  ils  c» 
stitueut  tin  plancher  résistaut  qui  reçoit  Timpubion  des  vúcères  comprimes  u 
les  grands  muscles  abdominaux.  Dans  le  méme  temps,  les  ré^ervoim  coutenusd» 
la  cavité  du  bassin  sont  maintcnus  fcrmés  par  la  coutractioa  de  leurs  spbiDcten: 
cettc  action  est  manifeste  pour  le  spltincter  du  rectum,  elle  Test  égaleineni  povrtt 
sphincter  de  la  vessie.  Ces  deux  orgaues  avaieut  eu  ciTet  besiHu  d*étre  ainsi  m 
tégés  contre  la  prcssiou  de  reObrt  expiratoire,  qui,  saiis  cetie  prévoyance,  cú 
nécessaircmcnt  amené  Texpulsion  de  Turine  et  celle  des  niatièrcM  fécalea. 

/|0  _  Pour  terminer  Tétude  des  agents  musculaires  de  la  respiratiou,  il  m 
reste  à  |>ar  er  du  diaphragmc,  que  sa  conBguratiou  et  sa  situation  pariiculiéin 
auunt  que  son  imporlance,  distinguem  de  tons  les  musdes  qui  précèdent. 

L'aciion  du  diaphragme,  daus  la  respiratiou,  n*a  jamais  él6  inisc  en  dooie.rt 
mOme  il  semblc  que,  jusqu*à  Galicn,  ou  faisait  de  ce  muscle  Tunique  agenl  <fc 
mouvements  respiratoires  du  thorax.  En  s'ailachantà  réfuter  une  pareille opioii 
Galien  (2)  signala  d*autres  pulssances  respiralrices,  parmi  lesquelles  il  rangeaie^ 
lammcni  les  muscles  intercostaux  internes. 

Lne  iarge  aponévrose,  formée  de  Obres  entrecroisées  ti-ès  résisUiites,  occu|»4 
partie  moyenne  du  diaphragme ;  elle  constitue  ce  qu'on  appelle  le  centre  pk  ' 
nique,  d'oá  partent  en  rayonnant  des  Obres  musculaires  qui  vout  se  reodfi 

(I)  BtíiiBCfcUY,  jénaiçmiê,  t.  111,  |)1.  U. 

(•2)  y^nat.admlnhtr.,  lib  VIU,  cap.  If,  apa'l  Juntas,  1535. 
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la  coJoniic  viTlébralc  ot  au  pourlour  du  tliorav.  Coito  partie  apon^vroliquc  a  la 
forme  (riiii  irèlle  fortemcnt  échaiicré  cii  arrière,  et  doiit  Ic»  fulíolcs  inégalcs  wmt 
dUpoNées,  Time  en  avaiu,  et  les  deux  autres  de  chaque  côtó.  Klle  cst situóe  aii  dpsM)ns 
de  la  bat»c  du  |)éricarde,  auquel  elle  adhère  par  d'étroiics  connexions  tibrcuscs: 
ce  rapport,  il  faut  le  rcmarquer,  est  limito  à  la  foliole  antérieurc.  Du  reste,  ces 
adbérences,  qui  astfurent  une  certainc  íixité  au  centre  phrénique  et  an  pricarde,  iie 
mui  iMiK  tellcs  que  lo  copur  no  puiss^e  i^lre  entraínó  quelquc  peu,  lors  dcg  contrac* 
Uons  du  diaphragiue  :  c*e»t  auisi  le  sentiinent  de  Ilaller  (1).  Placées  cn  deliors  de 
la  bascdu  pcricarde,  los  deux  foliolea  latérales  sont  cn  quelquc  sorte  plus  libres  et 
permettent  des  mouvcments  plus  étendus  que  ccux  do  la  foliole  antérieure. 

De  Tócliancrure  postérieure  descendem  deux  faisceaux  {jambes  ou  pilicn  du 
diupliragmc)  qui  se  terminem  par  deux  tendons  confondus  avec  le  ligament  \er- 
tébral  antírieur  au  niveau  des  secoude,  Iroisième,  et  quairième  vertèbres  loui- 
baires.  De  la  foliole  antérieure  et  de  sou  bord  anlérieur  partem  des  fibres  mus- 
culaires  três  courtes  qui,  décrivant  une  iégèrc  courbure  à  concavité  inférieure, 
vienncnl  s^adosser  à  la  face  interne  du  sternuni,  puis  s^atlacher  h  ia  base  de  Tap*- 
pendice  xiphoídc.  Des  bords  de  chaque  foliole  latéralc,  et  des  bords  droit  et 
|{aucl)c  de  la  foliole  antérieure  naissenl  les  fibres  qui  vont  8'insérer  aux  cartilages 
des  six  dernières  cotes  par  des  languettes  eutrecroisées  avec  des  digitations  du 
luuscle  transverso.  I^  direction  de  ces  Gbres  doil  étre  indiquée  avec  soin  :  dans 
leur  trajet,  elles  ont  une  courbure  irès  prononcée,  mais  cette  courbure  ne  com- 
fuence  pas  immédiatement  après  leur  origine  aux  folioles;  il  y  a  d'abord  une 
portion  qui  est  presque  horixontale,  puis  les  Obres  s*élèvent  pour  revenir  bientôt 
après  à  ia  rencontrc  des  coles  avec  lesquelles  elles  se  tiennent  simplemem  en 
contact,  au  moinsdans  la  moitié  de  leur  trajet  descendant.  Du  reste,  les  fibres  mus- 
culaires,  dans  cette  portion  costale,  glisseut  librement  à  la  face  interne  des  cotes  et 
I     laissent  un  espace  tapissé  par  un  double  feuillet  pleural,  espace  ou  vient  s*inter- 

poser  le  poumon  dans  certain  teinps  de  Ia  respiration. 
I         La  forme  voútée  du  diaphragme  est  bien  conuue :  d*nne  part,  elle  est  due  à  la 
I     pressiou  des  viscères  abdominaux  qui  refoulent  ce  musciede  bas  en  hant  dans  toute 
Tétendue  de  sa  concavité ;  de  Tautre,  à  la  force  élastique  du  poumon  qui  Tattire 


I  vers  la  poiírine.  Le^i  surfaccs  pulmonaire  et  diapbragmatique,  dans  les  mouve- 
^     iiKMiis  d'inspira(ion  et  d'expiration,  ne  cessem  point,  en  effet,  d'étre  contigues  l*unc 

à  Tautrc,  et  le  diapbragme  suii  le  poumon  qui,  en  remontant,  tend  à  faire  un  vide 

dans  la  caviíé  des  |)lèvres.  jVlais,  si  Tou  ouvre  la  poitrino  sur  un  animal  dont  les  vis- 

i    ceres  abdominaux  ont  été  écartés,  on  voit  bientôt  cesser  le  contact  entre  les  plèvres, 

■    par  suite  de  Tintroduction  de  Tair ;  alors  le  poumon,  en  vertu  de  son  élasticité,  se 

i    retire  seul,  et  le  diapbragme  reste  abaissé.  Aux  deux  precedentes  causes  qui  déter- 

I I  minent  la  courbure  du  diaphragmç,  il  faudrait  ajouter,  selon  Beau  et  Maíssiat,  la 
^  connexiou  intime  du  péricarde  avec  la  foliole  antérieure  du  centre  phrénique; 
b  toutefois  ils  ne  lui  accordent  qu*une  actiou  secondaíre,  car  ils  disent  que.  si  Ton 
a    cloignc  la  pressiou  des  \iscères  alxiominaux  et  Tatlraction  pulmonaire,  de  manière 

que  le  diaphragme  ne  soil  plus  reteuu  que  par  le  |)éricarde,  ce  muscle  perd  sa 
^    courbure,  se  separe  inférieurement  des  cotes,  et  devieut  flasquc  et  floltant. 

Le  diaphragme  est  un  muscle  essenllellement  impiralenr ;  sa  a)iitraclioii  déler- 
*    mine  divers  iiiouvemenls  qui  oiil  jwur  eITcl  Tamplialion  de  la  cavilé  llioracique.  —' 

(I)  IClemeiíla  }thyMÍologl(F,t.  111.  p.  Hú. 
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1/augtiieiitalion  úu  dinmetre  vertical  ác  celte  cavitc  cu  est  le  résultat  le  i>liis«iimo 
et  le  plus  remarquable. 

Lorsque,  sur  un  animai  vivaiil  doiit  r?bdomen  a  élé  ouvert,  on  observe  le  dia- 
phragme  au  moiiieiit  de  la  contraction  de  ses  libres,  od  le  voit  s^abaisser  das 
toutc  soo  étendue,  mais  inégalement  dans  ses  diverses  parties.  Ainsi,  le  aHHI^^ 
ineiit  d*abaisscment  cst  surtout  marque  dansles  portions  moscnlaires  quisedéta- 
chcut  des  parties  latérales  et  de  Téchancrure  du  centre  phréniqoe,  c*est-à-dire  sor 
lescòtés  et  sur  les  piliers ;  il  est  beaucoup  nioindre  dans  les  fíbres  antérieures.  Cette 
difTérence,  on  le  comprend,  tient  à  la  difTérence  de  Gxité  entre  les  folioles.  En  obser- 
vant  avec  plus  d*attention,  on  reconnaít  en  raéme  temps  que  les  fibres  latérales  et 
pustérieures  ne  participent  guère  au  monvement  d'abaissement  que  dans  leur  [nr- 
tion  horizontale,  oú  il  est  d*ailleurs  três  prononcé ;  leur  portion  costale  reste  en  partie 
accolée  aux  coles,  elle  ne  descend  en  quelque  sorte  qu*autant  que  la  portion  phrè- 
niquc  ou  horizontale  Tentraine  en  s*abaissant. 

Pour  cxplíquer  cet  abaissemenl,  il  ne  suQit  pas  de  dire  que  la  courbe  des  libres 
muscuIaireÁ  se  redresse  au  momcnt  de  leur  contraction ;  il  fant  encore  obserrerre 
pliénomènc  dans  les  diflférents  faisccaux.  Ainsi  les  fibres  antérieures,  eu  s*abaissaot, 
entraínent  lafoliole  antérieure;  celles  qui  portent  lenom  de  piliet^sse  contracteot 
avec  énergie  et  abaissent  visiblement  le  centre  plirénique  qu*ils  tienneot  fixe.  et 
favorisent  la  mobilité  des  folioles  latérales.  Quant  aux  Gbres  latérales,  que  Beao  et 
Maissíat  appellent  ís^iscedíU  p/tréno-costal,  voici  comment  ces  observateurs  en  déai 
vent  Taction :  «  Quand  elles  se  contractent,  elles  tendenl  à  mouvoir  leurs  deor 
|)oints  d*inserlion,  chacune  dans  le  sens  propre  qu*elle  a  au  rnoinent  de  sa  tenní- 
naison.  Commc  le  point  dinsertion  au  centre  phrénique  est  plus  mobile qoe k 
|)oínt  costal,  il  cèdc  le  premier  à  la  contraction  dn  faisccan  phréno-costal,  qoi 
prend  sou  point  d'appui  sur  Tinsertíon  costale;  il  s*abaisse  par  conséquent,  etaiw 
lui  s'abaisse  la  portion  transversale  du  faisceau,  qui  augmente  dès  lors  d*éteDd(r 
aux  dépens  de  la  portion  costale.  Aíusi  tout  le  faisceau  phréno-costal  se  m- 
tracte:mais,  comme  Tinsertion  phrénique  cede  seule,  la  portiou  transversale:»!' 
nicut  seule  avec  elle,  aux  dépens  de  la  i>ortion  costale  qui  perd  de  sa  longtxmr. 
II  resulte  de  là  que  la  courbure  de  ces  libres  persiste  en  descendam ;  labaissenKiit 
SC  fait  aux  dépens  de  la  portion  costale.  » 

£st-il  maintcnant  besoín  de  réfuler  cette  assertion  de  quelques  auteurs  qoi. 
avec  Fontana  (1),  préteudaient  que  la  contraction  du  diaphragme  pouvait  êtrr 
porlée  au  point  de  déterminer  un  redresscment  complct  de  la  courbure  de  se 
libres,  el  mémc  lem*  rcnversement  du  côté  de  Tabdomen?  Haller  aussi  {fà 
avoir  observe  cc  dernicr  elTet  dans  le  cas  d*inspiration  três  violente.  Loin  de  coa- 
firmer  de  tels  resultais,  la  plupart  des  expériínentateurs  modernes  ont  refoséÍ!  ( 
croire;  et  uous-méine  n*avons  jamais  rencontré  reíTacemeut  coniplet  de  la  n» 
caviíé  du  diaphragme  dans  les  efTorts  les  plus  énergiques,  quand  les  contractio» 
de  ce  muscle  acquéraieut  la-  plus  grande  intensité.  Nos  expérieuces  ont  été  £v^ 
sur  des  moutons,  des  chiens  et  des  lapíns. 

Un  aulrc  cíTel  de  la  conUacliou  du  diaphragme  est  rélévaiion  et  récaitenieniéí 
cotes  inféricurcs,  de  sorte  qu'on  pcut  dire  qu*en  mêmc  temps  que  la  poiíritj 
s*agrandít  dans  Ic  sens  de  sa  longucur,  elle  augmente  aussi  à  sa  base  dans  ses  aot^r ! 

r 

(1)  Expdiicnres  sur  Ifs  jiaitUs  initables  et  tcmibUs,  1757.  • 

(2)  Elímeiíla  i>hys\nlogia\  t.  Ill,  p.  bi. 
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diainètres. — Beau  et  Maissiat  ontdonné  de  ce  faít  une  démonstratioii  expérimon- 
tale:  sur  un  chien  dont  on  avait  coupé  les  pectoraux,  ies  denteies,  les  scalciies  et 
les  intercostaux,  ils  constatèreut  que  les  mouvemenis  des  six  dernières  cotes  s*eié- 
cutaient  avec  autant  d*amplitude  qu'auparavant.  L'agent  de  ccs  monvernents  ne 
pouvait  étre  que  le  diaphragme,  seul  muscle  inspirateur  rcstant,  dout  la  con- 
traction  pút  opérer  rélé?atioii  de  la  partie  inféríeure  du  thorax.  Dans  une  autre 
expérience,  servant  eu  quelque  sorte  de  contre-épreuve  à  la  premiòre,  ils  ajou- 
tèreut  la  section  du  diaphragme  à  ceife  des  muscles  précédents,  et  ils  vírent  les 
cotes  inférieures  ne  plus  exécuter  aucun  mouvemeot.  La  conclusion  à  tirer  de  ces 
faits,  est  que  le  diaphragme  est  bien  Tagent  du  mouvement  des  cotes  inférieures. 
Or,  ce  mouvement  a  lieu  dans  Tinspiration,  et  nous  aVons  fait  observer  plus  haut 
que,  dans  Tinspiration,  les  côtes  subissent  à  la  fois  un  mouvement  d'élévation  et  un 
mouvement  de  rofaiion  qui  les  porte  en  dehors.  Aiusi,  tout  en  déterminant 
ragrandisseracnt  du  díamètre  vertical  du  thorax,  le  diaphragme  determine  aussi 
Tagrandissement  de  ses  diamètres  antéro-postérieur  et  transverse,  au  niveau  des 
six  dernières  côtes. 

On  peut  encore,  à  ces  expériences,  ajouterun  autre  modede  démonstration.  Si, 
comme  Tont  indique  Beau  et  Maissiat,  on  saisít  sur  le  cadavre,  avec  de  fortes 
piuces,  la  portion  des  fibres  musculaires  qui  descend  verticalement  sur  les  côtes,  et 
qu*on  exerce  sur  ces  fibres  une  traction  dans  la  dírectiou  de  leur  premier  contact 
sur  la  face  interne  de  ces  os,  on  verra  les  côtes  inférieures  et  leurs  cartilagesse  porter 
en  dehors  et  en  haut ;  et  cette  contraction  simulée  amènera  Tampliation  des  dia* 
mètres  de  la  base  de  la  poltrine. 

Duchenne  (de  Boulogne)  (I),  appliquaut  aux  nerfs  phréniques  un  courant  élec* 
trique  intense,  vit,  sur  des  animaux  vivants  ou  récemment  tués  (chiens  et  chevaux), 
la  contraction  du  diaphragme  opérer  manifestement  Télévation  des  côtes  poste- 
rieures  et  leur  projeciion  en  dehors. 

Selon  Colin  (2),  ce  phénomène  ne  saurait  Otre  TefTet  immédiat  de  ia  contraction 
du  diaphragme :  il  tient,  sur  Tanimal  vivant,  à  deux  causes,  dont  Tune  est  Tactiou 
simullanée  des  autres  muscles  inspirateurs,  et  Tautre  la  réaction  des  viscères  abdo- 
minaux,  qui,  étant  refoulés  en  arríère  et  en  dehors,  tendent  à  écarter  les  hypo- 
chondreset  la  partie  inférieure  des  dernières  côtes.  — Les  précédentes  ex))ériences 
do  Beau  et  Maissiat  paraissent  suílisamment  répondre  à  ces  objections. 

Si,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  n*est  guère  permis  de  douter  que  le  dia- 
phragme ne  determine,  en  se  contractant,  Télévation  et  Fécartement  des  côtes 
auxquelles  il  s^altache  (fait  reconnu  par  Galien,  Yésale  et  d'autres  physiologistes) ,  ii 
n*est  pas  facile  d*en  présenter  une  explication  rigoureuse.  Nous  ne  reproduirons  pas 
ici  celle  que  Beau  et  Maissiat  ont  cru  devoir  en  donncr ;  nous  dirons  seulemeiít 
que  Mageudie  (3)  pensaítque  les  fibres  musculaires,  prenaut  un  poíntd'appui  sur 
les  viscères  abdominaux,  soulèvenl  ainsi  le  thorax.  Mais  ce  pointd  appui  peut  man- 
quer  sans  que  le  méme  eíTet  cesse  d'être  produit:  c*est  ce  dont  il  est  facile  de  s*as- 
surer  quaiKl,  sur  un  chien  dont  on  a  ouvert  le  ventre  et  écarté  les  viscères,  on  \oit 
le  diaphragme  porter  les  côtes  en  dehors  et  en  hauL  P.  Bérard  {U)  fait  remarquer 
que  Tattache  des  fibres  courbes  au  centre  phrénique  étant  beaucoup  plus  éle\ée 

(1)  Recherches  éleclro-physiologiques.  Paris,  1853,  p.  15. 

(2)  Ouvr,  fi/.,  t.  II,  p.  133. 

(.1)  Préeis  élément,  de  phygioL,  t.  II,  p.  ólO,  ParH,  183G. 
(4)  Cours  de  physioL,  t.  Ill,  p.  340. 
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quecollí»  qiii  st^  faíl  aii  Iwrd  cartilagiiicnx  dn  tliorax,  \e  racroiin  isiscmcfii  «lo  cm 
libres,  peiídant  leur  coiitrâction.  opérera  rélévation  dett  còlcs  íiifêi  íeurojt^  si  !r 
centre  phréiiique  resisto  plus  que  les  cote».  —  Nous  avoíis  dit  toui  à  Theiírc  qae 
le  niouvenieiit  d'élévatiuii  des  cote»  8'accoiiipagiiait  tléceasaíremeiít  d*aii  ihoutc- 
meu t  de  projection  eii  doliors,  et  il  doit  suíTire  daitjír  d^*iiioniré  FexisteDr^ da 
premier  pour  croire  à  i*c\istence  du  second. 

Le  diapliragme,  placé  en  dedans  des  Icviers  qii'il  doit  luouvoir,  scmblcrail  dcNoir, 
en  se  contractant,  les  atlirer  «i  lui ;  aussi  lui  a-t-oii  prélé  i*aciiou  de  tircr  Kíí  còu^ 
Cl)  dedans,  et  de  ressener  par  coiiséquenlla  base  de  lapoítriíie.  Ilaller  |)cn^ait  qu  il 
ne  produísait  point  ce  résultat,  parce  que  son  action  était  cu  inèuie  teiujis  conirr- 
balancée  par  celle  des  autres  niusclea  inspirateurs  qui  cnlrent  en  conlractioii  du 
même  moment.  II  faiit  dire  qu'on  n*observe  ce  phénomène  qu'c\ccptionuclltMDeot« 
et  il  n*y  a  gu^re  que  les  enfants  qui  le  prétieutent,  sculeinent  dans  les  premú-m 
années.  Le  mouvemenl  de  retrait,  sclon  Bean  et  MaLssiat,  esl  presque  nulsurb 
cote,  mais  três  marquó  sur  le  carlilage ;  il  esl  visible  aussi  sur  Tappcndice  xipluMdi*. 
U  esl  TeíTel  d'une  rondition  auatomiquc  que  loii  renconlre  dans  renfanco,  lii- 
tn^me  mollesse  des  cartilages.  II  en  resulte  que  ccuv-ci,  n*étaut  pas  asscit  rigidis 
pour  transmettre  aux  cotes  et  au  sternum  la  traction  des  fibres  imisculaire.s  soni 
attirós  en  dedans  et  en  liaut,  et  les  cAtes  et  le  sternum  restent  imiiiobiles,  n'auot 
pas  reçu  le  mouveinent  connnuniqué.  Cet  eíTet  est  suHout  visible  lorsquc  rii^pi- 
ration  est  exagérée,  et  lon  peut  le  reproduire  sur  le  cadavre  avec  le  ineiue sucos, 
en  procédant  do  la  manière  índiquée  plus  haut  jx)ur  simulcr,  clicz  Tadulte,  Téló- 
valion  des  coles;  on  le  rcconnait  à  Tenfoncement  des  cartilages  iiiférieurs que !*(« 
observe  cíiez  les  três  jeunes  enfanis.  Le  mOme  enfoncemcnt,  ou  mIIou,  que  W^ 
remarque  aussi  clicz  les  aduhes  dans  Tespace  intercostal  dos  cíítes  inférieure>  l'»r> 
dos  grandes  inspirations,  est  dú  h  une  cause  anaiogue  :  lei  le  cartilage  ^é^i$lert 
communiquo  le  mouvemcnt  à  la  cote,  mais  Taponévrose  intcrcartilagineuse  cxcl^  à 
la  tractí(m  du  diapliragme  et  se  laisse  tirer  en  dedans  avec  lt's  autres  parties  imks 
qui  lui  sont  superposées. 

Rn  parlant  du  mouvement  des  cotes,  nousavons  signalé,  avec  Beaii  et  Maissiat. 
Ia  snlllíc  de  la  parlie  thoracique  situóe  entre  Ia  sixiòme  et  la  onzíèmc  cote,  sur- 
lout  on  avani;  au  nivcau  des  cartilages;  ello  sVxplique  par  ractíon  élévatricc  ila 
diapbragme  qui  s*e\erco  diroctemonl  sur  ces  cotes.  Le  relicf  do  la  scpliòmeol  b 
largeur  plus  gronde  de  Tespacc  qui  s^'paro  cette  coto  de  ia  sixiòme  lieunent  «ii- 
douto  au  tiraillemont  exerce  entre  cesdeux  arcsosseux. 

II  rósulle  de  cot  exposé  qtie  le  diaphragme  agít  dans  Vinnpirntion^  et  que,  qoaod 
il  se  contracto,  d*uno  part  il  angmente  le  diamòtre  vertical  du  thorax,  de  Taoirp  íl 
^largit  la  base  dela  poitrine  en  Imprimant  aut  côtes  inférieures  un  mouvemcnt fi 
deliors  eten  haut.  -^i>laintenant  notis  pouvons  mieux  ekpliqtier  ce  qti'on  enieid 
par  typos  respiratoires  abdominal  et  cosio-iv/érieur.  Dans  le  lyp<*  abdominal,  k 
dlâ|)bragme,  prenant  son  poInt  d*appui  sur  les  cAtes,  abaisse  le  centre  pliréfiíque 
snr  loquei  descefid  en  m(»ine  lomps  le  poumon ;  les  viscèresabdomínaut,  déprímét. 
vionnont  soulever  la  parol  du  ventre,  surtout  au  nlveau  de  la  ligne  blancbe,  et  r» 
constato  (pie  los  cotos  no  se  monvont  pas  :  la  respiraiion  abdoniínale,  propre  mi 
poiiis  enfants,  est  favoriscc  par  Ia  grande  mobilító  des  inseriions  plii^fiiqucs  das 
l<'s  |>r(iniòros  annéos  de  ia^ie.  (Jiez  les  indí^idus  qui  respirem  d'après  le  l«|i^ 
coslo-inférieur,  le  diaphragme  deprime  d*abord  tm  |ieu  le  centre  pbréniqaéHfe 
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visriMTs  abdomínaiix;  mais  l)icniul  los  cò(es  no  pouvnit  pluR,  en  rnison  do  ioiir 
inohilíié,  luí  sen  ir  de  piíit  fi\e,  cl  c'o$t  (ii  h'appiiyQnc  ò  la  fois^iir  lo  pouinon  et 
los  \iscèios  (ju'il  délerníiiie  rélévation  et  récartemcni  de  la  basedn  tliorax.  Aussi 
lo  \oiilro  osl-ii  ici  inoins  soulevé  que  daiis  le  type  abdominal,  et  memo  ii  osl  quel- 
qucfois  aplati,  Ics  viscères  se  irouvant  moins  rofoulésTers  Tabdomeiíi  et  pouvaiit 
en  quelqiie  sorte  se  logor  daus  les  hypocliondres  agrandis  par  Teííet  dti  mouve- 
menl  d^inspiration. 


Tcl  est  Tonscmble  des  puissances  musculaires  dont  ractiou  preside  aux  mouvc- 
inentsdc  la  cavité  thoracique  dans  raccomplissement  de  la  rcspiration.  On  a  va 
que,  sur  quolques  points  de  leur  hístoire,  la  scicncc  irest  pas  fixéo,  et  que,  par 
conséquont,  il  est  encore  besoin  d*uiie  certaine  rC>8erve,  si  Ton  \eut  présenter  un 
rénumé  des  faíls  quí  précèdent. 

Vinspiration  a  pour  agonts  moteors  :  —  le  diaphragme,  —  les  scal^no8,  — 
le  storno-cléido-mastoidien,  — rangulaire  de  romoplate,  — le  potit  iwctoral,  —  le 
grand  denteie,  —  le  trapèxe  dans  ses  fibres  supórioures,  —  et  Io  grand  pectoral 
dans  ses  libres  infériourcs.  —  Tous  ces  muscles,  en  se  contractanl,op<^ronl  diroc- 
lomont  la  dilatation  de  la  poitrine,  à  Tcxception  de  Fangulaire  et  du  trapOze,  dont 
l*aciion  est  indirecto.  Le  dlaphragme  est  par  excellence  le  muscle  de  Tinspiration ; 
los  antros  ne  se  contractent  sensiblemeut  que  pour  los  besoins  de  rinspíration 
lal)orieuso  ou  forcéo.  Les  scalònes,  qui  n*agissent  guòre  que  chez  la  fomme,  aídont 
notablonient  k  Tínspiration  dans  le  type  costo-supóriour  qui  lui  est  propro. 

\s€xpiration,  quand  ollc  s*effectue  avec  Io  concours  des  puissancos  musculairos, 
a  pour  agonts:  —  les  intercostaux  internes  et  externes,  —  les  sous-rostaux,  — 
Io  triangulaire  du  stemum,  —  le  grand  pectoral  dans  ses  flbres  silpériouros,  —  le 
Rrand  dorsal,  —  le  trapèzc  dans  ses  fibres  infórioure»,  —  les  detix  oblíquos  et 
lo  transverso  de  Tabdomon,  —  le  pyramidal,  —  enfin  los  sphinctors  anal  ot  v<^siral 
ot  los  muscles  rolevour  de  Tanus  et  ischio-coccygien,  qui,  tous  quatio,  no  sont 
que  des  cxpiralours  indirecta, — Cest  dans  Texpiration  complexe,  tollesquo  lo  cri, 
la  toux,  le  chant,  Texpectoratíon,  Téternument,  etc,  que  tous  les  précédonts 
musclos  ontrent  en  contraction. 

Au  contrairo,  Texpiration  ordinaire  pent  s*opéror  par  lo  simple  retrait  ólastique 
dos  parties  qui  ontrent  dans  Ia  composition  dos  parois  thoraclques  et  abdominalos. 
Nous  allons  voir  le  poumon  lui-niOme  y  concourirpar  sa  proprc  élasticitó. 

Si  nous  nc  citons  pas,  parmi  los  puissancos  musculairos  de  la  respiration,  los 
muscles  petít  denteie  supérieur  et  postérieur,  sacro-spinal,  droit  antérieur  de 
Tabdomon,  carré  lombaire,  sus-costaux,  petit  denlolé  inférieur  et  post^riour,  soiw- 
clavier,  c*ost  (juo  leur  action  doit  Otre  considérée  comme  nulle  ou  doutouso ;  au 
inoíns  tnanquo-t-on  on  elTet  de  preuves  positives  sur  la  part  qu*ils  pouvent  avoir 
dans  les  mouvemonts  de  la  respiration. 

Terminons  on  faisant  rcmarquer  que,  si  los  musclos  expimieurs  sont  plus  nom- 
hroux  et  plus  puissants  que  les  ínspirateurs,  c*M  qoe  les  premiers  ont  suriout 
pour  bnt  Vexpiration  complexe^  c*est-à-dlre  des  actes  viotents,  Tespiraiion 
ordinaire  pouvant,  nous  le  répétons,  s*eflectuer  par  la  simple  âasticiíé  des  par- 
ties. Do  plus,  11  faut  notor  que  les  muícles  etpiratedfti  nir  \ê»  '  «tion  élcndue 
au  thorax,  et  |)ariiculièrenienl  à  rabdwMsiii  c  d*aulm 
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usages,  pour  role,  de  coiicourir  h  former  une  paroi  rígido  aux  viscères  rtfuolés 
dans  les  eflbrts  de  l'expiration. 


VIL  —  Si  nous  nous  occupons  maintenant  du  role  mécanique  du  poumon  dao» 
raccomplissement  de  la  fonction  respiratoire,  nous  allons  poavoir  constater  encore 
divers  résultats  dignes  d'intérêt. 

Et  d'abord,  pour  nous  rendre  conipte  de  ce  role,  représcntons-uous  Ic  pounwo 
conime  une  grande  vessic  dont  Texlérieur  est  partout  coniigu  à  la  face  interne  de 
lacavité  thoracique.  Or,  peudant  r/ns/)i>â/<07i,  quand  Ic  soulèvement  descòteset 
du  sternum  et  i*abaissement  du  diaphragmc  coutracté  détermiocnt  TauginaitaiioQ 
de  capacite  du  thorax,  comme  le  sac  pulmonaire  se  dilate  forcément  luimème  ei 
suivant  les  parois  thoraciques  avec  lesquelles  il  fait  corps,  forcémeut  aussi  il  y  a  rarè- 
faction  de  Tair  que  ce  sac  contenait  déjà,  et  il  devieut  nécessaire  que  Téquilib^ 
de  prcssion  entre  le  fluide  intérieur  et  le  fluide  extérieur  s*établisse  :  de  lè,  Tiotm- 
ductiou  obligée  d*une  certaine  quantité  d*air  ambiant,  qui,  s*eugageaiit  à  traven 
des  oriQces  plus  ou  moíns  dilates,  penetre  dans  les  poumons.  Ces  deniiers  orgaoe, 
pendant  Tinspiratiou,  sont  donc  tout  à  fait  passiís ;  c*est  Tagrandissemem  delapot- 
trine  qui  determine  Tanivée  de  i*air  dan3  leur  intérieur.  Puis,  par  suite  do  reli* 
chement  des  muscles  inspirateurs,  de  Télasticité  des  cartíiages  costaux  et  paiísti 
aussi  de  l'action  surajoutée  des  muscles  expirateurs,  bientôt  les  cotes  et  le  stfr 
uum  retombent;  le  diaphragme,  cessant  sa  contraction,  est  refoulé  vers  le  thorai, 
qui  reprcnd  sou  volume  prímitif.  Alors,  dans  ce  niou?ement  de  retrait  ou  á^eipi- 
ration^  le  poumon,  qui  était  dilate,  revient  aussi  sur  lui-même,  de  manièrei 
laisser  sortir  une  quantité  d*air  à  pcu  prés  correspondante  à  celle  qui  était  entm 
d'abord.  C*cst  principalement  cet  orgaue  qui,  en  exerçant,  à  l*aide  de  son  ^ 
ticité,  une  sorte  d*aspiration  sur  le  diaphagme,  le  fait  remonter  dans  la  CÀVk 
thoracique  et  le  rélablit  de  la  sorte  dans  la  position  qui  lui  est  nécessaire  pour a^ 
lors  d'une  inspiratiou  nouveile. 

Ajoutons  qu'au  momentde  Tinspiration ou  de  Tanipliation  de  la  poitrine,sac 
complit  un  mouvemcnt  de  glisscment  entre  la  plèvre  qui  revêt  le  poumon  ec  li 
plòvre qui  tapisse  Tintérieur  dela  cavité thoracique;  ce  mouvement,  proporiioaie 
kl etendue  de  Tinspiration,  est  favorisó  par  rhumidité  et  par  Tétat  libre  dessv* 
faces.  —  Suivant  J.  Cloquet  (1),  les  plòvres  costale  et  pulmonaire  glissent  Tuoe  sv 
Taulre,  dans  Tétendue  de  13  à  16  centimètres,  vers  la  base  des  poumons,  pn- 
daiil  les  grauds  mouvements  respiratoires,  et  les  rapports  des  plèvrcs  puhnoiur 
et  diaphragmaiique  ue  varicnt  pas  moinsdans  les  mêmes  circonstances.  Or,d*oK 
part,  la  courbe  du  diaphragme,  dans  TéUt  d'e\piration,  s*applique  immédiat^ 
ment  dans  une  assez  grande  étendue  à  la  face  interne  de  la  paroi  costale,  taiè 
que,  d*autrepart,  dans  i*inspiration,  le  diaphragme  s'abaissaut  se  separe  de  \sá 
en  bas  de  la  paroi  costale  pour  faire  place  au  poumon  dilate.  D'après  la  judiciei»{ 
remarque  de  J.*  Cloquet,  il  resulte  de  là  qu'un  instrument  piquant,  coo» 
une  lame  d'épée,  qui  penetre  dans  un  espace  iniercostal  inférieur,  lors  de  I>j^< 
ration,  peut,  après  avoirtraversé  les  plèvres  costale  et  diaphragmaiique, 
dans  Fabdomcn  sans  léser  le  ix)umon,  qui,  au  contraire,  aurait  été  atteint  ven 

(1)  De  Vinfluence  des  rfforts  sur  les  organes  renfennésdans  la  cacité  thoracique,  u, 
suivi  d'observations  sur  remphysèiue  en  general,  sur  les  heriiiei»  du  poumoD.  «ic.  lo-s.  I 
lai»,  —  Volr  U  NoUce  analytiqMe  des  travaux  tU  J.  Gloqcgt,  p.  2.  ParH,  I S54. 
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base,  daiis  Ic  cas  ou  1'instnimeiit  aurait  suivi  la  inéme  voíe  pendant  Vinspiralioj}, 
«  La  precedente  remarque,  ajoute  J.  Cloquet,  ue  doit  pas  non  plus  échapper  <<u 
chinirgicn,  quand  il  s*agit  de  pratiquer  Topérationde  rempyèine.  o 

Les  poumons  concourent  mé^Vecni^uemen/  àla  respiralion  par  leur  élaslicUé  et 
par  leur  contmctilité. 

a. — Vélasdcitédu  poumon  est  une  propríóté  physique  facileà  mcttre  enévidencc 
à  Taide  d^expi^riences  bien  simples.  Apròsavoir  extrait  les  poumons  du  corps  d*un 
animal,  on  les  dilate  en  les  insufllant,  et,  aussitôt  TinsuíDation  achevée,  on  Ics>oit 
rcvenir  rapidement  sur  eux-mOmes,  à  la  manière  d*une  vessie  de  caoutchouc  ;  ou 
bien  encore,  il  suflit  d*ouvrir  les  deux  côtés  de  la  poitrine  d'un  animal  vivant  ou 
récemment  mort,  i)0ur  permettre  à  ces  organes  d*obéir  librementii  leur  élasticilé, 
et  pour  les  voir,  en  se  réduisant  de  volume,  se  détacher  des  parois  tlioraciques. 
Dans  ce  demier  cas,  le  vide  des  plòvi^es  n*existant  plus ,  les  poumons  ne  sauraient 
plus  être  maintenuscontre  ces  parois;  aiors,  eneíTet,  les  pressions  atmosph^Tiques 
qui  s*exercent  sur  les  surfaces  intérieure  et  extérienre  du  |)oumon  se  détmisont, 
et  rienne  génc  plus  Télasticité  pulmonaire :  le  poumon,  quoique  dans  Téiat  d'ox- 
piration,  pourra  donc  se  resserrer  encore,  attendu  que,  môme  dans  cet  état,  son 
élasticité  n'avait  pas  été  complétement  satisfaite  lant  que  les  parois  tlioraciques 
étaient  demeurées  intactes  {). 

Dès  lors,  il  est  facilc  de  comprendre  pourquoi  la  mort  arrivc  nécessalremeut 
quand  on  ouvre  à  un  mammifère,  par  exemple,  les  deux  côtés  de  la  poitrine  en 
mOnie  temps,  de  manière  à  laisser  pénétrer  Tair  dans  la  cavité  pleurale.  Les  pou- 
mons, qui  cessent  aussitôt  d*être  appliqués  contre  les  parois  thoraciqucs,  ne  sau- 
raient plus,  pendant  Unspiration,  suívre  les  mouvements  d'ampliation  de  ia  poi- 
trine, ni  par  conséquent,  une  fois  alTaissés  sur  eux-mêmes,  attirer  de  uouveau 
Tair  dans  leur  cavité.  —  Tons  les  chíens  ou  lapins  auxquels  nous  avons  pratique 
aux  deux  côtés  du  thorax  une  ouverture  assez  large  pour  permettre  à  Taír  atmos- 
phérique  d*entrer  librement,  ont  en  efTet  succombé  dans  Tintervalle  de  trois  à 
cinq  minutes.  Nous  avons  vu  aussi  la  mort  survenir  mOme  chez  ceux  de  ces  aní- 
maux  à  qui  unseul  côté  de  Ia  poitrine  avait  été  ouvert;  seulement  elle  a  éié  beau- 
coup  moins  rapide  que  dans  le  4)remier  cap,  puisque  parfois  des  chiens  ne  sont 
moris  que  le  deuxième  jour  de  Topération.  S*il  y  a  eu  quelques  dissidences  à  co 
sujet  entre  les  expérimentateurs,  évidemment  cela  a  dA  tenir  h  ce  que  parfois  on  a 
négiigé  de  maintenír  Touverture  béante  ou  de  la  faire  suííisamment  large  (**).  On 
sait,  il  est  vrai,  qu*il  n 'est  pas  rarede  voir  Thomme,  en  particulier,  vivre  avec 
un  seul  poumon,  Tautre  ayant  été  peu  à  peu  refoulé  contre  la  colonne  vertébrale 
par  un  épanchement  considérable ;  mais  les  conditions  nesont  pas  les  mémes  dans 

(*)  On  (loit  i  Carsom  (P/ii/o«.  Transact,^  IHSO.  p.  20,  pi.  4)  de»  expérienceíi  Tailes  dans  \q» 
prcct^dcntes  conditions  pour  mesurer  la  force  élatUque  des  poumons  :  cliex  le  veau,  le  montou  et 
le  cltlen  de  liatile  taille,  cette  force  contrc-balanceraít  le  poids  d'une  colonne  dVau  d'un  pied  à 
dix-hnit  poucei*  de  liauteur ;  landis  que.  cliez  les  chats  et  les  lapins,  elle  ferait  éiiullibre  k  une 
colonne  d'ean  de  i^ix  k  dix  fiouces  (mesnrcs  anglaises). 

Des  rcchcrrhes  analogues  sont  dues  k  Dokdf.rb  {Zeitschr,  filr  ration.  Meã,,  9*  série,  t.  111. 
p.  'i87),  qui,  de  plus,  s'eHt  appliqné  k  distinguer  ks  eífets  dépendautt  de  U  lontoUtftejM» 
dr  ceux  que  prodiiil  VélasticUé  de  ces  organes. 

(* ')  TantAi  une  portion  du  poumon  lui-m^me  s'engage  dans  la  lolallov  '*' 
tantót  les  bords  de  la  plaie  se  tuméficnt  et  protluítent  le  mème  elIH  | ' 
irop  petilp,  rclalivement  k  la  glotte.  pour  empécber enlIèmBeiit  tofoir 
bien  raninial;  en  se  coudiant  sar  te  c6té  Uté,  ftovclie  la  pltle,  ils.    ' '' 
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les  (leux  cas  doiii  il  s*agit :  dans  nos  cxpérienceft,l*ani'nal  csl  prív^*  byu$qwm^i  ^ 
Lacríon de  Tuii  de  ses  pouinoiís  ;  au couti*airc,  chez  ihoiiimc  malade,  cette  adioo 
s<'  suppriíne  graduelleiuent,  de  manière  à  liabiluer  le  poumoo  saio  à  soppién 
raulredaiis  riiémalose.  La  inort  qui  survient  dans  un  cas.  Ia  vie  qui  pout  iiersbter 
dans  Tauirc,  itc  sauraient  doncabsoluinent  surprendre  Tobsenateur  attentif  (*). 

Nul  doule,  d'ailleui*s,  comine  nous  le  dísioiís  plus  liaut»  que  l*élasticíié  des 
poumons»  qui  reside  surtout  dans  la  menibraue  fibreuse  des  tuyaux  aérieus,  ae 
concoure*  pour  sa  part,  à  Texpulsíou  de  Tair  qui  a  servi  k  la  respiration  :  qaaod 
le  thorax,  lorsdc  Texpiration,  s'aíTaisse  et  se  rétrécit  par  suite  du  relâcheroent  des 
muscles  inspiralcurs  et  sons  llnlluence  d*autres  puíssano»  inusculatres  et  de 
dívers  agenLs  doués  d*élasticité,  le  pouinon  lui-niême  suit  cn  eflfet  Ic  mouvemeol  de 
rétraction  que  lui  impriment  ses  fibres  ólastiques,  et  de  la  sorte  se  vide,  en  partie, 
dcrairqull  conlient 

b.  -—Mais  les  conduits  dans  lesquels  l'air  circule  nc  sont  pas  seulement  pounos 
de  tissu  élaslique ;  comine  Texamen  microscopique  et  rexpérímentatioD  Ic  démoo- 
lrent«  ces  conduits  onl  encore  des  fibres  chamues  et  contrnciíles.  Aussi  le  poo- 
nion,  que  nous  avons  vu,  pendant  l*inspiration,  6tre  tout  à  fait  passif,  peut-íl  coo- 
courir  activement  à  l*expiration  (notamment  à  certains  actes  cxpiratoires  com- 
plexes, comine  i*ex|)ectoration,  la  toux,  etc),  et  la  paralysio  des  precedentes  fibro 
amène-t-elle  des  accidcnls  qui  méritent  d'ètre  sígnalés. 

Sur  un  chien  qu*on  vient  de  luer  en  lui  coupant  la  moelle  épinière,  après  avoir 
cxtrait  les  poumons  de  Ia  poitrine  et  adapte  à  la  trachée  un  tube  maoométriqoe 
rempli  d'un  liquide  coloro  qui  pi^se  à  Tintérieur  des  bronches,  excite-t-on  cfs 
organes  à  Taide  d*nn  courant  électrique«  en  appli(|uant  Tun  des  pôles  sur  le  po»- 
inon  et  Taulre  sur  la  partie  inélallique  du  tube,  on  Yoit  bientôt  le  liquide  8*éle\fT 
d'environ  5  ceniiinètres  dans  ce  mème  tube,  dont  la  partie  supérieure  est  de  verrp 
et  graduée.  Ce  résuUat  est  évidemment  dú  à  la  contraction  active  des  broochfs, 
puisque,  avanl  le  passage  du  courant,  Télasticité  des  poumons  était  déjà  satii- 
faite  (1).  —  Un  autre  mode  d'ex|)érinieDtation  m*a  servi  autrefois  (2)  à  oonstaier 
que,  dune  part,  les  bronches  onl  un  pouvoir  de  resserrement  dérivant  de  la  coa- 
traction  musculaire,  et  que,  d*autre  part,  ce  pouvoir  est  inin  cn  jeu  par  les  nefi 
pneumogasiriqnes  :  en  faisant  passer,  avec  les  précaulions  vouiues,  un  couraot 
électrique  à  peu  prés  transversal  dans  Tépaisseur  de  plusieurs  rameaux  de  cts 
nerfs,  chez  de  grands  auimaux,  tels  que  le  cheval  et  le  bceuf,  j'ai  observe,  à  Taide 
de  la  loupe,  des  coniraclions  uianiíeslesjusqucdans  des  ramuscules  bronchiques 
d*un  calibre  assez  petil. 

De  ces  fait8  faudra-t-il  conclure  que  des  fibres  musculaires  existent  jusqoe 
dans  les  dernières  ramiGcations  des  bronches,  ainsi  que  dans  Tépaiscur  des  pareis 
ulriculaires  du  poumou?  Kolliker(3)  assure  qu'on  distingue  des  fibres  mosco- 
laires  lisses  sur  des  ramuscules  bronchiques  de  }  de  millimòtre,  et  il  regarde 

(*)   11  ent  presque  inutile  Ue  rappeler  ici.  à  propôs  des  c^panchements  plfuréliquen  eui-mfi 
qiir  celiii  qui  8'est  fait  rapldement  peut  occasionner  une  asphyxie  prochaine  que  ne  délerauM  | 
poiul  uu  épanchemeut  plus  constdérable,  mais  plus  leot  á  se  furmer. 

(1)  CH.  WiLi.i\«ft.  Report  of  Experim,  on  lhe  Physiol.  of  thê  Lungg  ánd  ytlr  Tubfê  [litfru 
oflhe  Meeting  of  lhe  fíiil.  Associai,  for  lhe  Jdvnne,  of  Science,  Glijicow,  1840,  p.  4  1 1). 

(2)  LONGET,  Jiecherches  expérimentalrs  suv  la  nature  des  mouvements  inttinsr^ues  ét  1 
poumon,  etc,,{\iM  Compte*  rendus  de  VJcad.  des  bc.  dê  Paris^  iHkl.  l.  XV,  p.  &oo,ftd»| 
wa  Traitéd'anat,  et  d^  physiol»  du  syst.  nerv.  Paris,  1843,  t.  II.  p.  189. 

(3)  Klémenit  d'M<(o(og<r  AutiMijiie,  Irad.  fratiç.  Paris,  iSbf,  p.  bie. 
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comine  probnMe  i|u'dlc8  8*ótendent  jusqtraut  lobiiles  pulnionfires,  quoiqiic,  aver 
la  plupart  doH  inicrograpl)e8«  il  les  reíuveaux  vósicuK*ii  elles-méines.  (^Vm  cn  ayant 
recoiirs  à  certaincs  réaclions  chimíques  que  .1.  Moleschotl  (1)  a  été  amonó  à 
adincltrc,  dans  la  portion  torminale  du  systèine  aérífère,  la  presença  de  fibros 
n)ti8<:ulairc.s  luêlécs  à  des  fibrcb  de  tissu  élasliquo.  Traitées  par  Tacidc  azolique, 
puÍK  par  raininoniaque,  les  íibres  musculaires  líases  preunent  une  belle  couíeur 
jaune  qui  ent  due  à  la  formalíon  d*un  lanthoproléale  d'ammoniaque ;  cetle  réac- 
(ion  manque  avec  le  tissu  élastique.  Or,  elle  ae  montre  daus  les  aróoles  pulmo- 
naíres ;  d*on  la  condusion  formulée  par  J.  iMolescbott.  —  Dans  un  iMémoire 
pnblióen  l8/i2,  et  dans  lequel  se  Irouve  signalé,  pour  la  première  fuis,  Veniplnj- 
sème  pnlmonaire  comme  eííet  de  la  réseclion  des  nerfs  vagues  (2),  j*avais  déjà 
appelé  ratlcniion  sur  un  parcil  résultat  comme  favorable  k  ceite  opíniou  que, 
hí  les  Gbres  ólastiques  peuvenl  jouer  le  principal  role  dans  la  conslitution  du 
syslème  aérifère,  les  fibres  musculaires  n*y  font  pourtant  pas  complétement 
déíaut. 

En  cffet,  comment  s*cxpliquer,  cn  parcil  cas,  Ic  développcment  de  rempliysèmc 
du  |)Oumon  et  toutes  ses  graves  conséquences,  si  ce  n^est  par  la  paralysiedc  fibres 
conlracliles  propres  «i  ccl  organc?  —  Sclon  nous,  V expirai ion,  quoique  puis- 
sammcnt  aidée  par  ralTaisscnient  du  tliorax,  aurait  été  impropre  h  cliasser  i*air 
el  les  mucosilés  des  dernières  divisíons  des  bronches,  si,  «i  rélasticiti";  de  ces 
conduiis,  qui  ne  peut  les  ramcuer  qu*k  leur  diamètre  naturel,  n*eât  clé  adjointe 
Taciion  d*uu  tissu  musculaire  et  contractile  qui,  les  resserrant  au-dessous  de  ce 
diamètre,  concouri  ales  vidcr  pi us complétement  Un  parcil  concours  étail  f)cut- 
etre  d*autant  plus  indispensable,  que  Tair-^qui  i)ersiste  daus  les.  parties  les  plus 
profundes  du  parencliyme  pulmonaíre,  étant  chargé  d'acide  carboniqué,  est  plus 
dense  et  plus  diílicile  à  expulser.  Or,  j'ai  déjà  démontré,  par  une  expérienco 
directe,  que  la  contraction  des  rd)res  musculaires  des  bronches  est  soumise  à  Tin- 
íluenc«  de  la  huidème  paire  :  si  Ton  divise cette  paire  nerveuse,  les  fibres  prece- 
dentes, qui  formcnt  comme  des  muscles  respirateurs  internes,  sont  donc  dépos- 
sédées  de  leur  activité  propre  ;  d*oà  il  resulte  que  de  Tair  va  séjoumer  dans  les 
dívisions  bronchiques,  dont  d'ailleurs  la  seule  élasticité,  quoique  persislante,  ne 
saurait  évidemment  suffire  à  son  expulsion.  Dès  lors,  ne  se  débarrassant  plus  de 
cct  air  qui  augmente  de  plus  en  plus,  en  mêmc  temps  qu*il  se  dilate,  les  aréoles 
pulmonaires  íiníssent  par  se  laisser  distendre  outre  mesure  et  quelqucs-unes  mème 
jMir  se  rompre.  Puis,  le  sang,  qui  parcourt  le  réseau  capillaire  du  poumou,  au  lieu 
d*étre  cn  contact  médiat  avec  un  air  incessamment  rcnouvelé  et  capable  de  lui 
foumir  le  príncipe  de  sa  révivífication,  Gnit  lui-méme,  au  bout  d*un  certain 
temps,  par  n*être  plus  guère  en  rapport  qu*avec  de  Tacide  carboniqué  (Veau  (/p 
r/ifiux  nous  en  a  dénoté  Inprrsence);  et  Tanimal,  comme  s'il  étail  plongé  dans 
une  atmosphère  chargée  de  ce  deniíer  gaz,  doit  bientôl  cesser  de  vi\re,  parfois 
mème  avant  que  le  trouble  circulatoire  du  poumon  vienne  engoucr  ou  oblitérer 
les  aréoles  de  cet  organc. 

Ainsi,  dans  notre  opinion,  les  fibres  contractiles  du  ptuimon  ne  dussenl-eilrs 
pas  reagir  à  chaque  expiration  ordinaire,  faute  d*unc  actiou  rbyihmique  (|n\)ii 
|)ourraitleur  contcster,  qu'elles  ne  nous  eu  paraitraient  pas  moins  nécessaíns  u 

(1)  De  Malpiyhianis  pullnonum  vesirulis  disserL  anal,  physiol.  llriUclbfrs.  f  R4:>. 

tíí)  I.OMCET,  ficrait  ili»  ftt?  iii^fnolre  <lanii  Comptet  rénáu»  He  VAcnd,  des  gr.  de  Paris,  l«ia, 
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l'expul8Íoii  des  mucoskés  bronchiques,  au  renouvellemeot  tle  Tair,  partaot  à  U 
perméabilité  du  poumon  et  à  Teotretien  régulier  de  la  fonction  respiratoire. 


YIIL  —  L'air,  qu'il  entre  dans  les  voies  i*espiratoires  ou  qu*íl  en  sorte,  peot 
donner  licu  à  dilTércnts  bniits  qui  varient  suivant  leur  siége,  lear  nature,  ieur 
intcnsilé.  Bien  que  peu  prononcés  et  difficiles  à  entendre  à  distance  dans  les  coo- 
ditions  normales,  iis  sont  si  constants,  qu*un  seul  mot,  le  souffle,  sert.  dans  l« 
langage  vulgaíre,  à  designer  Facte  de  la  respíration  et  ie  soq  qui  Taccompagne. 

Lorsque  riK)mme  respire  d*une  manière  normaie,  la  masse  d*air  qui  penetre 
dans  les  narines  ou  dans  la  bouche,  ne  renoontrant  aucua  ohstacle,  ne  prodah 
aucune  vibration  que  I*oreilIe  puisse  percevoir  habítuellemeut ;  mais,  pour  peu  que 
les  coudilious  ?iennent  à  changer,  que  la  quantité  d*air  introduite  passe  piíB 
rapide  qu*à  Tordinaire,  que  les  voies  que  cet  air  traverse  soient  moins  dilatées 
ou  moins  exteusibies  que  dans  les  círconstances  régulières,  imuiédiatement  un  soo 
scra  produit  avec  plus  ou  mòius  d*intensité.  Ainsi,  tandis  que  dans  le  jgur,  daib 
Tétat  de  veilie,  la  respíration  se  fait  le  plus  souvent  sans  bruit,  soit  que  Tair  pe- 
netre par  le  nez,  soit  qu*il  entre  par  la  bouche;  au  contraire,  la  nuit,  pendant  le 
sonuneíl,  les  insptratious  étant  plus  profondes,  la  quantité  d'air  mise  en  circn- 
lalion  par  chaque  mouvement  respiratoire  étant  plus  considérable,  et  néanmoiffi: 
lès  voies  parcourues  restant  les  mêmes,  il  se  produit  un  bruit  doux,  régulier,  qui 
est  Ic  bruit  de  la  respirotion  :  cc  qui  contríbue  snrtout  à  la  prodactiou  de  ce  soo 
pendant  le  sommeil,  c*est  qu'alors  Tair  passe  presque  toujours  exclusivement  par 
les  fosses  nasales,  dont  la  section,  bien  que  proportionnée  à  la  quantité  d'air  qui 
doit  les  parcourir,  presente  pourtant  une  série  de  parties  élastiques,  vibrantes, 
contre  lesquelles  la  masse  d*air  se  rumpt  et  contre  lesquelles  aussi  elle  exerce  uq 
frottcment  plus  ou  moins  prononcé. 

L'espèce  de  souffle  dont  il  s'agit  est  composé  de  deux  bruits  différents  :  Ton, 
plus  inlensc,  qui  a  lieu  pendant  Tinspiration,  et  Fautre,  plus  prolongé,  plus  doox, 
moins  sonore,  qui  s*entend  lors  de  Fexpiration.  Tous  deux,  d*ailleurs,  ont  quelqoe 
chose  de  moclleux,  de  régulier  et  de  calme. 

Si  Fon  recherche  oú  et  comment  ce  son  se  produit,  on  reconnaft  iaiinédiateroeot 
qu*i]  resulte  du  frottement  exerce  par  Fair  à  Fouverture  des  narines.  En  effeU 
quand  on  substitue  à  la  respiratiou  nasale  la  respíration  buccale,  le  bruit  disparait. 
à  moins  toutefois  que  les  lèvres  ne  présentent  qu*un  orifice  iusuffisant  poor  le 
passage  de  ]*air.  Quand  la  bouche  est  largement  ouverte,  aucun  bniít  ae  resulte 
de  la  respíration ;  si  les  lèvres  se  rapprochent,  le  souffle  peut  être  entendo,  et 
devient  d*autant  {^us  intense,  que  les  lèvres  rétrécissent  davantage  Fouverture  qaí 
donnc  passage  à  Fair.  Ainsi  s'explique  pourquoi,  instinctivemeut,  Thommc  respira 
la  bouche  largement  ouverte,  lorsqu'il  veut  éviter  que  le  bruit  de  sa  respíraiioo 
róvòle  sa  présence ;  il  ne  peut  complétement  suspendrc  sa  respíration,  mais  il  eo 
peut  supprimer  le  bruit 

Toutefois  il  peut  arriver  que  la  respíration  devienne  sonore  et  bruyante  da» 
d*autres  poínts  que  les  oriQces  nasal  et  bnccal ;  mais  le  bruit  resulte  toujoan 
d*unc  môme  cause,  c*est-à-dire  d'uu  frottement  exerce  par  la  masse  d*air  mhi 
eu  mouvement  coutre  les  parties  qu'e]le  rencontre.  Ainsi,  quand  la  muqueuse  cb 
fosses  nasales,  gooflée  par  une  cause  pathologiquc,  diminue  Fespace  laissé  libit 
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au  passage  de  Taír,  quand  ces  cavilés  sont  trop  ótroiles  par  suite  d*uii  vice  de 
conformation,  ou  rétrécies  par  la  présencc  de  qucique  tuineur,  Ic  soufile  dc- 
vient  plus  ou  moíns  bruyant,  et  presente  presque  toujours  un  timbre  parlícuiier 
qui  indique,  jusqu^à  un  certain  point,  l*íntensité  de  robstacle  au  passage  de 
Tair. 

De  mênie,  si  la  proportion  normale  entre  la  quantité  d*aÍT  en  circulation  et  les 
Yoíes  que  ce  fluide  traverse  se  trouve  altérée  par  le  passage  d*une  masse  d'air  trop 
considérable,  ou  ce  qui  re?ient  au  méme,  à  marche  trop  rapide,  un  bruit  se  pro- 
duira encore;  la  respiration  deviendra  sonore,  comme  dans  Tessoufilement 

EnHn,  si  des  sécrétions  muqueuses  rétrécissent  ainsi  la  Toie  que  Taír  parcourt 
dans  les  fosses  nasales,  il  surviendra  encore  un  bruit  particulier,  composé  du  frot- 
tcnient  de  la  colonne  d'air  et  du  déplacement  des  mucosités. 

Mais  ce  n*est  pas  seulement  aux  orífices  externes  des  voies  respiratoires,  ou 
bien  dans  les  fosses  nasales,  que  Fair  rencontrc  des  parties  dont  les  vibratíons 
produisent  des  bruits  faciles  à  entendre  à  distance.  Avant  d'arríver  à  la  glotte, 
la  colonne  d'air,  en  frappant  le  veile  du  palais,  peut  faire  víbrer  cette  partie 
membraneuse,  et  donner  lieu  à  un  son  qui  retentit  dans  les  cavités  postérieures 
des  fosses  nasales  :  c'est  le  ronflemení. 

Dans  les  conditíons  normalcs  de  la  respiration,  lorsque  Tair  passe  des  fosses 
nasales  dans  la  trachée,  le  voile  du  palais  8*abaisse,  8*applique  contre  la  base  de  la 
langue,  et  sa  face  poslérieure  seule  est  légèrement  caressée  par  la  colonne  d*air. 
Quand  la  respiration  s*cxécute  par  la  bouche,  le  voile  du  palais  se  releve  et  sa  face 
antérieure  se  trouve  seule  en  contact  avec  Tair;  dans  ce  cas,  d*ailleurs,  pendant 
Tétat  de  veille,  la  masse  d'air  est  peu  considérable  relatlvement  à  la  large  ouverture 
de  la  bouche.  Mais,  pendant  le  sommeil,  si  Ton  respire  la  bouche  ouverte,  Tair 
s*introduit  à  la  fois  par  les  fosses  nasales  et  par  la  cavité  buccale,  il  arrive  avec  une 
rapidité  proportionnée  à  Tintensité  de  la  respiration,  trouve  le  voile  du  palais  à 
inoitié  abai^,  pour  laisser  passer  la  colonne  qui  vient  du  nez,  à  demi  releve  pour 
livrer  passage  à  celle  qui  penetre  par  la  bouche,  et  ainsi  pressé,  ce  voile  membra* 
ueux  vibre  et  communique  ses  vibratíons  à  la  masse  d*air  qui  est  en  partie  refoulée 
dans  les  cavités  nasales. 

On  peut  h  volonté  produire  ou  imiter  ic  ronflement ;  mais,  pour  cela,  deux  con- 
ditions  sont  nécessaires«  d'abord  que  Tou  respire  par  la  bouche,  puis  que  le  voile 
du  palais  ne  soit  pas  complétement  releve.  Alors,  dans  les  grandes  inspirations,  on 
peut  voir,  en  eíTet,  cette  partie  membraneuse  exécuter  les  mouvements  vibratoires 
desqueis  resulte  le  son  caractéristique.  Évidemment  ce  n*e$t  pas  la  vibration  du 
voile  du  palais  seul  qui  donne  naissance  au  ronflement,  mais  c*esl  en  méme  temps 
la  colonne  d*air  que  ce  mouvement  alternatif  de  va-et-vient  pousse,  refoule 
dans  les  cavités  nasales. 

Indépendamment  d'ailleurs  de  la  preuve  qu*on  peut  acquérir,  devisu,  de  Ia  part 
que  prend  la  vibration  du  voile  du  palais  au  ronflement,  on  peut  reconnailre  à  la 
nalure  du  bruit  la  coopération  d'une  membrane  en  quelque  sorte  flottante.  Le 
ronflement  ne  consiste  pas,  en  elTet,  en  un  bruit  égal,  continu,  mais  en  plusiours 
bruits  successifs  qui  représentent  un  roucoulement^  ou  plutôt  une  série  de  cla- 
IK)tements. 

Le  ronflement  peut  avoir  lieu  pendant  Texpiration  comme  pendant  T inspira- 
tion;  mais  il  est  plus  fréquent  dans  celle-ci  que  dans  Texpiration,  lorsqu'on  ne 
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reiíteiul  i\uii  (laiis  uii  teiiii)s  de  la  rcKpiratiuii.  li  arrivc  fréqueraineiii  (|u'il  &c  pru- 
duise  daus  ics  doux  tcmps. 

J.es  circoiistances  qui  favorlsoiit  leronfleinent  peuvent  se  déduire  du  roécaiibiDr 
c|ui  y  preside.  11  se  fera  enteiidrc  quand,  par  nuc  cause  quelconque,  ia  respira- 
tion  sVxécutant  par  la  bouche,  lá  volouté  ii'iiitervíeiit  pas  |M>ur  lixer  le  \oile  du 
palais  dans  la  posilion  qu'il  doit  occupcr  f^endaotce  mode  de  respiration,  oo  eocore 
quaiid  de  fortes  inspiratíons  sont  faites,  et  (|u'une  grande  quantité  dair  penetre  dans 
Ic  pliarynx  à  la  fois  par  les  fosses  nasales  et  par  la  cavité  buccale.  Ces  circonstanca 
se  rciicontrenl  chez  les  pcrsonnes  qui  dornieut  la  bouclie  ou  verte,  rJiez  c^ib 
dont  rhématose  ast  diífícile,  quel  que  soit  d'ailleurs  Tobstacie  que  rencontre  a*t 
acie  indispensable  à  la  vie. 

Le  ronflement  s*accoin))agnc  souvenl  d*une  sorte  de  gargoullieuient  produitpar 
le  déplacement  de  niucosités  dans  le  pharynx  ou  dans  les  fosses  nasales.  II  est  pro- 
bable  inémc  quo  ia  présence  de  mucotités,  agitées  par  Fair,  suffit  pour  faire  eu- 
tendre  une  sorte  de  mnflciiient,  (|Uind  ia  respiration  s*exécute  par  les  fosses  na- 
sales, la  lx)uchc  rcstant  dose  :  on  coinprend  que,  dans  ce  cas,  le  voiie  du  paki» 
|)eut  ne  prendre  aucnne  part  au  son  |)ioduit,  qui  dilTère  par  sa  uature  de  celut 
qui  constitue  ie  ronOeuient  véritable  dont  nous  avons  indique  le  inode  de  for- 
niation . 

En  continuant  à  suivre  la  marche  de  Fair  dans  les  voies  respiratoires,  nous  aUom 
constater  de  nouveaux  bruits  qui  dilTèrent  des  précédents»  surtout  en  ce  qui! 
devienl  ini|>ossible,  dans  les  conditions  normaies,  de  les  entendre  à  distante.  Pour 
les  percevoir,  il  faut  que  Toreille,  scule  ou  munie  d*un  instrumeut  particnlier,  le 
êiéthoscope,  soit  appliquée  aussi  prés  qúe  possible  de  Tendroit  ou  ils  se  produisent. 

I^rsque  Tair  passe  par  Ia  glolle  et  parcourl  le  iong  tuyau  cartili^neui  et  niem- 
braneux  que  represente  la  trachée,  il  franchit  d*abord  un  orífice  relativemeni 
étroit,  acquiert  par  conséquent  une  ceitaine  rapidité,  fait  entrer  en  \ibnitioo 
le  tube  Iracliéen,  et  produit  ainsí  un  son  qui  a  reçu  le  nom  de  souffie  trê- 
chéal, 

Le  timbre  de  ce  son  cst  bien  difTérent  de  celui  qu'on  observe  à  rorífice  externe 
des  voies  respiratoires  :  il  presente  toujonrs  une  certaine  nidesse  qui  coatraste 
a\ec  lo  moelleux  du  souíQe  respiratoire  perçu  à  distance.  íUaia  cette  nidesse  esi 
moins  prononcée  le  Iong  de  U  trachée-artère  qu'au  niveau  du  larynx,  ou  dleoffre 
un  caractere  ca\erucux. 

Le  soultlc  irachéal,  qui  varie  d'inteusité  selou  les  sujets  et  suivaut  la  rapidité  oa 
rinlensité  de  la  respiration,  se  compôs:  de  deux  sons  diíTéreuts,  suivant  Tcxpi- 
ralion  ou  Tinspiraiion. 

II  peut  arriver  que  des  modiQcaiions  soient  ap|)ortées  au  timbre,  à  la  aaturc,  à 
rinlensité  du  suudle  Irachéal ;  mais  eiles  résuUeiit  de  causes  pathologiques,  et  se 
Uent  soit  à  uu  rétrécissement  de  la  tracliée  par  suite  de  rinflainmaiiou  de  h  niem- 
brane  muqueuse,  soit  à  la  présence  de  mucosités  par  excès  de  sécrélion,  ou  bien 
encore  à  lexistence  de  fausses  membranes  qu*on  peut  entendre  floiter  dans  le 
tubc  tiachéal.  iouies  ces  inodificaiions,  foit  importantes  en  pathologíe,  uc  sau- 
raienl  ètre  examinées  ici. 

Pour  culeiídre  le  souíDe  irachéal,  il  est  nécessaire  de  s*aider  du  stétIioscopi\ 
a\ous-nous  dit;  mais  il  est  des  círcoustauces  dans  lesquelles  on  peut  percevoir  â 
distance  le  bruit  que  fait  Tair  en  passant  dans  le  larynx,  Cest  là  eucore  ua  pbéno- 
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inène  pathologique,  qu*il  uous  suffira  (rindiqucr  et  dont  la  productioii  se  lie  tou- 
joun»  k  un  obstacle  quelconque  au  passagc  de  Tair. 

Enfin,  lorsquc  des  mucosité^  obstruam  la  irachéc  sout  agítées  par  Ia  respiration, 
elles  pniduúent  uo  bruit  humide^  facile  à  eiUeodrc  à  distance,  qui  a  reçu  le  uoiii 
de  rale  if^aehéal. 

L*étude  de  ces  divers  bruits  interesse  au  plus  baut  point  le  pathologisle,  mais 
o*a  pas  la  même  iniportance  eu  physiologie.  II  cst  hors  de  doute  que,  daus  tous  les 
teuips,  les  niédecins  ont  coiinu  quelques-uus  des  bruits  qui  acconipagneut  la 
respiration.  Mais  à  Lacnnec  appartient  la  gloire  d*avoir  invento  Tauscullation,  et 
d'avoir  porte  innnédiatement  ce  nouveau  mode  d'expIoratiou  de  la  poiírine  à  un 
degré  de  perfecUon  qu'il  ótait  presque  iuipnssible  de  dépasser.  Sans  entrer  daus 
aucun  détaii  pathologique  étranger  à  uotre  sujet,  nous  allons  indiquer  inaintenant 
quels  bruits  se  produisent  dans  la  poitrine,  et  rechercher  d*oú  iis  proviciinent. 

A  chaque  niouvement  d*ínspiration  ou  d*expiration,  Toreille,  appliquóe  sur  le 
|)oitrine  d*un  homme  sain,  entend  un  bruit  doux,  léger,  (in,  semblable  à  celui  du 
souflle  d'uu  enfaul  endormi  :  c*est  le  bruit  respiratoire  qui  a  reçu  le  nom  de 
murmure  vésiculaire.  Plus  ou  moins  intense  suivant  les  sujets,  il  est  plus  appré- 
ciable,  en  géuéral,  au  niveau  des  premières  divisions  des  bronches  que  daus 
les  autres  poiuts  de  la  poitriue ;  il  est  aussi  plus  fort  sur  les  sujets  tnaigres  que 
sur  les  indiudus  gras  dont  les  pamis  thoraciques,  épaisses  foiíuent  un  écran  mau* 
vais  conducteur  du  son. 

Le  murmure  vésículairese  compose  de  deux  bruits  quidiflerent  pour  rinspiralion 
et  pour  Texpiration.  Le  premier  est  à  la  fois  plus  fort  et  plus  long  que  le  sccond  ; 
c*e.st  un  symplume  important  d*une  maladie  gra\e,  quand  ce  rap|K)rt  normal  entre 
les  deux  temps  du  murmure  vésiculaire  n'existo  plus. 

J^  mécanisme  suivant  lequel  ce  bruit  se  produit,  trouve  son  ex|dication  dans  les 
ligues  qui  précèdent.  Parlout  Tair  determine  par  son  passage  des  bruits  qui  variem 
suivant  la  forme  et  la  nature  des  parties  qu*il  traverse;  iidoit  donc  paraitre  naturel 
qu'en  i)énétrant  dans  les  poumous  et  en  dilatam  leurs  \ésicules,  ou  qu*en  sortaiit 
de  ces  organes,  Tair  donne  naissance  à  un  son  eu  rapport  d*intensíté  et  de  nature 
nvec  la  structure  pulmouaíre.  Aussi  Laênnec  attribuait-il  le  murmure  >ésiculaire 
au  passage  de  Tair  dans  les  pourauns.  Cette  explication,  prescpie  gênéraleuiem 
admise,  n*aurait  pas  eu  besoin  d'ètre  démunlrée  \raie,  si  elle  n*avail  donné  lieu 
à  ((uelques  controverses  qui  ne  sout  |)as  encore  terminées. 

En  1836,  Beau  (1)  prétenditque  le  précèdent  bruit  respiratoire  est  produit»  par 
le  retentissement,  dans  toute  la  coloune  d'air  inspire  et  expire,  du  bruit  resultam 
du  refoulement  de  cette  coloune  d*air  contre  le  voile  du  palais  ou  les  parties  voi- 
sines.  "  En  1839,  Spittal  (2)  plaça  à  louverture  de  la  glotte  le  point  d  origine  du 
bruit  qui  serait  une  des  causes  du  murmure  vésiculaire.  En  18^0,  Beau  (3),  adop- 
tant  ceite  opiníon  |K)ur  ce  qui  concerne  la  production  du  son,  fit  de  ce  son  aiusi 
produit  la  cause  unique  du  munuure  vésiculaire. 

Mais  il  est  facile  de  constater  que  le  timbre  des  sons  (bruit  glottíque  et  nmrmure 
vésiculaiie)  n*est  pas  le  méuie;  que  ces  sons  ne  préscnteul  pas  Ics  mèmes  rap- 
|)orts  de  durée  et  d*iuteusité  pour  Tinspiration  et  Texpiratiou,  qu*ils  u^ont  entre  eux 

(1)  yérch.  gén.  de  méd, ,  aoAt  1834.  p.  570. 

(A)  Kdinburgh  Med.  nnd  Surg,  Jourti,,  t.  XLI.  p.  OS. 

[i]  M'ch.  gén,  de  méd.,  Juto  Utu. 
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aucuiie  aiialogie  de  force  et  de  uaturc  :  le  bruit  produil  à  la  glotte  peat,  en  eSet, 
êlre  irèsiniense,  siíllaiU,  aigii,  sans  que  le  murmure  vésiculaire  presente  aucone 
modification  de  Tétat  normal. 

Si  le  murmure  vésiculaire  n'était  qu*une  díminution  du  soofile  gbtUqoe,  oo 
pourrait,  eii  éloígnant  le  stéthoscope  de  Tendroit  ou  ce  souífle  se  prodait,  sans 
rapprocher  Toreille  des  organes  pulmonaires,  cntendre  le  murmure  vésiculaire; 
or,  aussi  longtemps  qu'on  peut  entendre  ie  bruit  produit  à  la  glotte,  il  coosene 
ses  caracteres  propres. 

Dans  les  cas  oà  Tair  arrive  dans  Ia  poitrine  sans  passer  |>ar  la  glotte,  comine 
lorsqu*on  a  pratique  la  trachéolomic,  le  murmure  vésicolaire  persiste.  Chez  les 
indivídus  maigres  qui  respirent  lentemeut,  en  prenant  le  soin  de  ne  |)roduire 
aucun  bruit  à  la  glotte,  on  peut  encore  percevoir  le  bruit  normal  produit  dans  la 
poitrine.  On  a  prétendn  que,  chez  les  grands  herbivorcs,  dont  la  glotte  est  três 
éloignée  de  la  poitrine,  il  n*e\istait  pas  de  murmure  vésiculaire  :  c*est  une  errenr. 
11  est  tròs  facile  d*entendre  ce  murmure  en  appliquant  Toreille  sur  les  parois  thora- 
ciques  du  clieval,  par  exemple,  môme  lorsqu'il  est  au  repôs  et  que  la  respiration 
8*exécute  dans  des  conditions  parfaítement  normales. 

I^  colonne  d'air,  a-t-on  dit,  en  passant  de  la  tracbée  dans  les  bronches,  passe 
en  réalité  dans  un  tube  plus  large  que  celui  qu'elle  quitte;  elle  doit  donc  diminner 
de  vitesse,  et  ce  ralentissement  empêcherait  tonte  production  du  son.  Sansdoute, 
la  section  de  toutes  les  dívisions  bronchiques  est  plus  considérable  que  celle  de  b 
tracbée;  mais  on  sait  que  Tair  ne  pénèlre  pas  en  même  temps  dans  toutes ks 
parties  du  poumon,  que  ce  fluide  doit  d*ailleurs  sedílater  par  Télévation  de  sa  tem- 
pérature,  qu^enfm  il  rencontre  à  chaque  divisíon  des  bronches  un  éperon  sailhot 
conire  lequel  il  se  heurte. 

I^  structure  des\livisions  bronchiques  est  analogue  à  celle  de  la  tracbée: 
formées  de  tissus  fibreux,  élastique  et  contractíle,  ces  divisíons  constituent  des 
tuyaux  vibraliles  dont  les  vibrations  produisent  le  murmure  vésiculaire.  II  auraii 
dô  être  superflu  de  le  démontrer,  tant  cette  vérité  est  evidente. 

Sans  doute  los  bruits  qui  se  produisent  dans  les  difTérents  points  de  rarbre 
aérien  peuvent  retentir  dans  les  poumons,  mais  ils  s*y  font  entendre  avec  lears 
caracteres  particuliers,  et  ne  sauraieut  être  confondus  avec  le  mio^muve  vésicu- 
laire. 


1\.  —  \()us  avons  souvent  cu  occasion  de  faire  remarquer  combien,  dans  lor- 
ganisme,  se  nmltiplienl  les  moyens  qui  doiveut  assurer  raccomplissement  d^niie 
fonclion  importante  à  la  vie;  cette  remarque  s'applique  surtont  à  la  respiration.  Lf 
noinbre  considérable  de  parties  qui  contribuent  aux  mouvements  respiratoires 
suflirait  pour  démontrer  toulc  Timportance  qu'il  y  avait  à  empêcher  qu*une  lésioo 
locale  ne  pút  entra  ver  irop  facilement  le  libre  exercice  de  la  respiration. 

Mais  comme,  dans  le  nombre  des  parties  qui  servent  à  mouvoir  la  poitrine,  il 
en  est  qni  sont  destinées  aussi  à  exécuter  d*autres  mouvements,  il  en  resulte  qu'in- 
directement  la  respiration  doit  prendre  une  part  plus  ou  moins  grande  à  ces  diver» 
mouvements.  De  même  aussi,  comme  les  nerfs  qui  concourent  à  la  respiration  ne 
lui  sont  pas  tonjoui^  reserves  exclusivement,  il  pourra  arriver  qu*ils  traduisent. 
par  leur  influence  sur  cette  fonction,  les  modifications  quHs  auroul  éprouvéesi 
propôs  d'autres  acles,  soit  que  leur  seusibiiité  mise  en  jeu  determine  des  nM)uvc- 
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iiicnts  réflexes,  soit  que  icur  actioii  motrice  cxcilée  déteriDiuc  des  luouvcineiils 
directs. 

Eufiii,  conimc  respirer,  c*est  vivre,  ies  modes  de  respírer  indiquent,  pour  aiiisi 
dirc,  Ies  modes  de  la  vic,  et  nous  allons  voir  se  dérouler,  dans  une  séríe  de  niodi- 
licatious  de  Tacte  respiratoirc,  beaucoup  des  sensatious  et  des  émotioDs  que 
riiomaie  éprouvedans  le  cours  de  son  existence. — Sa  naissance  se  manifeste  par  un 
cr/,  qui  semble  Texpression  d'une  première  douleur;  sa  mort  se  traduit  par  un 
soupir  ou  s*exliale  sa  dcrnièrc  soiiíTrance.  Dans  le  nonibrc  de  ses  jours,  il  en  est 
bien  peu  de  consacrés  au  rire,  il  en  est  plus  pour  Ies  songlots :  le  báillement 
exprime  souvcnt  ses  cnnuis,  Veffbrt  la  rigueur  de  son  travail.  Vctemumenty  la 
tovx,  Vexpectoration  sont  autant  de  moyens  que  Ia  nature  emploie  pour  lutter 
contre  des  sensations  gênantes  ou  d^uloureuses,  et  qui  tous  résultent  de  modi- 
fications  de  la  respiration.  Le  hoquet  mêmc,  bien  qu*étranger  par  son  origine  aux 
organes  respiratoires,  ne  se  manifeste  qu*avec  leur  concours. 

Nous  verrons  que  la  voix  ou  la  parole,  attríbut  supréme  de  rhumanité,  n*est 
qu*un  mode  particulier  de  la  respiration.  Nous  savons  déjà  que  Ia  succion,  cette 
première  forme  de  próhension  des  alimenls,  se  lie  aux  mouvemcnts  respiratoires ; 
que  la  locomotion  rapide  produit  Vanhélation,  et  qu*aussi  certains  sons  particu- 
liers  traduiseut  la  part  que  prend  le  larynx  à  Texécutíon  de  diverses  et  impor- 
tantes fonctions. 

Âinsi  il  serait  possible  de  suivre,  dans  presque  tous  Ies  actes  de  la  vie,  Ies  roles 
Tariés  qu*y  prend  Ia  respiration.  Cest  qu'en  eíTet,  si  nous  pouvons,  pour  Tétude, 
isoler  Ies  fonctions  Ies  unes  des  autres,  dans  la  vie  il  n*en  est  pas  de  même.  La  vie 
est  une  et  indivisible;  Ia  respiration,  qui  en  est  Texprcssion,  participe  nécessaire- 
ment  à  tous  Ies  actes  qui  en  marquent  le  cours. 

Pour  évitcr  dlnutiles  répétitions,  nous  ne  rédirons  pas  ici  comment  Ia  respi- 
ration est  modifiée  dans  le  vomissement,  la  défécation,  la  míction,  la  succion,  la 
déglutítion,  la  nimination,  le  coít,  Taccouchement,  etc  (*) ;  nous  allons  passer 
rapidement  en  revue  seulement  Ies  modifications  principales  qui  n'ont  pas  pu  être 
étudiées  à  propôs  d'autres  fonctions.  —  Nous  mentionnerons  successivement  ie 
soupir,  le  báillement^  le  hoqUet,  la  toux,  Vexpectoration,  Vétemument,  le  moucher, 
le  sanglot  et  le  rire. 

Une  grande  iiispiration,  lentement  exécutée  et  suivie  d'unc  expiration  rapide  et 
sonorc,  constituo  le  soupir.  Dans  Ies  conditions  normales  de  Ia  respiration,  on 
sait  que,  sur  cinq  ou  six  inspiratlons  environ,  il  en  est  une  plus  longue  que  Ies 
autres;  c'est  là,  en  réalité,  un  léger  soupir.  On  suppose  que  cette  inspiration  plus 
longue  sunient  tontos  Ies  fois  que  Thématose  a  besoin  d*ôtrc  accélérée ;  elle  s*exé- 
cute  à  notre  insu  ou  du  moins  sans  la  participation  de  la  vokmté.  De  mí^me  Ic 
soupir  satisfait  à  un  besoin  dont  le  plus  souvent  nous  n'avons  pas  coDscíencc.  Sans 
doute  nous  pouvons,  à  volonté,  faire  de  profondes  inspiratlons ;  mais,  presque  too- 
jours,  quand  le  besoin  de  soupirer  se  fait  sentir  à  Téconomie,  nous  ne  le  peroefO 
pas.  Cest  là,  en  efTet,  un  de  ces  mouvemcnts  dits  riflexes  dana  lesquels  le^ 
nerveux  réagit  spontanément  contre  Timpression  profonde  qui  Taffecie. 
ment.  Une  gênc  existe  à  Thématose,  ou  bien  une  quantité  trop  sraiijde  de  < 
s*est  accumulée  dans  ies  cavités  droitcs  du  coeur,  et  alors  im  point  te  c 

(')  Qaant  k  Vefori,  ton  élode  délailiée  «e  Iroove  dini  le  cliaplire 
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vcux  eii  cprouve  une  iinpre88Íou  pénible  qui  détenoiue  aussitòt  uiie  loogue  inspi- 
ratioii,  uii  long  soupir. 

Liiifluence  fàcheose  de» éinotious  tristes  sur  Thématosc  explique  commeut c'e^l 
surtout  pendaat  la  durée  de  ces  émotioos  que  se  prodaíscnt  les  soupinL  Mais  oo 
compreiíd  que  ie  soupir,  loiu  d'étre  seulement  reipressiou  de  la  trístesBe,  est  ao 
con-traire  un  effort  que  fait  la  nature  pour  óchapper  aux  loQueDces  de  seosatiov 
dépressives. 

Lo  báillemeni  diíTère  du  soupir  plus  par  son  niécanisme  que  par  ses  causes  ou 
ses  eíTets.  Cct  acte  est  repute  avoir  lieu,  de  uiême  que  le  s»oupir,  quand  récouoiuk 
épiouve  le  besoin  d*accótérer  Thématose  par  rinti*oductioii  d*une  grande  quauiiU 
d'air;  comine  le  soupir  ausst,  il  est  généraleuieut  suivi  d*uQ  senliment  de  biea- 
étre  qui  prouve  que  ce  besoiu  a  été  salisfait.  Mais,  taudis  que  le  soupir  peulèirc 
volontaire,  le  bâillemeut  est  toujoiu^  involontaire.  II  est  facile  de  simuler  le  bàiU 
leiíient;  mais  eu  vaia  ou\rira-t-ou  largemcnt  la  bouche  pour  expirer  unegramii* 
quanlité  d*air,  en  vain  fera-t-on  successivement  deux  ou  irois  iuspirations  pro- 
(oudcs  sui\ies  de  rapides  expirations,  cu  vain  abaissera-t-on  excessi\eiueui  U 
mâcboire  iníérieure,  ou  n*aura  pas  bàillé  si  le  besoiu  n  en  existait  pas.  Ce  quicou- 
stitue  essentiellement  le  bâillemeut,  cc  u*est  douc  pas  Tuu  ou  Tautre  des  phé- 
Qomèues  que  nous  veuons  d*iiidiqucr,  mais  bieu  la  seusation  qui  le  provoque  d 
le  spasme  qui  Taccompagne.  Produit  aussi  par  uue  aciion  réflexerán  syslèmeDer 
.  vcux  central,  il  est  iudépeudant  de  la  volouté,  et,  s*il  est  possible  de  dt^simuler 
quelques-unes  de  ses  manifestatioiís,  il  est  presque  impossible  de  lelouíler  cuui- 
plétemcnt  lorsque  Ic  besoin  s*en  tait  sentir. 

Le  bâillciuent  n'indíque  pas  seulement  une  modification  de  Théuialose :  il  exphoK 
aussi  des  sensations  douloureuses  de  Testomac,  la  faim  ou  Texcès  de  répiétiou  d'^ 
cet  organc,  et  il  se  manifeste  souvent  quand  Téconomie  en  géuéral  éprouve  ooc 
seusation  de  torpeur,  à  Tapproche  du  sommeil  par  exemple.  Comme  toos  lespbè- 
uomènes  nerveux,  le  bâillemeut  se  produit  souveat  aussi  par  iuiitatíon. 

Le  hoquet  ne  pent  étre  rapproché  des  actes  accessoíres  de  la  respiratíon  qm 
par  Ir  bruit  qui  1  accompagnc.  G*cst  une  contracdon  spasmodlque,  brusque  et 
involontaire  du  diaphragine,  avec  contraction  coincidente  de  la  glotte.  L'alr,  appe)? 
)rapidcment  dans  la  poitrinc  par  cette  convulsion  du  diaphragmc,  se  bríse  sur  h 
lèvres  tendues  de  la  glotte,  oà  il  produit  le  bruít  caractéristíque  du  lioqueL 

Les  sensations  anormales  provoquées  dans  Testomac  |)ar  Tintroductiou  truf 
rapide  de  subslances  alimcntaires,  parles  boissons  alcooliques  ou  chargées d*acidr 
carboniquc,  par  certains  alimcnts,  sont  les  causes  ordinaires  du  hoquet.  Mab, 
comme  les  autres  phénomènes  réílexes  que  nous  vcnons  d*examíncr,  il  peut  résalter 
aussi  d*un  état  spécial  des  centres  nerveux  :  c*est  ainsi  sans  doute  que  le  huqoei 
survient  sous  Tinfluence  d*émotions  moralcs  ou  de  causes  pathologiques. 

1^  toux  et  Véieiíiumeni,  Vexpecioratian  et  le  moucker^  sont  desi  acles  msei 
analogues  par  leur  mécanisme,  par  lenrs  causes  et  par  leurs  efTels,  poor  qu*M 
puisse  les  signaler  siinultanétnent. 

Quand  une  seusation  anorniale  se  développc  sar  la  oiuqaeusc  des  íoaset  nasab 
soit  qu*elle  resulte  de  Tintroduction  d*uncorps  étraoger,  soit  qu'eUe  ait  été  provo- 
qut^e  par  une  séciélíon  irritante,  lorganisine  réagit:  uue  violente  expiratioii  s*e\t^ 
cute,  Tair  brusquement  cbassé  par  les  uariues  sort  rapidemeut  avec  uo  bruit  cary- 
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térisliquc,  en  eiitrainani  ies  tuucosilés  qu*il  rcncootre  siir  son  passagc  et  qu*ii 
expulse  :  c*est  Véternwnent 

De  iiiétnc,  quand  une  sensation  auormale  prciid  naissance  sur  ia  muqueuse  du 
larynx,  de  la  trachée  ou  des  bronches,  quelle  qQ*en  soit  la  cause,  Torganisme 
réagit,  une  violente  cxpiration  s*exécu(e,  l*aír  brusquement  chassé  par  la  bouche 
sMiit  rapidement  avec  un  bruit  caractéristique,  en  entrainant  Ies  niucosítés  qu*il 
reucontre  sur  .sou  ))assage  et  qu*il  expulse  :  c*est  la  toux.  L*élemument  esl  tout  à 
fait  independam  de  la  voionté ;  la  toux  peut  être  volontaire,  mais  elle  est  le  plus 
souvent  aussi  produite  |)ar  une  action  réflexe  à  laquelle  il  peut  étre  impossible  de 
résisler. 

Dans  Tactiou  de  &e  moucher,  comroe  dans  celle  dexpectorer^  on  accuniule  par 
une  forle  iuspiíalion  une  grande  quanlilé  d*air,  que  Ton  expulse  rapidement  |)ar 
un  orilice  rétréci.  De  la  sorle  on  détennine  un  courant  plus  éner^í(|ue  qui 
cliasse  avec  force  Ies  corps  placés  sur  sou  passage,  soit  par  le  nez,  soit  par  la 
bouche. 

«  Le  rire  et  Ic  sangloi  ont  cela  de  comuiun,  dit  Bichat  (1),  qu*ils  ont  en  niènie 
tenips  leur  siégc  à  la  i)oitrine  et  h  la  face ;  ils  portent  niême  à  la  poitrine  leur 
influence  spéciale  sur  Ic  nièiue  muscle,  te  diapfaragnic.  Mais  ils  diíTèrent  à  la  face 
en  ce que Tun  à  son  siégc  particulier  dans  Ia  région  de  rceil,  lautre  dans  celle  de 
la  bouche ;  en  ce  que  Tun  y  inet  spécialenient  en  jeu  Taction  glandulaire  et  Tautrc 
Taclion  musculai re.  » 

Quel  síngulier  rapprochement  opéré  par  la  uature  entre  des  actes  aussi  éloígnós 
en  apparence,  et  quelle  économie  dans  Ies  moyens  de  Ies  accomplir!  Les  inômes 
muscles,  les  mémes  ncrfs  produisentles  sanglots  et  les  rires. 

Los  uns  et  Ies  aulres  consistent,  en  des  contractious  spasmodiques,  involontaire» 
du  diaphragmc,  dans  des  moavcments  alternatífs  assez  rapprochés  d*inspiration  et 
d*expiration,  avec  un  bruit  particulier  qui,  bien  que  caractéristique  dans  la  |)lu- 
part  des  cas,  est  quelquefois  le  môme  dans  le  sanglot  et  dans  le  rire. 

L*as|)ect  de  la  physionomic  établít  donc  Ia  principalc  diíTérence  visible  entre  ces 
denx  manifesta tious  de  sentiments  opposés.  L*aspect  que  presente  Ic  visage,  dans 
le  rire  ou  dans  les  sanglots,  esl  trop  connu  pour  avoir  bcsoin  d*être  décriL  Lu 
niode  suivant  lequel  apparaissent  les  sanglots  ou  le  rire  est  le  m{!me.  Tandis  que, 
dans  les  phénomènes  précódenmient  décrits,  nous  avons  vu  le  plus  souvent  les 
centres  nervenx  n*in(crvenír  que  sons  Tinfluence  d*une  excitalion  physiquc, 
locale,  íci  nous  remarquons  Tínverse:  les  gbénomòncs  mécauiques  n*ontlieu  que 
sons  rinfluence  d*une  modifícation  cérébrale  survenue  à  la  suite  d'unc  émotioa 
triste  ou  gaie. 

En  quoi  consiste  cette  irapression  morale?  oà  siége-t^Ue?  couuiient  agit-elle 
sur  les  organes  de  la  respiration?  Ge  sont  des  questions  qu*il  est  superflu  de  poser, 
car  elles  ne  |)euvent  obtenir  de  repouse. 

II  est  pourtant  une  diíTérence  importante  à.noter  entre  les  sanglots  et  le  rire, 
relalivemeni  à  leur  mécanisme :  c*est  que,  dans  quelques  cas,  le  rire,  au  lieu  de 
proceder,  comme  nous  venons  de  Ic  dire,  des  centres  nervcux,  peut  èlre  provoque 
par  des  excitations  mécaníques  à  la  peau,  par  le  chalouiliement,  ou  encore  par 
Tabsorpiion  de  certaines  substances  introduites  dans  Testomac  ou  dans  les  |)uu-' 

(I)  Traité  danai.  de$tiipl.,l  II,  p.  t3a. 
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luoiis.  Mais,  si  les  inaiiifoslalious  sont  les  mêiiies,  ce  irc^st  pourtaiit  pas  lá  le  rírc, 
cc  ii'eii  est,  pour  aiiisi  diic,  que  Ia  griniacc;  il  manque  précisément  ce  qaí  coo- 
stituc  resseoce  du  rire,  rémoliou  moraie. 

£uíjn  ies  sauglots  et  le  rire,  mais  ce  deroier  surtout,  se  coininuoiqueot  aossi 
par  imitatiou,  comme  la  plupart  des  phánomèucs  iierveux. 

Lcs  sangiots  exprimem  toujours  la  trislesse,  qui  est  la  douleur  de  Tàme ;  le  rire 
exprime  plutôt  une  satisíactiou  de  Tesprit  qu*une  joic  de  Tàuie.  11  y  a  plus  de  doo- 
leur  daus  les  sangiots  que  de  joic  daus  le  rire,  et  poartant  le  sangiot  est  déjà 
une  réactiou  contre  la  douleur.  Les  grandes  douleurs  et  les  grandes  joies  srat 
muctlcs. 


INFLUENCE    DU   SYSTÈME  NERVEUX  SUR  LA   RESPIRATION. 

L*cxainen  des  rapporls  de  la  respiratiou  avec  lcs  centres  ner>eux  et  avec  ditté- 
renls  ncrfs  encéphaiiques  et  spinaux  conslitue  un  sujet  d'ctude  aussi  plein  din- 
térOt  pour  le  pliysiologistc  que  fécond  en  ulíles  applicatious  pour  le  niédecin. 

I.  —  Et  d^abord,  prouvons  qu'il  exisle,  daus  le  centre  cérébro-spinal,  unepartk 
qui  tíeiít  sous  sa  dépendancc  immédiale  tout  le  mécanisme/ospiratoire,  et  doot  la 
clestniction  arrGte  aussitôt  lejeu  d*un  mécanismesi  complexe. 

Galien  avait  parfaitement  reconnu  ce  fait  aussi  curieux  qu'iinportant,  qu*il  se 
trouve  au  commencement  de  la  moclle  épinièa*  une  partie  dont  la  lésíon  anéaotit 
sur-lc-champ  la  respiratiou  et  la  vie  chez  les  animaux  :  «  Atqol  perspicnum  esi 
dit-il  (1 } ,  quod,  si  post  primam  aut  secundam  vertebram,  aut  iu  ipso  spinalis  modoili 
principio  sectionem  ducas,  rq)ente  animal  corrumpitur  »  {ita^Btípcvat  Tta^r/fcsz 

Lorr\',  ignorant  sans  doute  Texpérience  de  Galien,  annonce  le  mème  résultaten 
ces  termes  (2) :  «  Coupant  la  moelle  de  Tépine  transversalement  en  plusieurs  eo- 
droits,  je  produisais  successivement  diíTérents  degrés  de  paralysie.  Quand  je  ío^ 
parvenu  au  cou,  je  fus  fort  étonné  de  voir  qu*en  plougeant  un  slylet  oa  la 
pointe  d*un  scalpel  sous  Tocciput,  j*excitais  des  convulsions,  et  que,  entre  l^ 
deuxièmeet  la  troisième  vertèbre,  loin  de  produire  la  mêmc  chose,  Fanimal  moo 
rait  presque  sur-le-champ,  et  que  le  pouls  et  la  respiratiou  cessaieut  absola- 
ment...  » 

Cepcndant  ni  Galien  ni  I^rry  n*avaient  rígoureusemcnt  determine  cctte  por- 
tion  de  Taxe  cérébro-spinal  dont  la  lésion  tue  les  animaux  à  Tiustant  même. 

De  nos  jours,  Legallois  a  mis  plus  de  précision  dans  ses  recherches.  «  Ce  o*est 
pas  du  ccrveau  tout  eniier,  ditcetobservateur  (3),  que  dépend  la  respiratiou,  nub 
bien  d*un  endroit  itssez  circonscrit  de  la  moelle  allongée,  lequel  est  situe  à 
|)elite  distance  du  trou  occipital  et  vers  rorigine  des nerfs dela  huitiètne  paire» 
pneumogasiriques.  Car,  si  l*on  ouvre  le  crâne  d*un  jeune  lapin,  et  que  Ton  íts»\ 
Textraction  du  cerveau  par  portions  successives,  d*avant  en  arríère,  en  le  coupUi 
par  tranches,  on  peut  cnlevcr  de  cette  manière  tout  le  cerveau  proprement  dit,í 

(1)  De  annlonu  administ,,  lib.  VIU,  cap.  IX.  p.  096  et  097,  édit.  de  Kahn.  Leipzig,  Issi. 

(2)  Jrad.  dfx  ecicnres  de.  Paris  {Mémoiret  det  savantt  étrangert,  t.  Ill,  p,  Z6e  cl  367j. 

(3)  OEHvreê  compirics,  t.  I,  p.  04.  Paris,  1830,  ivec  dei  notes  de  Pariset. 
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ensuite  tout  le  ccrvelet  ri  une  pariic  de  la  maelle  allongée.  Mais  la  respiratíon  cesse 
subitement  lorsqu*on  arrivc  à  coniprendre  dans  une  tranche  i'originc  des  nerfs  de 
la  hiiitiènie  paire.  » 

Aussi,  après  avoir  été  téinoin  des  expériences  de  Legalloís,  Percy,  dans  son  rap- 
port  à  rinstitut  (1),  n*hésite-t-il  pas  non  plus  à  affimier  que  «  k  premifir  ttio- 
»  bile  (2),  le  príncipe  de  tous  Ips  mouvements  respirntoires  a  son  siége  vers  cet 
»  endroit  de  la  moelle  allongée  {bulbe  rnchidien)  qur  donne  naissance  aux  nerfs 
»  de  la  huitième  paire  (3).  » 

Or,  ces  mouvements  multiples  de  la  respiratíon  s^accomplissent  soit  a  la  tétc 
(dans  les  narines,  la  bouche  et  le  voile  du  palais),  soit  au  cou  (à  Textéríeur  et  à 
rintérieur  du  larynx),  soit  enGn  au  trone  (dans  les  épaules,  les  parois  du  tliorax 
et  de  Tabdomen).  C*est  donc  le  jeu  de  ce  mécanisme,  dans  son  ensemble,  qu*on 
peut  voir  s*arréter  soudaín  par  suite  de  la  lésion  precedente. 

II  est  d*ail]eurs  à  peine  besoin  de  faire  obsener  ici  que  le  bulbe  rachidien  n*est 
pas  le  preniier  mobile  de  la  respiratíon,  seulement  parce  qu*il  donne  origine  aux 
nerfs  pneumogastriques;  ou,  en  d'autres  termes,  que  la  mort  subíte  duc  à  la  lésion 
du  bulbe  ne  resulte  pas  uniquement  de  la  suppression  dlnfluence  de  ces  nerfs. 
\e  sait-on  poínt,  en  elTet,  qu*après  la  résectíon  des  pneumogastriques,  cliez  les 
animaux  adultes,  la  respiratíon,  quoique  génée  et  laboríeuse,  peut  continuer  pen- 
dant  un  temps  encore  assez  long  ?  Si  i'hypotlièse  precedente  étaít  admissible,  la 
mort,  au  lieu  de  survenir,  dans  cc  dernier  cas,  da  second  au  cínquième  jour, 
devrait  frapper  les  animaux  à  i'instant  même,  comme  quand  le  bulbe  lui-méme 
est  lésé. 

Après  Legalloís,  Fiourens  (U)  a  cherché  à  fíxer  d*une  manière  plus  precise  en- 
core le  véritable  siége,  dans  le  bulbe  rachidien,  de  Torgane  qu*il  noinmc  preiniet* 
motenr  du  mccanísme  respiratoire,  ;>oí?i/  central  du  système  neneux,  etc.  Ce 
physiologisie,  récapitniant  les  résultats  obtenus  sur  six  lapíns,  s'énoncc  ainsi  (5) : 

o  J*ai  dít  plus  haut  que  cepoint  commence  avec  Torigine  de  la  huitième  paire 
et  s'étend  un  peu  nu-dessous,  Pour  en  déterminer  les  limites  avec  plus  de  préci- 
sion,  je  mis  à  nu,  sur  les  lapíns  que  je  venais  d'opérer,  toute  la  partie  snpérieurc 
de  la  moelle  épinière  ccrvicale  et  toute  la  moelle  allongée.  Je  comparai  soígnense- 
nient  alors  les  díverses  sections  faites  sur  ces  partíes,  et  voicí  ce  que  je  trouvai : 

»  I^  première  seciíon,  ou  la  section  pratiquée  sur  le  premíer  lapin,  Tavait  été 
ímmédiatement  au-dessous  et  en  annère  de  Torigine  de  la  huitième  paire  ;  la  se- 
conde  section  se  trouvait  une  ligne  et  demie  à  pen  prés  au-de.ssous  de  cette  ori- 
gine; la  troisième,  environ  trois  lignes.  et  la  quatrième,  trois  lignes  et  demie  plus 
au-dessous  encore.  La  cínquième  section  enfm  avait  eu  lieu  ímmédiatement  au- 
dessus  de  Torígíne  de  la  huitième  paire,  et  la  síxième  prés  d'une  ligne  au-dessus 
de  cette  origine. 

»  Or  les  mouvements  respiratoires  de  la  tète  avaient  reparu  dès  la  troisième  sec- 
tion, et  ceux  du  trone  dès  la  cínquième.  I^  limite  áupoint  central  ei  premi er  mo- 
teur  du  système  nerveux  se  trouve  donc  ímmédiatement  audessus  de  Torigínc 
dela  huitième  paire;  et  sa  limite  ínféríeurc,  trois  lignes  à  peu  prés  au-dessous  de 

( 1 )  Séance  du  9  scptembre  1811. 

(2)  Ouvr.  eit.  de  Legalloís.  1. 1,  p.  247. 

(3)  Ouvr.  ril„  1. 1,  p.  259. 

(4)  Reeh,  fxpérim.  sur  ks  propri/tés  ei  les  fonrlion*  du  sysirme  nerrfvx  dans  les  animaux 
rertébrés,  1*  éillt.,  p.  106  ft  suir.  Parl^.  1842. 

(b)  Ouw'  dl.,  p.  20»  et  204. 
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rexpulsioii  (les  mucosités  bronchiques,  au  renouveliement  de  Tair,  partam  à  Ia 
perméabilité  du  poumou  et  è  Tentrctien  régulíer  de  la  fonction  respiratoire. 


VIU.  —  L'air,  qu'il  entre  dans  les  voies  i*espiratoires  ou  qu'il  en  sorte,  peut 
donner  lieu  à  dílTérents  bniits  quí  varient  suivant  leur  siége,  leur  nature,  leur 
intcnsité.  Bien  que  peu  prononcés  et  difficiles  à  entendre  à  distaoce  dans  ks  con- 
dítions  normales,  ils  sont  si  constants,  qu*un  seul  mot,  le  souffle,  sert.  dans  k 
langagc  vulgaire,  à  designer  Tacte  de  la  respiration  et  le  son  qoi  Taccompagne. 

Lorsque  Thomme  respire  d*uue  manière  normale,  la  masse  d*air  qui  pénèire 
dans  les  narines  ou  dans  la  bouche,  ne  rencontrant  aucuu  obstacle,  ne  produit 
aucune  vibration  que  Toreílle  puisse  percevoir  habituellement ;  mais,  pour  peuque 
les  condilions  viennent  à  changer,  que  la  quantité  d*air  introduite  passe  plus 
rapide  qu*à  Tordinaii^e,  que  les  voies  que  cet  air  traverse  soient  moios  dilatées 
ou  uioins  exteusibles  que  dans  les  circonstances  régulières,  immédiatement  uo  son 
será  produit  avec  plus  ou  moius  d*intensité.  Âiusi,  tandis  que  dans  le  JQur,  dans 
Tétat  de  veille,  la  respiration  se  fait  le  plus  souvent  sans  bruit,  soil  que  Tair  pe- 
netre par  le  nez,  soit  qu*il  entre  par  la  bouche ;  au  contraire,  la  nuit,  pendant  le 
sonuncil,  les  inspirations  étant  plus  profondes,  la  quantité  d*air  mise  en  circu- 
lation  par  chaque  inouvemcut  respiratoire  étant  plus  considérable,  et  néanmoíns 
los  voies  parcourues  restant  les  mêmes,  il  se  produit  un  bruit  doux,  régulier,  quí 
est  le  òruit  de  la  respiration  :  cc  qui  contribue  surtout  à  la  productiou  de  ce  son 
pendant  Ic  somiueit,  c'est  qu*alors  fair  passe  presque  toujours  exclusiveinent  par 
les  fosses  nasales,  dont  la  section,  bien  que  proportionnée  à  la  quantité  d*air  qui 
doit  les  parcourir,  presente  pourtant  une  série  de  parties  clastiques,  vibrantes, 
contre  lesquelles  la  inasse  d*air  se  rompt  et  contre  lesquelles  aussi  elle  exerce  un 
frottcment  plus  ou  moins  pronoucé. 

L*espèce  de  souffle  dont  il  s^agit  est  coinposé  de  deux  bruits  diíTérents  :  lan, 
plus  intense,  qui  a  lieu  pendant  Tinspiration,  et  Tautre,  plus  prolongé,  plus  doai, 
nioins  sonore,  qui  s*entend  lors  de  Texpiration.  Tous  deux,  d*ailleurs,  ont  quelque 
chose  de  moelleux,  de  régulier  et  de  calme. 

Si  Ton  recherche  oà  et  comment  ce  son  se  produit,  on  reconnait  imraédiatement 
qu*il  resulte  du  frottenient  exerce  par  Fair  à  Touverlure  des  narínes.  En  efíet, 
quand  on  subslitue  à  la  respiration  nasale  la  respiration  buccale,  le  bruit  disparaít, 
à  nioins  toutefois  que  les  lèvres  ne  prcscntent  qu*un  orifice  iusuffisant  pour  le 
passage  de  Tair.  Quand  la  bouche  est  largenient  ouverte,  aucun  bruit  ne  resulte 
de  la  respiration ;  si  les  lèvres  se  rapprochent,  le  souíQe  peut  être  entendo,  et 
devient  d*auUnt  plus  intense,  que  les  lèvres  rétrécissent  davantage  Vouverlure  qui 
donne  passage  à  Tair.  Ainsi  s*explique  pourquoi,  instinctivemeui,  Thomme  respire 
la  bouche  iargcmeut  ouverte,  lorsqu*il  veut  éviter  que  le  bruit  de  sa  respiration 
revele  sa  présence;  il  ne  peut  complétement  suspendrc  sa  respiration,  mais  il  en 
peut  supprimer  le  bruit. 

Toutefois  il  peut  arriver  que  la  respiration  devíenne  sonorc  et  bruyante  dans 
d*autres  points  que  les  oriGces  nasal  et  buccal ;  mais  le  bruit  resulte  toujours 
d*uue  mônie  cause,  c'est-à-dire  d'un  frottement  exerce  par  la  masse  d'air  mise 
en  mouvenient  contre  les  parties  qu*elle  rencontre.  Ainsi,  quand  la  muqueuse  des 
fosses  nasales,  gonflée  par  une  cause  pathologiquc,  diminoe  Tespace  laissé  libre 
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au  passage  de  Pair,  quand  ces  cavités  sont  trop  ótroiles  par  suite  d*un  vice  de 
conformation,  ou  rótrécies  par  la  présence  de  quelquc  tumeiír,  le  soufile  de- 
vient  plus  ou  moins  bruyant,  et  presente  presque  toujours  uii  timbre  pariiculicr 
cpji  indique,  jusqu*à  un  certain  point,  Tintensité  de  Tobstacle  au  passage  de 
Tair. 

De  mOmc,  si  la  proportion  normale  entre  la  quantíté  d*arr  en  círcutation  et  les 
Toies  que  ce  fluíde  traverse  se  trouve  altérée  par  le  passage  d*une  masse  d'air  trop 
considérable,  ou  ce  qui  revient  au  méme,  à  marche  trop  rapide,  un  bruit  se  pro- 
duira encore;  Ia  respiration  deviendra  sonore,  comme  dans  Tessouffiement. 

Enfin,  si  des  sécrétíons  muqueuses  rétrécissent  ainsí  la  voie  que  l'air  parcourt 
dans  les  fosses  nasales,  il  suniendra  encore  un  bruit  particulier,  composé  du  frot- 
tement  de  la  colonne  d*air  et  du  déplacement  des  mucosítés. 

Mais  ce  n*est  pas  seulement  aux  orífices  externes  des  Toies  respíratoires,  ou 
bien  dans  les  fosses  nasales,  que  Tair  rencontrc  des  parties  dont  les  vibrations 
produisent  des  bniits  faciles  à  entendrc  à  distance.  Avant  d*arriver  à  la  glotle, 
la  colonne  d*air,  cn  frappant  le  veile  du  palais,  pent  faire  vibrer  cette  partie 
membranense,  et  donner  lieu  à  un  son  qui  retentit  dans  les  cavités  postéríeurcs 
des  fosses  nasales  :  c'est  le  ronflement. 

Dans  les  conditions  normales  de  la  respiration,  lorsque  Tair  passe  des  fosses 
nasales  dans  la  trachée,  le  voile  du  palais  s*abaisse,  s'applique  contre  la  base  de  la 
langue,  et  sa  face  postérieure  seule  est  légèreraent  caressée  par  la  colonne  d'air. 
Quand  la  respiration  s*exécute  par  la  bonche,  le  voile  du  palais  se  releve  et  sa  face 
antérieure  se  trouve  seule  en  contact  avec  Tair;  dans  ce  cas,  d'ailleur8,  pendant 
Tétat  de  veille,  la  masse  d'air  est  peu  considéraUe  relativement  à  la  large  ouverture 
de  la  bouche.  Mais,  pendant  le  sommeil,  si  Ton  respire  la  bouche  ou  verte,  Ta  ir 
s*introduit  à  la  fois  par  les  fosses  nasales  et  par  la  cavité  buccale,  il  arrive  avec  une 
rapidité  proportionnée  à  Tintensité  de  la  respiration,  trouve  le  voile  du  palais  à 
moitié  abai»sé,  pour  laisser  passer  la  colonne  qui  vient  du  nez,  à  demi  releve  pour 
livrer  passage  à  celle  qui  penetre  par  la  bouche,  et  ainsi  pressé,  ce  voile  membra* 
neux  vibre  et  communique  ses  vibrations  à  la  masse  d'air  qui  est  en  partie  refoulée 
dans  les  cavités  nasales. 

On  peut  h  volonté  produire  ou  Imiter  Ic  ronflement ;  mais,  pour  cela,  deux  con- 
ditions sont  nécessaires«  d*abord  que  Tou  respire  par  la  bouche,  puis  que  le  voile 
du  palais  ne  soit  pas  complétement  releve.  Alors,  dans  les  grandes  inspirations,  on 
peut  voir,  en  eíTet,  cette  partie  membranense  exécuter  les  mouvements  vibratoires 
desqueis  resulte  le  son  caractéristique.  Évidemment  ce  n*e$t  pas  la  vibration  du 
voile  du  palais  seul  qui  donne  naissance  au  ronflement,  mais  c*est  en  mémc  temps 
la  colonne  d*air  que  ce  mouvement  alternatif  de  va-et-vient  pousse,  refoule 
dans  les  cavités  nasales. 

Indépendamment  d'ailleurs  de  la  preuve  qu*on  pent  acquérir,  devisu,  de  la  part 
que  prend  la  vibration  du  voile  du  palais  au  ronflement,  on  peut  reconnaitre  à  la 
nature  du  bruit  la  coopération  d*une  membrane  en  quelquc  sorte  flottantc.  Le 
ronflement  ne  consiste  pas,  en  en'et,  en  un  bruit  égal,  continu,  mais  en  plnsieuis 
bruits  successifs  qui  représentent  un  roucoulement^  ou  plutôt  une  série  de  cia- 
potements. 

Le  ronflement  peut  avoir  lieu  pendant  Texpiration  comme  pendant  Tinspira- 
tion;  mais  il  est  plus  fréquent  dans  cdle-ci  que  dans  Texpiration,  lorsqu*on  nc 
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cellc  ori|;inc.  Ce  poiíU  n'a  donc,  en  loul,  que  quelqncs  lif/nex  tF/i^híUir  dati«i  Ifs 
lapins :  il  en  a  uioius  encore  daos  les  animaux  plus  pctits  que  ceux  ri :  il  en  a  nn 
|)cu  plus  dans  les  animaux  plus  grands,  Vétendue  pnrticulirre  da  ce  ptjtut  vnrimu 
comine  varie  Vétendue  (olaie  de  Vencéphole ;  mais,  en  déíínilive,  c'rsi  lonjonrs 
(fun  point,  et  d*un  point  nnique,  et  d*un  point  qni  a  quclqiies  ligues  ii  poiíic,  que 
la  respiration,  rexercicede  Taction  neneuse,  runité  docette  acrion,  la  ueeiíiicrf 
de  ranimal,  eu  un  inot,  dépendent  • 

Guidé  par  les  recherches  de  mes  devanciers,  j*ai  fail  égafement  un  assez  jírand 
nombrc  d*expériences,  qui  m*ont  conduít  à  reconnaltre  que  Torgane  preiíiicr  mo- 
teur  du  mécanisme  respiraloire  n'a  pas  son  siége  dans  tou/e  i'^pais$euy  de  la  nm- 
dello  ou  dn  segment  de  bulbe  commençant  avec  Torigine  mt^me  de  la  hniti<'*nie  paírf 
et  fíníssant  un  pen  au-dessonsd'elle.  En  elTetJ*ai  po  divisor,  détniíre,  à  ceni^eau, 
l<Hi  pyramides  aulérieures  et  les  corps  restiforroes,  et  voir  la  n*spiratíon  pcrsisler: 
au  contraire,  la  destriiction  isolée  du  faisceau  intermédia  ire  du  òuiôf,  au  mOnu' 
níveau,  a  produit  1'arrét  instantané  de  larefpiration  (1). 

A  cette  occasion,  je  fcraí  obsener  que  les  corps  restifornics  et  pyraroídaux  sunt 
exclusivement  formes  de  fibres  Manches  rempHssant  le  siniple  rôlc  de  conducteur 
des  imprcssions  et  des  ordres  de  la  volonté,  landis  que  le  faísreau  intermédiaire 
(j*appelle  ainsi  celui  qui  est  situe  entre  les  corps  pyramidal  antéríeur  et  restifornic) 
est  seul  pfhiéfré  d*une  quantité  consxdérabíe  de  substance  gnse,  riche  en  vna- 
ãenux  et  apte  à  ref)résenter,  nu  centre  du  bulhe  rachidien,  un  foyer  spêcial  d'iih 
nerval im.  C*est  donc  Tintégrité  de  ce  foyer  spócial,  coroposé  de  subutance  grise, 
et  aidé  des  fíbresdu  faisceau  inter  mediai  re,  qui,  daprc^s  mes  cxpéríences,  est  seule 
nécessaire,  chez  les  animaux,  à  Tentretien  de  leurs  mouvements  respiratoirrs; 
tandis  que  les  facultes  molrice  et  sensitive  des  parties  qui  Tavoisinent  (pt/ramidi^ 
nntérieures  et  corps  resti formes)  peuvent  étre  susipendues  sans  rianger  iimncdiat 
pour  Ia  vie,  comme  je  Tai  constate  sur  les  animaux  soumis  à  Tinhalation  de  Tétlier. 
Kst-il  d*ailleurs  besoin  d*ajouter  que  tons  K*s  jours,  chez  les  agonisants  et  ics  a|M)- 
plecliques,  on  a  occasion  d*observer  que,  ne  fonctiounant  déjà  plus  coiume  or^anc 
de  transmlssion,  ni  des  imprcssions  sensitivcs,  ni  de  Taction  c^róbrale  sur  h^s  moii- 
clos  volontaires,  cependant  le  bulbe  continue  d*agír  comme  prcmier  inoteur  du  '' 
mécanisme  respiraloire? 

Depuis  la  publication  de  nos  expéríences,  en  18(i7,  Flourens  (2)  hc&i  apptiqiié 
h  definir,  avec  une  précísíon  nouvelle,  le  point  de  la  moelle  allongée  qu*il  ap|)flle  i 
le  nosud  ou  Ic  point  vital ^  et  qu*il  place « á  lapointedu  V  de  substance  grise  »  exis- 
tam en  arrière  de  cet  organe.  II  ne  s*agit  plus  ici,  couime  Flourens  lui^méme 
Tadmettait  autrefois,  d*une  partie  ofTrant  «i  quelques  lignea  d*ótendue  et  variam 
comme  varie  rétenduo  totale  de  Tencéphale  » ;  il  s'agit,  |)our  ainsi  clire,  duo 
|)oint  mathématique  dont  Tablation  cntraínerait  Textinction  soudaine  de  la  vie. 

Pour  faire  cetie  cxpériençe,  « je  me  sers,  dit  Flourens,  d*un  petit  emporte- 
pièce  dont  X ouverture  a  à  peine  un  millimètre  de  diamètre,  Je  ploogc  cet  em- 
porte-pièce  dans  la  moelle  allong^,  en  ayant  soin  que  Touvertnre  de  riostrumeni 
r^;pondc  au  V  de  substance  grise,  et  Tembrasse.  Jisole  ainsi,  tout  d*un  coup,  k 

(I)  LONGET,  Erpéi-ienret  relativfs  aux  effets  de  finluilation  de  Vélkfr  Síttfurique  gur  If 
ty»trme  nercenx  de  1'hommt  et  des  nnimaux  {Arrhiv,  génò-,  de  méd.,  i.  XIII,  |i.  sr 
aon<*e  1847). 

v2)  yote  sur  le  point  vital  de  la  moelle  allongée  {Compies  rendus  des  séanerg  de  rjrãé. 
des  >r.  de  Paris,  oclobre  1851,  p.  437). 
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point  viifil  (lu  rcâlc  de  la  moeilc  alloiigéc,  ctc;  et,  tout  d*uii  coup,  los  inoti- 
venients  respiratoires  do  trone  et  los  mouvements  respiratoircs  de  la  face  hoiit 

abolis Ccst  donc  d'wi  point  qui  n*est  pas  plus  gros  qu' une  téie  d' rpifujle,  que 

dépend  la  vie  du  système  uprveuXy  la  vie  de  1'animal  par  conséqueut,  eo  un  seul 
mot.  la  vie.  « 

Cependant  íl  nous  a  été  souvent  donné  de  voir,  sor  des  lapins  oo  sur  de  jcunes 
chieng  ayanl  subi  une  pareille  lésion,  les  moufements  respiratoires  persister  avec 
Icur  rhythme  ordiQaíre;ajoutonsqo*étant  d*autresÍDÍs  parvenu  à  diviser  exactc- 
ment  sur  la  ligne  médiane,  le  bulbe  racbidien  dans  toutc  sa  hauteur  en  passant 
pnr  la  pointe  du  V  de  substance  grise,  nous  avions  déjà  tu  antéríeureinent  (1) 
la  respiration  coutinuer  avec  une  certaine  régularíté. 

U  n*en  a  pas  été  de  même  quand  Tincision  portait  obliquement  dans  la  pro- 
fondour  du  faisceau  gris  ou  intermédiaire  du  bulbe  :  dans  ces  cas,  parfois  la  inort 
a  été  insUntanée,  chez  les  chiens  aduiieit  olor»  mêtne  que  la  léêion  était  unilu^ 
têrole, 

II  nous  serait  diOicile  de  dire  les.vérítables  causes  desquelles  ont  díi  dépendra 
les  difTéreuces  des  résuluts  obtenus  par  Flourens  et  par  nous  (*). 

Rn  résunié,  toujours  est-il  que  Texpérimentation  démontre  qu'on  peut  enlever, 
sur  un  jeuuc  cbien  oo  sur  xxn  lapin  par  etemple,  les  lobes  cérébraux,  les  corpS 
striés,  les  cooches  optiques,  les  tubcrcules  quadrijumeaux,  le  cervelet  et  ia  pro- 
tnbérance  annulaire,  c*e8t-à-díre  vider  à  peu  prés  coroplétement  la  cavilé  crânienne 
(le  bulbe  racbidien  et  la  moelle  demeurant  sculs  intacts),  et  néanmoins  voir  les 
divers  inouvcments  de  la  respiration  continuer  avec  régularité ;  mais  qnc,  si  à 
Taide  de  deux  sections  transversales  du  bulbe,  on  intercepte  un  segment  ou  une 
rondelle  renfermant  Torigine  de  la  huitième  paire  avec  quelques  fílets  radiculaíres 
du  nerf  spinal,  tous  ces  mouvements  de  conservation  s'arrétent  d^une  manit^re 
brusque. 

Ces  faits  prouvent  donc  que  le  príncipe  qui  régit  Ic  roécanisme  respíra(oíren*e8t 
pas  n'*par(i  dans  Tencéphale  ou  dans  toute  la  moelle,  mais  qu*í1  siége  réellement 
dans  une  portion  circonscríte  et  déjà  indíquée  du  bulbe  racbidien. 


ir.  -*  I^  foyer  encáphalíqoe  des  mouvements  multiples  de  la  respiration  étant 
dí^lerminé,  on  a  dú  se  préoccuper  de  Fidée  de  découvrir,  dans  la  moelle  épinière, 
les  voies  spéciates  de  transinission  du  príncipe  de  ces  mouvements  aux  muscles 

(I)  Voy.  mon  TraUé  de  phythlogie,  U  II,  S*  parUe,  p.  94.  Paris,  1850. 

(*)  Depats  rimprftMion  des  page»  qal  pr^^cèdent,  PLorRE?ift  a  encore  pnblié  de  nouveaux  détaiU 
titv  le  nteud  viial  (voir  Complet  rendui  des  séaneet  de  VÀcnd,  des  te,  de  Púris,  a  notenibre 
I  S&R).  Le  petit  rmporte-pièce, « doiit  Toiíverture  a  á  peine  un  miltimétre  de  diamètre  b  .  ne  paralt 
pliiH  stuffiMiit  à  Floiireiís  pour  isoler.  du  reste  de  la  moelle  allongée.  le  point  vital  auqiiel  li  recon- 
iiait  pim  dMtendiie  qiraiilrefois.  «  Le  iMViid  vital,  dit-il,  est  double,  c'ett«lHlire  forme  de  deai 
parlies  ou  iiioitién  réuuiet  siir  la  ligne  médiaoe,  et  doni  cbictine  peqt  iuppl<^erà  l'autre.  —  Pour 
que  la  vie  cesse,  il  faut  que  lesd||ix  moiíiés  soient  conp<^es,  el  toules  deui  dans  ia  méme  éternIiH», 
dans  une  étendne  de  deux  mlllimòtres  et  dtml  cliacnne  ;  p-.mr  les  denx  et  en  tont.  cinq  millimrtrfs, 
—  Une  section  traiisversiale  de  cinq  millim^li-fsáaim  un  point  de  la  moelle  allongée  (c'e«t-^-dire 
pas»anl  sur  le  milieu  du  V  de  substance  grise)  ■  Voili  tout  le  peu  qu'il  faut  pour  détruire  ia  vir.  > 

Si  une  pareille  section,  (luand  elle  est  profunde,  fait  cesser  Ia  vie,  c*est  que  néccssairenient,  h  re 
iiivcnu.  rllf  porte  9ur  ie  noyau  grit  ou  central  du  bulbe  (ou  faiitceau  intejviirdlaire  aux  pvra- 
miiles  antéríeures  et  aux  corps  resiifonnes)  dônl  la  destniclion  isoli^e,  co«nnicje  Tal  drmontrr  í-n 
1817  {^ioc,  ri/.),  suffit  en  effet  pour  produirel'arrét  in^tautam^  de  la  respiration. 
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rcspirateurs.  Mais,  avant  de  proceder  à  cette  rechcrche,  prouvons,  par  quelqnn 
exemples,  que  la  moelle  ii*est  bien  en  effet  qu*un  siinplc  coiiduaeur  du  prín- 
cipe  de  ces  mouvemenls. 

Afin  de  bien  interpréter  ies  faits  suivanls,  il  importe  d*abord  de  savoir  qupb 
sont  Ies  nerfs,  propres  à  influeuccr  \es  actes  mécaniques  de  la  respiratioD,  qoi 
naissent  de  la  moelle  au-dessous  du  trou  occipital. 

Ces  nerfs  sont :  T  Le  spinai,  ou  accessoire  de  WiUis  (nerf  respiratoire  supéríenr 
du  trone,  Ch.  Bell),  dont  Ies  racines  s*implantent sur  Ies  cordons  latéraax  de  lapor- 
tion  cer\icale  de  Ia  moelle,  cl  dont  beaucoup  de  rameaux  se  distribuent  aux  mus- 
cles  sterno-cléido-mastoídien  et  trapèze  (*) ;  2**  le  phrénique  ou  diaphragmatiqne 
(nerf  respiratoire  interne  du  trone,  Ch.  Bell),  provenant  surtout  de  la  quatrièiue, 
et,  en  partie,  de  la  cinquième  paire  cervicale,  et  destine  au  diaphragme  ;  3*  le 
nerf  respiratoire  externe  du  trone  (Ch.  Bell),  ou  nerf  du  muscle  grand  denteie,  qut 
vieut  des  cinquième  et  sixiènie  paires  cervicales ;  /i"  Ies  douze  nerfs  intercostaux, 
ou  branches  antérieures  des  nerfs  dorsaux,  dont  toutes  Ies  racines  s*ínsèrent  sur 
la  portion  dorsale  de  la  moelle,  et  dont  Ies  sept  premiers  se  rendent  aux  muscles 
inlercoslaux,  tandis  que  Ies  cinq  antres  se  divisent  à  la  fois  dans  plusieurs  de  ces 
muscles  et  dans  ceux  de  la  paroi  abdominale  antérieure ;  5®  la  première  àranche 
antérieure  lombaire  qui,  par  une  divi^n  de  son  rameau  iléo-scroíal ,  complete 
la  tdistribution  des  nerfs  inlcrcostaux  dans  Ies  muscles  de  la  paroi  antérieure  de 
Tabdomen. 

'  Ces  notions  anatomiques  étant  établies,  il  devenait  tout  natnrel  de  recbercber, 
à  Taide  d*expériences  sur  Ies  animaux  vivants,  ce  qui  adviendrait  du  cote  des 
mouvements  respiratoires,  en  coupant  Ia  moelle  épiniére  à  díverses  hauteurs. 

Galien  (1)  a  déjà  signalé,  avec  une  grande  justesse  d'ob$ervation,  Ies  phéno- 
inènes  principaux  qui  résultent  de  pareiiles  sections.  II  a  vu  qu*eu  divisam  la 
moelle,  à  Tunion  de  la  portion  cervicale  avec  la  dorsale,  la  poitiine  se  mouvaít  en- 
core en  bas  et  en  haut,  par  le  diaphragme  et  par  Ies  muscles  supérieurs  du  trone 
(sterno-cléido-mastoídien,  trapèze  et  grand  denteie) : « Animal  súbito  in  latus  pro- 
cubuity  utrasque  thoracis  partes,  et  altas,  et  imas,  commovens,  »  Alors  Taction  de 
ces  derniers  nmscles  est  aidée  par  la  contraclion  de  plusieurs  autres  de  la  partie  su- 
périeure  de  Thumérus  (grand  et  petit  pectoral),  et  toustendent  à  suppléer  Ies  nerfs 
intercostaux  paralysés  :  •  Namque  omnes  musculi  intercostales  in  íotum  redde- 
banlur  immobiles.  » 

A  prés  Ia  section  de  Ia  moelle  épinière  entre  la  troisième  et  la  quatrième  vertèbre 
cervicale,  c'est-à-dire  au-dessus  des  origines  du  phrénique,  du  respiratoire  externe 
du  trone  et  des  nerfs  intercostaux,  Galien  (2)  a  con&taté  Tabolition  des  mouvements 
respiratoires,  non-seulement  dans  le  thorax,  mais  dans  toutes  Ies  parties  siluées 
au-dessous.  II  n'a  pas  non  plus  omis,  dans  toutes  ces  expériences,  de  noter  la 
perte  de  Ia  sensibililé  et  du  mouvenient  volontaire  dans  Ies  organes  placés  au- 
dessous  de  la  lésion. 

Rappelons,  comme  il  a  óté  dit  plus  haut,  qu*ii  avait  aussi  reconnu  qu*en  divisant 
la  moelle  épinière,  à  son  origine  ou  à  son  uníon  avecfc  bulhe  rachidicu,  on  fait 
périr  Tanimal  immédiatement  (3). 

{*)  Lc  ftpiíial  anime  aussi  Ies  muscles  du  larynx.  du  i.Iiaryni.  ele.  Voy.  t.  II,  p.  317,  2C*i  et  «uít. 
de  mon  Trailé dfai^at,  n  de  phyãiol,  du  syst,  tirrr.  Paris,  1H42. 

(1)  Df  anatom.  odminist,,  lib.  VIU,  cap.  v.  p.  C7C  el  sulv.,  édit.  de  Kftlm.  Leipzig,  1821. 

(2)  Ihid.,  rap.  IX,  6111.  cUée,  p.  09G  et  697. 

(3)  Ibid, 
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Quoique  les  deux  premières  expériences  de  Gaiien,  qui  viennent  d'etre  men- 
tionnées,  soienl  déjà  biea  suíTisantes  pour  prouver  que  le  role  de  la  moelle  propre- 
ment  dite  se  borne  à  transmettre  le  príncipe  des  mouvements  respiraloires,  je  crois 
néanmoins  devoir  citer  quelques  autres  expéríences  conílrmatives  qui  ont  été  exé- 
cutées  par  des  auteurs  modernes. 

Après  avoir  obsené  les  mouvements  da  thorax  chcz  un  íapin  âgó  d*environ  díx 
jours.  Legalloís  (1)  a  coupé  la  mocUe  épinière  sur  la  septième  vertòbre  cervicale : 
à  rinstant,  ceux  de  ces  mouvements  qui  dépendent  de  1'élévation  des  cotes  se  sont 
arretes ;  mais  les  contractions  dn  diaphragme  ont  continue.  Puis,  ayant  divise  la 
moelle  au-dessus  de  Toriginc  des  nerfs  diaphragmatiques,  il  a  fait  cesser  h  la  fois 
les  mouvements  des  cotes  et  ceux  du  diaphragme. 

Flourens  (2),  ayant  opéré  sur  un  lapin  la  section  transversalc  de  Ia  moelle  ím> 
médiatement  au-dessus  de  Torigine  de  la  premièrc  paire  iotercostale,  a  vu  dispa- 
raitre  soudain  tous  les  mouvements  inspiratoires  des  cotes.  Le  tronçon  de  moelle 
duqucl  partaicnt  les  nerfs  intercostaux  était  pourtant  encore  si  plcin  de  vic,  que, 
pour  peu  qu*on  Tcxcítât,  la  cage  respiratoire  se  mouvait  tout  aussitòt,  cotnme  au- 
paravant  —  Après  la  section,  sur  un  autre  lapin,  de  la  moelle  épinière  au-dessus 
de  Torigine  des  nerfis  diaphragmatiques,  sur-le-champ  les  mouvements  inspiratoires 
des  cotes  et  du  diaphragme  ont  dispam»  Cependant,  pour  peu  qa*on  irritât  Ic 
fragment  médullaíre  postéríeur,  il  survenaít  aussitôt  des  contractions  du  diaphragme 
et  des  mouvements  des  cotes ;  il  se  faisait  un  véritable  mouvement  respiratoire  du 
trone,  et  ce  mouvement  pouvait  aller  jusqu*à  dèterminer  un  ccrtain  bruit  dans  le 
larynx.  —  Sur  un  troisième  lapin,  le  mème  expérimentateur  a  coupé  la  moelle  épi- 
nière au-dessus  de  Torigine  de  Taccessoiré  (nerf  spinal) ;  tous  les  mouvements 
respiratoires  des  épaules,  des  cotes  et  du  diaphragme  se  sont  éteints.  Une  excita  - 
tíon  extérieure  du  tronçon  de  moelle  restant  pouvajt  encore  les  ranimer  tous. 

<'  Nul  de  ces  mouvements  ne  contient  donc  en  soi,  dit  Fjpureis,  le  premicr 
principe  de  son  action  :  il  suíTit  de  les  isoler  d*un  poínt  donué  pour  qu*aussitòt  ils 
s*éteignent;  il  suíTit  de  les  maintenir  reunis  à  ce  point  pour  qu*ils  se  conservent: 
c'est  donc  évidemment  de  ce  point,  et  de  ce  point  scuI,  qu'ils  tirenl  leur  premier 
mobile.  » 

Quant  aux  mouvements  des  côies,  du  diaphragme,  etc ,  qu*<m  voit  succéder  à 
rirritation  mécanique  du  segment  caudal  de  Ia  moelle,  ils  sont  évidemment  dus 
à  la  persistance  de  1  excitabilité  dans  ce  segment,  et  sont  assimilables  à  ceux  qu*on 
provoque  dans  les  membres,  en  irritant  les  faisceanx  antérieurs  de  Ia  moelle  dir 
viscc  ou  bien  les  racines  spinales  qui  se  détachent  de  ces  faisceaux. 

Calmeíl  (3)  estarrivé  àdes  résultats  aualogues;  seulement  il  mentionne  une  par- 
ticularité  que  j'ai  toujours  observée  dans  mes  propres  expéríences,  et  qui,  déjà 
signalée  par  Galien,  semble  avoir  échappé  aux  deux  expérimentateurs  précédents. 
«  Coupez,  dit  Calmeil,  sur  un  jeune  chien  ou  sur  un  jeune  chat,  la  moelle  épinière 
un  peu  au-dessus  de  Torigine  de  la  preraière  paire  intercostale,  vous  ferez  à  peu 
prh  cesser  le  jeu  de  toutes  les  cotes.  »  Cette  expression  à  peu  prés  est  fort  juste, 
car  le  jeu  des  cotes  est  encore  entretenu  en  partie  à  Taide  du  muscle  grand  denteie, 

(i)  OEuvres  eomplrUt,  t.  I,  p.  03  et  250.  Rapport  de  Percy,  édit.  1830, avec  de»  notet  de 
Parisct. 

(2)  Reeherchet  experimenta  les  tur  let  jtropríéléi  et  Ut  fonctiom  du  tyttème  nevrnux  ánné 
Ifs  animaux  vertébréê^  2*  édit.,  p.  178.  Paris,  1842, 

(3)  Recherches  sur  la  slructure,  les  fonctions  et  le  ramollissemeni  âe  la  moelle  éjpiniirt 
{Journ.  des  progrès,  1828,  t,  XI,  p.  116). 
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dont  1e  iicrf  prond  origine  au-densuti  de  la  scctíon,  et  aussí   à  Taíde  des  musclfs 
grand  et  petit  pectoral 

Sur  des  chiens,  j'ai  divise  la  moelle  entre  la  septième  et  la  huítième  paire  dor- 
sale,  c'est*à-dire  au-dcssus  de  Forígine  des  cinq  brancbes  intercostales  et  de  la 
preinière  branchc  loinbaire,  qui  animenl  les  muscles  de  la  parui  abdominale  anié- 
ricurc,  et  j*ai  vu  les  inouvements  respira toires;)ropre«  à  celte  parlie  se  supprímer: 
on  n*y  apercevait  plus  que  les  inouvement«  communiqués  par  les  contractions  dii 
diaphragnie. 

Ayant  avance  que  la  colonne  antérieure  de  la  moelle  est  aOectée  <i  la  transniís- 
sion  du  príncipe  des  niouveinents  volontaires,  et  à  Torigine  des  nerís  en  rapport 
avec  ces  sorles  de  inouvements ;  que  la  colonne  posíérieure  est  en  relatíon  a\ec  les 
nerfs  sensitifs  et  les  phénoinènes  de  sensibilité,  Ch.  Bell  a  supposé  que  la  colonne 
UUfirale  ^*tait  destinée  à  conduire  le  príncipe  des  actes  mécaníques  de  la  respira  - 
tion,  et  à  donner  implantation  à  tous  les  nerfs  qu'il  nomme  respiratoires. 

Sans  parler  ici  des  nerfs  crâniens,  auxqueis  Ch.  Bell  applique  cette  même  déno* 
mínation,  et  qui  seront  cites  tout  à  Tlieure,  je  dois  rappeler  que  cet  auteur  admet, 
commc  nerfs  respiratoires^  tous  les  nerfs  racfaídiens  qui  ont  été  indiques  pios 
haut.  Seulement,  d*après  lui,  tous  ces  nerfs,  qui  peuvent  contenir  des  fdets  de  sen- 
sibilité  et  de  mouvement  volonuire,  vénus  des  faisceaux  médullaires  postéríeur  ot 
antérieur,  eu  renferment  d*autres  qui  émergent  eiclusivement  du  faísceau  lateral, 
et  qui  sont  en  rapport  avec  les  mouvements  de  la  respiratiou. 

A  Tappui  de  sou  hypothèse  ingénieuse  sur  les  fonctions  des  cordons  médullaircs 
laléraux,  Ch.  Bell  n*a  pasapporté  de  preuves  expérimentales  ou  patiioIogiqut*s. 

Dans  les  expériences  que  j'ai  si  fréquemment  exécutéessur  lesdiverses  colonnes 
de  ia  moelle  épinière,  je  n*ai  pu  couper  isolément  ses  colonnes  latérales,  ni  |>ar 
conséquent  obtenir  des  résultats  dlrectement  confimiatifs  de  Tidée  dn  physiologiste 
anglais  (*) ;  niais,  ayant  réussi  è  díviser,  dans  la  régiou  cervicale,  les  cordons  nu*- 
dullaíres  antéríeurs  et  posiérieurs,  je  n*ai  point  vu  les  inouvements  respiratoires 
devenir  notablement  plus  diflSciles  qu*avant  cette  section.  De  plus,  je  rappellerai 
quVn  faísaut  passer,  avec  les  précaulions  voulues,  un  courant  électrique  dans  Ic 
cordon  lateral  de  la  moelle,  je  n 'ai  donnó  ]ieuqu'àdes  mouvements  peu  prononcés 
dans  le  membre  abdominal  corres[)ondant,  tandis  qu'ils  y  étaient  fort  énergiquos 
si  ce  même  courant  traversait  le  cordon  antérieur:  encare  les  contractions  légèn^s 
observóes  dans  le  premier  cas,  contractions  qui,  d'ailleurs,  étaient  loin  d*ètre  con- 
stantes, pourraient-elles  bien  n*avoir  dépendu  que  d*une  dérívation  du  courant 
électrique  sur  le  cordon  antérieur  lui-môme. 

Si,  íraprès  ces  resultais,  íl  est  présuma^le  que  les  colonnes  latérale  et  anté- 
rieure de  Ia  moelle  ont  des  fonctions  différentes,  s*il  est  démontré  que  les  inou- 
vements respiratoires  peuvent  persister  après  la  section  des  colonnes  antérieures 
et  postérieures,  on  ne  doit  pas  néanmoins  aíTirmer  que  la  colonne  latérale  influencc 
les  actes  mécaniques  de  la  respiratiou,  à  Texclusion  de  Tantérieure.  En  cffet,  \\  im- 
porte de  ne  pas  oublier  que  ces  actes  sont  en  partie  sous  la  dépendance  de  la  \o- 
lonté :  il  serait  donc  possible  que  les  colonnes  antérieures  intervinssent  sculement 

(•)  SciiiFF  {Àrch,  de  Tubingue,  18B3)  dit  qu'il  a  pratique,  avec  succès,  la  section  inúée  de 
Tuiie  deH  colonnes  iatérales  de  la  moelle,  daD»  la  régioii  du  cou.  Le  mouvement  volontaire  et  leseo- 
timeiít  étaiit  demeuri^s  ititacts  cliez  nn  cliíen  aiusi  op<^ré.  la  re.«|>iralíon  ne  se  réUbUt  point,  du  côli 
de  la  section.  pcndaut  les  dix  semaines  que  Ton  conserva  Tanim^l.  À  Tautopsle,  le  |»oumon  rorrrt- 
pondant  fut  trouvt^  plus  engoné  et  plus  dense  que  celui  du  cdté  oppoaé. 
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daiLs  Igs  cas,  par  exemple,  ou  voloutairemeat  Undividu  cesse  inomentanéinent  de 
lespirer,  niodific  le  rhythme  de  sa  respiration,  eii  rcndant  celle-ci  plus  frequente 
ou  plus  rare,  |)lii8Couite  ou  plus  iongue,  et  que  la  sectiou  de  la  portion  autéríeure 
de  la  moelle  abolit  seuloinent  Teropire  de  la  volonté,  c^est-à-dirc  I*int1uencc  des 
lobes  cérébraux  sur  les  mouvements  respiratoires. 

Quoí  qu*il  en  soit,  de  nouveanx  faits  sont  néceasaires  pour  établir  Topiniou  de 
Cli.  Bell,  en  cc  qui  concerne  les  colonnes  médullaires  latéralcs  que,  |)our  ma  part, 
je  n*oseraÍ8  pas  considérer  comroe  absoluxent  étrangères  aux  mouvements  volon- 
laires.  Je  rappellerai  qu*elles  sont  insemiòles  comme  les  antérieares,  qu*elles 
donneiii  cci  taíucmcnt  origine,  aux  environs  du  bulbe,  à  des  nerfs  qui  concourenl 
h  induencer  les  mouvements  respiratoires  (\.  accessoire  de  Willis  et  facial),  et 
qirelles  semblont  enfin  devoir  Otre  considéróes  comine  motrices  (1). 

iMais  achevons  Texposé  critique  de  l*hypothèse  de  Ch.  Bell,  en  ce  qui  concerne 
cvux  des  nerfs  crâniens  qu'il  nonime  aussi  respiratoires.  Au  niveau  du  bulbe,  la 
colonne  latérale  de  la  moelle,  se  prolongeant  en  grande  partie  derríère  Téminence 
nlivaíre,  donncrait  origine,  selon  le  physiologiste  anglais  (2)  aux  nerfs  accessoire 
de  AVillis,  pneumogastrique,  glasso-pharynglen  et  facial :  «  II  parait  donc,  ajoute- 
l-il,  qiiMI  sorl  quatre  nerfs  de  cetle  colonne,  qui  nen  fournit  aucun  nu  système  de 
In  semibilitéy  ni  à  celui  du  mouvement  volontaire,  II  est  prouve  en  outre,  par 
ro\péríence,'que  ces  nerfs  excitent  des  mouvements  dépend^ntsde  Tacte  de  la  res- 
piration.  On  ne  peut  douter  c|ue  les  mouvements  du  cou,  de  la  gorge,  de  la  face  et 
des  yeux,  qui  ont  rapport  à  Tacte  de  la  respiration  ou  qui  en  dépendcnt,  ne  lui 
soient  associes  par  le  inoyen  de  ces  nerfs.  • 

Assurómont,  nous  sommes  loin  d'adopter  ici  les  assertions  de  Gh.  Bell ,  qtií 
presque  toutes,  à  nolre  sens,  sont  erronées.  En  effet,  Tanatomie  déinontre  in- 
çou teslablcment  :  1"  que,  parmi  les  nerfs  crâniens  iníluençant  les  mouvements 
respiratoires,  le  spinal  et  le  facial  sont  les  seuls  qui  proviennent  de  la  colonne  laté- 
rale de  la  moelle,  prolongée  derrière  les  olives,  dansle  bulbe  rachidien,  la  protu- 
bérance,  etc. ;  1*  qu*au  contraire,  le  glosso-pbaryngien  et  le  pneumogastrique 
{portions  gnnglionnaires)  sMmplantent  sur  les  corps  restiformes,  dans  la  ligne  du 
sillon  coilatóral  postérieur,  sillon  dans  leqnel  s*implantent,  plus  inféríeurement, 
toutes  les  racines  spinales  postérieures  ou  sensitives.  Or,  puisqne  les  deux  nerfs 
dont  il  s*agit  naissent  sur  le  méme  faisceau  roédullaire  que  ces  racines,  et  sont, 
comme  elles,  pourviis  de  gangUons,  ils  doivent,  dans  la  théorie  de  Ch.  Bell  lui- 
im^me,  avoir  des  fonctioiís  analogues,  c'est-à-dire  présíder  5  la  sensibilitó  et  non 
au  mouvement.  D*ailleurs,  le  glosso-pharyngien  n*envoie-t-il  pas  des  filets  à  la  inu- 
qiieuse  de  la  base  de  la  langue,  à  ceUes  du  phar^nx,  de  ia  trompe  d*Rustache  et  de 
la  cavité  du  tympan?  Les  divisions  du  pneumogastrique  ne  se  ramificnt-elles  pas 
dnns  les  membrancs  muqueuses  qui  tapissent  le  larynx,  la  trachée,  les  bronches, 
Tcpsopliage  et  Testoraac?  II  y  a  donc  erreur  à  soutenir,  avec  Ch.  Bell,  que  les  nerfs 
f^losso-pliaryngien  et  pneumogastrique,  qu'il  fait  à  tort  provcnir  de  la  colonne  laté- 
rale du  bulbe,  sont  étrangers  à  la  sensibilité.  Le  môme  physiologiste  émct  encore 

(1)  Bpllingeri  «uppose  que  ko  fonctioiM  «les  cordons  lati^raiii  de  la  moelle  épini^re  se  rapporlent 
ií  certaint  acies  orgaiihinei.  II  croil,  en  partlcnlier,  que  let  Rleta  det  racinei  antérleuret  qui  naiarent 
de  ces  cordont  concourenl  k  former  le  grand  aympatblque,  et  qa'lli  eiercent  de  Tinfluenct  inr  1» 
nutriíion  et  la  oirculation.  Get  bypotbèaea  de  Bellingeri  ne  sont  conOrméet  par  aMCttne  psf' 
preuve.4. 

(2)  HxposU.  du  sytt,  nat,  dfj  nerfs,  etc,  p.  |3,  H,  as  et  raÍT«,  trid.  deQcfMf 
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une  opiíúon  inexactc,  quand  il  avance  impUcitement  que  Taction  des  nerís  spÍMl 
et  facial  ne  se  lie  cn  aucune  façon  aux  tnouveroents  voloDUires.  Je  démontreni 
ailleurs  que  le  spinal  anime  non-sculement  les  muscles  sterao-cléido-mastoidien  et 
trapèze,  mais  encore  ceux  du  larynx,  do  pharynx,  et  la  tunique  contractile  de$ 
bronches,  etc.  Or,  ia  volonié  u*a-t-elle  donc aucune  prise  sur  les  rooscles  du  lanui? 
De  plus,  la  contraction  de  ceux  de  ia  face  n*est-elle  donc  aucunement  volontaire? 
J*exposerai  plus  tard  les  arguments  qui  prouvent  que  le  glosso-pbanngien  et  k 
pneumogastrique,  loin  d'être  des  nerfs  respiratoires  directement  moteurs,  conimc 
Tadmet  Ch.  Bell,  sont,  au  contraire,  des  nerfs  exclusivement  sensitifs,  si  toutefois 
Pon  íait  abstraction  du  spinal  et  du  facial,  qui  s^anastomosent  avec  eux  an  dela  de 
leur  origine ;  si,  en  d'autres  termes,  on  n^envisage  que  leurs  portions  ganglion- 
naires. 

Mais,  tout  en  rejetaot  la  prétendue  classe  des  nerfs  respiratoires  crâniens  établio 
par  Ch.  Bell  (*),  nous  ue  pouvons  nous  emp<icher  d'admettre,  en  nous  íondant  sur 
nos  propres  expériences,  que  les  fonctions  du  faisceau  intermédiaire  ou  latfml 
du  bulbc  se  rapportent  à  la  respiratiou.  Car,  conime  nousTavons  déjà  fait  obsener. 
tandis  que  les  corps  restifonnes  et  les  pyramides  antérieures  soni  exclusivement 
formes  de  fibres  blanches  propres  à  transmcttre  les  impressíons  et  le  príncipe 
des  mouvements  volontaires,  le  faisceau  lateral  seul  est  pénétré  d*une  quantité 
cx)nsidérable  de  substancc  gris  jaunâtre,  riche  en  vaisseaux,  et  apte  à  représenter 
un  foyerd*innervation'  au  centre  du  bulbe  rachidien. 

En  terminant,  nous  croyons  d*ailleurs  devoir  rappeler  que  les  iésions  trauma- 
tiques  ou  nutres  de  la  portion  cervicale  de  la  moelle  épinière,  chez  Thomme,  don* 
nent  constamment  lieu  à  des  symptômes  qui  confirment  les  íaiLs  reconnus  par  les 
physiologistes,  dans  leurs  expériences  sur  les  animaux  vivants. 

Aínsi,  quand  ces  Iésions  siégent  au  niveau  de  la  troisième  vertèbre  cervicale, 
par  exemple,  la  respiratiou  devient  extrômement  laborieuse  et  difTicile ;  les  mou\e^ 
ments  d*inspiration  ne  sont  dus  qu*aux  muscles  du  cou  et  desépaules,  à  ceux  desailes 
du  nez  et  de  la  glotte ;  le  diaphragme  est  immobile,  les  muscles  qui  meuvent  les 
cotes  sont  paralysés,  et  le  maladc  ne  taitle  pas  à  périr  dans  les  angoisses  d* une  vérí- 
table  asphyxie  (1). 

Les  altérations  pathologiques  de  la  moelle  épinière,  dans  la  région  dorscde,  prou- 
vent égalemeut  que  cetle  portion  de  la  moelle  intervient  comme  agent  indispensable 
de  transmission  de  certains  mouvements  respiratoires.  On  voit,  méme  dans  la  myé- 
iitc  qui  occupe  le  haut  de  la  région  dorsale,  les  malades  accuser  un  sentinient  de 
constríction  des  parois  thoraciques,  une  oppression  continuelle.  Survient-il  passa- 
gèrementun  accèsfébrile  qui  accélère  les  mouvements  du  cceur,  aussitòt  la  dyspnéo 
devient  extreme,  la  dilatation  de  la  poitrine,  dans  rinspiration,  ne  s^eOectue  qu*avec 
des  eíTorts  prolongés  et  três  péniUes  (2*). 

Tout  ce  qui  precede  démontrc  donc  bien  surabondamment  que  la  moelle,  sons 
le  bulbe  rachidien,  n'esl,  relativement  au  principe  des  mouvements  respiratoires, 

(*)  Cet  auteur  rapprocUe  anssi  des  uerU  précédents  celui  dr  la  qnairiéme  paire  on  pathétiqMf, 
qn'il  nomme  nerf  respiratoire  de  l*celt  [Expoiit,  du  tytt,  nat,  des  nerfs,  rte.,  p.  896). 

(1^  Voy.  le  Traitédes  maladies  de  la  moelle  t^fHnith^ê,  par  Ollmer  (d*Aiigeni).  t.  I.  p.  asa  rt 
Kuiv.;  ibid,,  p.  385.  3*  étlit. 

(?)  Ibid.,  t.  t,p.  370  ;t.  II,  p.  337,  et  passim. 
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coinuie  à  cciui  des  inouvcmeub  voloiitaircs,  qu*uii  siiiiple  conion  coiiducleur,  et 
que  de  plus  les  voíes  parcourues  par  ce  principc,  dans  la  iiioclle,  nc  sont  pas  en- 
core assez  nettement  déterminées. 


III.—  II  nousfaut  maioteiiant  pénétrer  plus  avaut  dans  lesdétailsdu  mécanísme 
respiratoirc,  au  point  de  vue  de  sesrapports  avec  le  système  nerveux  périphérique. 

Nous  aurons  ainsi  à  examiner  successivement  les  divers  mouvemeuls  qui  com- 
posent  ce  inécanisrae  et  qui  se  produisent,  —  l""  soit  dans  les  narínes,  la  bouche  et 
le  voile  du  palais^  —  2"  soit  dans  le  larynx  et  les  voies  pulmonalres,  —  3'  soit  enfin 
dans  les  épaules,  les  parois  du  ihorax  et  celles  de  Tabdomen. 

A  cliaque  grou|)e  de  ces  inouvements  qui  concourent,  avec  un  ordre  si  nierveil- 
leux,  à  Taccomplissement  de  la  respiratlon,  nous  devrons  rapporter  les  difTéreob 
nerfs  qui  les  influencent  d*une  mauière  directe. 

1« — Chez  riiomme  et  dans  la  plupart  des  verlébrés  supérieurs,  quand  Tinspi- 
ratiou  a  lieu  par  les  fosses  nasales,  on  voit  leur  oriQce  antéricur  se  dilater  plus 
ou  moins  largement;  ou  bíeu,  si  Tinspiration  se  fait  par  la  bouche,  celle-ci 
s*entr*ouvre,  et,  en  mème  temps,  le  voile  du  palais  s'ólève  de  manière  à  agrandir 
Visthme  òucco-pharynrjien.  Ces  eíTets  sont  surtout  bien  appréciables  loutcs  les  fois 
qu*une  cause  quelconque  vient  activer  la  respiration. 

D*oú  proviennent  les  rameaux  nerveux  qui  alors  tiennentsous  leur  dépendance 
les  mouvemeuts  des  ouvertures  nasale,  buccale  et  bucco-pharyngienne?  Généra- 
icnient  on  sait  aujourd*hui  que  c'est  le  uerf  facial  (septième  paire)  qui  anime  les 
muscles  dilatateurs  ou  constricteurs  des  narines  et  de  la  bouche.  Quant  à  la  ques- 
tion  de  savoir  de  quel  trone  proviennent  les  nerfs  qui  font  mouvoir  les  divers 
muscles  du  voile  du  poiais  et  de  Torifíce  bucco-pharyngien,  sa  sôlution  a  été  plus 
lardivc,  et  je  crois  avoir  été  assez  heureux  pour  la  donner,  le  premier,  en  18S8  (1). 

I^  nerf  facial,  selon  moi,  preside  à  la  contraction  de  tou.s  les  muscles  du  voile 
palatin,  excepté  le  péristaphylin  externe,  qui  est  anime,  comme  on  le  savait,  par  la 
racine  motrice  du  irijumeau.  C*est  par  Tentremise  du  grand  uerf  |)étreux  et  du 
ganglion  sphéno-palalin  que  le  facial  se  distribue  aux  muscles  péristaphylin  interne 
et  palato  staphylin ;  et  c*est  par  Tentremise  du  rameau  anastomotiqUe  qu*il  envoie 
au  glossopharyngien  que  le  nerf  facial  parvient  aux  muscles  glosso-staphylins 
et  pharyngo-staphylins  (*).  De  là  cette  remarque  enlièrement  neuve :  le  nerf 
facial,  qui  anime  les  muscles  constricteurs  et  dilatateurs  des  orífices  nasal  et 
buccal,  anime  aussi  les  muscles  qui  dilatent  et  ceux  qui  resserrent  Vorifice 
bucco-phanjngien  ^**). 

(1)  Mifmoirt  âur  la  portion  eéphalique  du  nerf  grand  sympalhique,  datu  Journ.  des  conn, 
méd,  chir.,  1838,  et  dans  mon  Traité  d'anat,  et  de  phytiol.  du  stjst,  nerv.,  t.  II,  p.  414,  4  57, 
Paris,  184S. 

(*)  niciíET,  alors  prosecteur  de  U  Facullé,  ma  fail  voir  une  préparalion  confirmaUve  de  inon 
opioion  :  il  s'agi8sait  d'uo  rameau  du  facial,  qui,  au  lieu  deVanastomoser  d'abord  comracà  Tor- 
dioaire  avec  le  glosso-pharyngíen,  allait  directemeot  se  réparUr,  d'un  côlé,  dans  les  muscles  ginsso- 
staphyiin  et  pliaryngo-stapbylin,  Cctte  préparalion  figure  auJourd*liui  dans  les  collections  du  muséc 
de  TÉcole  de  médecine. 

f*)  Dans  divers  ouvrages  et  mémoiret  récenis  de  physiologie,  cetle  opinion  cst  adoplce  et 
prt^sentée  avec  de  légères  variantes,  sans  indicaUon  de  son  origine. 

Je  regarde  donc  une  notabie  partiedu  grand  nerf  pétreux  comme  la  racine  motriee  du  gan- 
glion sphéno-palalin,  €t|e  la  fait  prevenir  do  nerf  facial  ao  lieu  de  la  faire  dériver  du  nerf  trijn- 
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El)  eíTel,  daiis  notre  opinioo,  les  constrícteurs  transversos  de  cct  orilice  ou  If^ 
pharyugo-staph\lins,  ses  constrícteurs  verticaux  ou  glosso-staphylins,  ses  dílata- 
teurs  ou  palato-staphUiu  et  |KTÍstaphylins  internes  reçoiveut  des  fileis  da  facial 
qui  leur  par^icniieiít,  soit  après  s'étre  unis  au  glosso-pharyngien,  soit  apri^s  a\oir 
traversc  Ic  ganglion  sphéno-palalin.  Quant  aux  muscles  péristaphylins  e\temes  oa 
tenseursdu  voiledu  palais,  ils  empruntent,  notis  Tavons  dit,  lears  íilets  uer\eu\ 
au  nerf  masticaíeur  ou  racinc  uiotríce  du  tríjumeau,  et  agíssent  surtout  dans  la 
déglulition,  tandis  que  Taction  des  muscles  précédents  se  rapporte  plutôt  h  la  n^- 
piralion  ou  à  diíTérents  actes  qui  lui  sont  annexés. 

Tout  eu  admettant  que  te  raaieau  anastomotiquedu  facial  avec  lepnenmogastríque 
{ramcau  uuriculain)  presente  des  filets  se  rendant  de  ce  dernier  à  Toreille  eileme, 
comme  le  disent  quelques  anatoinistes,  nous  avons  néanmoins  la  certitude  qut* 
plusieurs  vont  aussi  du  facial  au  pncuniogastríque :  seraient-ce  là  des  filets  qu' 
ultérieurenienl  i)arvicndraient  jusqu*au  larynx,  et  le  facial  influencerait-il  donc 
les  mouvements  ass(íciés  de  tous  Ics  orifices  que  Tair  doit  traverser  avant  d^ani^er 
aux  organes  puhnonaires  ?  S*il  en  était  ainsi,  ia  dénomination,  d*aiUeurs  inipropre, 
de  nerf  rcspimtoire  luí  serait  applicable  dans  un  sens  beaucoup  plus  large  que  ne 
lenteudait  Ch.  Bell. 

Aux  narines,  à  la  bouchc,  comme  à  la  ^lotte  et  à  Torifice  bocco-pharyngieu , 
des  puissances  musculaires,  propres  à  niaintenir  ces  orífices  sufFisamnieut  béanb, 
élaieut  néccssaires  pour  résister  à  la  pression  atmosphéríque  qui  se  fait  sentir  lon» 
de  rinspiration,  par  suite  du  \ide  virtuel  de  la  poitrine :  tel  est  le  role  des  mus- 
cles dilaíateurs  qui  leur  sont  adjoints.  Aussi,  en  ce  qui  regarde  spécialement  le 
nerf  facial,  après  qu1l  est  reséqué  ou  paralysé,  voit-on  les  ailes  du  nez  se  rap- 
procher  de  la  cloison,  cl  niôme  s'y  accoler  aussi  sonvent  que,  la  bouche  étant 
dose,  il  survient.nn  mouvemeut  inspiratoire.  Dans  une  obser\'ation  de  paralysíf 
du  nerf  facial  de  chnque  cóté,  chez  Thomme,  observation  que  nous  avons 're- 
late ailleurs  (1),  souvcnt  raíTaissemont  des  narínes  étai(  tel  que,  dans  les  fort» 
inspirations,  elles  se  rapprochaient  de  Ia  cloison  nasale  de  manière  à  intercepter 
complétement  le  passage  de  Tair.  A  chaque  mouvement  inspiratoire,  les  lèvns, 
conime  dcux  voiles  mobiles,  sortaient  et  rentraient  selon  la  dírection  du  courant 
de  Tair. 

Du  reste,  la  résection  de  la  septième  paire  apporte  à  la  respiratíon  une  gene 
plus  considérable  chez  les  solipitles,  dont  les  ailes  du  nez  sont  souplcs  et  três  mo- 
biles, et  aussi  chez  la  brebis  príncipaleraent,  que  chez  les  animaux  qui  ont  o■^ 
|)arties  fcrmcs,  rigides,  peu  susceptibles  de  s'aírai88er,  et  qui  respirent  aiséiuent 
par  la  lx)uche,  comme  les  carnassiers,  par  exemple  (2). 

iiieau.  k  reiciiiple  des  aiitres  aualomittes.  Aasimilaut  ce  grand  nerf  pétreux  à  la  racine  luoIrKr 
ciivuyt^e  par  Ir  iiiol<*iir  ucniaire  commiiii  au  gaiiglioii  opbtbalinique,  cl  iet  ramu>4:ule«  qui  aumcitt 
le«  inu$cle«  palato-slaphylin  et  i>éiiftaphylin  interne  anx  ratnuscule^  moteiira  de  riris.  j'ai  pi 
expliquer  comment  la  dévíatioii  de  la  luette  se  produit  dans  ThémipléRie  faciale  due  k  une  Iraun 
de  la  septième  paire  (facial ).  En  eftet,  de  niénie  que  la  létíoo  du  otrf  moteur  oculaire  cumniua 
determine  ia  paralytie  de  lirit,  de  méme  aussi  la  lésion  du  nerf  facial,  avant  VkiatuM  fatiopii.  áwt  \ 
inralyfer  en  partie  ie  Toile  du  pilais.  Mais,  comme  oette  demière  (laralysie  ne  saurait  %e  prodonr  { 
si  la  lésion  siége  au-dessous  de  cet  liialus  qui  livre  pasaage  au  grand  nerf  pétreux,  ma  remarqte 
l>ourrait  guider  le  pathulo;;i»te  daii»  sun  diagnostic  sur  le  siége  de  la  cause  paralysaiite  en  Tauí»- 
risant  k  dire  (|iie  la  lésion  morbide  se  rapproche  plus  ou  moins  du  centre  nerveax,  ftclon  qneU 
déviatíon  de  ia  luette  accompagne  ou  non  rbéroiplégie  faciale. 

(1)  Lo>GbT,  Ttaitd  danai,  et  de  php$iol,  du  sjftt,  nero.,  etc,  t.  11,  p.  408.  Pari»,  Ih43. 

(2)  U.  couR.  Traitd  de  phffsiul.  coiny,  du  anim,  domesUquêM,  t,  11,  p.  aaoi  Paris    isftf. 
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Cli.  Bell  (1),  convaincu  du  rôie  importam  que  le  facial  remplit  dans  les  mou- 
vemeiits  respiratoíres  de  la  face,  soupçoiína  que  la  trompe  de  réléphant,  élaiit 
creuse  et  continue  avec  les  organes  de  la  respiratiou,  devait  avoir  dcs  ramifica- 
tions  de  ce  nerf :  ea  eíTet,  John  Sbaw  (2)  démontra  leur  existence.  «  Je  trouvai, 
dit  cet  auteur,  que  la  troinpe  recevaít  uou-seuleinent  des  branches  de  la  cinquiènie 
paire,  comme  Cuvier  le  décrit,  mais  aussi  une  três  grosse  branche  de  la  portiun 
dure  (N.  facial).  Cette  dernière  sortait,  comme  chez  les  autrcs  mammifères,  de 
la  glande  parotide;  elle  donnait  au  cou  quelques  branches  descendantes,  et  passait 
ensuite  derrière  la  màchoire  pour  se  porter  à  U  trompe,  ayant  presque  conscné 
toute  son  intégrité  et  étant  de  la  grosseur  du  nerf  sciatique  dans  Thomme;  elle 
n*avait  donné  dans  son  trajet  que  ciuelques  petites  branches  aux  muscles  de  YoiiU 
à  ceux  de  Toreille  et  à  un  petit  muscle  qui  correspond  au  peaucier.  Das  divisions 
de  cette  portion  dure  remontaient  à  Tappareil  valvulaire  dans  la  partie  supérieurc 
de  la  trompe.  » 

J.  Shaw  (3)  a  également  suivi  des  rameaux  du  nerf  facial  dans  les  muscles  mo- 
teurs  dcs  branchies  chez  les  poLssons. 

Bourjot  {U),  en  étudiant  Fappareii  nasal  de  la  respiration  ou  de  Téveut  chez  les 
cétacés  souflleurs,  et  en  particulier  sur  le  marsouin  ordinaire  {Delphinus  phoojkna)^ 
a  été  amené  à  reconnaítre  que  la  distribution  du  facial  y  oíTrait  un  type  propre  et 
tendant  k  confirmer  Topinion  de  (]h.  Bell  sur  la  spécialíté  de  fonctiou  de  ce  nerf, 
considere  comme  nerf  respiratoire  de  la  face.  «  Celui-ci,  à  partir  du  trou  st^lo- 
mastoidieu,  dit  Bourjot,  commence  à  marcher  d*arrière  en  avant  sou;^  forme  d*uii 
cordon  uníque,  solide,  arrondi;  passe  au-devant  de  Tos  maxillaire  inférieur,  coii- 
tourne  le  globe  de  Tceil  jusqu*à  la  commissure  des  lèvres.  Dans  ce  trajet,  il  ne 
donne  aucun  iilet.  Ârrivé  à  Taiigle  orbitaire  antérieur,  le  trone  du  nerf  s*engage 
sous  un  ligament  musculo- fibreux  qui  remplace  le  buccinateur  sans  lui  laisser  de 
iilets,  et  bieutôt  chaugeant  de  direction  et  se  pliant  sur  lui-même  <i  angle  aigu,  il 
dirige  des  branches  nombreuses  et  três  profondes  vers  Tappareíl  de  Févent,  [)énètre 
Tépaisseur  des  muscles  dilatateurs  des  orifices  et  compressenrs  des  pochcs  à  eau. 
Aucunc  des  branches  du  facial  ne  se  porte  vers  les  lèvres  ét  à  la  poinle  du  museau ; 
ces  parties  ne  reçoivent  que  des  rameaux  de  la  portion  sous-K)rbitaire  de  la  cin- 
(juième  paire.  » 

Ayant  eu  occasion  de  disséquer  Tautre  moitié  de  la  tête  examínée  par  Bourjol, 
j*aí  reconnu  que  le  nerf  facial,  avant  sa  brusque  réflexion,  fourníssaít  des  rameaux 
à  Torbiculaire  paipébral  ainsi  qu*aux  muscles  des  lèvres  :  ces  rameaux  sont,  il  est 
vrai,  fort  petils  lelativement  à  ceux  que  Ton  voit  se  rendre  et  Tappareil  do  Tévent. 

D*apr('S  la  distribution  remarquable  du  nerf  facial  chez  les  cét«icós,  on  |)eut 
croire  que,  si  la  sectíon  de  ce  nerf  était  faite  des  deux  côtés,  Tanímal  serait  frap|)é 
d'une  inévítable  asphyxie ;  car,  par  le  faít  de  la  paralysie  des  muscles  dilatateurs  et 
releveurs  des  valvules  externes  et  profondes  de  Tévent,  il  ne  pourrait  ní  attiror  Pair 
eu  dilatant  ses  orifices  nasaux,  qui,  au  contraire,  s^afTaisseraient  sous  la  pression 
atmosphérique,  ni  expulser  Teau  qu'il  auraít  recue  dans  ses  puches  nasales. 

1"  —  Nous  arrivons  à  noe  partie  importante  de  notre  tache  qui  est  de  fairc  con- 

(1)  Expotit,  du  sytt,  nat,  des  nerfs,  trad.  de  Oenest,  p.  70. 

(2)  Ibid, 

(.1)  Quarterly  Jonmal  ofSeiencêj  man  18S2. 

(4;  Sur  le  mécanistiU  dela  respiration  nasale  chez  les  Célaces  souffUurSfáàni  le  tumc  V 
i\ci  iMetnoires  des  savanU  élrangtrs» 
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iiailrc  ruclion  cxercéo  par  le  sjslèiue  ucrvcux  k  la  fois  sur  le  latijnx,  la  irach^\ 
les  bronches  et  ies  poumons.  lei  il  ne  s*agira  pas  toujours  de  phénouièncs  purc- 
lucul  inécauiqucs,  comine  ceux  qui  vienneut  d'ètre  examines. 

a,  —  Sigualous,  d'abord,  les  Iroubles  plus  ou  moins  fácheux  de  la  reipi- 
ration,  occasionnés  par  la  section  ou  la  paralysie  des  nerCs- lar}  ngés  inféricurs; 
ti-oubles  qui  avaient  échappé  à  Tobservation  de  Galien  et  de  la  plupart  des  physio- 
logístes  jusqu*à  Legallois.  Cepeadant  il  était  arrivé  plusieurs  fois  que  des  aniinauv 
avaíeut  succombé  aussitòt  après  la  ligature  ou  la  section  des  nerfs  pneumogastrí- 
ques :  cc  fait  avait  été  observe  par  Piccolhomini,  Wolinelli,  Sénac,  Haller,  ele  , 
qui  n^avaient  pu  en  donner  une  explication  satisfaísante.  Legallois  (1),  ayant  faii 
la  même  remarque  sur  des  cliiens  âgés  de  dcux  jours,  cherchait  aussi  la  cause  de 
cel  élrangc  phénomène,  lorsqu'une  fois,  importune  par  les  cris  aigus  d'uu  peiii 
chien  dn  mèmc  âge  auquel  il  voulait  líer  les  carótides,  il  s^avísa,  pour  le  faire  taire, 
de  rccourir  à  Texpérience  de  Galien,  c'est-à-dire  de  lui  couper  les  doux  nerfs 
récurrcnts  qui  se  présentaient  à  sa  vue.  Aussitòt  Tauimal  fit  de  grands.eirortspmir 
respirer,  se  débaltit  d'une  manière  convulsive,  et  bientôt  ne  donna  plus  aucun 
signe  de  vie.  Legallois  dut  rechcrcher  dans  le  larynx  la  cause  d*une  raort  aassi 
prompte,  et  il  soupçonna  que  cette  canse  consistait  dans  une  diminution  subite  et 
cousidérable  de  la  glotte :  le  moyen  qu'il  employa,  pour  vérifier  cc  soupçon,  fui  de 
pratiquer  une  large  ouverture  à  la  trachée-artère,  au-dessous  du  larynx,  aprt*savoir 
coupé  les  récurrents  ou  les  nerfs  pneumogastríques.  L'air  |K)Uvant  par\enir 
promptement  dans  les  poumons  par  cette  ouverture,  sans  passer  par  la  glotte,  tous 
les  symptômes  de  sufTocation  qu*il  avait  observes  ne  devaient  plus  avoir  lieu,  si  sa 
conjecture  était  fondée  :  Texpórience  en  démontra  la  justesse. 

Legallois  établit  que  la  section  des  nerfs  récurrents  produit  une  sufTocation  de 
moins  en  moins  marquée  à  mesure  que  les  animaux  s'éloignent  de  I  epoque  de  leur 
naissance,  et  il  donne  pour  raisou  de  ce  fait  que  Touverture  de  la  glotte,  relative- 
ment  à  la  capacite  pulmonaire,  s'agrandit  à  mesure  qu*on  s*éloigrie  davantage  de 
cette  époque. 

Le  resserrement  plus  oo  moins  immédiate  de  la  glotte,  après  la  section  des  récar- 
renLs,  étant  un  fait  acquis  à  la  science,  pouvons-nous  en  déterminer  la  cause  ? 

Examine-t-on,  sur  Tanimal  vivant,  Tintérieur  d*un  larynx  prive  de  ces  nerfs, 
à  chaque  mouvement  inspiratoirc  un  peu  intense  on  voit  la  glotte  se  femier  oo 
tendre  à  se  fermer,  au  lieu  de  s'ouvrir  comme  il  arrive  à  Tétat  normal  dans  ce 
temps  de  la  respiration;  et  Tou  reproduit  facilement  cette  tendancc  à  rocdusioo« 
lorsque,  ayant  adapte  un  soufflet  à  la  trachée-artère  d*nn  animal  mort,  on  \ienti 
aspirer  Tair  par  la  glotle.  Au  contraire,  cette  tendance  est  contre-balancée  dans 
Tétat  de  vie  normal,  par  Taction  des  deux  crico-aryténotdiens  postérieurs  nius- 
cles  essentiellement  inspirateurs,  qui,  en  se  contractant,  tiennent  les  lèvresdela 
glotte  écariées,  et  prévienncnt  ainsi  TeíTet  de  la  pression  atmosphérique,  londc 
chaque  mouvement  d'inspiration.  Cest  donc  évidemment  suriout  à  Ia  panl^sie 
de  ces  derniers  muscles,  à  celle  de  la  plupart  des  muscles  laryngés  et  à  la  pres- 
sion atmosphérique,  que  doit  élre  rapportée  Tocclusion  plus  ou  moins  comnlèie 
de  la  glotte,  puisqu'on  reproduit  à  volouté  ce  phénomène  snr  des  larvnx  prives 
de  vie,  et  par  conséquent  de  toute  action  musculaire.  —  Cependant  *  Magendif  j 
enseigne  que  ce  sont  certains  muscles,  agissant  encore  après  la  section  des  ré- 1 

(1)  Tome  1*'  de  les  OEuvret,  p.  170  et  lulv.,  avec  des  Ni*iet  de  Parisgt.  Paris    |  sao 
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curiciKs,  qui  tcnd( nt  h  occhire  la  f^lottc  :  ayant  rappelc  los  expériena^s  dans 
lesquelles,  après  celle  seclion,  on  avail  vii  Ics  hordsdc  cclic  ouverture  se  rappro- 
chcr  lollemcnt,  que  la  mort  s'(?n  élail  suivio,  ce  physiologiste  ajoule  : «  A  Tépoquo 
ou  ces  observatious  oiil  óté  faílos,  il  irótait  guèrc  |)ossil)lede  se  rendre  rigoureusc- 
menl  raisoii  de  ces  phi^uoniènes ;  mats,  depuis  que  jai  fnit  coniiaiire  la  munière 
dont  les  nerfs  ràcurreiits  et  Itirtjwjth  .<tf  distríbucnt  nux  muscles  du  laryux,  cela 
nc  presente  pius  de  díffintlfé.  Vav  la  section  de  la  huitième  paire,  à  la  partie 
iiiféríeure  du  cou  (ou  des  récurrents,  qui  u'en  sont  que  des  divisions),  les  muscles 
dilatateurs  de  la  gloUe  sout  paralysés ;  cette  ouverture  ne  s  eiargil  pius  dans  i'instant 
de  rinspiratíon,  tandis  que  les  amstrictews  qni  rvfpivent  leurs  nerfs  des  laryngés 
supvrieurs  couservent  loute  leur  action,  et  fenuent  plusou  moins  conipléteoient 
la  glolte  (1).  »  11  s*agit,  en  dernier  lieu,  des  muscies  cryco-lhyroídieus  et  ary- 
téuoídien;  et,  aiin  que  le  lecteur  é\ite  toute  luéprise  sur  i'actiou  de  celui-ci,  dout 
la  contractíoii  serait  sous  rinlUieuce  du  laryugé  supérieur,  il  est  dit  aiileurs : 
«  I/eíTet  de  cette  contractiou  esl  tel,  quil  fait  i)érir  asphyxiés  les  jeunes  auiniaux 
au\({uels  les  nerfs  récurrents  ont  été  coupés  (2).  » 

Aiusi,  dans  ces  passages,  nous  trou\ons  deux  assertiuns  :  1 "  le  niuscie  ar\té* 
noídien  est  aninié  par  lc*s  laryngés  su|)érieurs ;  2"  c*est  lui  qui  feiíne  pius  ou  uioins 
conipiétement  la  glotle  cliez  les  animaux  auxqucls  ou  a  retranché  les  nerfs  récur- 
rents. —  Ces  deu\  asserlions  sont  tellenient  conuexes,  qu'avoir  déniontré  Tiuexacti- 
tude  de  la  première,  cest  aussi  a>oir  anuulé  la  seconde.  ^ratlachaut  dono  surtout 
à  celle -là,  je  rap|)ell(M-ai  d'abord  Texpi^rience  dans  laquelle,  eu  gahanisant  sur  Ic 
chien,  le  cheval,  ie  ba^uf,  etc. ,  le  rameau  laryigé  supéiieur  interne,  dans  lepoint 
le  pius  voisin  de  Farylénoídien,  je  n'ai  pinl  oblenu  de  contractions  dans  ce 
nuisclc,  landis  que  celk^-ci  ont  érlaté  avec  force  quand  l  clectricité  a  élé  appliquée 
cl  un  certain  rameau  des  récurrents  (jui  será  uientionné  pius  bas;  par  conséquent, 
nous  serions  déjà  autorisé  à  conclure  de  ces  expéricnces  qu'il  n*est  pas  permis 
d*avancer  que  raryténoldien  se*  contracte  sous  Tintlucncc  du  laryugé  su[)érieur. 
Mais  voici  encore  cfantres  preuves  pour  les  esprils  pius  difíiciles  íi  convaincre : 
je  divise  durant  ia  \ie,  cbezle  cliien,  la  nieuibraue  tli\To-liyoidienne  et  avec  elle 
les  deux  mmcaux  loryngés  internes,  que  lon  supi>ose  faire  contracler  le  muscle 
aryténoídien,  puis  je  rcnverse  le  larynx  au-devant  du  cou  de  Tanimal,  en  évitant 
avec  grand  soin  la  lésion  des  récurrents;  alors  les  niouvements  de  la  glotte  peu- 
vent  étre  étudiés  avec  facilite.  On  la  voit  se  dilater  à  chaque  inspiration ;  mais  Tair 
esl-il  violemment  expire  et  un  cri  se  fait-il  entendre,  le  resserrement  de  la  glotte 
devient  três  manifeste  et  les  eartiíages  arytênoides  se  rapprochcnt  avec  force,  Or, 
de  Taveu  de  tous  les  physiologistes,  il  n'y  a  que  le  muscle  aryténoidien  qui  puisso 
déterminer  un  tel  rapprochement  de  ces  cartilages;  ce  muscle  n'c»st  donc  pas 
paralysé,  et,  puisque  j*avais  coupé  les  laryngés  supérieurs  internes,  ce  ne  sont 
l)oint  eux  ([ui  excitcnt  sa  contraction  :  les  récun^ents  animent  donc  á  la  fois  les 
muscles  qui  resserrent  et  ceux  qui  dilatent  la  glotte,  Aussi  venons-nous  de  voir 
cette  ouverture  conserver  íntacts  ses  niouvements  de  resserrement  et  de  dílatation 
apK's  la  section  des  laryngés  supérieurs,  qui,  dans  notre  opinion,  font  con- 
tractcr,  parmi  les  muscles  intrinsèques  du  larynx,  seulement  ceux  qui  tendent 
les  cordes  vocales  (J/.  crico-thyroídiens). 

Dès  lors,  rexpérimentation  nous  démontre  que  b  première  pmnmttÚHi,  «  lt$ 

(I)  Précis  elément,  de  pkytioL,  t.  II  (1836},  p.  9»4. 
(3)  Outr,  eiLf  1. 1,  p.  Ii9&, 
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larijngés  supérieurs  animcni  rarytnwídten,  »  doil  ètre  rejelée.  Mais,  au  coa- 
traire,  la  soclion  des  récurreiíls  paralysant  le  musclc  aryténoidien,  il  poum  pa- 
raílre  su|)erflu  de  prouver,  contre  le  sentiiiicnt  de  Magendie  (1)  qu*après  celte 
opératiou,  Vocdmion  de  la  gíotle  ne  saurait  être  Veffel  de  la  contraction  de  ce 
muscle.  Voici  néannioiDs  Texpérience  qu'à  ce  propôs  j*ai  cru  devoir  instituer.  Je 
divise  d'abord  les  deux  nerfs  laryngés  supérieurs,  puis  le  larynx  est  attiré  en  avant, 
de  luaiiière  que  les  inouvemenls  alternatiís  de  la  glotte  pnissent  êtrc  aperrus  dans 
toute  leur  iulégrité  :  alors,  coupe-t-on  un  laryngé  inféríeur,  ceux-ci  d  oul  plus  lieu 
du  côlé  correspoudaut,  et  louverture  de  ia  glotte  diminue  de  inoitié ;  ces n)ou\e- 
ments  cessent  tout  à  fait  après  qu'on  a  coupé  les  deux  uerfs  ian  ngés  inféríenrs, 
et  la  glotte  s  eíTace  plus  ou  nioins  coinpléleinent  (*),  par  le  rapprocbemeut  de  se» 
lèvres,  loutes  les  fois  que  Tanimal  fait  uue  iiispiralion.  Or,  quels  peuvent  ètre  id 
les  agents  musculairesde  cette  ocdusion ;  dira-t-on  encore  que  c  esi  rar>  ténoidieii 
ou  qudque  autre  constrícteur?  Mais  ne  voit-on  pas  que,  dans  cette  expéheoce, 
j*ai  su|>prinié  les  quatre  nerfs  iai^ngés,  et  qu^ainsi  tous  les  uiuscles  propres  au 
larynx  sonl  frappés  do  paralysie?  —  Puis(|ue,  d'une  pari,  sur  le  vivant,  Tocdusiun 
de  la  glotte  s  eITectue  en  Tabsence  des  forces  niusculaires,  et  que,  d'autre  part, 
d'après  le  procede  déjà  indique,  on  la  reproduit  à  volonté  sur  le  larynx  d'un  animal 
niort,  force  est  bien  de  reconnaitre  que  la  théorie  en  discussion  ne  saurait  être 
adniise.  (lelle  que  nous  adoptons  a  élé  exposée  plus  liaut. 

—  Coniuie  Legallois,  j'ai  constalé  que  le  resserrement  de  Ia  glotte,  el  par coom- 
quent  la  suíTocalion,  quí  résultont  de  la  sectíon  des  récurrents,  sont  beaucoup  plus 
marquês  chei  les  jeunes  anímaux  que  chez  ceux  qui  sont  plus  avances  en  age. 

dela  iu*a  couduít  à  donner  une  explic^ition  nouvelle  de  cette  diíTérence  si  traii- 
chée,  explication  fondée  sur  des  observations  directes  (2).  Et  d*abord,  sacbons 
qu'il  y  a  lieu  de  dislinguer  dans  la  glotte,  1'  une  partie  antéríeurc  ou  intaliga- 
menieuse ;  2°  une  partie  postérieure  ou  intercartilagineuse  :  notous  encorr  que 
les  dimensions  relatives  de  ces  deux  porlions  varient  sclon  Tespèce,  mais  surloui 
sui\ant  Tâge  des  animaux.  En  eíTet,  chez  Thomme  adulle,  la  seconde  représenie 
seulement  le  tiei-s  environ  de  la  glotte;  tandis  que,  dans  les  espèces  que  j*ai  étu- 
diées  à  Tétat  adulte  (cheval,  boeuf,  mouton,  cliieu,  chat  et  lapin),  elle  constitue 
eu\íron  la  inoitié  i)ostérieure  de  celte  ouverture.  En  examinant  comparativemeni 
le  larynx  de  Thomine  et  celui  de  ces  animaux  (le  cheval  excepté)  à  une  époque 
rapprochée  de  la  naissance,  jc  me  suis  convaincu  que  Tespace  intercartilagineux 
est  infíniment  petit  rclativement  è  Tespacc  interligamenteux,  ce  qui  tient  à  Vob- 
sence,  presque  complete  alors,  des  apnphyses  antérieures  des  cartilages  aryté- 
nmdes.  II  resulte  donc  de  cette  disposilion  anatomíquc  que,  dans  le  jeunc  age, 
les  còtés  de  la  glotte  sont  pour  ainsi  dire  entièrement  membraneux,  et  bordes, 
dans  une  étendue  infmíment  petíte,  par  des  cartilages  d*ailleurs  extrêmement 
mous  el  fadles  k  aíTaisser.  Comme  conséquence  d  une  pareille  disposition,  après  la 
paralysie  des  rauscles  crico-aryténoídiens  postéríeurs,  qui  succède  à  la  section  des 
récurrents,  on  devra  necessairement  observer,  lors  de  Tinspiration,  le  contact 
facile  et  immédiat  des  bords  glottiqnes  dans  toute  leur  longueur ;  car  ces  musdes 

(1)  Otívr.  cíí.,  t.  I,  p.  295,  el  t.  II,  p.  354. 

(*)  Soivant  ráge,  et  mème  selon  Tespèce  des  aoimaai. 

(2)  LowcET,  Rech.  expérím,  sur  les  fonetions  dê*  muscUs  et  des  uerfs  dm  terynx,  etc, 
{Gazette  tnéd.  de  Paris,  1841.) 
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dilatalcurs  élaient  Ics  soulcs  forces  qui  pussciit,  eu  tcnaiil  la  glotlc  ouverlc,  rósiskT 
à  la  pression  atuiosplu>ri(iue  lors  du  nioiivemenl  inspíratoirc.  Mais,  dans  uii  âge  piuti 
avance,  les  miiscles  crico-arj lénoídieiís /)05/t'/<>wrs  ue  sont  plus  les  uiiiqiies  ageiUs 
qui,  dans  ce  leinps  de  la  respíraliou,  próviennent  rocciusion  de  cetlc  ouverture; 
alors,  eu  eíTet,  dans  son  ^«tal  de  rei)os,  la  glolte  prend  la  configuration  snivanle : 
elle  se  termine  en  pointe  antérieurement,  s'élargil  en  arrière,  et  oíTre  un  léger 
rétrécissenienl  dans  son  inilieu,  rétrécissiMnent  qui  Qst  dà  aux  apophyses  arylé- 
noídiennes  antérieuivs,  artuellenient  três  développiíes  et  nieine  un  peu  recoiirbées 
en  dedans.  Les  niuscles  crico-arylénoídiens  latvraux  vicnnent-ils  li  se  contracler, 
ou,  le  larNUx  étanl  paralysé.  Ia  pression  atniosphérique  intervient-elle,  les  soiu- 
niets  d(í  cos  apophyses  se  rappmclient,  se  touclient  mème,  comine  jc  Tal  déniontré 
par  des  expériences  direcles :  la  glolte  inlerligamenleuse  est,  dans  ce  cas,  rélrécie 
ou  occluse,  tandis  que  la  glolte  inlercartilagineuse  denieure  ouverte  et  circonscriíc 
par  des  l)ords  curvilignes,  résistauts,  cartilagineux,  susceptibles  mOme  de  devenir 
osseux  avec  les  progrès  de  Tàge.  L'air  pourra  douc  continuer  à  traverser  ce  der- 
uier  orifice,  à  parois  peu  compressibles  et  mal  vibrantes  :  de  15,  selou  moi,  ie  pcu 
de  gene  dans  la  rcspiration  qu'eulraine  la  seclion  des  récurrenls,  chez  les  ani- 
maux  adultes  et  surlout  âgés;  de  là  aussi  riuipossibílité  pour  cux,  commc  je  Tai 
reconnu,  de  produire  des  sons  aigus  après  cette  opération. 

—  Ln  íaít  assez  digne  d'inléret  s*cst  encore  révélé  à  mon  observaiion,  en  exami- 
nam les  aniinaux  qui  avaient  subi  la  réscction  des  nerfs  laryngés  inférieurs:  je  veux 
parler  de  Vaccroisscment  numérique  des  iiispiraítons\  dans  un  temps  donné. 
Assurónient,  on  peut  établir  qu*aiors  la  respiratiou  est  toujours  plus  fróqucnte ; 
seulement  divei-ses  circonstances,  et  surlout  Tàge,  m*ont  i)aru  apporter  de  três 
grandes  diíTérences  dans  les  resultais.  Le  nombre  des  inspirations,  qui,  chez  uu 
chien  advUc^  est  de  18  à  20  par  minute,  s*élève,  après  1  opération,  à  une  moyenne 
de  30  à  32 ;  landis  que,  chez  les  cliiens  âgés  seulement  à  peu  prés  de  trois  moís,  et 
qui,  dans  une  minute,  respirent  22  à  25  fois,  on  peut  compter  jusqu'à  /i8  inspi- 
ralions.  Le  lapin  adulle,  qui  fait  de  ^0  à  50  inspirations  dans  le  temps  indique, 
peut  en  oíTrir  jusqu*à  100  et  mème  108.  11  faut  faire  toules  ces  observations  sans 
que  les  animaux  s*aperçoivenl,  pour  ainsi  dire,  qu  ou  s*occupe  d*eux ;  autrement 
la  respiration  se  precipite  encore,  devient  suspirieuse,  comme  quand  on  les  force 
à  marcher  et  surtout  à  courir,  ce  qui,  dans  ce  dernier  cas,  les  fait  tomber  rpiel- 
({uefois  comme  auíToqués  (*).  —  Nous  croyons  facile  de  tronver  la  cause  pour 
laquelie  les  animaux,  après  la  section  des  récurrenls,  respirent  plusTÍte  qu*à  Tétat 
normal  :  la  glotte  n'a-t-elle  pas  natnreJIement  des  dimensions  ainsi  calrnKes, 
qu'elle  livre  passage  au  volume  d*air  indispcnsable  pour  convertir,  dans  un  temps 
donné,  une  quantité  délerminée  de  sang  veineux  en  sang  artériel  ou  nutritif?  Dès 
lors,  si,  après  cette  opération,  ces  dimensions  sont  par  exemple  moitié  mf)indreii, 
il  est  clair  que,  pour  établir  une  compensation,  le  nombre  des  inspirations  devra 
dovenir  deux  fois  plus  onísidcrable. 

i>lalgré  la  précipitation  qu'occasionne,  dans  les  nrauvements  respiratoircs,  la 
paralysie  des  récurrenls»  la  vie  peul-ellc  étre  encore  de  longue  diiréo?  Si  nous 
éliminoiLs  tous  les  cas  dans  lescpiels  la  glotte  8'est  immédialemeiít  rétrécie,  assfz 
pour  géner  en  peu  de  lemps  Tliémalose,  nons  dirons  qu'en  pariiculier  les  chi.^ns 

(*)  \\  ne  taurait  ó(rr  que^lioii  ici  ites  toul  Jeuoe»  animaux,  cliez  Ie»i|uel5  la  S€clion  des  inryng  -^ 
iiir«''rieiira  enlraine  uiic  stifíocation  prcsqne  immédialc. 
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adultes  ne  sont  poinl  assez  incominodós  de  la  section  des  rócurrouls  pour  cn  périr. 
En  effet,  ceux  que  nous  avoíis  conserves,  pendant  cinq  semaiues,  ont  joui,  durant 
ce  laps  de  temps,  d*nne  irès  bonne  santé;  aprcs  les  avoir  lues,  nous  avons  Iroové 
leurs  poumons  parfailement  |)erniéables  et  exempts  de  toulc  trace  d*engouement. 

De  lout  ce  que  nous  vcnoiís  de  dirc  touchant  Tinflucnce  variable  des  récurreiíb 
sur  le  degré  d'ouverture  de  la  glottc,  il  resulte  que,  pour  apprécier  les  rlTels  de  la 
section  des  pneumogastriques  sur  les  viscères  de  la  poitrine  en  particulier,  il  fauí 
bieu  connailre  d*avance  ccux  de  la  section  des  récurreuts  eux-mèmes.  Nous  aurons 
occasiou  de  revenir  sur  cette  importante  remarque. 

Je  crois  encore  devoir  rappeler  que,  dans  le  but  de  détcrminer,  jwr  la  \oic 
expérimentale,  Taction  des  divers  muscles  proj>res  au  larynx,  j*ai  êiectrusé  iso- 
lément  chacune  des  divisions  princípales  du  nerf  récurrent  (1)  :  ici  Jc  uje  bor- 
uerai  à  démontrer,  5  Taide  de  ce  procede  mis  en  usage  depuis  par  d*autrcs  expé- 
rimentateurs,  que  la  contraction  de  Varyténoidien  est  bien  souniise  aux  uerfs 
laryngés  inférieurs  et  non  aux  supérieurs;  ce  será  seulement  une  preuve  de  plus 
à  ajouter  5  celles  que  j'ai  déjà  produites  à  Tappui  de  cette  assertion. 

Sur  le  larynx  d*un  boeuf,  d'un  cheval  ou  même  d*un  chien  r^xemnicnt  luts, 
après  avoir  délachc  rapidement  de  la  plaque  du  carlilage  cricoíde  les  muscli*s 
crico-arylénoídiens  postérieurs,  je  les  renverse  de  dedans  en  deliors  et  mels  à  dé- 
couvert  les  íilets  de  chaque  récurrent  qui  remontent  vers  le  musclc  aryténoídion. 
Ces  filets,  je  les  unis  en  les  croisant  et  leur  applique  le  courant  duue  pile  assi^z 
faible;  aussitôt  le  muscle  aryténoídien  entre  en  action,  et  la  glotte  se  rétrécit  par 
le  rapprochement  des  cartilages  aryténoídes.  Au  c^ntraire,  je  Tai  dit  plus  hauí, 
on  n*observe  pas  le  moindre  frémissement  dans  ce  muscle  ou  dans  ces  carlilagos. 
en  agissant  de  la  mOme  maniòre  sur  les  rameaux  laryngés  supérieurs  iniemes, 
qui  par  conséquent  n*ont  point,  à  nos  yeux,  le  role  qu'on  leur  attribuait  géné- 
ralement.  —  Répétons-le  donc,  les  nerfs  récurrents  se  distribuem  à  la  fois  aux 
agents  constricíeurs  et  ditatateurs  de  la  glotte,  et  il  est  inexact  de  prétendre  que 
Tocclusion  de  la  glotte  qui  suit,  dans  certains  cas,  la  section  de  ces  nerfs,  soit  due 
aux  muscles  constricíeurs  qui  conserveraíent  encore  leur  action  (*). 

b,  —  La  trachée,  les  bronches  et  leur$  divisions  sont  tapissées  par  une  niem- 
brane  muqueuse  doublée,  en  dehors,  par  une  couclie  de  libres  contractiles  qui 
sont  visiblcment  musculaires  chez  les  grands  animaux  (2).  C*est  le  trone  mixtc  du 
nerf  vague  (huitième  paire)  qui  preside  à  ia  scnsibilité  de  Tune,  à  la  contracti- 
Uté  de  Tautre. 
^  En  effet :  1°  après  avoir  verse  quelques  gouttes  d'cau  dans  la  trachée-artère  d*un 

(1)  Mém,  cit.  {Gazetteméd.  de  Paris,  1841). 

(*)  Quant  à  rocciíision  de  la  glotte  qui  accompagnela  déglotition,  le  vominement.  les  elTorts,  etr. . 
Jedirai  plus  tard,  en  étudiant  la  branche  inUrne  du  spinal,  queis  sont  ses  véritables  agenU  mus- 
culaires. 

Pour  les  détails,  voyez  mon  inémoire  ayant  pour  tUre  :  Rer.h.  fxpérim,  mr  les  fonrtions  dr 
1'épiglotte,  et  sur  les  agents  de  l'occlusion  de  la  glotte  dans  la  déglutition,  le  votnissement  et  la 
rumination  {.-írch.  génér,  deméd,,  1841). 

(2)  REiasEiSGN,  Ueber  den  Bau  der  Lungen,  llerlin,  1822.  —  Ebbrhard,  De  mueculis  6rjN- 
Afa/t6tM,  Marburgi,  1817. 
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chieii,  c(i  qui  provoque  une  loux  plus  ou  moius  convuLsive,  M  divisc-l-on  au  cou 
Ics  dcux  iierfs  précédents,  el  môme  alors  rciuplace-t-on  Teau  par  nn  acide  con- 
centre, l*animal  ne  tousse  plus  et  nc  manifeste  aucune  sensation  douloureusc  par 
suile  de  Ia  caulérisaiion  de  sa  uiu(|ueuse  respiraloire ;  —  2°  chez  le  cheval  et  chez  le 
hcvuí,  j'ai  vu,  à  Taidc  de  la  loupc,  des  di\isious  bronchiques  assez  fines  se  con- 
tracter  sous  linfluenre  de  faibles  couranis  élechiques  appliqués  aux  rameaux 
nièiues  de  la  huitiònie  paire  (*),  el^on  observatiou  a  élé  confirmée  par  les  expé- 
riences  plus  recentes  de  Volkmann  (1). 

—  Outre  la  sensibilité  générale  dont  nous  venons  de  parler,  la  muqueuse  respi- 
raloire oíTrirait,  selon  quelques  auteurs,  d*autrcs  modos  de  sensibilité  plus  direc- 
tenient  iiés  à  la  respiralion. 

Suspendcz  votre  respiration,  el  bientòt  vous  sorez  en  prole  à  une  vive  anxiété 
dnc  h  la  non-salisfaction  d'un  besoin  impéricux;  Pintroduction  de  Tair  será  ré- 
claniée  avec  urgencc,  en  vertu  d*une  sensation  interne  désignóe  sous  le  nom  de 
besnin  de  respirer;  puis  Tair,  une  fois  introduit  el  devenu  improprc  5  Thématose, 
donnera  lieu  à  une  autre  sensation  interne  qui  sollicitera  Texpulsion  de  ce  memc 
fluidc  (besoin  (Vexpirer)  :  d*ou  il  soit  que  chaque  lemps  respiratoire  cst  précédé 
d'une  sensation  particidière  qui  en  commande  im|)érieuseraent  Texécution. 

Le  nerf  pneumogastrique  ou  vague  a-t-ilde  Tinfluence  sur  ces  sensations  internes, 
comnie  sur  la  sensibilité  générale  de  la  muqueuse  pulmonaire?  Rolando  (2),  Brous- 
siiis  (3),  Brachel  (^i),  Andrieu  (5),  F.  Arnold  (6),  ele,  admettentqu'ellessonl/o?//eí 
aholies,  après  la  section  de  cette  paire  nerveuse.  3Iais,  si  le  bcsoiu  de  respirer  ne 
se  fail  plus  réellenient  sentir,  pouniuoi  los  niouvenients  de  la  respiration  persislent- 
ils  ?  Bracliet  les  rapporle  à  rhabitude  contractée  par  le  système  nerveux  de  faire 
inouvoir  les  muscles  respirateurs.  Quoiqu*une  pareille  interprétation,  d^ailleurs 
ad»nise  par  Arnold,  mériteh  peine  d*Otre  combattue,  jc  dirai  néannioins  que,  sou- 
vent,  chez  lesanítnaux,  en  coupant  la  cinquième  paire  dans  le  crâne,  j*ai  supprimé, 
avec  Ia  sensibilité  générale  el  spéciale  de  Poeil,  la  sensation  du  besoin  de  cligner, 
et  qu'alors  les  monveinents  de  clignement  qui,  dans  la  théorie  que  j*examine,  au- 
raient  dú  encore  se  produire  par  roíTcl  de  Tliabitude,  n'ont  jamais  été  observes. 
Ou*on  ne  vienne  pas  objecter  que  les  cas  ne  sont  point  assimilables.  Leur  analogie 
est  plus  grande  qu'on  ne  le  suppose  :  car,  si  les  deax  sortes  de  mouvements  dont 
il  s'agit,  de  respiralion  et  de  clignement,  sont  modifíables  dans  leur  rhyihme  par 
la  volonlé,  ils  ne  peiívent  étre  suspendus,  au  delh  d*un  lerme  irès  court,  par  la 
seule  ifitervention  directe  de  cette  force ;  aussi  ces  mouvements  appartiennent-iis  à 
la  classe  de  ceux  qu*on  nomme  semivolontnires,  et  que  Ton  fait  en  i>artie  dépendre 
du  ijoifvoir  réfíexe  ou  excito-moleur  de  Taxe  cérébro-spinal. 

>larshall-llall  (7)  pense  qu'après  qu'on  a  divise  la  paire  vague,  la  respiration, 

(*)  KitiMKu  [Untevãuchungen  uber  die  váchstfn  Vrtachcn  de»  Hmlens,  p.  0i2)  et  WEDEMEVeR 
(Untn\surh,  uber  deu  hreislauf,  p.  7<»)  oui  vu  le»  libres  conlracliles  des  bronclics  reagir  sons 
riiinueiico  immediotr  «les  irritaiil»  m(''eani(|ues  ou  <^lectrii|ues ;  mais,  ayant  exp«^rimeiité  surdes 
aiiimaiu  d'une  taille  méiiiocre  (cliiens  ou  cabiais\  ils  iravaient  pas  son^i^  h  aiipliipier,  comme  nous 
lavoíiH  fait,  ces  irritants  aux  divisioiís  nicuies  du  iicrf  vague. 

(I)  Nnvfnphyxiologie  in  R.  W  KcsvAXf*  í/andu  Orterb,  der  Physiol.,  t.  II.  IS4j. 

(•2)  Exlrait  «laiis  Arch.  gcnér.  de  med,,  t.  V. 

(:{)  Jonrn.  unir.  des  se,  médic,  t.  Ml,  et  Tm lld de  physiol.  palhol.,  t.  II. 

(4)  Urrh,  exptrimcnt.  sur  les  fonrl.  du  xysl.  uerc.  yangl.t  2*  rdil.  IS37,  arl.  Ri:siMRATlo:i« 

(5)  Thése  inaug.,  Ib37,  2*  série,  u"  7,  i.  LllI.  Strasbourg. 
[Q)  Dans  //rc/i.  gènér.  de  méd,,  aoút  18 iO,  p.  346. 

(7)  Ânnales  des  se.  nat.,  3«  série,  t.  VII,  T^oL^  18:17,  p.  3G1. 
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devenue  exclusivement  volontaire,  «'entrelieiít  par  l'actioii  dts  lobes  cérébrauí; 
ce  í(ui  revioiíl  à  diro  que  raniinal  respire  encore  parce  qu'il  veitt  respirer.  Apri^s 
Tablation  des  lobes  cérébraux,  la  paire  vague  demeurant  infacte,  ia  respiration 
conlinnerait,  non  phis  coinnie  acie  voíonlaire,  mais  comme  dépondanle  du  .«//>- 
thne  ^JTCiVo-mo/et/r  par  Tentremise  de  cettc  paire  nerveiise.  Viciit~on  à  siippriínrr 
à  la  fois  Ic  conconrsdes  IoIkís  cérébraux  et  des  deux  pneuinogastriques,  les  mou- 
vements  respirafoires  cesseraient,  selon  Marshall-Hall,  parce  qu'ils  ne  sauraient 
plus  se  produire  ni  sons  rinfluence  volouiaire,  ni  sous  !'iiifluence  excifo-molrioo. 
—  A  celtc  théorie,  je  u'ai  qu'uii  mot  u  répondre,  cest  que  j'ai  vu  comlamwtnf 
la  respiration  |)ersistcr  en  Fabsencc  siniultauée  des  lobes  córébraux  et  des  nerfs 
pneuniogasiriques. 

Si,  après  la  seclion  des  deux  pneumogastriques,  les  niouvcments  res|)iratoires 
ne  sont  point  arretes,  c'esl,  selon  nous,  parce  que  Ic  besoin  de  respirer  esi  loiu 
d*0(re  aboli :  du  reste,  notre  sentinient  ne  manquera  point  d^étre  partagc  |>ar  qui- 
eduque  aura été  ténmin  attentif  de  Télat de  naalaise,  d'an\iété et  dangoisse  auquel 
sont  en  proie  les  animaox  dont  les  nerfs  vagues  viennent  d*Otre  excisés;  ii  est  clair 
que  les  eíTorts  qu*ils  exócutent  pour  faire  entrer  ie  plus  d*air  possible  dans  leur« 
pounious  ne  peuvent  s'expliquer  qu*en  adniettant  une  cause  impulsive  interne  que 
nous  ne  supposons  point  être  la  volonté,  mais  bien  Ie  besoin  persistant  din- 
spiralion. 

J.  Reid  (1)  pense  aussi  que  «  la  sensation  d'anxiété  que  produit  Ie  besoin  d*ua 
nouvel  air  j)our  les  pounions  n'esl  point  anéantie.  »  Bui^ach  (2)  et  d'autres  phy- 
siologistes  éniellent  la  mCuie  opinion. 

A  la  vérité,  depuis  Vaisaha  (3),  beaucoup  d'expóriiuentateurs,  au  nombre  debi- 
queis je  citerai  surtoul  Dumas  (/i;,  de  filain\ille  ;.i),  Dupuy  (6),  Broughton  (7), 
Wayer  (8  \  ont observe,  après avoir  di\isé  les  nerfs  \agucs,  ladiminutiun  du  nombri 
des  iuspijations;  nous-mème,  en  la  constalant  bien  des  fois  sur  des  lapins  ei 
principalement  sur  des  cbiens,  avons  nolé  que  Ie  nombre  des  inspirations  bais^si 
d'aulant  plus  que,  pour  eux,  ia  niorl  étail  plus  proche,  Toulefois,  couiine  Ic  cbiíírt 
des  mouvemeuts  inspiratoires  diminue  peu  d'inslants  après  ropération,  il  n&x 
pas  possible  de  rapporter,  au  moins  d'abord,  la  cause  de  ce  remarquable  plu^no- 
mène  à  raíTaiblissement  des  animaux. 

Pour  sexpliquer  comment,  d'une  part,  après  la section  des  pneuaiogastriques, 
les  mouvemeuts  respiratoires  sont  conserves,  et  comment,  de  Tau  ire,  ils  soui 
néanmoins  devenus  plus  rares,  ne  pourrait-on  pas,  tout  en  reconnaissant  Ia  |)ersis- 
tance  du  besoin  de  respirer,  en  placer  Ie  siège  et  la  condition  essentielle,  non  à  la 
surface  muqueuse  pulmonaire,  mais  dans  les  centres  nerveux,  et  admettre,  en 
mème  temps,  que  ce  besoin  doitdevenirplus  aclif,  |)lus  impérieux,  sous  1'influence 
d'impressions  qui,  partant  de  la  muqueuse  respiratoire,  sont  transniist^s  à  ct^ 
centres  par  les  pneumogastriques  ?  Si  donc  on  interrompi  cette  paire  nerveuse  dans 
son  trajei,  Timpression  excitalrice  de  Tair  n*étant  plus  perçue,  Ie  besoiu  d'ins|)iriT 

(1)  Gazelle  inédicnle,  183H. 

(2)  Toniel.X  de  sa  Physiol.,  trait.  do  Joordan,  art.  nF.spihiTfo?!. 

(3)  I;j«  Irllre,  Jnatom.  de  Motujnynij  arl.  óv,  edil.  des  OA'«nr**  de  Valsai va. 

(4)  Jiiblioth,  médic,  180»,  t.  XXlV,  p.  3. 
{h\  fíissni,  inaug.,  1808,  ii*  114. 

(6)  Joiírn,  gvnev.  de  mcder.,  t.  XXX VII  cl  l.  LXXl. 

(7;  JuHin.  de  pliy&iol.  expcrimcut.,  l.  I,  p.  120. 

(8)  Journ,  roHtpl,  du  Dkiwnn,  des  9C.  m^d»,  t.  XXVI  (1«26),  p.  110. 
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pourra  «'amoiíidrir,  et,  par  coiiséqucnt,  exigera  (les  mouvenienis  dinspiíatioa 
moins  souvent  ré|)é(é8. 

Quant  à  l*hypothèsc,  daiis  laquclle  le  nerf  grand  syinpathiquo  est  aussi  regardé 
romnie  propre  à  traiismettre  à  un  centre  perceptif  Timpression  de  l'air  sur  la 
muquease  des  poumons,  et  commc  apte,  par  cette  raison  in<kne,  à  exciter  le  besoin 
respiratoire,  quoique  aucniie  preuve  expérimentale  ou  autre  ne  la  confirme,  on 
n*e8t  peut-étre  pas  suOisamment  autorisé  à  la  rejeter  d'une  maníèrc  absolue. 

Mais,  nous  Tavons  dit,  il  est  une  portion  circonscrite  de  Taxe  cérébro-spinal, 
dout  la  destruction  annulc  sur-le-champ  tontes  les  paísfiances  respiratrices :  cette 
portion,  qnc  nous  avons  trouvée  à  Ia  hauteur  du  bnlbe  rachidien,  ne  peut-elle 
pas,  è  bon  droit,  Otre  considérée  cooime  le  siége  du  besoin  de  respirer,  et  le 
point  central  vers  lequcl  convergent  les  impressions  íaites  h  la  muqueuse  pul- 
monaire?  Pour  annihiler  ce  besoin,  de  ia  satisfactíon  duquel  dépend  la  vie,  on 
conçoit  donc  qu'il  ne  faudrait  pas  seulement,  coinme  le  supposent  à  tortquelques 
autcurs,  coupor  les  nerfs  vagues,  roais  qu'il  faudrait  détruire  le  bulbe  rachidien 
lui-raOme. 

—  Les  nerfs  vagues  scmblent  n'exercer  qu'une  action  três  indireclc  sur 
XlifhuQtose,  Si,  après  Icur  scction,  cctacte  essentiel  se  trouble  de  plus  en  plus,  au 
point  inênie  de  cesser  entlèrenient,  il  faut  en  chcrclier  la  cause  dans  les  altérations 
graves  cl  croissantes  qui  se  développent  dans  les  appareils  respiratoire  et  circula- 
toirc,  et  non  dans  la  suppression  d'une  iuQuence  nerveuse  iminédiatc.  —  Lo  dé- 
faut  d'un  enlier  renouvelíenient  dair  respirable,  par  suite  de  la  paralysio  de  la 
couclie  niusculcnse  des  bronchcs,  doit  aussi  ctre  pris  en  scrieuse  considération. 

Ccst  ici  surlout  qu'il  est  de  la  plus  haute  iniporlance  de  rappeler  le  nioded*agir 
d(»s  nerfs  récurrenls  sur  ia  glollo ;  car,  en  n'en  lenant  pas  compte.  on  ne  nianque- 
raít  point  d'arriver  à  des  inductions  diíTérentes  sur  le  role  des  pneumogastri- 
quês  dans  Thématose.  En  eíTet,  cou|)ez-le9  )X)ur  rechercherleur  action  sur  elle,  et 
négligez  le  rétréçisseinent  de  la  glotte  dii  à  la  parai ysie  des  récurrents  .*  parce  que 
le  sang,  au  lieu  do  jailiir  rouge  et  rutilaut  par  1  ouverture  béante  d'une  arlère,  en 
sortira  foncéet  presque  noir,  vous  en  déduirez  rinterveution  nécessaire  et  dírccte 
des  pneuinogastriques  dans  la  révivification  du  sang  veineux ;  tandís  que  d*aiUres 
expérimentateurs,  qui  auront  d*abord  ueutralisé  les  fácheux  eíTets  de  la  section  des 
récurrents  en  pratiquant  la  trachéotomie,  émettrout  une  opinion  opposéo  à  la 
vòtro.  Les  assertious  de  Dupuytren  (i),  qui,  dans  ses  expériences,  ne  fit  poiat 
cette  opération  préaiable,  furentcorobattuos  par  Dumas  (de  Mont|)ellierj,  et  surtout 
par  Legallois,  qui  déumulrèrent  que,  dans  les  cas  obser\és  fiar  Tillustre  chirui-gien, 
le  trouble  inunOdiat  de  Thématose  a\ait  dépeudu  de  Tintroduction  d'une  quanlité 
d'air  insuflisante  dans  les  voies  respiratoires,  rétrécies  au  nivcau  du  iart/nx, 
Otte  dernière  remarque  appartient  exclusivement  à  Legallois ;  car  Dumas  n'avait 
aucunement  determine  le  siége  et  la  nature  de  Tobstacle  qui  alors  s  oppose  au 
libre  accès  de  Tair  dans  le  tissu  des  poumons. 

Ce  libre  accès  etant  ménagc,  il  est  incontestable  qu*après  Ia  section  des  pneumo- 
gastriques,  le  sang  veineux  continue,  pendant  un  certain  teinps,  à  acquórir  la 
culorotiuii  du  sany  nrícriel ;  que  Tair  est  d'al)ord  vicie,  coinmo  avant  ropéralion  : 
quo  loxygíMic  est  encore  absorbé  et  Tacidc  carlwniqiic  exlialé,  cie.    Touicfois  res 

(1)  /.'.r/»rV.  lourhaiil  l'in/Ii(rtirr  (jur  Irs  unfx  piinimojnatyiijurs  cjccrrrni  fur  la  Kupirn' 
Íion[niblioth.  méd,,  1807,  t.  XVII,  p.  I). 
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faíts  iic  sanrai<Mil  auloriser  à  toiíclure  nr,u:  rorti'tndec\úe  la  sanguificalioii  artóriílle 
puisse  s*eíTocliier,  (rune  iiianiLTC  compIMo,  saiis  Jc  roncoui-sdu  syslènie  ncneu\; 
car,  eii  admctlanl  qirun  pareil  resultai  jnit  avoir  lieu  eii  l\ibseiic<*  di^s  pncunm- 
gastriques,  il  exislerail  loujours  riufluence  |H)ssible  du  graiid  syiTi|>athiqui\  (jui,  à 
cause  de  la  dis|>osilion  moine  de  ce  nerf,  ne  peut  êlre  diieclenieul  consiatée. 

\alenlin  (1)  s'est  récemmeut  orcupó  de  reciíerclior  queis  Iroubles  sur\ienn<'nt 
dans  les  phéiiomènes  physicochimiques  de  la  respiraliou  ,  après  la  réseciiondes 
nerfs  pneu niogastrif pies.  Que  ce  savanl  observateur  eut  d'abord  frach*}ofnmi<*'  ou 
non  les  aniraaux  (lapins),  il  est  arrivé  à  celte  couclusion  :  La  quantité  d*ox\gène 
absorbé,  el  surtout  la  quanlilé  d'azoíc  et  aussi  de  vapour  d  Vau  exbalée.  sout  plus 
considérables  qu'à  Télat  normal,  tandis  que  rexhalaliou  dacide  carbouiípic  fst 
généralement  uioindre.  Du  resle,  daprès  Valenlin,  ces  changeuienls  ne  dópondí^nl 
pas  directemerit  de  la  suppressiou  de  Tinfluouce  des  nerfs  pneumogastriques  snr 
les  poumons  ;  ils doivent  ètre  rap|)ortés  au  Irouble  du  rhytinne  resjuratoire  quor- 
casionue  toujours  la  seclion  de  cette  paire  uorveuse. 

—  Boauroup  d'ol)servateui'S,  ayant  eu  occasion  de  couper  les  norfs  piioiuno- 
gastriques,  ont  recounu,  aprt^s  la  morl,  la  prrsence  d'un  épanchenient  écunirnx 
daus  Irs  bronclies  et  d'un  engorgement  sanguiu  du  tissu  pulinonaire  (*;. 

De  plus,  j'ai  vu  constaminout  (:),  et  d'autros  expérimenfalcnrs  ont  ronfirmó 
mes  observalions,  Vvmphf/spmc  /julntonaiir  se  joindre  au\  precedentes  íillóratious, 
ou  meme  parfois  se  manifoslcr  is()I('*nient,  soit  dans  un  seul  poumon,  TaMin»  (''tnnl 
engouó,  soit  dans  les  deux  à  Ia  fois,  et,  dans  ce  dernicr  cas,  Ia  mort  sur\cnir  par 
défaut  d'IuMnatosr,  conmie  si  les  organes  pulmonaires  eussent  été  généralcniml 
engorgrs.  .Vai  dit  plus  liaut  cr)mmcnt  je  inVxplique  le  développenient  dela  lésion 
precedente  et  ses  graves  consi'(piences  (voy.  p.  6íi7}. 

—  Mayer,  de  Boun  (3),  se  fondant  sur  les  resultais  couslants  de  ses  aulopsies,  a  étr 
conduit  h  voir  dans  la  flttiilitê  dn  snnf/  un  produitde  Taction  des  pneiiiiiogastríqnes, 
et  il  a  attribué  à  rabolition  de  rinílueiice  de  ces  nerfs  1<»  développenient  descoagu- 
lums  qu'il  a  Irouvós  dans  les  vaisseaux  pulmonaires :  d'autres  physiologisles  ont 
prétendu  que  la  coagulatíon  du  sang  dans  ces  vaisseaux  ou  dans  les  ca\  ités  du 
ccDur  élail  un  simple  eíTet  cadavérique. 

Afin  d'avoir  ime  oj)inion  arrOl(V  l\  ce  sujei,  je  procédai  comme  ii  suit  :  au  lieu 
d'attendre,  cx)mme  lesautresexp4'rini(^ntateurs,  la  mort  des  animaux  (chiens)  aux- 
quels  j'avais  coupé  ciítte  paire  de  nerfs,  je  les  luai  à  diíTérentes  époques  |K)ur 
examiner  immédiatement  Tétat  du  sang  dans  les  |)onmons  el  le  copur.  Au  b<nit  de 

íl)  Die  F.in  fiasse  der  rngusfãlimvng.  Vr:mcforl%nr-)c-\íe\n,  1857. 

(•)  Ponr  la  ilrsrription  íU'tailI<'c  jIp  rcs  allt^rations  et  Iriir  nioilp  tíe  •b^volopppment.  voxrz  mon 
Trnitè  (faval,  rtffeplysinl,  du  sijsl.  ucrv..  t.  II,  p.  209  cl  ?niv.  Paris,  1842. 

I)*aprrs  «CS  rNpt^riíMicrs.  Tuvir.f:  'Jlciha  jr  zur  r.rpnim.  Phys^lnl.  nnd  Pnthol..  Ilfft  I.  BíTiiti. 
181C)  poullrnt  íjiio  Ií's  ;ii(íV.ilifUi«»  «lo  lappan'il  n^<plr.iloiro  qni  succ^<lrnl  .H  la  spclioii  de  t.i  p.iire 
vamio  soiit  «liMs  cxciíisivrinnit  k  rinlrotiiiclion,  daii'»  cr\  apparril.  «le  la  salive  cl  <les  muco«ité< 
tlii  pliarviix,  oii  riicorc  «In  parcrllrs  alinifiitaires.  Mkndu.ssoiin  ( /Vi'  ^frchanisnnls  der  lies. 
yiruL  und  Cnrulnt.,  fir.,  Merliii.  1  s  i  r>)  ;if(  rn.c  ipic  rrs  altcratioi.s  recoiinaijtscnl  poiír  rauM*  |  re- 
niiôre  íp  ri'*írrrriiirnl  de  l.i  slí»tte.  í;iií  ^oppose  au  libre  accí*s  de  Tair  dans  \t^  |>oumuns.  Ce*  dciu 
assertions  ii«)iH  parai^*enl  cRalemeiít  iiiPx.ècKs.  —  Scnitr  (Tm ft/»íí/.  ./rc/itr,  1847  et  l8-%o  sest 
appiiqué  à  réfuler  les  opiciionH  «les  [in^cSlrtils  ohsorvateurs, 

(2)  LoNf.KT,  yote  snr  une  noucellc  cause  d'entphys(  me  pulmouahe.  dans  Comptes  rendns  de 
V/fcnd.  des  sr.  de  Paris,  184  2. 
(:»)  Mt^m   elt. 
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%in^l  l;o:i:'es.  (fuand  il  n\  avait  poiíit  d^cngoucmoiU  piilinouairc  iit  d^emphysèinc, 
j*aí  toiíjoin^s  trouvé  Ic  sang  tròs  fluido.  Après  trciUc-six  heures,  qudques  caillols 
noírs,  trcs  inoiís,  pi^^u  voluinincux,  ayaiU  la  consistauce  de  la  geléo  do  groseílle 
1111  peu  fluente,  onl  éló  reucouUvs  daus  les  oreilletles,  les  veulriculcs  du  ca?ur, 
l'artère  pulaionairc  et  Taorte  à  Icur  origine;  rengorgeineut  despoumous  ou  ieur 
euiphysènie  élaitalors  manifeste  daus  certains  points.  Vers  le  iroisième  et  surtout 
le  ((ualriònie  jour,  ces  dernières  Ic  ions  étant  porlées  au  plus  haut  degré,  j'ai 
trouvé  fiarfois  des  caillots  assez  solides,  décolorés,  jaunàtrcs,  insinues  entre  les 
colonnes  cliarnues  des  ventricules  et  des  oreillettes;  il  y  en  avait  quelques-uns 
dans  les  nrtères  et  les  veines  puluiouaires  jusque  dans  leurs  rainificatíons. 
SchilT  (i)  a  ré|>été  les  nienies  observations  sur  des  chíens.  II  est  donc  démontré, 
pour  nous,  que  ces  concrétioiLs  sanguínes,  déjà  mentionnées  par  AVillis  (2), 
Lower  1 3),  Baglivi  (/i),  Valsalva  (5)  et  tlmmert  (6),  peuvent  se  produire  antêrieu^ 
retnent  á  la  mort  des  (inimaux,  —  Dèslors  ne  senible-t-il  pas  rationnel dadmettre 
qu'elles  doivent  concourir  à  la  délerminer,  en  s*associant  à  d'autres  causes?  Re- 
connaíssons  toutefois,  puisque  nous  avons  vu  d&s  cas  oà  Ia  mort  était  survenuc 
sans  cfs  caillots,  qu*on  ne  saurait  les  considérer,  avec  iMayer,  comme  la  produi- 
sant  d'une  manière  exclusí\e  et  constante. 


3"  —  Pour  terminer  co  qni  se  rapporte  à  Tinflucnce  capitale  que  le  syslèmc 
nerveux  exerce  sur  les  phónomènes  m^caniques  de  la  respíration,  il  nous  reste  à 
faire  connaitre  Torigine  et  le  nMe  des  nerfs  desquels  dépondent  les  monvements 
respiratoires  qu'on  observe  aux  ^paules,  dans  les />^rois  thoraciques,  et  aussi  dans 
les  pnrois  ahduminnlp$  doni  fait  partie  le  diaphragrae. 

Déjh  nous  avons  vu  comnient,  en  conpant  la  moelle  ópinière  k  diverses  hau- 
leurs,  ou  jx^ui  à  volonté  paralyser  successivement  tel  ou  lei  rouage  de  Tappareil 
respiratoire,  et  nous  avons  appris.à  dlstíngner  les  paires  neneuses  en  npport  avec 
diíTérents  mnscles  inspirateurs  ou  expiraleurs  du  trone.  Aussi  n'aurons-nous  que 
peu  de  dótails  h  ajouler  h  ce  que  nous  avons  dit,  par  exemple,  des  nerfs  inter- 
costaux,  du  nerf  respiratoire  externe  (Ch.  Bell)  et  de  la  prcmière  branche  anté- 
I  ieure  lombaire.  En  ce  moinent,  notre  but  est  d'appeler  plus  spécialeinent  Tatten- 
tion  sur  le  ncrf  diaphrngmntiqnc  ou  phrêniquc  et  sur  Ia  hranclie  externa  du  nerf 
sjíinnl,  c'est-a-dire  sur  les  relations  du  systèmc  nerveux  avec  les  mouvenients  que 
la  respiration  determine  ordinairement  dans  le  dinphragtne  et  accidenlellenient 
dans  les  épaules. 

Toutefois  rappelons,  auparavant,  que  les  puLssances  musculaires  de  la  respira- 
tion empruntenl,  en  majeure  partie,  leurs  nerfs  à  la  moelle  rervicale  et  h  la  partie 
supérieure  de  la  moelle  dorsale.  En  eíTel,  la  branche  externe  du  nerf  s/nnnL  dont 
les  racines  simplantent  sur  la  moelle  cervicale  jusqu*à  la  cinquíème  paire  du  col ; 
{oplexua  cpvvical,  qui  resulte  de  Tanastomosí»  des  branches  antérieures  des  quatre 
premiers  nerfs  c(T\icaux  ;  le  plexus  hrnchi(d,  que  forment  les  branches  antérieures 
des  quatre  derniei*s  nerfs  cervicaux  et  une  partie  du  premier  nerf  dorsal ;  les  donze 

(1)  Mí*moirclii  h  h  Socie^lr»riiUt(»irc  nntnrcllp  de  FraiuTorl  siir-lr  Meiíi,  en  janvicr  I8i7 

(2)  C^rrfcn  «iin/um.,  etc.  Amstenlam,  I0«4,p.  iut;in-l8. 
(;|)  Traelatus  de  rorde.  17(>S.  p.  90  et  «eq. 

(4)  Oj)era  omnia,  Lugd.,  171o.  -  Distert.  de  owaf.,  no»  7  cl  8,i>.  «70  cl  sf d 
{h)  Epist.  13  ciL  *' 

(0)  REiL'8  jérchiv  furPhysioL,  t.  IX  Pt  \U 
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nerfs  intercosíaux  ou  branches  aniérieures  des  nerfs  dorsaux ;  enfiii  la  branda' 
iléo-scrotcde  ou  grande  abdominalc  du  premicr  uerf  lombaire,  tclU^s  sonl  les 
diversos  sources  desquelies  proviennent  les  rameaux  neneux  qui  aniroeot  ies 
musclcs  hispiraleurs  et  expirateurs  du  trone. 

Ainsi.  parmí  les  musclesinspirateurs,  les  slemo-cléido-mastofdien  et  trapc-ze  sont 
animes  à  la  fois  par  la  branche  externe  du  spinal  et  par  divers  rameaux  du  picxns 
cervical;  Ic  diaphragme,  par  le  phrénique  provenant  des  troisième,  quatrícme, 
cinquième  et  quelquefois  síxième  nerfs  cervicaux ;  le  grand  denteie,  par  Ic  nerf  rcs- 
piratoíre  externe  du  trone  (Ch.  Bell )  qui  vieiít  des  cinquiòme  cl  sixième  paires 
ccrvicales.  Quant  aux  scalènes,  au  sous-clavier,  à  Tangulaire  de  Tomoplate,  au 
rhombofde,  au  grand  dorsal,  au  grand  pectoral,  au  petit  pcctoral,  qui  agissent  aussi 
daus  Tinspiration  et  dont  plusieurs  reçoivent  des  fílets  du  plexus  ccrrical,  lears 
nerfs  principaux  leur  sont  surtout  envoyés  par  le  plexus  brachial.  Ce  sonl  les  nerfe 
intercostaux  qui  se  distribuem  aux  muscles  intercostaux  externes,  à  la  portion 
^ternale  des  intercostaux  intenies,  aux  surcostaux  et  aux  pelits  denteies  postérieors 
supéríeurs,  eu  general  reputes  aussi  muscles  inspirateurs. 

Parmi  los  muscles  qui  concourent  à  ]*expiration,  nous  voyons  les  intercostaux 
internes  daus  loule  la  portion  osseuse  des  cotes,  les  sous-costaux,  le  triangulain* 
du  stenmm,  les  muscles  obliqucs  et  transversos  de  Tabdonien  etre  animes  par  los 
nerfs  intercostaux  et  le  plexus  lombaire.  Los  sopt  premiers  de  ces  ncrlis  se  rendeiit 
aux  musclcs  expirateurs  du  tliorax  qui  viennent  d'ôtre  mentionoés,  landis  que  ies 
cinq  aulres  se  divisent  à  la  fois  dans  plusieurs  de  ces  umscles  et  dans  ceux  de  la 
pami  abdominalc  antérieure  dont  font  pariic  les.  muscles  obliques  et  irans\erses. 
f.a  branche  antérieure  du  premicr  uerf  lombaire  complete  la  distribution  nenouse 
à  CCS  deruiers  umscles,  qui  forment  à  Tabdomeu  une  paroi  contractile  dout  le 
triple  usage  consiste  à  al)aÍ8ser  les  cotes,  à  los  tircr  eu  dedans,  et  à  refouier, 
vers  le  diaphragmc,  les  viscères  abdominaux  que  ce  muscle  mcmbraneux  avait 
deprimes  et{)ortés  eu  avant  lors  do  Tiuspirationi 

11  nous  faut  enfin  mentionner  encore  les  muscles  sus-hyoidiens  (comme  génio- 
hyoldicu,  mylo-hyoidien,  ventre antérieur  du  digastrique),  qui,  animes  par  Tliy- 
poglosse  et  par  la  racíne  motrice  du  trijumeau,  abaissent  Ia  mâchoire  inféríeuro 
dans  les  grandes  inspirations,  dans  le  bâillomout,  etc;  puis  aussi  ies  muscle> 
scapulo-Zií/Oidierif  stemo-t/tyroidieneistoTio-hyoidien,  qui,  recevant  leurs  nerfs 
de  ranastomose  do  Thypoglosso  avec  la  branche  descendante  interne  du  pleius 
cervical,  coucerlenl  lonrs  contractious  avec  eólios  dos  muscles  précédents,  de  ma- 
nière  à  faire  concoixler  la  íixalion  do  l*()s  liyoíde  et  Tabaissemeut  du  larynx  a^oc 
rabaissemont  de  la  mâchoire  inférieure.  C*est  ce  qui  a  lieu  dans  le  bàilleroeut,  dans 
les  iuspirations  diíficiles,  ou  eu  mème  temps  on  voit  se  soulever  le  tborax  et  les 
épaules.  Pendaut  Tagonie,  les  mouvemenUí  alternatifs  de  va-et-vient  ou  d*élévation 
et  d'abai8sement  du  larynx  nous  ont  surtout  paru  des  plus  manifestes. 

o.  — Le  diapkragmey  muscle  essentiellement  inspirateur,  est  anime,  avons-nous 
dit,  par  le  nerf  phrénique,  branche  du  plexus  cervical.  11  importe  ici,  quand  on 
vout  ólndier  los  cíTcls  do  la  rósection  ou  de  la  lígature  de  ce  nerf,  de  se  rappeler  la 
mulliplicitó  dos  rameaux  d*origine  et  dos  auastomoses.  Le  phrénique  ne  provioni 
pas  soulomonl  du  plexus  cervical,  notammont  de  la  troisième  et  de  la  quairiènK* 
pairo  corvicale ;  il  esl  encore  ronforcé,  au  cou,  par  la  cinquième  et  qudqucfois  jwr 
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l<i  sixiOme  011  bicii  aussi  par  des  fileis  \cnus  de  l^ansc  de  I'liypo;;losse  Haller)  (1), 
du  nerf  spínal  (Blandin)  (2;,  et  eufiii,  uii  peii  piíis  bas,  dela  preinière  paire  doi-salc 
et  du  graiid  syinpathique.  An  níveaii  du  diaphragnie,  des  rameaux  du  phrónique 
concourciU  à  la  fomiatíon  du  plexus  diaphragniatique  en  s^anasloniosant  avec  ies 
divisions  du  grand  syinpathique  quí  accompagiient  Tartèrc  diapliragmatique  infé- 
ríeure ;  d'autres  se  rendent  à  la  coucavité  des  ganglions  send-lunain^s.  II  n*es(  pas 
rare  non  plus  de  rencontrer  un  ou  phisieurs  íileis  transversaux  qui  ótablissent 
nnc  coDimunication  entre  Ies  deux  nerfs  pbréuiqnes  à  leur  pailic  ínféríeure. 

Ajoutons  que  Ies  deux  demiÍTes  branches  anlérieui-es  dorsales  et  Ia  premièro 
lombairc  envoient  directement  des  fdets  ueneux  au  diaphragme,  qui  paraít  en 
rccevoir  aussi  quelques-uns  des  pneuinogastriques  et  du  plexus  épír;astrique. 

Comme  jc  Tai  rappelé  ailleurs,  en  ^*tudiant  Ies  usages  du  nerf  pneumogastrique, 
j'ai  eu  occasion  de  démoutrer  que  Ies  moyens  d'iunervation,  propros  h  entrc- 
tenir  une  fonction,  se  multiplient  en  raison  de  son  iniportance  physiologique.  I^ 
fonction  respiratrice  est  des  plus  essentielles  h  Ia  conservation  do  la  \ie  ;  aussi  de& 
artífices  de  toutes  sortes  /^taient-ils  nócessaires  pour  en  assurer  rintégrilé,  el  mul- 
tiplier  la  distríbntion  des  libres  iierveus(»s  dans  Ies  organes  cliargés  de  son  arcom- 
plissement.  Or,  dans  le  inócanisme  i-espiratoire,  Io  diapliragme  figure  parnií  Ies 
puissances  musculaires  Ies  plus  importantes,  etnous  trouvons  en  e(Tet,'dans  ia  mui- 
tipUcílé  des  sources  d*innervation  de  ce  innscle,  la  confirniation  de  notre  inanière 
de  voir. 

Pourtani,  toujours  esl-il  que  le  prinri])al  el  le  véritable  nerf  mototir  du  dia- 
phragmc  est  bien  \q  fíhrniique ;  car  la  sertion  ou  la  ligalure  de  ro  nerf,  \\  la  parlie 
Inférieun»  du  cou,  apporte  ici  manifestemenl  Ies  rhangeinents  Ies  plus  notables 
dans  le  rhylhme  respií-atoire,  nialgré  Ies  quelques  fdets  anastoniotiqiies  qui  iront 
pu  êtrc  atteinls.  í/est  ce  que  nous  a\ons  pu  retonnaitn»  après  celie  opération 
sui\ie  de  dissections  attentives.  !Mais  alors  il  nous  a  senibló  parfois,  connne  à  d'au- 
tres  expéiimentateurs,  et  notaniinent  h  Krimer  (3),  que  le  diapbragnie  nVtait  |>as 
alMtoluinent  prive  de  niouvenient,  ce  cpii  i)ouvait  sVxpIíquer  h  Ia  fois  par  des 
anastoinoses  c<?rv)cales  plus  importantes  ou  plus  nombreuses  et  par  la  iransmission 
d*un  reste  d'influx  nerveux  à  laide  des  fdets  vénus  directement  des  deux  derniers 
nerÍH  dorsanx  et  du  premier  lombaire. 

I/»  inodifirations  du  rliWbme  respiratoire  qui  nlsultenl  de  Ia  paralysie  des  nerfs 
phréniquesde\iennent  surtfmt  manifestes  quand,  par  nu  moyen  quelconque,  on 
active  Ies  mou\ements  respiratoires  des  animaux.  Le  diapbragme  ne  se  contrac- 
tant  plus,  lors  de  Tinspiration,  de  manière  à  déprimer  el  à  porler  en  avant  Ies 
viscères  abdoininaux,  tout  en  augmentant  le  diainMre  longitudinal  de  la  {loitríne, 
il  en  resulte  (iu'au  lieu  de  voir,  comme  dans  Tétal  normal,  Ic  ventre  se  gonfler  à 
chaqtie  momeinent  inspiratoire,  au  contraire  on  le  voit  s'alTaisser  par  suite  da 
vide  virtuel  cjui  se  faii  alors  dans  la  poítrine,  el  de  la  pression  atmosphóriquc  qui 
refoulc  laparoi  abdominale  anlérieure  et  Ies  visrères  abdominanx  vcrs  cctte  cavilé. 

Du  reste,  ce  trouhle  dans  Ies  pliénomènes  Ies  plus  apparents  de  la  respiration 
n*avait  })oint  ('cbappó  aux  divers  evpérimentateurs  qiii,  d*accord  sur  Ies  efliets  i 
la  sectiondu  nerf  pliréni(jue,  onL  seulement  varie  dans  leur  interprétation  (*)• 

(1)  Klvmfnln  yhyalolofjnv,  t.  111.  \\,  M). 

(2)  Anai,  dt^rviyt.,  f.  II,  p.  (TiS. 

^a)   Untenuch.  Gbrr  tiit:  uãrlistm  Crsdrht^n  tirs  /íiist'us,  y.  :\'.).  Leipzig,  1810. 
(•)  Consultez:    (íaliln,    J),'  anal.  admiuhh:,  lib.   VIII.  i-.ip.   s.  —  f\ir.il.   LowRlt,  Pi 
TrantarL,  t.  II,  p.  5U.  aiiinV  inoT,  o\  nU/Holh.  ouníom.  «Ic  IfvrLF.n,  t.  I,  p.  D5fl.  —  lU 
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b.  —  Les  èiiuscles  slenio-ciêido-wostoidien  et  tra/jèzr,  qui,  dans  la  respiralioo 
laborieusc,  soiit  reputes  aider  à  la  dílatatioii  du  tliorax,  reçoivent  à  la  fois  d<<s 
ranieaux  du  plexus  cervical  eld'aiitres  qui  proieiment  de  la  òrandie  cxtente  du 
spinai. 

Ch.  Bell  (1)  cst  le  preinier  physiologiste  qui  se  soit  séricuseinent  appliqué  à 
détermiuer  les  usages  de  la  brauche  exlerne  du  spinai,  qui,  suivant  lui«  se  rap- 
portent  à  raccomplissenient  de  certains  actes  aunexés  à  la  respiratíon,  conune  k 
cri,  TeíTort,  la  toux,  réternuiuent,  etc.  «  Les  nerfs  intercostauí,  dit-il,  pea^ent 
suffíre  à  la  respiration  i)our  ce  qui  regarde  roíTice  des  pouoions ;  mais  ils  ue  poar- 
raieiítexécuter  les  fonctions  surajoutées  à  Tappareil  respira toire,...  lis  ue  peuveot 
suflire,  par  exemple,  pour  dilater  coniplétement  la  poitrine  daiis  le  cas  ou  Xactian 
de  lavoixest  animéc...  II  y  a  desnuiscles  du  trone  qui  aident  les  iiiuscles re?^- 
ratoires  ordinaircs ;  ce  sonl  ceux  qui  sont  les  plus  proprcs  à  élever  la  poitrine,  et 
qu*on  vdit  forcénient  iniluencés  daus  Tinspiratiou  profunde,  que  Taction  soit  voion- 
taire  coinnie  dans  la  parole,  ou  involonlaire  coinnie  dans  les  derniers  eíTortsde  la 
\ie....  Le  sterno-íiiastoídien  élève  ou  hausse  la  poitrine,  et  son  actiou  esi  irès  evi- 
dente dans  tous  les  états  ou  la  respiration  est  accélérée,  surtout  |>endant  le  chaot, 
la  touxet  Téternunient;  le  tra(>èze,  le  gr|nd  denteie  et  le  diaphragmc  concourent 
au  mème  bgt.  » 

Puis,  dans  le  but  de  démontrer  que  les  nerfs  rachidiens  ordiíiaires  ont  une  in- 
fluence  bien  disiincte  de  celle  de  la  brancbe  externe  du  spinai,  eu  particulier, 
Cb.  Bell  cite  le  fait  suivant:  siTon  veut  faire  souiever  losépaules  à  un  hommedoot 
un  côté  est  coniplétement  paralysé  des  mouvements  volontaires,  il  ue  peut  élever, 
malgré  tous  ses  etforls,  que  celle  du  côté  sain ;  landis  (jue  le  malade  na  quà  faire 
une  grande  inspiration  pour  qu'iinmédiatement  les  deux  épaules  s^élèveut  en  méme 
tcmps  «  Fuisque,  dil  ce  physiologiste,  les  muscles  tra|)èze  et  slenio-cléido- 
mastoVdien  reçoi\ent  deux  sortes  de  nerfs,  dont  les  uns  appartiennent  aux  ner/s 
ro/oníains.  et  lesaulres  aux  nerfs  rcyjiratoires  (N.  spinai),  ne  somnies  uou:»  pa$ 
autorisésà  conclure  que,  loi-squon  nunn  la  tOte,  comme  cet  acte  appartient stric- 
temeni  h  la  volenlé,  il  est  execute  par  Tinfluence  du  syslème  régulier  di»s  ncrís 
volontaires ;  que,  quand  Ia  [Xiilrine  est  élevée,  c*est  par  un  acte  de  la  respiration 
résnllanl  de  Tinfluence  des  nerfs  qui  fnnt  «igir  les  muscles  respiratoires ?  »  (.ettc 
conclusion  lui  parati  contirmóe  par  rex()érience  sui\ante:  «  Si,  chez  un  àne,  on 
mel  íi  découvert  le  uerf  respiratoire  supérieur  (brancbe  externe  du  spinai),  et 
que  Ton  fasse  ensujte  accéléix^r  la  respiration  de  manière  à  faire  entrer  dans  une 
action  violente  les  musclci»  sterno-mastoídien  et  trapèze,  en  méme  temps  que  les 
autres  nniscles  de  ^  re5))iration,  -ei  si,  dans  ce  moment,  on  fait  la  scction  du 
nerf,  le  mouvement  respiratoire  des  premiers  muscles  cesse,  et  ceux-ci  restent 
dans  le  reblcbemeut  juscprà  ce  que  ranimal  les  fuette  en  mouvement  com  me 
muscles  volontaires.  » 

L«s  resultais  de  cette  <*X|)érience  sont  conlrêdils  par  ceux  que  Tb.  Bischoff  (2  , 

FAfmeula  ])hy.sioloyicp,  I.  Ill,  p.  04,  oíi  il  esl  queslion  «lís  expérionces  deSwAUMir.DAM.  C4L1>\mi. 
ZlNN,  7iMMF.i(M\N>,  KKr.\T,  etc.  —  ASTI.EY  CooPF.lí.  1\ccherrh.  rxpf^rím.  sur  la  lijal.  (frs  nrtrirs 
cnrolí^es  et  rertt^hrnlfê  el  des  nerfs  purumof/nstriffiies,  |iliri'ni()iio  H  grand  sympaihiqne,  (Uns 
Caz,  med.  de  Paris,  \\,  100.  aimpíe  Ii38. 

1 1  ■  Mvmoire.  sur  les  nerfs  qui  associeut  les  muscles  de  la  poilritte  dans  les  aetions  de  la  res- 
pirution,  de  la  parole  et  de  Vexpression  (insérO  tians  Expôs,  du  sijsl,  nat,  des  nerfs  trail. 
franç.  de  J.  GenoAt.  p.  los  et  miív.)« 

(2)  Nervi  accessorii  rVillisHanat,  et  physiôl,  Heidelbcrg,  1832. 
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iiwf«b.  m\i  mm  U  i\r\mH\imw  exclusive  úvs  niíní^aux  du  j>U*l^^  cerik^  < 
rafiila  force  iieneufíe  inoiíict?  a>mnir  píirUmi  Mlt^iiiMjius  j(!  cnjís  qi\ 
r**|tuiiii%  tlaiu»*  les  iinjsrlí.-íi.  indisiiiicífiUL^m  à  ímúi*  úv  louii*»  les  rauii,._..  w    : 
iierÍH  moleiuiiqui  &')  iTiitletiL  Paicequcilel  nnisdi'  iHsioiUracterÃMlceawieuiror; 
mttòt dV( T  utt  £ín)u|H^ inuMiifairo  (xuir ac4:o{n|>lir  tin  m<'  ^  défurmiiié^ttiit^tt 

■¥ec  mt  atitiiT  pom   piHxliiire  tiii  mouunm  rit  diíTemn  ^i  pw  uaefwni 

poiír  iiéci*í4siu»r  dcux  oiflreu trkiíliifní**  iMu^tíustí  luptlrice,  quniiftie  d**illeíirs lietii 
jn-rfs  d'õrÍAÍn<Mlifn'i*etiU'  oti  uti  \úm  y^anú  mmúitt  \nmM^m  se  rmrotilnT  iiin ^ 
cc  musrJr :  Ir  r^tmcoui:*  di*  res  dcnufi^  uv  nw  |>mít  aioir  d*inirt*  litii  fjiit*  t! 
mm\  ansHTvr  Vi5\i%númí  d^*s  divent  inu^vemeiíls  jiui^queti^  mi  pan^il  mmtk  \m- 
Ud]Hi.  Tot/t  fJi^petéd  ifí  de  la  ^tretuirrt  mipnhmn  pnríie  tia  ctnite  ntrvetij:  ik 
cmrdittaiiõn  ■  c«lui-ti  coiniiiande  li^l  i>ti  lv\  nHitivi-rm-nt,  rt  ausâiÉit  wt  coutracteLii 
ãímultiiTií-meíit  \nm  h^ís  iijJíruís  mujintlaín^s  thargrs  d*»  IVx<*riJtt*r.  l>u  n*?4íc,  qiir  h 
masrU*!»  coiiCfKiranl  h  lui  inêirtf'  htil  Hiknt  iiiúiiu-?^  par  li*  mf^nui  irtmt  itrni*ui  ipu 
bicii  pr  fiei  ni^rí»  luulliples  à  oriíciíies  fali  dísliittcs,  la  coimlíiiaúiMi  mcHrii«  nc 
[liraít  pas  iiiuIiiíí  précíne  daiiii  uq  ca^  que  dans  rautre. 

íHjand,  aprí-s  lexoisiõn  de  Ia  braurfir  exierne  ilii  nerf  sfiiiul,  pa  (otcx  loj 
aiiirnau\  k  cr>ui ir  ou  a  íairc  uu  eITiiLl  qii**koiH|ue,  ou  it^manyu'  quHls  mm  \\\p\ 
essiiuíiléh.  La  díítiiiilíott  el  I  elvvaliftii  de  b  pojtrim\  %i  m}\MmmlçA  daas  €4^-5  tA\l 
iiV'iaiir  [í!ii!i  i^utru  iíiíluertciV^  «jut*  par  ks  ttiuscU^  jiispíraíeuns  (mliimn^s, 
íieii  iiicmiipléteiiJCiíl ,  pr  syite  de  ta  !»eiuhiíiiraívsie  dí»**  muwcks  tiU^ruo-dé 
inaíí loTdJeu!i  et  trajH*/es;  aujtsi  le§  aiutnaux  fout-ílH  ihh  in^fiiratious  rrjMt^'^^, 
vaiíies,  daiLs  íe  hut  th  dilaler  KUÍÍi^ainuient  leui"  paitriíic,  dilniaiíou  prr;tlihl( 
laqut4le  luut  effurt  est  ahs^duinnU  iu)^)DSSÍble* 

línfifl,   apií^s  ía  destrui linii  de  la  hraurlie  exlern»-  du  m-ii  ^ptn.^l,  nn  ubsinfl 
r^aienumí  une  iirígularíu*  dans  la  df^nuarelie  de  cuilaius  uuiiumjx   d  ti  vUv\A  m-\ 
(amrnênt),  irngularíu^  provenant  de  la  su|>pn^Íou  d'uu  rapfwt  préétabli 
les  mouvemeiíis  du  thoi  ax  et  teux  du  meiuhre  antériour. 
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fier/5  intetrosiaux  ou  branches  anlérieures  des  nerfs  dorsaux ;  enfin  la  branchc 
iiéo-scrotale  ou  grande  abdominale  du  premier  uerf  loinbaire,  icIU^  sont  léi 
divcrsí's  sources  desquclles  proviennent  les  rameaux  neneux  qui  animent  les 
muscles  iiispirateurs  et  expirateurs  du  trone. 

Ainsi.  parmi  les  musclesinspirateurs,  les  slerno-cléido-mastoTdien  et  traprasoni 
animes  à  la  fois  par  la  branche  externe  du  spinal  et  par  divers  rameaux  du  plexos 
cervical ;  le  díapbragme,  par  le  phréniquc  provenant  des  troisième ,  quatrií*nie, 
clnquiènie  et  quelquefoís  sixième  nerfs  cervicaux ;  le  grand  denteie,  par  le  nerf  res- 
piratoire  externe  du  trone  (Ch.  Bell )  qui  vient  des  cinquiènie  et  sixième  paires 
cervicales.  Quaut  aux  scalènes,  au  sous-clavicr,  à  Tangulaire  de  Tonioplate,  au 
rhombofde,  au  grand  dorsal,  au  grand  pectoral,  au  petit  pectoral,  qui  agissent  aussi 
dans  rínspiration  et  dont  plusieurs  reçoivent  des  fileis  du  plexus  cerrical,  leore 
nerfs  príncipaux  leur  sont  surtout  envoyés  par  le  plexus  brachial.  Ce  sont  l«  nerfs 
intercostaux  qui  se  distribuent  aux  muscles  intercostaux  externes,  à  la  portion 
Mernale  des  intercostaux  internes,  aux  surcostaux  et  aux  petits  denteies  postèrieiírs 
supérieurs,  cn  general  reputes  aussi  muscles  inspirateurs. 

Parmi  les  muscles  qui  concourent  à  Texpiration,  nous  voyons  les  intercostaux 
internes  dans  tuute  la  portion  osseusc  des  cotes,  les  sous-costaux,  le  iríansnilairC 
du  sternum,  les  muscles  obliques  et  transverses  de  rabdomen  ètre  animes  par  les 
nerfs  intercostaux  et  le  plexus  lombaire.  Les  sept  premiers  de  ces  ucrís  se  reudeiit 
aux  muscles  expirateurs  du  tborax  qui  viennent  d'ètrc  mentionnés,  tandis  que  les 
cinq  autres  se  divisent  à  la  fois  dans  plusieurs  de  ccs  nmscles  et  dans  ceux  de  la 
paroi  abdominale  antérieure  dont  font  parlie  les.  muscles  obliques  et  trans\erse& 
í^  branclie  antérieure  du  premier  nerf  lombaire  complete  la  distributíon  neneiisr 
à  ces  deruíers  iimscles,  qui  forment  à  Tabdomeu  une  paroi  coutractile  dout  Ic 
triple  usage  consiste  à  al)aisscr  les  cotes,  à  les  tirer  en  dedans,  et  à  refouler. 
vers  le  diaphragme,  les  viscères  abdominaux  que  ce  nmsclc  raembrauenx  avait 
deprimes  et  |)ortés  eu  avant  lors  de  Tinspirationi 

11  nous  faut  enfm  mentionner  encore  les  muscles  sus-hyoidiens  (comme  génio- 
hyoldien,  mylo-byoidíen,  ventre antérieur  du  digastrique),  qui,  auiuiés  par  Y\\\- 
poglosse  et  par  la  racine  inotrice  du  trijumeau,  abaissent  la  màcboire  inférieure 
dans  les  grandes  inspirations,  dans  le  bâillement,  etc;  puis  aussi  les  inuscle> 
8caffulo-/tf/OidÍ€ny  slerno-thyroídien  clstej^io-hyoidiefi,  qui,  recevant  leurs  nert> 
de  Tanastomose  de  Thypoglosse  avec  Ia  branche  descendante  interne  du  plexus 
cervical,  coucertent  Icurs  contractious  avec  celles  des  nmscles  précédents,  de  ma- 
níère  à  faire  concoixler  la  íixalíon  de  Tos  hyoíde  et  Tabaissemeut  du  larynx  a^ec 
Tabaissement  de  la  mâchoire  inférieure.  C  est  ce  qui  a  lieu  dans  le  bàiiienieiit,  daas 
les  inspirations  difficiles,  ou  en  mème  temps  on  voit  se  soulever  le  thorax  et  le^i 
épaules.  Pendant  Tagonie,  les  niouvements  allernatifs  de  va-et-vient  ou  d  elévatioii 
et  d*abai8sement  du  larynx  nous  ont  surtout  |)aru  des  plus  manifestes. 

a.  — I^  diaphragme,  muscle  essentiellemeni  inspiraieur,  est  anime,  avons-uous 
dit,  \)Av  \e  nerf  phrpnique yhràndic  du  plexus  cervical.  II  im|>ortc  ici,  quand  on 
veut  éUidier  les  eíTels  de  la  résection  ou  de  la  ligature  de  ce  nerf,  de  se  rappeler  la 
multiplicilé  des  rameaux  d'origine  et  des  anastomoses.  Le  phréniquc  ne  provieni 
pas  sííulement  du  plexus  cervical,  nolamment  de  Ia  troisième  et  de  la  quatriÍMW 
j)aire  cervicale ;  il  est  encore  renforcé,  au  cou,  par  la  cinquième  et  quelquefois  pr 
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la  sixièmc  oii  bi(Mi  anssí  pnr  des  fileis  vonus  de  l)anse  de  rtiypoglossc  (Haller)  (1), 
dii  nerf  spinal  (Blandiíi)  (2),  et  enfin,  un  peu  plus  bas,  de  la  proinière  paire  dorsalc 
Pt  du  graiul  syinpathique.  Au  niveau  du  diaphragnie,  des  rameaux  du  phréniquc 
coiicoureut  à  la  formation  du  plexus  diaphraguiatiquo  en  s*anastoinosant  avoc  les 
divisions  du  grand  syinpathique  (|ui  accompagnent  l*artèrc  díaphragmatique  infé- 
ríeure ;  d'autres  se  rendent  à  la  coiicavité  des  ganglions  semi-hinaires.  II  n'est  pas 
rare  non  plus  de  rencontrer  un  ou  plusieurs  fílcts  transversaux  qui  établissent 
nnc  connnunication  entre  lesdeiix  oerfs  pbréniqnes  à  leur  partie  inféríeure. 

Ajoutons  que  les  deux  demières  branches  antérieures  dorsales  et  la  première 
lombaire  envoient  directeinent  des  fdels  nerveux  au  diaphragme,  qni  paraít  cn 
recevoir  aussi  quelques-uns  des  pneumogastríques  et  du  plexus  épigastrique. 

Comme  je  Fai  rappelé  ailleurs,  en  étudiant  les  usages  du  nerf  pneuinogastrique, 
j'ai  eu  occasion  de  démontrer  que  les  moyens  d'iunervation,  proprcs  à  entre- 
tenir  une  fonction,  se  niultiplient  en  raíspn  de  son  importance  physíologique.  La 
fonction  respiratrice  est  des  plus  essentíeiles  h  la  conservation  de  la  vic  ;  aussi  de% 
artífices  de  toutes  sortes  ótaient-ils  nécessaires  pour  en  assurer  rintógritis  et  mul- 
tiplier  la  dístribution  des  libres  iierveuses  dans  les  organes  chargés  de  son  accoin- 
plissenient.  Or,  dans  le  inécanisme  respéraloiív,  le  diapbragme  figure  pamii  les 
puissances  musculaires  les  plus  importantes,  ctnous  trouvoíis  en  efTet/dans  la  niul- 
típlicité  des  sources  d'innervati()n  de  ce  raascle,  la  confirniation  de  notre  inanière 
de  voir. 

Pourtant,  toujours  est-il  que  le  principal  et  Ic  v^rilable  nerf  niotcur  du  dia- 
pbragme est  bien  Icphrcnique;  car  la  section  ou  la  ligature  de  ce  nerf,  a  la  parlie 
inférieun»  du  cou,  apporte  ici  manifestement  les  changemcnts  les  plus  notables 
dans  le  rbylbme  rcspiratoire,  malgró  les  quelques  filets  anastomoliques  qui  n'ont 
pu  elre  alteints.  í:*est  ce  que  nous  avons  pu  reconnaitre  apròs  coite  opération 
sniue  de  dissections  attentives.  Mais  alors  il  nous  a  semblé  parfois,  comme  h  d*au- 
tres  expérimentateurs,  et  notamment  h  Krimer  (3),  que  le  diapbragme  nVtait  pas 
absoluinent  prive  de  mouvement,  ce  qui  pouvait  sVxpliquer  à  la  íois  par  des 
anastomoses  cervicales  plus  im|K)rfantes  ou  plus  nombreuses  et  par  la  transmission 
d*in)  reste  d*iiiflux  nerveux  à  laide  des  filets  vénus  directement  des  deux derniers 
nerfs  dorsaux  et  du  premier  lombaire. 

Les  modífications  du  rhytbme  respiratoire  qui  résultent  de  la  paralysie  des  nerfs 
pbréniquesdcAiennent  surtout  manifestes  quand,  par  dn  moyen  quelconque,  on 
active  les  mouvements  respiratoires  des  animaux.  Le  diaphrigme  ne  se  conlrac- 
tant  plus,  lors  de  Tinspiration,  de  manière  à  déprimer  e^  à  porter  en  avant  le» 
visc^res  abdominaux,  tout  en  augmentant  le  diamòtre  longitudinal  de  la  poitrine, 
il  eii  resulte  qu'au  lieu  de  voir,  comme  dans  Tótat  normal,  le  ventre  se  goiífler  à 
chaque  momement  inspiratoire,  au  contraire  on  le  voit  s'aíTaisser  par  suite  du 
vide  \iituel  qui  se  fait  alors  dans  la  poitrine,  et  de  la  pression ^tmospbéríque  qui 
refoule  laparoi  abdominale  antórieure  et  lesvfscères  abdominatix  vcrsccttecavité. 

Du  reste,  ce  trouble  dans  les  pliénomònes  les  plus  apparents  de  la  respíralion 
■ravait  jwint  écbap|)é  aux  divers  exi)ériinentaleurs  qui,  d'accord  sur  les  eíTcts  de 
la  section  du  nerf  pbréni(|ue,  onl  seuleiíient  varie  dai»  leur  interprétaliou  {*). 

(1)  Klrmnila  i^hysiolofjuv,  t.  III.  p.  sO. 

(2)  Anat,  dvsniyt.,  t.  II,  p.  c:>H. 

\'\)  UntersHch.  úber  dic  tiãchitm  irsarhcn  des  Husiens,  p.  nn.  I.cIpflR,  181». 
n  Consultez:   i»\Ln.y,   De  aiinl.  ndministr.,  lib.  VIU.  c.ip.   ft.  —  Riai.  Lower,   Phlhg, 
Transaet.,  t.  II,  p.  644,  aiiiK^c  I0fl7,  e\  ítibllolh.  anatom,  An  IImxf.r.  t.  I,  p.  nr.H.  —  IUi.m.k, 
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b.  —  Les  inuscles  síerno-^iéido-maatoidien  et  trajjhc,  qui,  dans  la  respiralicMi 
laboricusc,  sont  reputes  aider  à  la  dilatation  du  tliorax,  reçoiveiu  à  la  fois  d<*s 
raincaux  du  plcxus  cervical  et  d'aiUres  qui  pro\ieiinent  de  la  branche  cxteinie  dn 
spimd. 

Ch.  Bell  (1)  est  le  preinier  physiologiste  qui  se  soit  sérieusemcnt  appliqué  à 
détermÍDer  les  usagesde  la  brauche  externe  du  spinal,  qui,  suivant  lui,  se  rap- 
portent  à  raccomplissement  de  certains  actes  anuexés  à  la  respiratioii,  coiniue  le 
cri,  reflbrt,  la  loux,  réternuiDent,  etc.  «  Les  nerfs  inlercosUux,  dit-il,  peuvenl 
suffire  à  Ia  respiratioo  pour  ce  qui  regarde  Toííice  des  poumons ;  mais  ils  ne  pour- 
raieiíl exécuter  les  fonctions  surajoutées  à  Tappareil  respiratoire....  lis  ne  peuvent 
suílire,  par  exemple,  pour  dilaler  complétemeiíl  la  poitriíie  dans  le  cas  ou  Vaction 
de  lavoixest  animée,,,.  11  y  a  desniuscles  du  trone  qui  aident  les  iiiuscles  respi- 
ratoires  ordinaircs ;  ce  sont  ceux  qui  sont  les  plus  propres  à  élcver  la  poitríae,  et 
qu'on  voil  forcément  influencés  dans  Tinspiration  profonde,  que  raciion  soit  volon- 
taire  coiume  dans  la  parole,  ou  involontaire  comine  dans  les  deniiers  eíTorts  de  la 
vie....  Le  sterno-mastoidien  élève  ou  hausse  la  poitrine,  et  son  action  est  três  evi- 
dente dans  tous  les  états.  ou  la  respiratiou  est  accélérée,  suitout  |)endant  le  chaot, 
la  touxel  réternument;  le  trapèze,  le  gr|nd  denlelé  et  le  diaphraguie  concourent 
au  même  but.  » 

Puis,  dans  le  but  de  démontrer  que  les  nerfs  rachidiens  ordiuaires  ont  une  in- 
(luence  bien  distincte  de  celle  de  la  brancbe  externe  du  spinal,  eu  particulier, 
Cb.  Reli  cite  le  fait  suivant :  si  Ton  veut  faire  soulever  los  épaules  à  un  liomme  dont 
un  côló  est  complétement  paralysé  des  mouvements  volontaires,  il  ne  peut  éiever, 
malgré  tous  ses  efforts,  que  celle  du  còlé  saiu  ;  tandis  que  le  malade  na  quà  faire 
une  grande  inspiration  pour  qu'inimédiatement  les  deux  épaules  s'élè\eul  en  mème 
tcmps  «  Puisque,  dit  ce  physiologiste,  les  muscles  trajHíze  et  slenio-cléido- 
masloidien  reçoivenl  deux  sortes  de  nerfs,  dont  les  uns  appartiennent  aux  fierfs 
vo/oniains,  et  lesautres  aux  nerfs  ns/nratoires  (N.  spínalj,  ne  somnics  nous  pas 
aulorisésà  conclure  que,  loi^squ^)!!  meut  la  lete,  comme  cet  acle  appartienlsliic- 
tement  à  la  volwité,  il  est  executo  par  rinfluence  du  syslème  régulicr  des  nerfs 
volontaires ;  que,  quand  la  poitrine  est  élevée,  c*est  par  un  acte  de  la  respiration 
resultam  de  rinfluence  des  nerfs  qui  font  agir  les  muscles  respiraloires ?  •  (.etie 
conclusion  lui  paraii  coníirmóe  par  Texpérience  suivante :  «  Si,  chez  un  àne,  on 
met  à  découvert  le  nerf  respiratoire  supérieur  (brancbe  externe  du  spinal),  et 
que  Ton  fasse  ensuitc  accélérer  la  respiration  de  manière  à  faire  entrer  dans  une 
action  violente  les  muscles  sterno-mastoidien  et  irapèze,  en  méine  lemps  que  les 
aiiíres  muscles  de,^  respiration,  et  si,  dans  ce  moment,  on  fait  la  section  du 
nerf,  le  mouveoient  tespiratoire  des  premiers  muscles  cesse,  et  ceux-ci  reslent 
dans  le  relachement  jusqu*à  ce  que  Tanimal  les  mette  en  mouveinent  comme 
muscles  \olontairos.  y 

I.es  résultatj  de  cette  éxpérience  sont  contrèdils  par  ceux  que  Tb.  BiscboíT  (2  , 

Rlemenla  pliijs'ioloyi(P,  (.  III,  p.  00,  oíi  il  est  qiiestioii  tlo«  ex|>érionces  (leSw\ii\iMiD%ii.  Calh\?ii, 
ZlNN,  7jmmf.iiii\nn.  rKC\T,  etc,  —  ASTl.F.Y  CooiTT.,  IXccherrh.  eTprrim.  sur  la  lijal.  tfrs  nrtrrrs 
cavolUfes  et  rrrtéhralet  ri  dei  nerfs  pueumognstvifpies,  \4irvnu\\iP  et  grana  sympathique,  dans 
Gaz,,  mèil.  de  Pai  is,  |»,  100.  aiince  Ii38. 

<  l )  Memolre  sur  les  iterfs  qui  ossocieiít  les  muscles  de  la  poilriue  dans  les  artioHs  dr  la  »*r*- 
pirution,  de  la  parole  et  de  Vexprestion  (ínsérO  dans  Expôs,  du  sysl.  nat,  des  nerfs _  Irad. 
íranç.  de  J.  Geiírst,  p.  108  et  siilv.). 

(2)  Nerri  aecestoHi  fFillitHanat.  eíphysiòL  Heidelberg,  1832. 
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Cl.  Bernanl  l)  et  inoi-niéino  avons  obtenus ;  car,  apròs  la  soccion  des  iierfs  spinauv 
vi*rs  i*espací*  occipilo-alloidieii,  la  contraction  des  steruo-inasloidiens  était  encore 
assez  manifeste  toutes  Ics  fois  qu*on  gênaít  la  respiration  en  compriniant  modéró- 
ment  les  narines  ou  la  (racliée.  >lais  mes  observationsdiíTèix^nt  de  celles  de  ce  der- 
uier  expérimentateur  en  ce  que,  nialgré  la  dcstruction  complete  de  tuus  les  fileis 
oritjineU  iufêrieurs  des  a/jinoux,  j'ai  vu  encore  les  sterno-mastoídiens,  mis  à  dé- 
couvert,  se  contracter  d'une  manière  sensible  quaiid  les  anímauv  |)oussaient  des 
cris  (*) :  |H)ur  cetle  raison  et  d*anlres  i^ncore  qui  seront  dóvelop|)ées  plus  loia.  je 
ne  sauraís  doncadmettre  sa  théorit*  des  fonctions  du  spiual  (qu*il  propose  d*appoler 
uevfantatjnniHe  de  la  j  espiral ion),  pas  plus  |)our  la  òrandte  externe  que  je  ne  Tai 
admise  pour  la  brnnrhe  inferne  (*2). 

Dans  cette  théorie,  en  |)artie  baséc  sur  un  des  prínciíH^s  du  syslème  de  Cli.  Bell, 
les  agents  actifs  de  la  respiration  (nnisciesdu  laruix,  cerlains  muscles  du  thorax) 
reçoivent  deux  ordres  dlnfluence  nerveuse  motrice.  Dans  I  etat  de  respiration 
simple,  Finíluence  du  spinal  sur  eu\  est  nulle,  et  cVst  le  pneumotjnstriqne  qui 
est  supposc  pKvsider  alors  à  Taction  des  muscles  laryngíens  en  particulier  ;  le  nerf 
spinal  n*excile  des  mouvements  quVn  vue  des  actiís  de  la  \iee\térieure,  et  c*esr 
lui  qui  preside  à  tons  h-s  cliangements  qi4surviennent  dans  la  motilité  du  lliorax  et 
du  lar\nx,  lors  de  la  respiration  cumplese,  feis  que  reffoit,  la  voix.  Ce  nerf,  au 
lieu  de  favoriser  la  respiration,  est  considéiY»  conune  ))ropre  à  arrèter  ou  à  mo- 
dilier  cette  fonction,  lorsque  le  thorax  et  le  laruiv  doivent  pnxluire  TeíTort,  la 
phonation,  etc.  Quant  au  sterno-mastoTdien  et  au  traprze,  ils  sont  reputes  ètre 
entièrement  paralysés,  punr  ces  artes  volantaires,  après  la  deslruclion  du  spinal. 

Or,  il  n*en  a  pas  été  ainsi  dans  mes  exp4'»riences :  seulement  Ténergie  d(»  leur 
contraction  a  paru  etre  sensiblement  diminuée  aussitòt  aprt»8  loiMíration,  ce  qui 
dcvait  ní»cessairement  rósuller  de  la  soustraction  d*une  grande  parlie  du  principe 
noneux  animaut  ces  nuiscles.  Kt  comme  la  pr^mière  condifion  do  tnnt  e/fm-t  un 
pcu  inlense  est  une  prufimde  inspiratinn,  si,  aprt^s  Ia  d(*struction  du  spinal,  TelTort 
n'est  plus  possible.  ce  nVst  |>oint  (conune  on  le  suppose  dans  la  théorie  que  nou» 
examinons),  parce  que  les  slerno  niaslí»ídien  cl  Irapèze  |Kirahsés  ne  peuveut  |)lus 
arrèter  la  i*espiration,  mais  parce  que.  sni\ant  nous,  leur  man(|uc  de  concours 
suflHsant  empêche  toute  pn>fonde  inspiration  ou  ampliation  thoracíque  sans  la(|uelle 
le  ihorax  ne  saurait  plus  servir  de  point  fixe  dans  IVfforl.  Kssayez,  eu  elTet,  de 
produirc  un  eíTorl  violent  aussítòt  apr^s  une  expiration  ou  mônie  après  une  inspi* 
radon  faiblc,  et  vous  constaterez  sur  vous-mème  rim])ossibililé  d*accompIir  un 
pareil  acte  avec  toute  1  enei^ie  (ju'il  reclame. 

J*ai  dit,  plus  haul,  (pie  les  mo\ens  d*ínnervatiou,  propres  à  entretenir  une 
fonction,  se  niultipliaient  en  raison  de  s«n  imi)ortance  physiologique,  et  (jue  la 
fonction  respiratrícti  étant  des  |)lus  essenlielles  à  Ia  consi^n aliou  de  la  \ie,  des  ar- 
tilices  de  toutes  sortes  étaionl  n«^'essairt»8  |K)ur  cn  assurer  Tintégrité,  et  mulliplier 
la  distribution  des  libres  nerveiises  dans  les  orgaues  chargés  de  sou  aocomplisse- 
uient  Dans  mon  opinion,  lesnerfs  iin|M)rtants  au  nombredesqueIsGgurele  spinal) 

(1)  Hfrh,  fjr/xr.  sur  les  fonct,  du  nnf  sy.inal,  tic.  i.írch,  tjén,  âtmài.,  18 U;. 

i*j  (Hl  !>ait  (|iic  le  ípiual  i>r(*Mdeà  la  phoiiatioii  siiiVialeiíieiitpar  »a  portioii  \m\\^3^TC  \hv(iiirhe 
interne),  qui  hcuIc  nn*rile  le  noiíi  de  verf  vocal :  auft.si  sa  portioii  cervicale  [branche  exUrno  t-laiit 
délniilc,  len  aiiiinauK  iieuvviit-ih  encore  pruf^rer  de«  íris. 

(2)  Voir  le  cliaiiitre  consacrê  aux  fonctions  du  uerf  pneumofjasíriquc  dans  le  tome  11  de  niuii 
Trailrde  lyhysiologie. 


•  rmeCb.  Bell  íiiimiii**  nerf^  reiíiú>*a£*tirtíM  tíddiivMmíê  nu  aucUhíteMt  rt^fixém^uUnt 

im  ile  res  iHniihif  '         '"  '         ~ 

U*  veut  k*  iíliVíii 

autre  t|UC rolle  tlcs  m*rf>i includktis  íHíJinaire!*  • ;  Tauuw,  mju% 

bim  h  UKnnúvr  vcmhnmi-svX  ni»>me  k  h^n  ^i»  „.., , , i,  ,  ..,.ijieíi.  ie  juib 

loLi)  di*  n';^aiíJt'i'  aus^i  ciíinmc  ita  fair  dr,  i '  Jã  braiichr  rittprue  tlu  jtpiíwl 

suít  clrau^ciu  aij\  nimtvdiufiilíi  vol(inl<iíir»  ún  U  u*u*t  V  fjor  U  nmrrírfifjn  ili^s 
musck'»  Htcnio-niaslímiieiiíiel  tra|)i'Z€s  lMt>]*ie  h  pnitliiiri!  cf^  wirti^s  df*  írnin^*-- 
imnu.  mH  sons  k  déperulance  eiclusive  úm  ramc^ux  du  pleiun  caniçal.  Oiiítulí* 
rmi  U  force  nci  veuse  moti  ic*  comme  parLiiul  Id^uiJíiiu?,  je  crtm  (|U  éUe  p**uí  m 
n^|íijilir%  úíwu  les  iniistlfíi,  iiulÍ&línctt*Hienr  ã  líiMa  de  toule»  Ics  nmiííiOkíitiiK  dl» 
nerfe  moleuisquisy  itiuíliiL  Paicfqmiid  inu^ck  .•H^^iõtifritienisím-cefiiKei^^iL 
lÂntiii  avec  utt  groupt^  itHiM:LtSaire  potjr  accomptir  iin  nirjiii<*ínf'tii  dtrtitnitiué,  liuliH 
av<*c  ijii  autie  pour  |>rodnir<^  \m  mommiwni  diíTéienl,  a*  iiest  pis  iiae  rai»» 
pour  néceiísiíer  ddux  r»idresd'iiiílucnc4»  iitím^nse  lusitrke,  qufiíqiie  é*AÍlktirs  dMIS 
«erís  dorij;inc  diffiíeíjU'  ou  yii  pliis  gaiitl  uauibrc  jiuiMcist  se  mtconliw  dmi 
C€  mittcle  :  Ic  concaur»  úa  ceh  di  i  iiieti»  ni;  me  |)ftrail  avctir  fraiilré  btif  qiir  d» 
iiiítnR  a*iiiurer  Tei^écutioii  d(^  divcns  muf vtrnoiiU«  auu|iit^b  tin  pn4i  1ltll^clt^  n^J 
tit"Ípt\  /'fii/í  déjitnd  ici  dv  In  iwauirrt  ittifiulêion  puritê  du  í^^fi/rr  ta  rrrux  ^^ 
emrdimiiifm  '  c«luí*ci  cominande  uú  ou  ai  uiouTeuieat,  â  amsílôt  m  cautrif  irtii 
simuiUíit-iJjiíiil  Unis  !(  s  ageuls  tnuscvtlain\s  cli^rgrs  de  l*eiéeiílrr,  l>u  n^slf»  ijiie  íe* 
muiirk*3i  ciíiicíiuraiii  h  iiii  im^ino  luíí  ;suk*iit  aiiiitk-s  par  k  mi^uiv.  ínmr.  umnii  mi 
bkii  |Kir  dr'!i  iwrh  uíulupte^i  à  oiigiiiei»  ítirl  di»lajitt^«  la  roordiuitiiHi  ttnitrkt^  m 
fiarail  pas  nmm  précm  daiis  ud  can  que  daus  lautrt*. 

Quand,  après  rcxcisíou  di*  Ia  liranclio  (*xleriie  du  uerf  spínal,  pti  fi>rcc  Its» 
auiiiiaijx:  5  courir  oa  a  fain*  tiu  efTorí  qudcoucpie,  ou  rwuartiue  quHls  mwii  lilí 
eísouíllís-  La  dilatatioii  et  ÍVfévaliou  de  la  poítriíic,  é  Íjijportatik's  dau»  ci^  rosw 
uYlaní  plus  giiÍTC  ííJÍlufricrrs  çpir-  par  lus  inusck^  íiispírafeurs  of xfíiiaíres .  cm* 
licu  iucíimplátenicnt ,  par  siuk*  dp  la  semi-paratysie  des  tnuscles  sicriwj-clíído- 
mastoírlkns  et  tra|>è7ns;  aussi  les  aiiitnausí  fímí-ils  des  itispímiions  rí'(>i'i>V%  jriaJs 
vaineSf  dan»  ív  hui  de  dilater  sufTisanuiierU  jeiti'  poítríae«  (lilatatíoii  próalabje  sãos 
tacpidk  íoiit  eOTort  esl  afksoJuuieut  íuqmssible. 

línítR,  apirs  (a  desírtírikm  de  b  brauchc  cxleru**  du  ucrf  sptnal,  ou  oIwt^i* 
i'*galeuieiil  une  ineguíarUi*  dans  la  di^ntarche  de  cerlaius  aiiiuiau\  du  rbcial  no* 
taminent),  irrúgiilariti';  pro^enafii  dt.' la  supprcssíon  d'uu  rap^Kirl  pri^tubli  mire 
Ica  inouveuieuis  du  iluirax  uUl*ii\  du  jQoud>rc  am**ni'iij\ 


